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M.  Abbatugci,  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  Justice,  président. 


AsaiSTAHTS.  . 
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M.  Lebrdn,  de  Tlnstitut,  Académie  française,  secrétaire  du  bureau. 

M.  QoATRBMÀRE,  de  Tlnstitut,  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

M.  Naudbt,  de  Tlnstilut ,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  ins- 
criptions et  belles-letftres,  et  meinbce  de  1* Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

M.  GiRAUD,  deTInstitut,  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

M.  BiOT,  de  rinstitut,  Académie  des  sciences,  et  membre  libre  de 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Kaoul-Rochette  ,  de  rinitîtuU  Académie  des  intcriptiont  et  belles- 
lettres  ,  et  secrétaire  perpétud  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

M.  Cousin  ,  de  Tlnstitut,  Académie  française,  et  Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

M.  Chevreul  ,  de  1  Institut,  Académie  des  sciences. 

M.  Floorens,  de  Tlnstitut,  Académie  française,  et  secrétaire  perpé- 
tuel de  TAcadémie  des  sciences. 

M.  ViLLEMAiN ,  de  rinstitut ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise ,  et  membre  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Patin,  de  Tlnstitut,  Académie  française. 

M.  Magnin,  de  llnstitut.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  MiGNET,  de  rinstitut.  Académie  française,  et  secrétaire  perpétuel 
de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques. 

M.  Hase,  de  llnstitut.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  ViTET,  de  rinstitut.  Académie  française  et  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

M.  Barthélémy Saint-Hilairb  ,  de  llnstitut.  Académie  des  science» 
morales  et  politiques. 
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CHARLES-QUINT, 

Son  abdication,  sa  retraite,  son  séjour  et  sa  mort 

au  monastère  hiéronymite  de  Yaste. 

SlXlinS  ARTIGLl^ 

La  seconde  année  que  Gharles-Qnint  passa  dans  le  monastère  fut 
plus  troublée  par  la  maladie  que  ne  Tavait  été  la  première,  et  les  évé- 
nements extérieurs  l'assombrirent  profondément.  L*hiver  ramena  les 
infirmités  de  l'Empereur,  en  les  aggravant.  Dès  le  mois  de  novembre 
iSSy,  il  eut  un  très-fort  accès  de  goutte  qui  se  déclara  dans  le  bras 
gauche,  s'étendit  au  bras  droit,  et  Tempêcha,  pendant  plusieurs  jours,  de 
se  servir  de  Tun  et  de  lautre.  Les  élancements  du  mal  étaient  d'une 
telle  violence,  que  Gbaries-Quint  dit  n'en  avoir  jamais  essuyé  une  aussi 
forieuse  attaque^.  Le  20  novembre,  on  l'babilla  à  grand' peine,  et  on  le 
porta  sur  un  siège  à  l'église ,  pour  y  entendre  la  messe.  Ce  fut  pendant 
cette  crise  douloureuse,  qui  se  prolongea  jusqu'en  décembre,  qu'il 
apprit  la  conclusion  humiliante  des  affaires  d'Italie. 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  i85a ,  page  66û  ;  pour  le 
deuxième,  celui  de  décembre,  page  746;  pour  le  troisième,  celui  de  janvier  18 53, 
page  37  ;  pour  le  quatrième,  celui  de  mars,  page  i33,  et,  pour  le  cinquième,  celui 
d'avril,  p.  a3g.  —  '  Lettres  du  docteur  Maihys  à  Juan  Vasciuez  et  de  Luis  Qui-^ 
jada  k  la  princesse  dona  Juana,  du  22  novembre  1&57.  Arcli.  Simancaf. 
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Après  avoir  repoussé  Tarmée  française  de  la  frontière  de  Naples  et 
fait  lever  au  duc  de  Guise  le  siège  de  Civitella,  le  duc  d*Âlbe  avait 
reparu  dans  les  États  pontificaux  à  la  tête  de  forces  supérieures.  Il 
s  était  jeté  danû  la  vallée  d'Orvietto,  -et,  psyssant  p0r  Baijco  et  Sora,  il 
avait  joint,  &  Ponte  diSacco,  Marèantonio,  Colonna,  qui  avaittenlevé  le 
château  de  Pratica,  s'était  emparé  de  la  ville  de  Palestrîna,  avait  battu 
les  troupes  du  pape  entre  Valmonte  et  Paliano ,  assiégé  et  pris  Rocca 
di  Massimo  et  pénétré  de  vive  force  dans  Segni.  La  jonction  opérée,  il 
avait  marché  sur  Rome,  avec  le  deésein  ei  Tespoir  de  la  surprendre. 
Paul  IV  était  réduit  à  l'impuissance.  Le  duc  de  Guise ,  irrité  d'avoir  été 
si  mal  soutenu  par  les  Caraffa,  s'était  retiré  k  Macerata,  où  il  restait 
cantonné  avec  son  armée.  Les  Allexnands  que  Paul  IV  avait  pris  à  sa 
solde,  et  qui  étaient  presque  tous  luthériens  ^,  lui  nuisaient  plus  auprès 
de  ses  sujets  qu'ils  n'étaient  capables  de  le  protéger  contre  ses  ennemis. 
Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  duc  d'Âlbe  s'avança,  dans  la  nuit  du  a  6 
août,  jusque  sous  les  murs  de  Rome.  Il  lui  aurait  été  assez  facile  d'y 
entrer;  mais,  soit  qu'il  craignit  un  échec  en  voyant  la  ville  toute  illu- 
minée et  en  la  croyant  prête  &  se  défendre,  soit  qu'il  reci^lât  df^ant 
l'horreur  d'un  nouveau  sac  de  Rome,  il  ne  poussa  pas  jusqu'au  bout  son 
entreprise.  La  menace  n  en  jeta  pas  moins  la  consternation  dans  la  vUle 
pontificale ,  et  remplit  le  cœur  de  Paul  IV  de  colère  et  d'épouvante. 
c(  C'était  une  chose  horrible  àVôtri^âitTaUiibassadeur  vénitien  Navagero, 
«  que  les  lumières  placées  pendant  plusieurs  nuits  sur  toutes  les  mai- 
((  sons,  par  crainte  de  ceux  du  dehors  et  de  ceux  du' dedans,  il  naissait 
«  de  là  un  très-{;rand  mécontentement  dans  la  tiié  de  Rome ,  où  lès  uns 
a  désiraient  la  mort  du  pape,  les  autres  demandaient  que  le  duc^d^Aibè 
d  entrât  au  plus  tôt  dans  Rome ,  et  des  citoyens  romains  s^entendirént 
«  entre  eux  •  pour  lui  en  ouvrir  les  portes  s'il  s-y  présentait.  Le  pape, 
0  rayant  su,  îes  appelait  dégénérés  de  leur  antique  sang  et  de  la  Valeur 
airomaine^.  »  i       • 

Paul  TV  mettait  ses  dernières  espérances -dan6  les  troupes  fra^çaiseé, 
qui'  étaient  accourues  de  Macerata  et  qui  campaient  à' Monte-Rotondo 
et  à  Tivoli;  mais  le  duc  de  Guise  fut  soudaibâcnent  rappelé  pir leifoi 
son  maître  après  la  défaite  de  Saint-^enlin.  Henri  11,^  dans  ftttréitaité 
où  le  plaçait  ce  grand  revers,  considéra  un  aussi  habile*  capitaine 
dorame  seul  capable  d'arrêter  l'ennemi  victorieux.   L'instruisant  des 

.  *  Cette  «  eente  tedesca,  •  comme  dit  N^vageto,  tera  in  tutto  laterana,  non  volevà 
«  la  messa,  abborriva  le  immagini,  non  facevâ'  in  tutti  i  giomi  diiFn*ensa  di;  oibo,  «te.  » 
RêUtiùMdi  Roma,  dans  Alberi,  série  II ,  vo^.  lil,  p.  &ot.'*  —  Navagero,  'JRêtaimne 
f/t  itoma^  dans  Alberi,  série  II,  Tol.  III,  p.  toS.'*  -"' 
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mesures  qu'il  avait  prises,  des  levées  considérables  qu il  avait  ordon- 
nées*, il  lui  écrivit,  dans  un  simple  et  noble  langage  :  a  Reste  à  avoir 
a  bon  cœur  et  à  ne  s*estonner  de  rien^  »I1  l'invita  à  laisser  d'assez  fortes 
garnisons  dans  quelques  bonnes  places  de  TÉtat  ecclésiastique,  du 
Siennois,  de  la  Toscane,  et  à  partir  tout  de  suite  avec  ses  meilleures 
troupes.  ((  Je  ne  seray  point  à  mon  aise,  ajoutait-il,  que  je  ne  sache 
«  que  vous  soyea  en  chemin  ^.  m 

Le  duc  de  Guise  quitta  donc  Tltalie  et  dit  en  partant  :  «  J*ain^  bien 
«l*Eglise  de  Dieu;  mais  je  ne  feray  jamais  entreprises  ni  conquestes  sur 
a  la  parole  et  la  foy  dun  prestre^.»  Paul  IV,  qu'il  laissa  maître  de  s'ar* 
ranger  avec  les  Espagnols,  s'y  voyait  contraint,  à  son  grand  déplaisir. 
Depuis  quelque  temps,  il  s'en  montrait  moins  éloigné.  Philippe  II  n'a- 
vait pas  cessé  de  lui  faire  parvenir  les  plus  humbles  supplications ,  en 
lui  oflrant  une  obéissance  qui  touchait  à  l'abaissement^.  Il  ne  pouvait 
pas  supporter  la  pensée  d'être  en  guerre  avec  le  souverain  pontife  : 
aussi  ordonna-t-il  au  duc  d'Albe  u  de  négocier  la  paix  à  des  conditions 
«  qui  n'eussent  rien  de  dégradant,  d'humiliant,  pour  Sa  Sainteté^  car  il 
«  aimait  mieux,  disait-il ,  perdre  les  droits  de  sa  couronne  que  de  tou- 
a  cher  même  le  plus  légèrement  à  ceux  du  Saint-Siège,  n  Le  fils  de 
Charles-Quint,  en  cela  si  peu  semblable  à  son  père,  étant  prêt  à  subir 
la  loi  du  pape  en  Italie,  lorsqu'il  pouvait  la  lui  imposer,  l'arrangement 
était  facile  et  devait  être  prompt.  Deux  conventions,  l'une  publique, 
l'autre  secrète ,  furent  conclues,  le  1 4  septembre ,  entre  Paul  IV  et  Phi- 
lippe II.  La  première  portait  que  le  roi  Catholique  ferait  ses  soumissions 
au  pape,  qui  renoncerait  à  l'alliance  des  Français;  qu'il  restituerait  toutes 
les  places  qui  avaient  été  prises  sur  lui,  et  dont  les  fortifications  seraient 
abattues;  que  Paliano  serait  mis  en  séquestre  entre  les  mains  de  Jean 
Bernardin  Carbone,  parent  desCaraffa,  jusqu'à  ce  que  les  parties  en 
eussent  décidé  autrement.  Par  la  seconde,  il  fut  stipulé  que  Jean  Caraffa 
recevrait,  à  titre  de  principauté,  la  ville  de  Rossano;  qu'il  céderait  au 
roi  d'Espagne  Paliano ,  dont  le  séquestre  cesserait  alors ,  dont  les  forti- 
fications seraient  rasées,  et  que  le  roi  d'Espagne  pourrait  donner  à  qui 
il  lui  conviendrait,  pourvu  que  ce  ne  fût  point  à  un  excommunié  ou  à  un 
ennemi  du  pape  :  c'était  exclure  de  sa  possession  Marcantonio  Colonna, 
qui  en  avait  été  dépouillé  comme  ami  des  Espagnols,  qui  s  était  distingué 

^  Lettre  de  Henri  II  au  duc  de  Guise,  du  i5  août  1657.  l^ibier,  t.  II,  p.  701. 
—  *  Ibid,  t.  II,  p.  700.  —  '  Brantôme,  t.  V,  p.  3io,  Vie  de  Marie  d*Aatriche,  reyne 
de  Hongrie.  —  *  Lettre  de  Selve  à  Henri  II.  Ribier,  t.  H,  p.  696  à  698.  —  *  Lettre 
de  Philippe  II  au  duc  d*Albc,  citée  par  Adolfo  de  Castro.  Historia  de  lot  protestantes 
espanoles,  elc,  in-8%  Gadiz,  i85i,  p.  i3i.  Retiro,  estancia,  etc,  fol.   i56,  r^ 


8  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

dans  la  dernière  goerre  comme  leur  allie,  et  qu'on  sacrifiait  à  fopi- 
niatre  animosité  du  pape.  D  fut,  de  plus,  stipulé  «que  Sa  Sainteté  le- 
« cevrait  du  roi  Catholique,  par  loigane  de  son  plénipotentiaire  le  duc 
u  d*Albe,  toutes  les  soumissions  nécessaires  pour  obtenir  le  pardon  de 
tf ses  offenses^/» 

L*impérieux  et  altier  Paul  IV  s'attacha  à  rendre  éclatante ,  dans  une 
cérémonie  publique ,  lliumiliation  du  roi  qui  f  avait  vaincu.  Assis  sur  le 
trône  pontifical,  entouré  des  cardinaux  et  au  milieu  de  Tappareil  le  plus 
solennel,  il  admit  auprès  de  lui  le  ducd'Albe,  qui,  tombant  à  ses  ge- 
noux, le  pria  d  absoudre  le  roi  et  l'Empereur  des  censures  qu'ils  avaient 
encourues  en  lui  faisant  la  guerre.  Le  pape  donna  alors  cette  absolution 
avec  la  majesté  hautaine  et  l'indulgence  généreuse  d'un  maître  et  d'un 
supérieur.  Il  dit  ensuite  en  plein  consistoire  «  qu'il  avait  rendu  au  si^e 
A  apostolique  le  plus  grand  service  qu'il  eût  jamais  reçu,  en  apprenant 
'«aux  souverains  pontifes,  par  l'exemple  même  du  roi  d'Espagne,  à 
«  abaisser  l'orgueil  des  princes  qui  méconnaîtraient  toute  l'étendue  de 
»  iobéissance  qu'ils  doivent  au  chef  visible  de  l'Église  ^  »  Le  duc  d'Albe, 
que  Paul  IV  l(^ea  dans  le  palais  du  Vatican  et  qu'il  fit  manger  à  sa  table, 
ne  sentit  pas  moins  la  faiblesse  du  roi  son  maître  :  a  Si  j'avais  été  le  roi 
»  d'Espagne ,  dit-il ,  le  cardinal  Caraffa  serait  allé  à  Bruxelles  implorer 
0  aux  pieds  de  Philippe  II  le  pardon  que  je  viens  de  demander  aux  pieds 
de  Paul  IV  ^» 

La  paix  rétablie  avec  le  Saint-Siège  combla  de  joie  la  religieuse  Es- 
pagne, où  le  souverain  pontife  conservait  im  parti  puissant,  dans  le  clergé 
surtout.  Les  cloches  furent  mises  en  branle  dans  toutes  les  villes,  et  il 
y  eut  à  Valladolid  deux  processions  d'actions  de  grâce  auxquelles  assis  • 
tèrent  la  gouvernante  d*Espagne  et  le  prince  don  Carlos  ^.  Charies-Quint 
fut  loin  de  partager  cette  allégresse.  Vasquez  lui  transmit  les  lettres  du 
cardinal  de  Siguenza ,  qui  rendait  compte  de  la  négociation  du  traité 
et  de  l'accueil  fait  au  duc  d'Albe  dans  le  palais  du  Vatican.  Restituer  à 
l'ennemi  invétéré  de  la  domination  espagnole  en  Italie  tout  ce  qu'on 
avait  pris  sur  lui  sans  l'obliger  à  rendre  ce  qu'il  avait  enlevé  aux  par- 

'  HUtoria  de  lot  protestantes  espanoles,  p.  i3i.  —  '  Ibid.  p.  i3i.  Il  disait  i  Selve, 
ambassadeur  de  Henri  II,  «que  personne  n*élait  exempt  de  sa  juridiction,  fut-il 
«  empereur  ou  roj,  el  qu'il  pouvait  priver  empereurs  et  rois  de  leurs  empires  et 

•  royaumes  sans  avoir  à  en  rendre  compte  qu*à  Dieu.  >  Lettre  de  Selve  à  Henri  II, 
du  8  janvier  i558.  Ribier,  t.  II,  p.  716.  — '  «El  rey  mi  amo  ha  incurrido  en 

•  gran  falla.  Si  cambiàndose  la  suerte  yo  hubiese  sido  rey  de  Espaôa,  el  cardenal 
«  Carrafa  bubiera  ido  à  Bruselas  a  hacer  de  rodillas  ante  Felipe  II  lo  que  boy  he 
«  ejecutado  yo  ante  Paulo  IV.  b  Ibid'  —  *  Lettre  de  Juan  Vasquez  à  l'Empereur, 
riu  18  novembre  i557,  dans   Retiro,  estarœia,   etc,,  ïol,  1&9,  v*. 
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tiatns  ainsi  sacrifiés  de  b  nuisûD  dTAutridie,  pamt  âu  p<^tiqiic  cl  fier 
Empereur  une  (aote  et  une  honte.  «JJalgrè  $â  {rcHiUe^  écrivit  Gâst^lu 
mk  Vasqnet  le  i3  novembre,  rEmpeienr  se  fit  lire  hier  touti(>»  les  i^ 
<  pèdies  qœ  tous  aTex  envoyées....  Il  se  mit  en  colère  à  propos  de  h 
«  paix,  qu'A  trouva  trfes-déshonorante,  et  certes  Sa  Mjijestè  ne  $e  serait 

•  pas  attendue  k  voir  dans  ce  temps<j  une  pareille  chose  ^  » 

Chailes-Quint  ne  put  pas  s  accoutumer  i  celte  nouvelle,  et,  plus 
d'un  mob  après ^  il  nen  parlait  qu'avec  un  insumiontahle  courroux. 
«D  n  y  a  pas  de  jour,  écrivait  Quijada  le  16  décemlttf ,  que  TEmpe- 
«reur  ne  murmure  entre  les  dents  contre  la  paix  avec  le  pape  ^.  n  I^ 
connaissance  des  articles  réservés  ne  f apaisa  point,  et  il  dit  :  «Qu'il 
«  trouvait  la  capitulation  secrète  aussi  mauvaise  que  la  convention  pu- 
«Uique^B  Le  commandeur  d'Aicantara  fut  témoin  lui-même  de  son 
hiime  et  de  son  irritation.  D  apporta  à  TEmpereur  une  lettre  très- 
humble  du  duc  d'Albe,  qui,  Tinstruisant  de  ce  qu'il  avait  fait  i^  Rome . 
lui  annonçait  qu*il  s'embarquait  pour  la  Lombardie,  afin  d'y  mettre  les 
affiires  dans  le  bon  état  où  elles  étaient  ailleurs,  avec  Tintention  d'aller 
ensuite  demander  au  roi  la  permission  de  se  reposer  de  vingt^inq 
années  d'agitations  et  de  fatigues  et  de  venir  en  Espagne  baiser  les 
mains  de  Sa  Majesté  impériale.  La  faveur  dont  jouissait  le  messager 
ne  suffit  pas  à  faire  bien  accueillir  le  message.  Charles*Quint  ne  répondit 
rien,  et  ne  voulut  pas  même  entendre  une  relation  détaillée  des  évé> 
nements,  qui  était  jointe  à  la  lettre  du  duc  d'Albe.  Il  dit  :  n  Qu'il  on 
«  savait  asseï  ^.  » 

L'issue  de  cette  guerre  ne  fut  sans  doute  pas  étrangère  au  redouble^ 
ment  de  ses  maux  :  sa  santé  dut  en  souffrir  comme  son  orgueil.  Les 
accès  de  goutte  se  succédèrent  presque  sans  interruption;  ils  fuiH^nt 
violents  et  longs.  Le  premier  avait  duré  du  1 6  novembre  au  commcn* 
cément  de  décembre  dans  toute  son  intensité ,  et  Charles-Quint  s'en 
relevait  à  peine  le  m  décembre.  Sa  convalescence  fut  lento,  le  laissa 
faible,  et  fit  place,  le  h  janvier  1 558,  à  une  nouvelle  et  forte  attaque,  qui 
des  bras  descendit  dans  les  genoux ,  lui  causa  do  grands  troubles  d'os- 

*  «  Pusé  se  en  coléra  por  le  de  la  pax  parecicndole  que  es  muy  vorgoniosa ,  etc.  ■ 
Retira,  estancia,  etc,  foi.  iAq  «  v*.  Ferdinand,  son  frère,  ne  la  trouva  pas  moins 
désavantageuse  ;  il  écrivit  à  Philippe  II  :  •  A  mi  me  dosplugo  que  la  pai  con  ol  papa 

•  no  se  hiciese  con  medios  mas  aventajados,  paru  V.  A.  como  yo  ouisiora  6  él 
«merescia.  »  Lettre  de  Ferdinand  I"  à  Philippe  II,  du  37  novembre  ibl)7.  Colêccion 
dêiocumentos  inédites,  Madrid,  in•8^  t.  II,  p.  5og.  —  '  Lettre  do  Quijada  iVosquei, 
do  a6  décembre.  Retire,  estancia,  etc,  fol.  i56,  r*.  —  '  •  Dijo  parocerle  tan  mal  la 

•  capitulacion  sécréta  como  la  publica.  >  Lettre  de  Gastelu  i  Vasquoi.  Ibid, 
foL  i58,v^.  —  WiiUfol.  160. 


10  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

tomac  et  le  retint  au  lit  ju5qu  au  10.  Dans  les  intervalles  entre  ces  deux 
accès,  ou  même  lorsque,  durant  Taccès,  la  douleur  était  moins  vive,  il 
s  occupa  avec  une  active  sollicitude  des  intérêts  de  son  fils ,  et  porta  sa 
prévoyante  attention  sur  la  France,  où  tous  les  efforts  allaient  désor- 
mais se  concentrer  et  de  grands  événements  s*accomplir.  Il  manda  à 
Yuste  don  Juan  de  Acuna,  qui  arrivait  des  Pays-Bas,  0  parce  que, 
((disait-il  à  Vasquez,  je  veux  entendre  de  lui  certaines  choses  de  Flan- 
u  dre,  et  vous  ferez  bien  de  m'aviser  de  tout  ce  qui  vous  parviendra.  » 

Il  avait  reçu  de  sa  fille  une  lettre  du  1 A  décembre ,  dans  laquelle , 
se  montrant  impatiente  detre  débarrassée  du  fardeau  de  lautorité, 
elle  demandait  que  son  frère  Philippe  II  retournât  en  Espagne  pour 
s  en  charger  lui-môme  et  y  prendre  possession  de  la  coiuronne  d'Ara- 
gon. La  princesse  dona  Juana  avait,  en  outro,  transmis  à  son  père  les 
délibérations  du  conseil  d'Etat,  qui  faisait  connaître  Tépuisement  finan- 
cier du  royaume,  la  difficulté  croissante  de  continuer  la  guerre  et 
dès  lors  l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  profiter  des  victoires  obtenues 
pour  conclure  la  paix  à  des  conditions  avantageuses.  L'Empereur  lui 
répondit  le  a 6  décembre,  en  se  prononçant  contre  de  semblables 
pensées.  «Certainement,  lui  dit- il,  la  paix  est  en  tout  temps  excel- 
((  lente  et  souhaitable.  Aussi  n'ai -je  jamais  donné  pour  excuse  des 
((  maux  grands  et  nombreux  que  la  guerre  fait  souffrir  à  la  chrétienté 
c(  que  le  peu  de  sûreté  qu'il  y  a  du  côté  des  Français ,  comme  l'a  mon- 
«  û^  l'expérience  du  passé ,  puisqu'ils  n'ont  jamais  tenu  et  ne  tiennent 
«jamais  ce  qu'ils  promettent  qu'autant  que  cela  leur  convient.  Je  ne 
a  vois  pas,  d'ailleurs,  quels  moyens,  bons  poin*  lui,  le  roi  aurait  de  trai- 
te ter  de  la  paix,  ses  affaires  étant  au  point  où  elles  se  trouvent.  Bien 
«que je  sache  que  sa  venue  dans  ces  royaumes  serait  aussi  nécessaire 
«  que  vous  le  dites ,  il  ne  conviendrait  cependant  en  aucune  manière 
«  qu'il  s'éloignât  de  la  Flandre ,  surtout  en  cette  conjoncture  ^  » 

Gomme  le  conseil  d'Etat  proposait ,  si  la  guerre  continuait,  d'attaquer 
la  France  par  la  frontière  des  Pyrénées,  avec  une  armée  composée 
de  gens  de  pied  fournis  par  les  villes  et  les  grands  d'Espagne,  des  gar- 
des à  cheval,  de  quatre  mille  Allemands  et  de  deux  mille  Espagnols 
de  vieille  troupe,  il  ajoutait  :  «Je  reconnais  qu'on  pourrait  opérer  par 
«là  une  utile  diversion;  mais  il  se  présente  à  mon  esprit  trop  de  diffî- 
«  cuites  pour  que  je  croie  au  succès  qu'on  attend  d'une  pareille  entre- 
«  prise.  En  entrant  par  la  Navarre  sans  avoir  de  flotte  et  sans  recevoir 
« d*assistances  en  vivres  de  Vendôme  (roi  de  Navarre),  je  ne  sais  com- 

'  Lettre  de  Gharies-Qaint  k  sa  fille  dona  Juona.  Retiro,  estancia,  eic,  fol.  1 54,  v*. 
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a  ment  on  pourrait  nourrir  les  troupes  lorsqu'on  marcherait  en  avant... 
«  Je  pense  donc  qu  il  conviendrait  mieux  que  Taide  proposée  pour  cette 
«  expédition  se  convertît ,  Tannée  qui  vient ,  en  un  grand  effort  pour 
«pénétrer  en  Picardie  et  en  Normandie,  parce  que  j*espère  en  Dieu 
«  que  les  affaires  du  roi  de  France  étant  aux  termes  où  elles  sont  ré- 
«duites,  on  laccablera  à  tel  point  que  de  longtemps  il  ne  pourra  pas 
«  lever  la  tête.  Jamais  on  n  à  vu  et  il  s*écouIera  bien  des  années  avant 
«  qu'il  s'offre  une  occasion  comme  celle  qui  se  présente  pour  achever 
(f  son  abaissement  K  )> 

Mais  Philippe  II  ne  ressemblait  pas  à  Charles-Quint;  il  n  avait  tiré 
qu'un  médiocre  parti  de  sa  bonne  fortune.  Après  avoir  pris  Saint- 
Quentin,  Ham,  le  Câtelet,  Noyon,  et  fortifié  les  deux  premières  de  ces 
villes  en  démolissant  les  remparts  des  deux  autres ,  il  avait  licencié  son 
armée,  qui  était  d'un  entretien  ruineux,  et  n'avait  conservé  que  les  gar- 
nisons nécessaires  à  la  défense  des  places  les  plus  avancées  et  les  plus 
importantes.  Il  avait  laissé  à  Henri  II  le  temps  de  rassembler  ses  forces 
et  de  réparer  son  échec.  Ce  prince,  invoquant  l'assistance  de  son  peuple 
et  le  patriotisme  de  sa  noblesse ,  avait  obtenu  des  sommes  considé- 
rables, réuni  autour  de  lui  tous  ceux  qui  avaient  déjà  porté  les  armes, 
pris  à  sa  solde  i  !2,ooo  Suisses  et  6,000  lansquenets,  convoqué  toute  la 
vaillante  cavalerie  de  ses  ordonnances,  et  nommé  lieutenant-général 
des  armées  françaises  dans  tout  le  royaume  l'entreprenant  duc  de 
Guise ,  arrivé  d'Italie  avec  l'élite  de  ses  troupes  et  ses  meilleurs  capi- 
taines. Son  dessein  était  de  profiter  du  désarmement  des  Espagnols  et 
de  réparer  dans  une  campagne  d'hiver  les  désastres  qu'il  avait  éprouvés 
durant  la  campagne  d'été. 

Charles-Quint  avait  prévu  ce  projet  de  bonne  heure  et  s'en  était 
inquiété.  uU  paraît,  avait-il  écrit  à  sa  fille  dès  le  i5  novembre,  que  le 
«roi  de  France  arme  avec  forie,  et  il  pourrait  bien  se  faire  qu'il  entrât 
«  en  campagne  cet  hiver  et  tentât  de  recouvrer  quelques-unes  des 
«  places  qu'il  a  perdues  ou  d'en  surprendre  d'autres  ^.  »  Il  proposait  de 
faire  servir  à  repousser  les  attaques  probables  de  Henri  II  une  petite 

'  tt  Porque  espero  en  Dios  que  estando  las  cosas  del  rey  de  Francia ,  en  los  ter- 
•  minos  qne  estan ,  se  harian  taies  efeclos  que  no  pudiese  levantar  la  cabeza  Un 
«pronto;  paes  no  se  ha  visto  ni  se  ofrecerâ  en  muchos  anos  tal  coyuntura  como  la 
«présenta  para  ponello  en  ejecucion.  »  Retira,  estancia,  etc,  fol.  i55,  r*.  — 
'  «  Y  podria  ser  que  juntando  cl  rey  de  Francia  su  caropo ,  quisiese  este  hinviemo 
«  intentar  de  recuperar  algunas  de  las  pkzas  que  hà  perdido  o  ganar  otras  de 
«  nuevo.  »  Lettre  de  Charles  -  Quint  à  doua  Juana ,  du  1 5  novembre.  Ibid. 
fol.  lAy,  r*. 

a. 


12  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

armée  de  1 0,000  hommes  de  pied  et  de  1  ,!200  à  1 ,5oo  chevaux  qu  un 
chef  de  bande  alsacien,  le  baron  de  Polviller,  avait  levée  par  ses 
ordres  et  ceux  de  Philippe  II  pour  pénétrer  dans  la  Bresse  et  la 
Savoie  et  y  opérer  un  soulèvement  en  faveur  du  victorieux  Philibert- 
Emmanuel,  qui  en  était  le  souverain  dépossédé.  0  Si  le  roi,  disait-il,  n*a 
u  pas  les  forces  nécessaires  pour  se  porter  où  besoin  sera,  qu'il  ordonne 
u  à  Polviller  de  le  joindre...  et,  l'ayant  auprès  de  lui,  il  pourra  plus  aisé- 
«  ment  tenir  tête  à  lennemi,  s'opposer  &  ses  desseins,  et  Tempècher  de 
«  réussir  dans  ce  qu'il  entreprendra...  et,  prenant  des  positions  fortes  et 
«commodes,  il  lui  sera  facile  de  donner  secours  aux  amis,  d'assaillir 
('avec  avantage  les  ennemis,  comme  je  le  pratiquai  à  Valenciennes,  à 
«  Namur  et  à  Renty  ^  »  Ce  conseil  était  prudent ,  mais  il  ne  put  pas  être 
suivi.  L'expédition  de  Polviller  avait  échoué  dans  le  comté  de  Bresse, 
où  le  chef  alsacien  avait  rencontré  des  troupes  qu'il  n'y  attendait  pas, 
les  corps  français  d'Italie,  que  le  duc  de  Guise  avait  amenés  par 
Marseille,  et  le  duc  d'Aumale  à  travers  les  Alpes.  Sa  petite  armée<avait 
été  mise  en  déroute,  et  Philippe  II,  pris  au  dépourvu,  essuya  à  son 
tour  des  revers  considérables. 

Accueilli  comme  im  sauveur,  le  duc  de'  Guise  ne  démentit  pas  les 
espérances  qu'avaient  mises  en  lui  le  roi  et  le  royaume.  Il  conçut  une 
entreprise  extraordinaire  capable  de  réparer  la  défaite  et  la  prise  de 
Saint-Quentin.  Les  Anglais,  qui  avaient  longtemps  possédé  presque 
toutes  les  côtes  occidentales  de  la  France ,  et  auxquels  Philippe- Auguste 
avait  enlevé  la  Normandie  et  Charles  VII  la  Guyenne ,  avaient  encore 
un  formidable  picd-à-terre  sur  le  continent,  d^ù  ils  n'avaient  pas  été 
complètement  expulsés.  Maîtres  de  Calais,  dont  Edouard  IIl  s'était 
emparé  en  lili'j ,  ils  étaient  cantonnés  depuis  plus  de  deux  cents  ans 
dans  cette  place,  qu'ils  avaient  fortifiée  et  où  ils  avaient  transporté  des 
bourgeois  de  Londres  et  des  paysans  du  comté  de  Kent.  Vraie  colonie 
anglaise.  Calais  était  comme  le  prolongement  de  l'Angleterre  sur  le 
continent  ;  c'était  l'étape  de  son  commerce  des  laines  avec  les  Pays-Bas 
et  le  point  de  départ  de  ses  expéditions  militaires  contre  la  France.  Située 
sur  une  partie  peu  accessible  de  la  côte ,  environnée  par  l'Océan  et  par 
des  marais,  munie  d'une  citadelle  intérieure.,  flanquée  de  quatre  bas- 
tions, entourée  de  larges  fossés  que  remplissaient  les  eaux  des  rivières 
de  Hames,  de  Guines  et  de  Mark,  défendue  par  les  deux  forts  de 
Nieulay  et  de  Risbank,  dont  le  premier  commandait  et  foudroyait  la 
chaussée  qui  seule  conduisait  à  la  ville  du  côté  de  la  terre,  et  dont  le 

*  Retira,  esiancia,  etc,  fol.  1A7,  r*. 
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second  proti^eaît  le  port  et  en  interdisait  f  entrée  du  calé  de  k  nicr« 
la  pUee  de  Caiais  passait  poor  imprenable*  Ce  qui  semUail  faire  sa 
sôreté  amena  sa  perle.  Les  Anglais  n'entrednreni  pas  arec  asseï  de  soin 
ses  fortificaticMis,  qiioî«ialk  fussent  en  guenne  contre  la  France.  D$  araient 
rhabitude  d*cn  diniinoer  la  garnison  pendant  la  saison  dliiTer«  si  con- 
traire'  à  un  sîëge,  qoe  rendaient,  cette  année,  plus  improbaUe  encore  les 
reTers  essuyés  par  les  Français  en  Picardie  et  en  Italie.  Ds  rappriérent 
donc  en  Angleterre,  selon  leur  usage  annuel ,  une  partie  des  trouqpes 
restées  dans  Calais ,  malgré  les  représentations  de  lord  Wenworth,  qui 
en  étaitgouvemeur. 

Le  doc  de  Gjpse  pro&la  de  cette  trop  grande  confiance  pour  enlever 
la  {dace  dans  une  attaque  aussi  vive  qu*inattendue.  Il  la  fit  dabord 
reconnaître  secrètement;  puis,  trompant  les  Elqiagnols  et  les  Anglais 
par  d adroites  manœuvres,  il  se  montra  disposé  à  reprendre  Saint» 
Quentin.  11  parcourut  toutes  les  places  de  la  frontière  française,  depuis 
la  Chaiijpagne  jusque  vers  le  Boulonnais,  comme  pour  les  y  mettre  à 
Fabri  d'une  agression.  Se  rapprochant  ainsi,  sans  inspirer  de  défiance»  de 
la  ville  qu'il  voulait  surprendre,  après  avoir  fidt  mystérieusement  tous 
les  préparatifs  du  siège  et  avoir  donné  aux  navires  échelonnés  sur  les 
côtes  de  la  Gascogne,  de  la  Saintonge,  de  la  Bretagne,  de  la  Norman- 
die, de  la  Picardie ,  Tordre  de  se  rendre  dans  la  Manche ,  il  arriva  tout 
d'un  coup  sous  Calais,  dans  la  nuit  du  i*  janvier  i558.  Aussitôt  il 
l'investit  et  il  en  commença  le  siège. 

D  attaqua  avec  la  plus  grande  vigueur  les  deux  forts  de  Nieullay  et  de 
Risbank,  qu'il  enleva  le  3  janvier.  Dès  qu'il  en  fut  maître,  il  tourna  son 
artillerie  contre  les  portes  de  la  rivière,  dont  il  abattit  les  fortifications, 
et  il  foudroya  la  citadelle,  où  il  fit  brèche,  et  pénétra  le  6  de  vive  finrce, 
en  passant  au  fil  de  l'épée  ceux  qui  la  défendaient.  S'il  restait  maître  de 
cette  forte  position,  qui  dominait  la  ville  du  sud  au  nord,  Calais  ne 
pouvait  pas  tenir  plus  longtemps.  Aussi  les  Anglais  tentèrent-ils  un 
effort  désespéré  pour  la  reprendre;  mais,  n'y  étant  pas  parvenus,  ils 
demandèrent  à  capituler.  Le  8,  la  capitulation  fut  signée,  et,  le  9,  le  duc 
de  Guise,  retenant  prisonniers  lord  Wenworth  et  cinquante  officiers 
de  la  garnison,  dont  le  reste  put  faire  voile  vers  l'Angleterre,  remit  la 
France  en  possession  de  Calais,  qu'il  prit  en  quelques  jours,  tandis 
qu'Edouard  III  n'y  était  entré  qu'après  onse  mois  de  siège.  Il  avait  eu 
la  gloire  de  lui  conserver  Metz,  il  eut  celle  de  lui  rendre  Calais. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  heureuses  entreprises,  le  duc  de  Guise 
se  porta,  le  1 3  janvier,  devant  Guines ,  que  les  Anglais  occupaient  de* 
puis  1 35 1 ,  s'empara  le  même  jour  de  la  ville,  qu'ils  avaient  abandonnée, 
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et  les  força,  le  2 1 ,  à  capituler  dans  la  citadelle,  où  ils  s'étaient  réfugiés. 
D  prit,  sans  coup  férir,  le  château  de  Hames,  qu'ils  avaient  évacué  et 
qui  formait  le  dernier  poste  occupé  par  eux  dans  le  comté  d'Oye ,  ainsi 
replacé  tout  entier  sous  la  domination  française.  Le  duc  de  Guise  n  ac- 
quit pas  peu  d'honneur  en  terminant  entre  la  France  et  l'Angleterre 
une  lutte  territoriale  qui  durait  depuis  des  siècles  :  il  fit  rentrer  l'une 
dans  ses  frontières  maritimes  et  il  repoussa  dans  son  île  l'autre ,  qu'il 
punit  d'avoir  pris  part  à  ime  guerre  sans  motif  et  sans  intérêt  pour  elle. 
Laissant  le  commandement  de  Calais,  dont  les  fortifications  furent  ré- 
parées ,  au  vaillant  et  expérimenté  Paul  de  Thermes ,  chargé  de  défendre 
cette  côte  reconquise ,  le  duc  de  Guise  se  dirigea  bientôt  vers  les  Pays-  • 
Bas,  où  le  duc  de  Nevers  prit  les  châteaux  d'Herbemont,  de  Jamoigne, 
de  Ghigny,  de  Rossignol,  de  Villemont,  et  où  il  devait  aller  assiéger 
lui-même  l'importante  place  de  Thionvillc. 

La  prise  de  Calais  découvrait  la  Flandre  maritime  et  le  siège  de 
Thionville  menaçait  le  duché  de  Luxembourg.  Philippe  II,  réduit  à  la 
défensive,  était  placé,  au  commencement  de  1 558,  dans  la  position  dan- 
gereuse où  il  avait  mis  Henri  II  vers  la  fin  de  1  SSy.  La  nouvelle  de  la 
prise  de  Calais  fut  transmise  par  Vasquez ,  le  3 1  janvier,  de  Valladolid 
à  Yuste  :  elle  désola  TEmpereur.  Il  était,  depuis  deux  mois  et  demi,  ma- 
lade presque  sans  interruption.  Le  1  février,  jour  de  la  Purification ,  il 
voulut  entendre  la  grand'  messe  dans  l'église ,  où  il  se  fit  porter  sur  son 
fauteuil  et  où  il  communia.  Bien  qu'il  fût  entouré  de  coussins  de  plumes, 
il  sentait  de  la  douleur  jusque  dans  les  os^  A  ce  mal  profond  s'ajouta 
la  plus  vive  anxiété  politique,  lorsque  Quijada,  le  U  février,  l'instruisit 
de  la  perte  de  Calais,  qu'il  lui  avait  tenue  cachée  la  veille  au  soir  pour  ne 
pas  trop  l'agiter  pendant  la  nuit^.  Il  dit  a  qu'il  n'avait  pas  éprouvé  de 
«plus  grande  peine  en  sa  vie'.»  Il  craignit  que  les  Français  victorieux 
ne  marchassent  sur  Gravelines  et  que  rien  ne  fût  capable  de  les  arrêter 
dans  leur  élan  et  leur  succès.  «  Ma  fille ,  écrivit-il  le  jour  même  à  la 
«  gouvernante  d'Espagne ,  j'ai  ressenti  cette  perte  au  degré  où  elle  de- 

'  Lettre  de  Quijada  à  Vasquez,  du  3  février.  Retira  »  estancia,  etc.,  fol.  161,  r*".  — 
*  f  No  se  le  ha  dicho  nada  de  este  correp,  porque  duertna  Su  Majeslad  con  mas 
■  repose,  y  porque  sentira  mucho  esta  nueva.  »  ibid,  Gastelù  écrivit  le  même  jour  à 
Vasquei  :  t  Paredé  al  senor  Luis  Quijada  y  &  mi  que  no  se  le  debia  dar  anoche 
t  coenta  de  lo  que  resuelta  desta  nueva  de  Calés  y  lo  demàs ,  porque ,  segiin  siente 
«estas  cosas  y  cualquier  mal  sucesaque  tengan  las  del  rey,  tengo  por  cîerto  que 
t  séria  causa  de  que  su  indisposicion  uiese  adelante,  y  causase  mayor  inconvénients 
«i  su  salud. »  Arch.  de  Simancas.  —  '  «Fue  tanta  la  pena  que  sentie,  que  dijo 
«  que  en  su  vida  no  la  habia  recebido  tan  grande.  >  Lettre  de  Gastelù  ^  à\x  U  février. 
Ardi.  de  Simancas. 
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•'(  Yait  Tétre.  Pixts  J'y  pense,  plus  je  trouve  de  motifs  et  je  vois  de  daxir 
<c  gers  qui  men  font  tenir  la  nouvelle  pour  la  pire  que  je  pusse  recevoir. 
<c  soit  à  cause  de  la  grande  importance  de  cette  place  au  lieu  où  elle  est 
«lâtuée  et  de  la  position  du  roi,  qui  est  desarme  et  sans  argent,  soh  à 
(f  cause  des  conséquences  qu'elle  pourra  avoir.  Quoique  j*aie  cherché  ce 
1  à  quoi  il  &llait  immédiatement  pourvoir,  je  ne  vois  pas  autre  chose  a 
nfiire,  en  attendant  les  avis  et  les  projets  du  roi,  que  de  presser  le  de- 
:i  part  de  la  flotte  qui  lui  porte  Taisent,  aBn  qu'il  puisse  s*en  servir. 
•f  Donnez  donc  Tordre  de  partir,  sans  perdre  un  moment,  à  Pedro  Me- 
u  nendez  ou  à  celui  qui  doit  la  conduire.  >  U  invita,  de  plus,  la  gouver* 
nante  à  retirer,  selon  les  ordres  de  Philippe  D.  Tor  et  Targent  qui 
étaient  en  lingots  à  Se  ville,  pour  en  préparer  te  prompt  transport  dans 
les  Pays-Bas.  Il  ajouta  :  «c  Quoique  je  sois  certain,  ma  fille,  que,  connais- 
•isant  ie  trouble  et  les  embarras  dans  lesquels  se  trouvera  le  roi.  vous 
«  lui  viendrez  en  aide  avec  la  diligence  qui  convient,  j'ai  voulu  eepen- 
«dant  vous  dire  tout  ceci,  parce  que  je  sens  à  t(;l  point  ce  qui  est  ar- 
f  rivé  et  ce  qui  pourrait  en  être  la  lâcheuse  suite,  que  je  ne  saurais 
4  m'empècher  d*étre  en  grand*^  inquiétude  jusqu'à  ce  que  j'aie  appris 
•«  qu'on  y  a  remédié  ^.  i 

Le  courrier  d'Afrique  lui  apporta  en  mémo  temps  f  alarmante  nou- 
velle de  Tattaque  prochaine  d*Oran.  où  le  comte  d'Aicaudete  était  aile 
s  en&rmer.  Il  lui  semblait  que  les  Français  ne  trouveraient  plus  d'autre 
obstacle  à  leur  marche  sur  Bnneiles  que  ie  château  fortifie  de  Gand . 
et  que  les  Barbaresques  pourraient  bien  s'emparer  de  la  ville  que  les 
Espagnols  leur  avaient  enlevée  depuis  un  demi-siècle,  et  avec  laquelle 
ceux-ci  tenaient  en  bride  les  anciens  conquérants  de  leur  pays.  Il  était 
plus  troublé  dans  sa  solitude  qu'il  ne  Tavait  jamais  ete  sur  son  trône t  ec 
il  danamdait  qu  on  Finformàt  diligemment  de  tout  ce  qui  arriverait  sur 
la  firontiere  de  France  et  sur  la  cote  d' Afrique,  \asquez.  auquel  il  en 
donna  les  ordres  les  plus  pressants,  hâta  l'envoi  de  f  aident  prépare  pour 
Philippe  n.  Le  mauvais  temps  ayant  tbrce  la  Sotte  a  rentrer  dans  le 
port,  il  fit  mettre  snr-le-champ  en  m^  un  navire  léger  chargé d^ une 
premi»e  somme  pour  Philippe  II.  Le  reste  de  l'arzent  fut  bientôt 
transporté  dans  les  Pays-Bas  par  d'autres  vaisseaux,  également  bons  voi- 
liers, qoe  la  saison  d'hiver  n'empêcha  pas  de  sortir  de  Laredo.  Vasquez 
transmit  en  même  temps  i^o.oco  ducats,  en  traites  payables  à  la  foire 
prochaine  de  Medin;i  del  Campo .  aii  prince  Doria  .  pour  qu  H  unit  ses 

LettR  de  TEiiipereiir  i  ta  prineesse  'iotut  hianm.  dn   t  terrier  l358.  Bâtav. 
,9te,,hi.  i6i.  «'.  et  169.  t*. 
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galères  à  la  flotte  d'Espagne  dans  la  Méditerranée  et  qu'il  protégeât 
les  côtes  de  la  Péninsule  contre  Tarmée  navale  des  Turcs  qui  avan- 
çait ^ 

Ces  grands  soucis  agirent  sur  la  santé  de  l'Empereur.  Il  eut  une  nou- 
velle attaque  de  goutte:  c'était  la  troisième  de  cet  hiver;  elle  ne  fut 
cependant  pas  violente  ni  prolongée.  Le  8  février,  l'appétit  lui  étant  un 
peu  revenu ,  il  mangea  des  huttres  fraîches ,  et  il  demanda  à  Séville  du 
bois  des  Indes  et  de  la  salsepareille  pour  en  boire  des  décoctions,  ce 
qui  faisait  dire  à  Quijada  :  n  Les  rois  se  figurent  sans  doute  que  leur 
c(  estomac  et  leur  complexion  diffèrent  de  ceux  des  autres  hommes  '.  » 
Cependant  l'humeur  qui  le  tourmentait  par  des  crises  si  douloureuses 
et  si  fréquentes  se  porta  au  dehors.  Le  médecin  Mathys,  donnant  à 
Philippe  II  des  nouvelles  de  son  père ,  lui  écrivait  le  i  U  février  :  a  Sa 
((  Majesté  a  eu  recours,  pendant  quelques  jours,  au  vin  d'absinthe,  qui  a 

«achevé  de  fortifier  ses  entrailles Mais  aussitôt  le  prurit,  cet  ancien 

((bourreau  qui  ne  le  quitte  presque  plus,  a  envahi  les  jambes.  En  même 
«  temps  s'est  déclarée  une  chaleur  importune  qui,  depuis  le  3  février 
((jusqu'à  aujourd'hui,  le  force  à  toujours  dormir  les  jambes  nues,  sans 
((Supporter  la  moindre  couverture...  Après  sa  longue  attaque  dégoutte 
((et  sa  diète,  elle  ne  surprend  personne;  elle  révèle  la  présence  d'une 
((grande  cacochymie  et  la  secrète  corruption  des  humeurs.  Si  on  la 
«  détournait  le  moins  du  monde  des  jambes ,  nul  doute  qu'allant  se 
«  fixer  ailleurs  elle  ne  devint  la  cause  de  beaucoup  de  maux  et  de  ra- 
((  vages.  Je  ne  juge  pas  qu'il  y  eût  sûreté  et  prudence  à  mettre  en  mou* 
((  vement  de  pareilles  humeurs  ou  à  les  chasser  par  des  médicaments, 
((  surtout  lorsque  la  nature  nous  montre  utilement  son  action  en  s'effor- 
((  çant  d'écarter  et  d'éloigner  ces  humeurs  des  organes  essentiels.  • .  Le 
«  prix  de  l'existence  confiée  à  mes  soins  m'interdit,  d'ailleurs,  de  faire 
((inconsidérément  des  expériences,  car,  comme  dit  Hippocrate ,  toute 
((  expérience  entraine  des  périls,  et  la  chose  elle-même  est  très-difficile  à 
((apprécier 

«Quant  à  la  constitution  physique  de  l'Empereur,  autant  qu'on  en 
«  peut  juger,  elle  est  passable  pour  le  moment  :  car,  libre  de  sa  goutte, 
<(il  dort  bien  et^d'un  sommeil  paisible;  il  mange,  je  ne  dirai  pas  beau- 
«  coup,  mais  raisonnablement;  il  boit,  par  jour,  un  peu  plus  ou  un  peu 
((moins  d'une  pinte'  en  partie  de  vin,  en  partie  de  bière,  selon  son 

*  LeUrc  de  TËmpereur  à  Vasquez ,  lettre  de  Vasquez  à  TEmpereur,  du  7  février. 
Retiro,  estancia,  etc.,  p.  i6a  et  i63.  —  *  «  A  losreyes  debeles  de  parecer  que  su  es- 
«  USmago  y  complixion  es  difereirle  de  los  otros.  >  Lettre  de  Quijada  à  Vasqueit,  du 
9  février.  Ibid,  fol.  i63,  v*.  —  '  Quataor  heminas ,  dit  Mathys.  Le  contenu  de  Vhé» 
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a  antique  usage.  La  plaie  du  petit  doigt  de  sa  main  droite  ne  jette  plus, 
(V  mais  peu  à  peu  elle  se  remplit  de  chair  et  parait  devoir  bientôt  se 
«cicatriser.  Après  son  attaque  de  goutte,  cest  è  peine  si,  jusqu'ici,  sa 
a  bouche  a  perdu  un  moment  sa  sécheresse  et  son  inflammation ,  qui 
«  est  tantôt  plus  grande  et  tantôt  moindre  et  nous  occupe  surtout  la 
ttnuit,  car,  pendant  le  jour,  on  la  calme  avec  de  la  joubarbe  ^  » 

C'est  au  commencement  de  février,  anniversaire  de  son  entrée  au 
couvent,  que  Charles-Quint  se  serait,  s'il  faut  en  croire  les  récits  des 
moines  hiérony mites ,  pfété  à  un  simulacre  de  profession  monastique. 
Le  maitre  des  novices  ayant  rencontré  le  chevalier  Moron ,  guardaropa 
de  l'Empereur,  lui  dit  en  riant  :  a  Senor  Moron,  il  y  aura  bientôt  un  an 
«  que  Sa  Majesté  est  ici.  Son  noviciat  sera  alors  terminé.  Que  Sa  Ma- 
ie j  esté  voie  si  le  couvent  lui  convient  et  si  elle  veut  y  faire  profession, 
«  et  qu'elle  le  dise  avant  l'expiration  de  l'année ,  car,  si  elle  cherchait  à 
«nous  quitter  après,  nous  ne  la  laisserions  pas  sortir.  J'en  avertis,  afin 
«  qu'on  ne  se  plaigne  pas  de  moi  quand  il  sera  trop  tard.  »  Moron  se 
mit  à  rire,  et  il  ne  manqua  pas  de  rapporter  ce  propos  à  l'Empereur  pour 
Tégayer.  Gharles-Quint  goûta  la  plaisanterie,  quoiqu'il  fût,  dans  le  mo- 
ment ,  tourmenté  par  la  goutte ,  et  il  dit  à  Moron  :  «  Va  trouver  le  maître 
«  des  novices  et  assure-le  que ,  si  le  couvent  est  content  de  moi  et  s'ils 
«veulent  me  recevoir  dans  leur  ordre,  je  suis  content  d'eux  tous  et 
«  que  je  me  donne  dès  cette  heure  pour  profès.  »  Le  maître  des  novices 
ne  s'attendait  point  à  ce  que  Moron  racontât  à  l'Empereur  ce  qu'il  lui 
avait  dit.  En  apprenant  sa  gracieuse  réponse,  il  ajouta  :  «  Senor  Moron, 
«  nous  serions  bien  difiiciles  si  nous  n'étions  pas  satisfaits  d'un  pareil 
«  novice,  qui  oŒre  à  tous  les  meilleurs  exemples.  Si  Sa  Majesté  se  donne 
«  pour  profès ,  nous  nous  donnons  tous  pour  ses  serviteurs  et  ses  cha- 
«  pelains.  » 

L'Empereur  voulut  pousser  la  chose  jusqu'au  bout.  Il  fit  venir  Juan 
Régla,  son  confesseur,  et  s'informa  auprès  de  lui  de  ce  qui  se  pratiquait 
lorsqu'on  recevait  un  religieux  dans  l'ordre.  Ayant  appris  qu'on  exami- 
nait son  origine  pour  savoir  s'il  était  de  sang  bleu  (sangre  aziil)  non  mêlé 
de  sang  maure  ou  juif,  qu'on  célébrait  ensuite  l'admission  du  nouveau 
profès  par  une  procession  solennelle  et  par  un  sermon  dans  lequel  on 
lui  expliquait  ses  devoirs  religieux,  qu'enfin  la  journée  se  terminait  par 
un  repas  autour  d'une  table  bien  servie  et  par  une  promenade  aux 
champs,  il  ordonna  qu'on  en  fit  autant  pour  lui.  Le  3  février,  sans  qu'on 

mine  pesait  huit  onces.  —  ^  Lettre  latine  d'Henri  Mathys  k  Philippe  U.  Retira, 
estancia,  etc.,  fol.  i64,  v*,  et  i65. 
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procédât  à  la  vérification  préalable  de  sa  descendance ,  il  y  eut  donc 
messe i  sermon,  procession  ,<  Te  Deum.  Le  père  Francisco  de  Villalba 
prêcha  sur  labandon  chrétien  des  grandeurs  terrestres ,  et  dit  qu'à  se 
dépouiller  de  tout  pour  servir  le  Cluîst,  Tempire  était  plus  grand  qu^à 
gouverner  les  plus  vastes  États  du  monde.  Les  Flamands  de  Guacos 
vinrent  ce  jour-là  au  couvent  avec  leurs  habits  de  fête,  et  ion  envoya 
delHasenciaà  TEmpereur  des  perdrix,  des  chevreaux,  du  gibier,  dont  il 
régala  les  moines ,  qui  purent  parcourir  librement  la  forêt  aux  doux 
rayons  du  soleil  qu'ils  n'avaient  aperçus  tou!e*{année  que  du  fond  de 
leur  cloître.  Pour  s  honorer  dune  association  à  leur  ordre  aussi  haute 
quoique  aussi  peu  sérieuse ,  les  hiérony mites  de  Yuste  ouvrirent  dès 
lors  un  nouveau  registre  des  profès  qui  commençait  par  ces  mots  : 
u  A  l'étemeUe  mémoire  de  cet  illu^e  monarque  et  puissant  roi,  et 
a  afin  que  les  futurs  religieux  puissent  se  glorifier  de  voir  inscrits  leurs 
u  noms  et  ieurs  professions  à  la  suite  du  nom  de  ce  glorieux  prince^.  » 
L'Empereur  n'assistait  pas  à  cette  célébration  de.  i'^umiversaire  de 
son  arrivée  au  couvent;  il  était  retenu  tristement  dans  sa  chambre. 
Cétait  au  plut  fort  de  ses  sonfiBrances  corporelles  et  de  ses  préoccupa- 
tions politiques.  De  petites  tribulations  étaient  même  venues  se  mâer 
aux  grandes  inquiétudes.  '  Les  villi^eois  de  Guacos ,  pauvres,  turi>ulents 
et  pfllards,  s'étaient  montrés  sans  respect  pour  le  puissant  cénobite  qui 
vivaitidané  leur  voisinage  et  leur  distribuait  une  bonne  part  des  auinônes 
qu'il  répandait  tous  les  mois  parmi  les  habitants  les  moins  heureux  de 
la  Vera;  ils  se  querelli^ient  avec  ses  serviteurs,  chassaient  ses  vaches  des 
pàtmrages  de  la  forêt,  dérobaient  les  fruits  de  son  verger,  péchaient  les 
truites  de  ses  réservov?.  Le  tribunal  de  Piasencia  étant  trop  loin  pour 
les  mettre  à  la  raison^,  Charies-Quint  fit  établir  à  Guacos  même  une 
juridiction  particulière,  dont  fut  investi  le  licencié  Murga.  Devenu  juge 
de  la  résidence  impériale ,  Murga  étendit  ses  pouvoirs  non-seulement 
sur  les  serviteurs  de  Gharles-Quint,  mais  sur  tous  les  villageois  qui 
avaient  des  démêlés  avec  eux  où  qui  commettaient  des  déprédations 
aux  dépens  de  l'Empereur  leur  maître.  Gette  juridiction  offusqua  le 
corrégidor  de  Piasencia ,  :  don  Pedro  Zapatà  Osorio ,  qui  la  considéra 
comtiie:un.  empiétement  sur  la  sienne.  Dans  la  jalousie  d'autorité  quihii 
troubla. la  tête,  il  osa  arrêter  et  incarcérer  l'alguazil  du  licencié  Murga 
pour évoir exercé  ses  fonctions  sur  son  territoire^.  Irrité  d'une  hardiesse 

'  rray  Joseph  de  Siguenza,  Historia  de  la  ordendeSan  Geronimo,  part.  III,  lib.  I, 
c.  XXXVIII,  p.  ig8,  igg.  La  retraite  de  CharlesQaint, ms.  analysé  par  M.  Bakhuizen 
van  den  Bruik,  c.  xxx,  p.  &o,  Ai«  à^.  -*  ^  Lettre  de  Gaslelu  à  Joan  Vasquez,  du 
5  février  i558.  Arch.  deSimancas. 
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aussi  peu  respectueuse ,  Cbarles-Quint  fit  suspendre  par  sa  fiUe  don 
Pedro  Zapata  Osorio ,  et  le  grand  souverain  qui  avait  eu  pour  adversaires 
François  I*,  Gëment  VU  et  Soliman  U  se  vit  alors  en  contestation 
avec  un  petit  corrégidor  de  l*Estraniadure. 

.  Le  juge  Murga  fut  appelé  i  Yuste  pour  y  poursuivre  les  auteurs  d*un 
vol  audacieusement  commis  dans  le  coffre  mêine  de  TEmpereur  :  on  y 
avait  enlevé  800  ducats  destinés  à  des  aumônes.  Il  n  y  avait  quje  des 
gens  de  la  maison,  connaissant  les  lieux  et  instruits  du  dëp6t,  qui 
pussent  les  avoir  pris.  Après  des  recherches  infiructueuses,  BInrga  de* 
manda  i  l'Empereur  f  autorisation  de  mettre  à  la  tortur»  ceux  qu'on 
suspectait  d*avoir  commis  le  vol;  f  Empereur  ne  le  voulut  point  :  «  Il  y  a, 
dit-il,  des  choses  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  savoir^.  »  Cette  humaine  indul- 
gence  ne  lui  était  pas  ordinaire  :  il  était,  en  certaines  choses,  d'une  du- 
reté impitoyahle,  comme  l'attestent  les  dispositions  rigoureuses  de  ses 
édits  et  de  ses  lois ,  et  comme  le  montrèrent  bientôt  leê  cruelles  invita- 
tions qu'il  adressa  à  la  gouvernante  sa  fiUe  et  au  roi  son  fils  contre 
lés  protestants  qui  fiirent  découverts  en  E^gne. 

Vers  la  fin  de  février,  il  éprouva  un  grand  chagrin  domestique.  Les 
deux  reines  douairières  de  France  et  de  Hongrie  l'avaient  quitté  dansle 
mois  de  décembre  :  à  f  approche  de  l'hiver,  il  n'avait  pas  voulu  qaTeUes 
restassent  plus  loi^;temp8  dans  un  pays  que  s<mi  élévation  montagneuse 
rendait  humide  et  fi'oid  pendant  cpielques  semaines.  Il  avait  désiré 
qu*eUes  allassent  du  côté  du  sud ,  aiwlevant  de  Tinfante  de  Portugal, 
leur  fiUe  et  leur  nièce.  Elles  avaient  donc  pris  congé  de  lui  le  1  &  dé^ 
oembre  et  s'étaient  acheminées  jusqu'à  Badajoz ,  où  l'infante  était  arrivée 
le  27  janvier  pour  voir  la  reine  Eléonore,  sa  mère.  La  princesse  dofia 
Juana  envoya,  pour  complimenter  l'in£mte,  don  Antonio  de  Porto- 
carrero,  qui  vint  baiser,  â  Yuste ,  les  mains  de  l'Empereur.  L'Empereur 
lui  remit,  pour  ses  soeurs  et  pour  sa  nièce,  des  lettres  de  oomptiments 
tt  d'afièction  qu'il  ne  put  pas  signer  i  cause  de  sa  goutte,  et  auxquelles 
il  fit  ai^poser  le  sceau  très-secret  réservé  pour  ces  occasions'.  En  même 
temps  que  l'envoyé  de  la  r^ente  et  de  l'Empereur  se  rendait  à  Badajos, 
don  Manuel  de  Melo,  qui  avait  accompagné  l'infmte,  se  dirigeait  rers 
Yuste  avecle  train  somptueux  dedouxe  chevaux  de  poste ,  de  trente  valets 
de  pied,  de  vingt  pages,  pour  y  saluer  Charies-Quint^.  Bfais  l'infimte, 
que  les  deux  reines  comblèrent  de  tendresse  et  de  présents*,  n'alla  pmnt 
visiter  FEmpereur  son  oncle  :  elle  conservait  un  orgueilleux  ressenti- 
ment de  la  rupture  de  son  mariage  avec  Philippe  II ,  et  elle  se  refusa 

■  IU^,mHmâm.H€.,ÎA.  i5S,  v*.  —  * /M.  ~  '  IWL  M.  160,  i^.  —  WW. 
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à  vivre  en  Espagne  dans  la  compagnie  de  sa  mère.  Après  huit  jours 
passés  à  côté  d*elle,  cette  fille  aliière  et  peu  affectueuse  reprit  le  chemin 
de  Lisbonne ,  tandis  que  les  deux  reines  revinrent  tristement  sur  leurs 
pas ,  avec  le  dessein  de  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Guadalupe. 
Mais  elles  ne  le  purent  pas  :  en  arrivant  â  Talaveniela ,  la  reine  Éléonore 
tomba  gravement  malade.  L*astfame  dont  elle  était  tourmentée  «  comme 
l'Empereur  son  frère,  se  compliqua  d*une  fièvre  dangereuse,  qui,  dès 
le  début  de  la  maladie ,  laissa  peu  d'espérance  au  docteur  Gomélio,  son 
médecin.  Le  secrétaire  Gastelû ,  que  Charies-Quint  avait  envoyé  au* 
devant  de  ses  sœurs  jusqu'à  Truxillo,  poussa  jusqu'il  Talaveruek  en 
apprenant  que  la  reine  Éléonore  y  était  malade.  Le  1 8,  qui  devait  être 
le  dernier  jour  de  sa  vie,  il  la  trouva  sur  un  si^e,  en  proie  à  une  fièvre 
violente,  et  oppressée  à  tel  point  par  son  asthme,  qu'une  respiration 
suivait  l'autre^;  mais  elle  avait  l'esprit  si  net  et  l'âme  si  ferme,  qu'dle 
se  fit  rendre  compte  par  Gastelà  de  l'état  des  affaires  et  lui  raconta 
son  entrevue  avec  l'infante  sa  fille.  Lorsqu'il  retourna  auprès  d'elle  le 
soir  vers  six  heures,  elle  était  à  toute  extrémité,  et  Tévéque  de  Palencia 
allait  faii  donner  l'extrême-onction.  Conservant  la  parole  jusqu'au  bout, 
elle  dit  avec  une  douceur  et  une  sérénité  infinies  les  choses  les  plus 
touchantes  du  monde.  Elle  demanda  à  être  enterrée  sans  pompe  à 
Mérida ,  et  voulut  que  l'argent  qui  aurait  été  dépensé  pour  ses  obs^ues 
fÙLt  distribué  aux  pauvres.  Ses  dernières  paroles  furent  pour  l'inÊinte  et 
pour  l'Empereur':  elle  recommanda  tendrement  à  son  irère  sa  fille, 
et  elle  expira  sans  que  celle-ci,  avertie,  accourût  lui  fermer  les  yeux. 
La  triste  nouvelle  de  la  mort  de  sa  sœur  jeta  Charies-Quint  dans 
une  profonde  affUction.  11  avait  eu  une  quatrième  attaque  de  goutte ,  et 
c'est  au  miUeu  des  vives  souffrances  qu'il  en  éprouvait  que  la  maladie 
de  la  reine  Éléonore  était  venue  l'inquiéter,  u  Dimanche  passé ,  écrivait 
(c  Mathys  à  la  cour  de  Valladolid ,  l'Empereur  sentit  de  la  douleur  dans 
ule  bras  gauche.  Mais  ce  jour-là  la  douleur  fut  légère  et  il  changea  de 
a  chemise;  il  n'en  fut  pas  demème  le  lendemain  lundi,  où ,  la  douleur 
us'étant  accrue,  il  n'en  changea  point  en  se  levant,  de  peur  de  l'exaspé- 
«  rer.  U  fit  de  même  le  mardi,  parce  que  la  douleur,  qui  prit  tout  le  bras  et 
t<  la  main ,  devint  plus  vive  et  fut  si  forte  après  le  diuer,  qu'il  en  poussa 
Il  des  cris.  Il  se  coucha  plus  tôt  que  d'ordinaire ,  ne  dormit  pas  mal 
«pendant  la  nuit  et  fut  un  peu  soulagé  le  matin.  Il  mangea  ce  jour-là 

*  Retira,  etianeia,  etc.,  fol.  i68,  r*.  Lettre  de  Gastelû  à  Juan  Vasquez,  du  ai 
février.  Arch.  de  Sîmaocas.  —  *  Lettre  de  Quijada,  que  TEmpereur  avait  également 
envoyé  auprès  de  sa  sœur,  du  ai  février.  Arch.  de  Simancas. 


r 


JANVIER  1854. 


21 


avec  qadque  appétit,  et,  cximme,  après  avoir  mangé  il  reçai  la  nott- 
▼dle  de  la  grave  maladie  de  la  reine  de  France,  il  se  tourmenta  dans 
fapràs-midi  et  la  tête  hd  fit  mal.  Cependant,  jusque  vers  les  deux 
heures,  la  nuit  se  passa  bien;  mais,  depuis,  il  commença  à  souffirir 
vers  la  davîcule  gauche  et  4  sentir  des  élancements  dans  les  côtes. 
Cette  disposition  dura  jusqu*i  hier  au  dîner;  il  mangea  un  peu  avec 
goûL  Depuis  il  me  dit  qu*il  était  en  peine  parce  qu*il  n  apprenait  rien 
de  la  leine,  et  le  soir  il  demeura  très-triste  et  avec  quelque  altéra- 
tion '.  »  Cette  inquiétude  avait  augmebté  son  mal,  et  Mathys  ajouta,  le  ao. 
en  parlant  de  cette  rechute  :  «  La  douleur  du  bras  droit  s*est  accrue, 
et  Sa  Majesté  a  mangé  par  les  mains  d  autrui ,  et  peu.  Le  soir  il  eut  de 
la  fièvre  et  des  angoisses  et  les  soullrances  du  bras  devinrent  plus 
vives.  La  nuit  ne  se  passa  pas  bien.  Hier  le  mal  gagna  le  genou  droit, 
et  Sa  Majesté  eut  les  deux  bras  pris  et  immobiles.  Comme  Gasteld 
revint  en  disant  que  la  reine  était  au  pire  et  sans  espérance ,  vous 
pouvez  juger  quel  chagrin  en  éprouva  Sa  Majesté  '.  »  Lorsqu'il  apprit 
que  cette  sœur,  qu*3  avait  toujours  tendrement  aimée ,  était  morte ,  de 
grosses  larmes  coulèrent  sur  son  visage.  La  reine  Eléonore  était  son 
aînée  de  quinze  mois  ;  il  sentit  qu'elle  le  précédait  de  bien  peu  :  c  Avant 
«que ces  quinze  mois  soient  passés,  dit-il,  il  pourra  bien  se  fidreque  je 
c  lui  tienne  compagnie  ^.  »  La  moitié  de  ce  temps  n  était  pas  écoulée ,  que 
le  firère  et  les  deux  sœurs  s'étaient  rejoints  dans  la  demeure  étemelle. 
La  reine  de  Hongrie  était  au  déseqK>ir.  Malgré  la  force  qui  la  ren- 
dait maîtresse  de  ses  sentiments,  elle  ne  pouvait  pas  surmonter  sa  dou- 
leur; lorsquelle  voulait  parler  de  sa  sceur,  les  sanglots  lui  ôtaient  la 
parole  *.  Elle  alla  chercher  auprès  de  son  firère  des  consolations  et  lui 
en  donner.  L'Empereur,  qui  avait  £dt  demander  en  toute  hâte  i 
Valladcriid  des  vêtements  de  deuil  pour  sa  maison  et  la  maison  de 
ses  sceurs ,  voulut  que  tout  fût  prêt  à  f  arrivée  de  la  reine  de  Hongrie 
et  qu'elle  fût  logée  cette  fois  dans  la  résidence  impériale.  D  ordonna 
donc  de  préparer  son  appartement  dans  le  quartier  d'en  bas  '.  En  Fat- 


>  Lettre  de  llathyi  k  Vasqoei,  da  i8  Cérrier.  Reûro,  egUncim»  etc.,  fol.  167.  — 

•  Lettre  de  Mathys  à  Vatqaex,  du  ao  ierrier.  lUi.  bL  167,  y%  i6â,  1^.  —  '  «  Sîn- 
«  ti6ie  derlo  mncLo,  y  se  le  erraieroD  los  ojos,  y  me  d^  lo  modio  que  el  y  la 

•  Fruftcia  se  habian  siempre  qoerido y  que  le  Ueraba  qaioce  meses  de 

•  tiempo,  y  que,  segno  él  se  iba  sîntieodo  de  pooo  aca  podria  ser  que  deotro  de 
«eUos  le  hîdesse  oompania.  •  Lettre  de  Gastdu  à  Vasques,  da  ai  lèmer.  JUûfv, 
mumâa,  etc.,  UL  i68,  v*.  —  '  Uttre  de  Quijada,  da  ai  fi^rrier.  Ihid.  kL  168,  t*, 
169,  f^.  —  *  LeUre  de  Qoijada  à  la  prinoesse  doôa  Joana,  do  a3  fèrrier.  AmL 
fol.  169,  Y*. 
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tendant ,  tourmente  par  sa  goutte ,  qui  8*ëtait  portée  sur  le  genou  et  la 
hanche  gauches,  ayant  la  bouche  enflanrîhée  et  la  langue  bouffie,  réduit, 
pour  toute  nourriture ,  à  des  collations  de  niassepâin  et  de  gaufres  ^  il 
passa  péniblement  dans  sa  chambre  leià  février,  jour  anniversaire  de  sa 
naissance,  qu'il  avait  célébré  Tannée  précédente  avec  une  satisfaction  si 
joyeuse  et  si  reconnaissante.  Quatre  jours  après,  le  grand  commandeur 
d*Alcantara  étant  venu  à  Yuste  apportai*  avec  ses  condoléances  les 
distractions  de  ses  entretiens  totijours  si  agréables  à  l'Empereur,  il  le 
trouva  fort  changé.  «Je  Tai  consolé,  écrivait-il  à  Vasquez,  de  la  perte 
a  de  la  reine  de  France ,  et  ainsi  de  celle  de  Calais  et  de  Guines, 
(c  que  Sa  Majesté  ressent  comme  la  mort.  Ce  chagrin ,  le  trépas  de  sa 
«soeur,  et  les  froids  très -sévères  de  cet  hiver,  l'ont  laissé  extrêmement 
«  abattu  *.  » 

La  reine  de  Hongrie  arriva  à  Yuste  le  3  mars,  à  la  nuit.  L'Empereur 
désirait  et  redoutait  sa  venue  ;  il  avait  dit  plusieurs  fois  à  Quijada  t 
«  Il  ne  tne  semble  pas  possible  que  la  reine  Très-Chrétienne  soit  morte, 
«  et  je  ne  le  croirai  que  lorsque  je  verrai  entrer  la  reine  de  Hongrie 
«  seule  '.  »  Elle  entra  seule,  et  VEmpereur,  en  la  voyant ,  s'attendrit,  quoi- 
qu'il cherchât  à  contenir  son  émotion.  La  reine  ne  put  pas  s'empêcher 
de  montrer  la  sienne^.  Elle  resta  douze  jours  avec  son  frère,  dont  la 
santé  se  i*emitpeu  à  peu,  mais  qui  resta  très-faible.  Il  ne  pouvait  man- 
ger que  des  mets  excitants,  des  harengs,  du  poisson  salé,  de  l'aiP,  et  il 
était  sans  disposition  comme  sans  force  pour  les  exercices  qui  lui  au- 
raient été  le  plus  salutaires.  Mathys  le  déplorait,  en  écrivant  à  Phi- 
lippe H:  «Les  fonctions  corporelles  de  Sa  Majesté,  lui  disait-il,  sont 
«presque  Oiéités  dans  cette  vie  cellulaire.  A  mon  grand  chagrin,  je 
«  désespèt^e  qu'il  en  soit  autrement.  A  peine  l'Empereur  fait-il  quinze 
«ou  vkigt  pas  paf  jour;  le  reste  du  temps  on  le  porte  en  litière,  et 
u  rarement  même  marche-t-il  autant.  Il  est  vrai  que  ces  jours  derniers 
0  il  ne  pouvait  pas  se  servir  de  ses  pieds  à  cause  d'uue  petite  plaie  prb- 
«  duite  par  t'éniption  des  jambes.  Mais ,  ses  pieds  fussent-ils  plus  libres, 
«et  comme  ils  peuvent  ietre  pour  lui,  cela  ne  mènerait  à  rien  et  il 
u  n  en  ferait  pas  plus  d  usage  ^,  )) 

*  Lettre  de  Biathy»  à  Vasqaez,  do  a 4  février.  Retira,  esîancia,  etc„  fol.  170,  r*. 
-^'  Lettre  dé  don  Luis  de  Avila  à  Vasquez,  du  a 8  février.  Ibid,  fol.  170,  v*.  -^ 
'  «  Y  Su  Mfljestad  me  habia  dicbo  à  mi  algunas  veces  que  no  podia  créer  que  fiiese 
«  rauerta  la  éristianifima  reyna  hasta  que  vièse  entrar  â  la  de  Hongria  sola.  •  Lettre 
de  Qàijadà'à  Vasquez,  du  i  mars.  Retiro,  esîancia,  etc.,  fol.  iji,  v*.  —  *  cTodâvia 
«  sintio  muchd  vella  entrar  sola ,  y  me  parece  que  se  enterneciô  algo ,  y  la  reyna  no 
t  piklo  dejai*  de  môsirallo.  >  Ihii.  —  *  Retira,  estancia,  etc. ,  fol.  1 7a  ,  v*.  —  *  Leitt'e 
de  Mathys  k  Philippe  II,  du  i*  avril.  Ibid.  fol.  178. 
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La  rane  de  AMigrie  quitta  Yiiste  le  1 6  niais,  dans  rinleiitîon  d'aller 
fixer  sa  résidenceà  Çîgaies.  Avant  son  départ ,  TEmpereur  eut  avec  elle 
wi  entretien  loi^  et  confidentidl  ^«  A^ant  ëprouvë  «  pendant  |du$  de 
Yiqgtans,  Hiabileté  supérieure  de  sa  sœur  dans  radniinistratîon  d\ui 
État,  il  songea,  au  milieu  des  circonstances  graves  oià  se  trouvait  la 
monardiie  espagnole,  k  la  pkoer  i  cô^  de  sa  fille,  qui  ^emUtit  lasse 
de  porter  un  si  lourd  fiodeau ,  puisqu'elle  avait  naguère  exprimé  le 
désir  de  s'en  décharger  sur  les  épaules  du  roi  son  firère.  Il  la  pressa 
donc  de  ne  pas  refiiser  son  aide  à  la  gouvernante  d'Espagne,  et  il  la 
fit  accompagner  par  Quijada  qui  devait  ramener  de  ViUa-Garcia  sa 
fcoune  dona  MayJalena  de  UUoa  avec  le  jeune  don  Juan  d'Autn<^6« 
pour  les  établir  à  Cuacos  dans  le  voisinage  le  plus  rapproché  de  Yusia» 
Quijada  avait  ordre  de  passer  par  Valladolid;  il  devait  persuader  è 
la  princesse  r^nte,  au  nom  de  son  père,  de  consulter  la  reine.de 
Hongrie  sur  les  affiires  les  plus  importantes,  et  notamment  sur  celles 
des  Pays-Bas.  Quijada  s'acquitta  de  sa  mission  sans  y  réussir.  La  prin^ 
cesse  dona  Juana  prit  asseï  mal  cette  invitation*  Elle  répondit  que  le 
caractère  de  la  reine  de  Hongrie  était  tel ,  qu'elle  ne  se  contenti^rait 
pas  de  donner  son  avis,  mais  qu'elle  voudi:ait  commander  ;  que.  Tf  U:. 
torîté  qui  lui  avait  été  conférée  pour  gouTCTuer  ne  souflrait  pas  une 
pareiUe  nouveauté;  que,  d'ailleurs,  il  nidtrait  de  là  des. embarras  CQnti* 
nuels  pour  le  secret  comme  pour  Tupité  des  résolutions,  et  elle  signijlia 
qu'dle  se  retirerait  pluipt  et  renoncerait  au  gouvernement  \  Ceat  dani 
ce  sens  qu'elle  écrivit  à  l'Empereur.  En  même  temps  qu'elle ,  vé9iA\iit  è 
tout  partage  d'autorité  en  Espagne^  ell|$  cherchait  à  se  ménager  au  plps 
tôt  la  possession  du  pouvoir  qu'ex^ait  en  Portugal  la  reine  Catherine i 
sa  tante  et  sa  belle-mèr^.  Le  père  François  Borgia  s'étfut  d^&  entreiQis 
entre  lune  et  lautre ,  et  il  était  revenu  de  I^sbonne  sans  avoir  rien  oh* 
tenu.  La  princesse  dpna  Juanfi  mvpquait  de  nquveau  Tassistance  de 
l'Eippereur.etlMi  disait :-^4(  Votre  IVI^jesté  pourrait  écrire. à  cette  iH^e 
d  pour  que  la  pragmatique  de  Portugal  eût  au  plus  tôt  ^p  elTet.  Quant 
ttà  ce  que  conseille  Votri^  Majesté  de  traiter  avec  cette  reine  pour  qu^, 
((  au  cas  où  Notre-Seigneur  disposerait  d'elle,  elle  mç  laissât  par  son  tes** 
((tament  la  tutelle  du. roi  et.  Iç  gpuver^icment  du  royaume,  bien  quf 
«Votre  Majesté  s'entende  en  cela  mieux  que  moi,  néanmoins,  il  .me 
«semble  qu'il  pourrait  en  résulter  du  dommage.  La  rcdne  est  mal  vuf 
«de  plusieurs  personnages  de  ce  royaume,  et  j*ai  su  que  la  plupart 
«d'entre  eux  seraient  bien  aises  que  je  fusse  là.  Il  est  clair  qu*A  défaut 


*  Retiro,  estmcia,  etc,  fol.  lyS,  r*.  —  *  Ibid,  fol.  178,  v*. 
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a  de  la  reine ,  il  ne  pourrait  pas  y  avoir  d'autre  tutrice  du  roi  que  sa 
«  mère ,  et  peut-être  que ,  si  la  reine  me  léguait  la  tutelle ,  ceux  qui  lui 
((  sont  défavorables  le  prendraient  mal.  Dieu  lui  conservera  la  santé ,  et, 
c(  si  Votre  Majesté  lapprouve,  je  tiendrai  là  des  personnes  qui  m'aviseront 
ade  tout  ce  qui  s  y  passera  et  des  volontés  de  chacun.  Votre  Majesté 
((  en  étant  instruite  pourra  mieux  se  résoudre  en  toutes  choses.  Le  père 
((François  est  ici;  que  Votre  Majesté  voie  s'il  serait  bien  d'en  parler 
uavec  lui,  puisqu'il  pourrait  s'en  occuper  un  peu  lorsqu'il  sera  là  bas 
«en  Portu^.  Votre  Majesté  m'informera  de  ce  qu'elle  voudra  qu'on 
«  fasse  ^  n 

L'Empereur  abandonna  le  projet  d'adjoindre  sa  sœur  à  sa  fiUe  dans 
le  gouvernement  de  l'Espagne,  mais  il  songea  à  rendre  l'expérience 
que  la  reine  de  Hongrie  avait  acquise  et  les  talents  politiques  dont  elle 
était  douée  profitables  à  son  fils  d'une  autre  manière.  La  trop  scrupu- 
leuse ou  trop  ambitieuse  régente  conserva  le  maniement  unique  de 
l'autorité  en  Espagne ,  sans  avancer  d'un  pas  vers  la  possession  du  pou- 
voir en  Portugal,  où,  contre  sa  prévision ,  le  cardinal  infant  dom  Henri 
devait  prendre  plus  tard  la  place  de  la  reine  Catherine ,  pendant  que 
durerait  encore  la  minorité  du  roi  dom  Sébastien.  Catherine  envoya 
à  Yuste  dom  Alonzo  de  Zuniga,  l'un  de  ses  plus  intimes  serviteurs, 
visiter  l'Empereur  son  frère  et  lui  ofinr  quelques  présents  qui  pussent 
servira  son  uss^  ou  à  ses  distractions,  comme  des  lunettes,  deux  jo- 
lis petits  chats  venus  de  l'Inde,  un  perroquet  qui  parlait  à  merveille, 
une  fiole  d'or  et  deux  boites  de  parfum  ^.  Quant  à  lui ,  qui ,  de  son  cloître , 
s'occupait  constamment  de  sa  famille  et  n'oubliait  rien  de  ce  qui  tour- 
nait à  l'avantage  des  vivants  ou  à  l'honneur  des  morts ,  il  ordonna ,  le 
2  3  mars,  de  transporter  dans  la  chapelle  royale  de  Grenade  les  restes 
de  sa  mère,  et  désigna  pour  les  accompagner  l'archevêque  de  Séville 
et  le  marquis  de  Comarès  '.  Peu  de  temps  après,  selon  sa  pieuse  et 
tendre  coutume,  il  assista,  le  i*  mai,  anniversaire  de  la  mort  de  l'im- 
pératrice, sa  femme,  à  un  service  solennel  célébré  pour  le  repos  de  son 
âme ^.  Le  lendemain,  il  apprit,  à  sa  grande  satisfaction,  que  la  dernière 
couronne  qu'il  avait  conservée  jusque-là  malgré  lui,  la  couronne  im- 
périale, avait  passé  sur  la  tête  de  son  frère  Ferdinand. 

Comme  il  le  désirait  depuis  plusieurs  années ,  il  était  enfin ,  selon  sa 
propre  expression ,  desnaé  de  tout  ^.  Ce  n'avait  pas  été  sans  peine  :  il 

*'  l^ettre  d^,  là  priooesse  doua  Juana  à  TEmpereur,  du  a  a  mars.  Reliro,  estan- 
cia,  etc.,  fol.  i75et  176.  —  *  Ibid.  fol.  180,  r*.  —  ^ Ibid.  fol.  176,  r*. — *  Ibid. 
fol.  181,  r*.  —  *  Lettre  de  Chaiies-Qiiint  à  Ferdinand,  du  8  août  i556.  Laoz, 
t.  III,  p.  708. 
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avait  rencontré ,  pour  se  démettre  de  la  suprême  autorité,  presque  autant 
d*obstacles  qu'on  en  trouve  d'ordinaire  à  Facquérir.  Après  la  paix  de 
Passau,  qui  consacrait  légalement,  en  i55a,rexistence  du  protestantisme 
victorieux  en  Allemagne ,  il  s*était  rendu  étranger  à  l'administration  de 
l'Empire;  il  avait  chargé  son  frère  Ferdinand  d'y  présider  aux  diètes  où 
s'était  définitivement  réglée  la  pacification  religieuse  et  d'y  diriger  des 
affaires  dont  sa  conscience,  devenue  craintive,  lui  interdisait  de  pren- 
dre la  responsabilité.  Depuis  lors  Ferdinand  avait  gouverné  l'Allemagne 
par  délégation  et  comme  roi  des  Romains  ^  Lorsque  Charles-Quint  avait 
déposé  ses  autres  couronnes ,  il  avait  voulu  se  démettre  aussi  de  celle  de 
TEmpire.  Mais,  le  cas  étant  nouveau,  Ferdinand  craignit  que  la  trans- 
mission d'une  dignité  élective  ne  rencontrât  des  difficultés  auxquelles 
n'était  point  exposée  la  succession  d'une  souveraineté  héréditaire.  Peut- 
être  les  électeurs  ne  se  trouveraient  pas  libres  de  choisir  un  nouvel 
empereur  tandis  que  l'ancien  vivait  encore;  peut-être,  s  ils  s'y  croyaient 
autorisés ,  mécontents  d'une  renonciation  accomplie  sans  qu'on  les  eût 
consultés,  voudraient-ils,  par  dépit,  désigner  pour  empereur  un  autre 
que  le  roi  des  Romains.  Celui-ci  supplia  donc  son  frère  d'ajourner  son 
abdication.  Il  lui  envoya  successivement  ses  deux  fils,  l'archiduc  Ferdi- 
nand et  l'archiduc  Maximilien ,  tout  à  la  fois  neveu  et  gendre  de  l'Em^ 
pereur,  afin  d'obtenir  de  lui  cet  ajournement,  dans  l'intérêt  de  la  maison 
d'Autriche  et  de  leurs  communs  petits-enfants  ^.  Philippe  H  et  la  reine 
de  Hongrie  joignirent  leurs  instances  à  celles  du  roi  des  Romains  et 
des  deux  archiducs.  Tous  ensemble  ils  triomphèrent  de  ses  résolutions, 
ordinairement  inflexibles.  Il  consentit,  non  sans  regret,  à  suspendre  sa 
renonciation,  jusqu'à  ce  que  son  frère,  ayant  bien  disposé  l'esprit  des 
princes  électeurs ,  se  fût  assuré  de  leur  adhésion  et  de  leur  vote.  Il  se 
contenta  donc,  avant  de  quitter  Bruxelles,  de  préparer  l'acte  de  cession 
en  faveur  de  Ferdinand,  et  il  désignale  prince  d'Orange  et  le  vice-chan- 
celier  Seld  pour  présenter  cet  acte  au  collège  des  électeurs,  lorsque  le 
moment  en  serait  venu.  Il  l'annonçait  en  ces  termes  à  son  frère  Ferdi- 
nand :  a  J'enverrai  mes  ambassadeurs  aux  électeurs  pour  qu'ils  trouvent 
«bon  que  je  vous  remette  le  titre  et  administration  de  l'Empire  libre- 
u  ment  et  purement ,  sans  rien  retenir,  vous  priant  de  faire  tous  les 
«  bons  offices  de  votre  part  pour  les  y  persuader  '.  »  Si  l'on  ne  parve- 
nait pas  à  les  y  décider,  il  voulait  tout  au  moins  que  son  frère  exerçât 

*  Correspondance  de  Charies-Quint  et  de  Ferdinand,  dans  Lanz,  t.  III.  •— *  Voir 
la  lettre  de  Ferdinand  I"  à  Philippe  II,  du  i a  octobre  iSSy.  Gorrespondancia  entre 
Fernando  P  y  rey  Felipe  II*;  Coleccion  de  documentas  ineditos,  Madrid,  in-8*,  i.  II  • 
p.  5oo.  —  *  Laitt,  t.  III,  p.  709. 
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Tautonté  dans  sa  plénitude  et  restât  chargé  de  toutes  les  afibires ,  sans 
lui  en  laisser  le  poids  ni  le  scrupule,  a  En  ce  cas,  ajoutait-il,  demeu- 
«rant  ma  conscience  déchargée,  je  me  laisserais  persuader  à  retenir 
«le  titre,  pour  éviter  les  inconvénients  mentionnés  en  vosdites  iet- 
«trest  oonîbien  que,  s  il  est  aucunement  possible  de  m*en  défaire,  c'est 
«  la  chose  de  ce  monde  que  plus  je  désire  et  en  quoi  vous  me  pourrez 
a  donner  plus'  de  contentement  ^.  »  La  veille  même  du  jour  où  il  avait 
mîç  à  la  voile  pour  se  rendre  dans  le  couvent  de  VEstramadure ,  il  avait 
écrit  de  Zuitbourg  à  Ferdinand  qu'il  avait  invité  les  princes  d'Aile- 
magoe  à  lui  obéir  durant  son  absence ,  mais  qu'il  le  priait  de  s'entendre 
diligemment  avec  les  électeurs,  afin  de  fixer  le  lieu  et  le  temps  où  ils 
se  trouveraient  ensemble  pour  le-désîgner  comme  spn  successeur^. 

Ferdinand,  bien  qu'il  ne  fut  pas  pressé  d'ajouter  la  dignité  d'empe- 
reur, i  la  possession  de  l'autorité  impériale ,  déférant  aux  désirs  de 
Charles^Quiiit,  avait  convoqué  une  diète  électorale  à  Ratbbonne  poiu* 
le  mois  de  janvier  iSSy;  il  avait  en  même  temps  prié  son  neveu,  le 
roi  Philippe ,  de  faire  partir  le  prince  d'Orange  pour  EUtisbonne  avec 
l'acte  de  cession  de  l'Empereur ^  Mais  les  deux  électeurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg  s'étant  excusés  d'assister  à  la  diète ,  un  contre-ordre  avait 
ét4  envoyé  au  prince  d'Orange.  C'est  alors  que  Philippe  II  avait  fait 
supplier  son  père  de  suspendre  encore  sa  renonciation  à  l'Empire  ;  il 
avait  diargé*  Ruy  Gomez  de  l'informer  que  la  diète ,  manquée  en  jan- 
vier à  Ratisbonne,  devait  se  réunir  en  mai  à  Egra,  sur  la  firoptière  de 
Bohème,  a  Mais,  disait-il,  ce  qui  conviendrait  infiniment  mieux,  ce  serait 
«que:  Sa  Majesté  ne  persistât  point  à  renoncer  à  l'Empire ,  sa  oonscience 
«n'étant  pas  intéressée ,  tout  le  monde  le  lui  a  dit,  à  ce  qui  s'y  fait,  puis- 
«qu?il  ne  le  sait  même  pas.  Certainement,  pour  les  Pays-Bas  et  pour 
«l'Italie,  je  perdrai  beaucoup  à  cette  renonciation,  si  Sa  Majesté  l'ac- 
«complit,  et  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense...  Rendez-lui  compte  du 
««retour  du  prince  d'Chrange,  et  suppiiez-le,  avec  très-grande  instance, 
«qu'il  ne  veuille  pas  faire  au  moins  sa  renonciation  jusqu'à  ce  que  nous 
«voyions  quel  tour  prendront  mes  affaires.  De  ce  qui  sera  décidé,  vous 
«mé:. donnerez  avis  par  toutes  les  voies  possibles,  pour  que,  si  Sa  Ma- 
«jèsté  y  consent,  ou  empêche  le  départ  du  prince  d'Orange  ^.  »  JF'erdi- 
nand^aurait  été  satisfait  lui-même  du  succès  de  cette  démarche  et  il  écri- 
vait'à  Philippe  II  :  «Au  cas  que  Sa  Majesté  ait  résolu  de  retenir  le  titre 

'iLaas.t.  .m,  p.  707.  —  *  Lettre  de  Charles-Quint  à  Ferdinand,  du  la  sep- 
tmiibr«i:i656.  Aûc.  p.  710.  —  '  Lettre  de  Ferdinand  &  Philippe  II,  du  a &jan- 
yier  1^57.  .CobcctoR  de  dacumentot  ineditos,  t.  Il,  p.  467.  —  *  Lettre  de  Philippe  II 
i  Roy  Gomes  de  Silva,  du  1 1  mars  1657.  Hftiro,  $$ttmcië,  etc.,  fol.  loa. 
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«  d*Einpereur  en  se  rendant  aui  nouvelles  instances  que  Votre  Altesse 
«lui  en  a  faites,  Dieu  sait  combien  je  m'en  réjouirai  :  cest  ce  que  j*ai 
«  toujours  désiré  et  ce  que  je  désire  encore  ^.  » 

Mais  Charles-Quint,*  malgré  la  vive  affection  qu'il  portait  à  son  fils 
et  le  grand  intérêt  qu  il  prenait  à  ses  affaires ,  ne  se  laissa  pas  détourner 
de  son  dessein.  Les  adroites  supplications  de^Ruy  Gomez,  les  hardies 
représentations  de  Quijada ,  qui  trouvait  que  renoncer  à  l'Empire  c'était 
découvrir  l'Italie  et  exposer  les  Pays-Bas,  ne  purent  rien  sur  son  esprit 
résolu.  Il  se  borna,  comme  il  f avait  fait  précédemment,  à  attendre  le 
résultat  de  la  diète ,  qui  ne  se  rassembla  point  à  Égra ,  les  trois  électeurs 
ecclésiastiques  et  le  comte  Palatin  n'ayant  pas  osé  quitter  leurs  princi- 
pautés ^  dans  un  moment  où  la  guerre  entre  le  roi  d'Espagne  et  le  roi 
de  France  se  rapprochait  dés  frontières  allemandes.  Sur  la  demande 
de  Philippe  II ,  Ferdinand  éloigna  le  plus  qu'il  put  la  réunion  des  lec- 
teurs ,  qu'il  avait  beaucoup  de  peine ,  du  reste ,  à  mettre  d'accord  sur 
l'époque  et  le  lieu  où  ils  se  rassemUeraient  ^  :  les  trois  électeurs  septen- 
trionaux préféraient  Ratisbonne,  les  quatre  électeurs  méridionaux  des 
bords  du  Rhin  aimaient  mieux  Ulm  ou  Francfort.  Ferdinand  les  ayant 
tous  assignés  &  Ulm  pour  le  6  janvier  i558,  jour  des  Rois,  les  ^ec^ 
téurs  de  Saixe  et  de  Brandebourg  ne  piu'ent  pas  s'y  rend!re  et  deman- 
dèrent à  être  convoqués  un  peu  plus  tard  et  dans  une  autre  ville  ^. 
Ferdinand  fixa  la  ville  centrale  de  Francfort  et  indiqua  le  qo  février  ^, 
qui  devint  le  dernier  terme  de  ce  laborieux  enfantement  d'un  nouvel 
empereur.  Paul  IV  aurait  voulu  y  mettre  obstade.  Reprenant  toutes  les 
prétentions,  depuis  longtemps  abandonnées,  des  souverains  pontifes  du 
moyen  âge,  il  déclara  que  la  résignation  de  l'Empire  ne  pouvait  se  faire 
qu'entre  les  mains  du  pape ,  en  sa  qualité  de  suzerain,  et  que  Charies- 
Quint  restait  toujours  empereur;  il  contesta  de  plus  au  duc  de  Saxe,  au 
margrave  de  Brandebourg,  au  comte  Palatin,  le  droit  d'élire,  dont  il  les 
disait  déchus  par  leur  hérésie,  et  au  roi  des  Romains  le  droit  d'être  élu, 
parce  qu'il  était  tombé  lui-même  sous  le  soupçon  d'hérésie  pour  avoir 
accordé  la  paix  de  religion  ^.  Malgré  son  audacieuse  opposition ,  les  trois 

'  Lettres  de  Ferdinand  I*  &  Philippe  H,  de  Prague  le  a 6  avril,  et  de  Pret- 
bourg  le  a 4  juin  1657.  Docamentos  ineditos,  t.  Il,  p.  i'jb.  — *  Lettre  de  Fer- 
dinand I"  a  Philippe  U,  du  19  avril  1567.  Ilnd.  p.  474.  — '  Lettres  de  Phi- 
lippe n  k  Ferdinand  I*,  des  i3  arril,  a5  juillet  ibbj.  Ibid.p,  479  et  485*86. 
—  LeUres  de  Ferdinand  I"  à  Philippe  II,  des  12  octobre  et  lo  novembre  ibbj. 
lUi,  p.  409,  5oo,  5o2i-5o5.  —  *  Lettre  de  Ferdinand  I*  k  Philippe  II,  da  27  no- 
vembre, ïbid.  p.  5o8.  —  *  Propot  da  pape  aa  sajet  de  la  résignation  de  rempemar 
Charhi  tt  de  télêctioa  da  noavel  emperear.  Dépêche  de  Rome,  mars  i&58;  ms.  Bé- 

4. 
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archevêques  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Trêves,  le  roi  de  Bohême,  le 
margrave  de  Brandebourg,  le  duc  de  Saxe,  le  comte  Palatin  du  Rhin, 
après  avoir  admis,  le  28  février,  la  renonciation  de  Charles-Quint  à  TEm- 
pire,  lui  donnèrent,  à  Tunanimité,  le  la  mars ,' Ferdinand  V  comme 
successeur. 

Il  s  écoula  près  de  deux  mois  avant  que  Charles-Quint  sût  que,  con- 
formément à  son  désir,  il  avait  cessé  d*être  Empereur.  Le  bruit  en  était 
arrivé  vaguement  à  Yuste ,  mais  sans  que  celui  qui  était  le  plus  intéressé  à 
le  connaître  rapprit  avec  précision;  enfin,  le  27  avril,  Vasquez  lui  trans- 
mit la  résolution  de  la  diète  électorale.  Cbarles-Quint  renonça  sur-le- 
champ  aux  titres  dont  il  s'était  servi  jusque-là.  Cessant  de  désigner 
Vasquei  comme  son  secrétaire  et  son  conseiller,  il  lui  répondit  en 
mettant  sur  la  suscription  de  sa  lettre  :  à  Juan  Vasquez  de  Molina ,  secré- 
taire, et  du  conseil  du  roi  mon  fils.  ««Tai  reçu,  lui  dit- il,  votre  lettre  du 
tt  ay  avril ,  et  je  me  suis  réjoui  d'être  informé  avec  certitude  de  ce  qui 
«a  eu  lieu  touchant  la  renonciation  de  l'Empire  ;  elle  s'est  accomplie 
(c  comme  il  faut ,  quoique  différemment  de  ce  qui  s'était  dit  les  jours 
«passés.  • .  •  •  J'ai  ordonné  à  Gastelù  de  vous  écrire  au  sujet  de  deux 
«  sceaux  qui  doivent  être  faits  de  la  grandeur  et  dans  la  forme  qu'il  vous 
«indiquera.  Tous  aurez  soin  qu'on  y  mette  tout  de  suite  la  main 
«  et  qu'on  les  envoie  ^  nGastelà  écrivit  en  effet  le  même  jour  à  Vasquez  : 
u  Sa  Majesté  m'a  commandé  de  vous  dire  que  la  renonciation  à  l'Em- 
(<  pire  ayant  été  acceptée ,  il  ne  devra  plus  être  mis  désormais  sur  ses 
«  lettres  ni  \ Empereur  ni  autre  titre  semblable.  Sa  Majesté  a  voulu  aussi 
«qu'il  fût  fait  deux  sceaux  sans  couronne,  sans  aigle,  sans  toison ,  sans 
«  aucune  armoirie ,  qu'on  les  achevât  et  qu'on  les  transmît  avec  la  plus 
«  grande  promptitude  possible  ^.  »  Charles  était  arrivé  enfin  à  ce  dépouil- 
lement absolu  de  toute  grandeur,  qu'il  ambitionnait  depuis  si  long- 
temps. Il  fit  enlever  ses  armes  et  ses  écussons  de  ses  appartements,  et 
il  recommanda  que  son  nom  fût  omis  dans  les  prières  de  l'Église  et 
dans  les  offices  de  la  messe ,  et  qu'on  y  substituât  le  nom  de  son  frère 
Ferdinand.  «Quant  à  moi ,  dit-il  à  son  confesseur  Juan  Régla ,  le  nom 
«  de  Charles  me  suffit ,  parce  que  je  ne  suis  plus  rien  *.  »  Cette  belle  et 
simple  parole,  il  la  répéta  deyant  ses  serviteurs  émus.  Mais,  quoique 


thune,  n*  8667,  p.  Sg  ;  et  lettres  de  Tévêque  d*Angouléme  à  Henri  II  et  du  cardinal 
du  Bellay  au  caidioal  de  Lorraine.  Rome,  11  juin  et  juillet  i558.  Ribier,  t.  U, 

•  746,  769  et  760.  —  *  Lettre  de  Charies-Quint  à  Vasquez,  du  29  avril  i558. 

)stiro,  estancia,  etc.,  fol.  181.  —  *  Lettre  de  Gastelù  à  Vasquez,  du  a 9  avril..  Ibid. 
fol.  181  •  y*.  —  '  La  retraite  de  Charles-Quint,  etc.  Ms.  analysé  par  M.  Bakhuisen 
vaiiden  Brink,  c.  xxzii,  p.  43. 
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la  couronne  impériale  eût  disparu  de  ses  appartements,  quoique  ses 
armes  eussent  été  eOacées  de  ses  sceaux,  quoique  son  nom  ne  fût  plus 
prononcé  dans  les  prières  publiques ,  il  demeura  ce  qu'il  avait  été  pour 
tout  le  monde.  De  Valladolid ,  comme  de  Bruxelles ,  on  ne  cessa  pas 
de  lui  écrire  :  à  VEmpereurnotre seigneur,  et,  lorsqu'on  parlait  de  lui,  on 
disait  toujours  ï Empereur. 

MIGNET. 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Handbuch  der  Rômischen  Epigraphik,  etc..  Manuel  pour  servir 
à  Tétude  de  Vépigraphie  romaine.  Deuxième  volume  :  Introduction 
à  la  connaissance  des  inscriptions  romaines,  par  M.  Charles  Zell^ 
professeur  à  l'université  de  Heidelberg,  etc.  Heidelberg ,  chez 
Gh.  Winter,  i85.2;  viii-385  pages  in-8°. 

PREMIER    ARTICLE. 

Lorsque  M.  Zell  publia ,  il  y  à  trois  ans ,  le  premier  volume  de  son 
utile  et  savant  ouvrage,  nous  nous  empressâmes  de  l'annoncer  à  nos 
lecteurs,  et  nous  en  fîmes  connaître  les  mérites  divers  ^  Nous  avons 
dit  alors  qu'on  y  trouve  réunies  près  de  deux  mille  inscriptions  latines 
choisies  avec  discernement,  précédées  de  préliminaires  instructifs,  ex- 
pliquées par  de  doctes  éclaircissements  ;  que  ces  documents  précieux  et 
authentiques  répandent  un  jour  nouveau  sur  les  mœurs  et  les  croyances 
d'un  peuple  auquel  nous  devons  une  grande  partie  de  notre  civilisa- 
tion ;  qu'ils  nous  font  connaître ,  mieux  que  beaucoup  d'écrivains  an- 
ciens, l'organisation  d'un  des  empires  les  plus  vastes  et  les  plus  puis- 
sants dont  l'histoire,  depuis  l'existence  du  genre  humain,  conserve  le 
souvenir.  Aux  conjectures,  aux  vaines  théories,  ils  substituent  des  faits. 
Ecrite  sur  la  pierre  ou  sur  le  bronze,  minutieuse  dans  ses  détails,  par- 
venue jusqu'à  nous  sans  aucune  altération  des  copistes,  cette  histoire 
si  véridique  donne  plus  d'un  démenti  à  l'histoire  en  forme ,  qui  souvent 
Test  si  peu. 

*  Cahiers  de  janviet  i85a ,  p.  i5-a8,  et  de  février,  p.  80-88. 
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Ce  premier  volume  cependant,  tout  intéressant  qu*ii  puisse  être, 
n*est  pas  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  neuve  de  Touvragerde 
M.  Zell.  On  peut  le  regarder  comme  un  recueil  très-instructif,  renfer- 
mant des  documents  curieux  ;  mais  le  savant  auteur  avait  promis  de 
faire  davantage  :  il  annonçait  le  projet  de  réunir,  dans  un  volume  sui- 
vant, toutes  les  notions  précises  que  les  inscriptions  fournissent  sur 
Fantiquité  romaine,  et  d*y  joindre  des  règles  générales  servant  à  diriger 
les  commençants  dans  leurs  études.  Ce  dernier  travail  surtout  présen- 
tait d*assez  grandes  difficultés.  L*Europe  savante  connaît  les  noms  des 
érudits,  justement  célèbres,  éditeurs  de  volmnineux  recueils  d'inscrip- 
tions ou  auteurs  de  savantes  monographies  :  les  points  d* archéologie, 
de  chronologie,  d*histoire  et  de  grammaire  qu*ils  ont  éclaircis  sont 
sans  nombre;  mais,  parmi  ces  hommes  éminents,  il  s*en  est  trouvé  bien 
peu  qui,  désirant  de  donner  à  répigraphie  une  forme  vraiment  scienti- 
fique,  aient  entrepris  de  composer  des  traités  où  les  résultats  certains, 
obtenus  par  Tétude  et  la  comparaison  de  tant  de  monuments,  fussent 
réunis.  Le  docte  et  infatigable  MaOei  avait  essayé ,  il  est  vrai ,  de  poser 
des  principes  de  critique  pour  Texamen  des  inscriptions  ;  malheureu- 
sement son  ouvrage  est  resté  inachevé  ^;  et,  fût-il  même  terminé,  il  ne 
saurait  être  regardé  comme  un  guide  infaillible.  Travaillant  avec  une 
rare  facilité ,  doué  d'une  mémoire  prodigieuse ,  successivement  poète  et 
érudit,  MafTei  semble  ne  pas  avoir  eu  un  jugement  assez  solide  pour 
discerner  lés  limites  qui,  dans  la  science  dont  il  s  agit,  séparent  la  certi- 
tude de  Tincertain  et  Tincertain  du  faux  ;  portant  un  scepticisme  outré 
dans  des  matières  où  peut-être ,  avant  lui ,  on  navait  pas  douté  assez , 
il  regardait  comme  supposés  ou  comme  suspects  presque  tous  les  mo- 
numents qui  offiraient  quelque  chose  d'insolite  dans  le  langage ,  dans  les 
noms  propres,  Ténoncédes  fonctions  civiles  ou  militaires,  les  détails 
du  culte;  et  nous  croyons ,  avec  le  savant  Orelli^  que,  dans  le  nombre 
infini  de  monuments  dont  MaOei  contestait  Tantiquité ,  les  trois  quarts 
peut-être  sont  authentiques  et  nullement  Tœuvre  des  faussaires.  On 
trouve  moins  de  témérité  et  plus  de  méthode  dans  le  traité  didactique 
de  Zaccttria  ^;  les  trois  ouvrages  de  Morcelli  ^,  où  il  donne  les  préceptes 

*  Donati,  dans  son  Supplemeniam  ad  novam  Thesaarwn  veterum  inscriptionum 
L.  A.  Maratorii,  yol.  I,  Lucœ,  1766,  in-P,  a  publié  cet  ouvrage  posthume  sous  le 
titre  :  Scipionis  Maffei  Artis  çriticœ  lapidarim  qum  ex$tant,  L*éditeur  lui-même,  p.  iv  de 
la  préface,  est  obligé  de  convenir  non  omnia  epigrammata  qaœ  in  Arle  cr.  lapidaria 
censoria  virga  notantar,  rejicienda  esse,  —  *  Inscriptionam  latinarum  selectaram  amplis- 
sima  collectio,  vol.  I.Turici,  i8a8,  in-8*,  p.  55. — *  Istitazione  antiquarioAapidaria, 
Roma  1770,  in*8*.  —  *  Destilo  inscriptionum  latinaram  liiri  ires,  Roœae  1780,  in-4*; 
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et  les  exemples  pour  la  composition  des  inscriptions  latines,  lui  ont 
acquis  de  grands  titres  à  la  reconnaissance  des  philologues;  mais,  déjpuis 
la  publication  de  ses  écrits,  Tépigraphie  a  fait  tant  de  progrès,  des 
découvertes  récentes  en  ont  tellement  accru  le  domaine,  que  les  tra- 
vaux dont  nous  venons  de  parler  ne  suGBisaient  plus.  Dans  l'état  où  sont 
parvenues  aujourd'hui  la  critique  et  la  connaissance  des  antiquités 
romaines,  il  était  à  désirer  qu'un  savant  versé  dans  la  bibliographie, 
doué  d'un  jugement  sain  et  d'une  grande  sagacité ,  entreprit  d'étudier 
non-seulement  les  monuments  connus  depuis  longtemps,  mais  aussi 
tous  ceux  qui  ont  été ,  depuis  peu ,  acquis  à  la  science  ;  qu'il  voulut  les 
classer,  les  éclairer  les  uns  par  les  autres,  déduire  de  cette  multitude 
d'observations  diverses  des  règles  générales ,  et  poser  ainsi  les  prin- 
cipes d'une  nouvelle  paléographie  lapidaire.  C'est  là  le  travail  dont 
M.  Zell  s'est  chargé.  Disposant  d'un  fonds  aussi  riche,  il  avait  tous  les 
moyens  de  composer  un  livre  fort  utile,  nous  pourrions  dire  d'élever 
un  monument  très-remarquable;  et  il  l'a  construit,  en  effet,  de  manière 
à  ne  laisser  presque  aucune  prise  à  la  critique. 

Avant  d'entrer  en  discussion  sur  les  parties  les  plus  importantes  de 
son  livre,  nous  croyons  devoir  en  indiquer  le  plan.  Le  savant  auteur 
établit  trois  sections  principales,  précédées  d'une  introduction  et  di^ 
visées  en  chapitres  qui  se  subdivisent  en  paragraphes.  Dans  la  première 
section ,  il  traite  des  monuments  épigraphiques  romains  envisagés  d'une 
manière  générale  ;  dans  la  seconde ,  il  les  considère  distribués  en  classes, 
selon  leur  contenu  ;  l'art  de  les  juger  et  de  les  interpréter,  ou,  pour  . 
nous  servir  de  l'expression  de  M.  Zell ,  Vherméneatûjae  lapidaire ,  est  le 
sujet  de  la  troisième  section. 

Nous  n'affaiblirons  point  par  une  répétition  fastidieuse  ce  que  l'au- 
teur dit,  au  commencement  de  son  introduction  (p.i-â),  de  l'utilité 
que  l'on  peut  tirer  de  l'épigraphie  latine  pour  l'histoire  et  la  géographie 
anciennes ,  pour  la  chronologie ,  pour  l'intelligence  des  auteurs  et 
même  pour  la  correction  de  leurs  textes  ^  ;  nous  nous  bornerons  ici , 


Iiucriptiones  commentariis  tnhjectis,  1783,  in-4*;  Hàpepyov  inscriptionum  novissimarum, 
Padooe  ,1818,  îd-4**  On  sait  que  ces  trois  ouvrages  ont  été  réimprimés  plusieurs  fins. 
— -  ^  n  suffira  de  citer  un  seul  exemple.  Dans  les  meilleures  éditions  de  Tacite,  on  lit 
encore  aujourd'hui  (Hist.  IV,  68)  :  Legiones  victrices  sexia  et  octava.  Mais  M.  le  comte 
Borgbesi,  dont  Fautorité  est  si  grande  en  épigraphie,  démontre  d*une  manière  in- 
▼inoUe,  à  notre  avis,  par  le  témoignage  des  inscriptions,  qu*il  faut  lire  :  Legiomt 
9ietnc€t  uniecima  et  octava  (Annali  deW  Institato  di  carmpondenza  archeologiea, 
Yol.  XI,  année  1889,  p.  i54)>  Les  œurres  de  Tacite  ne  nous  sont  parvenues  que 
par  les  transcriptions  des  copistes,  qui  ont  pu  Ceu^ilement  confondre  XI  et  VI;  mais 
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comme  dans  le  reste  de  notre  analyse ,  à  un  petit  nombre  d'extraits 
et  de  remarques ,  qui  pourront  fournir  le  moyen  d  apprécier  les  no^ 
tions  intéressantes ,  les  vues  ingénieuses  et  souvent  nouvelles ,  que 
M.  Zell  a  apportées  dans  son  sujet.  Selon  lui,  le  nombre  des  inscrip- 
tions romaines  aujourd'hui  connues,  déduction  faite  de  celles  que  les 
hommes  compétents  regardent  comme  supposées ,  dépasse^  soixante 
mille  et  tend  toujours  à  s'augmenter.  On  en  a  trouvé  deux  cent  soixante- 
treize  en  Suisse ,  mille  trois  sur  les  bords  do  Rhin  ou  dans  le  voisinage  de 
ce  fleuve  ;  mais  les  contrées  qui  en  ont  fourni  le  plus  sont,  d'après 
notre  auteur,  l'Italie  et  le  midi  de  la  France  (p.  5).  Peut-être  pourra- 
t-on  bientôt  y  ajouter  l'Algérie,  si  glorieusement  ouverte  par  les  armes 
françaises  à  la  civilisation  de  l'Europe:  un  habile  épigraphiste,  M.  Renier, 
chargé  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  d*explorer  ce  pays 
jusqu'aux  limites  du  désert,  a  pu  recueillir,  dans  la  seule  ville  de  Lam- 
bëse,  jusqu'à  treize  cents  inscriptions  inédites  et,  en  grande  partie,  fort 
importantes  *. 

M.  Zell  termine  son  introduction  par  une  histoire  de  l'épigraphie  latine 
(p.  9-^2]  en  donnant  un  aperçu  des  travaux  aussi  considérables  que  variés 
dont  elle  a  été  l'objet,  depuis  le  renouvellement  des  lettres,  en  Italie, 
en  France,  en  Allemagne  et  dans  d  autres  contrées.  Cultivées  avec  ar- 
deur pendant  le  xvi*  et  le  xvii*  siècle,  languissantes  vers  le  milieu  du 
siècle  suivant  \  ces  études  ont  pris  un  nouvel  essor  depuis  une  soixan- 
taine d'années ,  période  glorieusement  préparée  et  ouverte  en  France 
par  Séguier,  Villoison  et  Visconti.  M.  Zell  rappelle  que  ce  dernier, 
lorsqu'il  habitait  encore  l'Italie,  attira  l'attention  des  savants  par  un  ou- 
vrage souvent  réimprimé  depuis,  lu  et  relu  jusqu'à  nos  jours;  nous 
voulons  parler  du  travail  de  ce  grand  archéologue  sur  les  douze  épi- 
taphes  trouvées  dans  le  tombeau  des  Scipions.  Parmi  elles  il  y  en  avait  une 
de  Cornélius  Scipion  Barbatus,  bisaïeul  de  Scipion  l'Africain  et  consul 

il  n*y  a  point  cl*intermédiaire  entre  nous  et  les  marbres  antiques  qui  portent 
les  lettres  LEG.  XI.  —  *  Revue  archéologique,  VIII*  nnnée,  i85i,  p.  267.  — 
*  Dans  les  Epistolœ  epigraphicœ  de  Hagcnbuch,  imprimées  à  Zurich,  1747*  in-4*» 
on  trouve,  p.  io5,  une  lettre  du  président  Bouhier,  datée  de  Dijon  le  6  novembre 
1744 1  et  dans  laquelle  on  lit  la  phrase  suivante  :  «Il  n*y  a  personne  ici,  et  même 
très-peu  en  France  aujourd'hui ,  qui  s*applique  à  cette  espèce  d*étude.  ■  Heureu- 
sement pour  la  gloire  littéraire  de  notre  pays,  cette  partie  importante  de  Tarchéo- 
logie  n*y  est  pas  restée  longtemps  en  souffrance  ni  laissée  dans  un  abandon  qu*à  la 
même  époque,  si  Ton  excepte  Tltalie,  on  aurait  pu  reprocher  à  l'Europe  tout  entière. 
Hagenbuch  lui-même  dit,  d*une  manière  générale,  dans  Touvrage  cité,  p.  a4  -  Mira 
êstpaucitas  doclorum  qui  inscriptionibus  antiqais  quod  merentar pretium  stutm  $tataere  vel 
veUat  vel  norint 
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pendant  la  guerre  longue  et  sanglante  contre  les  Samnites,  Tan  â55  de 
Rome,  298  années  avant  notre  ère.  De  toutes  les  inscriptions  latines 
auxquelles  il  soit  possible  d  assigner  une  date  certaine ,  celle-ci  est  la 
plus  ancienne;  c'est  aussi,  comme  la  remarqué  un  savant  philologue ^ 
le  premier  monument  sur  lequel  se  trouve  le  titre  de  consul  ;  car  il 
parait  démontré  aujourd'hui  que ,  jusqu'aux  décemvirs,  les  premiers 
magistrats  de  la  république  romaine  portaient  le  nom  de  prœtores^. 

Après  l'introduction  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait  fort 
sommaire,  l'auteur  passe  à  la  première  section  divisée  en  trois  cha- 
pitres. 11  y  traite  des  substances  sur  lesquelles  les  inscriptions  sont 
gravées  ou  tracées  (pages  Q3-a8),  des  différents   genres   d'écriture 
qu'on  y  rencontre ,  enfin  du  langage  et  du  style  dans  lequel   elles 
sont  rédigées.  On  fit  sculpter  en  lettres  d'or  une  partie  des  poèmes  de 
Néron';  dont  la  nullité  détalent,  dans  les  dernières  années  de  son  règne, 
égalait  presque  la  perversité  des  mœurs,  et  qui,  sans  doute,  comme 
beaucoup  de  beaux  esprits  de  son  temps ,  ne  croyait  rien  de  comparable 
au  mérite  de  faire  de  mauvais  vers.  Mais  ce  monument  d'une  honteuse 
flatterie  eut  probablement  encore  moins  de  durée  que  les  planches  de 
chêne  [tabaUe  sectiles,  axes)  sur  lesquelles  Rome  naissante  grava  ses  lois 
et  les  rituels  de  ses  prêtres  ^.  II  ne  reste  plus  rien  des  registres  composés 
de  feuillets  d'ivbire  [libri  elephantini) ,  contenant  des  sénatus-consultes 
et  mentionnés  par  un  écrivain  de  ÏHisioire  Aaguste^\  le  temps ,  ou  plu- 
tôt la  cupidité,  a  fait  également  disparaître  les  innombrables  plaques 
de  bronze  [tabulœ  œreœ) ,  destinées  à  transmettre  à  la  postérité  les  actes 
publics.  Le  Gapitole  seul  en  renfermait  trois  mille,  détruites  par  un 
incendie  lors  de  la  guerre  civile  entre  Vitellius  et  Vespasien*^;  aujour- 

^  M.  Egger,  dans  son  ouvrage  souvent  cité  par  M.  Zell  et  intitulé  :  Lalini  sermonis  ve- 
tttstiorù  reliquiœ  selectœ,  Paris ,  i843 ,  in-8*,  p.  loo. — •  Nous  ne  transcrirons  ici  qu*un 
seul  passage,  tiré  des  fragments  de  Pomponius  Festus  (Corpus  grammaticoram  latt. 
de  Fédit.  de  Lindemann,  t.  11,  Lipsiœ,  i833,  in-f*,  p.  I22):lnitioprœtores0ranlqm 
nunc  consoles,  ei  hi  hella  administrahant.  De  là  sont  venus  les  termes  restés  dans  la 
langue,  prœtoria  cohors,  porla prœtoriaei pnetorium,  tente  du  consul  ou,  plus  lard,  du 
général  en  chef.  —  '  Suétone,  Vie  de  Néron,  c.  x.  —  *  Denys  d*Halicamasse ,  III, 
XXXVI ,  en  pariant  du  règne  d*Ancus  Martius  :  XiAxeoi  yàp  t/lf^Xai  oihrâ)  rére  i^aoLv, 
dXk'  iv  Zpvtvcue  èxjxpMovro  fravhtv  ot  re  véfioi  xai  ai  t&repi  rôbv  lepéâv  hay^ai^. 
— •  Vopiscus,  Vie  de  Vempereur  Tacite,  cb.  viii.  —  *  Si  la  vérité  est  Tâme  de  l'his- 
toire ,  on  P^ut  regretter  que  Tite-Ltve  n*ait  pas  étudié  avec  soin  ces  documents 
précieux.  Faut-il  supposer  qu'il  en  ignorait  jusqu'à  l'existence  ?  ou  bien  les  négligea- 
t-il  à  dessein ,  parce  qu'ils  ne  s'accordaient  nullement  avec  les  traditions  poétiques 
et  fabuleuses  qui  embellissaient  l'origine  de  Rome,  et  qui,  au  temps  d'Auguste, 
étaient  publiquement  adoptées?  Quoi  qu'il  en  soit,  Suétone  (Vespasien,  c.  8)  ap- 
pelle ces  tables  de  bronxe  conservées  au  Capilolc  instramentam  imperii  pulvherrimum 
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d*hui  on  en  compte  à  peine  quelques  centaines  conservées  dans  les  biblio- 
thèques ou  musées  de  l'Europe ^  Ainsi,  à  peu  de  chose  près,  la  totalité 
des  inscriptions  nous  est  parvenue  gravée  sur  le  marbre ,  le  travertin 
{lofàs  Tibartinas)  et  sur  d  autres  espèces  de  pierre,  désignées  quelquefois 
sur  les  monuments  eux-mêmes  {lapis  Tarbinas,  Orelli,  vol.  Il,  p.  70, 
n.  33o4;  lapis  Hispellm,  Muratori,  p.  cggcluxv,  n.  7).  Les  ouvriers 
{quadraiarii,  lapidarii,  lapiiicidœ,  lapicidœ)  y  traçaient  les  lettres  avec 
le  ciseau  {celtis?  scalpram)  et  les  coloraient  en  noir  ou  en  rouge ,  comme 
l'atteste  un  passage  de  Pline  (xxxni,  lio:  Miniam  • . .  clariores  Utieras ...  m 
marmore,  etiam  in  sepalcris,  facit).  Leur  oi^anisation  intérieure  parait 
avoir  été  la  même  que  celle  de  tous  les  artisans  de  l'Italie  et  des  pro- 
vinces: ils  formaient  des  corporations  [coUegia),  et  M.  Zell  donne  Té- 
criteau  d  un  de  ces  ouvriers  tel  qu'on  le  lit  encore  aujourd'hui  dans  un 
musée  de  Rome  : 

TITVLOS  SCRI  ARl  OPVS  FV 

BENDOS  VEL  ERIT  HIC  HA 

SI  QVID  OPE  BES 
RIS  MARMOR 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  observations  sur  l'origine  de 
Talphabet  latin,  sur  les  différents  genres  d'écritui^e  (capitale,  onciale, 
minuscide,  cursive) ,  sur  la  ponctuation,  les  accents,  enfin  sur  la  ma- 
nière dont  on  marque ,  dans  les  inscriptions ,  les  chiffres ,  les  mesures , 
les  poids,  les  monnaies.  Ces  discussions  ,  oh  M.  Zell  reproduit  avec  or- 
dre et  clarté  ce  que  les  maîtres  de  la  science  ont  écrit  sur  des  questions 
jadis  fort  controversées,  remplissent  une  partie  du  second  chapitre 

çc  vetasùssimum,  fuo  cçntinebantur  pwne  ab  exoriio  Urhis  senaUuconsidta ,  plébiscita, 
de  êocietate  etfadert  ac  privilegio  euicanque  concessis»  — •  ^  L*ënuinération,  assez  in- 
complète, il  est  vrai,  de  ces  plaques,  se  trouve  clims  Lama»  Tavola alimeRtaria  VeU 
hiate,  p.  80-107.  Remarquons  en  passant  que  ce  sont  surtout  des  tables  d'airain 
qui  nous  ont  conservé  les  plus  anciens  monuments  de  la  législation  romaine  i  tels 

2 ne  le  sénatus-consulte  sur  les  bacchanales,  la  sentence  concernant  les  limites  des 
réouates,  les  lois  Tboria,  Servilia,  Acilia,  et  plusieurs  autres.  Deux  plaques  de 
bronse,  loises  au  jour  depuis  peu  à  Malaga,  ne  remontent,  il  est  vrai,  que  jusqu  au 
régae  de  Domitien,  mais  eUes  contiennent  des  règlements  curieux  conoenaant  l'ad- 
ministration intérieure  des  municipes  romains  vers  la  fin  du  premier  siècle. 
Malheureusement  Tauthenticité  de  ce  monument  ne  nous  parait  pas  k  Tabri  de 
tout  soupçon.  On  en  trouve  le  texte  dans  une  brochure  que  nous  nous  empressons 
de  signaler  à  Tattention  des  savants;  publiée  par  M.  le  docteur  Manuel  Rodriguet 
de  Eterlanga,  elle  porte  le  titre  :  Estadios  sebn  J01  dos  bronces  encoBtradw  en  MMaga 
àfnns  de  octobre  ae  iSSl.  MéUgat  i853;  2i3  pages  in^*,  avec  un  fac^imile. 
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(p.  2S'Sti),  lequel  se  tennine  par  un  résumé  ayant  pour  objet  les  abrévia- 
tions {compendia  scribendi,  notœ,  notœ  Utteraram,  siglœ,  si^la)  et  Tortho- 
graphe.  Malheureusement  celle-ci  est  souvent  d*une  irrégularité  cho- 
quante. Même  dans  les  actes  publics  datant  des  siècles  de  la  belle 
latinité ,  et  sans  doute  gradés  sous  la  surveillance  des  magistrats ,  le 
même  mot,  à  quelques  lignes  de  dislance,  est  écrit  de  plusieurs  ma- 
nières différentes  -,  et  les  ouvriers  qui  travaillaient  sur  le  marbre  ou  sur  le 
bronze  ne  se  sont  que  trop  conformés  i  Topinion,  nous  allions  dire  au  pré- 
cepte d'un  admirateur  enthousiaste  de  l'antiquité  :  Sammam  constantiam 
in  dicendo  scribendove  qamrere,  animi  illiberalis  est  En  effet,  sur  le  mo- 
nument d'Ancyre,  du  siècle  d'Auguste,  on  lit  sexciens  et  un  peu  plus 
loin  sexiens,  caassa  et  causa;  dans  les  cénotaphes  de  Pise,  du  même 
temps,  maxsimns,  maxamns  et  maximus,  opservari  et  observari.  L'examen 
des  manuscrits  comme  celui  des  marbres  semble  prouver  que  c'est 
l'imprimerie  seule  qui  a  donné  aux  ouvrages  un  texte  arrêté ,  aux  lan- 
gues une  orthographe  fixe,  ou,  du  moins ,  généralement  stiivie. 

Le  troisième  chapitre  (p.  65-i3g)  traite  des  formes  du  langage  par- 
ticulières aux  monuments  épigraphiques  latins.  On  ne  lira  pas  sans 
intérêt  les  paragraplies  où  l'auteur  parie  des  inscriptions  les  plus 
anciennes  dont  qudques-unes  paraissent  marquer  le  passage  de  la  poé- 
sie primitive  romaine  à  la  prose  écrite ,  moment  si  important  dans  la 
vie  intellectuelle  des  peuples.  Il  y  a  loin,  en  effet,  du  chant  des  frères 
Arvales,  Satarfafere,  Mars,  Umen  sali,  staberber,  etc.,  au  langage  élé- 
gant des  écrivains  du  siècle  d'Auguste  ;  et  ces  restes  d'un  idiome  informe 
et  rude,  conservés  plus  fidèlement  par  le  marbre  et  par  le  bronze  que 
dans  les  livres  des  grammairiens,  peuvent  expliquer  pourquoi  quelques- 
ims  des  premiers  historiens  de  Rome ,  malgré  leur  patriotisme ,  préfé- 
rèrent d'écrire  plutôt  en  grec  que  dans  la  langue  nationale ,  encore  si 
agreste ,  si  pauvre ,  si  rebelle  à  l'éloquence. 

La  dernière  partie  du  même  chapitre  ne  nous  arrêtera  pas  long- 
temps. Elle  a  pour  objet  les  formules  épigraphiques  les  plus  usitées; 
puis  les  noms  (prœnomen,  noment  cognomen)  des  hommes  libres,  ceux 
des  femmes,  des  affiranchis,  des  esclaves,  les  tribus  romaines  (M.  Zell 
n'en  compte  que  trente-cinq  dont  l'existence  soit  prouvée  par  des  té- 
moignages non  suspects),  les  différentes  manières  de  marquer  les  an- 
nées, les  mois,  les  jours,  enfin^e  style  des  inscriptions;  Si,  sur  les  mo- 
nmnents ,  la  modestie  et  le  ftiste  sont  également  l'ouvrage  de  la  vanité ,  la 
modestie ,  du  moins ,  et  la  concision  semblent  être  le  langage  de  la  vanité 
qui  a  fait  de  j^ndes  choses,  et  le  faste  celui  de  la  vanité  qui  n'en  a 
fait  que  de  petites.  Les  inscriptions  romaines  sont  simples ,  modestes 
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et  très-courtcs  au  temps  de  ia  république  et  pendant  le  premier  siècle 
de  notre  ère;  les  seuls  mots  qui  se  lisent  sur  Tare  de  triomphe  de  Titus 
sont  ceux-ci  :  Senatas  populusqae romanus  divo  Tito,  divi  Vespasianif.  (filio), 
Vespasiano  Aagasto;  car  on  peut  sans  inconvénient  abréger  un  éloge 
quand  on  est  bien  sûr  que  le  reste  sera  suppléé  par  la  voix  publique. 
Mais  ces  mêmes  inscriptions  deviennent  prolixes  à  partir  du  règne  de 
Septime  Sévère;  et,  plus  tard,  Tempire romain  étant  tombé  dans  une 
faiblesse  extrême  qui  avait  à  peine  le  masque  de  la  force,  on  peut 
reprocher  au  style  lapidaire  une  exagération  qui  >  en  voulant  agrandir 
les  petites  choses,  les  fait  paraître  plus  petites  encore.  Fatigante  par 
lusage  trop  multiplié  de  lantithèse  comnie  par  la  symétrie  trop  fré* 
quente  et  trop  affectée  des  expressions-,  Téloquence  verbeuse  des  ins- 
criptions du  temps  d'Honorius  et  de  ses  successeurs  célèbre  plus  d  une 
fois  rénergie  ou  la  vertu  de  princes  dont  nous  ne  connaissons  que  la 
nullité  ou  les  vices;  et,  vers  ia  fin  du  vi*  siècle, la  vie  romaine  s*éteint 
partout  dans  TOccident,  occupé  d^une  manière  permanente  par  les  tri- 
bus victorieuses  des  barbares. 

Quoique  j'aie  fait  tous  mes  efforts  pour  resserrer  dans  le  cadre  le 
plus  étroit  le  compte  que  j'avais  à  rendre  du  volume  de  M.  Zell,  je 
me  vois  contraint,  par  la  variété  et  l'importance  du  sujet,  à  lui  con- 
sacrer un  deuxième  et  dernier  article. 

HASE. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Examen  d'écrits  concernant  la  baguette  divinatoire,  le  pendule  dit 
explorateur,  et  les  tables  tournantes,  avec  l'explication  d'un  grand 
nombre  de  faits  exposés  dans  ces  écrits. 

QUATRIÂMK    ARTICLE  ^ 

S  20.  —  Des  indications  de  la  baguette  pour  découvrir  les  sources  d*eau,  les  métaux  cachés, 
les  vols,  les  bornes  déplacées,  les  assassinats,  etc.,  par  le  père  Gl.-François  Menestrier. 

Il  importe  d'autant  plus  de  parler  des  opinions  que  le  père  Menes- 
trier a  émises  sur  les  indications  de  la  baguette  dans  la  Philosophie  des 

^  Voyez,  pour  le  premier  arlide,  le  cahier  d'octobre,  page  697;  pour  le 
deuxième,  celm  de  novembre,  page  66g;  et,  pour  le  troisième,  ^ui  de  décembre 
page  768. 
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images  énigmatiqaes ,  que  ce  que  nous  en  dirons  complétera  les  opinions 
et  les  réflexions  que  fit  naitre  Tintervention  de  J.  Aymar  dans  Tins- 
truction  du  procès  criminel  de  Lyon ,  en  amenant  une  conclusion  sur 
une  affaire  dont  on  pourrait  prendre  une  idée  inexacte ,  si  on  se  bor- 
nait à  la  connaissance  des  citations  précédentes. 

La  dissertation  du  père  Menestrier,  remarquable  par  le  raisonne- 
ment, reçoit  une  valeur  considérable,  au  point  de  vue  théologique ,  des 
approbations  des  diverses  autorités  religieuses  dont  elle  est  revêtue, 
en  même  temps  qu*eUe  témoigne,  de  la  part  de  Fauteur,  de  sentiments 
de  franchise  et  d^une  tolérance  vraiment  louables,  lorsqu'on  se  re- 
porte à  la  date  de  Fouvrage:  1694I 

Le  père  Menestrier  combat  victorieusement  Texplication  du  mouve- 
ment de  la  baguette  par  les  corpuscules. 

Il  avoue  que ,  tant  qu  il  s'agissait  de  la  découveite  des  sources  et  des 
métaux,  il  était  disposé  à  attribuer  le  mouvement  de  la  baguette  à  une 
cause  purement  physique,  fondée  sur  un  rapport  de  nature  entre  le 
bois  et  les  matières  dont  elle  découvrait  la  présence;  mais  son  opinion 
changea  tout  à  fait  lorsqu'il  eut  appris  qu  on  s  en  servait  pour  découvrir 
dés  objets  de  toutes  sortes ,  et  que  ses  indications  pouvaient  porter  non- 
seulement  sur  le  présent,  mais  encore  sur  le  passé  et  l'avenir. 

En  effet ,  on  la  consultait  pour  connaître  la  bonté  des  étoffes  et  la 
différence  de  leurs  prix;  pour  démêler  les  innocents  d'avec  les  cou^ 
pables;  découvrir  les  possesseurs  légitimes  d'un  champ,  d'une  maison, 
d'une  terre  ^  il  y  a  plusieurs  siècles  ;  pour  savoir,  dans  un  tel  monastère 
où  il  y  a  plusieurs  chambres ,  qui  habite  dans  une  telle  chambre. 

Admettre  que  la  baguette,  par  son  mouvement,  fait  condaitre  les 
choses  qui  rentrent  dans  Les  questions  que  nous  venons  d'exposer,  c'est, 
pour  un  esprit  sérieux,  reconnaître,  comme  incontestable,  avec  le  père 
Menestrier,  que  la  cause  de  ce  mouvement  n'appartient  point  au 
mondé  physique,  car  il  faut  qu'une  pensée  et  une  iatention  aient  quelque 
part  aux  indications  de  la  baguette ,  et  celle-ci ,  privée  d'intelligence ,  ne 
peut  être  qu'un  instrument  passif  entre  les  mains  de  celui  qui  la  tient. 

Le  père  Menestrier,  admettant  conune  prouvé  le  mouvement  de  la 
baguette  tenue  avec  l'intention  qu'elle  indique  ce  qu'on  veut  savoir  de 
sujets  quelconques ,  conclut  que  la  cause  de  son  mouvement  ne  peut 
venir  que  d'un  esprit;  et ,  comme  cet  esprit  ne  peut  être  celui  de  Dieu 
ni  celui  d'un  ange,  parce  que  la  tradition  nous  en  aurait  prévenus,  il 
faut  qu'il  soit  celui  de  Satan  :  conclusion  identique  à  celle  du  père 
Malebrànche,  de  l'abbé  de  Rancé,  de  l'abbé  Pirot  et  du  père  Lebrun. 

Le  père  Menestrier^  en  condamnant  l'usage  de  la  baguette  comme 
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chose  illicite,  au  point  de  vue  théologique»  va  plus  loin  en  la  montrant 
comme  uïie  cause  de  troubles  dans  la  plupart  des  cas  où  elle  est  em- 
ployée. Son  opinion  sur  les  inconvénients  qu'elle  peut  avoir  en  justice 
est  trop  bien  motivée  pour  ne  pas  la  reproduire  textuellement ,  et ,  en 
le  faisant ,  nous  compléterons  d'une  manière  exacte  lliistoire  du  procès 
criminel  de  Lyon  dans  lequel  J.  Aymar  intervint. 

«  Que  Ton  ne  dise  pas  que  c*est  une  sage  disposition  de  la  provi- 
«  dence  et  de  la  justice  de  Dieu  pour  empêcher  que  certains  crimes  ne 
«demeurent  impunis  et  pour  découvrir  des  hypocrisies,  pour  mani- 
«  fester  Tinnocence  qui  peut  être  opprimée,  même  dans  les  tribunaux  de 
<«la  justice,  faute  de  preuves  évidentes  de  ce  qu'elle  est.  Je  dis  que 
«tous  ces  prétextes  sont  vains,  faux,  chimériques,  extravagants,  car  il 
«  n'est  pas  permis  à  la  justice  de  se  servir,  ni  directement  ni  indirecte- 
«  ment,  de  ces  indications  pour  absoudre  ni  pour  condamner,  non  pas 
«même  comme  de  moyens  pour  parvenir  à  la  vérification  d'autres 
«  signes  et  d'autres  preuves,  d'autant  que  ces  indications  sont  suspectes, 
«  sujettes  à  beaucoup  d'erreurs  et  à  la  mauvaise  foi  des  personnes  qui 
«pourraient  dire  qu'elles  auraient  ce  talent,  et  déférer  faussement  des 
«  personnes  qu'elles  voudraient  perdre ,  en  faisant  tourner  sur  elles  des 
«baguettes.  Quand  il  s'agit  de  la  vie,  des  biens  et  de  l'honneiu*  des 
«personnes  qui  sont  mises  en  justice,  il  faut  des  preuves  certaines, 
«des  témoignages  irréprochables ,. des  indices  constants,  invariables, 
«  pleinement  connus  et  qui  n'aient  rien  d'équivoque. 

«  C'est  pour  cela  que  l'Église  a  sagement  condamné  les  épreuves  qui 
«  se  faisaient  autrefois  par  l'eau ,  par  le  feu ,  par  les  duels  et  par  d'autres 
«  semblables  voies  pour  se  purger  de  certains  crimes  dont  on  était  ac- 
«  cusé ,  parce  que ,  quoique,  en  ces  épreuves,  on  eût  vu  souvent  des  effets 
«  miraculeux ,  Us  n'étaient  pas  naturels  »  et  Dieu  ne  veut  pas  que  l'on  ait 
«  recours  aux  miracles  qu'il  n'est  pas  obligé  de  faire ,  et  qu'il  n'a  pas 
«  promis  de  faire  pour  rendre  ces  épreuves  infidllibles.  Beaucoup  moins 
«  voyons-nous  qu'Û  ait  promis  en  aucun  endroit  de  l'Écriture  de  donner 
«  aux  hommes  ce  talent  de  la  baguette  pour  découvrir  les  crimes*  Ainsi 
«  il  y  aurait  de  la  témérité  d'oser  assurer  que  ce  soit  un  don  de  Dieu , 
«n'en  ayant  aucune  révélation,  ni  expresse,  ni  contenue  en  aucune 
«  autre  révélation ,  qui  puisse  avoir  un  rapport  oertaini  avec  ces  effets  et 
«  ces  indications  que  nous  voyons. 

«Ainsi  le  talent  de  la  baguette  est  inutile  aux.  procédures  de  justice, 
«  parce  que ,  si  la  justice  les  recevait,  elle  autoriserait  des  sortilèges  :  je 
«  dis  des  sortilèges,  car  il  eA  conslant,  sur  tous  ces  Csiits  exposés  et  ob* 
«  serves  exactement  en  plusieurs  expdrieocesi  faites  par  des  personnes 


JANVIER  1854.  W 

a  non  suspectes,  qu*ii  n'est  nnld^logi^fi  qui  ne  soit  obligé  de  ditie,  selon 
«les  règles  *de  la  foi,  les  oracles  de  l'Ecriture  sainte,  la  discipline  de 
«rÉglise,  les  usages  et  les  maximes  de  la  n^orale  chrétienne,  que  cette 
((  vertu  prétendue  de  la  baguette  est  un  artifice  des  démons ,  avec  les- 
d  queb  on  a  fait  un  pacte  explicite  ou  implicite ,  actuel  ou  tacite ,  pour 
tt  avoir  ce  talent  et  cette  Tertvr  dont  on  ne  peut  assign>er  aucun  autre 
t  principe  certain  et  déterminé. 

tt  Aussi  les  juges  de  Lyon  qui  condamnèi^nt  le  bossu ,  Tun  désauteurs 
tde  l'assassinat  qui  a  servi  à  manifester  au  monde  lé  rare  talent  de 
tt  J.  Aymar,  ne  voulurent  avoir  aucun  égard  à  ces  indicatiôni,  en  conêàmnè- 
tt  renttes  épreuves  ^  et  ne  firent  leurs  procédures  que  sur  les  interrogations  faites 
«  au  bossu  et  sur  les  indices  des  témoins  qui  VavaieHt  vu  entrer  dims  la  meâêon 
tt  où  s'était  commis  le  crime  dont  lé  bossu  fut  corttaincu ,  non-seule- 
«ment  par  les  preuves  testimoniales,  mais  encore  paf  dés  pirefKves  mortes, 
tt  comme  la  serpette  à  bûcheron  dont  il  s'était  servi  pour  commettre 
tt  l'assassinat ,  laquelle  fut  reconnue  par  ceUxi  qài  la  lui  avait  vendue. 

tt  Ainsi  ceux  qm  ont  dressé  la  narrûtùm  de  ces  n&uveaaèc  phémmtèn&s 
iA  ont  fait  tort  à  la  sagesse,  à  f intégrité  et  à  la  t^tatiénêé  eesjà^ès,  de  les 
9L  avoir  impliqués  dans  ces  recherches  ausnqtiisUes  je  S€tiÉ*  quiti  hé  tbâlaftnt 
savoir  aucun  égard,  se  soirvenant  de  ce  qui  s'était  |)âsKBé'en  cette  vJUe 
«l'an  1608.» 

II  s'agissait  d'un  paysati  que  les  pères  du  collège  J^èf^nt  avoir  re- 
couru à  un  maléfice  pour  opérer  la  foâte  des  glaçons  de  h  Saône  qm 
menaçaient  d'emporter  le  pont  de  pierres. 

Nous  reproduirons  bn  écrit  omieux  qui  fus  remis  aU  përé'Mëbestrier 
par  une  personne  ièsptit  et  ie  ptbbité  qvà,  ^^èb'atèSr  éù  la  curiosité  de 
faire  toutes  les  épreuves  qui' se  pouvaient  faire  des  indications  dé  ia 
baguette  pour  satisfaire  sa  curiosité ,  a  fini  par  être  convaincue  que  cda 
ne  pouvait  se  faire  naturellement ,  et  en  a  conçu  tant  d'horreur,  qu'elle 
s'est  fait  une  loi  de  détouruer  fxM  ceux  qu'elle  coàMltrà  JBtvôir  cette 
curiosité  de  la  satisfaire' désormais  et  de  faire  rendncer  à  se  éervir  de 
la  baguette  ceux  qui  ontk  faculté  de  ia  faire  toul^hei*. 

tt  D  décrit  ainsi  la  manière  qu'il  a  tenue  en  toutes  les  épréuYéè  qu'il 
«  a  &ites  de  la  baguette. 

tt  Je  fais  premièrement  asseoir  la  personne  qui  a  le  talent  de  la  baguette 
«dans  un  lieu  où  elle  ne  puisse  être  distraite,  ear  il'est  arrivé  plusieurs 
tt  fois  que ,  quand  son  esprit  s'agite  de  diverses  pensées ,  la  baguette  ne 
«joue  point  son  jeu  par&itémeiit  comme  quand  èHé*  apfiKque  '  ferte- 
«mept  ^n  attention  sur  chaqiiei  iquéstrM  qu'on  lui  fait.  '  > 

«Je  demander  si  la  baguette  ést>tM  don  iiaturef :!\elle  tbtirae. 
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«  Si  le  démon  n'y  a  aucune  part  implicitement  ou  explicitement  :  elle 
M  ne  tourne  pas. 

«  Si  ce  talent  est  donné  en  naissant  :  elle  tourne. 

«  Si  c'est  par  les  constellations  :  elle  tourne. 

«Si  c'est  par  la  conjonction  de  telle  ou  telle  planète  :  elle  ne  tourne 
u point;  par  la  conjonction  du  soleil  et  de  Vénus  :  elle  tourne.  Si,  par 
«cette  baguette,  on  peut  faire  des  choses  mauvaises  :  elle  tourne.  Si 
«  Ton  pourrait  y  faire  quelque  pacte  avec  les  démons  :  elle  tourne.  Si 
a  cette  veitu  n'est  préjudiciable  que  pour  les  mauvais  usages  que  l'on 
a  en  pourrait  faire  ;  eue  tourne. 

((  Si  l'on  pourrait  s'en  servir  pour  éclaircir  les  matières  qui  sont  dou- 
«  teuses  dans  les  écoles  de  théologie  :  elle  tourne. 

((  Si  l'on  pourrait,  par  ce  moyen,  acquérir  une  parfaite  connaissance 
((  de  l'astrologie,  pour  faire  des  almanachs  pour  tout  le  cours  de  l'année  : 
«  elle  tourne. 

«  Les  connaissances  de  la  médecine ,  du  tempérament  de  chaque 
«personne,  les  propriétés  des  animaux,  des  plantes  :  elle  tourne. 

«  Et  enfin  il  n'y  a  rien  que  l'on  puisse  imaginer  à  lui  faire  des  ques- 
«tions  sur  quoi  elle  ne  réponde,  même  sur  les  talents,  la  capacité  des 
«personnes,  letu*s  noms  connus  ou  cachés,  leurs  péchés  et  le  nombre 
«  de  ces  péchés.  Elle  est  infaillible  sur  les  choses  passées  et  présentes  ; 
«mais,  sur  les  futures,  plus  de  mensonges  que  de  vérités,  aussi  bien 
Ci  que  sur  les  pensées  que  l'on  prend  à  l'égard  de  ces  trois  sortes  de 
«  temps  et  que  l'on  ne  manifeste  pas. 

«Pour  le  présent,  si  l'on  lui  demande  comment  une  personne  est 
«vêtue  et  qui  est  absente,  si  c'est  d'une  telle  ou  telle  couleur,  d'une 
«  telle  ou  telle  matière ,  elle  tourne  sur  la  coulem*  et  sur  la  forme  de 
«  l'habit. 

«Pour  le  passé,  elle  découvre  les  voyages  qu'une  personne  a  faits, 
«  les  blessures  qu'elle  a  reçues  et  en  quel  endroit  de  son  corps. 

«Il  se  ferait  un  gros  volume,  ajonte  cette  même  personne,  des  opé- 
«  rations  que  j'ai  fait  faire,  sur  différentes  matières,  à  diverses  personnes 
«  qui  ont  ce  talent.  » 

Nous  avons  reproduit  ce  passage,  afin  de  montrer  que,  dès  avant 
1694,  la  baguette  divinatoire  donnait,  par  son  mouvement  de  rota- 
tion, les  mêmes  indications  que  donnent  les  tables  frappantes  en 
iS53. 

Après  avoir  reconnu ,  avec  le  père  Menestrier,  que  l'ensemble  des 
phénomènes  attribués  à  la  baguetle  divinatoire  ne  peut  être  rapporté 
à  une  cause  physique,  no\]s  reproduirons  un  récit  qu'il  fait  d'expé- 
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riences  exécutées  devant  lui  par  une  personne  religieuse,  parce  que  ce 
récit ,  opposé  à  celui  du  père  Lebrun ,  concernant  mademoiselle  Mar« 
tin,  deviendra  un  moyen  de  contrôle,  un  vrai  critérium  de  la  proposi- 
tion que  nous  venons  de  rappeler. 

«  Jai  vu,  dit  le  père  Menestrier,  ime  personne  religieuse  qui  a  ce 
«talent,  et  qui  s*en  servait  alors,  le  croyant  tout  à  (ait  innocent  et 
«naturel,  chercher  de  Teau,  et,  après  qu'elle  en  avait  trouvé,  si  on  lui 
«  mettait  en  Tune  des  mains  un  linge  ou  quelque  autre  chose  mouil- 
cilée,  la  baguette  ne  tournait  plus.  Si  elle  cherchait  de  lor  caché,  on 
u  ayait  beau  lui  mettre  de  Teau  dans  la  main  ou  de  Targent ,  la  baguette 
une  cessait  pas  de  tourner  pour  lor;  mais,  dès  qu'on  lui  mettait  une 
«pièce  d'or  en  la  main,  son  action  cessait;  ce  qui  n'arrivait  pas  lors- 
«quelle  cherchait  de  l'argent  caché,  quoiqu'elle  eût  de  l'or  dans  les 
«  mains.  » 

Ainsi ,  en  mettant  de  l'eau  dans  la  main  qui  tient  la  baguette  mise 
en  mouvement  par  la  présence  de  l'eau ,  c'est  détruire  l'effet  de  celle-ci 
sur  la  baguette;  en  un  mot,  il  y  a  neatralisation  £un  effet  par  Videntique 
de  la  cause  qui  le  produit.  Voilà  un  fait  expérimental,  attesté  par  un 
témoin  digne  de  foi,  le  père  Menestrier.  C'est  un  exemple  du  procédé 
de  M.  Peisson. 

Rappelons  maintenant  que  mademoiselle  Martin  découvrait  la  nature 
des  choses  en  procédant  d'une  manière  absolument  contraire ,  puisque 
«  l'identique  de  la  cause  qui  produit  le  mouvement  de  la  baguette  mis 
«en  contact  avec  celle-ci  en  augmente  le  mouvement,  tandis  que  ce 
«  qui  est  différent  l'arrête.  » 

n  résulte  évidemment  de  ces  faits,  dont  la  manifestation  est  égale- 
ment prouvée,  qu'ils  ne  peuvent  être  attribués  à  une  cause  physiquç, 
car,  dans  les  mêmes  circonstances,  la  même  cause  physique  ne  peut  pro- 
duire  deux  effets  opposés. 

Dans  la  quatrième  partie ,  nous  verrons  avec  quelle  facilité  nous  les 
expliquerons  par  une  même  cause;  maiâ  cette  cause  n'appartient  plus 
au  monde  physique,  mais  au  monde  moral. 

S  21.  —  Lettres  itinéraires  posthumes  de  ToUius,  avec  des  notes  de  M.  Hennin,  1700. 

Tollius  et  son  ami  Hennin  sont  contre  l'usage  de  la  baguette. 

Hennin  combat  successivement  l'explication  du  mouvement  de  la 
baguette  donnée  par  les  péripatéticiens  et  les  cartésiens.  Il  va  jusqu'à 
dire  qu'admettre  la  possibilité  de  suivre  des  meurtriers  à  la  piste  par  l'effet, 
sur  la  baguette ,  des  corpuscules  qui  s'exhalent  de  leur  corps ,  c'est  vouloir 
raisonner  dans  le  délire.  Il  nie  positivement  la  vertu  de  la  baguette:  nous 

6 


42  JOURxNAL  DES  SAVANTS. 

n'exposerons  pas  ses  raisons,  parce  quelles  rentrent  dans  celles  qui  onl 
été  exposées  précédemment;  nous  nous  bornerons  4  dire  quil  «  a  vu  des 
«  personnes  4  baguette  qui  ne  permettaient  pas  qu  on  leur  bandât  les 
«  yeux ,  ou  qui  se  trompaient  en  faisant  les  expériences  les  yeux  ban- 
ttdés.  I» 


S  22.  —  Histoire  critique  det  pratiques  supersiitieoses  qui  ont  séduit  les  peuples  et  em- 
barrassé les  ssvants,  elc^  par  on  prêtre  de  FQraloire  (le  père  Pierre  Lenmii).  —  Ptfis, 
1702. 

• 

L'expression  de  pratiques  sapentitieases  n  est  pas  employée  par  Tau- 
teur  avec  le  sens  qu'on  lui  donne  dans  le  langage  ordinaire;  en  s  en 
serrant,  le  père  Pierre  Lebrun  entend  dire  que  ces  pratiques  donnent 
lieu  à  des  effets  dont  la  caase  libre  et  intelligente  veat  séduire  Vhomme.  DU- 
cites  à  ses  yeux,  il  les  proscrit  donc,  comme  l'avait  Eût  déjà,  à  deux 
époques,  en  1690^  et  1700^  le  cardinal  le  Camus.  L'usage  de  ces 
pratiques,  très-fréquent  dans  le  Dauphiné  depuis  i6âo  pour  découvrir 
les  sources,  fut  successivement  étendu  à  la  rechercbe  de  choses  trèsr 
variées:  par  exemple,  des  hommes,  des  garçons  et  des  filles,  pour 
cinq  sous,  constataient,  au  moyen  de  la  baguette,  si  des  bornes  d'héri- 
tage avaient  été  déplacées.  Leur  détermination  était  acceptée  par  les 
parties  intéressées,  et,  chose  remarquable,  comme  Taurait  été  la  déci- 
sion d'un  tribunal.  Par  le  même  moyen ,  on  prétendait  retrouver  des 
chemins  perdus;  et  J.  Aymar,  le  premier  en  France,  en  1688,  recher- 
cha les  voleurs  et  plus  tard  les  meurtriers. 

Le  père  Lebrun,  voyant  combien  les  indications  de  la  baguette  sont 
incertaines,  préoccupé  d'ailleurs  des  désordres  qu'elle  pouvait  causer 
dans  les  familles  et  les  décisions  de  la  justice ,  convaincu,  en  outre,  qu'elle 
n'est  qu'un  instrument  dont  le  démon  se  sert  pour  tromper  les  hommes , 
s'efforça  par  tous  les  moyens  d'en  abolir  à  toujours  l'usage  :  aussi  est-ce 
à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  juger  Vhisloire  critique  des 
superstitions,  dont  l'objet  principal  concerne  la  baguette  divinatoire. 

N'ayant  point  à  examiner  ce  livre  dans  ses  détails,  ni  à  discuter  si  le 
mouvement  de  la  baguette  doit  être  attribué  à  un  esprit  étranger  à 
rhomme,  nous  en  extrairons  ce  que  nous  croyons  propre  à  appuyer  la 
thèse  que  nous  développerons  dans  la  quatrième  partie. 

Il  nous  sufiBt,  pour  donner  une  idée  de  l'ouvrage,  d'indiquer  l'objet  des 
trois  parties  qui  le  composent  : 

'  Mandement  du  a^  février  1690.  —  '  Ibid,  1700. 
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La  première  est  consacrée  à  thxsioire  des  faits,  de  ï  origine  et  des  progrès 
de  la  baguette  ; 

La  seconde  f  est  à  ia  cause  qui  f  eut  faire  tourner  la  baguette  et  aux  règles 
nécessaires  pour  discerner  les  effets  naturels  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas; 

La  troisième  partie -traite  de  la  disposition  assez  commune  qui  porte  les 
hommes  à  ne  pas  condamner  ce  qui  ne  paraît  pas  extérieurement  nuisible ,  et 
qui  engage  plusieurs  savants  à  autoriser*des  pratiques  superstitieuses  qui  doi- 
vent être  interdites  aux  chrétiens. 

Le  père  Lebrun  rapporte  un  grand  nombre  de  cas  où  la  baguette  a 
fait  défaut.  Nous  eu  choisirons  quelques-uns,  pour  les  ajouter  à  ceux 
que  M.  le  Prince  a  voulu  que  le  public  connût,  afin  de  le  dégoûter  de 
la  baguette. 

M.  de  Francine-  Grandmaison ,  prévôt  de  rile-de-Franoe ,  et  inten- 
dant des  eaux ,  a  dit  au  père  Lebrun  qu*en  vertu  des  deux  charges  dont 
il  était  revêtu,  il  était  fort  souvent  engagé  à  faire  usage  de  la  baguette 
pour  reconnaître  des  criminels  et  découvrir  des  sources;  et  que,  quoi- 
qu'il eût  employé  un  très-grand  nombre  de  gens  réputés  habiles  à  ma- 
nier la  baguette,  notamment  des  révérends  pères  capucins ,  il  n'a  jamais 
trouvé  personne  en  qui  l'on  pût  avoir  confiance ,  parce  que  la  baguette 
donnait  souvent  le  change  et  dXsait  très-souvent faux^. 

On  vQijt  auprès  de  la  ville  de  Salon,  en  Provence,  des  puits  d'une 
Croyable  profondeur,  dit  le  père  Lebrun^  creusés  inutilement,  sur  les 
indices  trompeurs  qu'avait  donnés  la  baguette. 

Le  maréchal  de:  Boofilers ,  n'ayant  pas  d'eau  dans  le  voisinage  du  châ- 
teau (pi'il  venait  de  &ire  bâtir  en  Picardie,  eut  recours  à  M.  Legentil, 
le  prieur  de  Dorenic,  près  de  Guise,  dont  la  réputation  était  grande 
dans  le  pays;  il^iresta  trois  semaines  auprès  du  maréchal  :  la  baguette 
tourna  fortement  en  plusieurs  endroits,  et  des  témoins  disent  que  le 
prieur  en  tremblait.  d'e£Qroi.  Cependant  on  fit  creuser  dans  ces  endroits 
jusqu'à  soixante  pieds  sans  trouver  d'eau. 

Le  père  Lebrun  raconte  qu'au  mois  de  septembre  1698,  M.  de 
Fiandne,  M.  l'abbé  de  Ghâteauneuf  et  M.  le  lieutenant  de  ror  de  Char- 
leroi  lui  amenèrent  vol  jeune  garçon  devenu  £a«Eieux  à  Paris  par  la 
manière  dont  il  se  servait  de  la  bagoette.  Ces  messieurs  allèrent  au  châ- 
teau d'eau,  près  de  l'observatoire ,  où  se  trouvèrent  M.  de  Lahireetun 
physiciedMnathématioien  :  la  baguette  ne  tourna  pas  sur  Tendroit  où 
toutes  les  eaux  d'Arcueil  passent;  on  le  conduisît  dans  un  jardin  où  des 
métaux  avaient  été  enfouis  :  la  baguette  ne  tourna  pas  davantage. 

'  Préface.  —  '  Page  a5. 


44  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

On  pourrait  citer  un  grand  nombre  de  passages  où,  dans  les  faits  ra- 
contés par  Tauteur,  l'influence  de  la  pensée,  soit  volonté ,  désir  ou  simple 
intention  de  celui  qui  tient  la  baguette,  est  de  toute  évidence;  maiSi  forcé 
de  nous  restreindre ,  nous  choisirons  les  suivants,  qui  vont  pacfidtement 
à  notre  but,  comme  répétition,  comme  confirmation  de  ceux  que  nous 
avons  extraits  des  ouvrages  précédemment  examinés. 

En  parlant  du  moyen  de  déterminer  la  nature  d  un  corps  qui  agit  à 
couvert  sur  la  baguette ,  diaprés  Taugmentation  du  mouvement  ou  sa 
cessation,  manifestées  par  suite  du  contact  d'un  corps  connu  avec  elle 
(voyez  plus  haut),  nous  avons  dit  que  les  uns  concluent  Tidentité  du 
corps  qui  touche  la  baguette  avec  le  corps  caché ,  d'après  l'augmentation 
du  mouvement  de  la  baguette ,  tandis  que  les  autres  tirent  la  même 
conclusion  de  TeSet  absolument  contraire.  Or  il  est  évident,  comme 
nous  Ta  vous  fait  remarquer,  qae  les  effets  ne  peovent  être  attribués  à  aacane 
cause  aveugle,  niais  à  une  cause  libre,  et  nous  dirons  plus  tard  à  la  pensée 
de  l'homme.  Quoiqu'il  en  soit,  ceux  qui  concluent  l'identité  de  nature  de 
l'augmentation  du  mouvement  de  la  baguette,  et  qui  admettent  la  théorie 
des  corpuscules ,  disent  que  les  corpuscules  exhalés,  par  exemple,  de  for 
qui  est  en  terre ,  et  ceux  qui  le  sont  de  la  baguette  et  de  lor  qui  ia  touche , 
conspirent  pour  augmenter  le  mouvement,  tandis  que,  si  la  baguette 
touchait  autre  chose  que  For,  les  corpuscules  de  cette  chose  empêche- 
raient l'écoulement  des  autres. 

Ceux  qui  concluent  tidentité  de  la  nature  de  la  cessation  du  mouvement  de 
la  baguette,  et  qui  croient  à  la  sympathie  qui  se  manifeste  par  une. attrac- 
tion, disent  que  l'or  qui  touche  la  baguette,  attirant  cette  baguette,  fait 
cesser  l'efiet  de  l'or  souterrain. 

Certes  toute  réflexion  serait  superflue  après  ces  citations  ^. 

Ajoutons  deux  nouveaux  faits  à  l'analogie  que  nous  avons  établie  entre 
la  baguette  divinatoire  et  la  table  frappante,  lorsqu'on  leur  adresse  des  ques- 
tions auxquelles  elles  répondent. 

M.  Duverdier,  docteur  de  Sorbonne,  reçut  une  lettre  de  Toulouse, 
du  126  de  mai  1 700  ,  dans  laquelle  on  lui  parlait  d'un  curé  qui  manie 
la  baguette  de  manière  que  celle-ci  répond  aux  questions  qu'on  lui 
adresse,  en  s'abaissant  pour  marquer  Y  affirmative,  oui,  et  en  se  relevant 
pour  marquer  la  négative,  non.  Elle  dit  :  a  Ce  que  font  les  personnes  ab- 
«  sentes;  si  un  homme  a  de  l'argent,  en  quelles  espèces  et  coDod>ien.  On 
c<  consulte  la  baguette  sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. .  •  Il  est  indif- 
«  férent  d'exprimer  sa  demande  de  vive  voix  ou  mentalement  :  ce  qtfi 

'  Histoire  critique  des  pratiques  saperttitieiuei ,  page  45,  46  •  47. 
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((Surprendrait  davantage,  aj^oute  lé  père  Lebrun,  si  la  personne  judi- 
((cieuse  qui  écrit  n'ajoutait  que  plusieurs  réponses  se  sont  trouvées 
((  fausses. 

((  Il  y  a  quelque  temps  qu*on  me  montra ,  dit  encore  le  père  Le- 
((  brun,  une  lettre  du  Dauphinéoù  Ton  parlait  de  mademoiselle  Alloûard, 
((  qui  devinait  aussi  avec  la  baguette  ce  qui  se  passait  en  des  lieux  fort 
a  éloignés.  » 

Nous  sommes  heureux  de  Taccord  du  jugement  que  nous  portons  sur 
V Histoire  critique  des  pratiques  saperstitieases ,  avec  les  nombreuses  appro- 
bations qu  elle  a  reçues  des  hommes  les  plus  instruits  du  élergé  fran- 
çais, et  dont- nous  allons  reproduire  quelques  passages. 

Approbation  de  M.  Du  Pin,  doctear  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  et  professeur  royal  en 

philosophie. 

Il  dit  :  ((Que  lauteur  traite  cette  matière  avec  autant  de  justesse  et 
ude  discernement  que  d* élégance  et  d'érudition,  et  qu'il  a  su  parfaite^ 
((  ment  accorder  les  principes  de  la  saine  théologie  avec  ceux  de  la  bonne 
((philosophie,  en  tenant  un  juste  milieu  entre  l'incrédulité  des  esprits  forts 
a  qui  leur  fait  nier  des  faits  certains,  et  la  trop  grande  crédaUté  des  faibles, 
((  qui  leur  fait  approuver  des  pratiques  superstitieuses.  » 

Approbation  du  R.  père  Alexandre,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  et  ancien 
professeur  du  grand  couvent  et  collège  des  RR.  pères  prêcheurs. 

((  Cet  ouvrage  est  parlaitement  conforme  aux  règles  de  la  foi 

((et  des  bonnes  mœurs,  et  j'espère  quil  sera  utile  à  TÉglise.  C'est  une 
((  c/iose  déplorable  qu'il  se  trouve  des  chrétiens  qui  autorisent  des  usages 
((que  la  loi  de  Dieu  et  les  prophètes  condamnent,  et  qui  emploient 
((leur  philosophie  four  justifier  des  erreurs  et  des  pratiques  proscrites  par 
((  les  saints  Pères,  par  les  saints  décrets  et  par  les  théologiens  catholiques,  et 
((  forment  de  vains  systèmes  en  faveiur  de  ces  usages  pernicieux » 

Autre  approbation  des  docteurs  de  Sorbonne  Lambert,  doyen  de  Téglise  cathédrale  de  I4  Ro- 
chelle ef  d*Uillerin,  trésorier  de  la  même  église. 

Histoire  critique ....  «  «  Mais  où  tout  remplit  parfaitement 

((  le  dessein  que  le  savant  auteur  se  propose ,  de  désabuser  les  peuplas 
«  de  tant  de  pratiques  superstitieuses,  si  souvent  condamnées  par  ï Église,  et 
u  de  dissiper  les  faux  raisonnements  dont  quelques  philosophes  ont  em- 
c(  brouillé  cette  matière.  » 
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Autre  approbation  de  François-Aimé  Poagét,  prêtre  de  VOraloire,  docteur  en  théologie  de  la 

Faculté  de  Paris,  abbé  de  Notre-Dame  de  Chambon. 

«  Et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu  îi  détouniera  entièrement 

a  les  fidèles  de  toutes  sortes  de  superstitions ,  et  qu'il  ne  se  trouvera  per- 
a sonne  qui,  après  la  lecture  de  cet  ouvrage,  veuille  encore  autoriser 
«les  pratiques  suspectes  qui  y  sont  expliquées  et  condamnées » 

Autre  ap{Hrobation  de  Miebel  le  Breton ,  curé  de  Saint-Hippolyte. 

«  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable ,  c  est  qu  on  y  trouve 

«  des  règles  certaines  pour  démêler  les  effets  naturels  d'avec  les  surna- 
uturels,  et  les  effets  qui  viennent  de  Dieu  d'avec  ceux  qui  viennent 
((  des  démons.  L'esprit  et  l'érudition  de  l'auteur  éclatent  sans  faste  dans 
«  tons  les  endroits  du  livre.  Je  l'ai  lu  avec  exactitude  et  je  le  crois  très- 
«  utile  au  public ») 

AtArè  approbation  de  M.  Damaudin ,  curé  de  Saint-Martin  à  Saint-Denis  en  France ,  et  de  Nolet, 

docteurs  de  Sorbonne. 

u  L'usage  des  superstitions  dans  le  paganisme  n'a  point  de  quoi  nous 
«  surprendre.  C'est  ce  que  devait  introduire  l'esprit  d'erreur  et  d'illusion 
«qui  présidait  à  cet  état  de  ténèbres,  mais  que,  dans  le  christianisme, 
«qui  est  an  état  de  lumière  et  oà  la  vérité  préside ,  l'on  donne  encore  dans 
«  les  mêmes  abus;  qu'on  se  laisse  éblouir  par  des  pratiques  dont  on 
(\  découvrirait  aisément  le  faux,  pour  peu  que  l'on  voulût /aire  asage  de 
(i  la  raison  et  de  la  religion  :  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer  et  sur 
«quoi  les  Jidèles  ne  sauraient  être  trop  instruits.  Ils  le  seront  parfaitement 
«  et  d  une  manière  très-utile  dans  cet  ouvrage,  qui  a  pour  titi*e  :  Histoire 
i(  critique  des  pratiques  superstitieuses,  etc.,  ouvrage  où  l'illustre  et  savant 
«^auteur  a  su  réunir,  avec  toute  la  politesse  du  style ,  ce  que  les  preuves 
«ont  de  pilus  solide,  le  raisonnement  de  plus  juste,  l'expression  de  plus 
«  énergique,  l'érudition  de  plus  recherché,  la  théologie  de  plus  exact. . .  » 

Ceux  qui  aiment  à  voir  des  hommes  de  professions  diverses ,  occu- 
pant des  positions  diff(érentes  dans  la  société ,  se  mettre  en  communica- 
tion de  pensées,  dans  un  but  désintéressé,  le  triomphe  de  la  vérité,  ne 
lisent  pas  arec  indifférence  un  jugement  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
signé  «FonteneHe,  ^srar  Y  Histoire  crittifUe  des  pratiques  superstitieuses,  à  la 
miitedes  approbalMxns  données  par  d'habiles  théologiens  à  la  pureté  de 
la  foi  de  Tauteur  et  à  l'ordiodoxie  de  ses  doctrines.  Ceux  qui  croient 
aux  avantages  que  la  société  retire  toujours  du  rapprochement  des 
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hommes  que  leur  position  sociale  et  leur  profession  tend  à  isoler  les 
uns  des  autres,  voient  donc  avec  satisfactioa  le  jugement  suivant* 

uLe  R.  père  Lebrun,  prêtre  de  TOratoice,  ayant  présenté  à  TÂcadé- 
(c  mie  un  livre  intitulé  Histoire  critùiue  des  pratiques  superstitieuses  qai  /ont 
^séduit  les  peuples  et  embarrassé  les  savants^  sur  lequel  il  souhaitait  d*avoir 
ule  sentiment  de  là  compagnie,  elle  a  nommé  pour  fejiaminer  le 
uR.  père  Malebranche,  MM.  du  Hamel,  GaUois,  Dodart,  de  la  Uire 
«et  moi;  et,  après  l'avoir  lu  chacun  en.  particulier,  noua  sommes  con- 
u  venus  tous  ensemble  que  le  livre  était  plein  de  recherches  curieuses, 
a  et  bien  raisonné;  que  les  principes  qui  y  sont  établis  pour  démêler  ce 
«qui  est  naturel  d*avèc  ce  qui  ne  lest  pas  sont  solides;  et  que  les 
^pratù^aes  qu'on  jr  combat  sont  de  pares  impostures  des  hommes  ^  ou  doii>ent 
n  avoir  des  causes  qui  ne  peuvent  être  rapportées  à  la  physique,  supposé  la 
a  vérité  des  faits  dont  on  na  pas  entrepris  la  discussion. 

«En  foi  de  quoi  j*ai  signé  le  présent  certificat,  à  Paris,  ce  17  dé- 
cembre 1701.  » 

FONTENELLE 

Secrétaire  de  rAcadémie  royale  des  sciences. 

E.  CHEVREOL. 


Vie  de  saint  Louis,  roi  de  France,  par  Le  Nain  de  Tillemont, 
publiée  par  la  Société  de  F  histoire  de  France,  diaprés  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  accompagnée  de  notes  et  d'éclair- 
cissements,  par  J.  de  Gaulle,  Tom.  I  et  H,  1 8^7  ;  HI  et  IV,  1 8ii8; 
V,  1849;  VI  et  dernier,  i85i.  A  Paris,  chez  J.  Renouard. 

SIXIÈME   ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Dans  nos  précédents  articles,  nous  nous  sommes  appliqué  à  examiner 
quelques-uns  des  points  pî*incipaux  de  la  vie  de  saint  Louis ,  et  à  indi- 
quer les  résultats  les  plus  considérables  de  ce  grand  règne  ;  mais,  nou3 
lavons  dit,  un  tableau  où  nous  aurions  essayé  d*en  présenter  Vensemble 
aurait  de  beaucoup  dépassé  la  mesiu*e^'une  simple  analyse.  Il  convient 

^  Voir  les  cahiers  d octobre  i85it  p.  6a5;  devinai  et  de  juia  i85a,  p.  3t6  et 
p.  386,  d*ftoût  et  de  noYemhre  i853,p.  5q3  et  70^4    .; 
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cependant  de  montrer  brièvement  de  quelle  manière  Le  Nain  de  Tii- 
lemont  a  envisagé  la  vie  entière  de  saint  Louis,  dans  le  résumé  qu'il 
a  fait  lut-méme  des  cinq  premiers  volumes  de  son  histoire. 

«  Nous  le  considérerons  premièrement,  dit-il,  comme  un  simple  par- 
a  ticulier,  chargé  seulement  du  soin  de  son  âme;  ensuite  comme  père 
((  et  chef  de  famille ,  chaîné  du  soin  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses 
('domestiques;  et  enfin,  comme  roj,  chargé  de  la  conduite  de  tout  un 
<f  peuple,  et  obligé  de  se  conduire  en  prince  chrestien  à  Tégard  de  ses 
((  sujets  et  des  étrangers^.  »  Et  puis,  sans  s'occuper  de  composer  un  ta- 
bieaw  ou  même  de  tracer  un  portrait.  Le  Nain  de  Tillemont  ne  nous 
donnera  guère  que  les  traits  épars  de  cette  grande  figure,  et,  dans  une 
série  de  chapitres  détachés,  il  nous  présentera  successivement  son  héros 
sous  divers  aspects. 

Il  le  prend  jeune  enfant,  encore  au  berceau,  croissant  et  se  fortifiant 
sous  l'éducation  virile  d'une  mère  habile  et  pieuse.  A  mesiure  qu'il 
avance  dans  la  vie,  ses  heureux  instincts  deviennent  des  qualités  qui  se 
trempent,  pour  ainsi  dire,  au  contact  de  cette  discipline  austère. 

Voici  bientôt  le  chrétien,  dans  sa  foi  ardente,  ses  mœurs  saintes, 
sa  sublime  charité,  ses  macérations  presque  homicides.  Dès  sa  première 
jeunesse,  cest  déjà  la  maturité  des  vieillards.  A  vingt  ans,  il  quitte  la 
royale  et  juvénile  magnificence  des  vêtements,  et  il  renonce  aux  diver- 
tissements qui  avaient  passionné  son  adolescence. 

Il  y  a  là  quinze  ou  seize  chapitres  intitulés  :  piété  de  saint  Louis;  — 
des  austérités  de  saint  Louis;  —  de  son  dormir  et  de  son  lever  ^;  — 

'  Vw  de  Saint  Lomt,  t.  V,  p.  iià»  -*-  *  Il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit 
pour  prier,  «le  corps  et  la  tête  prosteroés   jusqu*en   terre,    dit  Tillemont,    ce 

•  qui  Tafibiblissoit  tellement  et  épuisoit  si  fort  ses  esprits  que,  quand  il  se  re- 
■  levoit,  il  ne  voyoit  presque  pas,  et  ne  pouvoît  retrouver  son  lit;  de  sorte  qu*il 
«  estoit  obligé  de  demander  au  chambellan  qui  l'attendoit  où  il  estoit,  mais  tout 
«bas,  pour  nestre  pas  entendu  des  chevaliers  qui  couchoient  dans  sa  chambre, 

•  et  de  se  faire  conduire  jusqu*à  son  lit b  Aux  seigneurs  qui  murmuraient 

de  ce  que  saint  Louis  donnait  trop  de  temps  aux  exercices  de  dévotion,  il  ré- 
pondait tfort  sagement,  •  dit  Tillemont  :  t  Si  je  metlois  une  fois  autant  de  temps 

•  à  jouer  aux  des  ou  à  courir  dans  les  bois  après  des  botes  et  des  oiseaux ,  per- 

•  sonne  n*cn  parleroit  et  n*y  trouveroit  à  redire,  b  La  réponse  était  très -sage  et 
très  à  propos  sans  doute;  néanmoins  des  personnes  de  piété,  voyant  que  toutes  ces 
austérités  «  cstoient  capables  de  faire  un  grand  tort  à  sa  sanlé  et  surtout  à  son 
«  cerveau,  le  prioienl  de  se  modérer  en  cela.  •  (Manuscrit  F,  p.  17;  Duchesne,  t.  IV, 
p.  400;  Vie  de  saint  Loais,  l  V,  p.  335,  354.)  —  On  ne  saurait  songer,  sans  un 
amer  regret,  que  Tauslérité  exagérée  des  pratiques  de  dévotion  a  probablement 
avancé  la  mort  do  saint  Louis.  En  offaiblissant  prodigieusement  sa  constitution, 
déjà  débile,  elle  l'avait  prédisposé  à  la  maladie  dont  il  mourut  en  Afrique,  ainsi 
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comment  saint  Louis  passait  ordinairement  la  journée;  —  saint  Louis 
va  nu-pieds,  porte  la  haire,  reçoit  îa  discipline;  —  mortifications  de 
saint  Louis  dans  ses  repas;  —  des  jeûnes  de  saint  Louis;  —  prières  par- 
ticulières de  saint  Louis;  — respect  de  saint  Louis  pour  les  reliques;  — 
quelques  dévotions  particulières  de  saint  Louis  ;  —  comment  saint  Louis 
passait  le  vendredi  saint;  —  de  Thumilité  de  saint  Louis,  etc.,  etc., 
dont  les  titres  seuls  font  comprendre ,  mieux  qu'un  raisonnement  peut- 
être,  le  vice  de  la  narration.  On  voit  que  cette  vie  ascétique  et  pénitente 
au  milieu  de  la  cour  et  des  affaires,  toute  remplie  de  pratiques  aux- 
quelles ne  sembleraient  pas  pouvoir  suffire  la  solitude  de  lermitage  et 
le  loisir  du  cloître ,  est  décrite  avec  une  profusion  de  détails  qui  peut 
plaire  à  certains  lecteurs  curieux  et  peu  pressés,  mais  qui  exclut  tout 
art  de  composition  et  détruit  tout  Teffet  d'une  peinture. 

Le  Nain  de  Tillemont  nous  raconte  aussi,  jusque  dans  les  moindres 
circonstances  la  conduite  de  saint  Louis  à  l'égard  de  sa  mère,  de  ses 
frères  y  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  et  aussi  des  gens  attachés  à  son 
service.  C'est  partout  la  même  manière  et  le  même  procédé. 

On  a  vu  quelquefois  la  trop  fervente  dévotion  éteindre  les  sentiments 
de  famille  ;  dans  l'âme  de  saint  Louis ,  il  y  avait  place  pour  toutes  les 
honnêtes  et  bonnes  affections,  et,  au  lieu  de  se  nuire,  elles  se  forti- 
fiaient, s'échauffaient,  se  purifiaient  l'une  par  l'autre.  Jamais  on  ne  vit 
sur  le  trdne  un  fils  plus  tendrement  respectueux  et  plus  passionné 
pour  sa  mère,  jamais  un  firère  plus  dévoué,  un  mari  animé  d'un  plus 
pur  amomr,  un  père,  enfin,  chérissant  ses  enfants  d'une  tendresse  plus 
éclairée  et  plus  assidue,  et  cependant  toujours  maître  de  lui-même  et 
tempérant  ses  plus  vives  affections  par  une  fermeté  exempte  de  dureté 
comme  de  faiblesse. 

Quoiqu'il  fût  chargé  de  la  conduite  d'un  grand  royaume,  dit  Tille- 
mont, dont,  en  les  abrégeant,  nous  empruntons  les  paroles,  il  ne  se 
croyait  pas  dispensé  de  prendre  un  soin  particulier  de  l'éducation  de 
ses  enfants.  Élevés  sous  les  yeux  de  la  reine,  leur  mère,  dès  qu'ils  étaient 
un  peu  grands ,  il  les  faisait  tous  étudier. . .  il  les  faisait  toujours  venir  avec 
lui  à  compiles,  que  l'on  chantait  dans  l'église  après  le  souper;  ils  le  sui- 
vaient ensuite  dans  sa  chambre,  où,  après  les  avoir  fait  asseoir  autour 
de  lui,  il  les  instruisait  de  lem*  devoir  et  les  envoyait  coucher...  Il  les 

que  le  remai'que  Tillemont  (V,  i6A)-  Moins  soumis  à  de  si  minutieuses  et  de  si 
rigoureuses  habitudes,  saint  Louis  aurait  sans  doute  prolongé  sa  vie  si  précieuse 
pour  le  pays,  il  aurait  ajouté  aux  œuvres  ce  qu*il  eût  retranché  aux  pratiques; 
certes ,  le  peuple  et  la  religion  elle-même  eussent  beaucoup  gagné  à  un  emploi 
plus  sage  et  non  moins  pieux  de  ses  jours  laborieux  ei  de  ses  longues  veilles. 
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éloignait  des  comédies,  des  chansons,  et  même  de  la  musique.  Il  ne 
voulait  point  quils  portassent,  les  vendredis,  des  couronnes  de  roses  ou 
d'autres  matières,  pour  leur  apprendre  à  honorer  la  couronne  d épines. 
Il  les  faisait  venir  avec  lui  au  sermon  et  voulait  que  les  plus  grands  le 
vissent  servir  les  pauvres  dans  les  hôpitaux,  pour  les  former  peu  à  peu 
à  ces  exercices  de  piété ,  et  il  ies  y  feisait  prendre  part ...  Il  eût  vive- 
ment souhaité  que  les  trois  enfants  qu'il  avait  eus  en  Orient,  Jean, 
Pierre  et  Blanche,  fussent  appelés  de  Dieu  à  la  vie  religieuse,  mais  il 
était  si  éloigné  de  vouloir  forcer  en  cela  leur  inclination,  que,  ne  les 
voyant  point  portés  vers  Tétat  monastique,  il  leur  procura  de  bonne 
heure  des  noariages  avantageux  et  leur  donna  des  apanages. 

D  reste  des  insti*uctions  de  saint  Louis,  écrites  pour  ses  enfants, 
empreintes  du  double  caractère  du  bon  père  et  du  saint  roi^ 

Saint  Louis  réservait  aussi  à  ses  serviteurs  une  part  d  affection, 
comme  s'ils  étaient  de  sa  &miile;  mais  il  ne  voulait,  parmi  les  siens , 
que  des  personnes^  qui  lui  ressemblassent,  a  dont  la  vie  et  les  mœurs 
a  fussent  honnestes  et  réglées  et  dans  une  entière  pureté.  i>  Et  Tillemont 
ajoute  ici  quelques  détails  curieux  et  propres  à  faire  connaître  avec 
quelle  pieuse  vigilance  le  saint  roi  gouvernait  sa  maison^. 

«  Enfin,  ajoute  l'historien ,  il  faut  venir  aux  vertus  de  saint  Louis  qui 
u  regardent  plus  particulièrement  sa  qualité  de  roy  et  de  maistre  d'un 
«  grand  Estât.  » 

Un  courage  intrépide  et  réfléchi ,  une  libéralité  magnifique  et  pru- 
dente, la  sagesse  dans  l'administration  des  finances  et  dans  toutes  les 
parties  de  son  gouvernement,  caractérisent  ce  grand  homme.  A  la 
guerre,  saint  Louis  est  le  plus  brave  de  son  armée;  en  paix,  il  est  le 
plus  sage  de  son  conseil.  Telle  est  la  matière  de  plusieurs  chapitres  où 
l'auteur  n'est  ni  moins  prodigue  de  détails ,  ni  moins  curieux  des  petites 
circonstances,  ni  moins  riche  en  autorités  qu^il  ne  Tétait  en  racontant 
la  vie  privée  du  saint  roi.  Mais  ici,  avec  plus  d'ordre,  il  y  a  moins  de 
répétitions,  et  le  sujet,  plus  varié  et  moins  circonscrit,  comporte  mieux 
Fabondance  des  faits  et  la  fécondité  des  réflexionSi 

Tillemont ,  rappelant  les  actions  guerrières  de  saint  Louis,  et  la  ré- 
volte des  princes  abattue,  et  le  puissant  empereur  Frédéric  II  mis  à  la 
raison,  et  les  Anglais  défaits  à  Tailiebourg,  et  l'héroïsme  dans  les  revers 
comme  dans  les  succès  de  ses  expéditions  d'Orient,  ajoute  :  «Toutes 

'  Manoscriti  D  et  F.  •  Bonifiioii  VIII  papœ  sermo  de  oanonitttione  régis  Ludo- 
«  vici  sanctîssimi.  >  Dan»  Doohesne^,  V,  4i83^  —  Guill.  de^  Naiigis ,  ibid,  3g  i .  —  Join- 
YÎUe,  p.  136,  édit  à%  Dncange.  -^  *  Vie  de  saint  Louis,  U  V,  p.  383  et  sair. 
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u  ces  choses  se  peuvent  taire  par  une  vaillance  huouiine ,  mais  il  faut 
((  avoir  tout  ensemble  et  le  courage  naturel  d'un  héros  et  la  grâce  du 
((  martyr  pour  pouvoir  témoigner  la  fermeté  et  Tintrépidité  qu'eut  saint 
((  Fjouis  dans  sa  prison  ^  » 

La  libéralité,  chez  les  rois,  est  souvent  un  vice  ruineux  ;  chez  Louis  IX, 
ce  Alt  une  vertu  féconde  :  ses  mains ,  qui  s'ouvraient  largement  pour  les 
pauvres,  se  fermaient  volontiers  è  lavidité  des  princes  et  des  courtisans; 
aussi,  tandis  que  le  peuple  bénissait  ses  largesses,  les  grands  et  les 
heureux  du  siècle  lui  jetaient  le  reproche  d'avarice  ^.  Saint  Louis  par- 
vint ainsi  k  concilier  trois  choses  qui  vont  rarement  ensemble  :  il  donna 
beaucoup ,  ne  foula  point  le  peuple .  et  trouva  toujours  son  trésor  plein 
quand  les  grandes  nécessités  politiques  le  forcèrent  de  l'ouvrir. 

Sa  raison  était  si  ferme,  que,  dans  les  choses  mêmes  où  ses  senti- 
ments intimes  avaient  sur  lui  le  plus  d'empire,  il  ne  sacrifiait  rien  de 
ce  qui  lui  semblait  la  justice,  l'intérêt  delîÉtat,  la  dignité  et  l'intégrité 
du  pouvoir  royal ,  à  ses  penchants  les  plus  respectables  et  les  {dus  sacrés. 
Ainsi  il  témoigna,  en  diverses  rencontres ,  que  le  respect  qu'il  avait  pour 
l'Église  ne  l'empêchait  pas  a  de  maintenir  les  droits  de  sa  couronne  contre 
«les  usurpations  des  ecclésiastiques.»  Dans  ces  circonstances,  il  unis- 
sait,  avec  un  merveilleux  discernement,  la  fermeté  à  la  modération. 

((  Cette  sagesse ,  qu'on  voit  que  Dieu  avoit  donnée  à  saint  Louis ,  dit 
«Tillemont,  le  &isoit  tout  ensemble  aimer  et  craindre  de  tous  ceux 
(c  de  son  conseil  et  de  tous  les  grands.  H  n'altiroit  point  les  princes  par 
«  des  caresses  ni  par  de  grandes  libéralitez.  • .  Cependant  l'estime  de  sa 
«sincérité,  de  sa  sainteté,  de  sa  bonté  et  de  sa  justice,  donnoit  une 
a  telle  crainte ,  un  tel  respect  et  un  tel  amomr  pour  luy  et  aux  grands 
((  et  aux  petits,  que  personne  n'oscit  et  ne  vouloit  rien  entreprendre 
«contre  son  autorité'. 

On  sait  que  la  renommée  de  l'équité  et  de  toutes  les  vertus  de  saint 
Louis  l'avaient  rendu  l'arbitre  des  nations  étrangères  et  des  rois  voisins  ; 
ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  que  les  particuliers  eux-mêmes  le  voulaient 
avoir  pour  juge  de  leurs  procès ,  et  l'on  voyait  souvent  ceux  du  comté 
de  Bourgogne  et  de  la  Lorraine  venir  pour  cda  à  Paris ,  à  Reims ,  à 
Melun  et  aux  autres  endroits  où  il  était  ^. 

Cette  confiance  des  peuples  était  justifiée  non-seulement  par  l'inté- 
grité de  saint  Louis,  mais  aussi  par  son  amour  profond  de  la  concorde 
et  de  la  paix.  Il  se  trouvait  dans  son  conseil  des  hommes  qui  le  près- 


'  Vm  de  saint  Louis,  t.  V,  p.  891.  —  *  Duohesoe,  t.  V,  p.  il53%  47a' 
saint  Loais,  l.  V,  p.  4oi.  —  *  Ibid,  p.  4o6. 
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salent  de  tirer  avantage  des  divisions  et  des  malheurs  de  ses  voisins; 
saint  Louis  repoussa  toujours  cette  odieuse  politique,  et  le  pape  Ur- 
bain IV  lui  en  donna  ce  glorieux  témoignage  :  a  Tu  quem  tanquam 
upacis  angelum  in  regno  tuo  divina  potentia  constituit^  » 

Dans  une  lettre  qu'il  écrivait,  peu  de  temps  avant  sa  mort  [i5  juin 
1  ayo),  à  Mathieu,  abbé  de  Saint-Denis,  et  à  Simon  de  Nesle ,  comte  de 
Ponthieu,  régents  de  France,  lettre  que  nous  a  conservée  d*Achery^. 
on  trouve  cet  admirable  passage  :  u  Jura  nostra  et  aliéna  servari ,  que- 
arelas  pauperum  et  miserabilium  personarum  diligenter  audiri;  ettam 
«ipsis  quam  omnibus  aliis,  quibus  justiciae  debitores  sumus,  ita  reddi 
uquod  justum  est,  juste,  fideliter  et  mature,  quod  apud  illum  judicem 
«qui  justicias  judicabit,  non  possimus  de  neglecta,  dilata  vel  usurpata 
ujusticia  condemnari.  » 

En  effet,  une  des  choses  que  saint  Louis  a  toujours  le  plus  redoutées , 
c'était d*encourir  le  soupçon  dmjustice.il  craignait  surtout  que  son  titre  de 
roi  ne  lui  fît  trop  facilement  gagner  une  cause  ;  et,  lorsqu'on  traitait  de- 
vant lui  et  devant  son  conseil  quelque  affaire  où  il  avait  intérêt ,  n  il 
«  combattoit  autant  qu'il  pouvoit  ses  propres  droits  et  soutenoit  ceux 
uqui  plaidoient  contre  lui,  afm  que  ceux  de  son  conseil  eussent  une 
«  entière  liberté  de  se  déclarer  pour  la  justice*.  » 

Mais  telle  est  la  puissance  de  ce  penchant  mauvais  qui  porte  trop 
souvent  les  serviteurs  des  princes  à  exagérer  le  zèle,  que  les  officiers  de 
saint  Louis,  au  mépris  de  la  volonté  formelle  du  roi,  et  quoiqu'il  mit 
tout  le  soin  possible  à  les  choisir  de  son  mieux,  s'obstinaient  encore 
quelquefois  à  prononcer  en  sa  faveur,  malgré  lui-même,  et  s'efforçaient 
d'accroître  son  pouvoir  aux  dépens  de  la  justice  et  d'étendre  ses  droits 
aux  dépens  des  droits  des  sujets.  Tillemont  en  fait  la  remarque  et  en 
donne  la  raison  :  a  Les  officiers,  dit-il,  trouvent  tousjours  leur  avan- 
ce tage  à  estendre  l'autorité  et  le  pouvoir  de  leur  maistre*.  » 

Toutefois,  la  sainte  probité  du  roi  n'était  pas  moins  infatigable  que  le 
zèle  servile  de  quelques-uns  de  ses  officiers;  et  les  commissaires  qu'il 
envoyait  annuellement  dans  les  provinces  avaient  charge  de  réprimer, 
en  même  temps  que  toutes  les  autres  prévarications,  ces  maladresses  du 
zèle  et  ces  exagérations  coupables  du  dévouement,  de  restituer  ce  qui  au- 
rait été  pris  injustement,  et  de  déposer  ces  magistrats,  qu'aurait  peut- 
être  récompensés  un  mauvais  roi. 

*  Voy.  la  lettre 
locnm  tenelit,  leur 
F,  p.  1 1 8.  Duchesne 
LouU,  t.  V,  p.  435. 


JANVIER  1854.  53 

Le  Nain  de  Tillemont  remarque  que  saint  Louis  commença  h  faire 
de  telles  informations  dès  Tan  1 2  67  «  et  que  ces  commissaires  sont  nom- 
més inquisiteurs  dans  les  comptes  de  ce  temps-Jà  :  «ce  sont,  dit-il,  les 
«  missi  dominici  de  la  seconde  race.  »  En  efTèt,  saint  Louis  avait  imité  en 
cela  la  sagesse  de  Charlemagne.  Notre  historien  rapporte  plusieurs 
exemples  des  réparations  ordonnées  par  ces  commissaires,  et  il  s'appuie 
sur  des  autorités  recueillies  dans  ses  manuscrits  perdus  depuis  ^ 

Mais  nous  avons,  à  cet  égard,  une  autorité  précieuse ,  et  que  nous  nous 
étonnons  de  ne  pas  voir  invoquée  par  Le  Nain  de  Tillemont  :  c'est 
celle  du  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  qui  nous  a  laissé  ce  témoi- 
gnage précis  et  formel  : 

«  Force  que  aucunes  fois  le  benoîst  roy  ooit  que  ses  bailliz  et  ses  prévoz 
«  fesoient  au  peuple  de  sa  terre  aucunes  injures  et  torz ,  ou  en  jugeant 
umalvezement,  ou  en  ostant  leurs  biens  contre  justise;  pour  ce  accous- 
((tuma  il  à  ordener  certains  enquesteurs,  aucunes  fois  frères  meneurs 
«et  prcscheurs,  aucunes  fois  clercs  séculiers,  et  aucunes  fois  neis  che- 
«valiers,  aucunes  fois  chascun  an  une  fois,  et  aucunes  fois  pluseurs, 
«  à  enquerre  contre  les  bailliz  et  contre  les  prevoz  et  contre  les  autres 
usergeans  par  le  royaume;  et  donnoit  as  diz  enquesteurs  pooir  que,  se 
((  il  trovoient  aucunes  choses  des  diz  bailliz  ou  des  autres  ofBciaux  ostées 
umalement  ou  soustretes  à  quelque  personne  que  ce  fust,  que  il  li 
((  feissent  restablir  sans  demeure;  et  avecques  tout  ce,  que  ils  ostassent 
((  de  leurs  offices  les  malvès  prevoz  et  les  autres  mendres  sergeans  que 
«  il  troveroient  dignes  d  estre  ostez^.  » 

On  comprend  la  nécessité  et  les  bons  effets  d*une  pareille  institution 
à  une  époque  où  la  difficulté  des  communications  et  fabsence  de  toute 
centralisation  multipliaient,  entre  ie  Gouvernement  et  ses  agents,  les  dis- 
tances et  les  lenteurs. 

En  résumant  en  trois  ou  quatre  pages  toute  cette  appréciation  de  la 
vie  de  saint  Louis,  qui  ne  comprend  pas  moins  d'un  demi- volume  de 
Tillemont,  et  qui  n'est  elle-même  qu'une  sorte  de  résumé  de  tout  son 
livre,  nous  avons  tâché  de  montrer  le  procédé  de  notre  auteur,  qui,  là 
même  où  il  semble  devoir  concentrer  son  récit,  prodigue  encore  les 
menues  circonstances,  en  narrateur  usant  de  son  loisir  et  peu  ménager 
du  temps  de  son  lecteur. 

C'est  ainsi  que  Tillemont,  en  parcourant  du  pas  lent  et  mesuré  de 
f  annaliste  toute  la  vie  de  Louis  IX,  en  s'appuyant  constamment  sur  des 

'  Manusc.  F,  p.  12a,  Vie  de  saint  Louis,  t.  V,  p.  435  et  suiv.  —  *  Vie  de  saint 
Loais^  p.  387  de  féd.  de  rimprimerie  royale,  1761. 
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autorités  nombreuses,  choisies,  solides,  a  pu  embrasser  cette  longue  et 
féconde  histoire  dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses  détails. 

Tillemont  ne  juge  point  saint  Louis,  il  Tadmire;  Tauréole  de  cette 
sainte  vie  lui  en  cache  les  ombres.  Les  intentions  de  saint  Louis  furent 
toujours  si  pures,  que  Thistorien  se  ferait  scrupule  d'examiner  des  actes 
qu  elles  ont  inspirés  ;  il  n  osat^t  soupçonner  le  moindi^e  excès  dans  des 
vertus  si  touchantes  et  si  adorables  ;  enfin  ce  roi ,  rare  entre  les  rois , 
fut  tellement  au-dessus  de  son  siècle  par  les  lumières  de  son  esprit,  la 
bonté  de  son  cœur,  la  grandeur  de  son  âme ,  que  Tbistorien  ne  songe 
jamais  à  se  demander  si  Thomme  n*a  pu  subir  parfois  TinOuence  de 
son  temps. 

Ne  clochons  donc  pas  dans  cet  ouvrage  une  histoire  rigoureusement 
critique,  n'y  cherchons  pas  même  une  histoire;  nousTavons  dit  (et  nous 
ne  saurions  trop  insister  sur  ce  caractère  dominant  du  livre  que  nous 
examinons),  ce  sont  des  matériaux  que  Le  Nain  de  Tillemont  rassemble, 
qu*il  dégrossit,  qu'il  dispose  pour  la  construction  dun  édifice  que  doit 
élever  une  autre  main.  Mais,  en  même  temps,  c  est  un  livre  plein  d'études 
et  de  veilles,  composé  avec  des  recherches  sans  nombre,  une  sagacité  pé- 
nétrante et  un  infatigable  labeur  :  pour  se  préparer  à  cet  ouvrage ,  qui 
n'était  lui-même  qu'une  préparation,  Tillemont  a  tout  lu,  tout  compulsé, 
tout  extrait;  il  a  réuni  une  foule  de  documents  dcHit  le  recueil  est  perdu, 
mais  dont  l'indication ,  consignée  au  bas  de  chaque  page  de  son  manus- 
crit, atteste  la  peine  que  l'auteur  a  prise  et  montre  la  confiance  qu'on 
iui  doit.  Jamais  la  conscience  d'un  écrivain  ne  s'est  noiieux  révélée  par 
l'activité  des  études  et  par  la  prudence  et  le  scrupule  des  assertions. 

Si,  sur  un  point  important,  tel  que  les  brigues  de  Philippe,  comte  de 
Boulogne,  contre  la  reine  Blanche,  sa  belle-sœur.  Le  Nain  de  Tille- 
mont n'a  pas  de  témoignages  qui  le  satisfassent  pleinement ,  il  se  hâte 
d'en  avertir  :  a  J'en  voudrois  avoir  des  autorités  plus  assurées  ^  »  A-t41  à 
raconter  un  grand  démêlé  entre  Jean  de  Gisoing  et  le  comte  de  Flandre, 
il  vous  dira  :  «  Il  y  a  diveroes  particularitez  que  |e  n'entends  pas^.  »  S'agit- 
il  d'une  discussion  sur  la  vraie  croix ,  dans  laquelle  Le  Nain  de  TiÛe- 
mout  cite  une  relation  de  Jean  M ortis ,  chantre  de  la  Sainte-Chapelle , 
il  ajoute  :  n  Quoique  cette  relation  soit  trop  circonstanciée  pour  douter 
«qu'elle  n'ait  esté  tirée  de  mémoires  plus  anciens,  j'aurois  néanmoins 
«  peine  à  m'en  servir  sans  avoir  veu  ces  mémoires'.  »  Dans  une  disser- 
tation relative  à  l'abbaye  de  Maubuisson  :  a  On  marque  eij^ore  d'autres 
((choses  de  saint  Louis,  touchant  Maubuisson,  dont  je  n'ay  pas  de 
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((  preuves  ^  »  Cite-t-ii  les  Conciles  de  Narbonne  de  Baluze:  a  Je  les  ay  par- 
V  courus  bien  légèrement,  »  c^iP.  Dans  son  chapitre  relatif  aux  Char- 
treux établis  à  Paris  par  saint  Louir,  Tiilemont  cite  quelcpies  autorités , 
et  puis  il  dit  :  u  On  pourroit  tirer  beaucoup  d*autres  choses  sur  cela  des 
ciantiquitez  de  Paris;  mais,  comme  on  n'en  rapporte  point  les  preuves, 
«  et  qu*il  y  en  a  plusieurs  dont  je  ne  voudrois  pas  répondre,  je  n  en  ay 
«rien  mis';»  A  tout  moment,  enfin,  des  phrases  telles  que  celles-ci  : 
«  Je  ne  sçay  ce  que  c'est ...))  —  a  Je  n'en  ay  point  vu  les  preuves.  »  — 
u  Je  ne  sçay  si  j'entends  bien  cet  endroit.  »  —  «  Je  n'ai  pas  assez  étudié 
u  ce  point.  »  expriment  nsâvement  la  circonspection ,  te  bonne  foi ,  la 
modestie  de  TiHemont;  son  érudition  est  partout  sans  faste  et  sans 
ruses;  il  ne  rougit  pas  d'ignorer  :  c'est  le  caractère  du  véritable  savant. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  manière  dont  ce  livre  a  été  com- 
posé, est-â  nécessaire  d'ajouter  que  la  lecture  en  est  parfois  un  peu 
difficile?  tant  la  multiplicité  des  détails^,  les  répétitions  fréquentes,  l'ab- 
sence de  tableaux  d'ensemble ,  de  considérations  développées  r  nuisent 
à  l'intérêt,  au  ptaisir  littéraire.  Sans  doute,  les  pensées  philosophiques, 
les  réflexions  morales ,  les  observations  judicieuse»,  ne  manquent  pas , 
mais  elles  disparaissent  trop,  perdues  dans  les  mflle  circonstances  de  la 
narration.  Toutefois,  malgré  cette  sécheresse  presque  inhérente  au 
genre  des  annales ,  où  les  faits  de  toutes  sortes  sont  classés  les  unff  à  la 
suite  des  autres,  à  la  manière  des  tables,  il  y  a  dans  l'histoire  de  saint 
Louis  vm  attrait  si  puissant,  l'intimité  continuelle  avec  cet  héroïque  et 
bon  prince  a  tant  de  charme,  qite ,  une  fois  cette  étude  commence ,  on 
ne  quitterait  pas^volontiers  l'auteur  avatit  d'avoir  été  jusqu'au  bout.  En 
un  mot.  Le  Nain  de  Hllemont  se  résume  peu,  il  iie  conclut  pas,  mais 
il  vous  aide  à  résumer  et  à  conclure.  Les  traits  du  tableau  restent  par- 
tout épars  dans  ces  six  volumes^,  mais  ils  sont  si  nets,  si  précis,  parfois 
si  e^ipressiÊ,  que  le  tabll^au  se  compose  de  lui-même  dans  votre  imagi- 
nation, si  TOUS  consentez  à  ^elques  moments  de  réflexion  après  1& 
lecture. 

Nous  avons  dit'  six  volumes;  ajoutons  que  le  dernier  n'a  avec  saint 
Louis  (pi'un  rapport  indirect.  Tiilemont  y  raconte  la  conquête  dci 
royaume  de  Sicile  par  Charies,  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  frère 
de  saint  Louis ,  et  ensuite  il  £adt  l'histoire  de  GuiUaume  de  Saint-Amour 
et  de  ses  querelles  avec  les  Jacobins,  qui  disputaient  à  l'université  Védw 
cation  de  la  jeunesse.  Ce  forent  là,  en  eflet,  deux  grandes  aflaires  du 
règne  de  saint  Louis,  et  qui  en  forment  un  appendice  nécessaire;  maris 

'   Vie  de  saint  Loms,i.  II,  p.  479.  — '  Ihid.  t.  III, p.  Ui.  '— fliit.  IV,  p.  ao6. 
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ce  nest  plus  Thistoire  de  saint  Louis  lui-même,  et  ce  prince  n*est  pas 
ici,  comme  dans  le  reste  du  livre,  continuellement  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Ce  sont,  d  ailleurs,  deux  morceaux  qui  méritent  d'être  étudiés, 
et  qui  sont  composés  avec  le  même  amour  des  détails,  la  même  curio- 
sité de  recherches,  la  même  richesse  de  sources,  que  le  reste  de  Tou- 
vrage. 

Ce  n*est  pas  seulement  dans  la  postérité  que  la  mémoire  de  ce  saint 
roi  a  été  honorée;  ses  successeurs  immédiats  Tavaient  déjà  en  grande 
vénération.  Il  n'a  pas  eu  besoin  de  la  prestigieuse  perspective  du  temps 
et  de  leloignement,  et  ce  n'est  pas  à  lui  que  va  le  proverbe  major  e 
longinqao  reverentia.  Peu  de  règnes  sont  aussi  féconds  en  documents  que 
celui  de  Louis  IX,  et  cette  époque  est  l'une  de  celles  qui  ont  le  plus 
occupé  les  historiens.  Les  contemporains  les  mieux  informés  l'ont  ra- 
conté en  présence  des  événements;  les  compagnons,  les  commensaux 
de  saint  Louis  ont  été  ses  biographes.  On  peut  lire,  dans  la  Bibliothèque 
historùjae  de  la  France,  la  longue  liste  que  le  P.  Le  Long  et  Fontette 
nous  ont  conservée  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  siècle  et  de 
l'homme  qui  en  fut  la  gloire.  Depuis  le  temps  où  Tiliemont  écrivait,  la 
grande  collection  des  ordonnances  a  été  publiée,  et  la  science  historique 
a  fait  de  réels  progrès.  Enfin,  de  nos  jomrs,  MM.  Mignet  et  Beugnot 
ont  conmiencé  leur  réputation  littéraire  par  deux  ouvrages  sur  les  ins- 
titutions de  saint  Louis,  couronnés  tous  deux,  en  1 8a  i ,  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres;  et,  depuis,  de  curieux  monuments  de 
ce  règne  ont  été  publiés  dans  la  Collection  des  documents  inédits  sur  Vhis- 
toire  de  France^,  particulièrement  le  recueil  des  Olim^,  auquel  les  sa- 
vantes préfaces  et  les  notes  de  M.  Beugnot  ajoutent  beaucoup  de  prix. 
Néanmoins,  le  livre  de  Tiliemont  offre  une  suite  de  faits  si  abondante 
et  si  complète,  un  si  grand  nombre  d'autorités  originales  et  dignes  de 
confiance,  qu'il  tiendra  une  place  à  part  parmi  les  ouvrages  qui  concer- 
nent notre  histoire.  Ce  livre  contient,  d'ailleurs,  sur  des  points  contestés, 
des  documents  et  des  vues  qui  manquent  aux  histoires  les  plus  récentes 
et  les  plus  développées.  Sous  ces  divers  rapports,  aucune  n'en  peut  tenir 
lieu,  et  nous  devons  à  la  société  de  l'histoire  de  France  et  à  l'éditeur 

'  Règlements  sur  les  arts  et  métiers  de  Paris,  rédigés  au  xni*  siècle  et  connus 
sous  le  nom  du  Livre  des  métiers,  d*Etienne  Boileau,  publiés  par  M.  Depping,  en 
1837;  1  vol.  in-Â*.  Li  Livres  de  justice  et  de  pht,  publié,  en  i85o,  par  MM.  Rapetti 
et  Chabaille;  1  vol.  în-4*.  —  *  î^s  Olim,  oa  Registres  des  arrêts  rendus  par  la  cour 
du  roi  sous  les  règnes  de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Hardi,  de  Philippe  le  Del,  de  Louis 
le  Hutin  et  de  Philippe  le  Long,  publiés  par  le  comte  Beugnotj,  1 83g- 1 848;  à  vol. 
in-A*. 
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quelle  a  choisi^  de  sincères  remerciments  pour  la  publication  de  ce 
livre ,  nécessaire  à  la  connaissance  complète  du  règne  d*un  de  nos  plus 
grands  rois. 

M.  AVENEL. 

^  Nous  avons  dit  dans  notre  premier  artide,  p.  6a 8,  le  soin  qu*a  dû  prendre 
M.  de  GauUe  pour  réparer  les  lacunes  du  manuscrit  de  Le  Nain  de  Tillemont  et 
pour  le  mettre  en  état  d*être  publié.  Il  a,  en  outre,  vérifié  les  nombreuses  citations 
qui  font  de  ce  livre  la  source  la  plus  abondante  d ^indications  qu*on  puisse  avoir  sur 
cette  époque;  il  a  pu  les  rectifier  quelquefois;  cette  tâche  était  laborieuse,  et  M.  de 
Gaulle  Ta  remplie  avec  une  louable  diligence.  Aux  notes  de  Tauteur,  réunies  dans 
le  tome  VI,  il  en  a  joint  d*autres ,  utiles  à  Téclaircissement  de  divers  passages.  Enfin 
une  table  analytique  des  matières  rend  les  recherches  faciles  à  ceux  qui  voudront 
consulter  cet  ouvrage. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury,  membre  libre  de  TAcadémie  des  sciences ,  est 
mort  i  Rome,  le  i5  janvier  i85&. 

M.  Gaudichaud ,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  (section  de  botanique), 
est  mprt  i  Paris,  le  |6  janvier  i85il. 

L* Académie  des  sciences  a  tenu ,  le  lundi  3o  janvier,  sa  séance  publique ,  sous 
la  présidence  de  M.  Combes. 

Après  le  discours  d*ouverlure  de  M.  le  président  et  la  proclamation  des  prix  dé- 
cernés et  des  prix  proposés,  M.  Flourens,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  Téloge  histo- 
rique de  M.  de  Blamvdle. 

rîous  donnerons,  dans  le  prochain  cahier,  les  noms  des  savants  qui  ont  obtenu 
des  prix,  des  médailles  ou  des  encouragements  dans  le  concours  de  i853,  et  les 
sujets  de  prix  proposés  pour  i85A  et  i855. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Blanqui ,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (section 
d*économie  politique  et  statistique) ,  est  mort  à  Paris,  le  ag  janvier  i854- 


LIVRES   NOUVEAUX. 


FRANGE. 

DesfStes  du  moyen  âge,  civiles,  militaires  et  religieuses,  par  A.  de  Martonne.  Paris, 
i853.  —  L*auieur  s* est  proposé,  dans  ce  court  opuscule,  de  recueillir  les  usages 
les  plus  curieux  du  moyen  âee  en  ses  jours  de  tète.  Il  n*a  pas  eu  la  prétention 
d*étre  complet;  il  n*a  voulu  qu  intéresser  le  lecteur  par  des  scènes  de  mœurs  pro- 
fondément* éloignées  des  nôtres.  H  y  a  réussi:  après  avoir  lu  son  opuscule,  on  n*en 
regrette  que  la  brièveté. 

L'Imitation  de  Jésus-Christ  Jidèlement  traduite  du  latin,  par  Michel  de  Marillac, 
garde  des  sceaux  de  France;  édition  nouvelle,  soigneusement  revue  et  corrigée  par 
V.  S.  de  Sacy  ;  Paris,  i854f  chezTechener,  xvi-491  pages  petit in-8**. —  La  traduction 
de  V Imitation,  publiée  pour  la  première  fob ,  en  1 63 1 ,  par  M.  de  Marillac,  et ,  depuis, 
réimprimée  plus  de  cinquante  fois ,  a  toujours  passé  auprès  des  connabseurs  pour 
reproduire  le  texte  avec  une  grande  ndélité  et  surtout  avec  cette  simplicité 
particulière  de  style  qu*on  ne  retrouve  plus  dans  les  traductions  subséquentes. 
■  Dans  tous  les  passages  où  fonction  domine,  dit  M.  de  Sacy,  Marillac  atteint  près- 
«  que  son  modèle  :  c  est  la  même  simplicité ,  la  même  douceur  pénétrante,  et  celte 
«  divine  enfance  de  langage  qui  met  les  choses  les  plus  hautes  à  la  portée  des  es- 
«  prits  les  plus  humbles.  Quand  on  lit  la  traduction  de  Marillac ,  en  laissant  de 
«  côté  le  texte  latin ,  on  se  sent  peu  à  peu  ému  et  charmé  ;  rien  ne  vous  rappelle  que 
«  ce  n*est  qu'une  copie,  b  Le  secret  d*une  pareille  traduction  c'est  que  son  auteur  a 
moins  voulu  faire  une  œuvre  littéraire,  qu*un  ouvrage  de  piété,  qu*il  s*est  ainsi 
approprié  les  pensées  de  son  texte,  et  qu*il  8*est  laissé  tout  entier  dominer  par  le 
sentiment  vif  des  devoirs  du  chrétien,  si  merveilleuaemeiii  retoacés  dans  ïlmitation 
de  J.  C  Tant  de  qualités  réunies  dans  une  traduction  ont  engagé  M.  de  Sacy  à  la 
réimprimer,  et  M.  Techener,  à  qui  Ton  doit  de  voir  revivre  beaucoup  d'ouvrages 
devenus  rares  de  nos  jours,  a  voulu  faire  de  cette  réimpression  un  livre  d'amateur: 
papier,  caractères,  dispositions  typographiques,  soin  dans  le  tirage,  élégance  du 
format,  tout  a  été  réuni  dans  cette  nouvelle  édition.  Ce  qui  surtout  lui  donne  du 

Srix,  c'est  une  préface  trop  courte,  où  M.  de  Sacy,  après  avoir  parié  de  Michel  de 
[arillac  et  de  sa  traduction ,  nous  communique ,  en  un  langage  tout  à  fait  digne 
du  sujet,  ses  impressions  sur  limitation, 

Rome  ancienne  depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  —  Rome  moderne 
depuis  rétablissement  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours,  par  Mary-Lafen;  Paris,  i853 , 
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9  rci, ishS*  (k n-Sgh'iifi  pviges  avec  cartes, plan  et  figures,  cbesPume:^^  Cet 
ouvrage  est  une  histoire  des  Romains,  et  surtout  une  histoire  de  Rome,  diB  ses  ins- 
titutions, de  ses  monuments,  de  ses  mceors,  de  sa  vie  publique  et  privée.  Sous 
ce  rapport,  Reme  andenne  et  moderne  se  distingue  de  toutes  les  histoires  rcmiaines 
uni  Tout  précédée,  et  offre  un  intérêt  très-varié  en  nous  fidsant  passer  tour  à  tour  de 
1  histoire  k  Tarchéologie,  des  peintures  de  mœurs  à  la  description  des  batailles,  de 
la  biographie  à  Tappréciation  des  événements  politioues  ou  à  la  discussion  des 
^andes  amires  qui  s*agîtaient  au  forum.  M.  Mary-Lafon,  tout  en  ayant  pour  but 
spécial  de  s'adresser  aux  gens  du  monde,  ne  s'est  pas  contenté  d*une  compilation; 
il  a  puisé  aux  sources ,  s*appuie  sur  les  meilleures  autorités  et  a  consacré  plusieurs 
mois  k  visiter  les  lieux  quil  voulait  décrire:  on  sent  parfois  dans  son  style  qu'il 
8*est  inspiré  k  Taspect  de  ces  antiques  monuments  de  Rome  païenne  ou  de  Rome 
chrétienne,  monuments  qui  rappellent  de  si  grands  noms  et  de  si  mnds  événements. 
En  lisant  Touvrage  de  M.  Maryj-Lafon,  oû  s'aperçoit  qu'il  a  beaucou]^  lu,  mais 
que  c'est  à  dessein  qu'il  a  soigneusement  évité  toute  apparence  d'érudition  pour 
n'interrompre  ni  la  suite  du  récit  ni  la  vivacité  des  impressions.  Sous  tous  les 
rapports ,  Èome  ancienne  nous  parait  supérieure  à  Rome  moderne  j  où  l'on  remarque 
plus  de  lacunes,  plus  de  précipitai jn,  et  des  appréciations  un  peu  plus  hasardées; 
mais  ces  défauts  tiennent  peut-être  k  ce  qu'il  y  a,  jusqu'à  présent,  moins  de  matériaux 
rassemblés  sur  Rome  moderne,  et  que,  d'ailleurs,  faire  l'histoire  de  Rome  depuis 
l'origine  du  christianisme  jusques  et  y  compris  le  xvii*  siècle,  c'est  faire  l'histoire 
du  monde.  —  Déjà,  dans  une  seconde  édition,  M.  Mary-Lafon  a  beaucoup  amélioré 
Borne  ancienne,  espérons  qu'il  en  sera  bientôt  de  même  pour  Rome  moderne. 

Un  pèlerinage  aa  pays  du,  Cid,  par  A.  F.  Ozanam;  Paris,  i853,  in-8*  de  6i  p. 
chei  Douniol  et  J.  Lecoffire.  — -  Ces  pages,  écrites  pour  ainsi  dire,  sur  le  bord  de  la 
tombe,  sont  le  testament  littéraire  de  M.  Ozanam,  mort  épuisé  par  un  travail  opi- 
niAtre.  Une  appréciation  fine  et  élevée  dé  la  légende  du  Gid»  une  description  ani- 
mée des  lieux  où  s'est  formée  cette  légende,  un  style  coloré  mais  empreint  des  tris- 
tesses de  la  mort,  distinguent  cet  écrit  posthume. 

Deoite  hérétiqae,  révolationnaire  et  socialiste,  révélations  d'un  catholique  sur  le 
moyen  âge,  par  E.  Aroux,  ancien  député.  Paris,  i8S4i  librairie  de  Jules  Renouard, 
imprimerie  ae  W.  Remquet,  xvi-il7a  pages  in-8*.  —  Cet  ouvrage,  qui  est  dédié  au 
pape,  témoigne,  quel  que  soit  le  jugement  qu'on  en  doive  porter,  de  longues  et 
consciencieuses  études.  L'auteur  y  examine,  à  son  point  de  vue,  les  divers  ou- 
vrières du  Dante ,  la  Vie  Nouvelle,  la  Divine  Comédie,  le  Banquet,  le  Canzamere, 
le  Traité  de  f idiome  vulgaire,  les  trois  livres  de  ta  Monoxhie,  etc.  Nous  reviendroai 
sur  celte  publication. 

Quelques  fleurs  pour  une  couronne,  poésies  anciennes  et  nouvelles,  par  Hîppolyte 
Tampucci.  Meaux,  imprimerie  de  A.  Carro,  Paris,  librairie  de  Garnîer  frères, 
in-ia  de  3i9  pages.  —  Ce  recueU  des  œuvres  d'un  ouvrier  poète,  publié  par  sous- 
cription, mérite  l'attention  et  l'intérêt  que  des  noms  illustres,  inscrits  en  tête  du 
livre ,  réclament  pour  lui. 

Traité  de  la  science  médicale,  histoire  et  dogmes ,  comprenant  un  précis  de  métho- 
dologie et  de  médecine  préparatoire,  un  résumé  de  l'histoire  de  la  médecine,  suivi 
de  notices  historiques  et  cntiqties  sur*les  écoles  de  Cos,  d'Alexandrie ,  de  Saleme, 
de  Paris ,  de  Montpellier  et  de  Strasbourg  ;  un  exposé  des  principes  généraux  de  la 
ftcience  médicale  renfermant  les  éléments  de  la  pathologie  générale;  par  le  docteur 

8. 
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Éd.  AubeTf  Paris,  i853,  in-8*  de  xyi-644  p*t  chez  Genner-Baillière.  —  Ce  qu  il 
faut  surtout  louer  dans  ce  livre ,  ce  sont  les  intentions  de  Tauteur*,  et  son  appUca- 
tion  soutenue  à  Tétude  des  srands  problèmes. de  la  médecine  ;  mais  nous  ne  voudrions 
pas  aflBrmer  que  son  éruailion  est  toujours  de  bon  aloi ,  et  que  ses  principes  de 
philosophie  médicale  soient  toujours  justes;  M.  Âuber  se  déclare  hippocratiqu» , 
mais  peut-être  ne  sait-il  pas  toujours  ce  qu*il  faut  entendre  par  hippocratisme.  La  vie, 
la  nature,  sont  des  mots  bien  vagues  quand  ils  ne  sont  pas  expliqués  par  les  con- 
naissances les  plus  avancées  de  la  physiologie,  de  la  chimie  et  de  la  physique,  et 
surtout  de  la  pathologie.  La  partie  historique  du  Traité  de  la  science  méaicale  nous  a 
paru  pécher  par  une  connaissance  insuffisante  des  livres  et  des  faits.  Quant  à  la 
section  consacrée  à  la  pathologie  générale,  il  nous  a  semblé  que  Tauteur  était 
au  courant  de  la  science;  il  expose  avec  lucidité  et  avec  une  certaine  vivacité  les 
questions  qu*il  a  plus  particulièrement  approfondies.  En  somme  M.  Âuber  a  &it  un 
Hvre  recommandable  ;  quoique  entaché  d*erreurs  de  détails  et  de  vues  systéma- 
tiques mal  justifiées. 

Traité  Jet  synonymes  de  la  langue  latine,  composé  sur  un  plan  nouveau,  d  après  les 
travaux  des  grammairiens ,  des  commentateurs  et  des  synonymistes  anciens  et  mo- 
dernes, et  principalement  d*après  le  grand  travail  de  Doederiein,  par  E.  Barrault 
et  E.  Grégoire ,  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  de  linguistique ,  fondé  par  M.  de  Vol- 
ney.  Paris,  1 853, in-8*  de  xxxii-768 pages,  chez  Hachette.  —  Cet  important  ouvrage, 
qui  a  mérité  une  haute  sanction  de  la  part  de  TAcadémie  des  inscriptions ,  et  qui 
laisse  bien  loin  derrière  lui  le  traité  des  synonymes  de  Tabbé  Girard,  est  à  la  fois 
philosophique  et  philologique.  L'introduction  renferme  des  considérations  sur  la  for- 
mation de  ce  qu*on  appelle  ry^nonymef,  sur  les  sources  auxquelles  les  auteurs  ont  puisé, 
enfin  sur  la  division  de  Touvrage. — Deux  grandes  divisions  partagent  tout  ce  traité  : 
études  des  synonymes  à  radicaux  identiques;  études  des  synonymes  à  radicaux 
divers.  Une  ample  table  alphabétique  termine  le  volume.  De  nombreux  exemples, 
très-bien  choisis,  groupés  avec  art,  justifient  les  considérations  générales  sur  chaque 
synonyme,  considérations  qui  sont  elles-mêmes  savantes  et  très-précises.  En  un 
root,  maîtres  et  élèves  puiseront  une  instruction  solide  dans  cet  excellent  traité,  qui 
fait  honneur  à  TUniversité. — Â  propos  de  ce  livre, nous  rappellerons  que  M.  Pillon 
a  aussi  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  traité  des  synonymes  de  la  langue  grecaue 
fort  apprécié  des  savants,  et  qui  a  trouvé  place  dans  les  bibliothèques  des  établis- 
sements d'instruction  secondaire. 

De  quelques  points  des  sciences  dans  l'antiquité  {physique,  métrique  et  musique) ,  par 
A.Jnllien,  docteur  es  sciences  et  licencié  es  lettres.  Paris,  1 854tin-8*de  viii-5 1  a  pages  ; 
chez  Hachette.  —  Ce  volume  est  une  réunion  de  divers  mémoires  instructifs  sur  ia 
physique  et  la  métaphysique  d'Aristote,  sur  la  grandeur  du  monde  et  des  astres, 
sur  la  vision  selon  les  anciens ,  sur  le  passage  de  la  physique  scholastique  à  celle  de 
Descartes,  sur  plusieurs  questions  de  Thistoire  de  la  métrique  et  de  la  musique 
chez  les  anciens. 

De  la  météorologie  dans  ses  rapports  avec  la  science  de  Vhonune,  et  principalement  avec 
la  médecine  et  l'hygiène  publique,  par  P.  Foissac.  Paris,  i854»  a  vol. in-8**  de  5o8  et 
Sac  pages,  chez  J.  B.Bailh'ère.  —  M.  Foissac,  connu  dans  la  science  par  d'intéressants 
travaux  sur  les  climats,  sur  la  gymnastique  des  anciens  et  sur  le  magnétisme  ani- 
mal ,  a  résumé  dans  le  présent  ouvrage  de  longues  et  sérieuses  études  sur  la  mé- 
téorologie appliquée  à  la  médecine  et  &  l'hygiène.  Son  livre  se  recommande  par  des 
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connaissances  exactes  et  précises'.  On  y  remarquera  peut-être  plus  de  netteté  dans 
Texposition  que  de  profondeur  dans  les  vues;  toutefois  plusieurs  aperçus,  propres 
k  Fauteur,  attestent  une  observation  attentive. 

Carte  phyiiqns  et  météorologique  du  globe  torref fre«  comprenant  la  distribution  géo- 
graphique de  la  température  (lignes  isothermes,  des  vents ,  des  pluies  et  des  neiges)  ; 
par  le  docteur  Boudin.  Paris,  i853 ,  a*  éd.,  grand  in-plano,  chez  J.  B.  BailUère.  — 
Cette  carte,  dressée  par  un  médecin  qui  a  beaucoup  voyagé,  et  qui  a  publié  un 
grand  nombre  de  mémoires  importants  sur  la  géographie  et  la  statistique  mé- 
dicale, ne  peut  manquer  de  fixer  rattention  des  médecins ,  des  géomphes  et  des 
voyaeeurs.  L*auteur  a  enrichi  cette  nouvelle  édition  du  tableau  des  limites  atteintes 
par  divers  voyageurs,  de  Taltitude  des  principales  chaînes  de  montagnes,  de  la 
quantité  annuelle  d*eau  (pluie  et  neiges)  à  diverses  latitudes,  de  l'altitude  moyenne 
des  continents ,  des  limites  des  neiges  perpétuelles ,  enfin  des  jours  de  neige  dans 
Tannée. 

Œavres  sociales  de  W,  E,  Channing,  traduites  de  Tanglais,  précédées  d*un  essai 
sur  la  vie  et  les  doctrines  de  Channing  et  d*une  introduction ,  par  M.  Ed.  Labou- 
laye.  Paris,  Comon ,  1 853-54,  in- 18  de  Lxv-Si  a  p.  *-  Channing,  a  peu  près  inconnu 
eh  France,  jouit,  et  à  juste  titre,  aux  États-Unis,  d*une  grande  célébrité:  sa  repu- 
tion  s'est  déjà  étendue  en  Allemagne  et  surtout  en  Angleterre  ;  nous  ne  saurions 
'donc  qu'applaudir  k  la  publication  de  ses  œuvres  les  plus  importantes.  Le  soin  de 
cette  publication  a  été  confié  à  M.  Laboulaye.  Cet  habile  écrivain,  dans  une  intro- 
duction savante  et  étendue,  nous  fournit  de  curieux  renseignements  sur  le  caractère 
politique  et  religieux  de  Channing;  chemin  faisant,  il  nous  révèle  l'étrange  et  cu- 
rieux mouvement  d'idées  théologiques  et  sociales  qui  agitent  et  passionnent  toute 
la  jeune  Amérique.  Ce  volume  comprend  Jes  traités  suivants  de  Channing  :  De  Véda- 
cation  personnelle;  De  l'élévation  des  classes  ouvrières;  De  la  tempérance;  Da  ministère 
pour  les  pauvres;  Des  devoirs  des  municipalités;  Vie  de  Tuckermann,  philanthrope 
célèbre. 

Etudes  sur  le  traité  de  médecine  d'Abou  Djàfar  Ah'mad  intitulé  Zad  al-moçafir  t  la 
provision  da  voyageur,  1  par  G.  Dugat.  Paris,  1 853,  in-8*de  67  pages,  chez  J.  B.  Baillièré. 
— M.  Dugat,  connu  déjà  par  d'importants  travaux  sur  la  littérature  orientale,  a  entre- 
pris ,  à  la  demande  de  M.  Daremberg ,  une  étude  sur  la  vie  et  sur  les  écrits  d' Abou 
Djàfar,  médecin  célèbre,  et  dont  le  moine  Constantin  l'Africain  s'est  approprié  le 
Zad  al-moçafir,.  en  le  traduisant  en  latin  sous  le  nom  de  Viaticum,  M.  Dugat  en  a 
tiré  ia  vie  d'Abou  Djàfar  d'Ibn^Obi-Oçéibyya  ;  il  donne  le  texte  et  la  traduction  arabe. 
A  cette  vie  il  a  ajouté  la  traduction  de  plusieurs  chapitres  du  Zad  al-moçafir,  la 
liste  critique  de  tous  les  auteurs  cités  dans  cet  ouvrage;  enfin  la  table  des  matières 
en  arabe  et  en  français.  On  ne  peut  que  recommander  ces  Etudes  aux  amateurs  de 
la  littérature  arabe  et  de  l'histoire  de  la  médecine. 

La  cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  traduction  nouvelle  par  L.  Moreau,  conserva- 
teur à  la  bibliothèque  Mazarine,  a*  édition,  Paris,  i854«  3  vol.  in-ia,  de  xv-536- 
59 1-568  pages,  chez  Lecoffire.— Ce  travaS ,  à  sa  première  édition,  a  fixé  l'attention  du 
public  et  a  mérité  des  encouragements  académiques  à  l'auteur.  Dans  cette  nouvelle- 
édition,  M.  Moreau  a  revu  le  texte  et  la  traduction  avec  un  soin  scrupuleux,  a  mo- 
difié les  notes  en  quelques  points  et  en  a  ajouté  plusieurs.  Nous  regrettons  seule- 
ment de  ne  pas  trouver  une  table  alphabétique  à  fa  fin  de  l'ouvrage. 

5.  Thomœ  Aqainatis  de  veritate  caihoUcœ  Jidei  contra  gentiles,  seu  Summa  phibsor 
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phka;  àccetêenait  prtgcipua  êjusJmn  doctaris  phiîotophica  opuscnla.  Deauo  reeensuerunt 
et  oom  notîs  et  indice  ediderunt  P.  C.  Roux-LaTergne,  E.  d*Yialguier,  E.  Germer- 
Durand;  1. 1,  Nemausi,  i853.  —  On  peut  différer  d  opinion  avecies  éditeurs  sur 
la  nécessité  qu*il  y  avait  à  publier  de  nouveau  la  Somma  contra  gentiles  et  sur  Teffi- 
cadtéi{u*ib  support  à  ce  livre  pour  redresser  les  erreurs  de  notre  temps  :  toute  la 
philosc^hie  du  moyen  âge,  celle  de  saint  Thomas  en  particulier,  n  a  guère  pour 
nous  qu  un  intérêt  historique.  Hais,  à  ce  point  de  vue,  le  livre  que  nous  annonçons 
est  loin  f  être  sans  valeur  :  c*est,  sans  contredit,  Tédition  la  plus  correcte  et  la  plus 
commode  que  nous  ayons  de  Touvrage  le  plus  important  de  la  scholastique  ortho- 
doxe. Les  éditeurs  y  ont  joint  les  principaux  opuscules  de  saint  Thomas,  opuscules 
qui  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  œuvres  complètes  du  Docteur  Angélique,  et 
sont,  par  conséquent,  d*un  diflBcile  accès. 

ALLEMAGNE. 

Etymolùgiiehes  WcBuisrback  der  romaniickenSprachen,  von  Friedrich  Diez  (jDic- 
iiomuâre étymohgUiaB  dês  langues  romanes).  Bonn,  i853.  A  Paris,  chei  Franck,  rue 
Richetieu,  ySs-xavi  p.  ia-8\ — M.  Diei,  si  connu  par  sa  belle  mmniaire  comparée 
des  langues  romanes,  vient  de  compléter  son  œuvre  par  un  dictioniiaire  é^n^^^' 
giqae  et  oompafé  de  ces  mêmes  lûigues.  Son  livre  se  divise  en  deux  parties  :  la 
première  renrerme  les  mots  qui  appartiennent  en  même  temps  à  toutes  les  langues 
romanes;  la  secoode,  les  mots  qui  n  appartiennent  qu*à  lune  des  trois  langues  ro- 
manes (italien,  espagnol,  français).  Un  répertoire  considérable  prévient  les  diffi- 
cultés que  pourrait  faire  naître  dans  Tusage  un  tel  arrangement  On  pense  bien 
3uun  volume,  même  un  volume  compacte  de  800  pages,  ne  peut  renfermer  un 
ictionnaire  étymologique  complet  pour  trois  langues  aussi  riches  que  TitaUen , 
Tespagnotet  lefirançais.  En  efiet,  M.  Diexne  s*est  pas  proposé  d'expliquer  tous  les 
mots  de  ces  trois  langues,  mais  seulement  ceux  qui  présentent  quelque  difficulté; 
il  a  omis  tous  ceux  dont  Torigine  latine  se  laisse  EEtcÛement  apercevoir  et  ne  peut 
donner  lieu  à  aucune  controverse.  En  une  matière  si  délicate ,  M.  Diez  n'a  pas  pré- 
tendu  échapper  aux  critiques  :  il  avoue  lui-même  que  plusieurs  des  étymologies 
qu  il  propose,  il  les  a  bien  des  fois  abandonnées  et  reprises.  On  pourra  différer 
aopinion  avec  lui  sur  une  foule  de  points  de  détail;  mais  on  ne  saurait  mécon- 
naître le  profond  savoir  et  Texcellente  méthode  qu'il  a  portée  dans  ce  nouveau  tra- 
vail, qui  couronne  dignement  ses  premières  recnerches  sur  le  même  sujet. 

Vmiicim  pUmanœ,  Scripsit  Carolas  L,  Ulrich.  Fascieulas  prior.  Gryphis,  1 853,  in-8*. 
A  Paris,  ches  Franck,  iga  p.  -^  Ces  vindiciœ  sont  un  examen  critique  de  la  nou- 
velle édition  de  Pline,  publiée  par  M.  Sillig.  Beaucoup  de  corrections  nouvelles 
sont  proposées,  soit  comme  simples  conjectures,  soit  comme  leçons  de  manuscrits. 
Quana  cet  important  travail  sera  terminé,  nous  en  rendrons  un  compte  plus  dé- 
taillé. 

De  Pandmra,  eommentatio  mythologica.  Scripsit  Sckœmann. Grjphiœ,  i853.  A  Paris, 
chex  Franck ,  3i  p.  in-4*.  —  Cette  monographie  est  une  histoire  détaillée,  critique 
et  savante  du  mythe  de  Pandore. 

Lttdovici  TrossU  in  Cassioiori  Variorum  lihros  sexpriores;  Hanunone.  A  Paris,  chez 
Ëdwin  Tross,  i853,  iv-aÂ  p.  in-8*.  —  On  sait  combien  est  défectueux  le  texte  des 
éditions  de  Gassiodore,  même  de  celles  qui)Mssent  pour  les  meilleures.  Aussi  rien 
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ne  serait  plus  imporUni  que  de  puUier  une  noureile  recensiou  d'après  .les  {dus 
ancsea*  maDUscrits.  M.  TrosA  a  essayé  de  montrer  dans  ces  quelques  pages,  et  à  l'aide 
dtt  seul  manuscrit  de  Leyde,  du  xu*  siècle,  les  services  que  peut  rendre  au  texte 
daCassiodore  une  collation  exacte  des  manuscrits.  Cette  dissertation  a  pour  la 
pliiblogie  un  véritable  intérêt 

Leonhard  Enïert  Théorie  der  Bewegung  f ester  oder  starter  Kôrper,  mit  Anmerkungen 
and  Erïâaiemngen  (L.  Ealer,  Théorie  du  mouvement  des  corps  solides  et  rigides,  avec 
des  remarques  et  des  éclaircissements) ,  publiée  par  J.  Pli.  Wolfers  ;  i  vol.  en  deux 
parties ,  avec  figures,  x-'tAB-GS  pages  inr8*;Grei£iwald,  ï853  ;  à  Paris,  cbez  Franck. 
—  n  n*ést  pas  Jbesoin  d  insister  sur  cette  publication  :  tout  le  monde  connaît  Tim- 
porlance  du  livre  d*Euler,  et  M.  Wolfers  y  a  ajouté  un  nouvel  intérêt  par  les  nom- 
breuses remarques  dont  il  Ta  enrichi. 

Kritische  Skizzen  zur  Vorgeschichte  des  zweiten  punischen  Krieges  (Esquisse  critique 
des  préliminaires  de  la  seconde  guerre  pemiqme) ,  par  le  ly  Fr.  Susemihi.  Greifswaid , 
i853,  in-8*  de  48  p.  A  Paris,  chez  Franck.  —  Ce  travail  est  plutôt  un  discours 
oratoire  qu'une  dissertation  historique  érudile.  Toutefois  Tauteur  y  a  émis  des  vues 
intéressantes  sur  les  causes  qui  ont  amené  la  seconde  guerre  punique. 

Ueber  die  prmtorisdieik  Judiâal-St^ulifiiênmt  fnit  hesonderer  Bêràeksichtigung  der 
StipahUi»  juJieaiam  sobn  [SurlastipulatioiijudioiaireprétoricieKnet  coiuidérAe  sartout 
dfinssei  nafparts  aneo  la  sipalatio-iidUatum  solvi)^  par  J.  Th.  Schirmer.  Grei£iwald, 
1j853,  in-â*  de  tvh&oo  pages.  A  Paris  «  chex  Franck.  —  Cette'  monographie  savante 
et  pleine  d*éruditioa  doit  certainement  fixer  Tattention  des  juristes  qui  s'occupent 
de  rhistoire  dujdroit. 

Ueber  die  geschichtliche  Enstéhung  des  Rechts,  eine  Kritik  der  historischenSchule  [Sur 
Torigine  historique  du  droit,  critique  de  l'école  historique) ,  par  G.  Lenz.  Greifswald  , 
i853,  in-8*  de  viii-35o  p.  A  Paris,  chez  Franck.  —  Le  litre  indique  assez  la  ten- 
dance de  l'auteur,  qui,  du  reste,  défend  sa  thèse  avec  une  certaine  érudition. 

Symbolik  der  christlichen  Confessionen  und  Religions  -  Partheien  (Symbolique  des  con- 
fessions chrétiennes  et  des  sectes  religieuses),  par  H.  Baier.  Première  partie:  symbolique 
de  l'Eglise  catholique  romaine  ;  idées  et  principes  du  catholicisme  romain.  Greifs- 
wald ,  i854»  in-8*  de  x-35a  pages;  à  Paris ,  chez  Franck.  — L'auteuri  qui  est  protes- 
tant, cherche  k  trouver  un  moyen  terme  entre  Môhler  et  ses  adversaires  v  mais  on 
s'aperçoit  très-vite  que.  cette  espèce  de  neutralité  est  fort  difficile  à  observer. 

Die  unterXenophon'sNamen  ûberiieferte'Sehnfivù^'Staaie  der  Laeedàmonxer,.  unà  die 
panathenaische  Rede  des  hokraiu  in  ihren  gegenseitigen  Verhâllnissen  (De  l'écrit  sur  lu 
république  des  Lacédémoniens  attribué  à  Xéaophon  et  du  discours.  d'Isocrate  intitulé 
panaihénaîqus,  dans  leurs  rapports  réciproques),  par  Rud.  Lehmann.  Greifswald, 
i853,  in -8*  de  lai  pages;  à  Paris,  chez  Franck.  —  L'auteur  cherche  à  démontrer» 
et  il  déploie  une  vraie  érudition  dans  cette  thèse,  que  la  République  des  Lacédémo- 
niens n'est  pas  de  Xéhophon ,  mais  d'un  élève  d'Isocrate. 

ITALIE. 

Repertorio,  ossia  descrizione  e  tassa  délie  monete  di  città  antiche  comprese  nelV  attuale 
legno  délie  due  Sicilie  al  di  quà  del  Faro,  par  Gennaro  Riccio.  Napoli,  i852,  in-A*, 
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vii-iia-17  pages  «  3  plandies.  A  Paris,  chez  Durand,  libraire,  rae  des  Grès,  5.  — 
M.  Ricdo,  déjà  ooono  par  d'importants  traraux  de  nomismatîqae  et  deux  fois  cou- 
ronné par  l'Académie  aes  inscriptions  et  belles-lettres ,  Tient  de  rendre  à  la  sdeoce 
un  nouveau  service  par  la  publication  de  ce  catalogue ,  qui  sera  désormais  le  ma- 
nuel obligé  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  monnaies  de  la  Grande  Grèce.  On  y 
trouve  la  description  de  près  de  onze  cents  médailles,  pour  chacune  desquelles 
M.  Riocio  indique  la  province  et  la  ville  auxquelles  dles  appartiennent,  le  métal 
dont  elles  sont  laites,  le  nom  de  Tantiquaire  qui  les  possède,  les  types  et  les  lé- 
gendes qui  figurent  sur  les  deux  faces',  enfin  la  vueur  vénale ,  d'après  les  prix  moyens 
du  commerce  qui  se  Cût  à  Naples.  La  grande  expérience  de  M.  Riccio  oonne  beau- 
coup de  poids  à  cette  dernière  partie  de  son  travaiL  Dans  un  appendice,  Tauteur 
discute  avec  savoir  et  critique  différents  points  de  numismatique  napolitaine. 


SUISSE. 

La  maiion  oàJ9  demeure.  Enseignements  populaires  sur  la  structure  et  les  fonc- 
tions du  corps  humain,  à  l'usage  des  familles  et  des  écoles;  nouvelle  édition.  A  Ge- 
nève, diez  CherbidlieK*,  à  Paris,  chez  Borrani  et  Droz;  180  pages  in-i8.  —  Le  litre 
seul  de  ce  petit  ouvrage,  traduit  ou  imité  de  Tanglais,  révèle  une  pensée  éminem- 
ment philosophique  :  le  vrai  moi,  c*est  l'âme;  la  maison  n  est  qu'une  demeure  qu*on 
transporte  avec  soi  et  qu'on  doit  abandonner  un  jour.  L'auteur  a  parfaitement 
rempli  son  but  :  le  livre  que  nous  annonçons  est  à  la  fois  amusant  et  instructif:  Ta- 
natomie  et  la  physiologie  y  sont  dépouillées  de  tout  ce  qu'elles  ont  de  repoussant. 
Beaucoup  de  préceptes  d'hygiène  sont  tirés  tout  naturdlement  des  données  que 
fournissent  les  deux  sciences  qui  sont  plus  spécialement  le  sujet  de  la  maison  où  je 
demeure. 
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CHARLES-QUINT, 

Son  abdication,  sa  retraite,  son  séjour  et  sa  mort 

au  monastère  hiéronymite  de  Yuste. 

SEPTIEME    ARTICLE  ^ 

Chaiies-Quint  ne  goûta  pas  longtemps ,  dans  leur  tranquille  pureté , 
les  satisfactions  qu'il  avait  si  vivement  ambitionnées  de  n  être  plus  rien 
et  de  ne  répondre  que  de  lui-même.  Un  événement  fort  inattendu  vint 
bientôt  troubler  la  paix  de  sa  solitude  et  inquiéter  sa  foi.  On  décou- 
vrit coup  sur  coup  deux  foyers  de  protestantisme  en  Espagne  :  Tun 
existait  au  centre  de  la  Vieille-Castille,  àValladolid,  où  résidait  la  cour; 
Tautre,  dans  la  ville  la  plus  commerçante,  la  plus  éclairée,  la  plus  con- 
sidérable de  l'Andalousie ,  à  Séville. 

Aucun  pays  cependant  ne  semblait  être  mieux  que  TËspagne  à 
Tabri  des  doctrines  religieuses  qui,  avec  des  caractères  en  quelques 
points  dissemblables  et  sous  des  formes  un  peu  différentes,  prévalaient 
en  Allemagne,  dominaient  en  Suède  et  en  Danemark,  étaient  admises 
dans  la  majeure  partie  de  la  Suisse ,  gagnaient  la  France ,  pénétraient  dans 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  i85a,  page  66g;  pour 
le  deuxième,  celui  de  décembre,  page  746;  pour  le  troisième,  celui  de  janvier 
i853,  page  27;  pour  le  quatrième^  celui  de  mars,  page  i33;  pour  le  cinquième, 
celui  d'avrU,  page  aSg;  et,  pour^^ûdéme,  celui  de  janvier  i85A«  page  5. 
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vii-iia-17  pages,  a  planches.  A  Paris,  chez  Durand,  libraire,  rae  des  Grès,  5.  ~- 
M.  Ricdo,  déjà  connu  par  d*iniporlants  travaux  de  numismatique  et  deux  fois  cou- 
ronné par  TAcadémie  aes  inscriptions  et  bdles-lettres ,  vient  de  rendre  à  la  science 
un  nouveau  service  par  la  publication  de  ce  catalogue ,  qui  sera  désormais  le  ma- 
nuel obligé  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  monnaies  de  la  Grande  Grèce.  On  y 
trouve  la  description  de  près  de  onze  cents  médailles,  pour  chacune  desquelles 
M.  Riccio  indique  la  province  et  la  ville  auxqudles  dles  appartiennent,  le  métal 
dont  elles  sont  faites,  le  nom  de  Tantiquaire  qui  les  possède,  les  types  et  les  lé- 
gendes qui  figurent  sur  les  deux  faces'',  enfin  la  vueur  vénale,  d'après  les  prix  moyens 
du  commerce  qui  se  bit  à  Naples.  La  grande  expérience  de  M.  Riccio  aonne  beau- 
coup de  poids  à  cette  dernière  partie  de  son  travaiL  Dans  un  appendice,  Tauteur 
discute  avec  savoir  et  critique  différents  points  de  numismatique  napolitaine. 


SUISSE. 

La  maison  ou  je  demeure.  Enseignements  populaires  sur  la  structure  et  les  fonc- 
tions du  corps  htuuain,  à  Tusage  des  familles  et  des  écoles;  nouvelle  édition.  A  Ge- 
nève, chez  Gherbulliez;  à  Paris,  chez  Borrani  et  Droz;  180  pages  in- 18.  —  Le  titre 
seul  de  ce  petit  ouvrage,  traduit  ou  imité  de  Tanglais,  révèle  une  pensée  éminem- 
ment philosophique  :  le  vrai  moi,  c'est  Tâme;  la  maisoâ  n*est  qu'une  demeure  qu'on 
transporte  avec  soi  et  qu'on  doit  abandonner  un  jour.  L'auteur  a  parfaitement 
rempli  son  but  :  le  livre  que  nous  annonçons  est  à  la  fois  amusant  et  instructif;  l'a- 
natomie  et  la  physiologie  y  sont  dépouàlées  de  tout  ce  qu'elles  ont  de  repoussant. 
Beaucoup  de  préceptes  d'hygiène  sont  tirés  tout  naturellement  des  données  que 
fournissent  les  deuic  sciences  qui  sont  plus  spécialement  le  sujet  de  la  maison  oà  je 
demeure. 
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xombattre ,  k  transiger  avec  ce  qu*il  désirait  détruire  ;  il  en  éprouva  des 
regrets  profonds.  Il  craignit,  comme  il  le  disait  sur  le  trône  et  dans  le 
cloître  ;  d*y  avoir  exposé  une  partie  de  son  salut  Mais  ailleurs  il  pratiqua 
durement  cette  politique  religieuse.  U  affermit  l'inquisition  en  Espagne, 
la  fortifia  en  Sicile,  la  fit  recevoir  dans  les  Pays-Bas,  et  il  essaya  même 
de  rétablir  à  Naples,  où  le  peuple  se  souleva  contre  elle  et  le  contrai- 
gnit de  renoncer  à  cette  institution  odieuse  ^. 

Défenseur  ardent  de  l'Église  orthodoxe  dans  ses  pays  héréditaires , 
ennemi  déclaré,  quoique  impuissant,  des  nouveautés  protestantes  dans 
Tempire  électif  d'Allemagne,  cbmment  lui  fut-il  réservé  de  voir  ces 
nouveautés  introduites  dans  la  Péninsule  si  bien  protégée  contre  elles 
par  le  concert  de  la  royauté  et  de  l'inquisition  ?  Les  doctrines  luthé- 
riennes que  la  connaissance  des  langues  grecque  et  hébraïque,  l'é- 
tude des  textes  sacrés,  quelques  communications  avec  de  hardis  contro- 
versistes  d'outre-Rhin,  et  la  lecture  de  leurs  ouvrages,  avaient  déjà 
fait  pénétrer  précédemment  en*Espagne,  où  elles  avaient  été  étouffées'', 
y  furent  alors  répandues  de  nouveau;  et  plus  abondamment  par 
ceux-là  mêmes  qui  avaient  suivi  Chafles-Quint  en  Allemagne',  de  1 566 
à  i55a.  Mis  en  contact  avec  elles,  les  prédicateurs  et  les  chapelains 
espagnols  de  l'empereur  en  fm^ent  bientôt  atteints.  L'examen  animé 
des  dogmes  les  conduisit  plus  loin  encore  que  n'avaient  été  menés 
précédemment  quelques  linguistes  espagnols  par  la  science  interpré- 
tative des  textes  sacrés.  Alors,  dans  l'Europe  érudite  et  raisonneuse, 
hardie  par  curiosité,  religieuse  en  esprit,  tout  précipitait  vers "f  hérésie; 
le  savoir  y  disposait,  la  piété  en  rapprochait,  la  controverse  y  entraî- 
nait. C'est  ce  qui  arriva  à  deux  des  principaux  théologiens  de  Charles- 
Quint,  à  Constantin  Ponce  de  la  Fuenteet  àAgustin  Cazalla,  pendant 
la  croisade  catholique  que  le  fervent  Empereur  avait  entreprise  contre 
le  protestantisme  allemand.  ^ 

Constantiii  Ponce  étendit  en  AnmDousie  le  germe  des  innovations 
que  Cazalla  propagea  dans  la  \iieille-Castille.  La  ville  de  Séville ,  où  se 
retira  le  docteur  Constantin,  était  déjà  soumise  à  l'active  surveillance 
du  saint  office ,  qui  y  avait  poursuivi  comme  suspects  des  hommes  re- 
commandables  par  l'étendue  de  leurs  connaissances  et  fa  pureté  de  leur 
vie,  le  chanoine  magistral  de  l'église  métropolitaine  Juan  Gil,  évêquc 
élu  de  Tortose,  et  le  docteur  Vargas ,  formé  à  l'université  d'Alcala  de 
Hénarès  :  le  premier  était  éloquent  dans  sé^  sermons,  le  second  profond 

Voir  le»  faits,  les  âîècos  et  les  preuves  dans  LIorenle,  Histoire  critique  de  Vin- 
quisition  ^Espagne.  —  Ihid,  t.  II,  cb.  xiv,  et  Historia  de  los  protestantes  espa fioles , 
por  Adolfo  de  Castro.  Cadiz,  i85i,  în8%  p.  45  à  io5. 
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dans  ses  écrits.  L'inquisition  avait  fait,  en  i55o,  le  procès  &  Juan  Gil, 
qu  elle  avait  réconcilié  en  1 552,  en  le  gardant  en  prison  jusqu'en  1 555  ^ 
Lorsque  Juan  Gil,  dont  les  os  furent  brûlés  plus  tard  dans  un  aufo-da-fe, 
mourut  en  1 556,  il  fut  remplacé,  comme  chanoine  magistral  de  SéviUe, 
par  Constantin  Ponce ,  qui  avait  refusé  cette  position  éminente  à  Cuença 
et  même  à  Tolède.  Constantin  dirigeait  auparavant,  dans  cette  brillante 
capitale  de  l'Andalousie ,  le  collège  de  la  Doctrine  et  y  avait  fondé  une 
cHaire  alarmante  d'Ecriture  sainte.  Les  trob  savants  docteurs  avaient  ré- 
pandu ,  avec  un  mystère  que  devait  pereer  à  la  longue  l'œil  toujours 
ouvert  de  l'inquisition  et  avec  un  sudbès  qui ,  pour  être  grand ,  n'en 
devait  pas  moins  être  court ,  les  opinions  proscrites.  Après  que  la  main 
du  saint  office  se  fut  étendue  sur  Juan  Gil ,  beaucoup  de  luthériens 
cachés  quittèrent  Séville  et  se  retirèrent  ou  dans  la  tolérante  Venise  ou 
dans  la  libre  Genève  :  de  ce  nombre  avaient  été  Gassiodoro  de  Reina , 
Juan  Peréz  de  Pineda,  Cipriano  de  Valera  et  Julianillo  Hernandez  de 
Villaverde.  De  la  terre  étrangère ,  ces  fugitifs ,  voulant  servir  dans  leur 
pays  la  cause  pour  laquelle  ils  s'exilaient,  avaient  traduit  en  langue  castil- 
lane et  fait  imprimer  des  catéchismes,  des  versions  de  la  Bible,  des 
sommaires  de  la  doctrine  chrétienne,  selon  l'interprétation  protestante. 
L'entreprenant  Julianillo  s'était  chargé  de  les  y  transporter  :  déguisé  en 
muletier,  il  était  parvenu  à  les  introduire  dans  la  «Péninsule;  deux  ton- 
neaux qui  en  'étaient  pleins  avaient  été  secrètement  déposés  et  chez 
don  Juan  Ponce  de  Léon,  second  fils  du  comte  de  Baylen,  cousin  ger- 
main dufluc  d'Arcos  et  parent  de  la  duchesse  de  Béjar,  et  dans  le  cou- 
vent hiéronymite  de  San-Isidro  del  Campo^,  hors  de  Séville,  dont 
le  prieur,  le  vicaire,  le  procurador  et  la  plupart  des  moines  étaient 
attachés  aux  croyances  réformées.  Celles-ci  avaient  été  adoptées  par  des 
moines  dominicains,  comme  fray  Domingo  de  Gusman,  fds  du  duc 
de  Medina-Sidonia ,  le  prédicate^  du  couvent  de  Saint-Paul ,  et  par 
des  religieuses  franciscaines  diWîouvent  de  Sainte-Elisabeth  qui  s'y 
étaient  laissé  gagner.  L'Eglise  luthérienne  se  tenait  dans  la  maison  d'I- 
sabelle de  Baena ,  dame  pieuse  et  opulente  de  Séville  ^. 

L'ancien  prédicateur  de  Charles-Quint,  Constantin  Ponce  de  la 
Fuente,  y  attirait  plus  qu'un  autre  des  partisans.  Il  avait  paru  avec  éclat 
dans  la  chaire  de  la  métropole ,  autour  de  laquelle  il  attirait  la  noblesse 

^  Reginaldi  Gonsalvi  Montani  Inqaisitiqnis  hispanœ  artes  détectée,  Heidelberg,  1 667, 
p.  a 56  à  a65.  Historia  de  los  protestantes  espanoles,  p.  109  à  ii^-  Llorente,  t.  II, 
ch.  XVIII.  History  ofthe  reformation  in  Spain,  by  Thomas M*Grie.  Edimbourg,  i8ao, 
p.  i5a-i54.  —  '  Historia  de  los  protestantes  espamUi,  etc.,  p.  360  et  a5i.  —  '  Bu' 
tory  of  the  reformation  in  Spain,  p.  a  i  y-a  19. 
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andalouse  cl  ie  clei^  de  Séviile.  Dans  ses  sermons  persuasifs ,  le  docteur 
Constantin  mêlait  beaucoup  de  maximes  luthériennes  aux  dogmes  con- 
sacres :  il  accoutumait  ainsi  ses  auditeurs  aux  nouveautés  religieuses.  Le 
père  Francisco  Borja  f  ayant  entendu  en  1 667,  lors  de^on  passage  à  Sé- 
viile ,  compara  le  sermon  de  Constantin  Ponce  au  cheval  de  Troie ,  et  en- 
gagea les  catholiques  à  s'en  défier  comme  d'un  piège  destiné  à  surprendre 
leur  foi  ^.  Les  dominicains,  qui  vinrent  l'écouter  pour  le  perdre,  allèrent 
plus  loin  que  le  commissaire  général  des  jésuites  :  ils  le  dénoncèrent  & 
l'inquisition.  Celle-ci,  ayant  sa  doctrine  pour  suspecte ,  l'appela  plusieurs 
fois  au  château  de  Triana ,  où  siégeait  le  tribunal  du  saint  office ,  pour  y 
rendre  compte  de  certaines  propositions  qu'il  avait  avancéesi  Elle  aurait 
bien  été  tentée  de  le  poursuivre,  mais,  sachant  la  grande  considération 
que  Charles-Quint  avait  pour  lui ,  elle  ne  l'osait  pas.  Les*amis  du  doctem* 
Constantin  ne  8*alannèrent  pas  moins  de  le  voir  appeler  si  souvent 
au  château  de  Triana,  et  ils  lui  demandèrent  avec  anxiété  pourquoi 
les  inquisiteurs  l'y  faisaient  venir.  «Pour  me  brûler,  leur  répondit-il; 
«  mais  ils  me  trouvent  encore  trop  vert^.  »  Afin  cependant  d'éviter  le  sort 
dont  il  se  sentait  menacé,  il  se  débarrassa  des  livres  de  Luther  et  de 
Calvin  qu'il  avait  chez  lui  et  de  ses  propres  manuscrits ,  qui  conte- 
naient une  doctrine  semblable  à  celle  de  ces  grands  novateurs  ;  il  les 
confia  à  une  femme  dont  les  sentiments  religieux  comme  la  loyale  fidé- 
lité lui  étaient  connus,  à  la  veuve  dona  Isabel  Martinez,  qui  cacha  ce 
dangereux  dépôt  derrière  un  mur  de  la  cave  de  sa  maison.  Il  n'en  de- 
meura pas  moins  dans  Séviile ,  exposé  au  péril  que  douze  hiéronymites 
de  San-Isidro  del  Çampo  eurent  la  prudence  de  fuir  en  se  retirant  à 
Genève. 

Pendant  que  cela  se  passait  en  Andalousie ,  Agustin  Cazalla  étendait 
la  propagande  llithérieniie  au  cœur  de  la  Vieilie-Castille.  D'une  famille 
notable  de  l'administration  financière  espagnole ,  il  avait  pour  père  le 
Contador  Mayor,  à  Valladolid.  Le  docteur  Agustin  avait  étudié  à  l'uni- 
versité d'Alcala  de  Hénarès.  Prêtre  régulier  et  chanoine  éloquent  de 
Salamanque ,  il  avait  été  choisi  par  Charles-Quint  comme  l'un  de  ses 
prédicateurs.  Il  était  instruit,  doux,  pieux,  irréprochable  dans  ses 
mœurs,  d'un  esprit  hardi  et  d'un  caractère  faible.  Après  avoir  quitté 
ï£mpereur,il  revint  dans  son  canbnicat  de  Salamanque  avec  les  opi- 
nions qu'il  avait  embrassées  en  Allemagne  ;  il  les  répandit  dans  l'ombre 
à  Valladolid,  où  il  allait  souvent  et  où  elles  firent  des  progrès  quelque 

*  Vida  de  San  Francisco  Borja,  por  el  cardenal  Cienfuegos  ;  et  Historia  de  hs  pro- 
testantes, etc.,  p.  367.  —  '  «  Me  quieren  quemar  ;  pero  me  hallan  muy  verde  toda- 
«  via.  B  Ms.  de  Santivanez,  cité  par  Adolfo  de  Castro,  p.  269. 
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temps  inaperçus.  Les  conciliabales  se  tenaient  dans  la  maison  de  sa  mère, 
dona  Leonor  de  Vibero.  Cette  maison  servait  comme  de  temple  aux  nou- 
veaux luthériens  ;  ou  y  lisait  les  livres  saints  et  Ton  y  entendait  la  parole 
«vangélique.  Augustin  Cazalla  avait  converti  des  ecclésiastiques,  des 
avocats,  des  juges,  des  personnes  d'une  grande  distinction  par  leur 
noblesse  ou  importantes  par  leur  position.  Ce  centre  de  protestantisme, 
placé  dans  le  voisinage  déjà  cour  et  dont  les  rayons  s'étendaient  jusque 
Zamora,  Toro  et  Logrono,  fut  découvert  avant  celui  de.Séville  par 
l'inquisiteur  général  Valdès,  au  printemps  de  1 558. 

Vasquez  de  Molina  et  la  gouvernante  d'Espagne  instruisirent,  le 
27  avriP,  l'Empereur  de  cette  découverte,  qui  l'affligea  profondément. 
Charles-Quint  fut  tout  à  la  fois  irrité  et  troublé  en  apprenant  que  les 
doctrines  nouvelles  avaient  envahi  l'Espagne.  11  voulut  qu'on  agit  avec 
la  dernière  rigueur  contre  ceux  qui  s'y  étaient  laissé  surprendre:  Dans 
sa  recommandation,  sévère  jusqu'à  la  cruauté,  on  trouve  le  politiq\ie 
espagnol  qui  ne  voulait  pas  de  cause  de  dissidence  dans  l'État,  et  le 
catholique  ardent  qui  avait  l'hérésie  en  horreur  et  craignait  de  s'être 
montré  ailleurs  trop  tolérant  envers  elle.  uSërénissime  princesse,  ma 
'  très-chère  et  aimée  fille,  disait-il  à  la  régente .  .  .  quoique  je  sois  certain 
«  que  cela  touchant  si  fort  à  l'honneur  et  au  service  de  Notre-Seigneur. 
"  ainsi  qu'à  la  sûreté  de  ces  royaumes,  où,  par  sa  bonté,  il  a  conservé  in- 
«  tacte  la  religion,  on  procédera  aux  enquêtes  et  aux  poursuites  avec  une 
('  extrême  diligence,  je  vous  prie  le  plus  instamment  que  je  peux  d'ordon- 
".  ner  à  l'archevêque  de  Séville  de  ne  pas  s'absenter  de  la  cour;  chargez-le 
«  de  pounoir  à  tout  des  divers  cotés  et  invitez  ceux  du  conseil  de  Tin- 
".  quisition  très-étroitement,  de  ma  part,  à  faire  en  ceci  tout  ce  qu'ils  juge- 
('  ront  convenir.  Je  m'en  repose  sur  eux,  pour  qu'ils  coupent  court  au  mal 
'(bien  vite,  et  sur  vous, pour  que  vous  leur  donniez  ra{i()ui  et  leur  com- 
"  muniquiez  l'ardeur  dont  ils  auront  besoin.  Il  faut  que  ceux  qui  seront 
'  trouvés  coupables  soient  punis  avec  l'éclat  et  la  rigueur  qu'exige  la 
''qualité  de  la  faute,  et  cela,  sans  excepter  une  seule  personne.  Si  je 
»  m'en  sentais  la  disposition  et  la  force,  je  tâcherais  de  contribuer  poiur 
«  ma  part  à  ce  châtiment  et  j'ajouterais  cette  peine  à  ce  que  j'ai  déjà 
'«souffert  au  même  sujet;  mais  je  sais  que  cela  n'est  pas  nécessaire 
"Ct  qu'en  tout  on  agira  comme  il  con\ient.»*n  insistait  pour  qu'on 
punit  vite  et  rudement  ces  luthériens  :  ucar,  disait-il,  il  ne  peut  y  avoir 
«/ni  repos  ni  prospérité  là  où  il  n'y  a  pas  conformité  de  doctrine,  ainsi 
«'  que  je  l'ai  appris  par  expérience  en  Allemagne  et  en  Flandre  ^.  » 

'  LeUrc  df*  Vasquez  a  TEmpereur.  Retira,  estancia,  etc.,  fol.  180,  v*.— >  '  Lettre 
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La  princesse  dona  Juana  montra  la  lettre  de  f  Empereur  &  Tinquisi- 
tear  générai  Valdès,  dont  le  zèle  navait  pas  besoin  d*être  excité.  L'avare 
et  dur  archevêque  de  Séville  était  plus  disposé  à  *  immoler  des  héré- 
tiques à  ja  conservation  de  la  foi  qu'à  se  dessaisir  de  ses  ducats  pour  la 
défense  du  pays.  Il  poursuivit  .les  luthériens  espagnols  avec  un  infati- 
gable acharnement  :  il  parvint  à  s'emparer  de  fray  Domingo  de  Rojas, 
fils  du  marquis  de  Rojas ,  qui  s'était  caché ,  et  il  fit  arrêter  en  même 
temps  le  frère  de  celui-ci,  don  Peftro  Sarmiento  de  Rojas,  chevalier  de 
Tordre  militaire  de  Saint-Jacques  et  commandeur  de  Quintana ,  et  sa 
femmes  don  Luis  de  Rojas,  petit-fils  du  marquis  et  héritier  de  cette 
maison  ;  dona  AAa  Enriquez ,  fille  de  la  marquise  de  Alcanices ,  et. Juana 
Velasquez,  qui  était  de  sa  maison.  A  Logrono,  le  caballerodon  Carlos 
de  Seso  ou  Sesse  et  le  licencié  Herrera;  à  Valladolid,  dona  Francisca 
de  Zuniga,  fille  du  licencié  Baeza,  les  deux  frères  du  docteur  Cazalla, 
tous. deux  membres  du  clergé ,  ainsi  que  l'une  de  ses  sœurs,  dqna  Ca- 
talina  de  Ortega,  fille  du  licencié  Hemando  Diaz,  la  béate  Juana  San- 
chez  et  l'orfèvre  Garcia;  à  Toro,  don  Juan  de  (JUoa,  de  l'ordre  de 
Saint  Jean,  et  le  licencié  Hemando;  è  Zamora ,  don  Cristobal  de  Pa- 
dilla;  à  Palo,  Pedro  Sotelo;  enfin,  Anton  Pazon,  serviteur  de  Luis  de 
Rojas,  furent  pris  et  enfermés  dans  les  prisons  du  saint  office.  L'inqui- 
siteur général  Valdès  adressa  à  Philippe  II ,  sur  une  aussi  grave  décou- 
verte et  sm*  ces  nombreux  emprisonnements,  un  long  rapport,  qu'il 
transmit  également  à  Charles-Quint.  Quoique  l'inquisition  n'eût  pas 
pénétré  encore  dans  le  foyer  prolestant  de  Séville ,  Charles-Quînt 
éprouva  une  douloureuse  surprise  en  apprenant  les  ravages  faits  en 
tant  de  lieux  dans  les  croyances  catholiques.  Il  écrivit,  le  2 5  mai,  à  la 
régente  :  • 

«Croyez,  ma  fille,  que  cette  affaire  m'a  mis  et  me  tient  en  grand 
«  souci  et  me  cause  une  ci  vive  peine,  que  je  ne  saurais  vous  l'exprimer, 
«en  voyant  surtout  que  ces  royaumes,  durant  l'absence  du  roi  et  la 
«mienne,  ont  été  dans  une  entière  quiétude  et  ont  échappé  à  cette 
(t calamité,  et  qu'aujourd'hui,  où  je  suis  venu  m'y  retirer,- m'y  repo- 
«ser  et  y  servir  Notre -Seigneur,  il  y  survienne,  en  ma  présence  et  en 
«  la  vôtre,  une  aussi  énorme  et  aussi  impudente  abomination  à  laquelle 
u  se  sont  laissé  entraîner  de  semblables  personnes ,  sachant  que  j'ai 
«supporté  sur  cela  tant  de  fatigues  et  de  dépenses  en  Allemagne,  et 
«  que  j'y  ai  exposé  une  si  grande  partie  de  mon  salut.  Assurément,  sans 
«la  certitude  que  j'ai  que  voulût  les  membres. du  conseil  qui  sont  au- 

de  Charles-Quint  à  la  régente  dona  Juana.  Retira,  ^ttancia  y  muerte,  etc.,  fol.  182* 
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uprès  de  vous  extirperez  le  mal  jusqu^à  la  racine,  puisque  ce  n'est  en- 
ci  core  quun  commencement  dépourvu  de  profondeur  et  de  force,  «n 
(('châtiant  avec  rigueur  les  coupables  pour  l'empêcher  de  passer  plus 
u  avant,,  je  ne  sais  si  je  me  résignerais  à  ne  pas  sortir  d*ici  pour  y  re- 
((  médier  moi-même.  »  H  ajoutait  qu  il  fallait  être  impitoyable  et  qu*il 
avait  autrefois  agi  de  cette  façon  en  Flandre^  oîi  Thérésie  était  entrée 
par  le  voisinage  de  TÂllemagne ,  de  TÂngleterre  et  de  la  France.  Les 
États  du  pays  s'opposèrent  à  l'étaMissement  de  l'inquisition ,  parce 
qu'il  n^y  avait  pas  de  juifs;  mais  on  désigna  un  certain  nombre  d'ecclé- 
siastiques chargés  de  rechercher  ceux  qui  tomberaient  dans  Thérésie, 
et  impiédiatement  de  leur  ôter  la  vie  et  de  confisquer  leurs  biens  : 
on  brûlait  vifs  ceux  qui  s'y  obstinaient  et  on  tranchait  la  tête  à  ceux 
qui  s'en  repentaient  et  se  réconciliaient  avec  l'Eglise.  ((  Croyez ,  ma 
«fdle,  disait  Charles-Quint  en  terminant  sa  lettre,  que  si,  dans  le  prin- 
ucipe,  il  n'est  pas  fait  usage  des  châtiments  et  des  remèdes  propres  à 
«arrêter  un  pareil  mal,  et  cela  sans  épargner  qui  que  ce  soit,  je  n'esi 
«  père  pas  que,  plus  tard,  ni  roi  ni  personne  soit  en  état  de  l'arrêter  ^  » 
Le  même  jour,  Charles^Quint  écrivit  à  Vasquez,  à  Quijada,  à  la 
reine  de  Hongrie  et  à  Philippe  II  ^.  Quoiqu'il  eût  déposé  toute  auto- 
rité, il  conservait  encore  l'habitude  du  commandement  et  Tempereur 
se  retrouva  jusqu'au  bout  dans  le  solitaire.  Aussi  s'adi:essa-t-ii  de  nou- 
veau à  Vasquez,  comme  à  son  secrétaire^.  En  même  temps  il  ordonna 
à  Quijada  de  se  rendre  de  Villagarcia  à  Valladoliâ  et  de  conférer,  en 
son  nom,  sur  cette  affaire  avec  sa  fille  la  régente^  avec  l'inquisiteur 
général  Yaldès,  avec  les  membi^es  des  conseils^  d'État,  de  Castille  et 
d'inquisition,  en  les  poussant  à  agir  sans  délai,  à  frapper  sans  merci.  Il 
communiqua  au  roi  son  fils  tout  ce  qu'il  avait  déjà  fait  à  cet  égard,  en 
lui  recommandant  de  montrer  en  cette  rencontre  une  sévérité  inexorable. 
Philippe  II,  dont  les  sentiments  étaient  en  parfait  accord  avec  ceux  de 
son  père ,  dans  l'exaltation  de  sa  joie  fanatique,  mit  en  marge  de  la  lettre 
de  l'Empereur  :  a  Baisez-lui  les  mains  pour  ce  qu'il  prescrit  à  cet  égard 
et  suppiiôz-ie  de  continuer  *.  »  H  l'en  remercia  vivement  et  se  reposa 
sur  lui  des  mesures  qu'il  y  avait  à  prendre  :  ((J'ai  vu,  disait-il  à  sa  sœur 

^  Lettre  de  Gharles-Qoint  à  dona  Juapa,  du  a  5  mai.  Retira,  estancia,  etc.,  fol.  191 
et  192.  — *lbid.  fol.  19a,  193  et  194.  — 'Dans  les  lettres  du  a5  mai,  du  9  juillet, 
du  9  août  i558,  il  qualifie  de  nouveau  Vasquez  de  mi  secretario  y  del  mi  consejo. 
Gastelû  contresigne  les  lettres  en  employant  la  formule  :  por  mandado  de  Sa  Ma- 
gestad,  p.  396,  3o8,  3ia,-du  recueil  de  létM|  copiées  aux  archives  de  Simaqcas, 
et  publiées  par  M.  Gachard  sous  le  titre  de  nmmie  et  mort  de  Charles-Quint  aamo- 
nastèrede  Huste,  Bruxelles,  in-8*,  i85/i.  —  *  Retira,  estancia,  etc.,  fol.  igj,  v*. 
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tf  dans  une  lettre  postérieure ,  ce  que  Tarchevéque  de  Séville  et  ceux  du 
•«  conseil  de  la  sainte  inquisition  nous  ont  éérit  et  ce  que  TËmpereur 
«  mon  seigneur  a  envoyé  Fordre  de  faire,  selon  les  sentiments  qu'éprouve 
«  Sa  Majesté  et  le  saint  zèle  qu'elle  a  toujours  eu  et  qu'elle  a  pour  la 
(c  conservation  et  l'accroissement  de  la  foi  catholique.  Je  suis  certain 
«  qu'il  a  été  mis  et  qu^'il  se  met  toute  la  diligence  nécessaire  et  possible 
«contre  les  inculpés,  et  qu'on  ne  retirera  pas  la  main  de  cette  affaire 
a  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  punis  et  firappés  avec*  toute  rigueur,  exem- 
«plairement,  comme  le  requiert  la  nature  du  cas,  qui  intéresse  le  ser- 
«  vice  de  Dieu ,  le  bien ,  la  sûreté  et  le  repos  de  ces  royaumes.  Afin  qu'il 
«  n'y  ait  aucun  retard  dans  ce  qu'il  sera  besoin  d'exécuter  en  m'envôy ant 
«consulter  ici  où  je  suis  occupé  de  la  guerre,  j'écris  à  l'archevêque  de 
«  Séville  et  au  conseil  de  l'inquisition  de  rendre  particulièrement  compte 
u  à  Sa  Majesté  de  ces  affaires ,  étant  assuré  qu'elle  voudra  bien  prendre 
«la  peine  de  les  entendre,  d'y  pourvoir,  et  de  résoudre  ce  qui  convien- 
(c  dra ,  comme  je  fen  envoie  supplier  par  la  lettre  que  je  lui  écris  de 
«ma  main^. )> 

Qurjada  n'avait  pas  trouvé  la  régente  et  l'archevêque  de  Séville  à 
Valladolid  ;  ils  étaient  allés  passer  les  fêtes  de  la  Pentecôte  dans  le 
bois  royal  de  ïAbrojo.  Quijada  s'y  rendit.  Il  transmit  à  la  fille  les  impé- 
rieuses recommandations  de  son  père.  Dona  Juana  l'envoya  auprès  de 
l'inquisiteur  général  Valdès,  du  président  du  conseil  de  Gastille  Juan 
de  Véga ,  et  des  membres  les  plus  importants  des  divers  conseils  du 
royaume.  Quijada  trouva  l'archevêque  de  Séville  non  pas  moins  ardent 
mais  moins  pressé  que  l'Empereur.  Valdès  voidait,  conformément  aux 
efirayantes  pratiques  de  l'inquisition,  mettre  une  lenteur  habile  dans  les 
recherches  pour  arriver  à  une  sévérité  complète  dans  les  châtiments. 
Quijada  lui  ayant  dit  de  la  part  de  Gharies-Quint  :  «  Il  convient  de 
«  se  hâter  en  cette  occasion ,  et  de  punir  ceux  qui  ont  avoué  dans  des 
«  délais  plus  courts  qu'on  n'a  coutume  de  le  faire,  d — «  C'est  ce  que 
«  beaucoup  de  personnes  demandent,  répondit  l'archevêque ,  et  ce  que 
«  le  peuple  même  dit  publiquement.  J'en  suis  fort  aise ,  car ,  cela  me 
«  prouve  qu'on  ne  me  condamne  point  et  qu'on  désire  que  justice  se 
«  fasse  des  hérétiques.  Mais  il  n'est  pas  à  propos  de  la  faire  si  prompte  : 
«on  ne  pourrait  pas  bien  pénétrer  dans  toute  cette  affaire  et  la  con- 
«nattre  à  fond.  Les  chefs  eux-mêmes,  la  découvriront.  Il  ne  convient 

«  pas  d'aller  plus  vite  qu'on  ne  le  fait.  On  procède  de  manière  à  savoir 

• 

^  Lettre  de  Philippe  II  à  dona  Joaiia,  du  6  septembre  i&58,  dans  Retraite  et 
mort  de  Charlêê-Quint  au  monastère  de  Yuste,  in-8*,  p.  .3oa  et  3o3,  note  3. 
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K  toute  la  vérité,  car,  si  les  inculpés  ne  la  confessent  pas  on  jour,  ils  la 
(( confesseront  un  autre,  V)it  par  persuasion,  soit  par  contestation,  et, 
V  d*ib  s*y  refusent ,  on  les  y  amènera  par  les  maurais  traitements  et  par 
((  la  torture.  Ainsi  on  sera  instr«t  de  tout^.  »         •       • 

Gepeiidam  le  conseil  de  Tinquisition  et  le  conseil  d'Etat,  consultés  à 
ce  au^t,  déclarèrent  que,  selon  le  vœu  de  l'Empereur,  on  ne  perdrait 
pàS'un  moment.  •• —  (dis  désirent  tous ,  écrivit  Quijada  è  Charies-Quint, 
«servir  avec  émpres^ment  Oîen  et  Votre  Majesté...  Ce  qu'ils  voient  en 
((  elle  les  a  animés  d  une  plus  grande  sollicitude ,  et  les  pousse  à  agir 
«pluA  vite.'  Le  peuple  aussi,  ayant  su  la  volonté  avec  laquelle  Votre 
a  Majesté  a'offi^ait  à  sortir  du  monastère  pour  se  charger  de  cette  fatigue, 
M  «a  a  montré  un  grand  contentement^,  n  Les  poursuites  ne  se  ralen- 
tirent point,  et,  chaque  jour  y  de  nouveaux;  prisonniers  furent  arrêtés.  L 'in- 
qtÎAiteur  géiSiéral  Valdès  nomma  comme  son  délégué  dans  la  Vieille^s- 
tiUe  dkm  Pedro  de  la  Gasca,  évèque  de  Valladolid,  et  il  envoya  au 
ibême  titré  eh  Andalousie  don  Juan  Oonçalez  de  Munibrega,  évêque 
deTarazona. 

On  venait  de  découvrir  les  luthériens  jusque-là  cachés  de  Séville. 
L'inquisition  de.  cette  ville  emprisonna  le  savant  Vargas,  le  pieux 
mais  simple  firay  Domingo  de  Gusman.  Elle  n'appeisi  plus  au  château 
de  Triana  Téloqu^it  et  suspect  Constantin  Ponce  de  la  Fuente  ;  elle  le 
fit' jeteï^  dans  un  cachot.  Ses  livres  et  ses  manuscrits  avaient  été  trouvés 
dané'la  mdrailieoii  les  avait  cachés  ia  veuve  dona  Isabel  Martinez,  qui 
avait  été  poursuivie  commre  hérétique  et  dont  le  (Us-épouvante  les  livra 
aux  familiers  du  saint  office.  Le  docteur  Constantin,  dénoncé  par  ses 
pi^opres  ouvrages,  et  contre  lequel  pottaient  cette  fois  témoignage  les 
grands  hérésiaIrqueB  dont  les  livres  étaient  en  sa  possession  et  dont  les 
peuséea  étaient  d- accord  avec  les  sienne^,  ne  pat  recourir  à  aucun  suh* 
telrfuge^  il  se  contesta  plus  rien.  Bfut  plongé^dans  une  fosse  profonde, 
obscure,  humide,  infecte;  et  traité -avec  d'autant  phzs  de  rigueur  par 
l'inquisition,' qu'elle  s'était  condamnée  envers  lui  èplus  de  ménage^ 
ments.  Lorsqu'il  apprit  l'aprestatioji'  de  son  dncien  prédicateur,  Gharles- 
Quini»fr>qisi  connaissait  toute  la  force  de  son  esprit,  dit  :  <f  Si  Cons- 
<(tantin  est  hérétique,  il  est  un  grand  hérétique.  t>  Mais  il  ajouta,  en 
parlant  de  fray  Domingo  de  Gusmati  ':  o  On  aurait  pu  l'enfermer 
«icômm«  ididt  plutôt  que  comme  hérétique^.  » 

Lettre  de  Quîjada  à  TEmpereur,  du  3  ^  mai,  dans  Retraite  et  mort  de  Charles- 
Qaint  aa  monastère  de  Yaste,  p.  aSo.  —  '  Lettre  de  Quijada-à  TEmpereur,  du 
iONJiitii.l6H{.  p.  386.  -MU.  4  SandoTat,  t.  II.  t  Appendiit  vicia  de  Garios  Qninto,  à 
•  Yuste.  »  Llorènte  ;  4 .•  n ,.  ch.  xrm. 
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.  Les  inquiaitettfs.  firent  saisir  dans  SéviUe  plus  .de  huit  cents,  per- 
sonnes de  tout  sexe  et  de  tous  rangs.  La  terreor  se  xépandit  dans  la. .cite 
populeuse,  d'où  beaucoup  de .  suspects  s  enfiiirent  et  allèrent  chercher 
un  asile  en  Angleterre^  -en  Suisse^  èn'AUemagne.  Ces  excpatriés^  dans  le 
sûr  abri  de  leur  re&ge,  publièrent  contre  Tinquisitlon  deux  écrits  dont 
Tun  avait  été  précédemment  adressé  à  rEmpereur*  auquel  Tavaricé 
ruineuse,  lignorance  chrétienne,  Tinhumanitié  iéroce  du  saint  office 
étaient  représentés  avec  racccntde  la  plainte  la  plus  pathétique  et  de 
l'indignation  la  plus  véhémente  ^.  Mais  Charles -Quint,  à  qui  Tinquisi- 
tion  avait  été  si  vivement tlénoncée,  la  regardait,  au  t^etntraire ,  comme 
le  moyen  le  plus  efficace  de  maintenir  lautorité  religieuse  et  Funité  na- 
tionale. C'est  ce  qu'il  dit  au  prieur  de  Yuste,  firay  Martin  de  Angulo,  devant 
lequel  il  regretta  même  de  n'avoir  pas  arrêté,  en  iStii.,  le  cours  du 
protestantisme  par  la  mort  de  Luther,  qui  s'était  placé  sous  sa  main 
à  Worms  ^  ;  c'est  ce  qu'il  exprima  encore  dans  son  codicille  quelques 
jours  avant  de  mourir,  en  signifiant  ses  suprêmes  volontés  au  roi 
son  fils  -  a  Je  lui  ordonne ,  disaitâl ,  en  ma  qualité  de  père  et  par  l'obéis-, 
((  sance  qu'il  me  doit ,  de  travailler  soigneusement  à  ce  que  les  héré- 
<(  tiques  soient  poursuivis  et  châtiés  avec  tout  l'éclat  et  la  sévérité  que 
«mérite  leur. crime,  sans  permettre  d'excepter  aucun  coupable,  et 
«sans  égard  pour  les  prières,  le  rang  et  la  qualité  de  personne.  Et,  afin 
«que  mes  intentions  puissent  avoir  leur  plein  et  entier  effet,  je  l'engage 
«  à  faire  partout  protéger  le  saint  office  de  l'inquisition  pour  le  grand 
«  nombre  de  crimes  qu'il  empêche  ou  qu'il  punit  »  • .  Il  se  rendra  digne 
«par  là  que  Notre-Sejgneur  assure  la  prospérité  de  son  règne,  con- 
«duise  lui-même  ses  affaires,  et  le  protège  contre  ses  ennemis  pour  ma 
«  plus  grande  consolation  ^.  » 

Les  sentiments  de  ChariesX^iht  comme  ses  conseils,  les  vues  de  sa 
politique  comme ii»  recommandations  de  son  orthodoxie,  ne  le  lais- 
sèrent point  étranger  aux  terribles  exécutions  religieuses  de  Valladolid 
et  de  SéviUe  en  i SSg  et  en  1 56o.  H  ne  vécut  pas  assez  pour  les  voir, 
mais  il  les  prépara.  Il  eut  donc  sa  part  dans  les  quatre  aato-da-fé  qui 
fiirent  célébrés  avec  tant  de  solennité  à  Valladolid,  le  21  mai  iSSq, 
oa  présence  de  la  régente  dona  Juana ,  de  Ji'iniant  don  Carlos,  de  toute 
la. cour,  et,  le  a  octobre  iSSg,  en  présence  du  roi  Philippe  II;  à  Sé- 
ville,  le  2 il  septembre  iSSg  et  lé  2  a  décembre  i56o,devant  letdergé 

Dos  injbrmaciones  muy  utiles  la  una  dirigida  à  la  Magestad  de  Vemperador  Car- 
los V^ete.j.ToL  in«ia  publié  en  1 55g,  cité  par  Adolfo^e  Castro,  p.  357,  —  *  San*, 
doval,  t.  U,  appendix  diaprés  le  manuscrit  da  fray  Mariiade  Angola.—  '  Codicille, 
dans  Sandoval ,  t.  II. 

10. 
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et  la  noblesse  de  TAndalousie.  Le  triste  Gazalla ,. malgré  ses  repentirs, 
et  les  os  de  Constantin  Ponce  de  la  Fuente ,  quoiqu'il  fût  mon  dan» 
son  cachot  avant  la  prononciation  de  sa  sentence,  furent  placés  sur 
les  bûchers,  dont  les  flammes  dévorèrent  soixante-trois  victimes  vi- 
vantes. A  c6té  des  immolés  au  nom  du  Dieu  de  miséricorde  comparurent 
cent  trente-sept  autres  condamnés  à  des  peines  moindres,  qui,  revêtus 
de  l'ignominieux  san  benito,  furent  réconciliés  avec  TÉglise.  Ces  efiGroya- 
blés  hcdecaustes  et  ces  dégradantes  réconciliations  s'accomplirent  au 
milieu  des  témoignages  d'assentiment  et  d'allégresse  d'un  clergé  domi- 
nateur, d'une  cour  impitoyable,  d'un  peufde  fanatique.  L'inquisition  s  y 
montra  triomphante:  après  avoir  vaincu  l'hérésie*,  elle  maîtrisa,  pour 
ainsi  dire,  la  royauté.  Elle  reçut  les  serments  de  fidélité  sans  restriction 
et  d'appui  sans  réserve  de  la  régente ,  du  prince  royal ,  du  roi  ^  ;  elle 
avait  déjà  reçu  les  soumissions  empressées  de  l'Empereur.  Se  conformant 
avec  docilité  aux  défenses  sévères  de  l'Eglise  espagnole,  qui  interdisait 
l'usage  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  en  langue  vulgaire,  l'Empe- 
reur demanda  au  saint  office  l'autorisation  délire  la  Bible  en  français^; 
il  l'obtint  comme  ime  faveur  due  h  la>  sûreté  de  sa  foi  et  au  respect  de  sa 
puissance.  Sa  Bible  fut  la  seule  qui  resta  dans  la  cour  impériale  de  Yuste; 
et  le  savant  docteur  Mathys  fut  contraint  de  détruire  devant  le  confes- 
seur Juan  Régla  un  bel  exemplaire  français  des  livres  saints  qu'il  avait 
apporté  de  Flandre  ',  et  que  l'inquisition  ne  lui  permit  pas  de  garder. 
Cependant  le  retour  de  l'été,  qui  s'était  fait  attendre,  en  1 558,  plus 
que  de  coutume  aans  l'Elstramadure ,  avait  un  peu  raffermi  la  santé  si 
ébranlée  de  Gharies-Quint.  Il  semblait  renaître  à.la  vie  avec  la  chaleur. 
c(Les  forces  de  Sa  Majesté,  écrivait  le  médedn  Mathys,  le  18  mai,  lui 
«sont  revenues  dès  après  Pâques,  et  lui  donnent  une  extrême  joie.  Dy 
ua  plus  de  quinze  jours  que  les  cerises  ontpar^^.  L'Empereur  en  mange 
«une  grande  quantité,  ainsi  que  des  fraises,  avec  lesquelles  il  a  coutume 
((  de  prendre  une  écuelle  de  crème.  Il  mange  ensuite  d'un  pâté  où 
«entrent  beaucoup  d'épices,  du  jambon  bouilli,  du  salé  frit,  et  c'est 
(c  ainsi  que  se  fait  la  plus  grande  partie  de  son  repas  K  »  Ces  mets  épicés 
et  salés,  joints  à  l'usage  opiniâtre  du  poisson  de  mer ,  détruis2(icnt  en 
lui  les  effets  tempérants  des  fruits.  Ils  contribuèrent  à  rendre  de  plus 
eii  plus  forte  l'éruption  de  ses  jambes,  qui  finit  par  l'empêcher  de  dormir, 
et  fut^accompagnée  de  symptômes  singuliers  dont  s'alarma  son  mé- 
decin. Aussi  Mathys  exprima-t-il  son  inquiétude  en  ces  termes  : 

^  Hisioria  de  lot  protestantes  espanoles,  lib.  II  «t  Hb.  IV.  LIorente,  t.  II,  chap.  xx 
et  txi.  —  '  Retiro,  estancia,  etc.,  fol.  196,  r^.  -»  '  Leltret  de  Halhys  à  Vasqiiei, 
des  3o  mai  et  19  juin  1 558.  —  *  Ihid,  fol.  188  v*. 
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n  L'Empereur  sent ,  dans  la  partie  supérieure  du  corps ,  un  froid  inté- 
«  rieur  avec  des  frissons  ^  qui ,  bien  que  légers ,  sont  des  frissons  de-fièvre. 
«En  même  temps,  il  éprouve  dans  les  jambes  une  chaleur  forte  et 
a  profonde ,  et ,  au  dehors ,  du  froid.  La  cause  de  Téruption ,  qui  vient  d*ail- 
«  leiu^s  et  qui  s'est  portée  là ,  obligeant  Sa  Majesté  à  coucher  les  jambes 
a  découvertes  et  entièrement  nues ,  il  n  est  pas  surprenant  que  Sa  Ma  • 
(f  jesté  y  ressente,  ainsi  qu'aux  pieds,  un  froid  extérieur.  Mais  que,  dans 
((  les  parties  supérieures  qui  sont  bien  couvertes ,  à  la  poitrine ,  aux  bras, 
«  l'Empereur  sbit  saisi  d'un  froid  intérieur  assez  grand  pour  le  faire 
«trembler,  c'est  ce  qui  vient  sans  doute  d'une  autre  cause  plus  cachée 
«et  qui,  à  dire  vrai,  ne  me  contente  nullement.))  Mathys  ajoutait,  en 
déplorant  les  habitudes  malsaines  de  son  indocile  malade.:  et  L'Em- 
tt  pereur  mange  beaucoup ,  boit  encore  plus ,  ne  veut  rien  changer  k 
«son  ancienne  manière  de  vivre,  et  se  confie  follement  aux  forces  na- 
«  turelles  de  sa  complexion,  qu'on  voit  souvent  tomber  plus  tôt  qu'on  ne 
a  le  croyait,  principalement  en  un  corps  plein  de  mauvaises  humeurs^» 
Néanmoins,  à  l'aide  de, bains,  dont  il  prit  quelquefois  deux  par  jour  , 
Charles  Quint  calma,  sans  la  dissiper,  l'irritation  de  ses  jambes.  Il  lui 
resta  seulement  une  douleur  de  tête ,  qui  se  déclarait  de  temps  en  temps 
vers  la  fin  du  jour,  et  qui  disparaissait  avec  sa  collation  du  soir  ou  du- 
rant le  sommeil^.  L'ardente  température  du  mois  de  juillet  sembla  dis^ 
siper  ses  maux.  «Il  fait  extrêmement  chaud  ici,  écrivit  alors  Mathys, 
«et,  avec  la  grande  chaleur,  Sa  Majesté  se  porte  toujours  bien'.  » 

Ce  fiit  le  premiep  jour  du  mois  de  juillet,  que  Quijada  amena  dans 
ITlstramadiure  sa  famille,  qu'il  était  allé  chercher  par  l'ordre  de  l'Empe- 
reur à  Villa-Garcia^.  Il  établit  à  Guacos,  dans  la  plus  apparente  maison 
du  village,  qu'il  y  avait  fait  arranger  pour  les  recevoir,  sa*femme  dona 
Magddena  de  UUoa  et  l'enfant  qui  devait  être  le  vainqueiu*  des  Maures 
et  des  Turcs,  le  héros  des  Alpujaras,  de  Tunis  et  de  Lépante.  Ge  fils 
naturelde  Ghai:les-Qtdnt ,  si  illustre  plus  tard  sous  le  nom  de  don  Juan, 
portait  alors  le  nom  obscur  de  Geronimo.  L'Empereur  l'avait  eu,  le 
2 à  février  i5&5,  d'une  jeune  et  belle  fille  de  Ratisbonne,  nommée 
Barbe  Blumberg.  Il  avait  soigneusement  caché  sa  naissance  à  tout  le 
monde,  et  l'avait  confié,  pendant  ses  jeunes  années,  à  des  mains  sûres 
mais  vulgaires,.En  i55o,  il  l'avait  fait  remettre  par  deux  des  serviteurs 


^  Rêtiro,  eMancia,  etc.»  fol.  189,  r*.  — *  Lettre  de  Mathys  à  Vasquez,  da  a4  mai. 


dans  Bfilraiie  et  mort  de  Charles-Quint  aa  monastère  de  Yaste,  p.  3o7  et  p.  3i  1. 
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de  «a  chambre,  Yayuda  Achrien  de  Bues  et  Thuiflâier  (^er  Bodart,  seuls 
instruits  de  son  secret,  k  Francisco  Masâ,  son  joueur  de  i^iole^  qui  re- 
toiurnait  en  Espagne  avec  Ana  de  Médina ,  âa  femme.  Diaprés  un  con 
tmt  passé  le  1 3  juiîi,  Massi  avait  pris  à  sa  charge  l'enfant,  qu*il  cix>yait 
appartenir  à  Adrien,  et  qui}  promettait  de. faire  passer  et  de  traiter 
comme  son  propre  fils  ;  il  avait  reçu  pour  le  voyage  et  pour  la  pre- 
mi^e  année  cent  écus ,  qui  devaient  être  réduits  à  dnquànte  ducats  les 
années  suivantes  ^. 

Le  papier  qu'avait  signé  le  joueur  de  viole  Massi,  et  par  lequel' il  s'en- 
gageait à  destituer  l'enfant  lorsque  Adrien  l'enverrait  chercher,  avait  été 
rendis  à  Gharies^uint,  qui  lavait  placé,  en  iSSà,  à  côté  de  ses  dispo- 
sitions testamentaires  les  plus  importantes  et  les  plus  intimas.  Il  l'avait 
placé  avec  le  document  secret  concernant  la  Navarre  et  avec  un  écrit 
dans  lequel  il  régkit  hai-méme  le  sort  futur  de  son  fils  naturel.  «  Outre 
uce  qui  est  contenu,  disait-il,  dans  mon  testament,  je  déclare  qu'étant 
((en  Allonagne  depuis  mon  veuvage,  j'eus  d'une  femme  non  mariée 
((  un  fils  naturel  qui  se  nomme  Geronimo.  Mon  intention  a  été  et  est, 
upour  certaines  raisons  qui  me  portent  è  cela,  que,  si  l'on  peut  facile- 
ument  l'y  acheminer,  il  prenne,  de  sa  libre  et  spontanée  volonté,  l'habit 
((de  quelque  ordre  religieux  de  moines  réforme,  sans  qu'on  l'y  dispose 
M  par  aucune  violence  et  aucune  contrainte.  Si  Ion  ne  peut  pas  Tv  dé- 
«cider  et  s'il  préfère  suivre  la  vie  séculière,  ma  volonté  et  mon  orare 
((Sont  qu'il  lui  soit  donné  régulièrement ,  chaque  année,  de  vingt  à 
((  trente  mille  ducats  à^  rente  sur  le  royaigne  de  Naples ,  en  lui  assignant 
((  avec  cette  rente  des  terres  et  des  vassaux.  Poup  l'assignation  des  terres 
((et  pour  la  quotité  de  la  rente,  je  m'en  remets  à  ce  que  déterminera 
«le  roi  mon  fils,  ou,  à  son  défaut,  l'infant  don  Carlos,  mon  petit -fils... 
((  Au  cas  que  ledit  Geronimo  embrasse  l'état  que  je  désire  pour  lui, 
<(il  jouira  de  ladite  rente  et  des  terres  tou»  les  jôui^s  de  sa  vie,  et  après 
((lui  en  jouiront  ses  Jiéritiers  et  successeurs  légitimes  «descendant  de 
((Son  corps.  Quelque  état  du  reste,  que  prenne  ledit  Geronimo,  je 
«charge  le  prince,  mon  fils,  l'infant,  mon  petit-fils. .  *.  de  l'honorer  et 
((  de  commander  qu'on  l'honore,  de  lui  accorder  la  considération  qui  con- 
((  vient,  de  garder,  d'accomplir  et  d'exécuter  le  contenu  de  cette  cédule, 
((que  j'ai  signée  démon  nom  et  de  ma  main,  fermée  et  scellée  de  mon 
((petit  sceau  secret,  et  qui  doit  êtfe  observée  et  mise  à  effet  comme  une 
((clause  de  mon  testament.  Fait  à  Bruxelles,  le  6*  jour  de  juin  iSbli^.n 

^  Papwn  tÈtai  d»  cardinal  de  Gratnelh,  in-4%  l>  IV,  p.  499  et.Soo.  —  '  Ibid, 
p.  496  à  498. 
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Pour  faire  découvrir  Fenfant,  à  l'existence  duquel  il  pourvoyait  avec 
une  affectueuse  sollicitude,  ii  avait  écrit  sur  un  autre  papier^:  «Mon 

«fils  ou  mon  petit-fils , si,  lorsqu'on  ouvrira  mon  testament  et 

«cette  cédule^  vous  ne  savez  pas  en  quel  endroit  se  trouve  ce  Gero- 
(«nimOi  vouspourrea  l'apprendre  d'Adrien,  aide  de  ma  chambre,  et, 
«en  cas. de  $a  mort,  d'Ogier,  huissier  de  ma  chambre,  afm  qu'on  en 

nuée  envers  lui,  conformément  k  ce  qui  est  dit  ci-dessus Signé, 

«  moi  le  Roi  ^.  »  Renfermés  sous  une  enveloppe  cachetée ,  ces  papiers 
avaient  été  laissés ,  lorsque  l'Empereur  était  parti  de  Bruxelles  en  1 556, 
entre  les  mains  de  Philippe  II,  qui  avait  alors  reçu  la  confidence  de 
son  père ,  et  avait  écrit  sur  l'enveloppe  :  «Si  je  meurs  avant  Sa  Majesté , 
u  que  ceci  soit  remis  entre  ses  mains  ;  si  je  meurs  après,  qu'on  le  donne 
«  à  mon  fila  ou  à  mon  héritier,  sans  faute^.  » 

L'enfant,  confié  à  Massi,  et  mené  par  lui  en  Espagne  dans  l'été  de 
i55ov  avait  vécu  quelques  années  au  village  deLeganes,  à  deux  lieues 
de  Madrid.  Libre  au  milieu  des  champs,  il  était  plus  souvent  parmi 
les  blés,  à  faire  la  chasse  aux  oiseaux  avec  une  petite  aribalète*"^,  qu'auprès 
d'Ana  de  Médina,  devenue  bientôt  veuve,  et  il  aimait  mieux  courir  et 
jouer 'avec  les  jeunes  enfants  de  son  âge  qu'aller  au  presbytère  recevoir 
quelques  leçons  de  lecture  du  curé  et  du  sacristain  du  village.  Exposé 
tantôt  aux  rayons  ardents  du  soleil  qui  brûlait  le  plateau  de  Gastilte , 
tantôt  su%  vents  glacés  qui  descendaient  dé  la  chaîne  froide  du  Gua- 
darrama ,  le  mystérieux  enfant  dont  les  yeux  bleus  étincelaient  déjà 
sous  le  grand  front  qu'il  tenait  de  sa  race  et  dont  le  charmant  visage 
hâlé  était  encadré  de  longs  cheveux  blonds,  était  devenu  fort,  agile, 
bàrdi,  lorsqu'il  fut  conduit  dif  bourg  de  Leganes  au  château  de  Villa - 
garcia.  L'huissier  impérial  alla  le  reprendre  en  i55/i,  au  moment 
oh  Charles-Quint  disposaiit  tout  pour  son  abdication  et  pour  sa  re- 
traite en  Espagne,  et,  muni'  d'une  lettre  de  Luis  Quijada,  il  remit  le 
jeune  Geronimo  aux  mains  de  dona  Magdalena  de  Ulloa.  Le  mayor- 
dôme  de  l'Empereur,  retenu  par  le  devoir  de  son  office  auprès  de  son 
maître,  écrivait  à  sa  discrète  compagne  que  l'enfant  qu'il  confiait  à  ses 
soins  ét^dt  le  fils  d'un  de  sea  grands  amis  dont  il  devait  taire  le  nom^. 

DoAa  Magdalena  de  Ulloa  avait  épousé  Quijada  en  i  51iq.  Elle  ^  des- 

"*  Papim  d'État  dm  eardimil  de  GrajMlhr  m^h%  t.  IV,  p.  498.  —  '  Ibid,  p.  495. 
— *  '  DonJoan  de  Aa9(ria  Histoi^a».pi^  don  LoreiucVander  Hammeo  y  Léon,  petit 
in-4*,  Madrid,  1627;  p.  10. —  *  Ihid.  p.  11  à  i3  et  Vida  de  Magdalena  de  Ulloa, 
por  Juan  de  Villafane,  in-4",  Salamanca,  1743,  p.  43.  —  *  Nohiliario  genealogico 
de  los  r$yet  j  titàl<»  de  Eêpana^  por  AIo^o'  Lopei  de  Haro,  in-4*,  Madrid,  16a a, 
t.  n,  p.  24o  à  a4^,  et  p.  444-445.  '• 
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cendaitde  la  famille  lettrée  etguqjrrière  des  UUoa,  qui,  depuis  le  roi 
Juan  n^  avait  pris  part  aux  plus  importantes  afiaires  et  aux  plus  glo- 
rieuses conquêtes  .de  la  monarchie  espagnole ,  et  s'était  alliée  aux 
grandes  maisons  de  Portugal ,  de  Gastille  et  d'Aragon.  Sœur  du  mar- 
quis de  la  Mota ,  et  fidèle  aux  traditions  primitives  des  Ulloa ,  tout 
comme  pénétrée  de  leurs  récentes  grandeurs ,  dona  Magdalena  unissait 
la  culture  de  l'esprit  à  la  fierté  de  Tâme.  Sans  enfant  de  son  mariage 
avec  Quijada,  elle  adopta  avec* amour  le  fils  ignoré  de  Charles-Quint, 
qu  elle  éleva  comme  une  mère  dévouée  et  éclairée.  Auprès  d'elle  et  dans 
les  leçons  pleines  de  bon  sens  et  d'honneur. du  vieux  soldat  son  mari, 
l'obscur  Geronimo  se  prépara  à  devenir  l'héroïque  don  Juan  d'Au- 
triche. 

L'Empereur  aurait  voulu  l'avoir  plus  tôt  dans  son  voisinage ,  mais 
l'habitation  de  Guacos  n'avait  été  prête  que  dans  l'été  de  i558.  Ge  fut 
alors  que  Quijada  y  installa  sa  femme,  ainsi  que  celui  qui  passait  pour 
être  son  jeune  page,  et  dont  la  haute  origine  fut  bientôt  soupçonnée  par 
la  curiosité  indiscrète  des  moines  et  des  Flamands.  En  apprenantleur  arri- 
vée à  Philippe  II,  seul  instruit  de  ce  qu'était  cet  enfant,  Quijada  s'envelop- 
pait de  mystère  :  «  Je  partis ,  lui  écrivait-il,  de  ma  maison  le  plus  tôt 
c(que  je  pus  avec  doua  Magdalena  et  le  reste  (y  lo  demas),  et  nous  par- 
ce vînmes  le  i*'  juillet  ici,  où  je  trouvai  Sa  Majesté  en  excellente  santé, 
«plus  vigoureux  que  je  ne  Favais  laissé,  avec  très-bonne  couleur  et  dispo- 
«  sition.  Il  a  de  temps  en  temps  un  peu  de  douleur  à  la  tête  et  de  dé- 
«  mangeabon  aux  jambes,  mais  sans  être  beaucoup  tourmenté  par  l'une 
«  ni  par  l'autre  ^  » 

Après  que  dona  Magdalena  se. fut  établie  à  Guacos,  Gharies-Quint 
s'empressa  de  la  recevoir  au  monastère,  où  elle  ne  parut  certainement 
pas  seule.  uSa  Majeaté,  écrivit  Gastelù  le  19  juillet,  sqnge  à  envoyer 
«visiter  et  régaler  dona  Magdalena,  femme  du  seignjsur  Luis  Quijada. 
«  L'autre  jour  elle  est  venue  lui  baiser  les  mains ,  et  l'Empereur  l'ac- 
((  cueillit  avec  toutes  sortes  de  faveur^.  »  Gharles-Quint  dut  sans  doute 
voir  souvent  avec  Quijada  le  petit  page  pour  lequel  il  éprouvait  la  ten- 
dresse d'un  père  sans  pouvoir  la  lui  montrer.  Gelui-ci  se  plaisait  à  par- 
courir les  bois  d'alentour  avec  son  arbalète,  et  il  tentait  même  quel- 
quefois, dans  les  vergers  de  Guacos,  des  expéditions  moins  heureuses 
que  celles  qu'il  fit  ensuite  sur  les  hauteurs  des  Alpujaras  ou  sur  les  côtes 
d'Afiique.  Plus  de  cent  cinquante  ans  après,  un  voyageur,  en  visitant 

^  Lettre  de  Quijada  à  Philippe  II,  du  a8  juillet.  Rêiraite  et  mort  de  Charhs'Qaint 
aa  monoitère  de  Yaste,  etc.,  pat  Gachard,  p.  3 11 .  —  *  Retiro,  ertancia,  etc.,  fol.  209,  v*. 


FÉVRIER  1854.  81 

rEstramadure,  y  recueillit,  comme  une  tradition  qui  s  y  était  perpé- 
tuée ,  que  les  rudes  paysans  de  ce  village  avaient  fait  descendre  à  coups 
de  pi^e,  d*un  arbre  dont  il  cueillait  les  fruits^,  celui  qui  mit  plus  tard 
les  Maures  et  les  Turcs  en  fuite.  Le  petit  conquérant ,  que  son  ar- 
deur entreprenante  et  son  imagination  aventureuse  ne  destinaient 
pas  à  vivre  dans  un  cloître,  visitait  avec  une  respectueuse  admiration 
le  grand  Empereur  quil  eut  la  gloire  tardive  d appeler  son  père,  et  à 
côté  duquel  sa  plus  chère  ambition  fut  de  reposer  après  sa  mort.  En 
expirant,  k  Tâge  de  trente-trois  ans,  il  réclama  cette  faveur  de  son  frère, 
Philippe  II,  comme  la  récompense  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la 
cause  chrétienne  et  la  monarchie  espagnole ,  dans  les  montagnes  de 
Grenade,  au  golfe  deLépante,  sur  la  plage  de  Tunis,  dans  les  plaines 
duGemblours.  «Je  supplie,  disait-il,  la  Majesté  du  roi,  que,  considé- 
a  rant  ce  que  lui  demanda  TEmpcreur  mon  seigneur  et  la  volonté  avec 
a  laquelle  j*ai  tâché  de  le  servir,  il  ni  accorde  cette  grâce  que  mes  os 
tt  soient  placés  près  de  ceux  de  mon  seigneur  et  père  :  avec  cela  tous 
umes  services  seront  reconnus  et  payés^.  »  Ce  vœu  devait  être  satisfait. 
Le  noble  et  cher  enfant  que  TËmpereur  avait  rapproché  de  lui  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie  et  dont  il  s*occupa  encore  la  veille  de  sa  mort 
avec  une  mystérieuse  sollicitude  ^  fut  placé  à  sa  droite  dans  le  même 
caveau  de  TEscurial  *. 

La  princesse  dona  Juana  aurait  voulu  conduire  auprès  de  Charles- 
Quint  un  autre  enfant  du  même  âge,  dont  la  fin  devait  être  encore 
plus  prompte  et  surtout  plus  tragique  :  c'était  don  Carlos.  Son  carac- 
tère emporté,  ses  inclinations  violentes,  son  peu  dapplication  à  letude, 
dont  se  plaignait  le  précepteur  Honorato  Juan ,  ses  prétentions  précoces , 
effrayaient  et  désespéraient  la  régente ,  qui  ne  pouvait  rien  sur  lui ,  et 
croyait  que  l'Empereur  dominerait  seul  cette  nature  indomptable.  Elle 
avait  averti  Philippe  II  des  écarts  du  prince  royal,  en  lui  faisant  con- 
naître aussi -futilité  qu'il  y  aurait  à  transporter  la  cour  hors  de  Valla- 
doUid,  où  elle  était  depufs  cinq  ans,  et  où  son  séjour  prolongé  avait 
produit  de  grand»  désordres.  Philippe  II  lavait  laissée  libre  d'établir  la 
cour  dans  la  ville  quil  lui  conviendrait  de  choisir,  à  Texceptiou  de  Ma- 
drid; et,  comme  il  avait  fintention  de  revenir  au  plus  tô(  en  Espagne , 
il  souhaitait  que  l'Empereur  décidât  la  reine  de  Hongrie  à  reprendre 
le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Il  exprimait  en  même  temps  le  désir 
que  l'infant  don  Carlos  demeurât  avec  l'Empereur,  et  il  écrivait  à  la 

'  Don  Antonio  Ponz  Viage  de  E$pana,  t.  VU,  carta  sexta,  S  ao,  p.  i^o,  Madrid  . 
178&,  in-ia.  —  *  LeUre  du  confesseur  de  don  Juan  à  Philippe  II,  du  3  octobre 
1678.  SollecioR  iê  iocumêntos  inéditos,  t.  VU,  p.  aAS-dAg.  —  *  Ibid.  p.  26a  ^  3^7< 
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r^nte  pour  qu  eHe  conjurât  leur  père  d  y  consentir.  Dona  Juana  le  fit 
dans  les  ternies  les  plus  pressants  et  les  plus  significatifs. 

«Je  me  réjouis  fort  de  ce  projet,  lui  disait-elle;  il  doit  en  résulter  un 
f<  peu  de  peine  pour  Votre  Majesté ,  mais  ce  sera  donner  la  vie  à  l'infant. 
((  Je  sopplie  donc  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  ordonner  qu  il  soit  con- 
(iduit  tout  do  suite  auprès  d'elle,  car  elle  ne  saurait  croire  combien  il 
«  importe  qu'elle  nous  fasse  cette  grâce  K  Bien  que  je  d(Hve  rester  seule, 
«je  m'y  résignerai,  parce  que  j'en  vois  tous  les  avantages^.  » 

Autorisée  par  jon  fi*ère  à  tirer  la  cour  de  ValladoUd ,  elle  demandait 
à  Charles-Quint  s'il  fallait  la  transporter  â  Guadalajara,  à  Tolède,  ou 
â  Burgos.  «Si  Votre  Majesté,  ajoutait -elle,  consent  à  ce  que  la  cour 
<c change  de  lieu,  entre  son  départ  d'ici  et  son  établissement  ailleurs, 
u  Votre  Majesté  me  pourrait  donner  la  permission  d'aller  lui  baiser  les 
«mains.  Nous  y  irions  ensemble,  la  reine  de  Hongrie,  le  prince  et  moi. 
«Eux  y  resteraient,  et  moi  je  m'en  retournerais,  bien  /contre  mon  gré. 
«Je  dis  cela  de  la  reine,  parce  que  mon  frère  m'écrit  de  supjdier  Votre 
«  Majesté  de  la  faire  venir  et  de  la  presser  vivement  de  se  rendre  en 
«Flandre.  C'est  une  chose  qui  convient,  comme  Votre  Majesté  le  sait, 
«et  il  la  désire  beaucoup,  afin  de  laisser  ces  États  sous  un  bon  gouver- 
«  nement.  Si  Votre  Majesté  veut  faire  cette  grâce  à  mon  frère,  d'appeler 
«  la  reine  de  Hongrie,  elle  pourrait  bien  me  faire  aussi  l'autre. . .  Quant 
«au  pjrince  don  Carlos,  que  Votre  Majesté  croie  que  le  plus  tôt  il  sera 
«auprès  d'elle,  le  mieux  ce  sera  '. » 

CbarlesQuint  était,  h  cette  époque,  vivement  préoccupé  de  la  guerre 
qui  se  poursuivait,  avec  des  incidents  peu  favorables  à  Philippe  II,  sur  la 
frontière  des  Pays-Bas  et  dans  la  Méditerranée.  H  n'avait  pas  cessé  d  ai- 
guillonner le  zèle  des  conseils  et  des  ministres  espagnols,  trop  portés 
aux  délibérations  et  trop  sujets  aux  lenteurs.  Il  avait  ordonné  que  les  iles 
de  la  Méditerranée  et  les  côtes  de  l'Espagne  fussent  mises ,  par  des  fortifi- 
cations, à  l'abri  d*une  descente  des  Turcs ,  dont  les  flottes  approchaient. 
Il  avait  pressé  l'envoi  des  sommes  que  le  roi  son  fils  attendait,  en  Flandre^, 
pour  reprendre,  dans  cette  campagne,  la  supériorité  qu'il  avait  eue  dans 
l'autre.  Ouverte  par  ime  surprise  si  funeste  à  la  puissance  des  Anglais  et 
à  ia  rëputatiqii  des  Espagnols,  Tannée  i558  continuait  pour  eux  dans 
les  revers.  Le  duc  de  Nevers  s'était  emparé  de  plusieurs  châteaux  dans 
les  Ardennes,  et  le  duc  de  Guise  avait  attaqué  Thion ville  sur  la  Moselle. 
Commençant,  le  à  juin ,  le  siège  de  cette  importante  place,  déjà  investie 

'  Lettre  de  la  princesse  dona  Juana  à  TEmpereur,  du  8  août.  Retira,  etian- 
eia,  elc.,  fol.  aia,  v*.  —  •  lUd.  —  '  Jbid.  fol.  ai3.  —  *  IbuL  ai4,  r*. 
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par  VieîUeville,  gouverneur  de  Metz ,  3  le  terouna  glorieuaemeBt  en  dix- 
huit  jours.  Lie  39,  après  des  travaux  vivement  poussés  et  des  assauts 
hardiment  conduits,  il  pénétra  dans  cette  ville,  qu'il  contraignit  à  capi- 
tuler. U  prit  ensuite  Àrlon  et  quelques  autres  petites  places ,  avec  le  dîes- 
sein  de  conquérir  le  duché  de  Luxembourg. 

Pendant  que  le  duc  de  Guise  était  victorieux  sur  la  Moselle,  Paul  de 
Thermes,  à  la  tête  d  une  petite  armée,  envahissait  avec  succès  la  Flandre 
maritime.  Laissant  derrière  lui  les  villes  fortifiées  de  Gravelines  et  de 
Bom^bourg,  il  s'était  porté  devant  Dunkerque,  c[u*il  avait  prise  d  assaut 
en  quatre  jours,  et  où  il  avait  laissé  garnison.  Il  avait  ensuite  pillé 
Bei^ues-Saint-Winoc ,  et  son  armée  avait  ravagé  tout  le  pays  jusqu'à 
Nieuport.  Les  afibires  de  Philippe  II  n'allaient  pas  mieux  en  Italie  depuis 
que  le  duc  d'Âlhe  en  était  parti,  et  la  (lotte  turque  envoyée  contre  les 
Espagnols  par  le  vieux  Soliman  II  avait  paru  dans  les  mers  chrétiennes. 
Composée  de  cent-trente  voiles ,  elle  était  irrésistible.  Elle  fit  une  des- 
cente dans  le  golfe  de  Sorrente,  où  elle  enleva  plus  de  quatrci  mille 
captiÊ,  qjui  furent  réduits  en  esclavage;  se  montra  sur  les  cotes  de  Tile 
d'Elbe;  se  dirigea  ensuite  vers  la  Corse,  avec  l'espoir  d'y  joindre  la 
flotte  française ,  qui  en  était  partie  peu  auparavant ,  et  alla  fondre  sur 
l'ile  de  «Minorque ,  où  les  Turcs  assiégèrent  et  prirent  d'assaut  Civi- 
telia,  et  transportèrent  une  partie  de  la  malheureuse  population  sur 
leurs  galères. 

Charies-Quint,  dont  la  prévoyance  alarmée  recommandait  continuel- 
lement «qu'on  n'omit  aucun  moyen  de  secourir  le  roi,  de  mtmir  les 
«frontières,  de  ravitailler  les  gaiÛsons,»  et  qui  demandait  à  être  c<in- 
«  formé  tous  les  jours  des  affaires  de  Flandre  et  d'Italie  \  »  n'apprit  pas 
sans  un  chagrin  profond  ces  revers  multipliés.  uSa  Majesté,»  écrivit 
Gastelû  à  Vasquet,  a  est  si  aBectée  de  la  perte  de  Tbionville  et  des 
u  ravages  et  enlèvements  de  captifs  faits  par  les  Turcs  à  Minorque ,  que 
c(  nous  ne  parvenons  pas  à  l'en  distraire  et  à  l'en  consoler.  Il  se  plaint 
«  des  mauvaises  dispositions  qui  ont  été  prbes  sur  l'un  et  sur  l'autre 
«  point  ^.  »  Son  fils,  dont  les  finances  étaient  obérées ,  qui,  au  commen- 
cement de  cette  année,  devait  un  million  de  ducats  à  ses  troupes,  six 
cent  mille  ^px  banquiers,  et  ne  savait  conunent  faire  face  aux  dépenses 
de  la  nouvelle  campagne,  venait  cependant -d'accorder  un^don  de  cent 
cinquante  mille  ducats  au  duc  d'A&e.  Chartes-Quint  trouva  cette  libéralité 
déplacée,  et,  se  souvenant  de  la  paix  désavantagjeuse  conclue  aux  portes 

*  Retira,  estancia'^  etc.,  fol  ao4,  v',  207-208.  —  *  Lettre  du  28  juillet  Jbid. 
fol.  ai  I,  V*.  • 
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de  Rome ,  il  dit  avec  humeur  :  «  Le  roi  fait  plus  pour  le  duc  que  le  duc 
«  n*a  fait  pour  le  roi  ^  i» 

Mais  les  faveurs  de  la  fortune  et  les  fautes  de  ses  ennemis  devaient 
aider  bientôt  Philippe  II  à  réparer  ces  échecs  et  à  sortir  avantageusement 
de  cette  guerre.  Il  avait  été  arrêté  dans  le  conseil  de  Henri  II  que  le 
duc  de  Guise,  après  avoir  pris  Thionville  et  Arlon,  marcherait  sur  la 
Flandre  avec  son  armée  et  les  troupes  que  son  frère,  le  duc  d^Aumale, 
avait  rassemblées  vers  la  Fère ,  en  même  temps  ^e  s'y  avancerait  Paul 
de  Thernrés  viotojrieux.  Ce  plan  était  excellent  et  son  exécution  aurait 
mis  Philippe  II  diins  une  situation  périlleuse;  mais  il  est  rare  que  des 
opérations  concertées  de  si  loin  ne  manquent  pas  d  un  côté ,  et  sou- 
vent des  deux,  soit  pas  d'inhabiles  retards,  soit  par  des  incidents  im- 
prévus :  c  est  ce  qui  eut  lieu  en  cette  rencontre.  Le  duc  de  Guise  perdit 
deux  semaines  auprès  d*Ârlon  et  de  Virton ,  où  il  fit  reposer  son  ar- 
mée, et  Paul  de  Thermes  ne  put  pas  se  maintenir  dans  la  Flandre 
maritime. 

Le  duc  Philibeit-Emmanuel  avait  assemblé  ses  troupes  à  Maubeuge ,  et 
se  portait  vers  le  comté  de  Namur  pour  s'opposer  à  la  marche  du  duc 
de  Guise.  Pendant  ce  temps,  le  comte  d'Egmont,  avec  douze  mille 
honunes  de  pied  et  trois  itiille  chevaux,  s'était  dirigé  vers  Gravelines, 
entre  Dunkerque  et  Calais,  et  il  y  attendit  Paul  de  Thermes  pour  lui 
couper  la  retraite.  Ce  valeureux  capitaine,  qui  venait  d'être  nommé 
maréchal  de  France  à  la  place  de  Strozzi,  tué  devant  Thionville,  ne 
démentit  pas  son  habileté;  tourmenté  par  la  goutte,  ramenant  une 
armée  très-inférieure  en  nombre  et  chargée  de  butin,  il  monta  à  che- 
val, et  s'avança  jusqu'à  une  portée  d'arquebuse  du  comte  d'Egmoîit,  qui 
lui  barrait  le  chemin.  Il  prit  alors  le  parti  de  se  jeter  sur  sa  droite,  et  de 
se  rendre  à  Calais  par  le  littoral,  en  proGtant  du  reflux  de  l'Océan. 
11  se  mit  donc  en  marche  et  passa  facilement  ]a  rivière  d'Aa  vers  son 
embouchure,  au  moment  où  la  mer  l'avait  abandonnée.  Mais  le  comte 
d'Egmont  traversa,  de  son  côté/  la  rivière,  au-dessus  de  Gravelines, 
et,  gagnant  du  terrain  sur  l'armée  française,  il  vint  se  ranger  en  face 
d'elle. 

La  bataille  fut  dès  lors  inévitable.  Le  maréchal  de  Ther^^es  ne  pou- 
vait rentrer  dans'  Calais  qu'en  se  faisant  jour  à  travers  les  Espagnols  ;  il 
s  y  prépara  résolument  et  prit  les  meilleures  dispositions.  Attaqué  par 
l'impétueux  comte  d'Egmont  avec  des  forces  supérieures  aux  siennes , 

*  «  Mas  hace  el  rey  por  el  duque  que  el  duque  La  becho  por  el  rey.  »  Retiro,  es- 
tancia,  etc,  fol.  207,  r*.  * 
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il  tint  bon  longtemps.  La  bataille  restait  indécise,  lorsque  douze  vais- 
seaux '  anglais ,  que  le  basard  amena  dans  ces  parages ,  tirèrent  sur 
le  flanc  droit  de  Tarmée  française ,  que  Paul  de  Thermes  cï^yait  abrité 
par  la  mer.  Cette  canonnade,  inattendue  et  meurtrière,  y  jeta  le  dé- 
sordre :  la  cavalerie  prit  la  fuite ,  rinfanterie  fut  taillée  eh  pièce  ;  Paul 
de  Thermes  blessé  tomba,  avec  les  principaux  de  ses  lieutenants ,  entre 
les  mains  du  comte  d*Egmont  qui,  le  i3  juillet,  releva  par  la  victoire 
de  Gravelines  les  affaires  compromises  du  roi  son  maître. 

Philippe  II  s'empressa  d'écrire  cette  grande  nouvelle  &  son  père  qui 
en  eut  une  extrême  allégresse.  Charles^Quint  dit  aussitôt  «que  c'était 
aune  bonne  occasion  pour  investir  Calais,  dont  la  garnison  avait  dû 
«être  inévitablement  réduite  pour  renforcer  le  camp  du  maréchal  de 
«  Thermes  ^)>  Philippe  II  recouvra,  peu  de  temps  après,  bien  mieux 
que  Calais,  dont  la  perte  lui  devint  moins  sensible,  lorsqu'il  cessa, 
quelques  mois  plus  tard,  d'être  roi  d'Ângletei^e,  par  la  mort  de  la  reine 
Marie ,  et  Ta vénement  au  trône  de  la  princesse  Elisabeth.  Le  découra- 
gement inconcevable  de  ses  ennemis,  l'épuisement  de  leurs  finances 
qui  n'étaient  cependant  pas  en  plus  mauvais  état  que  les  siennes,  les 
conseils  funestes  du  connétable  de  Montmorency,  qui  supportait  impa- 
tienuncnt  sa  captivité,  et. qui,  après  avoir  exposé  la  France  à  une  inva- 
sion par  l'imprudente  défaite  de  Saint-Quentin,  la  condamna  aiix  sacri^ 
fices  les  plus  durs  et  les  moins  nécessaires  par  la  paix  humiliante  de 
Gâteau -Cambresis,  la  faiblesse  et  la  légèreté  de  Henri  II,  qui  céda  aux 
conseils  intéressés  du  connétable  et  à  la  pernicieuse  influence  de  la 
jcluchesse  de  Valentinois ,  toute-puissante  sur  son  esprit  comme  sur  son 
cœur,  firent  recouvrer  bientôt  à  Philippe  II  tout  ce  que  les  Espâgttols 
avaient  perdu,  non-seulement  dans  cette  guerre,  mais  encore  dans  les 
giierrejj  précédentes. 

La  victoire,  au  fond  peu  importante,  de  Gra vélines,  ne  devait  pas 
conduire  à  de  semblables  résultats.  Cet  échec,  plus  éclatant  que  décisif, 
avait  été  promptement  réparé.  Le  duc  de  Gube ,  quittant  le  duché  de 
Luxembourg,  s'était  porté  en  toute  bâte  à  Pierrepoiit,  vers  le  point 
de  jonction  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie,  pour  y  couvrir  ces  deux 
provinces  contre  les  attaques  de  l'ennemi.  Il  avait  rallié  autour  de  lui 
toutes  les  troupes  françaises,  que  le  roi,  établi  à  Marchetz,  vint  passer 
en  revue  le  7  août,  et  qui  formaient  une  armée  vraiment  formi- 
dable de  Ao,ooo  hommes  de  pied,  et  de  plus,  de  ia,ooo  chevaux, 
devenue  invincible,  sous  le  commandement  d'un  aussi  habile  et  aussi 

^  Retira,  estancia,  etc.,  fol.  ai5,  r*. 
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vigilant  capitaine.  Le  duc  la  posta  sur  la  Somme,  derrière  de  fortes 
lignes,  depuis  Amiens  jusqu'à  Pont*Remy.  Il  déconcei^ta  les  projets  des 
Espagnols,  en  faisant  pénétrer  un  secours  considérable  dalis  Gorbie, 
qu'ils  avaient  l'intention  d'assiéger.  Il  tint  aussi  en  échec  l'armée  de 
Philippe  n,  que  le  duc  Philibert-Emmanuel  retrancha  à  cinq  ou  six 
heures  de  distance  de  la  sienne,  et  qui,  rédxdte  à  la  défensive,  n'osa 
plus  rien  entreprendre. 

Les  avantages  de  la  <^ampagne  étaient  au  moins  plirtagés.  La  vic- 
toire de  Gravelines  avait  été  glorieuse ,  mais  sans  fruit  pour  les  Espa- 
gnols, tandis  que  les  importantes  places  de  Calais,  de  Guine»,  de 
Thionvillé  restaient  au  pouvoir  des  Français  qui  les  avaient  conquises. 
Dans  cette  situation,  des  ouvertures  qui  avaient  été  déjà  faîtes  par  l'en- 
tremise de  la  duchesse  de  Lorraine ,  furent  renouvelées ,  et  des  pléni[)o- 
tentiaires  se  réunirent  des  deux  parts  à  l'abbaye  de  Cercarap.  Il  y  eut 
une  suspension  d'hostilités.et  un  licenciement  partiel  des  deux  armées. 
On  ne  put  pas  s'entendre  encore  cette  fois.  Mais,  quelques  mois  plus 
tard,  il  fîit  conclu  à  Cateau-Gambresb ,  à  l'instigation  du  connétable 
Anne  de  Montmorency  et  avec  L'assentiment  inconcevable  de  Henri  II , 
un  traité  de  paix,  dont  les  désavantages  et  le  déshonneur  se  seraient  à 
peine  expliqués  par  d'irrémédiables  défaites  et  de  pressants  périls.  Cent 
dix-huit  places  fortes  ou  châteaux  fiirent  abandonnés  par  la  France,  qui 
recouvra  Saint-Quentin  «  Ham,  le  Catelet,  le  territoire  de  Thérouanne, 
dont  Charles-Quint  avait  rasé  la  ville ,  et  ne  conserva  de  ses  conquêtes 
que  Calais 9  Guines,  Metz,  Toul  et  Verdun.  Afin  de  cimenter  et  de 
rendre  durable  une  paix  dont  les  avantages  étaient  si  inespérés  pour. 
l'Espagne,  Henri  II,  qui  abandonnait  son  parent  Antoine  de  Bourbon 
dans  ses  justes  prétentions  sur  le  royaume  usurpé  de  Navarre,  donna 
en  mariage  sa  fille  Elisabeth  à  Philippe  II,  devenu  veuf  de  Marie  Tudor, 
et  sa  sœur  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Berry,  à  Philibert-Emma- 
nuel, Charies-Quint  n'eut  point  la  joie  de  voir  conduire  à  son  terme  le 
traité  qui  réconciliait  les  deux  plus  puissantes  monarchies  du  continent , 
à  l'honneur. de  belle  qu'il  avait  agrandie,  et  qui  fermait  hes  longues 
luttes  entreprises  depuis  pliis  dW  siècle  .en  Italie ,  dont  la  possession 
définitive  demeurait  aux  Espagnols.  Un  peu  avant  que  c^es  négociations 
fussent  reprises  à  Cercamp ,  d'une  manière  sérieuse,  il  était  tombé  mor- 
tellement malade. 

MIGNET. 

{La  fin  aa  prochain  cahier,) 
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Histoire  de  l'Harmonie  au  moyen  âge,  par  M.  de  Conssemaker, 

1  vol.  in-4^  i852. 

DEUXIEME    ARTICLE. 

Nous  n*avons  indiqué,  dans  notre  précédent  article,  qu'un  des  côtés 
de  la  contestation  archéologique  et  musicale  qui  s* élève  en  ce  moment 
Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  savoir  si  les  neumes  primitifs  sont  ou  ne 
sont  pas  lisibles;  à  ce  problème  de  pure  érudition  se  rattache  une 
question  pratique,  débattue  plus  vivement  encore,  question •  d'art  et 
de  liturgie  tout  ensemble ,  qui  divise  à  la  fois  les  prélats  et  les  musi- 
ciens. Ces  deux  sortes  de  controverses  sont  unies  de  trop  près  pour 
que  nous  les  séparions.  Il  faut  donc  que  Mf  de  Coussémaker  nous  per- 
mette de  suspendre  un  instant  l'examen  de  son  ouvrage.  Nous  y  revien- 
drons après  ce  léger  détour,  sans  l'avoir  jamais  perdu  de  vue,  et  en  sui- 
vant le  meilleur  chemin,  car  l'histoire  de  l'harmonie  au  moyen  ftge 
n'est  vraiment  intelligible  que  quand  on<  se  fait  une  juste  idée  du  plain- 
chant  et  quand  on  en  connaît  l'histoire;  or  cVst  à  l'histoire  du  plain- 
chant,  c'est  à  l'exacte  appréciation  de  cette  première  langue  musicale 
de  l'Église  que  vont  tout  d'abord  nous  conduire  les  questions  à  Tordre 
du  jour,  les  projets  de  restauration  du  chant  ecclésiastique  dont  nous 
allons  dire  quelques  mots. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  en  France ,  c'est  d'échapper  à  un  excès  sans 
se  précipiter  dans  un  autre.  Nos  pères,  pendant  le  dernier  siècle,  te- 
naient le  moyen  âge  en  souverain  mépris;  ils  avaient  pitié  de  ses 
œuvres.  Aujourd'hui  ce  n'est  pas  assez  de  nous  être  guéris  de  cette  pré- 
vention, d'avoir  appris  à  comprendre,  à  vénérer  dans  cette  grande 
époque  d'inimitables  beautés,  il  faut  être  à  genoux  devant  tout  ce 
qu'elle  a  produit  ;  remettre  en  honneiur  et  en  usage  tout  ce  qu'elle  a 
fait;. n'admirer,  n'estini^r  que  ce  qui  est  vieux;  'tout  copier,  tout  singer, 
pourvu  que  ce  soit  vieux.  De  là  tant  de  résurrections  étranges.  Mai- 
sons, meubles,  ustensiles,  tout  est  plus  ou  moins  exhumé.  La  revanche 
est  vraiment  complète.  Nos  pères  ne  souffraient  pas  qu'ont  fît  à  leur 
siècle  l'injure  de  trouver  rien  de  beau  qui  fiit  d'un  autre  temps  : 
maintenant,  on  ne  nous  permet'  plus  que  de  choisir  entre  tous  les 
siècles ,  le  nôtre  seul  eicepté. 

Il  était  difficile  que  cet  exclusif  amour  du  passé  ne  ih  pas  de  rapides 
progrès  dans  une  des  régions  où  il  semble  le  plus  légitime,  dans 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  i853,  page  726. 
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le  domaine  de  la  liturgie,  et  du  chant  ecclésiastique.  L'état  de  déca- 
dence et  d'altération  de  notre  musique  religieuse  est  malheureusement 
hors  de  doute.  Une  con^plète  interruption  du  culte  pendant  près  de 
dix  années ,  la  ruipe  et  lî  dispersion  de  tous  les  grands  chapitres ,  de 
toutes  les  riches  communales  qui  entretenaient  des  maîtrises  et  des 
chapelles  devaient  nécessairement.détruire  le  vieux  fonds  de  la  musique 
catholique  en  France ,  et ,  depuis  le  rétahlissement  des  autels ,  les  pré- 
lats,  même  les  plus  zélés,  nont  jamais  disposé  de  moyens  assez  puis- 
sants pour  combler  tant  de  lacunes,  et  renouer  tant  de  traditions.  On 
comprend  donc  que  des  réclamations  incessantes,  unanimes,  aient, 
depuis  bien  des  années,  provoqué  une  réforme  du  chant  ecclésiastique. 
Les  plaintes  étaient  d'autant  plus  fondées,  que,  dans  certains  diocèses, 
on  laissait  à  la  fois  estropier  impitoyablement  les  antiques  mélodies , 
et  se  glisser,' s'installer  dans  les  offices  les  chants  les  moins  austères  et 
les  plus*étrangers  aux  modes  religieux.  Arrêter  d'une. part  ces  profanes 
envahissements ,  ramener  de  l'autre  la  musique  sacrée  k  ses  formes  les 
plus  nobles,  les  plus  simples,  les  plus  pures,  tel  était  le  vœu  et  des 
fidèles  et  des  artistes  éclairés.  Un  journal  fut  fondé,  en  1 845,  pour  sou- 
tenir, dans  ces  sages  limites,  les  idées  de  réforme  et  de  rénovation. 
Personne  alors,  pas  plus  les  savants  collaborateurs  de  la  Revue  de.ma- 
sique  religieuse,  que  les  simples  amateurs  de  plain-chant,  ne  s  avisait 
d'aspirer  à  une  restauration  proprement  dite,  à  une  résurrection  com- 
plète de  la  liturgie  grégorienne.  La  prétention  de  reproduire ,  sous  leiur 
forme  primitive ,  les  mélodies  du  vn*  siècle  eût  semblé  chimérique  à 
tout  le  monde.  Un  obstacle  insurmontable  apparaissait  à  tous  les  yeux, 
Timpossibilité  de  lire  les  neumes  primitifs.  On  bornait  son  ambition  à 
souhaiter  pour  les  chanteurs  une  instruction  plus  solide,  un  sentiment 
plus  juste  et  plus  cultivé,  une  observation  plus  constante  du  caractère 
religieux,  et,  pour  les  livres  de  chant,  un  travail  de  révision  et  d'épura- 
tion fait  avec  goût,  avec  discernement,  et  plus  pu  moins  conforme  aux 
travaux>de  ce  genre  publiés,  soit  à  Rome  en  1 58a. et  i6id,  soit  à 
Paris  en  i655. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  l'espoir  de  déchifî&er  les  neumes 
vint  à  germer  dans  certains  esprits.  Dès  lors  il  ne  fut  plus. question  de 
réviser  et  d'épurer  nos  graduels  et  nos  antiphonaires  en  confrontant 
seulement  les  meilleures  éditions  et  un  certain .  choix  de  manuscrits 
lisibles,  <3'est- à-dire  notés  à  la  moderne;  on  commença  à  concevoir  de 
plus  hardis  projets;  on  parla  d'une  révision  radicale,  d'une  véritable 
restauration,  d'une  reproduction  textuelle  des  livres  grégoriens.  Ces 
/espérances  ne  faisaient  que  de  naître ,  quand  tout  à  coup  on  les  crut 
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réalisées.  Le  manuscrit  de  Montpellier  et  sa  double  notation  venait  d'o- 
pérer ce  miracle.  Le  savant  inventeur  de  ce  trésor  en  fut,  comme  on 
sait ,  tout  d'abord  ébloui,  et  crut  avoir  trouvé,  ni  plus,  ni  moins,  un  des 
deux  exemplaires  de  lantiphonaire  de  saint  Grégoire  envoyés  à  Gharle- 
magne  par  le  pape  Adrien.  S'il  en  eût  été  ainsi,  les  articles  de  journaux 
qui  proclamèrent  alors  la  prochaine  et  merveilleuse  réapparition  des 
cbftnts  d'église  du  ^li*  siècle,  n'am*aient  dit  que  lexacte  vérité.  La. clef 
de  l'antique  liturgie  se  fut  trouvée  dans  cette  notation  alphabétique  si 
lisible  et  si  sûre,  placée,  dans  le  manuscrit,  entre  les  neumes  et  les  pa- 
roles latines.  Mais  bientôt  on  reconnut,  à  des  signes  manifÉstes,  que  quatre 
siècles  atf  moins  avaient.dû  s'écouler  entre  la  mort  cbe  Gharlemagiie  et 
la  naissance  du  manuscrit.  Les  juges  les  plus^ compétents  adoptèrent,  à 
cet  égard ,  l'opinion  de  l'habileL  et  savant  calligraphe  à  qui  nous  devons 
la  copie  déposée  depuis  deux  ans  à  la  Bibliothèque.  Maintenant  tout  le 
monde  est  d'accord  pour  refuser 'au  manuscrit  de  Montpellier  ce  genre 
d'autorité  souveraine  qu'on  voulait  lui  attribuer  d'abord.  Gelan'ôte  rien 
au  mérite  fk  la  découverte  :  elle  n'en  est  pas  moins  d'un  prix  inestima- 
ble. Cette  double  notation,  même  imparfaite,  est  un  secours  inespéré, 
mais  il  n'en  faut  user  qu'avec  réserve.  Les  ratures ,  les  hésitations ,  les 
diversités  de  traduction , .  doilt  parle  M.  Tardif  dans  sa  réponse  à 
M.  Vincent  S  ne  font  que  confirmer  les  doutes  émis  par  M.  Nisard  sur 
la  parfaite  6fxactitude  de  quelques-unes  des  interprétations  de  la  nota- 
tion alphabétique,  cloutes  qu'il  y  a  deux  ans  nous  avions  déjà  signalés^. 
Mais  ce  que  nous  ne  savions  pas  alors ,  ce  que  nous  n'aurions  jamais 
soupçonné ,  c'est  que ,  san»  donner  le  temps  à  la  critique  ^e  discuter, 
sans  attendre*  l'opinion  raisonnée  et  définitive  de  la  science,  un  édi- 
teur, encouragé ,  autorisé  pat  de  hautes  approbations,  avait ,  au  premier 
bruit  de  la  découverte,  reconnu  sans  hésiter  l'autorité  suprême  du 
manuscrit,  tranché  toutes  les  questions  qu'il  soulève,  adopté  toutes  les 
versions  qu'il  révèle,  et  .préparé,  conformément  à  ces  versions,  une 
édition  nouvelle  d\x  Graduel  et  de  ï Aniiphonaire ,  laquelle,  déjà  sous 
presse,  allaitparaitreaux  premiers  jours  de  i85a^  Jamais  assurément , 

*  Voyeï  noire  premier  article ,  cahier  de  décembre  r853,  p.  'jSà-  —  *  Vgyei 
notre  troisième  article  sur  les  Anciennes  notations%iaficales  de  VEurope,  Journal  des 
Savants,  cahieB  de  février  i.SSa ,  p.  iiS.-—  '  L'up  des  deux  volumes  jporte 
^même,  sur  le  Ulre,  la  date  de  i85i.  Voici  les  deux  titres  :  i'  Gradaale  romanum 
complectens  missas  omnium  dominicamun  etfestoram  dapliciam  et  semidupUeium  totius 
anni,  nec  non  officium  noctarnum  nativitatis  Domiui  et  prœcipuas  pTocessiones ,  eantu 
revisojuxta  manuscripta  vetustissinuL  Parisiis,  apud  J.  Lecoffre,  i85i,  i  vol.  in-ia; 
2*  Anliphonarium  romanum  comphcimu  vesperas  dominicarum  et  Jntorum  totias  anni, 
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même  en  ce  temps  où  tout  marche  si  vite ,  on  ne  mena  si  grand  train 
une  si  jgraye  affaire.  La  concurrence  est  un. tel  aiguillon  I  Nous  sonmies 
si  jaloux  de  nos  idées  bonnes  ou  mauvaises,  nous  avons  tant  de  voisins 
prêts  k  les  dérober,  que  nous  faisons  tout  en  courant»  même  la 
liturgie. 

S'il  ne  s'agissait  ici  que  d'une  simple  spéculation  privée,  le  mieux 
serait  de  n'en  rien  dire;  mais  c'est  avec  l'assentiment  et  sous  l'autorité 
de  deux  prélats ,  c  est  sous  l'approbation  d'une  commission  choisie  et 
instituée  par  eux,  que  *  cette .  édition  a  vu  le  jour.  Dès  lors  il  n'est  pas 
sans  intérêt  d'e^Ntiiner  quelle  en  est  la  valeur,  et  s'il  convient  qu'un  tel 
travail  soit  adopt4.6u  imité  dans  les  autres*  diocèses.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  les  deijx  archevêques  de  Reims  et  de  Cambrai  sont 
ici  hors  de  cause.  Ils  n'ont  point  agi  par  .eux-mêmes;  ils  ont  eu  recours 
aux  lumières  d'une  commission,  ou  plutôt  de  deux  commissions  nom- 
mées d'abord  séparément,  puis  réunies,  et  travaillant  en  commun. 
Les  membres  de  cette  commission  sont  donc  seuls  responsables  de  ce 
qui  a  été  fait.  # 

Et  notez  bien  que  nous  n'aurions  pas  un  mot  à  dire  s'il  sagissait 
d'une  oeuvre  scientifique.  Traduire  et.imprimer  en  notation  moderne  le 
plain -chant  du  manuscrit  de  Montpellier,  d'était  une  entreprise,  sinon 
de  grande  utilité,  du  moins  fort  agréable  aux  amateurs  de  raretés  musi- 
cales ,  pourvu ,  toutefois ,  que  la  traduction  fût  bonne ,  question  que  nous 
laissons  de  c6té.  Mais  l'intention  des  deux  prélats  n'était  pas  de  complaire 
à  quelques  archéologues.  Le  litre  qu'ils  voulaient ,  qu'ils  demandaient  à 
la'commission  était  tin  livre  tout  pratique,  un  livre  usuel,  un  bréviaire 
noté.  Dès  lors,  avant  de  substituer  aux  text^  en  usage  iin  nouveau  texte 
musical,  si  vénérable  qa'il'fùt,  il  fallait  s'être' assuré  que,  dans  l'état  actuel 
du  dulte  catholique,  ce  texte  pouvait  être  chanté;  qu'il  était  compatible 
avec  les  habitudes,  avec  leducadon  des  chantres  et  du  public;  que, 
dans,  tous  les  cas,  on  pouvait  en'  attendre -des  effets  mleilleurs,  plus 
purs,  plus  simples-,  plus  religieux,  que  de  notre  plain-cbant  actuel, 
quelque  imparfait  qu'il  soit.  Voilé  ce  qu'avant  tout  il  fallait  constater. 
Tous  les.  feuillets  du  manuscrit  eussent-ils  été  signés  de  saint  Grégoire 
lui-même ,  il  n'y  avait  ni  profit  ni  raison  à  les  traduire  et  à  les  imprimer, 
s'ils  jdevaient ,  sur  nos  lutrin^,  n'être  qu'une  lettre  morte;  si,  par  l'infir- 
mité de  nos  voix,  de  nos  oreilles,  ou  par  toute  autre  cause,  nous  étions 
hors  d*état  d'en  tirer  aucun  parti.  » 

fb8è  non  officiwn  noctamum  hehiomadœ  sanctm,  dominicm  resarrectionis  et  defuno- 
tdmm,  cantu  nviiojuxia  manuscripta  oetustissima,  Parisiis,  apud  J.  Lecoffre,  i85a, 
4  vol.  iâ-ia.  -  . 
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.  C'est  là  pourtant  ce  qui  arrive.  Nous  ignocons  si,  à  Reims  et  à  Ganir 
brai,  on  possède  des  secrets  inconnus  à  Paris;  mais,  jusqu'à  preuve 
contraire,  nous  croyons  qu  en  aucun  lieu  du  monde  on  ne  peut  aujour- 
d'hui exécuter  d'une  façon  toiérable  les  passages  du  nouveau  Gradad 
et  du  nouvel  Aniiphonaire,  qui  diffèrent  essentiellement  de*  cesHiêmes 
passages  pris  dans  les  livres  autorisés  jusqu'ici.  Qu'on  fasse  appel  à  tous 
les  sectateui;  des  idées  de  restauration  pure  et  de  plain-chant  primitif, 
eussent-ils  tous  la  voix  la  plus  juste,  fintQnation  la  plus  sûre,  le.seiis 
musical  le  plus  exquis ,  il  n'en  sauraient  venir  à  bout.  Nous  les  mettons 
au  défi  de  phraser  et  dé  rendre  intelligibles  ces  interminables  périodes, 
surtout  s'ils  les  chantent  en  cheaur  comme  le  veut  le  rite^actuel  de  l'Église. 
.Malgré  les  barres  de  repas,  malgré  l'inégalité  des  notes,  malgr^tous  1^ 
•  moyensd'accentuationioventés  parla  commission,jamaisib  nedonperoat 
lavi^  à  ces  redondantes  série&denotes  agglomérées  sur  unemêmesyllabe» 
et  •se  balançant  à  satiété  de  degrés- en  degrés  sans  qu'il  soit  possible 
d'en  «aisif  ni  le  dessin  ni  l'intention. 

Il  y  a  dans  ce  luxe  de  ilotes  de  quoi  dérouter  bien  des  système^.  En 
général,,  on  s'imagine  que  les  phrases  expressives  et  claires  qui  se  ren- 
contrent encore  par  intervalles  dansJeplain-chant,  phrases  peu  chargées 
de  notes  et  simplement,  construites,  sont  les  derniers  débris  dos  mélo- 
dies primitives  de  l'Église  parvenues  jusqu'à  nous-  presque  sans  altéra- 
tion, et  que  c'est,  jiu  contraire,  l'oubli  des  traditions,  l'impéritie.  des 
chanteurs ,  qui  ont  produit  ces  marches  traînantes  et  monotones ,  cjes 
encombrements  de  notes  qui  altèrent  et  défigurent  la  pensée  niusicale 
dans  la  plupart  des  graduels  et  des  réponsi^  Il  semblerait  qu'en  retour- 
nant  en  arrière,  en  remontant  à  la  source  de  cette  admirable  musique, 
on  devrait  la  trouver  plus  limpide  et*plus  transparente.  Eh  bien»  non; 
voilà  un  manuscrit  qui ,  s'il  n'çst  pas  du  viu*  aiècle,  est  d}x  xu*  pour  }e 
moins;  plus  vieux,  par  conséquent,  de  deux  ou  trois^ cents  ans  que  tous 
les  types  de  nos  livres  actuels'de  plain-chant;  ce  manuscrit,  selon  toute 
apparence ,  reproduit  des  formes  méliddîques  beaucoup  plus  anciennes 
que  lui ,  et  pourtant  nous  y  trouvons  redoublés ,  aggravés  ces  amas  de  notes 
superflues  qui  nous  choquent  tant  aujourd'hui!  Ce  n'est  pas  tout,  TÂn- 
tiphônaire  de  Saint-Gall,  monument  paléographique  plus  antique,  à 
coup  sûr,  que  le  manuscrit  de  Montpellier,  abonde  en  exemples  sem- 
blables :  vous  y  r^contrez,  à  chaque  page,  des  formules  mélodiques 
d'une  longueur  démesurée ,  formules  que  nos  éditions  modernes,  encore 
si  prolixes  elles-mêmes,  ont  considérablement  élaguées.  Ainsi,  dans  ce 
verset  du  troisième  dimanche  de  TA  vent:  Ostende  nobis.  Domine,  miseti- 
cordiam.  taam ,  et  salatare  tuum  da  nobis,  le  manuscrit  de  Saint-Gall  attribue, 
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en  signes  neumatiques,  trente-six  notes  jmi  mot  taum,  et  quarante  au  mot 
nobis,  tandis  que,  Tédition  de  Paris  de  1826  se  contente  de  neuf  notes 
pour  le  premier  et  de  onze  pour  le  second.  Au  verset  Notam  fecit 
Dominas  (graduel  du  jour  de  Noêi  :  Videront  omnes  fines  terrœ,  etc.,  etc.) , 
la  praniërô  syllabe  du  mot  Dominas  est  surmontée,  dans  le  manuscrit 
de  Saint-Gall,  de  qaarante'hait  sons  neuma tiques;  elle  ne  porte  que 
fjoatre  notes  dansTëdition  de  18a 6^.  Or,  comme  le  manuscrit  de  Mont- 
pellier est  d'accord ,  dans  ce  passage ,  atec  celui  de  Saint-Gall ,  l'édition 
dç  i85ti',  l'édition  rémo-cambrésienne,  restitue  bravement  à  la  syllabe 
jDoses  qaarante'hait  notes,  sans  en  retrancher  mie  seule. 

Nou$  avons  peine  &  comprendre  que  les  membres  de  la  commission , 
avant  dfi  prendre  un  tel  parti,  n'aient  pas  conçu  quelques  doutes ,  et 
ne  se  scfient  p^s  donné  le  temps  de  réfléchir.  L'opinion  générale ,  ils  le> 
savaient,  démandait  tout  autre  chose;  on  voulait,  à  tort  ou  è  raison, 
plus  de  simplicité,  comme  un  moyen  d'obtenir  une  exécution  moins 
lourde,  moins  pénible,  et  voilà  que,  contre  toute  attente,  softs  prétexte 
de  ramener  le  plain-chant  à  sa  pureté  primitive,  on  le  complique  outre 
mesure,  on  le  rend  inexécutable. 

Pour  expliquer  ce  genre  d.e  réforme  si  imprévu,  les  membres  de  la 
commission  ont,  après  coup,  quand^  déjà  leurs  deux  volumes  avaient 
vu  le  jour,  imprimé  et  publié  à  part  un  mémoire  justificatif.  G  est  un 
préjugé,  disent-ils*,  que  d'attribuer  aux  chants  primitifs  de  TÉglise  une 
simplicité  austère,  un  accent  presque  syllabique  :. les  longues  suites  de 
notes  sur  certaines  syllabes,  lampleur,  l'abondance,  le  luxe  des  pé- 
riodes et  surtout  de$  finales,  ont  toujours  été  un  des  traits  distinctifs 
du  chant  grégorien^.  Nous  en  tombons  d'accord  ;  mais  là  nest  pas 
la  question.  Âvez-vous.  un  moyen  pratique  de  nous  faire  entendre  et 
sentir  ce  luxe,' cette  abondance,  cett^  ampleur  du  chant  grégorien? 
Si  vous  ne  l'avez  pas,  à  quoi  bon  ces  milliers  de  notes P  pourquoi  les 

'*  Les  éditions  romaines  ne  sont  guère  moins  sobres.  Ainsi  nous  trouvons  huit 
notes  spr  le  mot  taum,  quinze  sur  le  mot  nohis,  et  neuf  sur  ia  première  syllabe  du 
mot  Domims  dans  le  graduel  romain  de  1697.  IGraduaîc  romanum,  jaxta  missale 
sacrosancti  concilii  Tridentini  et  S.  PU  quinti,  jP.  Jlz.  aathoritate  editam.  Cujas  antiquus 
EccJesiœ  tantus  Gregorianus  e  puro  fonte  romano  elicitus  accuraté  notatar.  Parisiîs  apud 
Ballard.  HDG.  XCVII.)  Les  Chartreux  seuls,  pour  obéir  à  leUr  règle,  n*ont  jamais 
rien  retranché  des  séries  de  notes  de  Tancîenne  liturgie,  i^ssi,  dans  tous  les  gra- 
duels des  Chartreux,  nous  retrouvons  les  quarante-huit  notes  sur  la  première  syl- 
labe du  mot  Dominas.  Mais  aussi  comment  sont-elles  exécutées?  —  '  Voyez  le  S  7, 
p.  a  6  et  37,  du  Mémoire  sar  ta  nouvelle  édition  du  Graduel  et  de  VAntiphonaire  romains 
publiée  par  ordre  de  ilesseigneurs  les  archevêques  de  Reims  et  de  Cambrai.  A  Paris ,  chez 
J.  Lecoffre,  libraire,  in-8*  de  87  pages. 
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restituer?  que  ferons-nous  de  ces  signes  muets?  Le  cadeau  est  dérisoire. 
Ce  nest  pas  sur  le  papier,  c est  à  nos  cœurs  et  à  nos  oreilles  qu*il  faudrait 
rendre  cette  richesse.  Vous  déplorez  qu'elle  ait  depuis  longtemps  dis- 
paru de  notre  liturgie,  que ,  de  siècle  en  siècle ,  d'indignes  réviseurs ,  prQ- 
cédant  par  élimination,  aient  peu  à  peu  saccagé  ces  nobles  périodes. 
Gomme  vous,  nous  le  déplorons,  sans  anathème  toutefois.  Ces  pauvres 
réviseurs  ont  tout  simplement  obéi  à  la  plus  forte  des  tyrannies^  à  la 
maûrche'  du  temps.  Maintenant  le  mal  est  fait,  tâchons  que  le  reiçède 
ne  soit  pas  pire  que  le  maL  Rétablir  ce  qui  a  été  supprimé,  allonger  ce 
qui  a  été  racourci,  lorsque  ce  qui  reste  est  déjà  démesurément  long , 
c'est  un  moyen,  selon  nous,  beaucoup  trop  héroïque.  La  commission, 
dans  son  mémoire  justificatif  com'mc  dans  son  travail,  a  constamment 
oublié  deux  choses-:  ce  qu'étaient  nos  pères  au  vn*  siècle,  ce  que  nous 
sommes- aujourd'hui.  Si  seulement  elle  eût  jeté  les  yeux  froidement,  sans 
enthousiasme,  sur  les  irrévocables  changements  accomplis  dans  ce  long 
intervalle,  elle  n'eût  pas  tardé  à  reconnaître  qu'elle  pçursuivait  une 
chimère  :  la  théorie  aussi  bien  que  l'histoire  le  lui  auraient  &  Tenvi 
démontré. 

Cette  double  démonstration  nous  serait  au  besoin  fournie  par  deux 
excellents  écrits  publiés  récemment  sur  cette  question  delà  restauration 
des  livres  liturgiques,  l'un. par  M.  Adrien  de  la  Fage^,  l'autre  par 
M.  Joseph  d'Ortigue  ^.  M.  de  la  Fage  s'est  spécialen\ent  donné  pour  but 
l'examen  du  travail  de  la  commission  rémo-camBrésienne.  C'est  une 
critique  substantielle  et  technique,  fondée  sur' une  expérience  et  une 
érudition  musicale  consommée.  Pour  établir  l'impossibilité  d'une  resti- 
tution intégrale  du  chant  grégorien,  l'auteur  n'a  besoin  que  d'exposer 
exactement  l'état  actuel  du  plain-chant  et  les  phases  "successives  qu'il 
a  suivies  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Son  argumentation  est 
tout  entière  dans  les  faits,  dans  la  pratique  et  dans  l'histoire.  Quant  à 
M.  d'Ortigue ,  il  s'est  proposé  une  autre  tâche  :  sa  polémique  est  d'un 
tout  autre  genre;  c'est  dans  la  sphère  des  idées  générales  qu'il  se  place 
de  préférenjce.  Il  expose  et  discute  les  différences  essentielles  de  la 
musique  proprement  dite  et  du  plain-chant,  de  la  tonalité-  moderne  et 
de  la  tonalité  grégorienne,  il  en.  montre  les  contradictions,  les  invin- 
cibles antipathies ,  et ,  de  ces  hauteurs  de  la  question ,  il  arrive  par  d'autres 
voies  aux  mêmes  conclusions  que  M.  de  la  Fage,  nous  prouvant,  comme 

^  De  la  reprodaction  des  livres  de  plain-chant  romain,  par  Adrien  de  la  Fage.  Paris, 
în-8*,  chez  Blanchet,  rue  Croix-des-Petils -Champs,  li.  —  *  Introduction  à  V étude 
comparée  des  tonalités  et  principalement  da  chant  grégorien  et  de  la  musique  moderne, 
par  M.  J.  d*Ortigue.  Paris,  în-i8,  chez  Potier,  quai  Malaquais. 
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luif  que  tout  espoir  de  restituer  l'ancien  plain-chant  du  vu*  siècle  est 
un  rêve  généreux,  mais  un  rêve.  - 

.   Nous  voudrions,  en  peu  de  mots,  s*il  e^t  possible,  indiquer  les 

.points  fondamentaux ,  la  substance  de  ces  deux  écrite  si  divers  et  si 

concordants.  Nous*par]eix)ns  d*abord  de  M.  de  la  Page  t  M.  dOrtigue, 

par  ses  études  sur  les  tonalités ,  nous  sera  comme  un  acheminen^ent 

pour  retourner  à  M. 'de  Goussemaker  et  à  Thistoire' de  rharmonîe. 

M.  de  la  Page  pose  avant  tout  cette  question  :  le  plain-chant;  au 
temps  de  sa  splendeur,  était-il  exécuté , -comme  aujourd'hui,  par  un 
chœur,  par  une  réunion  de  chantres  plus  ou  moins  nombreux ,  et  les 
Voix  des  fidèles  se  joignaient-elles  aux  voix  des  chaptres'comme  il  ^rive 
encore  quelquefois  en  certaines  ég^ses?  Non ,  dit-il ,  n'en  déplaise  è  ce 
qui  se  dit  et  s'imprime  tous  les^-j ours.  Il  y  a  là,  pour  commencer,  un 
dissentiment  complet  entre  lauteur  et  les  membres  de  la  c(Hnmission, 
car  on  lit  dans  le  mémoire  de  ceux-ci,  page  4o,'à  propos  de  la  belle 
époque  du  chant  grégorien  :  «Le  chant  de  l'Église  était  alors  populaire, 
<(  et  ia  voix  immense  du  peuple  remplissait  les  immenses  voûtes  de  nos 
«cathédrales,  etc. »  - —  Le  peuple,  dit  M.  de  la  Page,  n'intervenait 
alors  que  par  quelques  courtes  paroles  fortement  accentuées  en  ré- 
ponse aux  salatations  du  célébrant  ou  aux  conclusions  des  oraisons, 
pour  témoigner  qu'il  se  joignait  d'intention  à.  la  prière.  Le  mot  amen, 
les  mots  et  cum  spirita  taoy  ou  bien  encore  gloria  tibi  Domine,  étaient 
seuls  proférés  è  liante  voix  par  la  masse  des  assistants.  En*  toute 
autre  occasion  il  était  interdit  aux  fidèles  de  chanter  dans  l'église.  Le 
concile  de  Laodicée,  en36à,  confirma  cette  interdiction,  et  ce  fut 
par  exception,  par  tolérance,  que  saint  Ambroise,  un  peu  plus  tard, 
permit,  dans  son  église,  à  un  certain  nombre  d'assistants,  de  prendre 
part  au  chant  des  hymnes.  Or  les  hymnes  alors,  comme  plus  tard  les 
séquences  ou  proses ,.  étaient  des  chants  populaires ,  et  non  des  parties 
intégrantes  de  la  liturgie.  Le  plain-chant,  proprement  dit,  nç  devait 
être  entonné  que  par  le  prétfhantre,  prœeentor,  lequel  avait  le  droit  de 
s'adjoindre  un  sous-chantre,  saccentor,  et  même  un  suppléant,  concentor. 
C'est  encore  &  peu  près ,  nous  dit  M.  de  la  Page ,  ce  qui  se  pratique 
dans  l'Eglise  grecque.  Le  prôtopsalte  remplit  les  fonctions  du  préchantre, 
et  même ,  comme  on  voit»  il  en  porte  le  nom;  il  est  assisté  d'un  para- 
phoniste  qui  n'est  autre  que  le  concentor.  Quant  au  chœur,  il  répond  au 
célébrant  et  ne  chante  que  quelques  parties  de  l'office.  L'organisation 
est  la  même  dans  le  rite  arménien.  Ces  pratiques  communes  ont  cer- 
tainement une  même  origine.  Leur  ressemblance  témoigne  de  ieur 
antiquité.  Dans  l'Église  latine,  les  morceaux  d'apparat,  tels  que  les 
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répons,  les  graduels,  les  alléluia,  étaient  exécutés  par  le  préphantre  oiw 
primicier,  monté  sur  fun  des  ambons^  et  le  sous-chantre  ou  son  sup- 
pléant, monté  sur  1  autre  ambon,  lui  répondait,  c  est-à-dire  répétait  ce 
qu'il  venait  de  chanter,  pour  lui  donner  le  .temps  de  reprendre  haleine, 
ou  achevait  ce  quil  n  avait  fait  qu'entonner.  Le  préchantre  et  ses  asses- 
seurs, mais  surtout  le  préchantre,  cherchaient,  en  général,  à  briller 
comme  des  chàateurs  de  profession»  plus  soucieux,  disait-on,  d'é- 
difier :les  fidèles  par  la  beauté  de  leur  voix  que  par  la  bonté  de  leurs 
mœurs.  Aussi,  malgré  son  zèle  musical,  saint  Grégoire  ne  voulut  pas. 
permettre  que  les  diacres  pussent  être  préchantres.  U  rendit  les  deux 
fonctions  incompatibles.  Le  diacre,  une  fois  ordonné,  n'eut  plus  le 
droit  de  monter  sur  l'ambon  que  poiir  lire  l'Évangile  à  la  messe.  Le 
préchantre,  au  contraire,  devint  un  pur  musicien,  un  artiste,  un  vir- 
tuose. On  conçoit  que  chantant  seul,  maître  de  ses  mouvements, 
libre  de  prokipger  ses  pluuses  à  volonté ,  puisqu'il  interprétait  une  mu- 
sique non  mesurée,  et  n'obéissait  qu'à  une  sorte  d'accent  rhythmique, 
il  devait  mettre  son  honneur  à  introduire  dans  les  mélodies  les  orne- 
ments,  les  agréniei^ts,  les  embellissemci{ts  de  tout  genre  que  lui  suggé- 
raient ses  études  ou  son  inspiration. 'Voilà  ce  qui  explique  comment  les 
pièces  qui  jadis  9d  chantaient  à  l'amJDon,  sont,  dans  les  anciens  ma- 
nuscrits, chaînées  de  ces  ani^  de  notes  maintenant  inintelligibles.  On 
a  eu  beau  les  réduire,  les  émonder  de  siècle  en  siècle,  coi^ui  en  reste 
est  encore  d'un  effet  insipide,  parce  qu'au  lieu  de  sortir,  cpmme  autre- 
fois, par  successions  plus  ou  moins  rapides,  d'un  se.ul  gosier  soyple 
et  flexible,  et  de  se  dérouler^  tantôt  en  traits  éblouissants,  tantôt  en 
onctueuses  tirades ,  ces  notes  sont  martelées  une  à  une  par  une  masse 
de  lourdes  voix  qui  leur  donnent  à  toutes  une  valeur  à  peu  près  égale. 

Comment  s|est  opérée  cette  métamorphose  ?  Quand  les  soli  ont-ils 
cessé?  Comment  le  chceur  s'est-il  substitué  au  préchantre  ?  M.  de  la 
Fage  aborde  toutes  ces  questions  avec  une  grande  sûreté  d'érudition, 
et  nous  donne ,  sur  la  transformation  successive-  du  lile ,  des  détails  aussi 
précis  qu'intéressants. 

On  conçoit  que,  même  au  temps  où  cette  musique  avait  encore 
toute  sa  jeunesse,  il  était  difficile  de  se  procurer  partout  des  mu- 
jsiciéns  habiles  et  des  voix  exercées.  Il  y  avait  même  des  pays,  le 
nôtre  notammeqt,  o^jies  virtuoses  étaient  presque  inconnus.  Jusqu'à 
Pépin  le  Bref,  nous  n'avions  pas  de  cliantres  à  proprement  parler.  Dans 
l'Italie  dle-même  beaucoup  d'églises  manquaient  d'hommes  capables  de 
repixxluire  convenablement  tout  ce  luxe  voccl  en^usage  dans  les  grandes 
et  riches  basiliques.  Aussi,  en  réglant  et  réformant  la  liturgie  musicale^ 
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Saint  Grégoire  eut  grand  soin  de  faire  un  choix  judicieux  entre  toutes 
les  façons,  plus  ou  moins  brillantes,  dont  chaque  préchantre  inter- 
prétait les  anciennes  mélodies,  et  de  conserver  celles  qui,  tout  en  ré- 
pondant dignenient  à  la  majesté  du  culte ,  était  en  même  temps  à  là 
portée  du  plus  grand  nombre  des  chanteurs.  Malgré  ces  précautions , 
les  pièces  destinées  aux  voix  seules  étaient  encore  d  une  exécution  trop 
difficile  pour  que,  dans  toutes  les  églises.,  on  pût  les  faire  entendre  d'une 
façon  satisfaisante.  Aussi,  moins  de  deux  siècles  après  saint  Grégoire, 
il  n'y  avait  plus  qu'un  petit  nombre  de  lieux  où  quelques-unes  seule- 
ment de  ces  pièces  d'apparat  fussent  encore  exécutées  selon  l'ancienne 
tradition.  L'usage  s'était  répandu  presque  partout  d'adjoindre  au  pré- 
chantre et  à  ses  deux  auxiliaires  un  corps  de  chantres,  schola  cantoram; 
à  l'exemple  de  ce  qui  s'était  établi  dès  longtemps  à  la  chapelle  papale,  où 
le  préchantre  avait  six  adjuteurs.  Le  corps  des  chantres  ne  fut  d'abord 
chargé. que  de  psalmodier  les  psaumes,  sorte  de  récitation  syllabique 
et  à  peine  musicale ,  dont  plusieurs  voix'  simultanées  pouvaient  très- 
bien  s'acquitter.  Puis  on  lui  confia  les  antiennes  dUntfoît,  d'offertoire* et 
de  communion,  chantées  d'abocd  à  j)eu  près  de  la  même  manière  que 
les  versets  deè  psaumes.  Cette  partie  de  l'office,  sous  le  rapport  musical, 
avait  peu  d'importance.  Elle  était  dite  dans  le  fond  d^ l'église,  loin  des 
yeux  des  assistants.  Aussi,  dans  les  manuscrits  anciens,  ces  sortes  de 
pièces,  qi#  composent  l'antiphonairè  proprement  dit,  sont -elles 
beaucoup  moins  chargées  de  notes  que  les  répons-graduels.  Mais  les 
graduels  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  spbir  la  loi  commune  et  à 
perdre  leur  précieujt  privilège  d'être  chantés  par  des  voix  seules.  Les 
préchantres  médiocres,  peu  sûrs  de  leur  talent,  ne  demandèrent  pas 
mieux  que  d'être  soutenus  pagr  un  ou  deux  de  lebrs  compagnons ,  qui 
entonnaient  avec  eux  et  continuaient  à  chanter  àl'unissoii  d'un  bout  à 
l'autre  du  morceau.  *A  peine  cette  voie  fut-elle  ouverte  qu'on  y  entra 
presque  partout.  On  suppléa  au  talent  par  le  nombre,  à  la  qualité  par 
la  quantité.  Le  chœur,  le  corps. des  chantres,  devint  plus  envahissant 
chaque  jour.  Petit  à  petit  tout  vint  se  perdre  dans  le  chœur;  il  fut  l'u- 
nique organe,  le  seid  dépositaire  du  chant  ecclésiastique.  Les  fonctions 
de  préchantre,  successivemenfréduites ,  et  bientôt  presque  nominales, 
finirent  par  changer  complètement  de  nature,' si  bien  que,  pendant  les 
derniers  siècles ,  sauf  dans  '  quelques  communautés  fidèles  aux  vieux 
usages,  le  précantorat  n'était  plus  q(}'une  haute  dignité  ecclésiastique, 
et  que  souvent  le  préchantre  ne  savait  même  pas  chanter.  Tous  les 
novices,  au  contraire ,  to*  les  clercs,  furent,  dès  le  vin*  et  le  ix*  siècle i 
initiés  tant  bien  que  ma}  au  plain-cbant,  afin  de  renforcer  le  chœur. 
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Devenus  moines  ou  chapelains,  ils  continuèrent  à  chanter  de  leurs 
stalles  ce  quils  avaient  entendu,  chanté  et  retenu  dès  leur  eniance. 
De  là  des  chœurs,  de  plus  en  plus  nombreux,  auxquels,  par  un  aban- 
don inévitable  des  anciennes  interdictions ,  les  assistants  furent  bientôt 
admis,  pour  certaines  parties  de  lofijce,  à  joindre  aussi  la  masse  de 
leurs  voix. 

Voilà,  selon  M.  de  la  Page,  et  nous  croyons  le  tableau  fidèle,  la  dif- 
férence fondamentale  entre  Tancienne  manière  d'exécuter  le  plain- 
chant  et  la  manière  de  Texécuter  aujourd'hui.  De  ces  faits  clairement 
exposés  et  solidement  établis,  il  conclut  que  le  plain-chant,  en  perdant 
son  ancien  mode  d'interprétation,  a  véritablement  perdu  la  vie,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  constituait  sa  beauté  et  sa  puissance  ;  que,  pour  le 
rendre  exécutable,  il  fallut  peu  à  peu  le  simplifier,  c'est-à-dire  l'altérer 
plus  ou  moins;  que,  pour  corriger  l'effet  de  ces  altérations,  pour  ra- 
viver et  réchauffer  les  débris  de  cette  musique  mutilée,  on  eut  recours, 
dès  le  XI*  et  le  xii*  siècle ,  à  im  dangereux  moyen ,  à  l'usage  de  la  dia* 
phonic,  de  l'organation,  du  déchant,  c'est-à-dire  de  ïliaumonie,  cette 
combinaison  musicale  essentiellement  opposée  au  principe  même  du 
plain-chant;  que  l'emploi  du  chœur,  dune  part,  et  l'alliance  avec  l'har- 
monie, de  l'autre,  nous  ont  fait  un  plain-chant  absolument  différent 
du  véritable  chant  grégorien,  et  que,  par  conséquent,  tout  projet,  tout^ 
prétentic|n  de  nous  rendre  celui-ci ,  de  nous  en  faire  entendre  même 
un  écho  affaibli,  sans  revenir  à  l'ancien  mode  d'exécution,  chose, 
d'ailleurs ,  impossible ,  et  qu'on  ne  propose  pas ,  est  une  évidente  chi- 
mère. 

Quel  que  soit  notre  désir  d'abréger,  nous  ne  pouvons  guère  nous 
contenter  d^énoncer  purement  et  simplement  ces  conclusions  de  M.  de 
la  Page;  quelques  détails  sont  encore  nécessaires.  Nous  les  réserverons 
pour  un  prochain  cahier. 

L.  VITET. 

(  La  saiie  à  un  prochain  cahier.  ) 
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H^NDBUCM  D^B  BSmischen  Epîgbapbik,  etc.,  Manuel  pour  servir 
à  Fétade  de  Fépigraphie  romaine.  Deuxième  volume  :  Introduction 
à  la  connaissance  des  inscriptions  romaines,  par  M.  Charles  Zell , 
professeur  à  Tuniversîté  de  Heidelbergl  etc.  Heidelberg,  chez 
Ch.  Winter,  i852;  vni-385  pages  in-d**. 

DEDXIBIIB    BT   DERNIBR   ARTICLE  ^ 

Nous  arrivons  à  la  deuxième  section  (p.  vig-ikU)  du  savant  et  utile 
ouvrage  de  M.  Zell.  Divisée  en  huit  chapitres,  elle  nest  pas  la  partie 
la  moins  intéressante  du  volume ,  k  cause  des  notions  nombreuses  qui 
y  abondent  L'auteur  les  a  tirées  des  inscriptions  qui  se  rapportent  au 
culte  {titaU);  il  y  a  également  placé  les  calendriers,  les  tessères,  les  épi- 
tapfaes,  les  inscriptions  qui  se  lisent  sur  les  monuments  publics,  les 
actes  des  magistrats,  les  inscriptions  militaires,  celles  des  personnes 
privées,  enfin  les  inscriptions  poétiques.  Gomme  il  serait  impossible 
d*étendre  notre  analyse  à  toutes  les  parties  de  ce  curieux  travail  ^  il  suf- 
fira de  relever  un  petit  nombre  de  traits  propres  à  caractériser  le 
g^nte  d'instruction  qu'on  peut  y  puiser,  et  de  reproduire  quelques-unes 
des  observations  que  l'auteur  joint  à  l'exposé  des  faits.  On  £Lprétendu 
que  l'historien  doit  s'abstenir  de  réflexions ,  et  les  laisser  faile  à  ceux 
qui  lisent;  mais  ce  précepte  ne  saurait  s'appliquer  ni  à  l'archéologue 
ni  à  répigraphiste  ;  et ,  dailleurs,  le  vrai  moyen  de  suggérer  des  réflexions 
au  lecteur,  c'est  peut-être  d'en  faire.  Aussi  M.  2iell  ne  se  contente-t-ii 
pas  de  mentionner,  de  classer  et  de  comparer  ce  que  les  marbres  nous 
ont  conservé  des  sénatus-consultes,  des  édits  des  magistrats,  desres- 
crits  et  ordonnances  des  empereurs,  des  décisions  que  ceux-ci  écri- 
vaient ou  faisaient  écrire  au  bas  des  requêtes ,  des  allocutions  ou  dis- 
cours qu'ils  prononçaient  [oraiiones  principum).  A  ces  énumérations , 
l'auteur  ajoute  des  considérations  générales;  il  fait  voir,  par  exemple, 
combien  la  plupart  des  pièces  que  nous  venons  de  désigner,  par  la 
concision  et  la  simplicité  du  style,  diflèrent  des  discours  prêtés  aux 
mêmes  personnages,  empereurs,  consids,  généraux,  par  ceux  des  au- 
teurs anciens  qui,  écrivant  l'histoire  en  orateurs,  semblent  s'être  in- 
quiétés beaucoup  moins  de  la  vérité  que  de  leflet  littéraire;  combien 
ces  harangues  qu'on  trouve  chez  eux  à  chaque  pas ,  et  qu'ils  auraient 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  page  ag. 
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été  bien  Cachés  qu'on  crût  Fouvrage  <le  ceux  &  qui  ils  les  attribuent , 
combien  ces  harangues^  disons-nous,  tout  éloquentes  qu'elles  sont, 
ou  plutôt  parce  qu'elles  sont  souvent  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence , 
font  craindre  que  l'imagination  des  historiens  ne  les  ait  quelquefois 
égarés  dans  la  narration  des  faits.  Une  autre  différence,  remarquée 
également  par  M.  Zell  (p.  277),  est  celle  que  les  monuments  nous 
montrent  entre  la  rédaction  des  sénatus-consultes  et  le  styi#des  lois. 
Impéfatif  et  absolu  dans  ces  dernières,  le  langage  des  premiers  est. 
habituellement  modéré  et  plein  d'e^^pressions  dubitatives,  telles  que, 
senatam  jadicare,  arbitrari,  existimare,  senatai  videri.  Le  même  corps 
s'adresse-t-il  à  ceux  qui  doivent  exécuter  ses  ordres  ?  Rarement  il  le  fait 
sans  employer  les  formules  restrictives  et  polies,  ifuod  commodà  reipa- 
bUcœfari  posset,  uti  e  repubUca  fdeqne  esse  ei  videretar,  si  eis  viieretar. 
Sans  doute,  la  forme  du  gouvernement,  dans  les  derniers  temps  de  la 
république,  a  pu  dicter  un  tel  langage  circonspect  et  rempli  d'égards; 
mais  on  y  reconnaît  aussi  l'habitude  et  les  formes  de  cette  urbanité 
qui  était  alors,  à  Rome,  le  partage  des  classes  élevées.  Ces  patriciens 
lettrés,  ambitieux  et  intrigants,  obligés  de  vivre  les  uns  avec  les  autres 
et  d'y  vivre  dans  la  réserve,  souvent  dans  la  défiance,  étaient  forcés  de 
substituer  à  l'énergie  des  sentiments  qu'ils  éprouvaient  la  mesure  dans 
le  langage  et  la  prudence  dans  les  expressions,  n  semble  qu'on  retrouve 
jusque  dans  leurs  décisions  administratives  quelque  chose  de  ce  qui 
caractérise  les  Epitres  de  Gicéron  si  improprement  appelées  familières  : 
dignité ,  heureux  choix  de  mots,  connaissance  des  honunes,  méfiance  qui 
en  est  souvent  la  suite  naturelle,  abandon  qui  presque  toujours  n*est 
qu  apparent ,  et  désir  de  plaire  sans  trop  d'empressement  de  le  montrer. 
De  ces  considérations  générales  M.  Zell  sait  descendre  aux  détails 
les  plus  minutieux,  mais  aussi  les  plus  instructifs.  Nous  ne  citerons  que 
le  sixième  chapitre  (p.  3oo-33i],  où  il  a  réuni  les  notions  nombreuses 
que  les  inscriptions  fournissent  sur  l'organisation  des  armées  romaines , 
sur  leur  marine  militaire,  sur  les  règles  suivies  dans  l'avancement  des 
officiers  (promdtio);  et,  dans  fimpossibilité  où  nous  sommes  de  tout 
reproduire,  nous  nous  bornerons,  en  traitant  de  ce  chapitre,  à  le  si- 
gnaler à  l'attention  des  lexicographes.  C'est  par  les  monuments  seuls 
que  Ton  connaît  les  ociogenarii  et  les  nonagenarii,  qui,  sur  les  trirèmes 
et  les  libumes  romaines,  commandaient  à  quatre-vingts  ou  à  quatre- 
vingt-dix  hommes;  le  maître  calfat  et  ses  subordonnés  [unctor,  subanc- 
tores)\ie  coronarins,  qui,  auxjoui*s  de  solennité  et  de  réjouissance, 
ornait  le  navire  de  couronnes  et  de  festons  de  fleurs.  Dans  l'armée  de 
terre,  les  tripticatU  ou   triplaru,  soldats  touchant  une  solde  triple,  à 
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titre  de  récompense.  Plusieurs  de  ces  mots  manquent  entièrement  dans 
nos  dictionnaires  latins  ;  d'autres  s*y  trouvent ,  mab  avec  une  significa- 
tion différente  de  celle  qu'ils  ont  sur  les  marbres.  De  ce  nombre  est 
acceptor,  receveur  des  contributions  (p.  a  5 8).  D'autres  inscriptions,  citées 
par  M  Zell,  fournissent  de  nouvelles  preuves  que  le  mot  signum  est  pris 
quelquefois  dans  le  sens  de  surnom,  de  sobriquet  ou  de  nom  de  guerre  ^ 

AprësUvoir  servi  seize  ans  dans  la  garde  prétorienne,  vingt  ans  dans 
.une  lé^on ,  vingtH^inq  ans  dans  les  troupes  auxiliaires  et  sur  la  flotte , 
la  carnère  militaire  des  simples  soldats  se  terminait  par  un  congé  défi- 
nitif, qui,  en  vertu  d'un  décret  impérial,  accordait  les  droits  et  les  pri- 
vilèges de  citoyen  romain  au  militaire  qui  n'en  jouissait  pas  encore,  et 
étendait  les  mêmes  privilèges  à  ses  descendants.  On  remettait  alors  à 
chacun  des  vétérans  libérés  {qai  pie  et  foriiter  militia  fancti  snnt)  une 
copie  de  ce  décret  gravée  sur  des  plaques  de  bronze  (tabaUe  honestœ 
missianis)f  avec  les  signatures  de  sept,  quelquefois  de  neuf  témoins, 
attestant  la  conformité  de  la  copie  avec  le  décret  original,  gravé  égale- 
ment sur  l'airain ,  conservé  au  Gapitole  ou,  plus  tard,  depuis  le  règne 
de  Domitien ,  attaché  contre  un  mur  derrière  le  temple  d'Auguste  à 
Rome  {tabaUi  œnea , quœ fixa  est  Romœ  in  maropost  templum  divi  Augasii 
ad  Minervam).  Le  hasard  nous  a  conservé  un  nombre  assez  considérable 
de  ces  congés  délivrés  à  des  militaires  émérites;  M.  Zell  (p.  3q8-33o) 
en  a  réuni  jusqu'à  quarante-sept,  émanés  de  difl*érents  empereurs,  de- 
puis Claude  jusqu'à  Dioclétien.  Comme  on  y  indique  avec  soinle  corps 
auquel  appai*tenait  chaque  soldat  et  le  nombre  d'années  qu'il  avait  pas- 
sées sous  les  drapeaux ,  ces  états  de  services ,  gravés  sur  Tairain ,  sont 
aujourd'hui  des  documents  précieux  pour  connaître  l'histoire  des  lé- 
gions qui,  pendant  trois  siècles,  jusqu'aux  changen^ents  introduits  par 
Constantin  le  Grand  dans  tout  le  système  militaire ,  défendaient  les 
frontières  de  l'empire. 

Dans  les  deux  derniers  chapitres  de  la  seconde  section ,  M.  Zell  traite 
des  inscriptions  des  particuliers  {inscriptiones  privatœ)  et  des  inscriptions 
poétiques.  L'auteur  comprend  parmi  les  premières -(p.  33i-3Ao)  les 
écriteaux  mis  sur  la  façade  des  maisons  et  des  hôtelleries  ^,  les  annonces, 
les  proscynèmeSf  les  inscriptions  erotiques  ou  satiriques,  enfin  tout  ce 

'  Voyez  aussi  Muratori,  p.  MGCGLXXXii,.n*  8  :  Octaoiœ  Felicitati , signo  LeontL  Et, 
dans  Vopiscus,  Vie  d'Auréîien,  c.  VIII  :  Tribano . . .  huic  tignum  exercitas  apposuerat. 
Manu  aaferrum,  —  'M.  Zell  cite,  entre  autres,  un  aubergiste  qui,  au  premier  ou 
second  siècle  de  notre  ère,  était  sévir  Aagastalis ,  distinction  qui  ne  Tempêchait  pas 
de  tenir  à  Narbonne  l'hôtel  du  Cog,  U  se  nomme ,  dans  son  épitaphe ,  Lucius  A/ra- 
nias  Cerialis. . .  domo  Taracâne,  ospitalis  (sic)  a  Gallo  gallinacio. 
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qu'on  trouve  gravé  ou  empreint  sur  les  pierres  précieuses  et  fines,  sur 
les  briques,  les  vases  de  terre  [opas  doliare),  sur  les  lampes ,  les  cachets , 
les  anneaux  et  mêoie  sur  les  colliers  de  métal  que  des  maîtres  sévères 
ou  cruels  faisaient  porter  aux  esclaves  soupçonnés  de  vouloir  s*  évader. 
Ces  tristes  monuments  de  Tantique  servitude  semblent  prouver  que 
l'usage  barbare  qu'ils  constatent  s'est  maintenu  jusqu'aux  derniers  temps 
de  l'empire;  car,  sur  uii  collier  où  on  lit,  Jas$ione  DDD.  NNN.  [do- 
minoramnostram)  ne  qais  servant  aUenum  sascipeat  (sic),  les  trois  empe- 
reurs dont  il  s'agit  sont  probablement  Valentinien  II,  Théodose  et 
Arcadius;  La  maison  dont  le  fugitif  s'était  échappé  y  est  assez  souvent 
désignée  par  des  formules  comme  celle-ci  :  Tene  me,  quia /agio,  et  re- 
voca  me  in  viam  latam  ad  Flaviam  D.  M.  [dominam  meum). 

Une  autre  classe  de  monuments  réunis  dans  le  même  chapitre ,  inté-  - 
resse  l'histoire  des  arts.  Ce  sont  des  inscriptions  ou ,  plus  souvent  encore, 
des  marques  de  fabrique ,  tantôt  gravées  sur  toutes  sorte)  d'ustensiles 
en  métal,  tantôt  apposées. sur  les  tuyaux  de  plomb  dans  lesquels  cou- 
lait l'eau  des  aqueducs.  Plusieurs  de  ces  marques  ne  consistent  qu'en 
quelques  lettres  entrelacées  ou  sigles,  difiiciles  à  expliquer;  d'autres, 
plus  lisibles,  nous  représentant  le  langage  des  artisans  et  des  classes 
inférieures ,  sont  quelquefois  fort  incorrectes.  Mais  tout  s'y  pardonne 
à  cause  des  faits  curieux  qu'elles  nous  révèlent;  car  elles  attestent  que 
non-seulement  les  industries  ordinaires  de  l'Italie,  mais  aussi  le  luxe 
de  Rome,  avaient  suivi  en  Gaule,. en  Germanie  et  jusqu'en  Angleterre 
les  besoins  vrais  ou  factices  de  la  oivih'sation  antique. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  inscriptions  poétiques  (p.  ilio-Sàti), 
M.  Zell  fait  remarquer  que  les  épitaphes  en  vers  appartiennent,  en  très- 
grande  partie,  ou -aux  temps  les  plus  anciens,  dont  elles  reproduisent 
l'idiome  naïf  et  sauvage ,  ou^u  temps  de  la  décadence ,  qui  était  égale- 
ment celui  de  l'affectation  d'esprit  sous  laquelle  se  cachait  souvent  une 
gi^ande  stérilité  d'invention.  Il  y  a  cependant  de  ces  épitaphes  versi- 
fiées qui  datent  du  haut  empire  «  temps  de  lumières,  de  paix  et  de 
tranquillité,  trop  décrié  par  quelques  écrivains  d'un  talent  remarquable, 
qui,  comme  Sénèque,  Pline  l'ancien,  et  peut-être  comme  Tacite,  eiurent 
à  la  fois  la  satisfaction  si  douce  de  médire  de  leur  siècle,  et  la  prudence 
si  nécessaire  de  rechercher  son  suffrage.  D'après  notre  auteur,  plusieurs 
de  ces  pièces  joignent  à  la  pureté  du  langage  une  harmonie  douce  et 
facile;  quelquefois  même,  par  l'élégance  de  la  diction  comme  par  la 
force  de  la  pensée*  elles  soutiennent  la  comparaison  avec  tout  ce  que 
la  poésie  latine  nous  a  laissé  de  plus  remarquable  ;  elles  prouvent  que 
l'élévation^  peu  compatible  avec  la  finesse,  peut,  au  contraire,  s'allier  de 
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la  manière  la  plus  tpuchante  à  la  sensibilité,  dont  elle  augmente  Tinté- 
rôt  en  la  rendant  plus  noble.  Reproduisant  les  fictions  ingénieuses  de  la 
mytholo^e  ancienne,  qui  donnait  à  tout  Tâme  et  lu  vie ,  conçues*  tan- 
tôt en  vers  élégiaques ,  tantôt  eii  hexamètres  seuls ,  ou  bien  en  vers  îam- 
biques  de  six  pieds  {senarii,  senariàli)^  ces  pièces  sont  irréprochables 
sous  le  rapport  de  la  mesure  et  de  la  quantité.  On  ne  peut  pas  en  dire 
autant  d'un  certain  nombre  d'autres,  composées  par  des  personnes  peu 
lettrées  dont  les  efforts  impuissants  ne  parviennent  pas  toujours  à  pro- 
duire un  distique  correct;  plus  d'une  fois  même  leur  verve  poétique 
s*éteignant  tout  à  coup  au  milieu  du  second  vers,  elles  terminent  brus- 
quement le  pentamètre  commencé  par  une  ligne  en  prose.  M.  Zell 
donné  pour  exemple  l'épitaphe  suivante  (p.  3  A  i  )  : 

.    Ossa  relata  domum.  Cinis  hic  adoperta  quiescit. 

Here^  titulum,  versiculos  Cornélius  Eroi,  conlegœ  et  amico  (fecerunt) . 

» 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  troisième  et  (|emière  partie  du  volume 
de  M.  Zell  (p.  3^4-356).  Resserrée  (fans  de  moindres  dimensions  que 
les  deux  autres,  elle  est  cependant  la  partie  principale  aux  yeux  des  lec- 
teurs studieux,  puisque  l'auteur  cherche  à  y  déterminer  les  principes 
d'après  lesquels  il  faut  lire,  interpréter  et  apprécier  les  monuments 
dont  il  a  fait  connaître ,  dans  les  sections  précédentes ,  la  nature ,  les 
classes  et  le  contenu.  Lorsque  le  sujet  est  aussi  intéressant,  beaucoup 
de  personnes  regarderont  peut-être  l'étendue  des  détails  comme  une 
des  qualités  d'un  ouvrage  didactique  et  conune  un  mérite  de  l'écrivain. 
Ici ,  au  contraire ,  ce  que  M.  Zell  appelle  Yhennénetttitiue  des  inscriptions 
latines  n'occupe  que  treize  pages  de  son  volume.  Toutefois, ^Û  faut 
considérer  que  plusieurs  préceptes  qui  auraient  pu  Couver  leur  place 
ici ,  ont  été  déjà  exposés  et  surtout  habiletpent  appliqués  dans  les  cha- 
pitres précédents;  et  les  philologues  qui  voudraient  reprocher  à  cette 
conclusion  de  l'ouvrage  un  excès  de  }acoj[iisme  seront,  en  quelque  sorte, 
dédonmiagés  par  la  justesse  des  observations  que  l'auteur  a  su  rassem- 
bler dans  un  si  petit  espace.  Nous  transcrirons  quelques-unes  de  ces 
remaijques.  Elles  paraîtront  peut-être  bien  minutieuses;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  épigràphistes ,  ayant  toujours  présentes  à  l'esprit 
fes  rè^es  générales  établies  par  M.  Zell,  auraient  évité  bien  des  erreurs 
et  prévenu  des  contestations  que  ces  erreurs  mêmes  pouvaient  rendre 
étemelles.  Pour  se  guider  dans  des  restitutions  conjecturales,  l'auteur 
rappelle  d'abord  combien  il  importe  d'avoir  plusieurs  copies  d'une  ins- 
cription à  moitié  effacée ,  quand  on  ne  peut  pas  l'examiner  soi-même  ; 
et,  parmi  les  copies,  celles  qui  ont  été  faites  par  des  dessinateurs  illettrés. 
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mais  doués  d*une  vue  perçante  et  subtile^  sont  souvent  préférables  aux 
transcriptioiis  provenant  de  latinistes  instruits  dont  Tœil  fatigué  n*a  pu 
discerner  les  traces  presque  imperceptibles  des  lettres ,  et  dont  Tima- 
gii||tion,  ou  même  le  savoir,  ont  rempli  arbitrairement  les  lacunes. 
Ensuite^  quand  même  toutes  les  lettres -sont  bien  conservées ,  jon  ne 
saurait  apporter  trop  de  soin  dans  la  distinction  des  mots.  A  la  vérité , 
sur  beaucoup  de  monuments,  ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  un 
point  ordinairement  triangulaire,  et  placé  à  moitié  de  hauteur  de  la 
dernière  lettre;  mais  ce  point  manque  souvent,  et  des  savants  justement 
célèbres  ont  commis  d'étranges  erreurs  en  ne  distinguant  pas  comme 
il- fallait  les  mots,  les  membres  de  phrases  et  les  périodes.  Enfin,  poiu* 
connaître  la  valeur  de  certaines  abréviations  ou  *  pour  se  garantir  de 
fâcheuses  méprises,  il  est  essentidi  de  s'enquérir,  autant  que  possible . 
des  localités  où  la  pierre  a  été  découveite.  Parmi  les  faits  nombreux 
cités  par  M.  Zell  à  Tappui  de  ces  trois  préceptes,  nous  ne  choisirons 
que  deux  exemples;  ils  prouveront  combien  il  est  utile  de  connaître  la 
provenance  du  monument  qu'on  yeut  expliquer. 

Une  inscription  trouvée  à  Lodi  [Laus  Pompeii),  sur  les  bords  de  TÂdda, 
ne  contient  que  ces  mots  :  H.  L.  M.  C.  APRON.  C.  L.  CLEMENS  V.  S. 
Deviner  la  signification  de  la  première  lettre  aurait  été  fort  difficile , 
si  l'on  ne  savait  pas  que  la  pierre  a  été  retirée  des  décombres  ^'un 
temple  d'Hercule,  circonstance  qui  a  permisi  à  Reinesius  ^  de  lire  avec 
une  grande  probabilité,  sinon  avec  certitude  :  Hercali  UbensmerUo  Caias 
AproniaSf  Caii  Ubertas,  Clemens  votam  solvit 

Une  autre  inscription  est  rapportée  par  Gruter*':  R.  M.  TAD.  PE- 
RVS.  GEN.  ORD.  Maffei,  qui  lisait  Tadperas  gen[ias]\  supposait  quiu 
Êiussaire,  erî  composant  eette  ligne,  avait  voulu  faire  croire  au  culte 
d'un  dieu  topique,  d'un  génie.  Mais  Vermiglioti  prouve^  que  le  monu- 
ment existe,  seulement  il  n'est  ni  antique  ni  consacré  au  génie  Ta dpe- 
rus;  c'est  l'épitaphe  du  supérieur  générai  d'un  ordre  religieux.  SfiGruter 
et  Mafiei  avaient  remarqué  que  la  pierre  dont  il  s'agit  est  encastrée 
dans  le  mur  d'une  église  d'Âugustins  à  Rimini ,  ils  auraient  probable- 
ment trpuvé,  longtemps  avant  Yermiglioli,  la  leçon  qui  est  la  seule  véri- 
table :  B[everendissimas\  m[agisier]  Tad[œas]  Perus[inus],  gen[erali(\  ord[inis]. 

La  troisième  section  se  termine  par  des  remarques  qui  peuvent  ai- 
der à  reconnaître  les  inscriptions  supposées.  Personne  n'ignore  que, 
depuis  le  renouvellement  des  lettres,  surtout  au  xv*  et  au  xvi* siècle, 

*  Gass.  I,  n'  lxvh,  p.  *  to.  —  '  PageMXvm,  n'  a.  -^  '  An  crit  îap.  p.  377. 
—  *  Lezioni  elementan  ai  archeologia»  Penigia,  i8aa,  toI.  II,  p.  a5i. 
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imtérêt,  la  vanité,  le  désir  de  prouver  Torigine  ancienne  de  certaines 
localités,  ont  fait  fabriquer  une  multitude  de  monuments  entièrement 
controuvés  [inscriptiones  aduUerinœ)';  quelquefois  aussi  les  faussaires,  en 
travaillant  sur \me  pierre  véritablement  antique ,  nen  ont  altéré qi^|pe 
fàrti^  {inscriptiones  adalteratœ).  Enfin  il  y  a  des  monuments  épigraplii- 
ques  en  grand  nombre  [inscriptiones  suspectœ)  dont  Tauthenticité  a  été 
contestée  par  quelques  critiques,  et  admise  ou  même  défendue  par 
d*autres.  Les  premiers,  tels  que  Maffei,  trouvant  dans  les  anomalies  du 
langage  une  raison  suffisante  pour  douter,  eureht  encore,  pkis  d*une 
fois,  le  tort  grave  de  rejeter- d'avance  tout  ce  qui  ne  ressemblait  pas  & 
pe  qu*ib  connaissaient,  comme  si  les  monuments  ne  nous  révélaient 
pas ,  à  chaque  instant ,  une  foule  de  particularités  et  d'usages  dont  les 
auteiu's  anciens  ne  parlent  point. Toutefois,  ce  scepticisme  poussé  trop 
loin  a  été  moins  préjudiciable  à  la  science  que  la  crédulité  de  ceux  qui 
ne  se  sont  pas  assez  mis  en  garde  contre  la  mauvaise  foi  des  faussaires  ; 
car  malheureusement  il  s'est  trouvé ,  surtout  en  Italie  et  en  Espagne , 
des  érudits qui,  peu  jaloux  de  ]eur.bQnne  renommée,  aimaient  à  ré- 
pandre l'erreur  à  plaisir.  M.  Zell  cite,  comme  s'étant  rendus  coupables 
de  pareilles  impostures ,  le  Pogge ,  Jean  Nanni ,  plus  connu  sous  le  nom  . 
d'Annius  de  Viterbe,  l'enthousiaste  Pomponius  Laetus,  et  celui  qui  fut 
le  plus  habile,  le  plus  hardi  et  le  plus  fécond  de  tous,  le  Napolitain 
Piito  Ligorio,  qu un  juge  équitable  plutôt  que  rigoureux^  appelle  Aomi- 
nem  in  pemiciem  rei  epigraphicœ  totiasqae  antùjaitatis  natum.  Pour  décou- 
vrir la  fraude,  le  moyen  le  plus  sûr  est,  sans  doute,  d'examiner  le  con- 
tenu d'une  inscription ,  quand  on  possède  une  connaissance  suffisante 
de  la  langue  latine,  de  l'histoire  et  de  Tantiquité  en  général.  Cependant 
il  y  a  aussi  des  indices  pour  ainsi  dire  extérieurs  et  matériels,  que  M.  ZeH 
signale  à  ceux  qui  auraient  à  prononcer  sur  lauthenticité  d'un  monu- 
ment épigraphique.  Si  ceiui-^i  est  d'une  certaine  étendue,  une  ortho- 
grapM  partout  conforme  à  celle  que  les  latinistes  modernes  ont  adoptée 
depuis^l'invention  de  l'imprimerie  suffit  seule  pour  faire  naître  des 
soupçons;  et,  quand  on  peut  soi-même  voir  la  pierre,  une  trop  grande 
régularité  dans  la  forme  des  caractères,  des  abréviations  ou  des  liga- 
tures de  lettres  inusitées,  d'autres  anomalies^ encore ,  qui  n'échapperont 
point  A  un  œil  exercé,  révéleront  presque  toujours  l'origine  récente  du  * 
monument. 

Nous  n'allongerons  pas  davantage  l'analyse  de  cette  exposition  appro- 
fondie, quoique  succincte  en  apparence,  des  règles  qu*il  faut  suivre 

*  Orelli,  AmpUstima  coHêctiOt  etc.,  vol.  I,  p.  43. 
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pour  apprécier  et  pour  juger  les  inscriptions;  ce  que  nous  en  avons  dit 
peut  suffire  pour  montrer  que  ces  règles,  dont  nous  n'avons  pu  faire 
connaître  qu'une  partie,  seront  méditées  avec  fruit  par  les  jeunes  phi- 
lologues, s'ils  savent  les  appliquer  dans  la  mesure  qui  convient.  M.  Zell 
y  a  joint  une  liste,  disposée  par  ordre  alphabétique,  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  recueils  ou  dissertations,  ayant  l'épigi^aphie  pour  objet 
(p.  357*379).  Si  les  traités  généraux  sont  utiles  pour  fixer  l'état  des 
connaissances ,  pour  en  répandre  le  goût ,  pour  aider  le  penseur  dans 
ses  méditations,  cest  peut-être  par  les  mémoires  particuliers  que  les 
sciences  ont  fait  le  plus  de  progrès,  soit  en  se  débarrassant  des  erreurs, 
soit  en  s'enrichissant  de  véritâ  nouvelles,  soit  en  discutant  d'une  ma- 
nière approfondie  des  questions  controversées  et  difficiles.  On  doit 
donc,  à  notre  avis,  savoir  gré  à  M.  Zell,  après  avoir  réuni  tant  de  mo- 
nographies peu  connues,  de  les  indiquer  non-seulement  aux  épigra- 
phistes ,  mais  aussi  à  tous  ceux  que  l'aride  étude  des  faits  positifs  n'effraye 
point.  Ils  trouveront  dans  ce  riche  répertoire  les  titres  d'environ  huit 
cents  écrits  éclaircissant  presque  tous  les  points  de  l'antiquité  romaine. 

Le  volume  est  terminé  par  une  table  dés  matières  (p.  38o-385),  et 
par  trois  planches  lithographiées  représentant  des  alphabets  phéniciens  « 
hébraïques ,  grecs  et  latins ,  puis  quelques  inscriptions  en  lettres  capi- 
tales, onciales,  liées,  minuscules  et  cursives.  C'est  en  quelque  sorte 
une  histoire  figurée  de  l'écriture  lapidaire  chez  les  Romains ,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'aux  règnes  de  Trajan  et  d'Adrien,  où  elle 
arrive  à  un  degré  remarquable  d'élégance,  et  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à la  chute  de  l'empire  d'Occident. 

Après  tous  les  éloges  que  nous  avons  si  justement  donnés  à  l'auteur, 
osons  cependant  faire  un  aveu  :  on  pourrait  désirer,  dans  ce  volume 
comme  dans  le  précédent,  une  plus  grande  exactitude  dans  les  cita- 
tions ,  dans  Torthographe  des  noms  propres  et  dans  celle  des  mots  grecs. 
M.  Zell,  il  est  vrai,  a  pris  soin  de  corriger  lui-même,  dans  un  errata , 
plusieurs  de  ces  fautes  d'impression  (p.  ix-xi),  mais  il  en  reste  encore 
un  certain  nombre  d'autres  qu'il  n'a  point  relevées.  Nous  croyons ,  par 
exemple,  que  le  volume  de  la  Revae  archéologicjue  mentionné  page  t2Q  , 
note  6,  n'a  pas  été  publié  en  1861,  mais  en  i85i;  le  savant  anti- 
quaire de  Carpentras ,  associé  honoraire  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles  •  lettres ,  s  appelait  Bimard  de  la  Bastie  et  non  de  la  Bartie, 
comme  on  a  imprimé  page  11 55  ,  ligne  3o;  enfin,  dans  f  errata  même , 
p.  X,  ligne  5 o,  l'accentuation  du  mot  ^^xfiiroinros ,  épithète  de  Mer- 
cure, est  vicieuse.  On  poiurait  multiplier  les  citations  de  ce  genre; 
mais  il  serait  injuste  de  s'arrêter  à  des  taches  aussi  légères ,  que ,  dans 
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une  seconde  édition ,  le  savant  auteur  pourra  facilement  fiedre  dispa- 
raître par  une  plus  grande  attention  dans  la  révision  des  épreuves. 
Malgré  ces  inadvertances,  le  volume  dont  nous  terminons  ici  Tanalyse 
nous  paraît  indispensable  pour  connaître  l'état  actuel  de  la  science  épi- 
graphique,  fl  se  répandra  surtout  parmi  la  jeunesse  des  écoles,  dont  il 
deviendra  un  des  manuels  nécessaires;  il  guidera  ceux  qui  se  sentiront 
de  Tattrait  pour  suivre  une  carrière  peut-être  trop  abandonnée  par  les 
philologues  ;  il  instruira  même  les  savants ,  soit  en  leur  apprenant  des 
choses  qui  leur  étaient  échappées  dans  leurs  études,  soit  en  leur  rap- 
pelant ce  qui  avait  fiii  de  leur  mémoire,  soit  en  leur  montrant  certains 
objets  sous  de  nouvelles  faces;  et  fépigraphie  latine  sera  redevable  i 
M.  Zell  d*un  bon  livre  qui  lui  manquait. 

HASE. 
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SIXlÂmS   ARTIGLB^ 

De  Tépoque  des  Védas. 

On  ne  s  attend  pas,  bien  entendu,  à  trouver  ici  des  dates  précises. 
^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet ,  p.  389;  pour  le  deuii6ne 


FÉVRIER  1854.  107 

L'Inde  ene-mème  ne  nous  en  donne  pas  une  seule  sur  les  faits  les  plus 
importants  de  son  histoire;  et  les  Védas,  tout  vénérés  qu*ils  sont,  n*en 
ont  pas  eu  plus  que  tout  le  reste. 

La  science  serait  même  fort  embarrassée  de  dire  comment  ces  monu- 
ments lui  ont  été  transmis  :  elle  les  possède,  elle  les  explique  ;  mais  com- 
ment sont-ils  parvenus  de  ces  âges  antiques  jusqu*à  nous?  c*est  ce  qu*il 
serait  bien  difficile  de  savoir,  du  moins  aujourd'hui.  Du  reste,  si  les  In- 
diens ont  été  peu  soucieux  de  leur  histoire ,  ils  Tout  été  prodigieusement 
de  Tauthenticité  de  leurs  livres  sacrés.  Cest  un  fait  à  peine  croyable  que 
les  Védas,  dans  leurs  Mantras,  c'est-à-dire  dans  leur  partie  vraiment  essen- 
tielle, n'aient  pas  subi,  depuis  près  de  trois  mille  ans,  la  moindre  alté- 
ration ;  les  copies  les  plus  diverses  qu'on  a  pu  s'en  procurer  ne  présen- 
tent pas  la  plus  légère  variante  ;  et  le  texte  sacré ,  tel  que  l'a  fixé  le 
travail  de  recension  fait  huit  ou  neuf  siècles  au  moins  avant  notre  ère, 
n*a  pas  varié  d'une  syllabe.  J'ajoute  que  cette  immutabilité  du  texte 
védique  ne  se  montre  pas  seulement  dans  les  transcriptions  entières 
qui  en  ont  été  faites  à  profusion  ;  elle  se  retrouve  au  même  degré  dans 
les  citations  partielles ,  qui  sont  innombrables  et  qui  se  répètent  sous 
toutes  les  formes  dans  toute  espèce  d'ouvrages. 

Quand  je  parle  de  la  chronologie  des  Védas,  je  ne  veux  désigner 
que  les  parties  les  plus  anciennes  de  ce  vaste  recueil.  J'en  exclus  les 
Brâhmanas,  bien  que  quelques-uns,  selon  toute  apparence,  soient  anté- 
rieurs à  la  rédaction  définitive  ;  j'en  exclus,  à  plus  forte  raison,  les  Ou- 
panishads,  dont  plusieurs  sont  d'une  haute  antiquité  sans  doute,  mais 
dont  quelques-unes  aussi  descendent  jusqu'à  des  temps  très-modernes. 
Je  n'entends  fixer  approximativement  que  l'époque  du  Rig-Véda  et  des 
parties  originales  deïAtharvana  et  du  Yadjoar.  Il  n'y  a  point  à  s'occuper 
ni  des  parties  de  ces  deux  derniers  ouvrages  qui  sont  empruntées  au 
RitcKJ  ni  du  Sûma-Véda  tout  entier,  qui  n'est  qu'une  répétition  des  autres. 
Les  Védas  ont  été  la  source  de  toute  la  civilisation  indienne;  et  les 
dater,  du  moins  comme  on  le  peut  à  l'heure  qu'il  est,  c'est  dater  l'ori- 
gine de  tout  ce  qui  a  suivi. 

William  Jones,  se  fondant  sur  la  différence  de  langue  qu'il  remarquait 
entre  les  hymnes  védiques  et  les  lois  de  Manou,  et  accordant  aux  listes 
de  Rishis  données  par  quelques  Oupanishads  plus  de  confiance  qu'elles 
n'en  méritent  peut-être,  essayait  d'assigner  une  époque  aux  Védas;  et, 
avec  l'impétuosité  de  génie  qui  le  caractérise,  il  n'hésitait  point  à  préciser 

celui  d*août,  p.  i^aS;  pour  le  troisième,  celui  de  septembre,  p.  553;  pour  le  qua- 
trième, celui  dWobre,  p.  6ia;  et,  pour  le  dnquième,  celui  de  décembre  i85a, 
p.  760. 

là. 


108  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

les  choses:  il  déclarait. que  le  Yadjoar^Véda  avait  été  composé  1&80  ans 
à  peu  près  avant  Tère  chrétienne  ^. 

Du  témoignage  trop  peu  sûr  des  Oupanishads,  même  quand  William 
Jones  l'interprétait,  Colebrooke  croyait  pouvoir  en  appeler  à  Tastro- 
nomie;  et  voici  comment  il  procédait  dans  sa  recherche.  A  chacun  des 
Védas  est  attaché  un  petit  traité  appelé  Yotish ,  qui  est  un  calendrier 
rituel ,  et  qui  fixe  le  moment  des  cérémonies  diverses  par  l'apparition 
de  certains  astres  qu'il  désigne.  Or,  dans  les  deux  Yotish  du  Ritch  et 
du  Yadjour,  Colebrooke  trouve  un  passage  où  est  donnée  la  position 
des  solstices  relativement  h  deux  constellations,  et 'cette  position  ne 
peut  avoir  eu  lieu  que  dans  le  xrv*  siècle  avant  notre  ère.  Cest  là  l'é- 
poque où  le  calendrier  védique  a  été  composé;  et,  comme  naturelle- 
ment le  Véda  lui-même  a  dû  l'être  auparavant,  on  voit  que  Colebrooke 
arrivait  au  même  résultat  à  peu  près  que  William  Jones ,  bien  que  par 
une  tout  autre  voie  ^. 

Colebrooke  confirmait  ce  premier  passage  du  Yotish  par  une  citation 
d'un  auteur  indien  nommé  Parâçara,  qui  rapportait  une  observation 
des  colures  des  équinoxes;  et  cette  observation,  dont  William  Jones 
avait  fait  également  usage,  correspondait  à  l'année  iSgi  avant  l'ère 
chrétienne  ^;  l'illustre  indianiste  en  concluait  encore  que  la  compilation 
des  Védas,  tels  que  nous  les  avons  aujourd'hui,  avait  dû  être  faite  au 
plus  tard  dans  le  xiv*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Enfin ,  remarquant 
qu'un  des  hymnes  du  Rig-Véda,  l'hymne  à  Poàrousha  ^,  était  écrit  dans 
le  style  des  poèmes  épiques ,  il  en  tirait  cette  autre  conclusion  qu'à  l'é- 
poque de  la  compilation  des  Védas,  le  sanscrit  avait  déjà  changé  les 
formes  irrégulières  et  rudes  du  dialecte  védique ,  pour  ces  formes  pohes 
et  sonores  qu'on  trouve  dans  les  grandes  compositions  mythologiques 
et  dans  les  Poûranas^ 

Colebrooke,  d'ailleurs,  avec  la  justesse  d'esprit  qu'on  lui  connaît, 
ne  prenait  ces  assertions  que  pour  des  conjectures  ;  et  il  ne  croyait  pas 
qu'en  cet  obscur  sujet  on  pût,  même  avec  l'aide  de  textes  aussi  positifs, 
aller  au  delà  d'une  simple  probabilité. 

Ces  preuves  de  William  Jones  et  de  Colebrooke ,  bien  qu'employées 
avec  tant  de  réserve ,  et  quoique  admises  par  M.  Wilson ,  le  plus  illi^stre 
et  le  doyen  des  indianistes,  n'ont  pas  paru  suffisantes;  et,  sans  les  com- 
battre directement,  ni  discuter  les  passages  allégués  par  eux,  on  a  tenté 

^  Voir  la  préface  et  la  traduction  des  Lois  de  Manoa,  Œuvres  complètes  de  Wil- 
liam Jones,  t.  VU,  p.  7g.  —  '  G)lebrooke,  Essays,  1. 1,  p.  108.  —  '  Ihid.  p.  aoo. 
—  *  Voir  plus  haut,  p.  762;  et  dans  Colebrooke,  Eiia/i«  t  I,  p.  167.  —  *  Ihîi. 
p.  809. 
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des  preuves  différentes.  M.  Roth  s'est  borné  à  élever  des  doutes;  et  les 
monuments  indiens  d'astronomie  lui  ont  semblé  trop  contestables  pour 
qu'on  pût  s'y  fier  ^. 

Par  le  même  motif,  sans  doute,  M.Âlbrecht  Weber ^rejette toutes  les 
autorités  indiennes  ;  elles  lui  paraissent  dénuées  absolument  de  valeur , 
et  il  s'étonne  qu'on  ait  jamais  pu  songer  à  bâtir  quelque  chose  sur  un 
fondement  aussi  ruineux.  U  s'arrête  donc  uniquement  &  l'étude  des 
ouvrages  védiques  en  eux-mêmes,  au  culte  qu'ils  renferment  et  aux 
indications  géographiques  qu'ils  fournissent.  A  ce  premier  témoignage , 
il  en  joint  un  autre ,  celui  de  Mégasthène ,  qu'il  regarde  comme  aussi 
grave.  De  cette  série  nouvelle  de  preuves ,  il  tire  seulement  cette  con- 
séquence, que  la  littérature  indienne  nous  a  transmis  les  monuments 
écrits  les  plus  anciens  probablement  de  tous  ceux  que  nous  possédons , 
et  que,  dès  le  temps  d'Alexandre,  la  presqu'île  tout  entière  était  con- 
vertie au  brahmanbme.  Voilà  tout  ce  que  veut  affirmer  M.  Weber,  et  je 
ne  le  blâme  pas  de  se  tenir  dans  une  sage  circonspection  ;  mais  ces 
assertions ,  toutes  modestes  qu'elles  paraissent ,  reportent  l'antiquité  des 
Védas  au  moins  aussi  haut  que  le  disaient  Colebrooke  et  William  Jones  ; 
et  M.  Weber  lui-même ,  qui ,  d'après  le  Rig-Véda,  £aiit  partir  le  peuple 
indien  des  frontières  reculées  du  nord-ouest  pour  s'avancer  au  sud  et 
â  l'est,  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier:  a  Quelle  suite  de  siècles  n'a-t-il 
«  pas  fallu  pour  que  cette  immense  étendue  de  pays,  qu'habitaient  des 
«  races  sauvages  et  puissantes,  fût  convertie  i  la  religion  des  brahmanes  !  » 

Je  concède  à  MM.  Roth  et  Weber  que  l|s  monuments  de  l'astrono- 
mie indienne  sont  encore  trop  peu  connus ,  et  probablement  trop  peu 
anciens ,  pour  qu'on  puisse  les  interroger  avec  sécurité  et  se  fier  à  leurs 
réponses.  Je  concède  que  c'est  aux  Védas  eux-mêmes  qu'il  faut  s'adresser, 
et  que  c'est  principalement  par  des  investigations  philologiques  et 
littéraires  qu'on  peut  espérer  d'atteindre  le  but  et  de  savoir  ce  qu*on 
doit  penser  de  l'antiquité  de  l'Inde.  Mais  je  crois  qu'à  côté  des  Védas, 
il  est  des  faits  historiques  de  la  plus  haute  importance ,  de  la  plus  in- 
contestable certitude  et  dont  on  n'a  pas  suffisamment  tenu  compte.  Ces 
faits  historiques  sont  de  nature  à  jeter  la  lumière  la  plus  certaine  sur  la 
question  qui  nous  occupe,  si  l'on  veut  se  contenter,  comme  on  le  doit 
en  pareille  matière,  de  données  approximatives.  Eln  effet,  que  veut-on 
savoir  ici  ?  Ce  n'est  pas  apparemment  en  quelle  année  au  juste  tel 
hymne  de  tel  Véda  a  été  composé  ?  en  quelle  année  naquit  ou  mou- 

'  y.  Roth,  préface  au  Niromita,  p.  xvu.  —  'II.  Albrechl  Weber.  Academische 
VorUsumgeR,  p.  3. 


110  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

rut  tel  Rishi,  auteur  de  cet  hymne?  L'Inde  ne  pourra  jamais  nous  sa- 
tisfaire par  cette  exactitude  minutieuse,  à  laquelle  la  Grèce  elle-même 
ne  nous  a  pas  toujours  accoutumés,  et  qu  on  ne  peut  trouver  que  dans 
les  annales  chinoises  ou  ehes  quelques  peuples  chrétiens.  Mais  ce  qu*on 
veut  savoir,  c'est  si  ilnde,  en  effet,  a  des  droits  à  cette  antiquité  supé- 
rieure que  tous  ses  voisins  loi  attribuent ,  qu'elle  s'attribue  elle-même, 
et  qu'il  est  bien  difficile  de  lui  refuser  quand  on  s'en  tient  à  la  tradition  ; 
c'est  de  savoir  si  Tâge  védique  est  antérieur  à  l'âge  d'Homère, par 
exemple,  et  si^  dans  ce  grand  courant  de  l'histoire  de  l'humanité ,  l'Inde 
est  plus  près  de  la  source  que  la  Grèce,  à  laquelle  elle  a  donné  sa  langue 
et  sa  mythoi(^e. 

Je  ne  crois  pas  qu'à  la  question  ainsi  posée,  la  réponse  puisse 
être  douteuse  ;  et,  à  ce  point  de  vue ,  les  dates  assignées  par  William 
Jones  et  Golebrooke,  loin  de  paraître  exagérées,  ne  sont ,  on  peut  le  dire, 
qu*un  minimum.  C'est  ce  que  je  tiens  à  prouver. 

Les  deux  grands  faits  historiques  que  j'indiquais  tout  à  l'heure  sont 
l'expédition  d'Alexandre  et  le  bouddhisme ,  l'un  étranger  à  l'Inde , 
l'autre  tout  indien,  si  ce  n'est  brahnianique.  J'en  parle  dans  l'ordre  où 
on  les  a  connus,  et  non  pas  dans  l'ordre  où  ils  se  sont  réeltement  succédé. 

L'expédition  du  héros  macédonien  remonte  à  Tan  3q6  avant  notre 
ère  ;  et ,  bien  que  le  séjour  des  Grecs  ait  été  fort  rapide ,  le  bruit  des 
armes  et  de  la  conquête  dans  un  pays  absolument  inconnu  ne  les  a 
pas  empêchés  de  nous  transmettre  une  foide  de  renseignements  curieux 
et  très-exacts,  au  milieu  de  fables  dont  on  leur  a  fait  trop  de  reproches. 
A  l'exemple  du  chef  ou  même  par  ses  ordres ,  plusieurs  de  ses  lieute- 
nants écrivirent  des  mémoires  intéressants  et  détaillés  sur  ce  qu'ils 
avaient  fait  et  sur  ce  qu'ils  avaient  vu.  Avant  Mégasthène ,  qui  n'alla 
qu'une  trentaine  d'années  plus  tard  h  la  cour  de  Tchandragoupta ,  roi 
de  Patalipoutra ,  cinq  ou  six  autres  écrivains  plus  ou  moins  dignes  de 
foi ,  avaient  publié  leurs  ouvrages  :  Onésicrite ,  que  Strabon  a  traité 
beaucoup  trop  sévèrement,  Aristobule,  Néarque,  Clitarque,  Ptolémée, 
etc.  Il  résulte  de  toutes  les  dépositions  de  ces  témoins  que  ilnde,  h  cette 
époque ,  était  tout  à  fait  constituée ,  que  les  castes  y  étaient  établies 
avec  toutes  leurs  différences,  comme  nous  le  montre  le  code  de  Manou, 
et  que  les  brahmanes ,  que  Néarque  déjà  désigne  par  leur  propre  nom, 
sont  alors  les  maîtres  de  la  société  qu'ils  ont  oi^anisée  et  qu'ils  dirigent. 
On  peut  même,  je  crois,  reconnaître  des  bouddhistes  dans  les  Sar- 
manai  de  Mégasthène  et  les  Pramnai  qui  sont  opposés  aux  brahmanes  ^. 

*  Slrabon,  liv.  XV,  p.  716. 
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Le  mot  de  Sarmanai  ou  Germanai  des  Grecs  est  le  mot  sanscrit  Çra- 
mana,qui  signifie  un  ascète  domptant  ses  passions  et  ses  ^ens,  et  qui 
est  devenu  te  titre  spécial  des  sectateurs  de  Bouddha.  SU  ny  avait  que 
ce  seul  fait  pour  démontrer  que  le  bouddhisme  existait  dans  Vlnde  ^  dès 
le  temps  d*Âlexandre,  j'avoue  que  cette  preuve  me  paraîtrait  insuffi- 
sante, comme  elle  Ta  paru  à  tant  d'autres  ;  mais,  comme  cette  preuve  est 
la  moindre  de  toutes  celles  qu'on  peut  donner,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
l'on  s'y  est  arrêté ,  et  comment  on  a  prétendu^n  tirer  exclusivement 
des  conséquences  qu'on  pouvait  obtenir  par  des  voies  beaucoup  plus 
certaines. 

Ainsi,  dès  le  temps  d'Alexandre,  l'Inde  tout  entière  est  brahma- 
nique. 

Mais  les  livres  bouddhiques ,  que  nous  possédons  comme  nous  pos- 
sédons les  Védas,  nous  le  démontrent  bien  mieux  encore  et  d'une 
manière  absolument  irréfutable.  Les  détails  de  tout  genre  dans  lesquels 
ils  entrent  sont  si  nombreux,  si  précis,  qu'il  n'y  a  plus  de  place  au 
scepticisme  même  le  plus  résolu  ;  et  que ,  devant  cet  amas  de  preuves , 
accumulées  à  une  tout  autre  fin,  il  faut  se  rendre,  à  moins  qu'on  n'ait 
le  parti  pris  de  nier  l'évidence  même.  Les  livres  bouddhiques  du 
Népal,  découverts  par  M.  Hodgson  et  traduits  ou  analysés  par  M.  Eu- 
gène Bumouf  ^,  nous  montrent  la  société  indienne  parvenue,  sous  la 
direction  des  brahmanes,  appuyés  eux-mêmes  sur  les  Védas,  à  cet  état 
de  corruption  morale  où  une  réforme  est  possible  et  où  elle  devient 
nécessaire.  Ils  nous  montrent  tous  cette  société  avec  ses  gouvernements , 
tels  que  devaient  les  trouver  plus  tard  les  compagnons  d'Alexandre, 
avec  ses  vices  tels  qu'ils  ont  subsisté  malgré  la  réforme  du  Bouddha , 
avec  ses  superstitions  extravagantes,  ses  légendes,  ses  croyances,  sa 
religion  dès  longtemps  fixée  et  toute-puissante.  La  mort  du  Bouddha, 
le  réformateur,  est  de  deux  siècles  au  moins  antérieure  à  l'expédition 
d'Alexandre.  Cette  date ,  si  importante  pour  l'histoire  de  l'Inde ,  et  l'on 
peut  ajouter  pour  l'histoire  universelle,  n'est  pas  encore  fixée  précisé- 
ment. Deux  peuples  convertis  l'un  et  l'autre  au  bouddhisme  et  très* 
fervents  dans  leur  foi,  autant  qu'exacts  dans  leur  chronologie,  nous  la 
donnent  de  deux  façons  différentes.  Selon  les  Chinois ,  Bouddha  serait 
mort  en  l'an  gSo  avant  notre  ère;  selon  les  Singhalais,  dont  les  an- 
nales ne  sont  pas  moins  authentiques ,  il  serait  mort  quatre  cents  ans 

*  M.  Albrecbt  Weber,  il caol.  Vorks»  p.  27,  n*a  pas  tenu  asses  de  compte  des  faits 
attestés  par  les  livres  bouddhiques.  —  '  Voir  le  grand  ouvrage  de  M.  Eugène 
Bumouf,  Introdaction  à  rhistoire  du  bouddhisme  indien,  et  aa  traduction  du  Lotus  de 
la  bonne  loi. 
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plus  tard ,  c'est-à-dire  ]*an  543.  Je  ne  décide  pas  entre  ces  deux  chif- 
fres; et  les  di£Bcultés  d*une  solution  sont  si  grandes,  les  questions  sont 
si  nombreuses  et  si  obscures,  que  les  esprits  les  meilleurs  et  les  plus 
savants  ont  hésité  à  se  prononcer.  Mais,  s'il  est  un  fait  acquis  dans  ces 
recherches  délicates,  c'est  que  le  bouddhisme  ne  peut  être  postérieur 
à  cette  dernière  indication ,  et  qu'il  est  tout  au  moins  du  Ti*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  *.  .  • 

Il  n'est  pas  besoin ,  4)our  le  point  que  nous  voulons  édairdr,  d'une 
donnée  ni  plus  précise  ni  plus  ancienne;  et  nous  pouvons,  sans  la 
moindre  incertitude,  remonter  de  l'expédition  d'Alexandre  à  l'apparition 
du  bouddhisme ,  deux  cents  ans  au  moins  avant  cette  expédition. 

Maintenant  calculons  ce  qu'il  a  fallu  de  temps ,  ce  qu'il  a  fallu  de 
siècles  pour  que  le  brahmanisme  se  développât,  pour  qu'il  conquiiune 
domination  absolue ,  pour  qu'il  tombât  dans  la  corruption  et  la  déca- 
dence ,  et  pour  qu'il  provoquât  enfin  la  grande  réforme  de  Çâkyamouni. 
Entre  les  Védas  et  le  brahmanisme  organisé  et  constitué  comme  nous 
le  voyons  dans  les  Lois  de  Manou ,  dans  les  livres  canoniques  dû  Népal 
et  de  Ceylan ,  dans  les  fragments  parvenus  jusqu'à  nous  des  mémoires 
composés  par  les  lieutenants  d'Alexandre,  l'intervalle  doit  être  néces- 
sairement considérable.  11  ne  Test  pas  moins ,  il  l'est  peut-être  encore 
davantage  entre  le  brahmanisme,  tel  qu'il  apparait  dans  tous  ces  monu- 
ments ,  et  le  bouddhisme,  qui  tenta  de  le  réformer  et  qui  fut  vaincu 
par  lui^ 

Mais,  entre  cette  époque  où  le  brahmanisme  est  dominateur  incon- 
testé et  maître  absolu,  et  cette  autre  époque  où  surgit  une  nouvelle 
croyance,  se  place  un  grand  fait  ou  plutôt  une  grande  doctrine,  qui  a 
fourni  au  bouddhisme  lui-même  et  le  fond  de  ses  principes  et  ses  ar- 
guments le  plus  puissants.  William  Jones,  Colebrooke,  E.  Burnouf, 
M.  Wilson ,  et  je  pourrais  ajouter  tous  lés  indianistes,  n'hésitent  pas  à 
reconnaître  dans  le  bouddhisme,  devenu  plus  tard  une  religion,  un 
développement  et  une  copie  du  Sânkhya  de  Kapila.  La  ressemblance 
ne  peut  faire  le  moindre  doute  pour  qui  se  donnera  la  peine  d'étudier 

^  Voir  farticle  de  M.  Biot,  Joarnal  des  Savants,  avril  i845,  sur  le  livre  de  M.  E. 
Burnouf,  Introduction  à  Vhistoire  da  bouddhisme  indien,  M.  Biot  a  fait  constater  par 
le  savant  M.  Stanislas  Julien  que  le  plus  ancien  témoignage  sur  le  bouddhisme 
qu^on  trouve  dans  les  annales  cninoises  est  de  l*an  58  après  J.  C. ,  et  que  ce  témoi- 
gnage atteste  Texistence  du  bouddhisme  au  nord  de  la  Chine  en  Tan  i  ao  avant  notre 
ère.  —  '  J*ai  raisonné  dans  I*hypothèse  de  la  date  des  Singbalais  ;  si  Ton  admettait 
la  date  des  Chinois,  la  question  de  Tâge  des  Védas  serait,  par  cela  seul,  résolue  dans 
les  limites  où  nousla  posons  ;  et,  si  le  bouddhisme  est  dux'  siècle  avant  fère  chrétienne, 
les  Védas  seraient  certainement  antérieurs  au  xvi*. 
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les  deux  docti*ines;  les  bases  de  ]*iine  et  de  lautre  sont  identiques. 
Kapila  se  sépare  des  Védas  sans  hostilité;  et,  sans  attaquer  Tautorité  de 
rÉcriture  sacrée,  il  la  néglige,  pour  s'adresser  à  la  science,  en  d'autres 
termes  à  la  raison ,  seule  capable,  selon  lui,  d'assurer  à  Thomme  le  salut 
éternel.  Par  la  science  et  par  la  vertu ,  son  inséparable  compagne , 
rhomme  peut  conquérir  la  béatitude,  c est-à-dire  s'affranchir  à  jamais 
de  la  loi  fatale  de  la  transmigration.  Voilà  la  doctrine  de  Kapila,  et  c'est 
aussi  la  doctrine  bouddhique  elle-même;  seulement,  comme  le  philo- 
sophe avait  laissé  planer  une  certaine  obscurité  sur  fétat  de  l'âme  dans 
cette  vie  immuable  que  lui  procure  la  science,  le  Bouddha  ajoute  un 
nouveau  principe  à  tous  ceux  qu'il  emprunte ,  et  il  déclare  que ,  par  la 
science  et  la  vertu,  fâme  de  l'homme  est  éternellement  anéantie,  (j'ado- 
ration  et  la  recherche  fanatique  du  néant  est  le  dogme  fondamental 
du  bouddhisme.  Kapila,  tout  athée  qu'il  peut  être,  avait  reculé  devant 
la  hideur  de  cette  croyance  ;  Çâkyamouni  la  brave ,  ou  plutôt  il  s'y  com- 
plaît, mais,  s'il  ne  l'a  point  dérobée  à  son  maître,  il  lui  a  pris  tout  le 
reste.  Ainsi,  entre  le  bouddhisme,  apparaissant  au  plus  tard  dans  le 
VI* siècle  avant  notre  ère,  et  le  brahmanisme,  dès  longtemps  en  posses- 
sion du  pouvoir  religieux,  nous  pouvons  trouver  comme  une  halte 
intermédiaire  de  l'esprit  indien  dans  le  système  indépendant  du  Sân- 
khya,quc  le  bouddhisme  suppose  nécessairement,  puisqifil  le  reproduit, 
tout  en  en  faisant  une  religion  au  lieu  d'une  école. 

Nous  voilà  donc,  en  faisant  des  pas  assez  sûrs  et  sans  aucune  hypo- 
tfièse,  arrivés  de  l'expédition  d'Alexandre  au  bouddhisme,  du  boud- 
dhisihe  au  brahmanisme,  que  le  Sânkhya  recule  déjà  dans  un  passé 
bien  éloigné.  Il  ne  reste  plus  qu'un  pas  à  franchir  :  c'est  de  savoir  quels 
sont  les  rapports  du  brahmanisme  lui-même  au  Véda  d'où  il  se  prétend 
sorti.  Parvenus  à  ce  point,  l'horizon  s'étend  encore  davantage,  s  il  est 
possible;  et  l'intervalle  qui  sépare  les  Samhitâs  des  Védas  et  le  brah- 
manisme, tel  que  nous  le  voyons  dans  les  Brâhmanas  et  dans  les  Oupa- 
nishads ,  est  peut-êtr*e  plus  grand  encore  que  ceux  que  nous  venons  do 
parcourir.  On  a  pu  s'en  convaincre  par  les  citations  que  j'ai  faites  plus 
haut,  et  que  j'ai  tenu  à  multipUer,  poiu*  rendre  la  démonstration  d'au- 
tant plus  frappante  :  le  monde  brahmanique  proprement  dit  n  apparaît 
pas  dans  les  Mantras;  et  rien  n'y  révèle  ni  l'organisation  sociale  dont 
Manou  et  Yâdjnyavalkya  ont  tracé  les  lois,  ni  le  dogme  qui  est  devenu 
plus  tard  la  base  de  la  religion  brahmanique,  et  même  de  la  réforme 
essayée  contre  elle. 

Chose  vraiment  surprenante ,  et  qu'on  ne  saurait  trop  approfondir! 
les  Védas  ne  disent  pas  un  seul  mot  ni  des  castes  ni  de  la  transmigration. 

i5 
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Sur  ces  deux  pointé  essentiels,  ils  gardent  le  plus  profond  silence;  et  je 
nje  crois  pas  trop  hasarder  en  avançant  que ,  si  les  Vëdas  Q*ont  rien  dit 
des  castes  et  de  la  transmigration ,  c'est  que  les  castes  n'existaient  pas 
et  que  le  dogme  de  la  transmigration  n'avait  pas  encore  impr^né  de 
toutes  parts  l'esprit  indien,  comme  il  le  fit  plus  tard  et  {>our  jamais. 
Mais  j'ai  tort  quand  je  dis  que  les  Samlûtâs  des  Vëdas  ne  font  aucune 
mention  des  castes  :  un  hymne,  un  seul  hymnedu  Rig-Véiales  nomme 
chacune  parleur  nom;  et  c'est  le  fameux  Soukta  de  Pourousha,  qu'ont 
traduit  Golebrooke  et  E.  Bumouf,  sans  oublier  la  traductihn  qu'en  a 
donnée  aussi  M.  Langlois^  Mais  le  style  de  cet  hymne  n'est  pas  du  tout 
védique;  la  langue  est  à  peu  près  celle  du  sanscrit  classique;  Gole- 
brooke l'a  constaté*,  et  il  n'est  pas  un  seul  juge  compétent  qui  ne  soit 
de  son  avis.  Il  ajoute  avec  raison  que  cet  hynme  a  dû  être  composé  à 
l'époque  même  où  la  compilation  des  Samhitàs  a  été  faite ,  et  qu'on 
l'a  joint  aux  autres,  tout  récent  qu'il  était.  Ainsi  l'exemple  unique  qu'on 
pourrait  alléguer  ne  saurait  compter;  et  l'on  peut  affirmer  d'une  ma- 
nière absolue  que  le  Véda  ne  connaît  point  les  castes.  Je  sais  bien  qu'on 
peut  objecter  que  ce  peut  être  là  une  simple  omission;  mais,  quand 
on  trouve  dans  les  Védas  tant  de  détails  de  moindre  importance  sur  la 
société  indienne  au  moment  où  elle  les  a  produits,  je  ne  puis  concevoir, 
je  l'avoue,  qu'un  fait  aussi  considérable  leur  ait  échappé,  et  je  pense 
plutôt  que  ce  fait  n'existait  pas  dans  ce  temps,  puisqu'ils  n'en  ont  pas 
parié.  I^îgs  castes  sont  tout  entières  dans  les  Brâhmanas',  comme  elles 
sont  dans  les  Oupanishads;  et  cette  différence  profonde  doit  servir  k 
distinguer  les  uns  et  les  autres  des  Samhitàs,  et  à  mettre  entre  ces  ou- 
vrages un  intervalle  qu'ont ,  d'ailleurs,  creusé  la  langue  et  les  idées.  L'ins- 
titution des  castes,  tout  ancienne,  toute  durable  qu'elle  est,  n'est  pas 
absolument  endémique  à  l'Inde  :  les  peuples  Ariens,  ancêtres  de  la 
nation  indienne ,  ne  la  connaissaient  pas  ;  et  la  réforme  bouddhique 
prouve  assez  que  les  nations  mêmes  qui  ont  adopté  cette  institution 
ne  la  supportaient  pas  sans  peine.  Les  Védas  remontent  à  une  époque 
où  elle  était  encore  à  naître;  ils  étaient  le  livre  sacré  d'un  peuple  qui 
n'en  avait  pas  fait  la  base  de  son  organisation  sociale.  , 

Quant  au  dogme  delà  transmigration ,  la  question  est  pi  us  claire  encore, 
s  il  se  peut.  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  dans  le  Véda  tout  entier  un 
seul  passage  qui  même  y  fasse  la  plus  légère  allusion.  Or,  quand  on  songe 

*  Golebrooke,  l.  I,  p.  167;  Burnouf,  Bliagavata  Ponrana,  t.  I,  p.  cxxx;  et 
M.  Langlois,  t.  IV,  p  34 1.  Voir  aussi  plus  haut,  p.  109.  —  *  Golebrooke,  Euays, 
1. 1,  p.  3og.  M.  E.  Burnouf  a  traduit  cet  hymne  sans  faire  celle  remarque.  — 
*  Voir  surtout  le  septième  et  le  huilième  livres  de  VAitarèya  BrAhmana, 
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b  la  place  que  tient  ce  dogme  dans  la  religion,  dans  la  philosophie,  en 
un  root  dans  toute  la  vie  intellectuelle  de  Tlnde ,  on  doit  conclure , 
comme  pour  les  castes,  que,  si  les  Vëdas  Tignorcnt ,  cest  que  ce  dogîïie 
n  avait  point  cours  au  temps  des  rishis,  auteurs  des  hymnes  réunis 
plus  tard  dans  les  Samhitâs. 

Il  résulte  évidemment  des  considérations  précédentes  que  les  Védas 
répondent  à  un  ordre  de  croyances  et  d Institutions  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  celui  du  monde  brahmanique  ;  et  Ton  a  bien  fait  de  créer  un  mot 
spécial  pour  représenter  cet  ensemble  de  civilisation  qui  a  précédé  la 
domination  des  brahmanes.  Le  védisme  ou  indouisme  sera  le  premier 
degré  de  la  civilisation  indienne  sur  les  bords  de  Tlndus  et  dans  le 
Penjab;  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme  seront  les  deux  degrés  posté- 
rieures, quand  la  société  se  sera  organisée  sous  la  direction  des  brahmanes 
quelle  mettait  à  sa  tête,  et  quelle  essayera  de  se  réformer  sous  la  main 
dun  savant  et  d*un  sage.  Le  védisme  ainsi  compris  va  donc  s'en- 
foncer dans  un  lointain  obscur  où  les  traditions  s'affaiblissent,  il 
est  vrai,  mais  où  les  Védas  mieux  connus,  et  peut  être  aussi  les  livres  de 
Zoroastre,  pourront  jeter  une  grande  et  décisive  lumière. 

Ainsi  les  preuves  historiques ,  comme  les  preuves  tirées  de iastro- 
nomie,  tendent  à  donner  aux  Samhitâs  des  Védas  la  plus  haute*  anti- 
quité. J'aborde  maintenant  un  ordre  de  preuves  tout  à  fait  différent , 
et  qui  sera  peut-être  plus  péremptoire  encote.  Cest  à  la  philologie  que 
je  les  demande. 

Un  fait  absolument  incontestable  pour  quiconque  a  étudié  le  sans- 
crit, cest  que  le  dialecte  des  Védas  est  très-différent  du  sanscrit  clas- 
sique, qu'il  est  beaucoup  moins  formé,  et  quil  doit  y  avoir,  entre  ces 
deux  développements  dune  même  langue,  un  très-long  intervalle  de 
siècles.  William  Jones,  qui  était  si  bon  juge  en  ces  matières  de  philo- 
logie et  de  goût  à  la  fois,  a  dit  ingénieusement  qu*enti*e  le  sanscrit 
védique  et  le  sanscrit  classique  il  n  y  avait  pas  moins  de  distance  qu'en  - 
tre  le  latin  de  Numa  et  celui  de  Cicérone  Cette  appréciation  ua  rien 
d'exagéré  ;  «t  les  recherches  qui  sont  yenues  après  celles  de  William 
Jones,  loin  de  restreindre  l'intervalle,  auraient  plutôt  pour  résultat  de 
l'agrandir  encore.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué ,  on  peut  distinguer 
dans  les  Védas  eux-mêmes  des  styles  fort  différents,  et  j  ajoute  même 
des  dialectes,  dont  les  formes  et  la  grammaire  ne  M>nt  pas  absolument 
identiques*.  MM.  Roth ,  Benfey  et  Weber,  ont  constaté  que ,  dans  les 

*  William  Jones,  préface  aux  Lois  de  Manou,  t.  VII,  p.  79  des  OEapres  com- 
plètes, —  *  Voir  plus  haut,  p.  62 5. 
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vers  du  Rig-Véda  et  du  Yadjoash  reproduits  par  le  Sâma-Véda,  les  for- 
mes grammaticales  sont  souvent  plus  anciennes  que  dans  les  ouvrages 
mêmes  auxquels  le  Sâman  les  dérobe.  La  copie  porte  un  cachet  d'anti- 
quité beaucoup  plus  prononcé  que  f original.  Ce  fait,  très-singulier, 
s'explique  assez  aisément;  et  Ton  peut  penser,  avec  M.  Roth,  que  le 
texte  du  Rig-Véda,  quand  le  Sâman  lui  faisait  ses  emprunts,  nétait  pas 
encore  arrêté,  et  qu'il  ne  subsistait  que  dans  la  tradition  orale  ^  Les 
besoins  du  culte,  que  le  Sâma-Véda  devait  satisfaire,  ont  exigé  une  pre- 
mière rédaction  qui  a  dû  soustraire  tous  les  ritchas  employés  pour  le 
sacrifice  du  Soma  aux  changements  que  les  autres  ont  successivement 
éprouvés.  Ces  ritchas  spéciaux  ont  été  dès  lors  fixés  dans  la  Samhità  du 
Sâman ,  tandis  que  les  autres  restaient  exposés  aux  modifications  qu*y 
pouvait  apporter  lusage  populaire  qu'on  en  faisait.  On  peut  supposer 
encore,  avec  M.  Albrecht  Weber,  que  oe  ne  sont  pas  tout  à  fait  les 
mêmes  familles  ni  les  mêmes  peuples  qui  ont  conservé  les  ritchas  du 
Sâman  et  ceux  du  Rig-Véda.  La  transmission,  qui  ne  se  faisait  peut-être 
point  à  cette  époque  par  l'écriture,  a  été  plus  fidèle  dans  les  races  des 
rishis  qui  avaient  composé  primitivement  ces  hymnes;  elle  Ta  été 
moins  dans  les  races  qui  ne  faisaient  que  les  répéter  en  les  empruntant 
h  leurs  voisins.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  assez  plausibles  et 
entre  lesquelles  il  est  permis  de  choisir,  le  fait  qui  reste  certain,  c'est 
qu'entre  le  Rig-Véda  et  le  Sâma-Véda,  qui  en  est  extrait,  on  doit  distin- 
guer des  époques  difTérentcs,  et  que  la  rédaction  du  Sâma-Véda,  bien 
qu'il  ne  soit  qu'une  contre-épreuve,  est,  selon  toute  apparence,  la  plus 
ancienne. 

Des  différences  analogues  se  remarquent  enti^e  lAtharvana  et  les 
autres  Védas,  le  Ritch  en  particulier;  et,  sans  revenir  sur  des  détails 
que  j'ai  donnés  plus  haut,  il  est  constant  que  YAtharva-Véda  est  plus  ré- 
cent que  les  trois  autres. 

Il  est  donc  possible  de  distinguer  entre  les  Samhilâs  elles-mêmes 
des  époques  successives ,  et  comme  des  degrés  par  lesquels  passe  la 
collection  védique  dans  sa  partie  essentielle ,  pour  arriver  définitivement 
à  l'état  où  pous  la  voyons.  Le  premier  degré ,  ou  plutôt  le  point  de 
départ,  c'est  l'inspiration  même  des  rishis.  Émus  par  le  spectacle  de  la 
nature,  profondément  pénétrés  du  sentiment  religieux,  bien  qu'ils  le 
démêlent  et  le  comprennent  encore  assez  peu,  ils  chantent;  et  leurs 
chants,  pleins  de  la  plus  sublime  poésie  et  gardiens  de  toutes  les  tradi- 

'  M.  Roth ,  Zur  Litteratur,  etc.,  p.  1 1  ;  M.  Benfey,  préface  du  Sâma-Véda,  p.  xiviii  ; 
et  M.  Weber,  Acad,  Vorles.  p.  8  el  suiv. 
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tions  mythologiques ,  sont  conserves  oralement  par  le  peuple ,  qu'ils 
charment  et  quils  instruisent.  Le  Rig-Véda  et  ï Aiharva-Véda ,  dans  la 
partie  de  leurs  hymnes  la  plus  ancienne,  représentent  cet  élat  primi- 
tif. Le  second  degré ,  c  est  Torganisation  du  cidte  :  pour  la  cérémonie 
sainte  et  pour  tous  les  détails  du  sacrifice,  il  faut  tirer  des  hymnes  en* 
tiers  certains  vers  qui  répondent  plus  spécialement  aux  besoins  liturgi- 
ques; il  faut  même  joindre  aux  vers  quelques  morceaux  de  prose  pour 
des  formules  indispensables,  que  la  poésie  n'avait  pas  pressenties  et 
qu elle  ne  donnait  pas.  De  là  le  Sâman  et  le  Yadjoash ;  lun  complète- 
ment formé  d'emprunts,  Tautre  emprunté  partiellement;  lun  tout  en 
vers,  l'autre  moitié  prose  et  moitié  vers. 

Mais,  au  bout  d'un  certain  temps^  deux  nécessités  se  manifestèrent  : 
d  un  côté ,  la  transmission  orale,  avec  toutes  les  variations  qu'elle  rend 
possibles  et  qu'elle  ne  saurait  éviter  malgré  le  soin  le  plus  sincère  et  le 
plus  scrupuleux,  était  une  garantie  insuffisante  pour  la  conservation  des 
chants  sacrés,  qui  peu  à  peu  étaient  devenus  des  chants  divins;  et,  d'un 
autre  côté,  le  sens  religieux  des  cérémonies,  le  détail  des  pratiques  , 
l'observation  des  rites,  tendaient  chaque  jour  à  s'altérer  et  même  à  se 
perdre.  Il  fallut  donc,  presque  à  la  fois,  fixer  le  canon  des  livres  révélés 
et  en  expliquer  *  l'usage.  De  là  le  double  travail  des  Samhitâs  et  des 
Brâhmanas.  On  fit  des  collections  officielles  des  hymnes  et  des  prières, 
et  l'on  fixa  d'une  manière  minutieuse  et  définitive  toutes  les  phases  du 
sacrifice,  en  les  rapportant,  autant  que  possible,  aux  vers  des  Mantras. 
Après  les  Mantras  eux-mêmes,  après  les  prières,  les  Brâhftianas  sont, 
sans  contredit,  les  parties  les  plus  anciennes  et  les  plus  importantes  de 
la  collection  védique  tout  entière.  Comme  l'a  dit  M.  Weber,  c'est  dans 
les  Brâhmanas,  après  le  Véda,  qu'on  trouve  toutes  les  origines  et  celles 
du  rituel,  et  celles  de  l'exégèse  sacrée  appliquée,  soit  aux  mots  mêmes 
du  texte  saint,  soit  à  sa  signification  symbolique,  et  celles  des  légendes, 
et  celles  de  la  spéculation  religieuse  et  philosophique  ^  A  ce  titre,  les 
Brâhmanas  ne  méritent  pas  moins  d'attention  que  les  Mantras;  et  nous 
pouvons  concevoir  comment  l'orthodoxie  les  a  joints  de  très-bonne  heure 
aux  livres  divins  qu'ib  expliquaient,  et  qui,  sans  eux,  couraient  le  risque 
de  devenir  inintelligibles.  Il  reste  un  assez  grand  nombre  de  Brâhmanas  ; 
mais  il  y  en  a  bien  davantage  encore  de  perdus,  si  Ton  en  juge  par  les 
citations  répandues  dans  une  foule  d'ouvrages.  .Peut-être- sera-t-il  pos- 
sible d'en  retrouver  que  nous  ne  connaissons  pas  encore.  La  rédaction 
de  ces  monuments  est  sans  aucun  doute  fort  ancienne;  mais,  si  l'on 

M.  Albrecht  Wcber,  Acad,  Varies,  p.  1 1  et  suîv. 
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trouve  des  nuances  distinctes  dans  les  Samhitâs,  &  plus  forte  raison 
doit-on  sattendre  à  en  trouver  dans  les  Brâhmanas.  Ils  ont  été  composés 
pour  des  besoins  di£Péreiits  ;  et  1  on  comprend  sans  peine  quils  doivent 
varier  comme  les  Védas  mêmes  auxquels  ils  se  rattachent.  Le  Ai^Fâln 
s  adresse  plus  spécialement  au  prêtre  qui  récite  les  Mantras  ,  au  hotri  ; 
le  Sâman ,  au  prêtre  qui  les  cbainte,  appelé  oudgatri  ;  enfin  le  Yadjoar, 
dans  ses  deux  Samhitâs ,  au  prêtre  qui  officie ,  à  Tadhvary ou.  Les  Brih- 
manas  se  modifient  et  se  règlent  en  conséquence  ;  entre  eux ,  il  ny  a  point 
d^uniformité  ni  d^ensemble.  Parfois  le  Brâhmana  n  a  pas  de  rapport  à 
la  suite  des  hymnes,  comme  celui  du  Rig-Véda;  parfois,  au  contraire, il 
suit  pas  à  pas  les  vers. et  les  formules  de  la  Samhitâ,  comme  celui  des 
Yadjoar-Véda  blanc  et  noir;  et  alors,  ilnest  guère  quun  commentaire  du 
texte ,  dont  il  dissipe  les  ténèbres  et  constate  Fauthenticité. 

A  quelle  époque  peut-on  faire  remonter  les  Samhitâs  et  les  Brâh- 
manas ,  ou,  en  d'autres  termes,  à  quelle  époque  ont  été  recueillis  les 
hymnes ,  et  a-t-on  essayé  de  les  expliquer  en  montrant  leurs  rapports  au 
sacrifice?  Cette  question  est  aussi  embarrassante  et  reste  aussi  indécise 
que  la  date  de  la  composition  même  de  ces  chants  et  de  ces  formules  sa- 
crées. M.  Âlbrecht  Weber  a  trop  précisé  les  choses  en  fixant  au  troisième 
siècle  avant  notre  ère  la  rédaction  du  Yadjour-Véda  blanc,  par  ce  seul 
motif  qu  il  reconnaît  dans  les  Madiandinoi  de  Mégasthène  Técole  mft- 
dhyandina,  qui  a  donné  une  rccension  spéciale  de  ce  Véda^.  Il  se  peut 
fort  bien  que  ce  soit  chez  les  Madiandinoi  qu  ait  pris  naissanc.e  Técole 
màdhyandiha;  mais  qui  nous  dit  que  cette  école  n  est  pas  de  plusieurs 
siècles  antérieure  au  siècle  où  Mégasthène  a  parlé  des  Madiandinoi  P 
Il  est  dangereux,  dans  un  tel  sujet,  et  sur  des  données  aussi  incomplètes, 
de  prétendre  à  une  complète  exactitude.  Je  préfère  m*en  tenir  à  une 
autre  opinion  de  M.  Weber ,  et  placer  avec  lui  la  rédaction  des  Brâh* 
manas  à  cette  époque  de  transition  où  le  védisme  primitif  disparaissait 
pour  faire  place  au  brahmanisme  ,  moins  grand  peut-être,  mais  plus 
politique.  Cette  indication,  j*eu  conviens,  est  bien  vague  ;  cependant 
elle  reporte  la  date  des  Samhitâs  et  des  Brâhmanas  beaucoup  plus  haut 
que  l'autre;  et  je  m'y  fierais  d'autant  plus  volontiers,  quelle  s'accorde 
avec  les  conjectures  de  M.  Roth,  qui  fait  remonter  le  travail  de  la  com- 
pilation au  vu*  siècle  au  moins  avant  l'ère  chrétienne  ^. 

Loin  que  cette  hypothèse  soit  entachée  d'exagération,  je  crois  qu'elle 
est  très-modérée  ;  et  ce  qui  me  porte  à  le  penser,  c'est  l'immense  éla- 

^  M.  Albrecht  Weber,  Acad,  Varies,  p.  1 1.  *—  '  M.  R.  Roth,  Zur  Litteratur,  etc. 
p.  19. 
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boration  d*eiégèse  et  de  philologie  dont  les  Védas  ont  été  Tobjet  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  Le  travail  de  Vyâsa,  ou  au  premier  compilateur, 
n  a  consisté ,  à  ce  qu*il  semble ,  qu  à  rassembler  en  recueil  les  hymnes 
jusque-là  isolés  et  récités  arbitrairement.  Mais  ce  travail  ne  suffît  pas 
longtemps;  et,  si  le  nombre  des  hymnes  réputés  divins  se  trouvait  dé- 
sormais fixé,  les  interpolations ,  les  altérations,  surtout,  restaient  encore 
possibles;  et  Torthodoxie  naissante  s'attacha  de  toutes  ses  forces  à  les 
prévenir  et  à  les  empêcher.  D*abord ,  tant  que  les  hymnes  n  avaient  pas 
été  réunis,  ils  étaient  enseignés  par  le  maître,  qui  les  transmettait  à 
ses  disciples  en  les  leur  apprenante  Mais,  une  fois  qu'ils  furent  rassem- 
blés en  corps ,  et  ce  grand  résultat  suppose  "évidemment  Fusage  de 
récriture,  il  se  forma  des  écoles  (sâkhâs)  pour  interpréter  les  livres 
sacrés,  pour  en  noter  la  récitation,  soit  parlée,  soit  chantée,  pour  en 
déterminer  le  sens  exact,  pour  en  séparer  les  mots  confondus  par  le 
sandhi ,  pour  constater  les  noms  des  auteurs  humains  de  ces  hymnes, 
pour  en  fixer  les  divisions,  en  indiquer  le  rhythme,  etc.  En  général,  ces 
écoles  ne  se  distinguaient  entre  elles  que  sur  des  points  secondaires;  et 
le  canon  des  sacrées  Écritures  restait  identique  pour  toutes  ^  avec  une 
immutabilité  presque  parfiaiite.  Mais  elles  se  multiplièrent  à  tel  point, 
qu'il  ny  en  eut  pas  moins  de  onze  cents  ',  et  leurs  travaux  s'étendirent 
aux  Brahmanas,  dont  elles  essayèrent  des  recensions  diverses,  ainsi  que 
pour  les  Samhitàs.  L'édition  que  M.  Albrecht  Weber  a  donnée  de  la 
Samhitâ  du  Yadjowr  Véda  blanc  et  du  Çatapâtha  Brâhmana  suffirait  à 
le  prouver.  La  rédaction  de  la  Vadjasaneyi  est  celle  de  Técole  kânvâ; 
la  rédaction  du  Çatapâtha  Brâhmana  est  celle  de  l'école  mâdbyandinâ. 
Ces  labeurs  incessants  des  écoles  formèrent  peu  à  peu ,  dans  le  sein 
de  l'exégèse  certaines  doctrines  générales  qui  prirent  de  ta  consistance 
et  qui  devinrent  comme  une  partie  de  Torthodoxie  elle-même  ;  elles 
fixaient  définitivement  les  règles  de  la  grammaire  védique  et  de  la 
métrique,  l'accent  des  mots,  leur  sandhi,  c'est-à-dire  les  règles  de  leur 
union,  lem*  prononciation,  les  divers  pâdas  ou  manières  de  les  couper 
en  les  séparant ,  etc.  Toutes  ces  doctrines ,  d'abord  éparses  et  contro- 
versées, ont  été  résiunées  plus  tard  dans  des  ouvrages  parvenus  jusqu'à 
nous,  et  qui  ont,  dans  l'Inde,  une  sorte  d  autorité  canonique.  On  les  ap- 
pelle, du  nom  même  de  leur  origine,  Prâtisâkhyasoùtrani,  c'est-à-dire 
Aphorismes  résumés  des  diverses  écoles.  Colebrooke  y  avait  fait  allusion 

'  L'ensemble  des  Samhitàs  et  des  Brâlimanas  s^appelle  la  Çroiili,  c'est-à-dire  la 
tradition  que  f  on  a  entendue,  en  opposition  avec  celle  qu'on  a  pu  lire  et  dont  on 
se  souvient,  la  Smriti.  —  *  Voir  plus  haut.  p.  àb'j,  cahier  d'août  i853.  —  *  Co- 
lebrooLe,  Essays,  t.  I,  p.  \/i. 
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plutôt  qu  il  ne  s*en  était  servi  pour  son  fameux  mémoire  ;  et  cest  M.  R. 
Roth  qui,  le  premier  de  notre  temps ,  a  senti  toute  Timportance*  de  ces 
ouvrages  et  les  a  signalés  à  Fattention  des  indianistes  qui  jusque-là  les 
avaient  négligés  ^.  Chacune  des  Samhitâs  a  son  Prâtisâkhyasoûtram.  Il 
ny  a  que  celle  du  Sâma-Véda  qui  en  manque,  sans  doute  parce  que  ce 
Véda  nest  qu'un  emprunt,  et  que  toutes  les  explications  qu'il  peut 
exiger  avaient  été  déjà  données  à  l'occasion  des  trois  autres. 

A  quelle  époque  remontent  .les  Prâtisâkhyasoûtrani  ?  M.  Rolh  les 
place  dans  le  vi"  siècle  à  peu  près  avant  notre  ère ,  parce  qu'il  les  trouve 
cités  dans  Pânini,  et  dans  Yâska,  Tauteur  du  Nighantou  et  du  Niroukta, 
antérieur  à  Pânini  lui-irfême,  qui  vivait  en  Tan  35o  avant  Jésus-Christ  ^ 
Une  preuve  dun  autre  ordre  qui  pourrait  faire  reculer  plus  haut  en- 
core le  Prâtisâkhyasoûtram  du  Rig-Véda  en  particulier,  c  est  qu'il  cite 
des  vers  de  ce  Véda  que  nous  n'avons  plus  dans  notre  rédaction  ^.  Il 
est  donc  probable  qu'il  a  été  composé  avant  la  recension  définitive; 
et  cette  recension,  comme  nous  l'avons  vu,  serait  du  viii*  ou  du  ix* 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  Prâ- 
tisâkhyasoûtrani supposent  eux-mêmes  tous  les  travaux  qui  les  ont 
rendus  possibles.  Ils  citent  nommément  trente-six  grammairiens  anté- 
rieurs, sur  lesquels  ib  s'appuient  ou  qu'ils  réfutent;  ils  citent  aussi  des 
écoles  entières  pour  les  suivre  ou  pour  les  combattre.  Jusqu'à  présent 
aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été  publié,  malgré  l'intérêt  qu'ils  offirent  et 
malgré  l'utilité  dont  ils  seraient  pour  l'interprétation  du  Véda.  Mais 
M.  Roth ,  qui  serait  si  bien  placé  pour  nous  les  faire  connaître ,  puis- 
que c'est  lui  qui  les  a  découverts,  a  donné  les  deux  petits  traités  du 
Nighantou  et  du  Niroakta,  qui  peuvent,  à  certains  égards,  en  tenir  lieu 
jusqu'à  nouvel  ordre,  et  qui  nous  reportent  également  à  des  temps 
très-reculés  dans  l'exégèse  indienne. 

Le  grammairien  Yâska ,  qui  florissait  au  v*  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
est  J'auteur  du  Niroakta,  commentaire  du  Nighantou,  dont  il  est  peut- 
être  aussi  l'auteur.  Le  Nighantoa  est  un  dictionnaire  védique,  ou  plus 
exactement  un  dictionnaire  de  la  Samhitâ  du  Rig-Véda.  Il  ne  renferme 
pas  tous  les  mots  de  la  Samhitâ;  il  ne  donne  que  des  mots  d'une  cer- 
taine classe  et  d'une  même  famille  en  quelque  sorte,  les  plus  obscurs  et 
les  moins  usités  dans  le  sanscrit  ordinaire;  c'est  un  catalogue  de  syno- 
nymes pour  les  noms  divers  des  dieux,  de  la  terre,  de  l'air  et  du  ciel. 

*  M.  Roth,  Zar  Litteralur,  etc.,  p.  lii  et  53;  et  dans  sa  préface  au  Nighantoa, 
p.  xLii.  —  *  M.  Rolh,  Zur  Litteratar,  p.  16  et  ao.  M.  Albrecht  Weber  conteste  ces 
dates  que 'soutient  M.  Bcihling,  Téditeur  de  Pânini,  Acad.  Vorhs,  p.>aoi.  — ^  Idem, 
préface  au  Nighantoa,  p.  xliy. 
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U  n'est  pas  rangé  par  ordre  alphabétique.  Il  est  divisé  en  cinq  lectures 
de  longueur  inégaie ,  et,  à  la  fin  de  chaque  section,  Yâska  prend  le  soin 
d'indiquer  exactement  le  nombre  de  mots  quelle  renferme,  sans  doute 
pour  éviter  les  interpolations  à  Texemple  des  Samhitâs  elles-mêmes. 
L*ensemble  du  Nighantoa  n  a  pas  plus  d*une  trentaine  de  pages. 

Le  Niroakta,  qui  le  commente,  en  citant  les  textes  védiques  qu'il 
explique ,  est  encore  très-peu  considérable ,  quoiqu'il  le  soit  cinq  ou  six 
fois  plus  que  lui.  Il  est  divisé  en  quatorze  le'cture^,  qui  se  répartissent 
en  trois  sections  principales.  Le  JViroafcta,  comme  les  Prâtisâkhyasoû- 
trani,  nomme  quelques-uns  des  grammairiens  qui  l'ont  précédé;  et  leur 
nombre  ne  s'élève  pas  à  moins  de  17.  L'une  de  ces  citations,  rapportée 
par  M.  Roth^,  prouve  que  la  polémique  entre  les  sâkhas  ou  écoles 
védiques  allait  assez  loin ,  et  que ,  dès  cette  époque ,  les  esprits  se  don- 
naient toute  carrière  même  contre  le  livre  divin.  Un  grammairien  réfuté 
par  Yâska,  et  nommé  Kaoutsa,  prétendait  que  les  Védas  renfermaient 
beaucoup  de  passages  absolument  inintelligibles  et  absurdes,  que  la 
grammaire  ne  pouvait  expliquer  non  plus  que  la  raison.  Kaoutsa,  qui 
traitait  si  mal  l'Ecriture  sainte,  ne  se  montrait  pas  plus  favorable  pour 
ses  commentaires;  et  il  rejetait  avec  un  égal  dédain  les  explications 
données  par  les  Brâhmanas ,  non  moins  obscurs  et  non  moins  faux  que 
ce  qu'ils  essayaient  d'éclaircir.  Je  crois  que  les  lecteurs  européens  seront 
souvent  de  l'avis  de  Kaoutsa.  Mais  cette  protestation  du  bon  sens  n'est- 
elle  pas  bien  remarquable  et  n'atteste-t-elle  pas  tout  h  la  fois  et  la  su- 
perstition aveugle  qu'elle  combat  et  la  tolérance  qui  lui  permet  de  se 
produire?  Autant  qu'on  en  peut  juger,  le  temps  de  Kaoutsa  correspond 
à  peu  près  à  celui  de  Kapila ,  le  fondateur  du  Sânkhya ,  non  moins  in- 
dépendant en  face  de  l'Écriture,  s'il  est  un  peu  plus  respectueux  envers 
elle. 

Ainsi  voilà,  dès  le  vi*  ou  le  vu*  siècle  avant  notre  ère ,  des  travaux 
considérables  de  grammaire  qui  ont  succédé  à  des  travaux  non  moins 
considérables  de  liturgie  et  de  symbolique  religieuse.  Or,  comme  la 
philologie  n  étudie  apparemment  que  ce  que  ne  comprend  plus  le  vul- 
gaire ,  on  peut  conclure  que,  dès  ce  temps,  le  Védasous  sa  forme  propre, 
n'est  plus  communément  intelligible ,  et  qu'il  faut  les  efforts  delà  science 
la  plus  attentive  et  la  plus  éclairée  pour  en  démêler  et  en  conserver  le 
sens  vrai.  On  en  est  déjà  réduit  à  faire  des  recueils  de  mots  qu'on  n'en- 
tend plus.  A  quelle  époque  inaccessible  remontent  donc  les  Védas  eux- 
mêmes?  quand  donc  vivaient  ces  grands  risbis  qui  nous  ont  laissé  les 

*  M.  R.  Roth.^or  liUeratar,  etc.  p.  ai. 
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hymnes  composés  par  eux*  et  qm  nous  parient  eux-mêmes  de  ces  autres 
rishis  bien  plus  anciens  encore  qui  les  ont  précédés ,  et  dont  les  chants 
primitifs  ont  inspiré  les  leurs  P 

Je  ne  prétends  pas  pénétrer  plus  avant  dans  ces  obscurités  oà  les 
rishis  eux-mêmes  n  osèrent  pas  s'avancer;  mais ,  en  réunissant  tous  les 
témoignages  de  Tastronomie,  de  Thistoire,  de  la  philologie  et  même 
de  la  poâie  sainte ,  je  me  dis  que,  si  William  Jones  et  Colebrodce  n*ont 
fait  que  des  conjectures,  Usent,  du  moins,  deviné  assez  juste;  et  que  la 
date  assignée  par  eux  &  la  composition  des  hymnes  védiques,  d  elle 
pèche,  ne  pèche  pas  par  excès. 

BARTHÉLÉMY  SAINTHILAIRE. 

{La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  publique  aonuelle  du  3o  janvier  dernier,  TAcadéinie  des  sciences 
a  proclamé,  dans  Tordre  suivant,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

SciENCBS  MATHÉMATiQOES.  —  Prix  toitronomie  fondé  par  M.  de  LaUmde.  M.  de 
Gasparis,  astronome  de  Tobservatoire  de  Naples,  et  M.  Chacoroac,  de  Tobserva- 
tiire  de  Marseille,  ont  découvert  le  même  jour,  le  6  avril  i853,  deux  nouvelles 
planètes  qu'ils  ont  nommées  Thémis  et  Phocéa.  M.  Luther,  astronome  de  Tobserva- 
toire  de  Blik,  près  de  Dusseldorf,  a  découvert  Proserpine  le  5  mai  i853.  Enfin , 
M.  Hind»  superintendant  du  Naulical  almanao,  à  qui  Ton  devait  la  découverte  de 
sept  planètes,  a  encore  trouvé  Thaliê,  le  i5  décembre  i85a,  et  Euterpe,  le  8  no- 
vembre i853,  ce  qui  porte  à  vingt-sept  le  nombre  des  planètes  situées  entre  Blars 
et  Jupiter.  L* Académie  a  accordé  à  chacun  de  ces  astronomes  une  médaille  do  la 
fondation  Lalandc. 

Prix  de  mécanique  fondé  par  Af.  de  Moniyon,  L* Académie  a  décerné  ce  prix  à 
M.  Franchot  (Charles-Louis-Félix)  i*  pour  f  invention  de  la  lampe  connue  sous  le 
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nom  de  lampe  à  modérateur  ;  a°  pour  ses  essais  de  construction  de  machines  mo* 
trices  à  air  cnaud. 

Pria!  de  statistique  fondé  par  M.  de  Montyon.  L*Âcadémie  a  décidé  qu  il  n*y  avait 
pas  lieu  de  décerner  ce  prix;  mais  elle  a  accordé  deux  médailles  d'encouragement, 
rune  à  M.  Gustave  Huboart  pour  son  ouvrage  intitulé  :  De  l'Organisation  des  sodé- 
tes  de  prévoyance  ou  ie  secowrs  mutuels.. .;  Tautre,  à  M.  Adolphe  Lacbèze,  pour  son 
Résumé  statistique  et  médical  des  décisions  prises  par  le  conseil  de  révision  du  département 
de  Mame-^t-hoire  de  1817  à  1850.  Elle  a  accordé  des  mentions  honorables  à  M.  Ad. 
Bérigny  pour  ses  Recherches  statistiques  sur  les  conceptions  et  les  naissances  à  Versailles; 
à  M.  F.  Roubaud ,  pour  sa  Statistique  médicale  de  la  France,  et  à  M.  le  général  Car- 
buccia,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Du  Dromadaire  comme  hête  de  somme  et  comme 
animal  de  guerre. 

Prix  extraordinaire  sur  f application  de  la  vapeur  à  la  navigation.  L'Académie  a 
décerné,  sur  les  6,000  francs  du  prix  proposé,  un  prix  de  a, 000  francs  à  M.  Dupuy 
de  Lôme  pour  la  conception  et  la  construction  du  vaisseau  a  voiles ,  à  vapeur,  avec 
hélice,  le  Napoléon,  qui  réunit  Tensemble  le  plus  remarquable  de  vitesse  et  de  qua- 
lités à  la  mer;  un  prix  de  a, 000  francs  à  M.  MoU  pour  avoir  calculé  les' mécanismes 
du  Napoléon,  et  construit  avec  perfection  ces  mécanismes,  et  pour  avoir  fait,  de 
concert  avec  M.  Bourgois,  les  expériences  sur  l'hélico,  dont  les  résultats  sont  au- 
jourd'hui la  rè^e  des  ingénieurs,  et  un  prix  de  3,000  francs  à  M.  Bourgois  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  persévérants  sur  l'héHce,  et  pour  ses  considérations  sur 
la  transformation  progressive  du  matériel  de  la  marine  militaire  actuelle  en  marine 
mixte  à  voiles  et  à  vapeur. 

Le  président  a  remis  les  cinq  volumes ,  formant  la  collection  des  œuvres  de  La- 
place,  à  M.  Lerouxeau  de  Saint-Dridan  (Louis-Marie),  sorti  le  premier  de  l'Ecole 
polytechnique,  le  a 3  septembre  i853,  et  entré  k  l'École  des  ponts  et  chaussées. 

Sciences  physiques.  Grand  prix  des  sciences  physiques  pour  1853.  Dans  sa  séance 
du  a  a  mars  i85a ,  l'Académie  avait  mis  au  concours,  pour  le  grand  prix  des  sciences 
physiques  à  décerner  en  i853,  la  question  suivante:  ■  Faire  connaître,  par  des 
«  observations  directes  et  des  expériences,  le  mode  de  développement  des  vers  intes- 
«  tinaux  et  celui  de  leur  transmission  d'un  animal  à  un  autre;  appliquer  à  la  déter- 
t  mination  de  leurs  affinités  naturelles  les  faits  anatomiques  et  physiologiques  ainsi 
«  constatés.  »  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M.  G.  J.  van  Beneden ,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain.  Une  mention  honorable  et  une  médaille  de  i,5oo  francs 
ont  été  accordées  à  M.  Frédéric  Kuechenmeister,  de  Mittau  (Saxe). 

Prix  de  physiologie  expérimentale  pour  1853.  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Q.  Ber- 
nard pour  les  expériences  par  lesquelles  il  a  démontré  «  que  la  portion  ocrviode  du 
«  grand  sympathique  exerce  une  influence  manifeste  sur  la  température  des  parties 
•  auxquelles  ses  filels  se  distribuent  en  accompafi;nant  les  vaisseaux  artériels.  • 

Prix  relatif  aux  arts  insalubres,  L'Académie  a  décerné  :  1*  un  prix  de  a,5oo  francs 
à  M.  Arnaud,  pour  avoir  constaté  le  premier  :  1*  que,  par  l'emploi  de  la  machine 
à  battre,  le  grain  obtenu  des  blés  attaqués  par  l'alncite  est  purgé  d'insectes  ;  a"  pour 
aveir  imaginé  et  réalisé  par  la  pratique  les  modifications  de  cette  machine,  qui 
étaient  indispensables  pour  en  permettre  l'emploi  sûr  et  économique  dans  le  battage 
des  blés  alucités;  2**  un  prix  de  a,5oo  francs  à  M.  Herpin,  pour  avoir  constaté  de 
son  côté  :  1*  que  le  grain  dévoré  par  l'alucite  est,  en  effet,  purgé  de  ces  insectes 
par  des  secousses  réitérées;  a"*  pour  avoir  indiqué  comment,  avec  des  dispositions 
particulières,  le  tarare  pourrait  devenir  susceptible  d'être  appliqué  à  ce  nettoyage  ; 
3*  un  prix  de  a,5oo  francs  à  M.  Doyère  :  1*  pour  avoir  démontré  qu*à  Taide  d'une 

16. 
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température  de  55*  il  est  &cîle  de  détruire  Talucîte  et  tous  les  insectes  qui  attaquent 
le  blé,  sans  altérer  le  grain  sous  le  rapport  de  sa  germination,  aussi  bien  que  sous 
le  rapport  de  la  panification  de  sa  farine  ;  a*  pour  Tinrention  de  deux  appareib  pu- 
rificateurs des  grains ,  dont  la  parfaite  efficacité  a  été  sanctionnée  par  leur  emploi 
sur  une  grande  échelle,  Tun  qui  est  fondé  sur  Temploi  de  la  chaleur,  Tautre,  le 
tue-teigne,  qui  repose  sur  le  principe  du  battage  des  grains;  4*  un  prix  de  i,5oo 
francs  à  M.  Machecourt  pour  le  parachute  qu*il  a  inventé  et  mis  en  usage  dans  les 
mines  de  Decize  (Nièvre)  ;  5*  un  prix  de  i,5oo  francs  à  M.  Fontaine  pour  son  pa- 
rachute perfectionné,  mis  en  usage  dans  les  mines  d*Anxin  et  dans  plusieurs  mines 
de  la  Belgique  ;  6*  une  indemnité  de  5oo  francs  à  M.  Chuard ,  pour  Tencourager  à 
poursuivre  ses  essais  relatifs  au  perfectionnement  de  la  lampe  de  sûreté  employée 
dans  les  mines. 

Prix  de  médecine  et  de  cJdrargie.  L'Académie  a  accordé  :  i"  une  récompense  de 
a.ooo  francs  à  M.  Kœliiker,  pour  son  travail  sur  YAnatomie  microscopique  des  tissus 
et  le  Manuel  de  Vanatomie  générale  de  V homme;  a"  une  récompense  de  a ,000  francs 
à  MM.  Charles  Robin  et  Verdeil,  pour  leur  ouvrage  intitulé  :  Traité  de  chimie  ana- 
lomique  et  physiologique  ;  3"  une  récompense  de  a, 000  francs  à  M.  Magnus  Huss, 
pour  son  Traité  de  médecine  sar  V alcoolisme  chronique;  4**  nne  récompense  de  a, 000 
francs  à  M.  Morel,  pour  son  Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  mentales;  5*  une 
récompense  de  a, 000  francs  à  M.  Sestier,  pour  son  Traité  de  Vangine  laryngée  œdé- 
mateuse; 6"*  une  récompense  de  a, 000  francs  à  M.  Vidal  (de  Cassis),  pour  son 
Traité  des  maladies  vénériennes;  7*  une  récompense  de  i,5oo  francs  à  M.  Giraldès, 
pour  son  Mémoire  sur  les  kystes  muqueux  du  sinus  maxillaire;  8*  une  récompense  de 
a, 000  francs  à  M.  Guibourt,  pour  son  Histoire  naturelle  des  drogues  simples;  9*  un 
encouragement  de  1  ,aoo  francs  à  MM.  Becquerel  et  Vemois,  pour  leur  Mémoire  sur 
la  composition  du  lait  de  la  femme  dans  Vétat  de  santé  et  de  maladie;  10*  une  récom- 
pense de  a, 000  francs  à  M.  Abeille,  pour  son  Traité  des  hydropisies  et  des  kystes; 
11*  une  récompense  de  1,000  francs  à  M.  Bouchut,  pour  son  Traité  pratique  des 
maladies  des  nouveau- nés  et  des  enfants  à  la  mamelle;  la*  un  encouragement  de 
1,000  francs  à  M.  Willemain,  pour  son  Mémoire  sur  le  bouton  d'Alep;  i3"  un  en- 
couragement de  1 ,000  francs  à  M.  Gubler,  pour  son  Mémoire  sur  une  nouvelle  affec- 
tion du  foie  liée  à  la  syphilis  chez  les  enfants  du  premier  âge;  i^**  un  encouragement 
de  1 ,000  francs  à  M.  Bassereau ,  pour  son  Traité  des  affections  de  la  peau  symptomu- 
ùques^de  la  syphilis;  i5"  un  encouragement  de  1,000  francs  à  M.  Gosseiin,  pour 
ses  Études  sur  l'opération  de  la  cataracte  par  abaissement  ;  1 6*  une  récompense  de 
1,000  francs  à  M.  Fontan,  pour  ses  Recherches  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées; 
17"  une  récompense  de  1,000  francs  à  feu  M.  Réveillé-Panse,  pour  son  Traité 
hygiénique  de  la  vieillesse;  18*  un  encouragement  de  5oo  francs  à  M.  Rejnoso,  pour 
son  Mémoire  sur  la  présence  du  sucre  dans  les  urines,  etc.;  ig"*  un  encouragement 
dé  5oo  francs  à  M.  Lecanu,  pour  ses  Etudes  sur  le  sang  ^^  'ur  les  urines;  ao'  un 
encouragement  de  5oo  francs  à  M.  Mouriès,  pour  son  mémoire  sur  le  phosphate  de 
chaux  dans  ses  rapports  avec  la  nutrition. des  animaux,  etc. 

Prix  fondé  par  M.  de  Morogues,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Hervé  Mangon, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  pour  1  ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de 
Études  sur  le  drainage  au  point  de  vue  pratique  et  administratif. 
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PRIX  PROPOSES. 

Sciences  mathématiques.  —  Grand  prix  de  mathématiques  proposé  pour  ISSU,  — 
L* Académie  rappelle  qu  elle  a  proposé,  comme  sujet  de  prix  pour  i854i  la  question 
suivante  :  «  Reprendre  Texamen  comparatif  des  théories  relatives  aux  phénomènes 
«capillaires;  discuter  les  principes  mathématiques  et  physiques  sur  lesquds  on  les 
«a  fondées;  signaler  les  modiEcations  qu^ils  peuvent  exiger  pour  s^adapter  aux 

•  circonstances  réelles  dans  lesquelles  ces  phénomènes  s'accomplissent;  et  com- 
«  parer  les  résultats  du  calcul  à  des  expériences  précises,  faites  entre  toutes  les 
«limites  d'espace  mesurables,  dans  des  conditions  telles,  que  les  effets  obtenus  par 

•  chacune  d'elles  soient  constants.  •  ^ 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Le&  mé- 
moires devront  être  arrivés  au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le  i*"  avril  i854. 
Grand  prix  de  mathématiques,  proposé  pour  iSSO,  et  remis  au  concours  pour  1853, 

—  L'Académie  avait  proposé  comme  sujet  de  prix  la  question  suivante  :  «Trouver 
«  pour  un  exposant  entier  quelconque  n  les  solutions  en  nombres  entiers  et  inégaux 
«  de  Téqualion  a?"  -*-  y*  =  z",  ou  prouver  qu  elle  n'en  a  pas.  •  L'Académie  a  jugé 
qu'aucun  des  mémoires  envoyés  o  était  digne  du  prix. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Grand  prix  de  mathématiques,  proposé  pour  iSàS ,  et  remis  au  concours  pour  1853. 
-—L'Académie  avait  proposé  pour  i848,  et  remis  au  concours  pour  i853,  la  ques* 
tiou  suivante  :  «  Trouver  les  intégrales  des  équations  de  l'équilibre  intérieur  d'un 
«corps  solide  ^élastique  et  homogène  dont  toutes  les  dimensions  sont  unies,  par 
«exemple,  d'un  parallélipipède  ou  d'un  cylindre  droit,  en  supposant  connues  les 
<  pressions  ou  tractions  inégales  exercées  aux  différents  points  de  sa  surface.  » 

Le  seul  mémoire  déposé  au  secrétariat  a  paru  à  l'Académie  insuffisant  pour  mé- 
riter le  prix. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3iOOO  francs. 

Grand  prix  de  mathématiques,  proposé  pour  18à7,  et  remis  au  concours  pour  185U, 
-—L'Académie  avait  proposé,  comme  sujet  de  grand  prix,  pour  1 847*  la  question 
suivante  :  «  Etablir  les  équations  des  mouvements  généraux  de  l'atmosphère  ter- 
«  restre ,  en  ayant  égard  à  la  rotation  de  la  terre ,  à  l'action  calorifique  du  soleil  et 
«  aux  forces  attractives  du  soleil  et  de  la  lune.  > 

Grand  prix  de  mathématiques,  proposé  pour  1852,  et  remis  au  concours  pour  1855, 

—  L'Acacadémie  rappelle  qu'elle  a  remis  au  concours,  pour  l'année  i855,  la  ques- 
tion suivante  :  «Trouver  Fin légrale  de  l'équation  connue  du  mouvement  de  la 
«chaleur,  pour  le  cas  d'un  ellipsoïde  homogène,  dont  la  surface  a  un  pouvoir 
«  rayonnant  constant,  et  qui,  après  avoir  été  primitivement  échauffé  d'une  manière 
«auelconque,  se  refroidit  dans  un  milieu  d'une  température  donnée.»  Les  pièces 
relatives  à  ce  concours  devront  être  remises  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
i^janvieriSBS. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  d'astronomie ,  fondé  par  M,  de  Lalande.  —  La  médaille  fondée  par  M.  de 
Laknde,  pour  être  accx3rdée  annuellement  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ail- 
leurs (les  membres  de  l'Institut  exceptés),  aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante, 
le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  aux  progrès  de  Tastronomie,  sera  décernée 
dans  la  prochaine  séance  publique  de  i854. 
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Prix  de  mécanique,  fondé  par  M.  de  Montyon.  —  Ce  prix  annuel  fondé  en  (aveur 
de  celui  qui  8*en  sera  rendu  le  plus  digne,  en  inventant  ou  en  perfectionnant  des 
instruments  utiles  aux  progrès  de  Tagriculture,  des  arts  mécaniques  ou  des  sciences, 
sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  h^o  francs.  —  Le  terme  de  ce  concours  est 
fixé  au  i"  atril  de  chaque  année.  ^ 

Prix  de  ttatisHqne ,  fondé  far  M.  de  Montymi.  —  Parmi  les  ouvrages  qui  auront 
pour  (^jet  une  on  plusieurs  questions  relatives  à  la  Statistiqae  de  la  France,  celui 
qui  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles  sera  couronné  dans  la  prochaine  aéance 
publique  de  i85ii.  On  considère  comme  admis  k  ce  concours  les  mémoires  envoyés 
en  manuscrit,  et  ceux  qui,  ayant  été  imprimés  et  publiés,  arrivent  à  la  connaissance 
de  r Académie;  sont  seuls  exceptés  les  ouvrages  des  membres  résidants.  Le  prix 
consiste  en  une  médaille  d*or  équivalente  k  la  somme  de  477  francs.  —  Le  terme 
du  concours  est  fixé  au  i**  janvier  de  chaque  année. 

Prix  fondé  par  Madame  la  marquûe  de  L«p2ace. -^Ce  prix,  consistant  dans  la  col- 
lection complète  des  ouvrages  de  Laplace,  est  décerné,  chaque  année,  au  premier 
âève  sortant  de  l'École  polytechnique. 

Sciences  physiques.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  en  i85U 
pour  iSSÔ.  c  Etudier  d'une  manière  rigoureuse  et  méthodique  les  métamorphoses 
«et  la  reproduction  des  Infiisoires  proprement  dits  (Polygaslriques  de  M.  Êhren- 
«bergj.i 

«  L'Académie  désirerait  obtenir  la  solution  de  quelques-unes  des  questions  en- 
core pendantes  au  sujet  des  générations  hétéromorphes  ou  générations  alternantes 
dans  la  classe  des  inlusoires  proprement  dits.  Elle  voudrait  connaître  aussi  d'une 
manière  plus  précise  les  affinités  natureUes  de  ces  êtres,  dont  les  uns  paraissent 
appartenir  au  règne  végétal,  tandis  que  les  autres  sont  bien  évidemment  des  ani- 
maux qui  semblent  se  rattacher  en  partie  à  l'embiunchement  des  zoophytes,  et  en 
partie  au  groupe  des  molluscoîdes. 

«  Les  ooservations  et  les  expériences  devront  être  suivies  de  façon  à  ne  teisser 
aucune  incertitude  sur  la  filiation  des  individus  que  Ton  considérerait  comme  étant 
produits  les  uns  par  les  autres,  ou  sur  Tidentité  des  individus  dont  les  variations 
ne  seraient  attribuées  qu*à  des  métamorphoses.  Les  résultats  obtenus  devront  être 
applicables  à  plusieurs  groupes  importants  de  la  division  des  Infusoires  polygastri- 
ques,  et  les  faits  sur  lesquels  ces  résultats  reposent  devront  être,  autant  que  pos- 
sible, représentés  à  Taide  de  figures.  • 

Les  pièces  devront  être  déposées  au  secrétariat  de  l'Académie,  avant  le  1*  jan- 
vier i856. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 
Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  en  1850  pour  1853,  et  remis  aa  concours 
de  1855,  «  1*  Étudier  les  lois  de  la  distribution  des  corps  organisés  fossiles  dans 
«  les  différents  terrains  sédimentaires  suivant  leur  ordre  de  superposition. 

«  a*  Discuter  la  question  de  leur  apparition  et  de  leur  disparition  successive  ou 
«  simultanée. 

«  3**  Rechercher  la  nature  des  rapports  qui  existent  entre  l'état  actuel  du  règne 
«  organique  et  ses  états  antérieurs.  » 

L'Académie  -a  accordé  un  encouragement  de  i,5oo  francs  à  M.  Paul  Gervais, 
professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  et  remet  la  question 
au  concours.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 
Les  mémoi^  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le  1*  janvier 
i856. 
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Grand  ipr'uc  des  êciences  physiques,  proposé  en  i8â7  pour  i8A9,  remis  aa  concoun 
pour  1853,  et  de  nouveau  pour  1856,  «  Établir,  par  l*élude  du  développemeni  de  Tem* 
«bryon  dans  deux  espèces ,  prises,  Tune  dans  rembranchement  dès  vertébrés,  et 

■  Vautre,  soit  dans  Tembranonement  des  mollusques,  soil  dans  celui  des  articulés , 

■  des  bases  pour  Tembryologie  comparée.  » 

Aucun  des  ouvrages  envoyés  n'ayant  été  jugé  digne  du  prix,  TAcadiémie  a  accordé 
une  récompense  de  a,ooo  francs  à  M.  Lereboullet,  professeur  de  aoologie  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Strasbourg,  et  remet  la  question  au  concours. 

Le  prix  consbtera  en  une  mèiaiUe  d  or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  pièces 
devront  être  parvenues  au  secrétariat  avant  le  i*'  avril  i856. 

Priw  de  physiologie  expérimentale  fondé  par  Ml  de  Moniyon.  L'Académie  adjuger», 
dans  sa  procbaine  séance  publique,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  8o5  francs  è 
l'ouvrage,  imprimé  ou  manuscrit,  qui  lui  paraîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  pro* 
grès  de  la  physiologie  expérimentale.  Les  ouvrages  ou  mémoires  doivent  être  envoyés 
avant  le  i"^  avril  de  chaque  année. 

Divers  prix  du  legs  Montyon,  Il  sera  décerné  un  ou  plusieurs  prix  aux  au- 
teurs des  ouvrages  ou  des  découvertes  qui  seront  jugés  les  plus  utiles  à  ïart  de 
guérir,  et  à  ceux  qui  auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins 
insalubre. 

Les  pièces  admises  au  concours  n*auront  droit  aux  prix  qu*antant  qu'elles  contien- 
dront une  découverte  parfaitement  déterminée. 

Les  sonunes  qui  seront  mises  k  la  disposition  des  auteurs  des  découvertes  ou  des 
ouvrages  couronnés  ne  peuvent  être  indiquées  d'avance  avec  précision,  parce  que  le 
nombre  des  prix  n'est  pas  déterminé  :  mais  la  libéralité  du  fondateur  a  donné  à 
l'Académie  les  moyens  d'elevcr  ces  prix  à  une  valeur  considérable,  en  sorte  que  les 
auteurs  soient  dédommages  des  expériences  ou  reokerches  dispendieuses  qu'ils  au- 
raient entreprises,  et  reçoivent  des  récompenses  proportionna  aux  services  qu'ils 
auraient  rendus. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  présentés  doivent  être  epvoyés  eu  secrétariat  de  rins- 
titut  avant  le  i"  avril  de  chaque  année. 

Prix  Cuvier.  La  commission  des  souscripteurs  pour  la  statue  de  Georges  Cuvier 
ayant  offert  à  l'Académie  une  somme  résultant  des  fonds  de  la  souscription ,  restés 
libres ,  avec  Tintention  que  le  produit  en  fût  affecté  à  un  prix  qui  porterait  le  nom 
de  prix  Cuvier^  et  qui  serait  décerné,  tous  les  trois  ans,  à  fouvrage  le  plus  remar- 

3uable,  soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la  géologie,  TAcadémie  décernera  ce  prix, 
e  la  valeur  de  i  ,5oo  francs ,  d^ns  sa  séance  publique  de  i854,  à  l'ouvrage  qui  sera 
jugé  le  plus  remarquable  entre  tous  ceux  qui  auront  paru  depuis  le  l'janrier  i85o 
jusqu*au  3i  décembre  i853. 

Prix  Alhumbert,  pour  les  sciences  naturelles,  proposé  en  ISSU  pour  1856,  lÉtu- 
<  dier  le  morle  de  fécondation  des  œufs  et  la  structure  des  organes  de  la  génération 
«  dans  les  principaux  groupes  naturels  de  la  classe  des  polypes  ou  de  celle  des  aca- 
«  lèphes.  » 

«  Les  zoologistes  n'ont  constaté,  jusqu'ici,  qu'un  petit  nombre  de  faits  isolés  rela- 
tifs à  la  reproduction  sexuelle  chez  les  animaux  intérieurs,  et  l'Académie  désirerait 
appeler  Tattention  des  observateurs  sur  cette  partie  importante  de  Thisloire  analo- 
mique  et  physiologique  des  zoophytes.  Elle  laisse  aux  concurrents  le  choix  d';s  cspC' 
ces  à  étucGer,  mais  elle  voudrait  que  ce  choix  fût  fait  de  manière  à  donner  des 
résultats  applicables  à  Tensemble  de  l'une  ou  de  l'autre  iXen  grandes  clanAc*  indi' 
quées  ci-dessus  ou  à  Tune  des  familiet  let  plus  importantes  dont  elles  se  vjou%\9*)%tiUi , 
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savoir  :  celles  des  aoalèphes  hydrostatiques,  des  œédusaires,  des  loanthaires  on  des 
polypes  hydroères.  » 

La  partie  anatomiqae  des  travaux  adressés  k  rAcadémie  pour  ce  concours  devra 
être  accompagnée  de  figures  dessinées  avec  précision.  Enfin  les  mémcHres  devront 
être  déposés  au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le  i*  janvier  i856. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

Prix  quinquêimàl  fondé  parfaa  M»  de  Morognes,  à  décerner  en  1863,  M.  de  Moro- 
gues  a  légué,  par  son  testament,  une  somme  de  10,000  fituics,  placés  en  rentes 
sur  rÉtat,  pour  faire  Tobjetd'un  prix  à  décerner,  ioas  les  cinq  ans,  altemalivonent  : 
par  TAcadémie  des  Sciences  physiques  et  mathématiques ,  à  Yoavrage  qui  aurafrii 
faire  le  plas  de  progrès  à  TagriemUare  en  France,  et  par  rAcadémie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  au  meiHeur  ouvrage  sur  Vétat  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen 
d'y  remédier»  L'Acadéone  décernera  ce  prix,  en  i863,  k  Touvrage  remplissant  les 
conditions  prescrites  par  le  donateur.  Les  ouvrages,  imprimés  et  écrits  en  français, 
devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1*  avril  i863. 

• 

M.  Moquin-Tandon ,  membre  correspondant  de  TAcadémie  des  sciences,  section 
de  botanique,  a  été  élu  membre  titulaire,  dans  la  même  section,  le  ao  février 
i85^,  eu  remplacement  de  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire. 

M.  le  baron  Roussin,  membre  de  la  même  Académie,  section  de  géographie  et 
navigation,  est  mort  le  ai  février  i854. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  la  séance  du  1 1  février,  M.  de  Gisors  a  été  élu  membre  de  1* Académie  des 
beaux-arts  (section  d'architecture) ,  en  remplacement  de  M.  Achille  Ledère,  décédé. 
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Notice  sur  tes  fouilles  de  Cumes. 


PREMIER  ARTICLE. 

En  Élisant  connaître  à  nos  lecteurs  les  principaux  résultats  des  fomlles 
opérées,  dans  le  cours  des  dernières  années,  sur  plusieurs  points  du 
royaume  de  Naples,  et  en  commençant  par  Pompéi^  ce  compte  rendu, 
que  j*ai  étendu  ensuite  à  Capoae^,  je  me  proposais  d*y  comprendre 
Cumes,  dont  la  localité,  si  célèbre  à  tant  de  titres,  est  aussi  Tune  de 
cdies  qui,  en  différents  temps  et  surtout  dans  le  nôtre,  ont  fourni  à  la 
science  le  plus  de  monuments  neufs  et  intéressants.  Cet  intérêt  s*est 
encore  accru,  Tannée  même  dont  nous  venons  de  sortir,  par  les  fouilles 
que  S.  A.  R.  le  comte  de  Syracuse  a  entreprises,  à  la  fois  sur  le  site 
de  Cames  et  sur  celui  de  sa  nécropole,  et  qu'il  a  fait  connaître  au 
monde  savant,  au  moyen  d  un  journal,  publié  dans  le  cours  des  travaux'. 
J*ai  pu  vérifier  moi-même  sur  les  lieux,  dans  un  voyage  que  j'ai  ^t  à 
Naples  au  mois  d'octobre  dernier,  l'état  dans  lequel  ces  fouilles  ont 
laissé  le  site  de  Cames;  et,  par  une  circonstance  heureuse ,  dont  je  puis 
me  féliciter  par  toutes  sortes  de  motifs,  j'ai  vu  i  Rome,  entre  les  mains 
de  mon  savant  et  honorable  ami,  le  marquis  Gampana,  tous  les  objets 
provenant  des  fouilles  de  Cames,  et  acquis  à  la  fois  de  S.  Â.  R.  le  comte 

'  Voy.  Joam.  des  Savants»  février  i85a,  p.  65  el  suit.  —  *  Ibid.  février  i853, 
p.  65  et  suiv.  -—  '  Monumenti  Cumarû,  posseduti  da  S.  A,  R.  il  conte  di  Siracma, 
descritti € puhUcati  d«G.  Pk>relli,  panUt.  I*,  H*  e  111%  Napoli,  fol  i853.    :  m 
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de  Syracuse  et  de  divers  propriétaires  du  sol;  de  sorte  que  je  me  trouve 
en  état  de  donner,  sur  ces  dernières  fouilles  de  Cames ,  qui  ont  excité  è 
un  si  haut  degré  Imtérét  de  TEurope  savante ,  les  informations  les  plus 
exactes,  et,  ^ur  piusieiirs  points,  les  tf lus  nouvelles.  Daitt  moD  excur- 
sion sur  le  site  de  Ciim«5,  j'étais  accompagné  d*un«liab3e  ariDhitecte, 
M.  G.  Bonucci,  qui  a  dirigé  lui-même,  à  plusieurs  reprises,  les  fouilles 
exécutées  dans  la  nécropole  de  Cames,  aux  frais  de  MM.  Santangelo 
et  de  lord  Vemon ,  et  qui  pouvait  certainement  mieux  que  personne 
appeler  mon  attention  sur  les  points  cle  è^te  localité  qu'il  m'importait 
de  bien  connaître;  et,  sous  ce  rapport  encore,  en  même  temps  que  j'ai 
aussi  à  me  féliciter  de  l'instruction  que  j'ai  due  à  l'expérience  de  M.  G. 
Bonucci,  j'ai  à  lui  faire  des  remerclments,  qu'il  m'est  agréable  de  lui 
adresser  ici  publiquement. 

On  sait  que  Cames  fut  la  plas  ancienne  de  toates  les  villes  grecqaes  de 
ntalie  et  de  la  Sicile;  c'est,  en  effet,  ce  que  déclare  Strabon,  en  termes 
positifs  ^  :  Taôroig  S'  ê(jl>s^rig  éc/li  JSjjfifi,  T^ifihuSiw  naà  Kviiaioûv  tlAAAIÔ- 
TATON  xr/cT/ia*  ^axrSv  y  dp  êali  IIPE2BTTATH  tSv  re  "StxeXixSv  xo)  Tây 
iràkiCfniScjp  \  et  ce  qui  se  trouve  parfaitement  d'accord  avec  tous  les 
témoignages  qui  nous  restent  sur  la  fondation  de  cette  ville,  due  à  une 
double  colonie  composée,  en  premier  lieu,  d'habitants  de  rtled'£a6^e, 
partis  de  Chdlds  et  d'jértffri^/ auxquels  vinrent  se  réunir  plus  tard  des 
Éoliens  de  Cames,  de  1- Asie  Mineure^*  Gette  notion  a  pourtant  été  coti^ 
testëepai^iai  savant  de  nos  joutas  v  qui  s'estdonné  trop  souvent  la  liberté 
deîmett|?e  ses  idées  particulières  %  k  place  dés  témoignages  antiquM, 
et  qui  prenait  pour  i'usàge  dé  la  critique  ce  qui  n'en  est  que  l'abus, 
par  l'iltustré  auteur  de  V Histoire  romaine,  Niebuhr^.  Ge  savant  i)e  peitt 
consentir  à  admettre  ta  haute  antiquité  de  Cames ,  par  la  raison  que  les 
ehronologistes  d'Alexandrie ,  lorsqu'fls  manqument  de  données  positives 


.  •■  I 


*  Strab. T.  V,  c.  iv,  S  4«  t.  I,  p.  38&-6,  éd.  Kramer.  C'est  bien  vainement  qu'un 
savaat  najpolitàin,  MartoreUi,  Dell  ont  colon,  in  Napol  t.  II,  p.  43a,  a  contesté  i*an- 
tiqiM|^  dé  Carnets  en  donnant  au  mot  wpea^ftrénf  le  sens  de  la  plus  célèbre;  sans 
réQ£bir  qfie  ce  inot  ;  joint  a  c^lui  de  troAai^oroy  par  la  particule  y^p,  ne  comporte 
en  effet  d  auUre  sens  que  oeli^i  de  la  plas  ancienne.  —  *  Thucydid.  1.  yi .  c.  iv  ;  Scymn. 
Ch.  T.  3387g,  éd.  Meîneke;  Veil.  Paterc.  L  l,  c.  iv;  Euseb.  Chron,  1.  Il ,  p.  100;  Sjn- 
edà.€kron6gr:  p.  tSi;  Tit.  Liv.  L  VIII.  c.  xxii;  Dîonys.  Hal  1.  Vil,  èr.  lii.  J*ai  réani^ 
tous  ces  témoignages  dans  mon  Hist  dés  eolon.  greeq.  t.  III,  p.  toô-i  iH/et  je  n*ai 
pas  epoore,  au  bout  de  quarante  ans,  accrais  de  motifs  pour  modifier,  sur  aucoa 
point,  Topinion  que  Tavais  énoncée  relativement  aux  auteurs  de  la  fondation  de 
Cames  et  a  Tépoque  de  cette  colonie.  —  ^  Niebobr,  iïûtorre  romaine,  1. 1,  p.  aao- 
aii.  Je  me  sers  ici  de  la  traduction  française,  Faite,  comme  on  sait,  sur  la  troisiétti^ 
et  dernière  éditioni 
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sur  la  fbndatk»  des  villes,  avaient  recourt  aux  calcuis  par  généràÛÊms, 
et  qu'ils  durent  se  servir  dé  ee  moyen  pour  Cwnfies,  dont  ils  ne  tronvirmU 
point  Jtère,  parue  qu'il  y  avait  hngttmps  qae  cette  ville  n  était  plus  greoqae^ 
Ailleurs  encore ,  le  même  auteur  revient,  avec  plus  de  développement, 
sur  la  même  pensée,  et  donne  plus  liardiment  carrière  à  son  scepti- 
cisme^ en  nommant  Ératosthène  et  A^oUodore  comme  lès  auteurs  die 
la  tradition  relative  à  la  fondation  de  Cames,  et  en  rejetant  mnsi  ^^ette 
tradition  parmi  les  fables,  par  la  raison  cpe,  même  après  la  seconde  moi' 
tié  da  m*  siècle  de  Rome,  rhistoire  de  Cames  est  encore  toatefabulease^» 

U  est  difficile,  je  le  dis  avec  regret,  mais  avec  une  pleine  conviction, 
d'accumuler  en  moins  de  mots' plus  d'assertion»  téméraires,  et,  si  c'est 
là  de  la  critique,  il  &ut  renoncer  à  tout  ce  que  nous  croyons  posséder 
d'histoire.  Mais  à  quel  titre  r^arde-t-on  les  chronologistes  Alexandrins-, 
Apoilodore  et  Eratosthène,  comme  les  auteurs  d'une  tradition'  dotlt 
nous  avons  pour  garants  Thucydide,  Scymnus  de  Chios  et  StraboQ, 
sans  que  rien ,  dans  les  témoignages  d'une  époque  plus  récente ,  ait  le 
moindre  rapport  à  ces  chronologistes  d'Alexandrie  ?  Sur  qud  fondement 
a-t-on  pu  se  permettre  de  dire  que  la  fixation  de  la  colonie  de  Cames  aark 
été  calculée  d'après  une  généalogie  des  fondateurs ,  qmnd  il  est  avéré,  "pat 
les  témoignages  qui  concernent  ces  fondateurs,  qu'ils  n'étaient  rattadiés 
par  lai  tradition  k  aucune  famille  grecque  héroïque?  Ciomment  a-t-dn 
pu  affirmer  qu'i7  n'existait  point  ihe  de  Cames,  quand  il  est  oonstafnt 
que  cette  ville  possédait  des  annales ,  dont  faisait  usage  Denys  d'Hàli^ 
camasse,  pour  le  récit  des  événements  de  l'histoire  de  cette  ville,  du 
m*  siècle  de  Rome,  et  cela,  ajoute-t-on ,  parce  gu^il  y  avait  longtemps  gue 
cette  ville  n'était  plus  grecgae.  Cette  dernière  supposition  se  fonde  settlsL 
célèbre  phrase  de  Velleius  Paterculus^  :  Cwnanos  osca  mutavit  vidnia:: 
mais  la  pensée  du  critique  moderne  va  beaucoup  au  delà  de  celle  dé 
l'auteur  ancien.  Velleius  a  voulu  dire  que  la  domination  des  Samnites 
altéra  à  Cames  la  pureté  de  la  civilisation  hellénique ,  en  introduisant 
dans  cette  ville  un  élément  de  population  osque;  mais  il  ne  dit  pas,  il 
ne  pouvait  pas  dire  que  Cames  avait  cessé  pour  cela  d*ètre  grecque; 
et  nous  en  avons  la  preuve  par  les  monuments  qui  sont  sortis,  de  nos 
jours,  du  sol  de  Cames,  et  que  Niebuhr  ne  connaissait  probablement 
pas.  On  distingue  très-bien,  parmi  ces  monuments,  ceux  qui  doivent 
avoir  été  produits,  d^uis  l'époque  où  cette  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Samnites,  c'est-i-dire  depuis  Fan  de  Rome  335,  et  l'on  y  remarque  en 
effet  une  altération  du  pur  style  grec,  qui  répond  aux  expressions  de 

\,  t  V,  p.  lAi-aU.  *-  '  VslL  PMercd.'  L  I«  c.  iv. 

17. 
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Velleius  Patercuiiu  :  Gomaxmi  tnca.matàvitvicinia;  mais  ces  moumneiits 
ii*en  sont  pas  moins  grecs ,  et  la  ville  restait  grecque ,  faisant  usage  de 
sa  langue  grecque ,  conservant  ses  mœurs  et  ses  institutions  grecques , 
bien  qu*avec  le  germe  de  coi^ruption  qu*y  avait  introduit  l'occupation 
osque.  Enfin ,  qui  pouvait  autoriser  l'auteur  de  V Histoire  romaine  à  dé- 
clarer aussi  hardiment  quii  le  fait,  en  renvoyant  au  septième  livre  de 
Denys  d'Halicarnasse ,  que,  dans  le  ///'  siècle  de  Rome,  t histoire  de  Cames 
était  encore  toute  fabulease?  L'époque  qu'avait  en  vue  Niebuhr  est  préci- 
sément l'époque  brillante  de  l'histoire  de  Cames ,  celle  de  la  tyrannie 
d'Aristodème ,  qui  fut  signalée,  à  plusieurs  années  d'intervalle,  par  des 
faits  d'armes  du  plus  grand  éclat,  par  des  victoires,  telles  que  celle  qiie 
les  habitants  de  Cames,  réunis  aux  Syracusains,  remportèrent  sur  la 
flotte  des  Étrusques ,  et  dont  nous  avons  recueilli  un  monument  précieux 
dans  le  casque  de  bronze  dédié  à  Olympie,  à  cette  occasion,  par  Hiéron  I*, 
tyran  de  Syracase  ^  ;  sans  compter  une  belle  ode  de  Pindare  ^  ;  telles 
encore  que  la  victoire  remportée  à  Aricia,  près  de  Rome,  par  Aristo- 
dème,  ^ran  de  Cames,  sur  l'armée  étrusque  du  fils  de  Porsenna^ 
Peut-on  dire  de  pareils  événements ,  d'une  si  grande  importance  histo- 
rique et  d'une  si  haute  notoriété ,  qu'ils  constituent  ane  histoire  toatefaba- 
lease,  parce  qu'il  s'y  trouve  joint  un  trait  de  ce  merveilleux  que  l'esprit 
de  l'antiquité  aimait  à  rattacher  au  souvenir  des  grands  événements? 
Et  n'est-ce  pas  abuser  au  dernier  point  de  la  critique  que  de  substituer 
ainsi  ses  idées  particulières  aux  témoignages  classiques  les  plus  graves 
et  les  plus  dignes  de  foi?  .     . .   > 

J'ai  rempli  un  devoir  en  maintenant,  contre  les  assertions  arbitraires 
d'un  écrivain  entouré  d'une  grande  considération ,  mais  placé  trop  haut 
peut-être  dans  l'opinion  publique,  la  notion  éminemment  historique 
de  la  haute  antiquité  de  Cames.  J'irai  même  plus  loin ,  et  je  crois  pou- 
voir soutenir  que,  même  avant  l'époque  de  la  colonie  chalcidienne , 
rapportée  à  Tan  iiSg  avant  notre  ère\  le  territoire  de  Cames  devait 

• 

'  Sur  ce  monument  épigraphîque  du  premier  ordre,* qui  a  exercé  la  sagacité  de 

plusieurs  des  philologues  émineots  de  notre  Âge,  Hermann ,  Welcker,  Thiersch , 

ooissonade,  voy.   surtout  le  travail  de  M.  Boeckh,  Corp,  inscript  gr.  n*  16,  1. 1, 

p.  34-35.  La  victoire  dont  il  était  un  témoignage  avait  été  remportée,  olymp.LXXVi, 

voy. 

c.  V,  VI.  —  '  i^eiie  date, qui ^ , 

I.  II,  p.  100,  et  du  Syncelle,  Ckronogr.  p.  181,  a  été  mise  en  doute  par  feu  Mil- 
lingeii ,  qui ,  tout  en  admettant  que  la  fondation  de  Camés  remontait  à  ane  époque 
tris-recalée,  ajoutait  que  cette  époque  ne  pouvait  pas  être  déterminée,  Considér.  sur  la 
nwnism.  de  Taafi.  Ik^th»  p.  1  a3.  Mais  ce  n'iestilà  qu^uai-  Iraîl  sans  coBséqkMiioe  de  ce 
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avoir  reçu  un  élément  de  population  grecque,  qui  se  rattache  à  tout  cet 
ensemble  de  colonies  pélasgiques  venues  par  TÉpire ,  dont  j  ai  déjà  eu 
l'occasion  récente  de  rappeler  la  tradition  \  et  dont  ce  sol  de  Cames 
porta,  à  travers  toute  Tantiquité,  Tirrécusable  empreinte.  Il  y  a  déjà 
bien  des  années  que,  rassemblant  les  traditions  relatives  aux  établisse- 
ments pélasgiques  de  Tltalie,  je  signalais  les  rapports  d*homonymies 
qui  existaient  entre  la  géographie  de  FEpire  et  celle  de  Tltalie  méridio- 
nale ,  et  qui  attestaient  des  communications  primordiales  de  cette  partie 
de  la  péninsule  italique  avec  la  Grèce  occidentale  ^.  Au  nombre  de  ces 
homonymies,  je  citais  le  fleuve  Achéron,  dont  le  nom  était  commun  à 
l*Epire  et  au  territoire  de  Cnmes.  Plus  tard,  j  ai  eu  encore  loccasion  de 
rappeler  un  de  ces  rapports  entre  les  deux  contrées  de  TÉpire  et  de  la 
Campanie,  qui  ne  peuvent  s'expliquer  autrement  que  par  d'anciennes 
communications  de  peuples  primitifs  :  le  fait  de  Yoracle  des  morts, 
rb  HtxuofAavretov ,  établi  près  de  Dodone  en  Épire,  et  un  autre  au  voisi- 
nage de  Cumes,  oracle  d'institution  phénicienne,  dont  la  célébrité,  anté- 
rieure aux  siècles  homériques,  avs^t  pu  donner  lieu  à  l'invention  de 
l'épisode  du  onzième  livre  de  Y  Odyssée^.  A  l'appui  de  ces  rapports,  cer- 
tainement très-significatifs  et  admis  par  K.  Ott.  MuUerS  j  aurais  pu  rappe- 
ler une  tradition ,  qui  nous  a  été  conservée  par  le  Pseudo- Aristote  ^,  sur  un 
établissement  des  Leuca({iVn5,  peuple  del'Épire,  dans  le  territoire  de  Com^j; 
car  cette  tradition,  qu'on  aurait  tort  de  rejeter  à  l'aide  dune  correction 
arbitraire^,  sert  très-bien  à  montrer  comment  Ulysse,  héros  national  qui 

.  #  «  •  • 

scepticisme  auquel  Thabile  antiquaire  se  montrait  trop  souvent  enclin.  Millingen 
reg^urdait  aussi  comme  ^rt  'incertaine  Tadjonction  des  Caméens  d'Éolide,  quoique 
le  témoignage  de  Scymnus  de  Chios,  v.  aSg-ili,  éd.  Meinek.,  soit  bien  précis  et  bien 
péremptoire  sur  ce  point;  et  il  regardait  comme  la  plat  prohabh  Tétymologie  du 
nom  de  Cames,  KO/i}/,  dérivée  du  mot  KÙfiona.Jlots,  bien  que  cette  étyroologie  pa- 
rtisse bien  puérile.  11  vaut  encore  mieux  s* en  tenir  aux  témoignages  antiques  qui 
àôus  apprennent  que  le  nom  de  la  Cames  du  pays  des  Opiques  fut  emprunté  de 
celui  d*une  de  ses  métropoles,  la  Kymè,  de  TAsie  Mineure.  --*  '  Voy.  Joam.  des 
Savants,  février  i853,  p.  68.  —  '  Hist.  des  colon,  grecq.  1. 1,  p.  aay-aâo.  —  '  Voy. 
ines  Mofuments  inédits,  Odysséide,  pi.  lxiv,  p.  367-371,  où  j*ai  rassemblé  la  plupart 
des  témoignages  classiques  sur  Y  oracle  des  morts  de  Cames,  dérivé  de  celui  de  la 
Tbesprotie,  à  Tappui  de  l'explication  d  un  vase  peint  de  Nola  que  je  publiais,  et  où 
j*âvais  cru  voir  .une  scène  de  nécyomantie,  comme  je  le  crois  encore.  —  *  Die  Etras- 
,kpr,  III,  a,  A  et  il,  7,  à^).  —  *  Pseud.  Aristot.  De  mirab.  auscalt^  c.  xcvii,  p.  197, 
éd.  Beckm.  :  Tovtov  lé  t^  réirov  XéyeTai  KvpieiteaOat  vvà  Aevxalicûv,  —  *  M.  Wes-  .. 
4enQcuAn,.dan8  l'édition  récente  qu'il  a  donnée  de  ce  traité,  attribué  à  Aristote, 
a  mb  Xeuxav&v.  au  lieu  de  AevKoiiwf.  Mais  ce  n'est  qu  une  correction  de  Syl- 
burge;  et  il  n'fest  pas  permis  de  changer, des  textes,  sous  le  prétexte  de  les  amé- 
Uorer,  quand  on  n  a  pas  l'autorité  des  manascril». 
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recevait  en  Epire  un  cuite  public  S  avait  pu  figurer  eornin^  auteur  princi* 
pal  d  une  scène  de  nëcyomantie,  sur  le  territoire  de  Cwnei»  ainsi  que  nous 
ie  voyons  dans  le  poème  d*Homère.  Ce  même  territoire  de  Cwne$  notis 
o&e,  dans  le  nom  du  lac  Aornos ,  àeyenn  V Avemus  des  Latins,  nrif 
autre  homonymie  dérivée  de  V£pire^  q;Mi  ne  peut  non  phtt  ne  pâs-6tirè 
puisée  à  ces  antiques  sources  d*une  histoire  qui  avait  pris,  dans  U  mé- 
moire des  peuples ,  la  couleur  de  la  poésie  sans  perdre  son  caradlère  éé 
réalité  positive.  H  en  est  de  même  de  la  légende  de  la  fameuse  aibj^, 
dont  le  nom  d'Amalthéa,  porté  à  Cames  comme  en  Epire  ^  «pipartMit 
sans  nul  doute  à  tout  cet  ensemble  de  fables  locales,  patrimoine  Mtti* 
mun  de  rÉpire  et  de  la  Gampanie,  dont  le  fond  historique  a  été  réùtÉh 
ment  mis  en  lumière  par  un  savant  allemand ,  qui  joignait  à  une  4ni4l' 
tion  immense  un  rare  esprit  de  combinaison,  KlausenS  Je  nu  |MMi 
donc  que  m*en  référer  aux  résultats  des  recherches  du  docte  iHtUKKC 
^JEneas  et  des  Pénates ,  pour  tout  ce  qui  touche  aux  origines  péia^iqiMil 
de  Cames,  sans  m*étendre  davantage  sur  ce  sujet,  que  je  ne  peuvail 
me  dispenser  de  rappeler  ici  en  peu  de  mots ,  à  cause  de  Toccasiofl  wA 
me  sera  fournie  par  plus  d'un  des  monuments  sortis  du  sol  de  Cumm ,  db 
m'appuycr  sur  des  considérations  de  cet  ordre.  Je  n'ajouterai  plus  witÊa 
mot  à  cet  égard ,  c'est  que  Feslus  cite ,  à  propos  de  l'origine  pélasgique 
des  Aborigènes  de  l'Italie ,  un  ancien  aatear  d'ane  histoire  de  Cmêi  : 
Historiée  Cantanœ  compasitor^^  qu'il  ne  nomme  pas^,  mais  qui,  à  an  juger 
p^r  cette  citation  méitie,  devait  s'être  occupé  des  origines  pélai|pqiies 
de  Cames;  et  c'est  là  un  témoignage  précieux,  ignoré  ou  négligé  par 
Niebubr,  qui  répond  à  l'assertion  si  hasardée,  que  cette  ville  m'avait 
point  de  livres  /lûtorff  oei. 

J'ai  dû  me  borner  à  cet  exposé  sommaire  des  traditions  qui  coneer* 
nent  les  origines  pélasgîques  de  Cames  antérieures  à  l'établissement  des 
colonies  helléniques  des  Ghalcidiens  de  l'Eubée  et  des  Cuméens  de 
l'Eolide,  sans  compliquer  cette  question  dliypothèses  qui  tendraient  i 
reconnaître ,  soit  des  Phéniciens ,  soit  des  Égyptiens ,  pour  les  premieis 


proii..,  loeui  Aornos,  et  pesîifera  amhus  exhahUo.  -^  *  Les  témoignages  daaiiqo 
cet  égard  " 

&33),  et  t 


cet  égard  ont  été  rapportés  par  KJausen,  JSmmi  md  die  Penalm,  1. 1,  365),  &39), 
II,  aa83«).-— ^  JEneas  und  ^  Penaten,  t  II,  p.  iiSi-ii35.  —  *  Pest 


que  Festus  n*a  pas  nommé,  poatait  être  rHyperochos,  aolaiir  des  Kvfutètà, 
par  Athénée,  1.  XII,  p.  5a8,  le  même  auteur  dont  Pansantas,  X,  xn,  4t  Cût 
tion  oomme  d*an  eitoîfen  de  Cornsf  ^  èhn^  Kvfuifiw,  qui  avait  écrit  sur  la  eSbjSlé  de 
Cmmes;  et  ces  deux  témoignages  eoneottrant  bien  à  prouver,  contre  TopinMMi  dé 
Nûènhr,  qoe  Caam  posséda  des  fcistoiies  naBoprfes,  ouvrages  de  ees  citoyeoi. 
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habitants  de  Cumes.  Mais  j*avoue  que  je  n'accorde  pas  un  caractère  sé- 
rieux A  ces  hypothèses»  qui  ont  pour  auteurs  des  ëcniffini  napolitains, 
placés  sous  Fempire  de  ces  illusions  d'un  patriotisme  mal  éclairé ,  dont 
on:  a  tant  abusé  de  tout  temps  et  même  du  nôtre ,  dans  des  questions  qui 
doivent  rester  purement  scientifiques.  L'un  de  ces  écrivains,  de  Atellis^, 
n'hésite  pas  à  donner  des  Phéniciens  pour  fondateurs  à  Cames,  sur  la 
foi  d'une  fausse  leçon  d'un  texte  de  Strabon^  qui  lui  a  &it  admettre 
dans  l'Eubéé  des  Arabes  venus  à  la  suite  de  Cadmus  et  passés  de  là  en 
Italie.  Mais  une  opinion  qui  n'est  appuyée  que  sur  une  base  aussi  mi* 
néuse  tombe  d'elle-même  avec  la  leçon  fiiusse  rectifiée  par  la  critique  ; 
et  le  fait  d'ime  influence  phénicienne,  prouvée  par  des  firagments  d'an- 
ciennes poteries  recueillies  sur  le*  site  de  la  nécropole  de  Carnes^,  se 
justifie  si  facilement  par  la  notion  d'un  établissement  pélasgique  sur  ce 
territoire,  qu'on  est  dispensé  de  recourir  à  des  suppositions  privées  dé 
tout  fondement  historique.  Quant  à  l'opinion  d'une  colonie  égyptienne 
établie  à  Cames ,  tpii  a  pour  auteur  un  autre  écrivain  napolitain,  Cam. 
IMEmieri  Riccio^,  eÛe  ne  se  fonde  que  sur  le  fait  d'une  danse  de  trois  sqae- 
lettes,  représentée  en  bas-relief  dans  un  tombeau  de  Carnes^,  où  cet  écri- 
vain à  vu  un  monument  égyptien,  contre  toute  évidence,  quand  il  est 
reconnu  par  tous  les  antiquaires  que  ce  bas-relief,  aussi  bien  que  les 
deux  autres  qui  l'accompagnaient,  sur  les  deux  parois  latérales  dumêtne 
tombeau,  sont  du  pur  style  grec.  Et  quant  au  second  monument,  le 
collier  composé  d'objets  d'antiquité  égyptienne  trouvé,  dans  un  autre 
tombeau  de  Cumes,  sur  un  squelette  de  femme ^  et  qui  est  encore 
allégué  par  fauteur  à  l'appui  de  son  hypothèse ,  ce  collier  prouve  bien 
que  les  superstitions  égyptiennes,  qui  avaient  fait  invasion  dans  le 
monde  romain  à  partir  du  i*f  siècle  de  notre  ère ,  avaient  pénétré  à' 
Cames  comme  en  d'autres  lieux  de  la  Gaiftpanie;  mais  il  est  trop  con- 
traire à  toutes  les  notions  de  la  science  de  voir  dans  des  objets  égyp- 
tiens d'un  travail  romain,  provenant  d'un  tombeau  romain,  la  preuve 
d'une  colonie  égyptienne  établie  à  Cames  avant  les  temps  historiques , 
pour  qu'une  pareille  idée  mérite. d'être  sérieusement  réfutée. 

*  Principj  délia  civil,  de'  sehaagi  d^Italia,  t.  II,  p.  364*  —  *  Strab.  1.  X,  p.  446. 
-^^  Tels  que  celui  que  j*ai  publié  dans  mon  Mémoire  sar  VHercale  assYrien,p],  IX, 
n^9;  voy.  p.  379,  4)*  —  ^  Cenni  slorici  tuUa  distratia  città  di  Cuma,  Napoli,  i846, 
.  4*1  p.  3-4.  —  ^  Je  reviendrai,  dans  mon  prochain  article,  sur  ce  monument,  l'un 
des  plus  curieux  qui  aient  été  tronvés,  de  nos  jours,  dans  les  tombeaux  de  Cumes, 
— ^  *  Voy.  dans  les  Monwn.  insd.  di  antichità  (Napoli,  i8ao,  4*)  la  description  qui  a 
été  donnée  de  œ  collier,  p.  i7-34t  accompagnée  d'une  planche,  tav.  m.  Cette  disser* 
lation  de  M.  Sèmmola  a  été  reproduite  dans  une  publication  partîctilière ,  intitulée  : 
niastrazionedi  unaconaruiefizia,Nufcià,  iSUriii^*-       '       . 
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Après  ce  petit  nombre  d'éclaircissements  historiques,  dont  j*avais 
besoin  de  faire  précéder  le  compte  que  je  me  propose  de  rendre  des 
dernières  fouilles  de  Cumes ,  j*aborde  le  champ  de  ces  découvertes ,  qui 
m'.offrira  plus  d*un  sujet  de  considérations  neuves  et  curieuses.  Rien 
n*est  plus  connu  et  plus  familier  aux  nombreux  voyageurs  qui  visitent  lé 
royaume  de  Naples  que  le  site  de  Cames ,  resté ,  depuis  des  siècles ,  entière* 
ment  inhabité,  à  quelques  heures  seulement  de  distance  de  la  capitale. 
En  s  y  rendant  par  la  voie  de  terre  ordinaire,  qui  est  celle  de  Pouzzoles,  on 
arrive  bientôt  à  ime  superbe  ruine  romaine,  qui  s  appelle  vulgairement 
ïArco  felice,  et  au  voisinage  de  laquelle  il  fut  découvert,  il  y  a  près 
dune  trentaine  d'années,  un  grand  tombeau  romain,  au  centre  duquel 
était  placé  un  superbe  sarcophage  de  marbre  blanc,  orné,  sur  le  devant; 
dun  bas-relief  de  la  fable  de  Pélops  et  d'OEnomaûs.  Je  me  trouvais  alors 
à  Naples,  où  je  fus  bientôt  averti  de  cette  découverte  par  la  rumeur 
publique.  Je  visitai  ce  tombeau,  et  j*y  fis  dessiner  le  sarcophage  qui  s*y 
voyait  encore,  avec  Tintention  de  le  publier  dans  la  seconde  partie  de 
mes  Monuments  inédits;  mais  des  circonstances,  dont  il  est  inutile  Se 
rendre  compte,  m*ayant  fait  renoncer  à  cette  publication,  c'est,  du 
moins,  avec  satisfaction  que  j*ai  vu  le  beau  bas-relief  de  Pélops  et  d*CEfio- 
maûs,  resté  inédit  depuis  tant  d  années,  publié  tout  récemment  dans  le 
Bulletino  archeologico  Napolitano  ^.  Je  reviens,  après  cette  courte  digres* 
sion,  à  la  route  de  Cumes  et  à  VArcofelice,  • 

Cet  arc,  de  construction  romaine  en  briques,  orné,  dans  sa  façade, 
dirigée  vers  Pouzzoles,  de  plusieurs  rangs  de  niches,  certainement 
remplies  autrefois  de  statues,  a  donné  lieu  aux  suppositions  les  plus 
étranges,  même  de  la  part  d'antiquaires  instruits.  L'un  d*eux,  notam- 
ment, le  P.  Paoli,  croyait  que  cet  arc  avait  été  consiruit  pour  servir 
de  substruction  au  célèbre  temple  d'Apollon  de  Cames;  idée  si  bizarre 
et  si  contraire  à  tous  les  témoignages  antiques,  qu'il  sulTit  de  l'énoncer 
pour  la  réfuter.  D'autres  y  ont  vu  un  aqaedac ,  sans  la  moindre  appa- 
rence de  raison;  et  d'Ancora,  qui  n'ose  pas  prendre  sur  lui  de  pronon- 
cer entre  ces  diverses  opinions,  se  borne  à  dire  que  c était  probable* 
ment  une  porte  de  la  ville^;  ce  qui  n'est  pas  possible,  d'après  la  distance 
où  ÏArco  felice  se  trouve  du  site  de  Cumes,  et  d'après  toutes  les  cir- 
constances du  terrain ,  qui  ne  permettent  pas  d'y  asseoir  une  ville  par 
la  pensée,  et  qui  n'en  offrent  pas  le  moindre  vestige  à  la  vue.  Le  fait 

'  Ballet  arclieol.  napolet.  nuova  série,  t.  II,  tav.  i,  a.  L'explication  de  ce  bas-relief 
n*a  pas  encore  paru;  mais  elle  ne  saurait  manquer  d*étre  digne  du  savoir  et  de  la 
critique  de  M.  Miaenrini,  de  qui  on  est  en  droit  de  Tatlendre.'  —  *  Gaida  ragUmaUi 
per  le  antichilà  di  PozzooU,  etc.  { Napoli  1 792 ,  in-6*  ) ,  p.  1  a  1 . 
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est  que  YArco  felice  fut  construit  pour  soutenir  les  deux  côtés  d'une 
montagne  que  les  Romains  avaient  dû  percer»  pour  y  faire  passer  la 
voie  qui  conduisait  de  Pouzzoles  à  Cumes.  Cette  montagne,  ainsi  taillée, 
ne  pouvait  rester  dans  sa  nudité  naturelle,  sans  blesser  le  regard  et  sans 
déshonorer  la  route.  L*art  et  la  puissance  des  Romains  firent  de  ce 
passage  un  arc  magnifique,  dont  le  faîte  atteignait  au  haut  de  la  mon- 
tagne, de  manière  à  offrir  encore,  à  cette  hauteur,  une  voie  de  com- 
munication. En  descendant  vers  Cumes,  après  avoir  passé  YArco  fetice^ 
on  trouve,  à  la  distance  de  deux  cent  vingt  palmes,  une  grotte,  qui 
conduit  par  une  jpente  douce,  en  se  repliant  sac  elle-même,  jusqu*à  la 
sommité  de  lare.  Ce  n'était  pas  là,  assurément,  conune  on  la  cru,  la 
grotte  de  la  sibylle;  cétait  un  de  ces  nombreux  passages,  pratiqués 
dans  le  cœur  des  montagnes,  comme  le  site  de  Cames  en  offre  tant 
d*exemples,  dont  quelques-uns  peuvent  bien  remonter  jusqu'à  la  haute 
antiquité  grecque;  d'autres,  tels  que  la  fameuse  grotte  du  Paasilippe, 
près  de  Naples ,  appartiennent  à  l'époque  romaine. 

La  route  qui  passait  sous  VArco  felice,  et  qui  était  la  via  Domitiana, 
a  conservé  quelques  restes  de  son  pavé  antique,  en  quartiers  irréguhers 
de  cette  roche  volcanique,  qui  forment  généralement,  comme  fon 
sait,  le  pavé  des  voies  romaines.  En  continuant  de  descendre  par  cette 
route  jusqu'au  site  de  Cumes,  pendant  un  espace  d'un  demi-mille,  on 
chemine  presque  constamment  sur  cette  voie ,  restée  à  découvert  avec 
son  pavé,  et  l'on  arrive  ainsi  au  mur  d'enceinte  de  la  ville  de  Cames. 
Ce  mur,  construit  de  magnifiques  assises  de  pierres  taillées  carrément 
et  assemblées  sans  ciment,  du  plus  bel  appareil  hellénique,  appartient 
certainement  à  la  cité  grecque ,  aussi  bien  que  la  porte  qui  y  était  pra- 
tiquée, et  dont  il  subsiste  encore  la  partie  inférieure  des  deux  jambages, 
ornée  de  moulures  du  haut  style  grec.  C'est  donc  là  une  antiquité 
grecque  qu'on  ne  saurait  voir  sans  un  profond  intérêt,  quand  on 
songe  à  la  haute  importance  historique  de  la  ville  dont  cette  porte 
formait  l'entrée,  et  quand  on  réfléchit  à  la  longue  suite  de  siècles 
qui  a  passé  sur  cette  ruine.  A  partir  dé  ce  point,  on  se  trouve ,  sans  le 
moindre  doute,  sur  le  site  même  de  Cumes,  et  l'on  n'a  plus  qu'à  se 
rendre  compte,  dans  une  contemplation  pleine  d'un  douloureux  in- 
térêt, de  l'aspect  désolé  qu'il  offre  dans  son  état  actuel. 

Le  terrain,  converti  tout  entier  en  vignobles,  n'offre,  à  l'extérieur, 
presque  aucune  apparence  de  restes  de  constructions  antiques  ;  mais  il 
est  semé  de  petites  éminences,qui  sont,  à  n'en  pouvoir  douter,  autant 
de  monceaux  de  décombres,  où  se  cachent  les  misérables  débris  de 
l'antique  splendeur  de  Cumes.  Le  sol  de  cette  ville ,  naturellement  iné* 
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gai  et  encore  exhaussé  en  beaucoup  d*cndroits  par  cette  circoDstance , 
sélève  insensiblement  dans  la  direction  du  midi  au  nord  jusqu'au  faite 
d'une  montagne,  taillée  à  pic  des  trois  côtés  du  nord,  du  couchant  et 
du  levant,  et  seulement  accessible,  du  coté  du  midi,  par  une  pente 
encore  très-roide.  Cette  montagne,  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Rêcca  di  Coma,  était  Y  acropole  de  Cames,  le  si^e  de  l'habita- 
tion de  la  population  primitive,  devenu  plus  tard  un  lieu  de  refuge 
pour  les. habitants,  quand  cette  population,  accrue  par  le  temps,  s'é- 
tait répandue  sur  les  pentes  de  la  montagne,  et  avait  fini  par  occuper 
la  plaine  qu'elle  prot^e  jusqu'à  la  mer.  Cette  mer,  que  les  poètes  latins 
appelaient  Eabolque^t  en  souvenir  de  la  colonie  chalcidienne ,  bat  de  ses 
flots  soulevés  le  pied  de  la  montagne,  au  nord  et  au  couchant;  et  c'é- 
tait de  cette  circonstance  que  l'esprit  subtil  des  anciens  avait  tiré  l'éty- 
mologie  du  nom  de  Cames ,  en  le  dérivant  du  mot  grec  xuiiara ,  Jbts  ; 
mais  j'ai  déji  dit  ce  que  je  pense  de  cette  étymologie»  qui  n'a  pas  la 
moindre  vraisemblance,  bien  que  rapportée  par  le  grave  Strabon^. 

C'était  sur  le  haut  de  cette  montagne,  absolument  inaccessible  de 
trois  cotés,  qu'existait  ce  temple  si  célèbre  d'Apollon,  que  la  tradition 
finsait  remonter  jusqu'à  l'époque  mythique  de  Dédale ,  et  dont  Vir- 
gile nous  donne  une  idée  si  magnifique ,  en  le  représentant  enrichi  d!or, 
amtea  tecta^  avec  une  porte  dont  les  battants  métalliques  étaient  ornés 
de  bas-reliefs  d'ivoire  :  inforibus  letam  Androgei^,  Toute  cette  magnifi- 
cence, qui  ne  pouvait  certainement  convenir  au  siècle  de  Dédale, 
^  mais  qui  avait  bien  pu  appartenir  aux  beaux  temps  de  l'opulence  de 
Cumes,  sans  que  Vii^iie  fût  taxé  pour  cela  d!anachronbme ,  n'existe  plus, 
depuis  bien  des  siècles,  que  dans  les  admirables  vers  du  grand  poète. 
Mais  on  n'en  recherche  qu'avec  plus  d'intérêt  les  faibles  vestiges  qui 
peuvent  s'être  conservés  jusqu'à  nous  de  ce  temple  d'Apollon,  si  an- 
cien, si  richement  décoré,  qui  fut,  à  celte  place  même  où  l'on  parvient 
aujourd'hui  sans  obstacle  «  mais  non  pas  sans  quelque  fatigue ,  un  des 
plus  beaux  sanctuaires  de  l'antiquité  grecque.  Le  site  qu'il  occupa,  et 
qui  fiit  nécessaremcnt  le  plateau  de  la  montagne,  est  si  étroit,  qu'on  a 
peine  à  se  rendre  compte  des  expressions  employées  par  Virgile  pour 
le  désigner,  immania  templa;  et  c'est  ià  une  particularité  qui  n'a  pas  peu 
embarrassé  les  antiquaires;  mais,  à  mon  avis,  Virgile,  qui  se  sei*t  aussi 
du  même  mot,  pour  désigner  l'oracle  de  la  sibylle^  :  Horrendaque  pro- 
cal  secrela  sibyUœ^  antram  immane  petit,  Virgile  comprenait,  dans  la  no- 
tion du  temple ,  celle  des  galeries  souterraines ,  qui  établissaient  une 

*  Virg.  Mneid.  VI ,  2  :  «  Et  tandem  Euboicis  Cumanim  adlabitur  orîs.  »  —  *  Strab. 
l  V>  p.  ^43.  — *  Vîrgil.  JEneid.  ».  VI .  v.  ao.  —  *  Vii^l.  jEneid.  l  VI,  v.  lo-i  ». 
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communication  secrète  entre  Tédifice  bâti  sur  la  plate-forme  et  Tantre 
où  la  prêtresse  rendait  ses  oracles ,  lesquelles  galeries  sont  encore  au- 
jourd'hui accessibles  et  répondent  bien  à  Tidée  de  Virgile,  immania;  et, 
envisagées  de  cette  manièas,  les  expressions  du  poète  nont  rien  que 
de  très-naturel. 

Je  n*ai  pas  visité ,  dans  c^demier  voyage ,  Yacropole  de  Cames ,  ni  cons- 
taté rétat  dans  lequel  se  trouvent  aujourd'hui  les  restes  du  temple  d'Â- 
poiJon.  Mais  j'avais  fait  cette  excursion  dans  un  vc^age  antérieur,  en 
1827,  et  je  m'étais  assuré ,  par  mes  propres  yeux ,  qu'il  ne  subsistait  plus 
que  de  faibles  vestiges  de  Tantique  édifice ,  consistant  en  quelques  de- 
gcéa  dun  stylobate  construit  en  tuf  volcanique  et  en  quelques  tronçons 
de  colonnes  du  même  tuf  et  du  même  ordre  dorique  que  le  grand 
temple  de  Pœstam.  G!était  donc  bien  certainement  un  édifice  de  la 
haute  antiquité  grecque,  et  la  richesse  et  le  goût  employés  dans  sa  dé- 
coration intérieure  s*étaient  sans  doute  portés  sur  le  plafond,  qui  pou- 
vait être  incrusté  de  lames  d'or,  aarea  tecta,  sans  compter  les  nombreux 
objets  de  ce  métal,  dédiés  par  la  piété  publique  et  particulière,  âpoOif 
liai  a,  qui  formaient  Tameublement  des  principaux  temples  de  la  Grèce, 
et  qui  excluent  toute  idée  de  Temploi  de  la  peinture  sur  leurs  murailles. 
En  tout  cas,  ulie  circonstance  qui  me  (rappa  beaucoup,  quand  j'exa- 
minais ces  tristes  restes  d*un  édifice  si  célèbre,  ce  fiit  le  peu  d*étendue 
de  son  plan,  qui  avait  été  commandée  par  Tespace  étroit  que  forme  le 
plateau  de  la  montagne.  C'était  donc  nécessairement  un  édifice  de  petite 
proportion,  et  Tidée  de  sa  grandeur,  immania  templa,  ne  pouvait  se 
trouver  que  dans  un  ordre  de  considérations  morales.  S'il  en  fallait 
croire  cependant  un  auteur  ancien,  qui  avait  écrit  sur  TÂpoUon  de 
Cames ,  la  statue  érigée  dans  ce  temple  aurait  été  un  colosse  de  bois  de  la 
hauteur  d'aa  moins  qainze  pieds  :  a  Signam  ApolUnis  Ugneam ,  allam  non  mi* 
mas  pedes  xf'  ;  v)  et  cette  proportion  ferait  nécessairement  supposer  que  le 
temple  était  d'une  dimension  assez  considérable.  Mais  je  ne  sais  si  cette 
notion  mérite  une  grande  confiance;  et,  en  tout  cas,  le  peu  d'étendue 
du  terrain  qu*oflre  le  haut  de  l'acropole  est  un  fait  qu'on  ne  peut  con- 
tester. 

La  montagne  dont  ce  temple  occupait  le  faite  est  percée  de  cryptes 
vastes  et  nombreuses,  taillées  à  plusieurs  hauteurs  et  dans  des  directions 
difiérentes,  qui  ne  sont  à  présent  accessibles  que  dans  une  partie  de 
leur  cours ,  et  qui  pont  pu  être  encore  sondées  dans  toute  leur  profon- 

^  Cœl.  apndSen.  ad  Virg.  Mneid.  VI,  y.  g.  Le  commentateur  explique  Texpression 
oltoi  Apollo  par  la  hautear  da  simulacre,  quand  il  est  sensible  que  cette  expression 
(lésigue  la  hauteur  de  la  localité. 

18. 
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deur.  Cest  bien  là  certainement  cet  antre  de  la  sibylle  que  Virgile  nous 
dépeint  avec  un  peu  d*exagération  poétique  sans  doute,  et  cependant 
avec  un  fond  deyérité  locale  qui  peut  encore  être  reconnu  aujourd'hui^  : 

Bxcisnm  Eaboicœ  latas  ingens  rupis  in  antrum , 
Qao  lati  ducunt  aditas  centum ,  ostia  c^tum. 

Ce  grand  côté  de  la  roche  eahoîque,  taillé  en  forme  à* antres  est  effecti- 
vement le  flanc  de  la  montagne  qui  se  dresse  près  du  bord  de  la  mer, 
quand  on  s*y  rend  à  partir  de  la  porte  de  la  ville,  et  qui  regardé  le  le- 
vant, comme  le  dit  Agathias';  et  cest  là  qu'on  en  trouve  l'entrée,  lais- 
sée aujourd'hui  à  l'état  informe,  mais  jadis  ornée  d'une  façade  de  marbre, 
dont  les  nombreux  débris  ont  longtemps  couvert  le  soi  environnant'. 
Cette  entrée  conununiquait,  par  un  lon^  passage,  à  une  galerie  supé- 
rieure, au-dessous  de  laquelle  s'étendaient  deux  autres  souterrains ,  taillés 
sur  un  plan  incliné,  le  plus  haut  desquels  aboutissait  au  temple  d'Apol- 
lon. Vers  le  milieu  de  ces  souterrains  se  trouvait  une  porte,  sans  doute 
le  limen  de  Virgile^,  d'où  Ton  descendait,  par  un  escalier  tortueux,  an 
second  souterrain,  que  l'onr  croit  s'être  prolongé  jusqu'au  lac  Aveme, 
Ce  souterrain,  plus  sombre  que  le  premier,  renferme  trois  galeries, 
sans  compter  un  grand  nombre  de  petits  passages  qui  les  mettent  en 
communication  entre  elles,  la  première  desquelles ,  située  à  gauche  de 
Tescaiicr,  a  son  issue  dans  l'étage  inférieur  de  cet  antre  immense ,  et  la 
seconde,  qui  est  la  plus  vaste,  paraît  avoir  été  aussi  la  plus  ornée.  On 
y  discerne  encore  des  pilastres  revêtus  de  stuc;  le  pavé  en  était  en  mo- 
saïque, et  la  voûte  conserve  encore  des  traces  de  la  dorure  et  de  la 
couleur  d'azur  dont  elle  avait  été  décorée.  C'est  là  que  se  trouvait,  sans 
doute  en  forme  de  temple,  le  sanctuaire  où  la  sibylle,  qui  était  la  prê- 
tresse d'Apollon ,  rendait  ses  oracles ,  le  lieu  que  le  faux  Aristote  désigne 
comme  un  âiiXafÂOs  xaldyeios^,  le  même  lieu  que  saint  Justin  appelle, 
dans  le  langage  de  son  temps,  êvSAralov  rifs  ^aat\txi}s  olxo»^,  et  où  l'on 
montrait  encore ,  à  la  fm  du  second  siècle  de  notre  ère ,  trois  bassins  taillés 
dans  le  même  roc,  qu'on  supposait  avoir  servi  aux  bains  de  la  sibylle, 
ainsi  que  le  raconte  saint  Justin ,  qui  visita  ïantre  de  la  sibylle  de  Cames, 
et  qui  nous  en  a  laissé  une  description,  malheureusement  trop  peu  dé- 
taillée ''j  Ces  énormes  excavations,  qui  justifient  bien,  dans  leur  en- 

'  Virgîl.  JEneid.  VI»  42-43.  —  •  Agalh.  Histor.  1. 1,  c.  x,  1. 1,  p.  33,  éd.  Bonn.  : 
Èv  T^  ^pàç  ilXiov  àvitTxflvloL  Toii  Xà^v,  —  *  Corcia ,  Stor.  délie  Due  Sicil.  t  H ,  p.  1 1 4' 
—  *  Virgîl.  J^neii,  VI,  45.  —  *  Pseud.  Aristot.  De  mirab.  auscalt  c.  xcvii,  p.  197, 
éd.  Baçkm.  —  *  S.  Jostin.  Mart.  Apolog,  pr.  Christ  S  xxxiv  —  ^  Idem,  ibid.  S  xxxiv 
et  XXXV. 
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semble,  Tidée  que  noua  en  donne  Virgile,  furent  sans  doute  pratiquées, 
dans  le  principe,  par  les  habitants  de  Cam^^,  pour  Textraction  de  la 
pierre  employée  à  leurs  constructions  ;  c'était  là  carrière  d*où  ils  tiraient 
les  matériaux  de  leur  ville.  Plus  tard,  la  religion  et  Fart  s  emparèrent 
de  ces  souterrains ,  popr  les  faire  servir  aux  pratiques  mystérieuses  du 
culte  d'Apollon,  qui  avait  pris  tant  d'extension  .et  d'éclat  à  Cumes;  en 
même  temps  que  les  habitants,  retranchés,  en  cas  de  siège,  dans  l'ocro- 
pole,  pouvaient  profiter  de  ces  nombreuses  allées  souterraines,  qui 
avaient  des  issues  en  dehors  de  leur  ville ,  pour  faire  des  sorties  contre 
une  armée  ennemie.  Et  c'est  ainsi  effectivement  qu'encore  au  vi'  siècle 
de  notre  ère ,  Narsès ,  maître  de  la  ville ,  essaya  de  triompher  de  la  ré- 
sistance des  habitants  de  Cames  qu'il  assiégeait  dans  leur  acropole,  en 
inti*oduisant  ses  soldats  dans  les  souterrains  de  la  montagne  qui  portaient 
une  partie  des  murs  de  l'enceinte ,  et  en  y  pratiquant  une  mine ,  de  la 
manière  que  le  raconte  en  détail  Agathias  ^ 

Cet  antre  de  la  sibylle,  qui  eut  tant  de  célébrité  dans  l'antiquité, 
et  qui,  dans  sa  désolation  actuelle,  offre  encore  tant  d'intérêt  par  les 
nombreuses  allées  de  son  immense  labyrinthe,  est  à  peu  près  la  seule 
antiquité  qui  reste  visible  de  Cames.  Il  n'y  subsiste  plus  le  moindre 
vestige  de  ces  temples,  d'une  architecture  superbe,  qu'un  historien 
Napoktain  ,  Capaccio,  y  voyait  encore  au  xvu*  siècle  ^.  La  main  destruc- 
tive de  quelques  colons  a  fait  disparaître  ces  précieux  débris,  de  même 
que,  dans  des  temps  plus  rapprochés  du  nôtre,  elle  nous  a  privés  des 
restes  d'un  temple  et  d'un  édifice  contigu,  découvert  au  voisinage  de 
VArco  felice,  dont  le  pavé  et  le  revêtement  étaient  de  beau  marbre 
blanc ,  et  les  colonnes  d'ordre  corinthien^.  La  destruction  s'exerce  avec 
tant  de  rapidité  sur  le  peu  de  fragments  antiques  que  le  hasard  ou  le 

*  Agalh.  Histor,  1.  I,  c.  vui,  ix,  x,  éd.  Bonn.  —  *  Histor.  NeapoL  p.  Gao.  — 
'  Corcia ,  Stor.  délie  Due  SicUie,  t.  II,  p.  1 1 3.  Cet  écrivain  fait  mention ,  sur  la  foi  de 
Mormile,  Antich.  di  PozzaoU,  p.  i8o,  de  la  découferte  d'un  grand  nombre  de  sta- 
tues de  dieux  et  de  héros,  d'excellent  travail,  découvertes  an  même  endroit,  en  i6o6. 
Le  détail  de  ces  statues  trouvées  sur  le  site  de  Cumes  est  donné  par  un  auteur  k  peu 
près  contemporain,  Antonio  Ferro,  dans  un  écrit  intitcdé  :  Apparato  delleMata»  rê- 
cetitemente  nella  distrutta  Cuma  rinvenuie,ei  uu  extrait  de  cet  écrit  a  été  donné  par 
Min.  Riccio,  Cenni  storici,  etc,  p.  a 4*  Au  nombre  de  ces  statues,  l*auteur  cite  un 
Neptune,  ccn  parte  de'  peli  délia  barba  d^inti  di  colore  ceruleo.  Le  temple  dont  ces  sta- 
tues avaient  formé  la  décoration  devait  êtred*époque  romaine,  dû  probablement  à  la 
munificence  d'Agrippa  ;  ca  qui  semblait  résulter  de  la  présence  d  une  statue  d'Au- 
Wte,  ilpià  bello,  dit  Fauteur  napolitain ,  e  del  pià  buon  maestro  clie  potesse  9edeni  ira 
Vmntichità,  et  d'une  autre  statue  de  Drusus  Cœsar,  portant  Tinscription  :  DRVSI 
CiESABlS,  ainsi  que  d'vue  inscription  trouvée  au'mAne  endroit  et  rapportée- aussi 
par  Mormile  :  LARES  A VGVSTOS  AGRIPPA. 
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travail  des  champs  fait  déoouvrir  de  temps  en  temps  k  Cmms,  que  j*at 
vainement  cherché  à  deux  reprises  les  traces  dJun  temple  romain 
d' Apollon,  déterré  en  1817,  dont  on  retrouva  des  bases ,  des  chapiteau]s, 
des  tronçons  de  colonnes ,  des  fragments  de  corniche  ornée  d'une  frise 
sculptée,  avec  une  portion  du  atylobate  qui  portait  l'édifice ,  et  avec  un 
autel,  où  se  lisait  une  inscription  latine  qui  faisait  connaître  la  divinité  i 
laquelle  il  était  dédié  :  APOLLINI GVMANO;  tous  fragments,  qui  auraient 
dû  être  recueillis  dans  le  musée,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  le  soure* 
nir  consigné  dans  le  livre  du  chanoine  Jorio,  témoin  de  la  découvertes 
Le  seid  reste  d'antiquité  un  peu  considérable  qui  subsiste  encore  de 
Cames f  des  temps  où  elle  était  devenue  rounicipe  et  colonie  romaine, 
c  est  une  portion  d'un  temple ,  convertie  aujourd'hui  en  métairie.  B 
est  construit  en  briques,  avec  une  voûte,  en  grande  partie  moderne, 
et  il  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Tempio  del  Giganie^  à  cause 
d'un  buste  colossal  en  marbre  de  Jupiter,  qui  y  (ut  trouvé  •  il  y  a  pris 
de  deux  sièdes,  et  qui,  après  avoir  été  longtemps  exposé  en  différents 
endroits  de  Naples  ^,  où  il  eut  à  souffrir  des  atteintes  de  toute  espèce ,  a 
fini  par  être  recueilli  au  musée  des  Stadj,  où  il  se  voit  aujourd'hui.  Ce 
buste,  malheureusement  bien  dégradé,  est,  à  ma  connaissance,  le  seul 
monument  de  ce  genre  qui  nous  soit  parvenu  de  l'antiquité,  c'est-à-dire, 
un  huste ,  d  une  proportion  fortement  colossale ,  en  guise  d'une^tatue 
du  dieu;  et  le  style,  qui  appartient  encore  à  l'école  grecque,  bien  que 
le  travail  acouse  l'époque  romaine ,  semble  prouver  que  le  temple  qu'il 
décorait  était  un  des  édifices  de  la  cité  grecque,  restauré  dans  les  temps 
romains.  Ce  buste  remplissait  une  grande  niche,  pratiquée  dans  le 
mur  du  fond  de  la  cella ,  au  devant  de  laquelle  était  érigé  un  autelf  et 
qui  était  flanquée,  à  droite  et  à  gauche,  de  deux  autres  niches,  de 
forme  carrée,  décorées  sans  doute  de  statues'.  D'après  la  forme  du  ter- 
rain qu'occupe  cette  ruine ,  on  présume  avec  raison  que  ce  temple  de 
Jupiter  devait  être  peu  éloigné  du  forum  de  la  ville  antique  ^  ;  et  c'est 
effectivement  à  peu  de  distance  de  ce  lieu,  que  la  fouillât  ouverte  au 
commencement  de  l'année  dernière  par  S.  A.  R.  le  comte  de  Syracuse, 
a  fait  découvrir  des  restes  considérables  d*un  grand  édifice ,  qui  n'est  pas 
entièrement  connu,  mais  qui  parait  bien  avoir  été  le  forum  de  Cumes, 
et  dont  je  parlerai  dans  mon  prochain  article. 

'  Jorio,  Guida  di  Pozzaoli,  etc.,  p.  11 4- 116.  L'autel  seul  a  été  porté  au  musée 
de  Napht,  oà  il  se  voit  aujourd'hui.  —  *  Au  temps  de  d'Anoora,  dont  le  livre  a 
étébublié  en  179a,  le  buste  colossal  se  voyait  encore  avantiUrsal  Palazzo,  Guida 
diPozzuoti^  p.  ia8.  —  *  D'Âncora,  Guida  di  PomzuqU,  ete.,  tav.  xliv  etxLV*.  a , 
p.  128-129.—  *  Jorio,  Guida diPozzuôU,  ele.»  p.  119. 
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L^éCendue  qu'ont  prise  ces  observations  préliminaires  sur  iliistoire  et 
sur  le  site  de  Cames ,  ne  me  laisse  phis  assez  d^espace  pour  parler  des 
fàoiXLes  dont  je  me  proposais  de  rendre  compte.  Ce  sera  donc  là  le 
sujet  d'un  second ,  et  peut-être  d'un  troisième  article ,  où  j'aurai  à  faire 
mention  d'un  grand  nombre  d'objets  intéressants,  sous  des  rapports 
bien  différents,  qui  ont  été  le  produit  de  ces  dernières  fouilles  de  Cuâies. 

RAOULROCHETTE. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


CHARLES-QUINT, 

Son  abdication,  sa  retraite,  son  séjour  et  sa  mort 

au  monastère  hiéronymite  de  Yaste. 

HUITIÂME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Ghaiies-Quint  touchait  au  terme  de  ses- jours.  L'éruption  des  jambes 
était  revenue  avec  violence.  Ne  pouvant  supporter  l'irritation  qu'elle  lui 
causiait ,  il  eut  recours  à  des  moyens  dangereux  pour  la  faire  cesser.a  La 
«démangeaison  des  jambes,  écrivait  Mathys,  le  ^  août,  a  recom- 
tt  mehcé.  Elle  est  très-incommode  à  l'Empereur,  qui  fait  usage  de  ré- 
((  percussifs,  dont  il  assure  se  trouver  mieux  que  je  ne  le  suppose.  Ces 
a  répercussi&  me  déplaisent ,  car  ils  sont  très-périlleux.  Bien  que  Sa 
«  Majesté  me  dise  qu'elle  préfère  une  petite  fièvre  à  cette  démangeaison , 
«je  ne  pense  pas  qu'il  soit  en  notre  pouvoir  de  choisir  nos  maux*  Je 
u  sais  très-bien  qu'il  pourrait  en  résulter  un  mal  pire  que  celui  qu'elle  a. 
«Plaise  à  Notre-Seigneur  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  et  pmsse-t-il  lui 
«donner  la  santé  dont  nous  avons  besoin^  1» 

Soumis  aux   vqlontés  impérieuses  de  son    intraitable  malade,  le 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  1 862 ,  page  669  ;  pour  le 
deuxième,  celui  de  décembre,  page  7A6;  pour  le  troisième,  celai  de  janvier  i853. 


de  ChaHes-Qaint  aa  monastère  de  Yuste,  recueil  pui^ié  par  M.  Gacliard ,  p.  Si  A  et  3 1 5. 
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clairvoyant  mais  timide  médecin  osait  blâmer  ses  écarts  de  régime, 
sans  être  capable  de  les  arrêter.  Il  le  laissait  dormir  les  portes  et  les. 
fenêtres  ouvertes  pendant  les  nuits  d  août,  qui ,  étouffantes  le  soir,  étaient 
très-fraiches  vers  le  matin  ^  Aussi  Charles-Quint  prit-il  un  refroidisse- 
ment qui  lui  irrita  la  gorge  et  lui  donna  ensuite  un  accès  de  goutte  inu- 
sité dans  cette  saison.  Le  i  o  août  on  fut  obligé  de  le  soutenir  lorsqu'il 
alla  entendre  la  messe,  et,  le  i5,  fête  de  TAssomption,  il  se  fit  porter 
à  réglise ,  où  il  communia  assis  ^.  Le  lendemain  la  tête  lui  tourna ,  et  il 
eut  une  sorte  de  défaillance  ^.  Depuis,  il  resta  faible,  avec  du  malaise, 
de  la  chaleur,  et  sans  appétit,  ce  qui  était  un  mauvais  signe.  La  saison 
était  marquée  par  des  maladies  nombreuses  qui  régnaient  aux  alentours 
du  monastère,  et  qui  s'étaient  étendues  jusquà  Valladolid  et  à  Cigales. 
Les  fièvres  tierces  ravageaienfta  contrée  ;  beaucoup  de  gens  en  mou- 
raient dans  les  villages  voisins  ;  le  comte  d*Oropesa  en  était  atteint  au 
château  de  Jarandilla,  et  les  serviteurs  même  de  Charles-Quint,  dont 
un  assez  grand  nombre  était  malade,  ny  avaient  pas  échappé  sur  les 
hauteurs  de  Yuste*. 

Le* temps  commença  à  changer  le  a 8  août.  Ce  jour-là,  un  orage  vio- 
lent se  déchaîna  sur  la  montagne ,  où  vingt-sept  vaches  furent  frappées 
de  la  foudre  *,  et  de  vieux  arbres  furent  renversés  par  l'impétuosité  des 
vents.  L'air  s'en  trouva  rafraîchi.  Jusque-là  Charies-Quint  s'était  occupé 
d'a&ires  importantes  ou  délicates ,  qui  touchaient  aux  grands  intérêts 
de  la  monarchie  espagnole  ou  à  la  concorde  un  peu  troublée  de  sa  fa- 
mille. Il  avait  reçu  plusieurs  visites  à  Yuste,  et  il  y  en  attendait  d'autres. 
Le  comte  d'Uruena ,  avec  une  suite  considérable ,  était  venu  lui  baiser 
les  mains  ^.  Charles-Quint  avait  été  charmé  d'apprendre  de  don  Pedro 
Manrique,  premier  député  aux  récentes  Cortès  de  Valladolid,  comme 
procuradcHT  de  Bui^os,  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  assemblée,  close 
à  la  fin  de  juillet ,  et  où  avaient  été  votés  un  servicio  financier  ordinaire 
ei  un  servicio  extraordinaire.  Don  Pedro  Manrique  allait  à  Bruxelles 
infiniatier  Hiilippe  II  de  cette  utile  assistance,  dont  il  rendit  auparavant 
compte  à  l'Empereur,  qui,  sur  la  recommandation  de  dona  Juana,  lui 
remit  une  lettre  de  faveur  pour  le  roi  son  fils.  Cette  lettre  fîit  une  des 
dernières  qu'il  écrivit  ''. 

^  Lettre  de  Quijada  du  9  août,  dans  Retraite  et  mort  de  Charies-Quint,  etc., 
p.  3i4,  Dote  1,  et  Retira,  estancia,  etc.,  fol.  ai5,  r*. —  "  Lettre  de  Matliy»  à 
Vasques,  du  17  août,  ibid,  p.  3i5-3i6.  —  *  Lettre  de  Quijada  à  Vasquez,  du  17 
août,  ihii.  p.  Sig. —  ^  Lettre  de  Qaîjada,  du  17  août,  ibui.  p.  319.  —  '  Lettre 
de  Quijada  à  Vasquei,  du  28  août,  Retire,  estancia,  etc.,  fol.  aai ,  v*.  -r-  *  Ibid. 
fol.  aai ,  ¥*.  -^  '  JUi.  fol.  aao,  V. 
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En  même  temps  que  don  Pedro  Manrique,  Charles-Qm'nt  avait  yu 
arriver  au  monastère  Garcilaso  de  la  Vega,  qui  venait  de  Flandre  avec 
Tarchevêque  de  Tolède  Garranza  et  le  régent  Figueroa.  Garcilaso  lui 
avait  apporté  des  dépêches  de  Bruxelles  et  de  Valladolid,  ainsi  que  les 
relations  détaillées  de  tous  les  événements  militaires.  Philippe  II  avait 
chargé  larchevêque  Garranza  et  le  régent  Figueroa  de  ses  plus  secrètes 
communications  pour  son  père;  il  priait  ardemment  TEmpereur  de 
décider  la  reine  de  Hongrie  à  reprendre  ladministration  des  P^tys-Bas 
lorsqu'il  s* en  éloignerait.  Il  le  conjurait  aussi  d*interyenir  avec  son  irré- 
sistible autorité  auprès  du  roi  de  Bohême,  son  gendre,  pour  Tobliger 
à  rendre  plus  heureuse  Tinfante  Marie,  qui  avait  à  se  plaindre  grave- 
ment de  lui  ^ 

Gharles-Quint  lut  avidement  les  lettres  et  les  relations  qui  lui  étaient 
adressées  des  Pays-Bas  ou  envoyées  de  Valladolid.  Il  apprit  avec  satis- 
faction le  bon  état  où  se  trouvaient  les  armées  et  les  affaires  de  son  fils 
sur  la  frontière  de  Picardie,  après  la  victoire  de  Gravelines;  il  ne  se 
montra  pas  moins  content  du  succès  qu  avaient  obtenu  le  duc  d*Albu- 
querque  et  don  Garvajal  au  delà  des  Pyrénées  françaises,  où  ils  avaient 
fait  une  excursion  et  brûlé  la  viHe  de  Saint- Jean-de-Luz;  enfm  il  fut 
soulagé  en  acquérant  la  certitude  que  la  flotte  turque  retournait  dans 
les  mers  du  Levant.  Il  passa  presque  toute  la  journée  du  27  août  à 
écrire  des  lettres  pour  la  gouvernante  dTiSpagne ,  la  reine  de  Hongrie^  et 
le  ministre  Vasquez,  auquel  il  disait  en  terminant  :  «Quon  ne  dépédie 
«pas  de  courrier  en  Flandre  sans  une  extrême  nécessité,  jusquà  ce 
«  que  j'aie  entendu  1  archevêque  de  Tolède  et  Figueroa ,  et  répondu  à 
«ce  que  le  roi  doit  m' écrire  par  eux  et  à  ce.cpie  Garcilaso  m'a  dit  de  sa 
«  part  *.  » 

Le  a8,  jour  du  grand  orage,  l'Empereur  eut  un  long  entretien  avec 
Garcilaso  de  la  Vega.  Il  lui  donna  oralement  et  par  écrit  ses  instruc- 
tions pour  la  princesse  sa  fille  et  la  reine  sa  sœur.  Il  ne  s'expliquait 
pas  sur  l'envoi  si  vivement  sollicité  de  l'infant  don  Carlos  à  Ytwte, 
Jii  sur  la  translation  désirée  de  la  cour  dans  une  autre  ville  que  Valla- 
dolid. Mais  il  pressait,  avec  les  instances  les  plus  grandes  et  par  les 
raisons  les  plus  persuasives,  la  reine  de  Hongrie  d'accepter  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas.  C'était  un  service  important  qu'elle  devait  rendre 
au  roi  son  neveu,  et  qu'elle  ne  pouvait  pas  refuser  à  la  demande  de  son 
frère.  Garcilaso  partit  ensuite  pour  Valladolid  et  pour  Cigales,  îfvec 
ordre  de^  revenir  au  plus  tôt  à  Yuste,  y  rendre  compte  de  la  mission 

*  Aetiro,  eHancia,  etc.,  fol  ^2^ ,  r».  -r-  *  Ibid.  fol.  aa  1 ,  v*.  —  '  Ibid.  fol.  aai,  r^ 
etv*. 
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dont  le  chargeait  TEmpereur  ^.  Lie  surlendemain  de  son  départ ,  Charles- 
Quint  ressentit  la  première  atteinte  delà  maladie  à  laquelle  il  succomba. 
Cette  maladie». à  en  croire  le  récit  des  moines  biérony  mites  qu'ont  gé- 
néralement suivi  les  historiens,  aurait  été  précédée  et  en  quelque  sorte 
causée  par  les  obsèques  que  Charles-Quint  voulut  célébrer  de  son  vi- 
vant. 

Huit  jours  auparavant,  c est-à-dire  lorsque  la  goutte  le  quittait  i 
peine,  au  moment  où  Téruption  des  jambes  le  tomtnentait  de  nouveau, 
au  milieu  de  ses  vives  préoccupations  politiques  et  de  ses  correspon- 
dances les  plus  multipliées,  TËrapereur  aurait  eu,  d'après  la  chronique 
du  prieur  Fray  Martin  de  Angulo,  la  conversation  suivante  avec  Nicolas 
Bénigne  Tun  de  ses  barberos:  «Maitre  Nicolas,  sais-tu  à  quoi  je 
«pense?»  —  «A  quoi,  sire,  répondit  le  barberq. » — «Je  pense,  con- 
«  tinua  l'Empereur,  que  j'ai  là  deux  mille  couronnes  d'économie ,  et  je 
«calcule  comment  je  pourrai  les  employer  à  faire  mes  funérailles. » 
-^«Que  Votre  Majesté  ne  prenne  pas  ce  soin,  répliqua  Bénigne,  car,  si 
0  elle  meurt  et  que  nous  lui  survivions,  nous  saumns  bien  les  faire 
«nous-mêmes.» — «Tu  me  comprends  mal,  dit  l'Empereur;  pour 
«  bien  cheminer,  il  y  a  une  grande  différence  à  avoir  la  lumière  derrière 
«  soi  ou  à  l'avoir  devant.  »  La  chronique  du  prieur  de  Yuste  ajoute  que 
ce  fut  h  la  suite  de  cette  conversation  que  l'Empereur  ordonna  de  faire 
les  obsèques  de  ses  parents  et  les  siennes.  Sandoval,  qui  rapporte  la 
conversation,  ne  raconte  pas  les  obsèques^;  et,  comme  il  les  omet, 
il  est  probable  qu'il  n'y  croit  pas. 

Le  moine  anonyme  dont  M.  Bakhuizen  a  analysé  le  manuscrit  et  le 
père  Joseph  de  Siguença ,  qui  l'a  probablement  copié  dans  son  histoire 
de  l'ordre  de  S.  Jérôme,  vont  plus  loin  dans  leur  récit.  Selon  eux, 
Charles-Quint,  jouissant  d'une  santé  parfaite  et  se  trouvant  mieux  dis- 
posé que  jamais,  appela  son  confesseur  Juan  Régla,  et  lui  dit:  «Fray 
«Juan,  je  me  sens  bien  portant,  soulagé  et  sans  douleurs;  que  vous 
«semblerait-il  si  je  faisais  célébrer  le  service  funèbre  de  mon  père, 
M  de  ma  mère  et  de  l'Impératrice  ?»  —  Le  confesseur  approuva  le  dessein 

*  Retira,  estancia,  ete.,'tol.  aaa,  r*.  —  *  Sandoval,  Vida  del  Emperador  Carlos  V 
en  Yttste,  S  3,  à  la  fin  da  tome  II,  p.  8a6.  Sandoval  ajoule  même  que  ces  deux 
mille  couronnes  forent  employées  à  acheter  la  cire,  les  tentures  et  les  vêtements  de 
deuil  pour  ses  véritables  funéFoiiles ,  dont  le  service  dura  neuf  jours,  t  Y  con  las 
•  mtsmas  coronas  se  compré  la  cern  y  liilos  con  que  fue  sepultado  y  se  le  hicieron 
«  las  honras.  >  P.  8a6.  En  effet,  dans  ses  lettres  du  a5  septembre  et  du  16  octobre, 
a  Vaèquez,  Quijada  parle  des  varas  de  draps  noir  qu^il  fut  obligé  d*acteter  après 
la  mort  de  TElmpereur  pour  tendre  la  chapelle  pendant  les  obsèqties.  Retraite  et 
mort  de  Charles-Quint,  etc.,  p.  Aoa  et 43a. 
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de  l*Empereur,  qui  ordonna  sur  le  champ  de  tout  préparer  pour  ces  re- 
ligieuses cérémonies.  I^a  célébration  en  commença  le  lundi  (39  août) 
en  rhonneur  de  son  père,  et  fut  continué  les  jours  suivants.  «  Clique 
«jour,  ajoute  Fray  Joseph  de  Siguença,  l'Empereur  y  assistait  avec  son 
tt  cierge  allumé ,  qann  page  portait  devant  lui.  Placé  au  pied  de  Tautel ,  il 
V  suivait  tous  les  offices,  en  priant  avec  beaucoup  de^évotion ,  dans  des 
«heures  assez  pauvres  et  mal  ornées.  0  Ces  comniemorations  pieuses 
étant  achevées,  il  appela  de  nouveau  son  confesseur  et  lui  dit  :  «  Ne  vous 
aparatt-il  pas,  Fray  Juan,  qu'ayant  fait  les  obsèques  de  mes  proches,  je 
«  puisse  aussi  faire  les  miennes,  et  voir  ce  qui  arrivera  bientôt  pour  moi.  » 
—  «En  entendant  ces  paroles,  Fray  Juan  Régla  s  attendrit,  les  larmes 
«lui  vinrent  aux  yeux,  et  il  dit  comme  il  put  :  —  «Que  Votre  Majesté 
«vive  nombre  d'années,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  qu'elle  ne  nous  annonce 
«  pas  sa  mort  avant  l'heure.  Ceux  d'cnlre  nous  cpii  lui  survivront  s'ac- 
«  quitteront  de  ce  devoir,  si  Notre -Seigneur  le  permet,  comme  ils  y 
«sont  tenus. »  L'Empereur,  qu'animait  un  esprit  plus  haut,  lui  dit  :  — 
«Ne  croyez-vous  point  que  cela  me  profiterait?»  —  «Oui,  sire,  répon- 
«  dit"  Fray  Juan ,  et  beaucoup.  Les  œuvres  pieuses  que  quelqu'un  fait  pen- 
«  dantsa  vie  sont  d'un  phis  grand  mérite,  et  elles  ont  un  caractère  bieh  plus 
«  satisfactoire  que  celles  (juon  fait  pour  lui  après  sa  mort.  Plût  à  Dieu 
«que nous  tous  en  fissions  autant,  et  que  nous  eussions  d'aussi  bonnes 
«  pensées.  »  —  L'Empereur  ordonna  qu'on  préparât  tout  pour  le  soir, 
«  et  qu'on  commençai  aussitôt  ses  obsèques. 

«On  dressa  au  milieu  de  la  grande'  chapelle  un  catafalque  en- 
«  touré  de  cierges.  Tous  les  serviteurs  de  Sa  Majesté  descendirent  en 
«habit  de  deuil.  Le  pieux  monarque,  également  vètirde  deuil  et  un 
«cierge  à  la  main,  y  vint  aussi  pour  se  voir  enterrer  et  célébrer  ses 
«  fimérailles.  Il  pria  Dieu  pour  cette  âme  à  laquelle  il  avait  accordé  tant 
«de  grâces  pendant  la  vie,  afin  que,  arrivée  au  moment  suprême,  il 
«  prit  pitié  d'elle.  Ce  fut  un  spectacle  qui  arracha  des  larmes  et  des 
«soupirs  à  ceux  qui  étaient  présents,  et  qui  ne  l'auraient  pas  pleuré  da- 
«vantage  s'ils  l'avaient  vu  réellement  mort.  Pour  lui,  à  la  messe  de 
«ses  funérailles,  il  alla  faire  l'offrande  de  son  cierge  entre  les  mains  du 
«prêtre ,  comme  s'il  avait  déposé  entre  les  mains  de  Dieu  son  âme,  que 
«les  anciens  représentaient  par  un  semblable  symbole.  Aussitôt,  sanjr 
«laisser  passer  le  milieu  du  jour,  l'après-midi  suivante  du  3i  août,  il 
«  appela  son  confesseur,  et  lui  dit  combien  il  était  joyeux  d'avoir  fait  ces 
«funérailles,  et  qu'il  sentait  dans  son  âme  comme  une  allégresse  qui 
«lui  semblait  déborder  jusque  dans  le  corps. 

«Le  même  jour,  l'Empereur  appela  son  garde-joyaux,  et  se  fit  re- 
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u  mettre  par  lui  le  poitrait  de  rimpératrice ,  sa  femme.  Il  resta  un  mo 
u  ment  à  le  contempler.  Puis  il  dit  au  garde-joyaux  :  —  «  Enfermez-le ,  et 
«  doqpes-moi  le  tableau  de  la  prière  dans  le  jardin  des  Oliviers.  »-—  Il  re- 
«  garda  pendant  longtemps  ce  tableau ,  et  ses  yeux  paraissaient  répandre 
a  au  dehors  les  sentiments  élevés  t{u*il  avait  dans  son  âme.  U  le  renvoya 
i(  et  dit  : — M  Appor^z-moi  Tautre  tableau  du  jugement  dernier.  » — Cette 
u  fois  la  contemplation  fut  plus  longue ,  la  méditation  plus  profonde ,  au 
((  point  que  le  médecin  Matbys  lui  dit  qu*il  prit  garde  de  ne  pas  se  rendre 
((malade  en  tenant  si  longtemps  suspendues  les  puissances  de  Tâme  qui 
((dirigent  les  opérations  du  corps.  Dans  ce  moment  même,  FEmpereur 
((  eut  un  frisson ,  et,  se  tournant  vers  son  médecin ,  lui  dit  :  —  «  Je  me  sens 
((  mal.  »  —  C'était  le  dernier  d'août ,  vers  les  quatre  heures  du  soir.  Matbys 
ttlui  toucha  le  pouls,  et  y  trouva  un  peu  d'altération.  On  le  porta  aus- 
(«sitôt  dans  sa  chambre,  et,  dès  ce  moment,  le  mal  alla  toujours  en 
us  aggravante  » 

Voilà  une  scène  parfaitement  arrangée  et  à  laquelle  il  ne  manque 
rien.  La  plupart  des  historieos  font  acceptée  des  moines,  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  y  ont  ajouté  des  détails  plus  extraordinaires  encore.  Non- 
seulement  ils  ont  fait  assister  Charles-Quint  à  ses  propres  funérailles, 
mais  "ils  l'ont  étendu  comme  un  mort  dans  sa  bière.  De  là,  il  mêlait  sa 
voix  à  celles  des  moines  qui  chantaient  sur  lui  les  prières  des  trépassés^. 
Cette  scène ^ngulière  est-elle  vraie?  La  nature  de  la  cérémonie,  la  santé 
de  l'Empereur,  les  occupations  qui  remplissaient  son  temps,  les  pensées 
^lii absorbaient  son  esprit,  les  témoignages  de  ses  serviteurs,  qui  contre- 
disent les  récits  des  moines,  les  faits  authentiques,  qui  sont  en  désaccord 
avec  la  date  assignée  à  cet  acte  bizarre,  ne  permettent  guère  d'y  ajou- 
ter foi. 

Comment  admettre  d'abord  la  cérémonie  en  elle-même?  L'Église 
catholique  la  réservait  aux  morts ,  et  ne  pouvait  pas  l'appliquer  aux  vi- 
vants. Accomplie  hors  de  propos,  elle  aurait  perdu  son  efficacité  avec 
sa  raison,  et  serait  devenue  une  sorte  de  profanation.  L'Église  priait 
pour  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  prier  eux-mêmes.  Elle  offi'ait  à  leur  in- 
tention le  sacrifice  chrétien ,  auquel  ils  étaient  désormais  hors  d'état  de 
prendre  part.  Cet  accompagnement  pieux  et  solennel  de  l'âme  dans 
son  passage  de  la  vie  périssable  à  la  vie  éternelle  n'avait  son  mérite  et 
sa  grandeur  qu  en  ayant  sa  réalité.  Il  ne  devait  faire  défaut  à  personne, 

'  Manuscrit  hiéronymile  ana]Y>'té  paf  M.  Bakhuizen  Van  ilen  Brink ,  chap.  xxxni  « 
p.  44  et  45;  Historia  de  la  orden  de  San  Geronimo,  etc»,  par  Fray  Joseph  de  Si- 
guença,  tercera  parte,  iib.  i,  c.  XXXVIII,  fol.  aoo  et  201.  —  *  Robertson,  entre 
autres,  à  la  fin  du  livre  Xli  de  son  Histoire  de  Charles'Qaint. 
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pas  plus  que  la  mort  elle-même.  L'Eglise  eût  été  digne  de  biàme  en  ac- 
cordant à  la  fantaisie  déréglée  d'un  vivant  ce  qui  était  consacré  à  lutilité 
spirituelle  des  morts.  Cbarles-Quint  savait  bien ,  d  aiHem^s ,  qu'il  y  avait 
plus  d'avantage  à  prier  soi-même  qu'à  être  l'objet  des  prières  d'autrui,  à 
s'approprier  le  sacrifice  du  Rédempteur  par  la  communion  eucharis- 
tiaue  qu'à  y  être  indirectement  associé  par  une  pieuse  sollicitude  de 
TEglise.  C'est  ce  qu'il  avait  fait  quinze  jours  auparavant,  et  c'est  ce  qu'il 
fit  bientôt  encore.  Le  reste  n'était  qu'un  supplément  religieux,  la  su- 
prême et  immanquable  supplication  de  l'Eglise  en  faveur  de  ceux  qui, 
sortis  de  ce  monde,  ne  pouvaient  plus  ni  se  repentir  du  mal,  ni  opérer 
le  bien,  ni  perfectionner  leur  âme,  ni  cbanger  eux-mêmes  leur  destinée. 
C4es  raisons  générales  seraient  insuffisantes  pour  douter  des  obsèques, 
si  elles  étaient  seules.  Elles  ne  le  sont  pas.  La  plupart  des  circonstances 
racontées  par  les  moines  sont  invraisemblables  ou  fausses.  Les  chro- 
niqueurs biéronymîtes  prétendent  que  Charles-Quint  consacrait  à  cette 
cérémonie  deux  mille  couronnes  qu'il  avait  économisées.  Mais,  outre 
l'objection  qui  s'élève  contre  l'énormité  do  la  somme  pour  l'acte,  il  y 
en  a  une  plus  décisive  tirée  de  sa  non-existence.  Dès  le  1 7  août,  treize 
jours  avant  la  maladie  de  l'Empereur  l'argent  manquait  à  Yuste.  Celui 
qui  y  était  au  moment  des  récoltes  avait  été  employé  à  l'achat  des  blés , 
de  l'avoine  et  des  autres  provisions  nécessaires  à  la  colonie  impériale. 
Quijada  ne  cessa,  durant  un  mois,  de  demander  à  Vasquez  l'envoi  du 
troisième  quartier  de  la  pension  que  l'Empereur  s'était  réservée ,  et  qui 
n'arriva  de  Se  ville  que  le  18  septembre  ^  Les  forces  de  l'Empercume 
se  seraient  d'ailleurs  pas  prêtées  aux  fatigues  d'une  semblable  cérémo- 
nie. Sa  santé  n'était  pas,  comme  le  disent  les  moines,  meilleure  que  ja- 
mais. Il  s'était  fait  transporter,  le  1 5  août,  à  l'église,  où  il  avait  commu- 
nié assis;  la  goutte  ne  Pavait  quitté  que  le  2  4.,  l'éruption  des  jambes 
avait,  depuis  lors,  succédé  à  la  goutte,  et  il  était  incapable  de  se  rendre 
à  l'autel  le  29  et  de  s'y  tenir  debout  pendant  plusieurs  matinées  de  suite. 
Loin  d'avoir  les  pensées  bizarres  qui  peuvent  survenir  à  l'imagination 
dans  le  désœuvrement,  il  était  fort  sérieusement  occupé  des  besoins  de 
l'État  et  des  intérêts  de  sa  famille ,  il  avait  des  décisions  à  prendre  sur 
les  demandes  de  sa  fille,  des  résolutions  à  persuader  à  sa  sœur,  des  con- 
férences^ tenir  avec  les  envovés  de  son  fils,. dont  il  écoutait  les  uns  et 
attendait  les  autres;  il  donnait  des  instructions  et  il  écrivait  des  lettres 
jusqu'à  la  veille  de  sa  maladie  mortelle ,  sans  que  les  infirmités  et  les 

*  C*e.sl  ce  que  prouvent  surabondamment  les  lettres  de  Quijodn  et  de  Gastelù, 
det  1*  août,  10  et  18  septembre  i558.  Retraite  et  mort  de  CharlesQaint ,  etc.,  pu- 
blié par  M.  Gachard,  pages  3 19,  3aB,  Sag,  36 1 ,  376. 
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affaires  lui  laissassent  un  moment  de  repos  et  de  liberté.  Dans  cette 
faiblesse  physique  et  avec  cette  préoccupation  morale ,  il  était  d'autant 
moins  en  mesure  et  en  disposition  de  consacrer  le  29,  le  3 o  et  le  3 1 
août  aux  services  funèbres  de  sa  femme ,  de  son  père ,  de  sa  mère  et  de 
lui-même,  qu*il  avait  déjà  célébré  celui  de  l'impératrice  le  1*  mai, 
anniversaire  de  sa  mort^  et  que,  te  3i  août,  jour  assigné  au  sien,  il 
était,  depuis  vingt-quatre  heures,  retenu  dans  sa  chambre  par  la  maladie. 
Si  ces  invraisemblances  et  ces  impossibilités  n'arrêtaient  pas,  il  reste* 
rait  à  expliquer  pourquoi,  ni  le  majordome  de  Charles-Quint,  ni  son 
secrétaire,  ni  son  médecin,  qui  mentionnent  dans  leurs  lettres  les  inci- 
dents même  ordinaires  de  sa  vie  religieuse ,  surtout  lorsqu'ils  ont  quel- 
que rapport  avec  sa  sanfé ,  ne  parlent  pas  d'un  événement  aussi  extra- 
ordinaire; pourquoi;  rappelant  le  service  funèbre  de  l'impératrice  è 
l'anniversaire  du  1"  mai,  ils  ne  disent  rien  des  funérailles  anticipées  que 
l'Empereur  aurait  ordonnées  pour  lui-même  ;  pourquoi ,  ayant  raconté 
qu'il  avait  été  porté,  le  1 5  août,  à  l'église,  où  il  avait  communié  assis, 
ils  se  taisent  entièrement  sur  ces  étranges  obsèques  du  3 1 ,  auxquelles 
leur  maître  les  aurait  conviés,  et  qui  avaient  été  sitôt  suivies  de  sa  mort. 
Mais  ils  font  bien  plus  que  de  s'en  taire ,  ils  les  démentent.  Leurs  récits 
sont  en  complet  désaccord  avec  ceux  des  moines.  Le  médecin  Matbys, 
qui  figure  dans  la  scène  racontée  par  les  biéronymites ,  ne  put  pas  y  être 
présent  le  3o,  jour  où  Charles-Quint  l'avait  envoyé  auprès  du  comte 
d'Qropesa,  à  Jarandilla,  ni  le  3i ,  jour  où  Charles-Quint  était  déjérma- 
tade  dans  sa  chambre.  Lui  et  Quijada  donnent  à  la  maladie  de  l'Empe- 
reur une  autre  date  et  une  autre  cause.  Voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet, 
Mathys  à  Vasquez ,  le  i  **  septembre  : 

«Très-illustre  seigneur,  il  y  a  peu  dejoursque  je  vous  écrivis  que 
«Sa  Majesté  était  dans  une  disposition  passable,  mais  que  l'éruption 
<c  était  revenue,  et  c[ue,  vci^  lé  soir,  Sa  Majesté  avait  un  peu  de  douleur 
«  de  tête  et  avait  eu  recours  aux  répercussifs  contre  l'éruption.  Mainte- 
«nant,  j'ai  à  faire  savoir  à  Votre  Seigneurie  que,  mardi  passé,  3o  du 
«mois  d'août,  Sa  Majesté  mangea  sur  la  terrasse,  où  la  réverbération 
«du  soleil  était  très  forte.  L'Empereur  mangea  peu  et  avec  peu  d'ap- 
tt petit,  comme  il  me  le  dit  le  soir,  lorsque  je  revins  de  Jarandilla,  où 
(i j'étais  allé  par  son  ordre,  pour  l'indisposition  du  comte  d'Oropcsa. 
«Pendant  que  l'Empereur  mangeait,  il  lui  survint  une  douleur  de  tête 
«qu^il  garda  tout  le  reste  du  jour.  Il  dormit  mal  pendant  la  nuit,  et 

^  Le  1*  mai  i558,  Gastelu  écrit  à  Vasquez  :  •  Juan  Gaytan  ha  venido  para  poner 
■  orden  io  dt  là  cera  y  otros  eosas  neceflarias  para  honras  que  cada  ano  se  hacen  à 
•  primero  de  mayo  por  la  imperatrÎK.  1  Retiro,  e$iama,  ete*,  fol.  181,  r*. 
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«passa  plus  dune  heure  et  demie  sans  sommeil  :  il  eut  de  la  chaleur,  et 
«but. Le  mercredi  au  matin  il  se  trouva  plus  soulagé,  mais  avec  de 
«l'accablement  et  de  la  soif.  Il  se  leva,  mangea  peu  et  il  eut  plus 
«  d'envie  de  boire  que  de  mang«r.  Depuis ,  vers  les  deux  heures ,  il  sen- 
«  tit  un  peu  de  froid ,  et  s'endormit  quasi  une  heure.  En  s'ëveillant ,  il 
«éprouva  un  froid  plus  grand  qui  courait  par  les  épaules,  l'épine  du 
«  dos ,  les  flancs  et  la  tête ,  et  qui  dura  jusqu  à  sept  heures  du  soir.  Alors 
«commença,  avec  douleur  et  grande  chaleur  de  tète,  une  fièvre  qui 
«s'est  prolongée,  dans  sa  violence,  jusqu'à  six  heures  du  matin  d'au- 
«jourd'hui  i*'  septembre,  a  rendu  la  nuit  très-agitée,  et  a  porté  la  cha- 
«  leur  de  la  tête  presque  jusqu'au  délire.  Sa  Majesté  s'est  levée  de  son 
«  lit ,  a  mangé  très-peu  et  n'a  pas  été  quittée  par  la  fièvre ,  qui  est  ce- 
«pendant  un  peu  remise.  Ce  qui  m'inquiète  en  cela,  c'est  de  voir  que 
«  la  fièvre  ne  cesse  point ,  et  de  trouver  Sa  Majesté  très-aflaiblie  à  la 
«suite  de  ce  premier  paroxysme.  Si,  dans  la  matinée,  l'Empereur  n'en 
«est  pas  débarrassé,  je  suis  déterminé  à  le  saigner.»  Après  avoir  prié 
Vascpiez  de  communiquer  ces  fâcheuses  nouvelles  è  la  princesse  dona 
Juana ,  Mathys  ajoutait  en  post-scriptum  :  «  On  s'aperçoit  que  Sa  Ma- 
«  jesté  n'est  pas  sans  crainte ,  parce  que  c'est  pour  elle  une  chose  nou- 
uvelle,  qu'une  fièvre  principalement  putride.  Aussi  at-elle  songé  tout 
«  de  suite  «^  s'occuper  de  son  testament.  Jusqu'ici  la  fièvre  ne  parait  pas 
«  devoir  partir,  et  il  s'est  déjà  passé  vingt-quatre  heures  ^  n 

Quijada ,  un  peu  moins  inquiet  que  Mathys ,  chercha  le  même  jour 
à  rassurer  la  princesse,  en  lui  disant  que  l'Empereur  se  trouvait  un  peu 
mieux;  qu'il  avait  entendu  la  messe  hors  de  son  lit,  qu'au  moment 
même  où  il  écrivait ,  vers  huit  heures  du  soir,  l'Empereur  faisait  colla- 
tion avec  du  sucre  rosé ,  et  que  la  demande  du  testament  ne  signifiait 
rien  de  sa  part,  parce  qu'il  avait  voulu  s'en  occuper  en  santé  '.  Dans 
une  lettre  qu'il  adressa  aussi  à  Vasquez  ,  le  i  *  septembre ,  il  disait  :  «  Je 
a  crains  que  cet  accident  ne  soit  survenu  à  Sa  Majesté  pour  avoir  mangé 
«  a\tant-hier  sur  la  terrasse  couverte.  Le  soleil  était  ardent  et  il  rêver- 
ie bérait  beaucoup.  L'Empereur  y  resta  jusqu'à  quatre  heures  de  l'après- 
«midi,  et,  lorsqu'il  partit  de  là,  il  avait  un  peu  de  douleur  de  tête. 
«  Cette  nuit,  il  dormit  mal.  Il  pourrait  bien  se  faire  que  cela  eut  causé 
«  le  froid  et  la  fièvre  ^.  » 

^  Lettre  de  Mathys  à  Vasques,  do  i*  septembre  i558,  dans  Retraite  et  mort 
de  Charles- Qaint,  publié  par  M.  Gachaid,  p.  3aa-3i3.  —  '  Lettre  de  Quijada  à 
la  princesse  dona  Juana,  dn  i*'  septembre.  Ibid  p.  3a4-  —  '  Ibid.  p.  3a6.  Qui- 
jada, qui  n*élail  point  à  Yuste,  mais  à  Coacos,  le  3o  août  (voir  sa  lettre  p.  390  ^t 
la  noie  qa*y joint  M.  Gachard) ,  n'a  été  témoin  qo«  de  l*aocèt  asaes  alarmant  da  3i .  li 
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Le  i*'  septembre  même,  Charles-Quint  s  entretint  de  ses  demièiOft 
dispositions  testamentaires  avec  son  majordome  et  son  confesseur.  Il  se 
sentit  comme  frappé  à  mort.  Depuis  trente  ans  il  n  avait  jamais  eu  de 
fièvre  sans  avoir  la  goutte  ^  U  voulut  ajouter  un  codicille  au  testament 
qu'il  avait  fait  à  Bruxelles  le  6  juin  i554.  Pour  que  ce  codicille  fût 
valable,  Quijada  demanda  è  Vasquez,  par  les  ordres  de  f Empereur, 
que  Gastelù  fût,  au  plus  tôt,  investi  des  pouvoii*s  de  notaire  public', 
et  Gastelù  prévint,  de  son  côté,  Vasquez  de  faire  établir  par  le  mahre 
des  postes  des  courriers  et  des  estafettes  sur  la  route  de  Valladolid  à 
Yuste ,  afin  de  rendre  les  communications  plus  promptes  entre  la  rési- 
dence impériale  et  la  cour  ^.  Chaque  jour  plusieurs  lettres  partirent  du 
couvent  ou  de  Guacos  pour  donner  des  nouvelles  de  TEmpereur  à  la 
princesse  sa  fille  et  au  roi  son  fils. 

La  maladie  alla  en  empirant.  Le  2  septembre,  le  froid  anticipa  de 
neuf  heures,  et  l'Empereur,  très-agité,  fut  dévoré  d'une  soif  ardente  *. 
Le  paroxysme  eut  une  telle  violence,  qu'il  le  mit  hors  de  son  jugement r 
et,  lorsqu'il  eut  cessé,  Charles-Quint  ne  se  souvint  pas  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  cette  journée^.  A  la  suite  de  ce  paroxysme,  il  avait  eu  des 
évacuations  bilieuses  et  des  vomissements  de  glaires.  On  lui  demanda 
s'il  voulait  qu'on  Bt  venir  d'autres  médecins;  il  répondit  que  non,  et 
qu'on  se  bornât  à  appeler  le  docteur  Cornelio  de  Baersdorp ,  qui  était  à 
Cigales  auprès  de  sa  sœur  la  reine  de  Hongrie ,  et  qui  connaissait  sa 
complexion  de  longue  main  ^.  La  nuit  du  2  au  3  fut  pleine  d'angoisses  ; 

place  aussi  la  maladie  de  l'Empereur  au  3i,  sans  mentionner  rindisposilion  sur- 
venue sur  la  terrasse  le  3o;  tandis  que  le  médecin  fait  remonter  le  mal  jusque-là,  le 
majordome  le  fixe  au  lendemain ,  frappé  qu*il  a  été,  ce  jour-là,  de  sa  plus  violente  ex- 
plosion ;  mais  le  médecin ,  le  majordome  et  le  secrétaire  sont  d*accord  sur  la  date 
et  le  Heu  du  repas ,  auouel  ib  attribuent  Torigine  de  la  maladie,  t  Martes  pasado,  3o 
t  de)  mes  de  agoslo,  •  dit  Gastelù  le  i*'  septembre,  «  S.  M*'  conaià  en  el  terrado,  dove 
■  reverberaba  mucho  al  sol,  etc.  •  P.  3a a.  tYo  temo  que  este  accidente  sobrevino 

•  de  comer  aniier,  •  écrit  aussi  Quijada  le  1*  septembre,  «  en  un  terrado  cubierto,  y 
chacia  sol  y  reverberaba  alH  mucbo,  etc.  «  P.  3 a 6.  Aucun  d'eux  ne  fait  allusion , 
soit  durant  les  vingl-un  jours  de  maladie  de  TEmpereur,  soit  à  propos  de  ses  funé- 
railles, aux  obsèques  anticipées  qui,  selon  les  moines,  auraient  été  câébrées  le 
3i  août.  —  '  tPonenos  en  cuidado,  porque  ha  treinta  anos  que  S.  M*'  no  ha 
«tenido  calentura  sîn  accidente  de  gota.  >  Retraite  et  mort  de  Charles-Quint,  etc,, 
p.  326-337.  —  *  Ibid,  p.  337.  —  *  Lettre  de  Gastelù  à  Vasquez,  du  i*  septembre. 
Retira,  estancia,  etc.,  fol.  aa5,  r*.  —  *  Letire  de  Quijada  à  Vasquez,  du  a  septembre. 
Retraite  et  mort  de  Charteê-Quint ,  etc, ,  p.  33o.  —  *  ■  S.  M**  beviô  con  un  poco  de  aiu- 
«car  rosado,  dedas  los  siete,  y  hasta  aquella  hora  habia  estado  siempre  fuera  de 

•  sa  julcio,  en  tanta  manera  que  no  se  le  accuerdé  nada  de  cuanto  habia  passade 
<  aquel  dia.  1  Lettre  de  Mathys  à  Vasquez,  du  3  septembre.  Ibid,  p.  33a.  —  *  Lettre 
de  Quijada ,  du  a  sqitembre.  Ibid,  p.  33o. 
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oqieiidant ,  comme  il  était  très-fatigué ,  il  s'endormit.  Mais ,  à  partir  de 
deux  heures  après  minuit,* il  ne  passa  point  une  demi-heure  sans  se 
réveiller.  Le  matin,  la  fièvre,  étant  un  peu  ubattue,  Charles-Quint, 
qu  avait  surpris  la  terrible  impétuosité  du  mal ,  et  qui  en  craignait  le 
retour,  se  confessa  et  commmiia  ^  Il  voulait  être  prêt  à  la  mort  et  avoir 
rempli  ses  devoirs  religieux  pendant  qu'il  était  encore  maître  delui-mâme , 
etatant  la  défaillance  redoutée  de  sa  connaissance  et^de  sa  volonté. 

Vers  huit  heures  et  demie ,  Mathys  le  fit.  saigner  de  la  veine  médiane  ; 
il  lui  tirade  neuf  à  dix  onces  d'un  sang  noir  et  corrompu.  Cette  saignée 
soulagea  et  satisfit  beaucoup  TËmpereur,  qui  resta  sans  fièvre,  mangea 
vers  onze  heures,  peu,  mais  avec  saveur,  but  de  la  bière  et  de  l'eau 
«ougie^  et  dormit  ensuite  deiLx  heures  d'un  sommeil  calme  ^.  Comme 
il  conservait  encore  de  la  chaleur  à  la  tête,  Mathys  le  saigna  de  nou- 
veau à  la  main  en  ouvrant  la  veine  céphalique,  au  très-grand  contente* 
ment  de  l'Empereur,  qui  n'éprouvait  plus  qu*un  peu  de  douleur  à  la 
nuque,  et  qui  aurait  voulu  qu'on  lui  eût  tiré  plus  de  sang,  car,  disait- 
il,  il  s'en  sentait  plein^. 

Ayant  mangé  un-peu  de  pain  6ucré  et  bu  de  la  bière,  le  même  jour 
3  septembre,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  il  eut  une  forte  angoisse 
vers  dix;  le  pouls  s'altéra,  et  la  fièvre  qui  revint  le  tourmenta  jusqu'à 
une  heure  du  matin.  Les  diux  saignées  ne  prévinrent  pas  le  paroxysme 
du-  à ,  qui  anticipa  de  trois  heures ,  n'eut  peut-être  pas  la  même  violence, 
puisqu'il  ne  lui  donna  point  le  délire,  mais  lui  causa  une  soif  si  ardente 
et  une  si  insupportable  chaleur,,  qu'il  but  successivement  h^t  onces 
d'eau  avec  d^  sirop  de  yiuaigre,  neuf  onces  de  bière,  et  que,-  s'étant 
débarras3é  de  sa  jaquette,  de  sa  camisole^  de  ses  ofiaussettes  de  fil,  il 
resta,  seulement  avec  sa  chemise  et  une  couverture  de  soie  sur  lapoi* 
trine.  La  crise  finit,  comme  les  précédentes,  .par  des  évacuations  et  des 
vomissements  de  matières  putrides  ^. 

Jusque-là  il  s'était  occupé. des  dispositions  qui  devaient  être  insérées 
dans  son  codicille.  U  avait  fait  connaître  à  Quijada  et  à  Gastelù  ses 
dernières  volontés,  et  les  témoignages  de  souvenu*  et  de  faveur  qu'il 
désirait  laisser  â  chaciin  des  serviteurs  qui  l'avaient  accompagné  dans 
sa  retraite.  Il  avait  discuté  avec  Quijada  le  lieu  de  ses  funérailles.  Dans 
soi^testament  dé  Bruxelles ,  il  ordonnait  de  transporter  ses  restes  à  côté 
de  ceux  de  l'impératrice ,  dans  la  chapelle  royale  de  Grenade ,  où  étaient 

'^  Lettre  de-Matbys,  du  3  septembre.  Ibii.  p«  33a^  —  *  IbiJL  —  *  « Dijo  que  harto 
•  Quisîera  qua  le  hoYieran  sacado  mas  canlîdad  da^ngre  pues  se  séntia-ser  Ueno 
t  de  ella.  «  Lettre  de  Mathys  à  Vasquei ,  du  à  septembre.  loiJL  p.  333.  —  ^  Lettrts 
de  Mathys  et  de  Quijada  à  Vascpiez,  du  à  septenibre.  lUd.  p.  33o-336. 

ao 
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eoseyelis  ses  aïeux  Ferdioand  et  Isabelle,  son  père  Philippe  le  Beau  et 
sa  mère  Jeanne  la  Foile.  «  Je  v^ux,  disait«il  avec  une  pieuse  tendresse, 
((  que  près  de  mon  corpat  se  place  celui  de  Timpératrice ,  .ma  très-chère 
u  et  ttès-aimëe  femme ,  que  Dieu  ait  dans  sa  gloire  ^.  »  Changeant  alors 
de  pensée,  il  souhaitait  que  le  deroier  séjour  de.  sa  vie  devint  celui  de 
son  repos  éternel.  Mais  il  ne  se  séparait  pas  davantage  de  rimpéralrice, 
et ,  sll  n  allait  plus  se  réunir  à  elle  à  Grenade,  il  commandait  qu'on  l'ap- 
partât  auprès  de  lui  dans  le  couvent  retiré  de  Yuste.  Quijada  combattit 
ce  projet.  Il  représenta  à  TEmpereur  que  le  lieu  n'avait  pas  les  qualités 
requises  pour  recevoir  et  garder  de  si  grands  princes ,  et  il  soutint  que 
Grenade  coavenait  infiniment  mieux,  puisque  les  rois  ca&oliques  en 
avaient  fait  leur  tombeau  et  celui  de  leur  race.  Sans  se  rendre  entière-* 
ment  aux  objections  de  son  fidèle  majordome ,  Charle»-Quint  se  laissa 
ébranler  par  elles  :  «  L'Empereur  me  répliqua»  écrivait  Quijada  à  Phi- 
K  lippe  n ,  cettaines  choses  que  Votre  Majesté  saura  plus  tard.  A  la  fin , 
u  il  s'en  remit  à  Votre  Majesté ,  qui  ferait  en  cela  ce  qu'elle  j  ugerait  â 
c(  propos.  Mais,  en  attendant  que  Votre  Majesté  vienne  dans  ces  royaumes, 
«il  veut  que  son  corps  soit  déposé  ici  et  enterré  sous  le  grand  autel  de 
«l'égUse,  la  moitié  en  dedans,  la  moitié  en  dehors  de  l'autel,  de  ma- 
(«nière  à  ce  que  le  prêtre,  en  disant  la  messe,  pose  les  pieds  sur  sa 
«  poitrine  et  sur  sa  tête  ^.  »  « 

Tels  étaient  les  funèbres  entretiens  de  Charles-Quint,  qui  consacrait 
toujours  trente  mille  ducats  en  rachats  de  chrétiens  captifs ,  en  dots  à 
des  fiemmis  pauvres,  en  aumônes  à  des  nécessiteux  cachés,  et  qui  pres- 
crivait de  célébrer,  peu  de  temps  après  sa -mort,  le  service  divin  pour 
le  repos  de  son  âme  dans  toutes  les  maisons  mpnastiques  et  toutes  les 
ég^iises>parois8iales  de  l'Espagne ,  et  fondait ,  de  plus ,  des  messes  perpé- 
tuelles à  plain-chant,  en  demandant  que  le  souverain  pontife  accordât 
un  jubilé  avec  des  indulgences  plénières  pour  attirer  plus  de  prières 
autour  de  sa  tombe  ^.  Après  savoir  été  purgé  le  5  avec  de  la  manne  et  de 
la  rhubarbe^,  il  eut,  le  6,  u»  accès  accablant  qui  dura  de  treize  à  qua- 
torze heures  ^,  et  il  resta  avec  si  peu  de-  force ,  que  Quijada  ne  lui  parla 
de  rien.  Spa  délire  avait  été  extrême ,  e^  d'ailleurs,  l'autorisation  deman- 
dée "pour  que  Gastelù  remplit  l'office  de  notaire  n'était  pas  encore 

e 
^  Voir  son  testament  dons  Sendoval,  t  II,  fol.  860-86 1.  —  *  Lettre  de  Quijada 
à  niilippe  II,  du  17  septembre;  dans  Retraite  et  mort  de  GharlesQuint,  e{c., 
pi.  ^71,  >7a*  —  ^  Testament  de  Oiaries-QiHnt  dïios  Sandovâl,  t  II,  fol.  861  ;  son 
codUli^  lUk  fol.  88i.  —  *  Lettre  de  Uatfays  à  Vasqoeit  du  6  septembre ,  dans  Rê- 
tmim  ^  mert  i$  ChMrkt-Qmni,  eie,,  p.  337.  —  *  Lettre  de  Matbys  à  Vasqoes,  du 
6  septembre^  Aid.  p.  3i39^4o;  ' 
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arrivée.  Elle  arriva  dans  la  nuit  du  6  au  7,  par  un  courrier  exprès  venu 
de  Valladolid,  qui  apporta  des  lettres  de  la  princesse  dona  Juana  et  des 
principaux  personnages  de  la  cour-etdes  conseils.  La  grave  maladie  de 
TEmpereur  les  avait  tous  jetés  dans  Tanxiétë,  et  la  princesse  sa  fille  de- 
mandait la  permission  de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  le  voir  et  le 


servir  ^ 


Le  7  se  passa  assez  bien;  le  pouls  ne  fut  pas  mauvais,  et  l'Empereur 
mangea  le  soir  des  œufs  passés  à  Teau  et  but  de  l'eau  rougie.  Cepen- 
dant f inflammation  intérieure  gagna  la  bouche,,  qui  devint  sèche  et 
douloùreuise  ^«  L'accès  dû  8  fîit  moins  long  que  celui  des  jours  précé- 
dents,  sans  être  moins  violent;  l'Empereur  en  sortit  après  un  fort  dé- 
lire et  la  face  livide  '.  On  lui  -annonça  alors  Tarrivée  de  Garcilaso  de  la 
Vega  et  du  docteur Cornelio  de  Baersdorp,  qui  venaient  de  Cigales^, 
l'un  avec  une  réponse  assez  favorable  de  la  reine  de  Hongrie ,  l'autre 
«afm  de  lui  prêter  le  secoims  de  sa  vieille ,  mais  inutile  expérience  mé- 
dicale. 

Avant  tout,  Charles-Quint  acheva  son  codicille,  qu'il  se  fit  lire,  signa 
et  ferma  le  9^  Le  1  o, TU  appela  dans  sa  chambre  Garcilaso  de  la  Vega , 
qui  lui  rendit  compte  de  la  mission  qu'il  lui  avait  donnée  auprès  de  sa 
sœur^.  La  reine  de  Hongrie,  que  Phijlippell  avait  conjurée  de  reprendre 
le  gouvernement  des  Pays-Bas ,  ne  s'était  pas  rendue  aux  pressants  dé- 
sirs de  son  neveu ,  qui  lui  avaient  été  apportés  Bt  exprimés  par  Tarche- 
vêque  de  Tolède.  Elle  avait  répondu  que  son  âge  avancé,  sa  santé  dé- 
truite ,  la  résolution  bien  arrêtée  '  qu'elle  avait  prise  de  passeif  dans  la 
solitude  le  peu  de  jours  qui  lui  restaient  k  vivre,  les  périls  auxquels  se- 
raient exposés  son  honneur  et  sa  réputation,  si  elle  entreprenait  d'admi- 
nistrer et  de  défendre  des  pays  difficiles,  mal -pourvus  et  prêts  à  être 
.  envahis,  et  surtout  le  vœu  inviolable  qu'elle  avait  fait  à  Dieu  de  nepliis 
s  occuper  des  affaires^ de  ce  monde,  ne  lui  permettaient  pas  d'accepter 
un  fardeau  dont  elle  avait  été  obligée  de  se  décharger  naguère.  Se  bor- 
nant à  donner  d'excellents  conseils  à  son  neveu ,  elle  lui  avait  annoncé 
qu'elle  ne  quitterait  pas  sa  retraite ,  pour  la  dignité  et  l'entretien  de  la- 
quelle il  devait  lui  accorder  les  villes  d'Âlmonacid ,  de  Zdrita ,  d'Âlbalate 
et  d'Ulana,  avec  leiu's  revenus  et  leur  juridiction'^. 

Mais  sa  résistance  fut  moins  ferme  après  qu'elle  eut  entendu  Garci- 

^  Retiro,  estancia,  etc.,  fol.  aag,  v*.  —  '  Lettre  de  Mathys  à  Vasquez,  du  8  sep- 
tembre. Ibid,  p.  353.  —  '  Ibid.  p.  3^â.  ^^  Lettre  de  Quijada  à  Vasquez,  du  8  sep- 
tembre. Ihid,  p.  9ft5.  —  *  Lettre  de-Qmjada  à  Vasquez,  du  10  septônibre.  Aâi.  p. 
36o.  —  *  Ihid.  —  ^  Lettre  de  la  reine  de  Hongrie  à  Philippe  II.  AiJ.  p.  3&i- 
35a. 
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iaso ,  et  pris  communication  des  lettres  persuasives  de  Charles-Quint  et 
dune  nouvelle  dépèche  de  Philppe  IL  Elle  écrivit  quelle  n  avait  jamais 
été  aussi  troublée  de  sa  vie  :  que  rattachement  sans  bornes ,  la  vénéra- 
tion, Tobéissance,  la  soumission  quoUe  avait  pour  TEmpereur,  auquel 
elle  désirait  complaire  en  tout,  la  poussaient  à  se  dépouiller  de  sa  vo- 
lonté, à  ne  tenir  compte  ni  de  son  âge,  ni  de  ses  déterminations,  ni  de 
ses  périls,  mais  qu'ayant  promis  à  Dieu  de  ne  plus  conduire  aucun  gou- 
vernement, elle  ne  pouvait  enfreindre  son  vœu  s^ms  offenser  sa  cons- 
cience et  exposer  son  âme.  Prenant  donc  un  parti  moyen,  elle  offrait  do 
se  rendre  pour  un  temps  limité  dans  les  Pays-Bas  et  de  concourir  à  leur 
administration,  en  présence  du  roi,  sous  certaines  conditions,  mais  eur 
core  plus  par  ses  conseils  que  par  ses  actes.  Bouleversée  de  la  maladie 
de  son  frère,  quelle  ne  croyait  cependant  pas  aussi  dangereuse,  elle 
adressait  une  lettre  plus  brève  que  de  coutume  à  Philippe  II,  h  qui  elle 
disait  :  «Je  Tai  écrite  avec  beaucoup  de  peine  k  cause  de  la  maladie  d^ 
u  Sa  Majesté.  Bien  que  le  médecin  ait  bonne  espérance  et  ne  trouve  pas 
«que  la  Vie  soit  en  péril,  bien  que  je  demeure  dans  cette  confiance, 
c(  néanmoins ,  là  où  il  y  a  tant  d*amour,  il  est  iuf^ossible  qu'il  n'y  ait  pas 
«beaucoup  d*anxiété.  Je  ne  sortirai  dlnquiétùde  qu'en  la  sachant  entiè- 
«rement  délivrée.  Ayant  appris  qug  Sa  Majesté  traverse  une  grande  crise, 
u  et  ne  se  gouverne  pas  comme  il  serait  nécessaire ,  je  demeure  bien 
«  en  crainte  ^  » 

Charles-Quint  éprouva  une  de  ses  dernières  joies  ^  à  la  nouvelle  que 
la  reine  de  Hongrie  s'était  laissé  ébranler  dans  ses  résolutions  jusque-là 
opiniâtres ,  et  qu'elle  cédait  à  demi.  Il  espéra  qu'arrivée  dans  les  Pays- 
Bas  elle  consentirait  à  en  prendre  l'entière  direction  pendant  l'absence 
de  son  fils.  U  renvoya  ensuite  Garcilaso  de  la  Vega  à  Valladolid,  où  .il 
commanda  qu'on  tînt  prêt  un  sauf  conduit  pour  le  docteur  Cornelio- 
et  dix  ou  douze  personnes  qui  précéderaient  ei\  Flandre  la  reine  de 
Hongrie.  La  forte  attention  qu'il  avait  donnée  à  son  codicille  et  le  vif 
intérêt  qu'il  prit  à  la  relation  de  Garcilaso  ajou};èrent  à  sa  fatigue  et  le 
laissèrent  plus  affaibli^.  On  lui  cacha  avec  soin  la  défaite  et  la  mort  du 
vieux  comte  d'Alcaudete^,  qui  pouvaient  avoir  des  suites  désastreuses 
pour  les  possessions  espagnoles  en  Afrique,  et  dont  la  nouvelle  arriva  le 
9  à  Yuste.  Le  hasardeux  gouverneur  d'Oran,  ayant  fait  une  alliance  avec 
le  dey  de  Fez  et  se  trouvant  à  la  tête  d'une  armée  de  i  o,4oo  hommes, 
que  devaient  seconder  neuf  brigantins  chargés  de  munitions  et  -de  vivres, 

^  Lettre  de  la  reine  de  Hongrie  à  Philippe  II ,  du  g  septembre.  Iteiiro ,  estancia,  etc., 
p.  356-35g.  —  *  Lettre  de  Quîjada  à  Vasquez,  du  lo  seplémljre.  Ibid.  p.  36û. 
—  '  Même  lettre,  p,  36o-36i.  —  *  Retira,  estancia,  etc.,  fol.  23 1,  vV 
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entra  en  campagne  contre  le  dey  d'Alger.  Il  s*avança  par  la  côte  vers 
Mostaganera,  quil  croyait  surprendre  et  emporter.  Mais,  attendu  par  son 
ennemi,  trahi  par  son  alHë,  qui  s'entendaient  ensemble,  il  échoua  dans 
son  attaque  et  fut  contraint  de  battre  en  retraite.  A  Mazagran,  assailli 
par  Hussan-Pacha ,  fils  du  fameux  Barberôusse,  il  vit  le  désordre  se 
mettre  dans  les  rangs  deS  Espagnols,  dont  la  retraite  se  changea  en  dé- 
route. • 
L'issue  funeste  de  cette  expédition^  où  V^mée  espagnole  pérît  pres- 

Ïue  tout  entière,  où  le  comte  d'Alcaudete  fut  tué»  son  fils  don  Pedro 
iardone  pris,  et  bù  la  sûreté  d'Oran  se  trouva  compromise,  aurait 
profondément  troublé  l'Empereur,  s'il  favait 'connue.  On  lui  ^vitait 
et  il  fuyait  lui-même  les  émotions.  Il  ne  voulut  auprès  de  lui  ni  sa 
sœur,  ni  sa  fille,  qui  désiraient  y  venir  et  ne  l'osaient  pas.  Quijada 
l'ayant  prévenu  que  la  reine  de  HongAe  arriverait  à  Yuste  pour  le  servir, 
s'il  se  trouvait  plus  mal ,  il  répondit  qu'elle  ne  viendrait  pas ,  d  après 
ce  qu'il  lui  avait  fait  dire.  Quijada  ayant  ajouté  que  la  princesse  doâa 
Juana  était  dans  une  grande  inquiétude,  se  tenait  prête  à  partir,  et 
n'attendait  pour  cela  que  son  autorisation,  il  s'y  refusa.  «Il  nie  répondit 
«que  non,  en  remuant  la  tête,  écrivit  Quijada,  et  se  tut,  car  avec 
aie  mal  de  sa  bouche  il  ne  parle  point  ou  ne  dit  que  quelques  pa- 
«  rôles  ^  » 

La  fièvre  tierce  s'était  changée  en  double  tierce  depuis  le  1 1 ,  jour 
où  le  grand  commandeur  d'Alcantâra  arriva  de  Plasencia  k  Yuste  ^  pour 
ne  plus  quitter  son  cher  et  glorieux  maître  jusqu'à  sa  mort.  Les  deux  mé- 
decins Mathys  et  Cornelio  purgèrent  l'Empereur  avec  des  pilules  de  rhu- 
barbe. Il  était  d'une  extrême  faiblesse  *,  bien  qu'on  essayât  de  soutenir 
ses  forces,  afin  qu'il  put  lutter  contre  le  mal,  en  lui  donnant  tantôt 
quelques  cuillerées  de  suc  de  mouton  *,  tantôt  quelques  onces  de  jus  de 
viande  ^,  que  son  estomac  délabré  gardait  difficilement  et  vomissait 
presque  toujours.  Cependant,  le  16,  il  éprouva  un  peu  d'amélioration, 
au  moment  où  pénétrait  dans  le  monastère  un  courrier  envoyé  de 
liisbonne  par  la  reine  Catherine ,  qui  demandait  avec  solltcitude  des 
nouvelles  de  son  frère,  pour  le  rétablissemcnt^duqûelelle  avait  ordonné 

'  Lettre  de  Quijada  à  Vasquez,  du  là  septembre,  dans  Retmite  et  mort  de 
Charîes-Qaint,  etc.,  p.  365-366.  —  '  Lettre  de  Quijada  à  Vasquez,  du  12  sep- 
tembre. Ibid,  p.  36a.  —  ^  «  Estas  tercianas  son'furiosasy  largas,  ■  écrivait  Quijada, 
«S.  M*'  esta  muy  desçaido porque  le  aprietan  mucbo. »  Letlre  du  i4  sep- 
tembre. Ibid,  p.  365.  tLa  gueza  de  S.  M*^  es  muy  graude,  y  si  cmpre  va  disminu- 
tcendo  la  virtud.  »  Lettre  du  i5  septembre." /6tf.  p.  368.  —  *  Lettre  do  Quijada, 
du  10  septembre.  Ibid.  p.  36i.  —  ^  Lettre  du  là  septembre.  Ibid.  p.  364. 
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des  prières  publiques  dans  toutes  les  églises  du  Portugal  ^  Le  grand 
commandeur  annonçait  cet  heureux  ■  changement  à  Vasquez  en  ces 
termes  :  «  U  y  a,  entre  Tétat  de  Sa  Majesté  aujourd'hui  et  celui  des  jours 
«  précédents,  la  différence  d'un  vivant  à  un  mort  ^.  » 

Mais  ce  mieux  d'un  instant  fut  suivi  d'un  terrible  retour  du  mal. 
Dans  la  nuit  même,  Charles-Quint,  après  deux  heures  d'une  agitation 
inquiète  et  d'un  trouble  profond,  eut  son  accès  en  froid  avec  une 
intensité  jusqu'alors  incoumie.  Il»eut  ensuite  un  vomisssement  de  bile 
noire ,  épaisse ,  enflammée ,  et  la  fièvre  chaude  le  saisit  avec  une  si  fu- 
rieuse violence  et  une  ^  longue  durée;  qu'il  resta  vingt-deux  heures 
sans  narole  et  sans  mouvement.  Cet  état  effrayant ,  pendant  lequel 
les  médecins  ïui  introduisirent  à  deiuL  reprises  dans  la  bouche  quelques 
onces  d'une  boisson  d'orge  sucrée,  sans  qu'il  pût  remuer  ni  la  tête  ni  la 
main,  se  prolongea  tout  le  1 7,  Isfe  ne  cessa  que  le  1 8 ,  à  tt'ois  heures  du 
matin'.  Les  médecîjii^ craignirent  qu'il  n'eût  pas  la  force  de  supporter  un 
autre  accès.  Cependant  ;  le  18,  l'Empereur  reprit  toute  sa  connaissance, 
mais  il  dit  «qu'il  ne  se  souvenait  de  rien  de  ce  qui  s'était  passé  la 
c(  veille  *.  » 

Le  onzième  paroxysme  se  déclara  le  1 9,  à  cinq  heures  du  matin.  Dans 
la  nuit,  Charles-Quint  avait  dormi,  fait,  selon  l'usage,  qu'il  n'abandonna 
pas  même  au  plus  fort  de  son  mal,  une  légère  collation,  qui  était  pres- 
que immédiatement  suivie  d'un  vdfaîissement,  et  pris  une  boisson  cal- 
mante. Le  froid  qu'il  ressentit  fut  le* plus  vif  qu'il  eût  encore  éprouvé, 
et  dura  de  cinq  heures  du  matin  &  onze  heures.  Lorsque  la  chaleur 
commença,  les  médecins  crurent  que  l'Empereur,  dont  les  forces  pa- 
l'aissaient  épuisées,  et  qui  était  tombé  dans  le  même  silence  et  la  même 
immobilité  que  la  veille,  succomberait  pendant  l'accès,  et  ils  deman- 
dèrent qu'on  lui  administrât  l'extrême-onction^  Quijada,  par  affection 
et  par  sollicitude  pour  son  maître,  leur  résista  longtemps  :  a  Les  dôc- 
«teurs,  écrivait-il  vers  huit  heures  du  soir  à  Vasquez,  me  disent  que 
«  le  mal  augmente  et  que  la  force  décline ,  ce  qu'ils  reconnaissent  au 
(5  pouls.  Pour  moi ,  il  ne  me  semble  pas  que  l'Empereur  soit  aussi  près 
a  de  sa  fin ,  et  aujourd'hui  il  n'a  pas  été  autant  hors  de  lui  que  dans  le 
a  paroxysme  passé ....  Depuis  le  milieu  du  jour,  j'empêche  qu'on  ne 
ttlui  donne  l'extrême-onction,  craignant,  quoiqu'il  ne  parle  pas,  qu'il 

'  Retiro,  estancia,  etc.,  fol.  a34.  r*.  —  *  Ibid.  fol.  234,  r*.  —  '  Lettres  de  Ma- 
.ibvs,  des  17  et  18  septembre,  dans  Retraite  et  mort  de  Chaiiei'Qaintt  etc,  pages  368, 
Sdq,  370». 374  et  076;  lettre  de  Qaijada  k  Vasquex,  du  18  septembre,  p.  377. 
— ^  Lettre  de  Mathys,  du  18  septembre.  Ihià,  p.  375.—  '  Lettre  de  Mathys  à 
Vasquez,  du  ig  septembre.  Ihid.  p.  379,  38o. 
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un  en  soit  ému.  Les  médecins  sont'  retournés  vers  moi,  et  m'ont  dit 
((qu'il  était  temps;  je  leur  ai  répondu  que  je  me  tiendrais  prêt;  qu*ils 
«  eussent  la  main  sur  le  pouls,  et  qu'ils  attendissent  au  dernier  moment. 
«Croyez  qu'ils'  Tout  déjà  enterré  trois  fois,  et  que  cela  me  va  à  l'âme 
«  et  aux  entrailles  ^  » 

Mais,  vers  neuf  hernies,  les  médecins  se  montrèrent  si  alarmés,  et 
pressèrent  Quijada  avec  tant  d'instance ,  qu'il  se  rendit.  Le  confesseur 
Juan  Régla  apporta  Textrème-onction,  que  Charles-Quint  reçut  dans  son 
entière  connaissance ,  sans  le  moindre  trouble  et  avec  une  grande  dé^ 
votion^.  Qu^ada,  bouleversé  par  cette  funèbre .  cérémonie,  ajoutait,  en 
la  racontant, «ces  touchantes  paroles:  «Jugez  dans  quel  état  doit  être 
(c  celui  qui,  depuis  trente-sept  ans,  sert  un  maître,  et  qui  le  voit  ainsi 
a  succomber.  Qu'il  plaise  à  Dieu  de  lui  donner  le  cieU  si  sa  volonté  est 
«de  le  retirer  de  ce  monde;  mais  je  persisté  à  dire  qu'il  ne  mourra 
«point  cette  nuit.  Que  Dieu  soit  avec  lui  et  avec  nous^.  » 

Chari^-Qutnt  traversa,  en  efict,  la  nuit  du  1 9  au  20  septembre ,  en 
résistant  encore  aux  angoisses  et  à  l'accablement  du  mal  ;  il  était  presque 
sans  pouls,  et,  jusqu'au  matin,  on  lui  dit  les  prière»  qui  préparent  à  la 
mort.  Rentré,  depuis  cet  instant,  dans  là  pleine  possession  de  lui-môme, 
il  conserva ,  peut-être  par  un  dernier  effort  de  sa  volonté ,  la  rqîson  la 
plus  nette  et  la  sérénité  la  phis  pieuse,  jusqu'à  ce  qu'il  e&pirât^.  S'étant 
confessé  de  nouveau,  il  voulut  «communier  encore  une  fois;  mais  il 
craignit  de  n'en  avoir  pas  le  ten^,  s'il  attendait  que  te. viatique  lui  fût 
administré  avec  l'hostie  que  consacrerait  Jçan  R^gla ,  en  disant  la 
messe  dans  sa  chambre.  Il  ordonna  donc  qu'on  allât  chercher  le  saint 
sacrement  au  grand  autel  de  l'église.  Quijada  ne  lui  croyait  pas  la  force 
nécessaire  à  l'accomplissement  de  cet  acte  suprême  du  catholique  mou* 
rant  :  «Que  Votre  Majesté  considère,  lui  dit-il,  qu'elle  ne  pourra  pas 
«  recevoir  et  faire  passer  l'hostie.  —  Je  le  pourrai ,  répondit  simplement 
«  et  résolument  l'Empereiur  '•  )>  Juan  Régla ,  suivi  de  tous  les  religieux 
du  monastère,  ayant  apporté  pcoces^onnellement  le  viatique,  Charles- 
Quint  le  reçut  avec  la  plus  grande  ferveur,  et  dit  :  «  Seigneur  Dieu  de 

^  Lettre  de  Qoijada  à  Vasquez,  daig  seotembre,  dans  Retraite  et  mort  de  Charles- 
Qamt,ete,,  p.  38i,  38q.  -*-  *  Lettre  de  Quijada  k  Philippe  II,  da  3o  sepfcmbre. 
Ibid,  p.  A09.  -—  '  Addition  de  fat  lettre  du  ig  septOTdbre  ters  9  heures^da  soir.  Ibid. 
p.  38a.  •—  ^  vDSo  el  aima  a  dio9,  sin  haber  penUdo  la  babla  aï  sentido  hasta  el 
«punto  que  espbè.  »  Lettre  de  Gaslelu  à  Vasquèsi,  du  ai  septembre.  Ibid.  p.  3187. 
Quijada  dît  la  même  chose  dan»  sa  lettre  à  Vasques,  écrite  le  di  septembre  k  k 
heures  du  matin,  une  heure  et  demie  après  la  mort  de  rEmpereur.  ibid.  p^  '385. 
—  'Lettre  de  Quijada  k  la  princesse  doâà  Juana,  dn  3o  septembre.  Ibid.  p.  i^i  5, 
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«Térité,  qui  nous  avez  rachetés,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains.  » 
Il  entendit  ensuite  pieusement  la  messe,  et,  lorsque  le  prêtre,  arrivé  au 
Sondas ,  prononça  les  rassurantes  paroles  de  la  rédemption  chrétienne  : 
Agneau  de  Diea  qui  enlevez  les  péchés  du  monde  y  il  se  frappa  avec  joie  et 
avec  humilité  la  poitrine  de  sa  main  défaillante  ^ . 

Avant  d*accomplir  ces  devoirs  religieux,  il  avait  donné  encore  un 
moment  aux  sollicitudes  terrestres  :  vers  huit  heures  il  avait  fait  sortir 
tout  le  monde  de  sa  chambre,  à  lexception  de  Quijada.  Celui-ci,  tom- 
bant alors  à  genoux  pour  recueillir  ses  deraières  paroles,  Charles-Quint 
lui  dit  :  a  Luis  Quijada ,  je  vois  que  je  m*affaiblis  et  que  je  ni*en  vais 
a  peu  à  peu;  j*en  rends  grâces  à  Dieu,  puisque  c*est  sa  w)lonté.  Vous 
«  direz  au  roi  mon  fils  qu  il  prenne  soin  de  tous  ceux  qui  m*ont  servi 
((jusqu'à  la  mort. . ..  et  qu*il  défende  de  recevoir  des  étrangers  dans 
«  cette  maison  ^.  »  Pendant  une  demi-heure ,  il  lui  parla  d-une  voix  basse 
et  lente ,  mais  assurée,  de  son  fils  naturel  don  Juan ,  de  sa  fille  la  reine 
de  Bohême,  quil  aurait  voidu  savoir  pli^^  heureuse  auprès  de  Maxi- 
milien#et  de  tout  ce  qui  restait  encore  lobjet  de  ses  affecdons  et  de  sa 
sollicitude  dans  le  monde  qu'il  allait  laisser.  Il  le  chargea  de  ses  su- 
prêmes recommandations  pour  Philippe  II'.  Cela  fait,  il  ne  songea 
plus  qua  mourir. 

Pendant  toilte  la  journée  du  20,  Juan  Régla,  Francisco  Villalba  et 
quelques  autres  religieux  du  couvent  lui  récitèrent  les  prières  et  lui 
adressèrent  les  exhortations  que  rÉ^ise  réserve  aux  mourants.  Il  dési- 
gnait lui-même  les  psaumes  et  les  oraisons  qu'il  désirait  entendre  ^.  Il  se 
fit  lire  aussi,  dans  FÉvangile  de  saint  Luc,  la  passion  du  Christ,  qu'il 
écouta  les  mains  jointes  avec  un  profond  recueillement^.  Il  fermait  quel- 
quefois les  yeux  en  priant,  mais  il  les  ouvrait  aussitôt  qu'il  entendait 
prononcer  le  nom  de  Dieu  ^. 

L'archevêque  de  Tolède ,  dont  il  avait  vivement  souhaité  la  venue, 
à  cause  de  la  mission  dont  l'avait  chargé  le  roi  son  fils,  arriva  enfin  au 
mopastère  vers  midi''.  Carranza  s'était  rendu  bien  tard  à  Yuste  et  &  fort 

^  Lettre  de  Quijada  à  la  priiiccsse  dona  Juana,  du  3o  septembre,  et  surtout 
lettre  d*an  moine  qui  était  présent.  Caria  sobre  los  ultimos  momentos  del  Emperador 
Carlot'Qidnto  ascrite  en  Ymte,  à  27  de  setiembre  de  1558,  dans  la  Coleccion  ae  docu- 
mentas inéditos,  t.  VI,  p.  667-670.  —  *  Lettres  de  Quijada  à  Philippe  U,  du  3o  sep- 
tembre ^  Ubid,  p.  4io  et  &11,  et  à  Vasquez,  du  a 6  septembre,  p.  À06.  —  ^  Même 
lettre,  p.  4i  1.  —  *  Lettres  de  Quijada  à  Vasqtiez,  du  'ai  septembre,  ibid,  p.  385; 
à  Philq>pe  II;  du  36  septembre,  j).  &og.  ^—  *  Ibid.  p.Aoo.  —  '  Ibid.  p.  4 10.  — 
^  Lettres  de  Quijada  à  Philippe  II,  du  ai  s^tembre,  ibia,  p.  387;  de  Gastelu  à 
Vasque* •  du  ai  septembre,  md^  p.  388;  de  l^rolierèque  de  TdI4ae  k  la  princesse 
dona  Juana,  du  ai  septembre,  p.  3^o.  ^ 


MARS  1854.  161 

petites  journées.  Charies-Quint,  dont  il  avait  été  le  chapelain  et  le  pré- 
dicateur, Tavait  eu  en  grande  estime,  à  cause  de  sa  science,  de  sa  piété, 
de  sa  vertu  :  il  l'avait  envoyé  comme  son  principal  théologien  à  Trente, 
où  rhabile  et  éloquent  dominicain  s'était  fait  une  immense  réputation 
parmi  les  pères  du  concile.  Voulant  récompenser  ses  services  religieux 
et  employer  activement  son  zèle,  il  Tavait  désigné  deux  fois  pour  être 
évêque,  sans  que  Garranza,  dans  son  humilité,  consentit  à  le  devenir, 
n  Tavait  placé  à  côté  de  son  fils  en  1 55&,  lorsque  Philippe  II  avait  épousé 
Marie  Tudor,  et  que  l'Angleterre  avait  été  ramenée  violemment  au 
catholicisme;  La  part  trop  ardente  que  Garranza  avait  prise  à  cette  rés* 
tauration  de  l'ancienne  croyance,  les  talents  qu'il  avait  déployés ,  les 
succès  qu'il  avait  obtenus,  l'avaient  rendu  cher  à  son  nouveau  maître, 
dont  il  était  comme  le  directeur  religieux  en  Angleterre  et  en  Flandre ,  et 
qui',  k  la  mort  du  vieux  don  Juan  Marlinezde  Siliceo,  l'avait,  de  concert 
avec  le  pape,  nommé  archevêque  de  Tolède,  sans  qu'il  le  désirât  et 
même  sans  que  tout  d'abord  il  y  consentît.  Primat  des  Espagues,  pour 
ainsi  dire  malgré  lui,  Garranza  encourut  la  haine  jalouse  de  l'inquisi- 
teur général  Valdès,  et  fit  naître  la  défiance  dans  l'esprit  de  Charles* 
Quinte 

L'Empereur  s'étonna  de  son  acceptation  ;  il  supposa  que  son  humi- 
lité et  sa  vertu,  assez  fortes  pour  résister  aux  ofires  d*un  évêché  ordi- 
naire, avaient  fléchi  devant  le  premier  siège  épiscopal  de  l'Espagne.  A 
ces  impressions  défavorables  s'étaient  ajoutées  les  accusations  plus 
graves  de  Valdès,  auxquelles  devait  bientôt  succomber  le  malheureux 
archevêque.  L'inquisiteur  général  l'avait  représenté  à  l'Empereur  comme 
ayant  encouragé  par  ses  leçons  les  hérétiques  espagnols  récemment 
arrêtés  à  Valladolid  et  à  Séville.  Ge  qui  était  vrai-,  c'est  que ,  sans  se  se* 
parer  en  rien  de  l'Église  orthodoxe,  à  laqueUe  il  restait  soumis,  Garranza 
s'était  rapproché  de  la  doctrine  fondamentale  des  novateurs,  et  s'était 
servi  de  leur  procédé  de  démonstration  en  introduisant  dans  ses  Corn- 
mentaires  sur  le  Catéchisme  chrétien  et  dans  plusieurs'  autres  ouvrages  le 
principe  de  la  justification  gratuite  par  la  foi  dans  le  sauvem*  Jésus- 
Giirist,  et  en  recourant  à  l'autorité  incontestable  des  livres  saints  au  lieu 
d'employer  uniquement  l'autorité  traditionnelle  de  l'Église  ^. 

Charles-Quint  avait  déjà  des  préventions  contre  lui,  et  n'était  pas, 

■  Voir  t.  V,  p.  389  sq.  de  la  Colleecion,  de  docwnentos  inéditoi  para  la  histaria  de 
Eipana;  Don  Pedro  Salaiar  de  Mendoca,  Vida  y  sacesat  prosperos  y  adverses  de  D. 
Fr,  BaHolomé  Garranza;  Llorente,  Histoire  de  riM/uisition  tEtpayne»  1.  Il,  ch.  zviii, 
fît  t.  m,  ch.  XXXII.  —  '  Voir  les  mêmes  ouTrages  et  Adolfo  de  Cast|«,  Hisloria  de 
ios  protestantes  espanoles,  lib.  III,  p.  191-199. 
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d*ailleurs,  édifié  de  ses  retards,  lorsque  Quijada  f introduisit  dans  sa 
chambre  avec  les  deux  dominicains  qui  raccompagnaient,  don  Pedro 
de  Sotomayor  et  don  Di^o  Ximenei.  L*archevêque  se  nût  à  genoux 
auprès  du  lit  de  TEmpereur,  dont  il  baisa  la  main.  L'Empereur,  qui  tou- 
chait presque  à  sa  fin,  le  regarda  quelque  temps  sans  rien  lui  dire,  puis, 
après  lui  avoir  demandé  des  nouvelles  dit  roi  son  fils,  il  Tinvita  à  aller 
se  reposer  ^  Un  peu  avant  la  nuit,  il  recommanda  à  Quijada  de  tenir 
prêts  les  cierges  bénis  apportés  du  célèbre  sanctuaire  de  Notre-Dame 
de  Montserral,  ainsi  que  le  crucifix  et  l'image  de  la  Vierge  que  Fim- 
pératrice'  avait  en  mourant,  et  ayec  lesquels  il  lui  avait  déjà  dit  qu*ii 
voulait  mourir  aussi  ^.  Peu  d'instants  après,  sa  faiblesse  augmentant, 
Quijada  rappela  Tarchevêque  de  Tolède,  afm  qu'il  assistât  TEoipereur 
dans  ses  derniers  moments  '.  L'archevêque  l'entretint  pieusement  de  la 
mort,  en  présence  du  confesseur  Juan  Régla,  du  prédicateur  Francisco 
de  Villalba,  du  prieur  de  Yuste  Fray  Francisco  de  Angulo,  de  l'ancien 
prieur-de  Grenade,  du  comte  d'Oropesa,  de  son  frère  don  Francisco 
de  Toledo,  de  son  oncle  don  Diego  de  Toledo,  du  grand  commandeur 
d'Alcantara  don  Luis  de  Âvila  et  Zuniga ,  et  de  Luis  Quijada,  qui  étaient 
tous  dans  la  chambre  et  autour  du  lit  de  l'Empereur.  Sur  la  demande 
de  l'auguste  agonisant,  il  lut  le  de  profandis^  dont  il  faisait  suivre  chaque 
verset  d'observations  appropriées  à  la  funèbre  conjoncture  ;  puis ,  tom- 
bant k  genoux ,  et  montrant  à  TEmpereur  le  crucifix,  il  lui  dit  ces  paroles 
rassurantes,  qui  lui  furent  plus  tard  imputées  à  crime  par  Tinquisi- 
tion  :  (f  Voilà  celui  qui  répond  pour  vous;  il  n'y  a  plus  de  péché,  tout 
«est  pardonné^!»  Plusieurs  des  moines  qui  étaient  dans  la  chambre 
impériale,  et  le  grand  commandeur  d'Alcantara,  s'étonnèrent  de  ces  pa- 
roles, qui  semblaient  placer  dans  le  Christ  seul  l'œuvre  du  salut  pleine- 
ment acquis  à  l'homme  par  le  grand  rachat  delà  croix ,  sans  que  l'homme 
dût  y  concourir  par  le  mérite  de  sa  conduite.  Aussi,  lorsque  l'archevê- 
que eut  achevé ,  don  Luis  de  Avila  engagea-t-il  Fray  Francisco  de  Villalba 
à  parler  de  son  côté  à  l'Empereur,  de  la  mort  et  du  salut,  dans  la 
pensée  qu'il  lui  ferait  une  exhortation  plus  catholique  ^. 

Le  prédicateur  hiéronymite  ne  chercha  point  en  efiet  si  haut  les 

^  Déposition  du  moine  hiéronymite  Marco  de  Cardons ,  devant  l'inquisilion,  dans 
LIorenle,  ch.  xviii ,  art.  a,  $  xi;  récit  du  moine  anonyme,  publié  par  M.  Bakuizcn 
Van  den  Brink ,  cb.  xxxvi ,  p.  ^7  ;  leltre  de  i'arcbevéTque  de  Tolède  à  dona  Jnano , 
dans  Retrtdiê  et  mort  Charles  -  Quint,  etc.,  p.  3go.  «—  *  Lettres  de  Quijada  à  Pbi- 
iîppe  IK,  du  3o  septembre,  p.  &09-410,  et  à  Vasques,  du  26  septembre,  p.  4o6. 
—  '  Ihii,  p.  4 10  et  4o6.  — *  ^  Déposilion  du  grand  commandeur  D.  Luis  d*Aviia 
et  Zuniga  devant  Tinquisition ,  dans  Llofente  cb.  xvui,  art.  3,  S  1 3.  —  *  Ibid. 
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consolations  et  les  espérances  qu'il  adressa  à  Ghaiies-Qaint  mourant» 
Il  ne  les  puisa  point  dans  la  rédemption  générale  du  Christ,  mais  dans 
Tassistance  particulière  des*saints.  «Que  Votre  Majesté  se  réjouisse, 
a  lui  dit-il,  c'est  aujourd'hui  le  jour  de  saint  Mathieu.  Votre  Majesté 
a  est  venue  au  monde  avec  saint  Mathias;  elle  en  sortira  avec  saint 
«Mathieu.  Saint  Mathieu  et  saint  Mathias  étaient  deux  apôtres,  deux 
«frères,  portant  à  peu  près  le  même  nom,  tous  les  deux  disciples  de 
0  Jésus-Christ.  Avec  de  pareils  intercesseurs  on  n'a  rien  à  craindre.  Que 
a  Votre  Majesté  tourne  son  cœur  avec  confiance  vers  Dieu,  qui  aujour- 
a  d'hui  le  mettra  en  possession  de  sa  gloire  ^.  n  Les  deux  doctrines  qui 
divisaient  le  siècle  comparaissaient  encore  une  fois  devant  Charies-Quint 
sur  le  point  d'expirer.  Il  les  écouta  avec  une  joie  sereine,  qui  se  ré- 
pandait sur  son  visage  affaissé  «  sans  discerner  probablement  ce  qui,  dans 
l'une,  accordait  plus  k  Taction  rédemptrice  de  Dieu,  et  ce  qui,  dans 
l'autre ,  exigeait  plus  de  la  coopération  morale  de  l'homme.  Se  confiant 
tout  à  la  fois  dans  le  sacrifice  réparateur  du  Christ  et  dans  la  salutaire 
intercession  des  saints,  uil  montrait,  dit  l'archevêque  de. Tolède,  une 
«grande  sécurité  et  une  intime  allégresse ,  qui  frappèrent  et  consolèrent 
«  nous  tous  qui  étions  présents  ^.  )> 

Vers  deux  heures  du  matin,  le  mercredi  ii  septembre,  l'Empereur 
sentit  que  ses  forces  étaient  épuisées ,  et  qu'il  allait  mourir.  Se  prenant 
lui-même  le  pouls ,  il  remua  la  tête  comme  pour  dire  :  «  Tout  est  fini  '.  » 
Il  demanda  alors  aux  religieux  de  lui  réciter  les  litanies  des  agonisants 
et  à  Quijada  d'allumer  les  cierges  bénis.  Il  se  fit  donner  par  l'archevêque 
le  crucifix  qui  avait  servi  à  l'impératrice  dans  le  suprême  passage  de 
la  vie  à  la  mort,  le  porta  à  sa  bouche,  et  le  serra  deux  fois  sur  sa  poi- 
trine^. Puis,  ayant  le  cierge  béni  dians  la  main  droite,. que  soutenait 
Quijada,  tendant  la  main  gauehe  vers  le  crucifhc,  que  l'arche vi^quc  avait 
repris  et  tenait  devant  lui,  il  dit  :  «  C'est  le  moment!  )>  Peu  après,  il  pro- 
nonça encore  le  nom  de  Jésus ^  et  il  expira,  en  poussant  deux  ou  trois 
soupirs.  «Ainsi  finit,  écrivit  Quijada  dans  sa  douleur  et  son  admiration, 
«  le  plus  grand  homme  qui  ait  été  et  qui  sera  ^.  » 

L'mconsolable  majordome  ajoutait  tristement  :  Je  ne  peux  me  pêrsaa- 

^  Dans  le  manuscrit  hiéronymite  analysé  par  M.  Bakuizon  Van  den  Brink, 
ch.  xxxvi,  p.  5o,  et  Pray  Joseph  de  Signença,  tereera  parte,  lib.  P,  c*"  xxxix, 
p.  ao3.  —* *  Lettre  de  farchevêque  de  Tolède  à  la  princesse  dona  Juana ,  du  ai 
septembre,  dans  Retraite  et  mort  de  ChaHes-Quint ,  etc.,  p.  3g3. —  '  Lettre  de  Qui- 
jada à  Vasquei,  dv  ai  septembre,  ibid.  p.  885.  —  *  Ihid,  et  lettre  de  larchevêque 
de  Tcdède  a  doAa  Juana,  ihid,  p.'  891  .et  892.  —  '  Lettres  de  Quijada  i  Vasqoez, 
du  a 6  septembre,  iUd.  p.  4o6,  et  à  Philippe  H,  du  80  atpteii||bre,  ihid,  p.  4 10. 
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der  qu'il  soit  mort'\  et  à  chaque  instant  il  rentrait  dans  ia  chambre  de 
TEmpereur  son  maître,  tombait  à  genoux  è  côté  de  son  lit,  et  baisait 
en  sanglotant  ses  mains  inanimées  \  Il  écrivit,  quelques  heures  après 
qu^  Charles -Quint  eut  cessé  de  vivre,  à  la  princesse  dona  Juana  : 
«  Notre-Scigneur  a  retiré  à  lui  Sa  Majesté  ce  matin  à  deux  heures  et 
«  demie  avant  le  jour,  sans  que  TEmpereur  perdît  ni  la  parole  ni 'le 
«  sentiment  jusqu  au  moment  où  il  trépassa.  Bien  que  je  sache  que 
u  Votre  Altesse  doive  le  ressentir  comme  une  fille  qu*il  chérissait  tant, 
u  sa  vie  et  sa  fin  ont  été  telles  qu  il  y  a  plus  à  lui  porter  envie  que  corn- 
((  passion '.  »  En  transmettant  à  Philippe  II  le  codicille  de  son  père,  dont 
il  lui  comnmniquait  les  derniers  vœux,  il  dbait  :  «J'ai  vu  mourir  la 
«reine  de  France,  qui  a  terminé  ses  jours  très-chrétiennement;  mais 
uTEmpereur  Ta  emporté  on  tout,  car  je  ne  l'ai  pas  vu  un  instant 
«craindre  la  mort,  ni  faire  cas  d'elle,  bien  quil  assurât  quelquefois 
«  n'être  pas  sans  appréhension  k  son  égard  ^.  » 

.  Tous  ceux  qui  avaient  assisté  aux  derniers  instants  de  ce  pieux 
chrétien  et  de  ce  grand  prince  en  étaient  émus  d  attendrissement  et 
ravis  d'admiration.  L'archevêque  de  Tolède,  le  comte  d'Oropesa,  le 
grand  commandeur  d'Alcantara  écrivirent  à  la  princesse  sa  fille  pour 
lui  exprimer  leur  douleur  et  lui  transmettre  de  religieuses  consola 
tipns^.  «Il  nous  émerveilla  et  nous  rassura  tous,  disait  l'archevêque  de 
«Tolède,  par  l'all^resse  de  son  âme  et  la  sainteté  de  sa  mort^.  »  «Je 
tt  ne  puis  m'en  consoler,  ajoutait  don  Luis  de  Avila ,  ni  m'empêcher  de 
«  le  sentir  dans  l'âme ,  en  songeant  surtout  combien  il  a  gardé  connais- 
u  sance  de  moi  jusqu'à  ce  qu'il  ait  expiré.  Mais  je  tiens  pom*  certain  qu  il 
«  est  dans  le  lieu  que  nous  promettent  notre  foi  et  notre  espérance  ^.  » 
En  apprenant, son  humble  fin,  le  président  du  conseil  de  CastiUe,  Juan 
de  Vega,  qui  avait  été  son  vice-roi  en  Sicile  et  l'avait  vaillamment  servi 
dans  la  plupart  de  ses  guerres,  écrivait  avec  une  surprise  et  une  admi- 
ration éloquentes  :  «  L'Empereur  est  mojrt  dans  le  monastère  de  Yuste  en 
u  faisant  aussi  peu  de  bruit  des  grandes  armées  qu'il  avait  conduites  par 
«mer  et  par  terre,  et  avec  lesquelles  il  avait  tant  de  fois  fait  tremblei* 
«le  monde,  et  en  conservant  une  aussi  faible  mémoire  de  ses  phalanges 
«belliqueuses  et  de  ses  étendards  déployés,  que  s'il  avait  passé  tous  les 

*  iNo  puedo  acabar  conmico  de  créer  qa*es  muerto.  »  Ibid,  p.  4o6.  —  '  Ck. 
xxxix  du  maDuscrit  kiéronymile  analysé  par  M.  Bakhuisen  Van  den  Brink.  — 
'  Lettre  de  Quijada  k  la  princesse  dona  Juana.  Reiiro,  estMcia,  etc.,  fol.  a4ii  v*. 
—,  *  Lettre  de  Quijada  k  Philippe  If,  du  3o  septembre,  dans  Retraiig  et  mort  de 
Charlei'Qaintt  etc.,  p.  4îo.  —  *  Leurs  lettre^  sont 'dans  Retraite  et  mort  de  Charleê- 
Qaint,  etc.,  par  Gactuird,  p,  389,  396,  397.  -^  *  Ibid.  p.  SgS.  —  '  /6«/.  p.  396. 
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t  jours  de  sa  vie  dans  ce  désert.  Certes  nous  pouvons  juger  ce  que  vaut 
«le  monde  en  l'estimant  d'après  son  exemple ,  puisque  nous  avons  vu 
«  lé  plus  grand  homme  qu  il  ait  produit  depuis  bien  des  siècles  si  fatigué 
«  et  si  désenchanté  de  lui ,  qu'avant  d'avoir  achevé  sa  vie  il  n'en  put  sup^ 
tt  porter  ni  la  manière  d'être  ni  les  peines  qu'entraînent  avec  elles  la 
«gloire  et  les  grandeurs.  N'y  trouvant  rien  que  d'inutile  et  de  dangereux 
«potnr  son  salut,  il  s'est  tourné  vers  la  miséricorde  de  Dieu,  et  il  a  mis 
«sa  coilfiance  dans  le  crucifix  qu'il  tenait  dans  les  mains,  et  qu'il  avait 
((  réservé  pour  cette  heure  suprême  ^  » 

Pendant  tout  le  mercredi,  21  septembre,  le  corps  de  l'Empereui*, 
auprès  duquel  veillaient  quatre  rel^ieux,  resta  exposé  sur  son  lit  de 
mort.  Il  était  revêtu  de  sa  i^be  de  nuit.  Un  taffetas  noir  couvrait  sa  poi- 
trine ;  le  crucifix  que  l'impératrice  et  lui  avaient  tenu  en  mourant  était 
sur  son  coenir;  Fimage  de  la  Vierge  était  suspendue  ap-dessus  de  sa  tête, 
et  son  visage  pâle  et  serein  respirait  le  repos ^.  Le  lendemain,  après 
s'être  bien  assuré  de  sa  mort,  en  appliquant  l'oreille  sur  sa  poitrine  et 
en  passant  un  miroir  devant  sa  bouche  ',  on  le  plaça  dans  un  cercueil 
de  plomb ,  qui  fût  i^enfermé  lui-même  dans  un  second  cercueil  de  bois 
de  châtaignier,  et  on  le  transporta  dans  la  grande  chapelle  du  eouveiit, 
toute  tendue  de  noir^.  Au  milieu  de  la  chapelle  avait  été  élevé  depuis 
la  veiHe  un  catafalque  sur  lequel  se  voyaient  les  marques' de  son  an- 
cienne grandeur,  le  collier  de  la  Toison  d'or,  les  insignes  des  ordres  de 
Saint  Jacques ,  de  Calatrava,  d'Alcantara,  dont  il  avait  été  le  glorieux 
grand-maître ,  les  couronnes  et  les  sceptres  de  tous  les  Ltats  ^  qu'il  avait  si 
puissamment  régis  et  si  chrétiennement  délaissés.  Les  obsèques,  que  diri- 
gea l'archevêque  de  Tolède,  et  auxquelles  vinrent  se  joindre  le  clergé  de 
Cuacos  et  les  moines  des  couvents  circonvoisins ,  furent  célébrées  avec 
une  pompeuse  solennité  pendant  plusieurs  joui*s.  Les  hiéronymites  de 
Yuste ,  les  dominicains  de  Sainte-Catherine  et  les  cordeliei^  de  Jaran- 
dilla  chantèrent  toiu*  à  tour  les  offices  de  l'Eglise ,  et  le  Père  Francisco  de 
Villalba  prononça  l'oraison  fimèbre  de  l'Empereur  avec  tant  d'émotion 
et  d'éloquence,  qu'il  remua  vivement^  tous  ceux  qui  l'entendirent,  et 
s'acquit  une  renommée  si  éclatante,  que  Philippe  11  le  choisit  pour  son 
principal  prédicateur.  Les  serviteurs  de  Charles-Quint,  en  deuil,  et  les 
grands  personnages  qui  avaient  été  témoins  de  sa  fin  suivirent  toutes 

'  Sandoval,  Vida  del  Emperador  Carhs  V  en  Yasie,  S  xx,  fol.  836  et  887 

*  Manuscrit  hiéronymite  anâlvsé  par  M.  Balhoiien  Van  den  Brink,  cli.  xxxix, 
p.  &a-53.  —  ^  KM.  —  /  SaDOOval,  VUa  dd  Emperador  Carhs  V  en  Yaste,  $  xvn, 
fol.- 83^-835.  •—  '  Rêtiro,  eetancia^  ete.-^  kà.  a^o,  v*.  —  *  Manuscrit  analysé  par 
M.  Bakhuizen  Van  den  Brink,  cb.  XLiii,  p.  54-55. 
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les  funèbres  cérémonies  dans  un  recueillement  profond.  Au  milieu  deux 
était  Quijada  la  tète  voilée  «  ayant  à  côté  de  lui  le  jeune  et  attristé  don 
Juan.  Le  rigide  majordome  exigea  jusqu'au  bout  lobservatioo  la  plus 
stricte  de  l-étiquette  impériale  devant  les  restes  vénérés  de  son  maitre. 
Apercevant  un  si^e  qui  avait  été  placé  dans:  le  chœur  de  F^ise  pour  le 
vieux  et  infirme  don  Diego  de  Toledo,  que  sa  faiblesse  empêchait  de 
demeurer  longtemps  debout,  il  le  fit  enlever  par  un  page,  en  disant 
qu'il  ne  permettrait  pas  qu^on  s*assît  en  présence  de  l'Empereur,  auquel 
on  devait  le  même  respect  mort  que  vivant^. 

Avant  que  se  terminassent  les  offices  solennellement  célébrés  durant 
trois  jours ,  et  continués  ensuite  avec  un  peu  moins  de  pompe  jusqu'au 
neimème,  le  corps  de  Charles-Quint  fîit,  coaune  il  l'avait  prescrit,  dé- 
posé sous  le  mai  tre-autel.  Le  vendredi,  2  3  septembre,  son  x^odicille  fut 
ouvert  devant  le  cçrrégidor  dePlasencta,  Don  ij^pata  Osorio,  qui  était 
venu  à  Yuste  avec  tous  ses  officiers,  et  qui,  en  vertu  de  sa  juridiction, 
entendit  présider  à  l'accomplissement  de  cette  dernière  volonté  de 
Cfaarles-Quint  En  sa  présence  et  par  ses  ordres,  auxquels  il  &llut  cette 
fois  obéir,  le  dessus  du  cercueil  (ut  soulevé ,  la  face  de  l'Emperem^  fut 
découverte,  et,  après  qu'elle  eut- été  reconnue  par  Luis  Quijada  et  Juan 
Régla,  comme  exécuteurs  testamentaires;  par  Henri  Mathys,  Charles 
Prévost,  Ogier  Bodart,  comme  témoins;, par  Fray  Martin  de  Angulo, 
Pray  Lorenzo  del  Lozar,  Fisiy  Hemando  del  Corai ,  coinme  représen- 
tants de  tout  le  monastère;  Gasteld,  en  qualité  de  notaire  public, 
dressa  l'acte  de  l'ensevelissement  du  corps. dans  la  cavité  de  l'autel  et 
de  son  dépôt  sous  la  garde  des  moines  ^.  Seloii  le  vœu  que  Charles- 
Quint  en  avait  exprimé,  on  dit,  diaque  jour,  pour  le  repos  de  son  âme, 
un  grand  nombre  de  messes  ',  parmi  lesquelles  ne.  furent  jamais  ou- 
bliées celles  qui  avaient  été  l'objet  de  sa  dévotion  particulière.  Les 
moines  de  Yuste ,  «pii  avaient  été  les  compagnons  de  sa  solitude ,  furent 
les  gardiens  de  son  tombeau. 

Tous  ceux  que  le  séjour  ou  la  mort  de  l'Empereur  avait  amenés  k 
Yuste  en  partirent  successivement.  Le  samedi  a 5  septembre,  lendemain 
des  obsèques,  l'archevêque  de  Tolède  quitta  le  premier  le  monastère^ 
d'où  s'éloignèrent  ensuite  les  serviteurs  de  Charles-Quint,  après  avoir 

'  Manuscrit  analysé  par  M.  Bakbuizen  Van  den  firink,  p.  55-56.  —  *  Acte  du 
d^>ôt,  du  33  septembre,  dans  Retraite  et  mort  de  ChvIeS'Qmni,  etc,  par  M.  Ga- 
chard,  p.  3g8«&oi.  «—  '  On  en  dit  longtemps  quinie  par  jour.  Lettre  de  Quijada, 
du  i6  octobre,  dans  RêtFoite  et  mort  de  Ckariet'QmoU ,  otc.,  p.  4a9-  —  ^  Lettre  de 
rarchevéqne  de  Tolède  à  Vasmiec,  écrite  de  Villafiranea  de  la  Pueate,  le  a8  sep- 
tembre. Retira,  estancia,etc.,  fol.  aSoi  v*. 
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reçu\  du  5  au  lo  octobre,  le  payement  de  leurs  legs,  de  leurs  gages 
et  de  leurs  pensions  ^.  Les  moines  hiéronymites  qui  avaient  été  appelés 
de  divers  points  de  TEspagoe,  ^our  la  musique  de  sa  chapeUe  .qii 
les  besoins  de  sa  piété,  rentrèrent  aussi  dans  leurs  couvents,  avec  tes 
réconipenses  destinées  à  chacun  d*eux  K  Le  grand  conmiandeur  don 
Luis  de  Âvila  s'était  déjà  retiré  à  Piasencia ,  Taffiliction  dans  Tàme  ^  et 
dona  Magdalena  de  UUoa ,  suivie  de  don  Juan ,  avant  de  retourner  au 
château  de  Villagarûia ,  s  était  rendue  en  '  pèlerinage  à  Notre*Dame  de 
Guadalupe  pour  y  déposer  ses  prières  aux  pieds  de  la  Vierge  ^,  devant 
laquelle  s  était  si  souvent  incliné  Gharlês-Quint ,  et  dont  Timage  devait 
être  arborée,  treize  années  plus  tard ,  par  don  Juan,  sur  la  grande 
flotte  chrétienne  victorieuse  à  Lépante.  Quijada  et  Gastelù  restèrent  les 
derniers  à  Yuste,  où  ils  dressèrent,  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  nove9}hre, 
l'inventaire  de  tout  ce  qui  avait  appaiténu  à  l'Empereur.  Gonfomi&aei^t 
à  ses  dernières  volontés,  les  grandes  provisions  en  blé,  en  avoine,  en 
vin  fuient  laissées  au  couvent,  ainsi  que  le  tableau  du  jugement  dernier 
du  Titien  élevé  au-dessus  du  maître  autel,  un  dab  de  velours  noir  dressé 
dans  le  chœur,  les  tentures  de  deuil  de  l'appartement  impérial,  où  pen- 
dant longtemps  on  ne  reçut  personne ,  et  de  l'église ,  où  l'on  ne  cessa 
pas  de  prier  pom*  lui.  Quijada  hérita  du  vieux  cheval  qui  avait  servr  le 
dernier  à  Gharles-Quint.  Tous  les  autres  objets  dont  il  avait  fait  usagé 
furent  transportés  sm*  des  mules  à  Valladolid,  et  la  princesse  dona 
Juana  les  conserva  pieusement  ^  conmie  les  préeieuses  rq^iques  d'un 
père  et  du  plus  grand  souverain  de  sa  race. 

La  mort  de  ce  vaste  dominateur,  devenu  le  plus  désintéressé  des 
solitaires,  appela  encore  un  moment  sur  lui  l'attention  universelle  du 
monde,  qui  s'en  étiiit  détournée  depuis  deux  années.  On  ae  rappela 
jusqu'où  il  avait  porté  la  grandem*  et  le  sacrifice  de  la  puissance,  et  l'on 
célébra  avec  tous  les  prodiges  politiques  de  son  règne,  la  merveille 
chrétienne  de  sou  abdication.  Le  deuil  éclata  dans  les  nombreux  pays 
soumis  à  la  domination  de  la  maison  d'Autriche.  De  toutes  les  é^iaes 
s'élevèrent  des  chants  pieux  et  des  éloges  funèbres.  La  piîncesse  doua 
Juana,  à  Valladolid,  l'ardievêque  Catranza,  à  "tolède,  l'empereur  Fer* 

*  Lettres  de  Quijada  à  doiîa  Joana  et  à  Vasquez ,  du'  1 6  octobre.  Retraiie  èî  mort 
de  Charles-Quint,  etc.,  p.  âa8"â3i  et  sq.  — -  '  Rémunérations  accordées  aux  hiéro- 
uymiies,  i5  octobre.  lUd.  p.  k'^k-U^^»  -^'  Lettre  de  Quijada  du  a6  septembre. 
Ibià.  pi  A07.  *-— ^  Ihid,  p.  407,  et  R^tiro,  estancia,  cto.,  fol.  a6a ,  r^  —  ^  Lettre  de 
Quijada  «à  J.  Vasquez,  du  16  octobre.  Ibid,  p.  43 1  et  suiv.;  Godidlle  de  TEai* 
pereur  Cbarlos-Quint,  dans  Sandovai,  a  la  un  du  t.  IL  Rêtiro,  estancia,  ete,,  ioL 
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dinand,  à  Vienne,  la  reine  Catherine,  à  Lisbonne,  les  Espagnols,  à 
Rome^  et  surtout  le  roi  Philippe  II,  à  Bruxelles,  rendirent  à  la  mé- 
moire de  6harles-Quint  des  hQnneurs  dont  rien  n'égala  la  magnificence 
Après  ce  grand  et  dernier  bruit,  le  silence  se  fit  dans  le  siècle  autour 
de  son  nom  transmis  à  Fhistoire ,  comme  la  solitude  s*était  faite  dans  les 
montagnes  de  TEstramadure  autour  de  sa  tombe* 

Au  mois  de  décembre.  Luis  Quijada  et  Martin  de  Gastelû  quittèrent 
à  leur  tour  ces  lieux  qu'ils  avaient  habités  deux  ans  dans  la  glorieuse 
et  attachtinte  compagnie  de  leur  mattre.  Consacré  par  le  souvenir  im- 
périssable de  ce  séjour,  le  monastère  de  Yuste  vit  arriver.  Tannée  sui- 
vante, le  duc  d'Albe  et  le  cardinal  Pacheco  qui,  durant  trois  jours, 
assistèrent  constamment  debout  aux  offices  chantés  pour  l'Empereur, 
et  parcoururent,  la.tête  respectueusement  découverte ,  les  appartements 
qu*il  avait  habités^.  Philippe  II,  qui  préparait  k  son  père,  dans  une 
des  vallées  méridionales  du  Guadarrama ,  un  tombeau  digne  de  lui , 
vint,  en  iSyo,  visiter  la  résidence  où  il  avait  passé  les  derniers  temps 
de  9a  vie,  et  s'agenouiller  au  pied  de  lautel  où  il  reposait  encore.  Pen- 
dant les  deux  nuits  quil  passa  au  monastère,  il  ne  voulut  ppint,  par  res- 
pect, coucher  dans  la  chambre  de  son  plère,  et  il  dormit  dans  1  étroit 
rédoit  qu'occupait  Ta/ui^a  de  camara  de  service  auprès  de  Charles-Quint. 
Les. restes  de  l'Empereur  furent  laissés  pendant  quatre  années  encore 
dans  l'église  de  Yuste.  Mais,  lorsque,  en  iSyâ,  l'Escurial  fut  assez 
avancé  poty  les  recevoir,  Philippe  II  les  fit  transporter  dans  ce  majes- 
tueux  et  sévère  monument,  palais  et  monastère  tout  ensemble,  qui 
devint  le  sépulcre. vénéré  du  père,  la  résidence  préférée  du  fils,  et  où 
Philippe  n  devait,  comme  Charles-Quint,  finir  ses  jours  au  milieu  des 
hiéronymites '. 

L'Empereur  ne  fut  pas-  porté  seul  sous  les  voûtes  religieuses  de 
l'édifice  gigantesque  dédié  au  martyr  saint  Laurent  en  souvenir  de  la 
victoire  de  Saint-Quentin  gagnée  le  1  o  août,  jour  de  sa  fête.  Philippe  II 
voulut  l'y  entourer  de  ceux  qu'il  avait  le  plus  aimés.  La  même  année , 
les  ciercueils  de  Charles-Quint,  de  sa  mère  Jeanne  la  folle,  de  sa  femme 
Isabelle  de  Portugal,  de  ses  enfants  don  Ferdinand,  don  Juan ,  et  de  sa 
bru  dona  Maria,  de  seç  sœurs,  la  reine  Ëiéoïiore,  qui  l'avait  précédé 
de  huit  mois  dans  la  tombe,  et  la  reine  Marie  qui  l'y  suivit  de  si  près, 

*  Sandoval  raconte  en  détail  les  honneurs  funèbres  rendus  k  Charles-Quint  à 
Valladolid,  a  Bruxelles  et  à  Rome,  t.  If,  fol.  836-856.  -^  *  Manuscrit  hiéronymîte 
analysé  par  M.  Bakhuîzen  Van  den  Brink,  ch.  xliii,  p.  56.  -—  '  Voir  toat  le  troi- 
sièmie  livre  da  t  Ili  de  Tordre  de  saint  Jérôme.  jMir  le  père  Joseph  de  Signença, 
et  notamment  les  ditcunos  xx,  xxi,  zxii,  fol.  66S-690. 
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partis  de  Yuste,  de  Grenade,  de  Mérida,  de  Cigales,  furent  conduits 
processionnellement  à  TEscurial  ^ 

En  ce  moment  le  fidèle  Luis  Quijada  n  était  plus.  Il  avait  été  tué 
cinq  années  auparavant  d'un  coup  dWquebuse  en  combattant  les  Mo- 
risques  révoltés  dans  les  montagnes  des  Alpujaras,  où  il  avait  accom- 
pagné rhéroïque  pupille  que  lui  avait  laissé  Charies-Quint,  et  auquel 
Philippe  II ,  qui  Tavait  reconnu  pour  son  firère  en  iSSg,  avait  donné, 
en  1669,  le  commandement  des  troupes  espagnoles,  et  permis  ainsi  la 
gloire  à  défaut  de  la  puissance.  Mais  Gastelii  vivait  encore  :  ce  fut  lui 
qui  alla  chercher  dans  TEstramadure  le  cercueil  de  son  maîti^,  qu'il 
accompagna  à  travers  les  populations  prosternées,  jusqu au  seuil  de  l'Es- 
curial.  Charles-Quint  avait  laissé  au  roi  son  fils  le  choix  de  sa  dernière 
demeure,  «pourvu,  avait-il  dit,  que  le  corps  de  Tinipératrice  et  le 
«  mien  soient  près  Tun  de  lautre,  comme  nous  nous  le  sommes  promis, 
«(lorsque  nous  étions  en  vie.  »  Ce  vœu  fut  alors  rempli,  et,  cinq  années 
après,  son  fils  don  Juan  d^Âutriche,  le  glorieux  héritier  de  sa  valeur 
dans  les  batailles,  le  victorieux  continuateur  de  ses  desseins  dans  la 
Méditerranée ,  vint  à  son  tour  prendre  place  à  côté  de  lui. 

En  terminant  l'histoire  longtemps  inconnue  ou  défigurée  des  deux 
dernières  années  de  Charles-Quin^  j*ai  peut-être  à  craindre  de  lui 
avoir  donné  trop  d'étendue.  Mais  rien  de  .ce  qui  touche  à  un  grand 
homme  n'est  indifférent.  On  aime  encore  à  savoir  ce  qu  il  a  pense  lors- 
qu'il a  cessé  d'agir,  et  comment  il  a  vécu  quand  il  n'a  plus  régné.  D'ail* 
leurs  les  détails  intérieurs  de  son  existence  privée  servent  à  expliquer 
la  fin,  sans  cela  singulière,  de  son  existence  politique;  les  infirmités 
multipliées  de  sa  personne,  les  intempérances  insurmontables  de  ses 
appétits,  les  lassitudes  anciennes  de  son  âme,  les  ardeurs  croissantes 
de  sa  foi,  l'ont  conduit  invinciblement  du  trône  dans  la  solitude,  et  ra- 
pidement de  la  solitude  au  tombeau. 

Charles-Quint  a  été  le  souverain  le  plus  puissant  et  le  plus  grand  du 
xvi*  siècle.  Issu  des  quatre  maisons  d'Aragon,  de  Castille,  d'Autriche, 
de  Bourgogne,  il  en  a  représenté  les  qualités  variées  et,  à  plusieurs 
égards ,  contraires,  comme  il  en  a  possédé  les  divers  et  vastes  Etats.  L'es- 
piit  toujours  politique  et  souvent  astucieux  de  son  grand-père  Ferdi- 
nand le  Catholique,  la  noble  élévation  de  son  aïeule  Isabelle  de  Castille, 
à  laquelle  s'était  mêlée  la  mélancolique  tristesse  de  Jeanne  la  Folle  sa 

'  Voir  tout  le  troisième  livre  du  t.  m  de  Tordre  de  saint  Jérôme,  par  le  père 
Joseph  de  Siguença,  âiscuno  vu,  fol.  566-671  ;  Memarias  de  Praj  Juan  de  San  6#- 
ronimo,  dans  la  Coleeewn  de  documentai  ineditoi,  etc.,  t.  VU,  p.  oo-i  18;  moine  ano- 
nyme analysé  par  IL  fiakhniicn  Van  den  Brink,  ch.  xux,  p.  5S-60. 

aa 
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mère,  la  valeur  chevaleresque  et  entreprenante  de  son  bisaïeul  Charles 
le  Téméraire,  auquel  il  ressemblait  de  visage,  i'amlHtion  industrieuse, 
le  goût  des  beaux-arts ,  le  talent  pour  les  sciences  mécaniques  de  son 
aïeol  l'empereur  Maximilien ,  lui  avaient  été  transmis  avec  Théritage  de 
leur  domination  et  de  leurs  desseins.  L*homme  n  avait  pas  fléchi  sous 
la  charge  du  souverain.  Les  grandeurs  et  les  félicités  que  le  hasard  de 
nombreuses  successions  et  ia  prévoyance  de  plusieurs  princes  avaient 
accumulées  sur  lui,  il  les  porta  à  leur  comble.  Bendant  longtemps  ses 
qualités  si  différentes  et  si  fortes  lui  permirent  de  suffire  non  sans  suc- 
cès à  ia  diversité  de  ses  r^es  et  à  la  multiplicité  de  ses  entreprises. 
Toutefois  la  tâche  était  trop  immense  pour  un  seul  honune. 

Roi  d* Aragon,  il  avait  à  maintenir  en  Italie  Tœuvre  de  ses  prédéoes- 
seuBs ,  qui  lui  avaient  laissé  ia  Sardaigne ,  la  Sicile ,  le  royaume  de  Nh- 
]Jes,  et  à  y  accomplir  la  sienne  en  s*y  rendant  maître  du  duché  de 
Mflan,  afin  d'enlever  le  haut  de  cette  péninsule  au  rival  puissant  qui 
aurait  pu  le  déposséder  du  bas.  Roi  de  Gastille,  il  avait  à  poursuivre 
la  conquête  et  ji  opérer  la  colonisation  de  TAmérique.  Souverain  des 
Pays-Bas ,  il  avait  h  préserver  les  possesMons  de  la  maison  de  Boui^[ogne 
des  atteintes  de  la  maison  de  France.  Empereur  d'Allemagne ,  il  avait  : 
comme  chef  politique ,  à  la  protégé  contre  les  invasions  des  Turcs ,  par- 
venus alors  au  plus  haut  degré  de  leur  force  et  de  leur  ambition  ;  comme 
chef  catholique ,  à  y  empêcher  les  progrès  et  le  triomphe  des  doctrines 
protestantes.  U  Tentreprit  tour  à  tour.  Aidé  de  grands  capitaines  et 
d'hommes  d'État  habiles,  qu'il  sut  choisir  avec  art,  employer  avec  dis* 
cemement,  il  dirigea  d'une  manière  supérieure .  et  persévérante  une 
politique  toujours  compliquée ,  des  guerres  sans  cesse  renaissantes.  On 
le  vit  successivement  et  à  plusieurs  reprises  se  transporter  dans  tous  les 
pays,  faire  face  à  tous  ses  adversaires,  conclure  lui-même  toutes  ses 
affaires,  conduire  en  personne  la  plupart  de  ses  expéditions.  Il  n'évita 
aucune  des  obligations  que  lui  imposaient  sa  grandeur  et  sa  croyance. 
Maïs ,  sans  cesse  détourné  de  la  poursuite  d'un-  dessein  par  la  nécessité 
d'en  reprendre  un  autre ,  il  ne  put  pas  toujours  commencer  assez  vite 
pour  réussir,  ni  insister  asses  longtemps  pour  achever. 

11  parvint,  toutefois,  à  réaliser  c[uelqués-unes  de  ses  entreprises. 
Ayant  à  s'étendre. en  Italie,  à  garder  une  partie  de  ce  beau  pays  disputé, 
et  à  constituer  l'autre  dans  ses  intérêts,  il  y  réussit,  malgré  François  I*' 
et  Henri  II,  au  prix  de  trente-quatre  ans  d'efforts,  de  cinq  longues 
guerres,  dans  lesquelles  il  fit  un  roi  de  France  et  un  pape  prisonniers, 
et  gagna  beaucoup  de  victoires.  U  parvint  aussi  non-seulement  à  pré- 
server les  Pays-Bas,  mais  aies  accroître  :  au  nord>  du  duché  de  Gueldre, 
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de  l*éTécbé  d'Utrecht,  du  comte  de  Zutphen;  au  sud,  de  rarchevèehë 
de  Gaml»rai ,  et  en  les  dégageant  de  ie  suzeraineté  de  la  France  sur  la 
Flandre  et  sur  TArlois.  Mais  comment  empêcher  la  Hongrie  d*ètre  en- 
vahie par  les  Turcs,  les  cotes  de  TEspagne,  les  îles  de  la  Méditerranée, 
le  littoral  de  Tltalie ,  d'être  ravagés  par  les  Barbaresques  ?  £1  le  tenta 
cependant.  Lui-même  repoussa  le  formidable  Soliman  II  de  Vienne  en 
1 533  ;  enleva  la  Goulette  et  Tunis  à  Tintrépide  dévastateur  Barberousse 
en  i535;  voulut,  en  i5ài,  se  rendre  maître  d* Alger,  doù  le  repoussa 
la  tempête.  H  aurait  complété»  sur  terre  et  sur  mer,  cette  défense  des 
pays  dirétiens,  et  aiu*ait  devancé ,  dans  le  [protectorat  de  la  Méditer* 
ranée,  son  fils  immortel,  Théroicpie  vainqueur  de  Lépante,  s*il  navait  pas 
été  constamment  réduit  à  se  tourner  vers  d  autres  desseins  par  d  autres 
dangers.  Quant  au  projet  de  ramener  TÂUemagne  à  la  vi^e  oroyanoe 
catholique,  il  dut  être  impuissant,  parce  qu'il  fut  tardif.  Charles^uint  « 
obligé  de  sou£Qrir  ié  protestantisme  lorsqu'il  était  encore  faible ,  Tattaciua 
lorsqu'il  était  devenu  trop  fort  pour  être,  je  ne  dirai  pas  détruit,  mais 
contenu.  Durant  trente  années ,  f arbre  de  la  nouvelle  croyance  avaît 
poussé  de  profondes  racines  sous  le  sol  de  toute  TAllemagne ,  qu'il  oou^ 
vrait  de  ses  impénétrables  rameaux.  Conmfient  l'abattre  et  le  déraciner? 
Le  catholique  espagnol,  le  dominateur  italien,  le  nhe(  couronné  da 
saint-empire  romain,  auquel  l'ardeur  religieuse  de  sa  foi,  comme  l'e»- 
tpainement  politique  de  son  rôle,  interdisaient  d'admettre  le  protestan- 
tisme, qu'il  n'avait  jamais  que  temporairement  toléré,  crut,  en  i54&t 
pouvoir  le  dompter  par  les  anfies  et  le  convertir  par  le  concile.  Après 
avoir  afFerini  ses  établissements  en  Italie,  renouvelé  ses  victoires  en 
France,  étendu  ses  conquêtes  en  Afriqtie,  il  marcha  en  Allemagne. 
Dans  deux  campagnes,  il  triompha  des  troupes  protestante»;  mais,  après 
avoir  désarmé  les  bri^,  il  ne  put  pas  soumettre  les  consciences.  Son 
triomphe  religieux  et  militaire  sur  FAUemagne  protestante  et  libre ,  qui 
n'entendait  être  ni  convertie,  ni  opprimée,  fut  le  signal  d^un  irrésistible 
soulèvement  de  l'Elbe  au  Danube,  et  ranima  tmites  les  vieSles  ini- 
mitiés contre  Charles-Quint  dans  le  reste  de  l'Europe,  où  tout  ce  qui 
paraissait  décidé  en  sa  faveur  se  trouva  remis  en  question.  Il  fit  encore 
face  à  la  fortune  ;  mais  il  était  au  bout  de  s^  forces ,  de  sa  félicité ,  de 
sa  vie.  -Accablé  de  maladies,  surpris  par  ce  grand  et  inévitable  revers 
de  son  dernier  dessein ,  hors  d'état  d'entreprendre ,  à  peine  eapabfe  de 
résister,  ne  pouvant  phis  diriger  ef  accroître  cette  vaste  domination,  dont 
la  charge  devait  être  divisée  après  lui,  n'entendant  pas  composer  avec 
l'hérésie  victorieuse  en  Allemagne,  trouvant  à  agrandir  son  fils  en  Angle- 
terre ,  ayant  soutenu  uae lutte  «biàiît  ui[ie.tri^4am<désiivaotage  iivec  la 
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France,  il  réalisa  le  projet  d'abdication  qu*il  avait  médité  depuis  tant 
d'années,  et  que  lui  rendaient  nécessaire  les  maladies  de  Thomme,  les 
fatigues  du  souverain ,  les  sentiments  du  chrétien. 

La  retraite  ne  le  changea  point;  le  profond  politique  se  montra  tou- 
jours dans  le  pieux  solitaire,  et  l'habitude  du  commandement  survécut, 
chez  lui,  à  sa  renonciation.  S'il  devint  désintéressé  pour  lui-même,  il 
demeura  ambitieux  pour  son  fils.  Se  prononçant  du  fond  de  son  mo- 
nastère, en  1  SSy,  contre  Paul  IV,  comme  il  l'avait  fait,  en  i  Sa  7,  du  haut 
de  son  trône  contre  Clément  Vil;  conseillant  à  Philippe  II  de  pour- 
suivre Henri  II  avec  la  même  vigueur  qu'il  avait  mise  à  poursuivre,  dans 
son  temps,  François  I*;  songeant  ^ns  cesse  à  garantir  les  pays  chrétiens 
des  dévastations  des  Turcs  qu'il  avait  autrefois  repoussés  de  l'Allemagne 
et  vaincus  en  Afrique;  défendant  les  doctrines  catholiques  des  atteintes 
protestantes,  sinon  avec  plus  de  conviction  du  moins  avec  plus  d'ardeur, 
parce  qu'il  n'avait  point  alors  à  agir,  mais  simplement  à  croire ,  et  que, 
si  la  conduite  est  souvent  obligée  d'être  accommodante ,  la  pensée  peut 
toujours  être  inflexible;  arbitre  consulté  et  chef  obéi  de  la  famille  dont 
les  tendres  respects  et  les  invariables  soumissions  se  tournaient  inces- 
sânHnent  vers  hii  :  on  peut  dire  qu'il  ne  fut  pas  autre  dans  le  couvent 
que  sur  le  trône.  Espagnol  intraitable  par  la  croyance ,  ferme  politique 
par  le  jugement,  toujours  égal  en  des  situations  diverses,  s'il  a  terminé 
sa  vie  dans  l'humble  dévotion  du  chrétien ,  il  a  pensé  jusqu'au  bout  avec 
la  persévérante*  hauteur  du  grand  homme. 

MIGNET. 


Examen  d*écrits  concernant  la  baguette  divinatoire,  le  pendule  dit 
explorateur,  et  les  tables  tournantes,^  avec  Vexplication  d'un  grand 
nombre  défaits  exposés  dans  ces  écrits. 

ClNQDlàBIË    ARTICLE  ^ 
E.' — hK   L*USAGB  DB   LA   BASUETTE   DEPUIS    fjoa    IU8QD*X'   NOS   JOURS. 

En  voyant  les  approbations  données  aux  livres  du  père  Lebrun  par 
des  théologiens  très-distingués,  la  rétractation  de  ^quelques-uns   qui 

•^  Vojez,  pour  le  premier  article r  le  cahier  d^octobre,  page  697;  pour  le 
dearième;  celui  de  novembre,  page  660;  pour  le  troisième,  celui  de  décembre, 
page  768;  et;  pour  le  quatrième, 'celai  de  janvier,  page  36. 
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d*abord  n  avaient  rien  trouvé  de  répréhensible  dans  la  Pl^siqae  occuUb 
de  Tabbé  de  Vallemont;  en  voyant  enfin  la  mise  à  Viniex  de  ce  même 
ouvrage  ^  par  Tinquisition  de  Rome ,  il  semblerait  que  la  baguette 
aurait  dû  être  proscrite  à  toujours  par  TEglise.  Cependant  il  n*en  fut 
rien;  car,  dans  le  xvin*  siècle,  un  grand  nombre  d*ecclésiastiques ,  tels 
que  prieurs,  abbés,  curés,  y  eurent  recours  pour  découvrir  des  eaux, 
et  im  évêque  de  Grenoble,  rompant  avec  la  tradition  du  cardinal  Le 
Camus,  alla  jusqu*à  indiquer  à  un  homme  qui  faisait  profession  de  la 
baguette  un  prétendu  moyen  d*estimer  la  profondeur  à  laquelle  se 
trouvent  les  sources. 

La  baguette  divinatoire  ne  cessa  donc  pas  d*être  en  usage  pendant  le 
xvni*  siècle,  et,  chose  assez  remarquable,  c*est  que  les  hommes  les  plus 
renommés  pour  découvrir  les  sources  étaient  du  Dauphiné,  comme 
J.  Aymar.  On  les  «appelait  tourneurs  ou  sourciers.  L*un  d'eux,  dans  le 
dernier  quart  du  xvni*  siècle,  occupa  vivement  l'attention  publique.  Il 
se  nommait  Barthélémy  Bleton.  Né  à  Saint-Jean-en-Royant,  il  fut  élevé 
par  charité  dans  une  chartreuse  du  Dauphiné.  A  Tâge  de  sept  ans,  un 
jour  qu'il  avait  porté  à  diner  à  des  ouvriers,  il  fut  saisi  de  la  fièvre,  dit- 
on,  après  s'être  assis  sur  une  pierre;  les  ouvriers  l'ayant  fait  mettre  à 
leur  côté,  la  fièvre  disparut;  il  la  reprit  en  s  asseyant  de  nouveau  sur  la 
pierre.  Le  récit  de  cette  alternative  d'effets  singidiers  parvint  aux  oreilles 
du  prieur  de  la  chartreuse.  Il  se  rendit  près  de. la  pierre  merveilleuse,  et, 
après  avoir  constaté  la  vérité  du  récit,  il  fit  creuser  dessous  :  alors  ap- 
parut une  source  qui  mit  en  évidence  la  &culté  de  l'enfant  pour  dé- 
couvrir les  eaux  souterraines.  Peu  à  peu  sa  réputation  grandit  et  s'éten- 
dit du  Dauphiné  au  Lyonnais  et  à  la  Boui^ogne,  mais  on  dit  que  l'âge 
fut  sans  influence  sur  le  perfectionnement  de  la  faculté  dont  Bletbti 
était  doué. 

Il  plaçait  horizontalement  sur  les  doigts  index  une  baguette  quel- 
conque, fraîche  ou  sèche,  non  fourchue,  mais  un  peu  courbe,  et, 
pour  peu  qu^ellele  fût,  elle  tournait  sur  son  axe  barrière  en  avant  plus 
ou  moins  rapidement,  et  plus  ou  moins  de  temps,  de  manière  à.&ire 
trente  ou  trente-cinq  tours  par  minute ,  lorsque  la  source  était  puissante; 

m 

Si*.. —  Mémoire  physicpie  et  médicinal  montrent  des  rapports  évidents  entre  iespbéncNDoànes 
de  la  baguette  diviDatoire ,  du  magnétisme  et  de  réleclricité,.par  le  docteur  Thouvenel. 

Le  docteur  Thouvenel  ayaiït  entendu  parler  de  Bleton  le  fit  venir  en 
Lorraine  dans  Tannée  1 780,  pour  le  soumettre  à  des  épreuves  propres, 

*  Histoire  critiqas  des  superstitions.  Après  le  jugement  de  i* Académie  des  éciences , 
on  trouve  It  dtalion  do  décrot  de  rtnq]irisid<}n ,  k  la  date  du  a6  octobre  1701. 
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selon  lui,  à  constater  ce  que  Ton  racontait  de  soo  aptitude  à  découvrir 
dea  Mureea.  Il  &t  tellement  émervesUé  de  la  simplicité  du  sourcier  iau- 
pkanotf  ût  de  la  sûreté  avec  laquelle  il  procédait  dans  ses  recherches, 
qu  il  écrivit  le  résultat  des  épreuves  auxquelles  il  le  soumit,  et  les  publia 
sotts  le  titre  de  Ménmre  physique  H  médicinat  mêatrani  des  rapports  évidents 
entne  les  phénomènes  de  la  baguette  âivinaioirê ,  du  magnétiime  et  de  Vélec- 
tricité.  Didot  le  jeune,  1781  (volume  in-8*  da  ioà  pages).  C'est  cet 
ouvrage  qui  fit  connaître  Bleton  au  public  parisien. 

Thonvenel  croit  qu'il  s  élève  des  eaux  souterraines  et  des  minéraux 
cachés  en  terre  des  effluves  de  nature  électrique.  En  pénétrant  dans  le 
corps  du  sourcier  par  les  pieds,  les  jeux,  les  poumons,  ils  passent 
dans  le  sang,  agissent  sur  le  ^stème  nerveuDL,  et  produisent  une  commo- 
tàm  dans  la  poitrine  ^  assure  Thouveael.  Une  conséquence  de  cette  ac- 
tion est  la  rapidité  du  pouls,  avec  fièwe,  sueurs , «syncopes  et  quel* 
quefoû  même  des  vomissements.  A  cet  état  succède  un  malaise  de 
courbatures ,  une  prostration  de  force. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cet  état  pénible  que  Bleton  éprouvait 
à  un  haut  degré,  si  différent  de  celui  où  se  trouvait  J.  Aymar  dans  la 
même  circonstance.  Car  noua  avons  fait  remarquer  que  celui-ci  ne 
resaentait  dimprcaskms  pénibles  que  quand  la  baguette  {aï  tournait  sur 
des  crimmclB. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Thonvenel  exprime  par  le  mot  électro-magnétisme 
Taction  en  Tcrtu  de  laquelle  le  sourcier  concluait  lexistence  dune 
source  d'apis  certaines  iinpressions  qu  il  disait  en  recevoir. 

Les  corpuaccdes  de  labbé  de  La  Gaixle,  des  docteurs  Chauvin  et 
(jftpnier,  de  Tabbé  de  VaHemont,  sont  Feaq)lacës,  dans  Thypothèse  de 
Thouvenelr  par  des  ^mes  éleetrigaess 

Résumons  les  effets  que  Bleton,  recherchant  des  sources,  présenta  au 
docteur  Tliouvenel  et  à  différentes  personnea  qui  adressèrent  à  ce  savant , 
sur  sa  demande ,  im  récit  de  leurs  observations. 

Blteton  avouait  que  la  baguette  lui  était  tout  à  fait  inutile  ;  qu*eUe  ne 
servait  qu-à  montrer  à  ceux  qui  Tobservatent  ce  qui  se  passait  en  lui  ;  il 
ne  la  eowidérait  donc  que  comme  un  simple  index.  Un  temps  diaud  et 
sec  convenait  mieux  à  ses  recherches  quun  temps  froid  et  humide. 

ffine  rémarqué  qui,  selon  nous ,*ne  manque  pas  d-importance ,  cefst 
que  ThouVenel  dit  «  avoir  aperçu  plusieurs  fois  que  le  rapprochement  des 
n  hras  H  au  certain  tour  de  main  de  ià  part  du'aomrcier  ne  contribuaient 
((  paa  peu  à  donner  à  sa  baguette  la  première  impulsion  de  rotation  sur 
aies  sources  faibles  (page  1  lii);  »  et  nous  joutons,  à  lappui  de  cette 
observatiMi  de  Thonvenel,  le  jpaafiê^  suivanit  d'une  lettre  qui  lui  est 
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adi^ssée  par  M.  le  comte  de  M...,  datée  de  Ghagsy....  a  J'étais  alors  très- 
(f  persuadé  ;  mais  j*ai  lieu  de  soupçonner  que  cette  baguette  est  un  peu 
u  aidée  par  an  mouvement  d'épaule  presque  miensihle;  quoi  qu*ii  en  soit,  je 
tt  n  en  crois  pas  moins  aux  sensations  étonnantes  de  Bleton ,  et  je  lui  ai 
u  conseillé  d'abandonner  le  moyen  de  la  baguette ,  n*en  ayant  pas  besoin 
«  pour,  confirmer  un  phénomène  réel  (page  188).» 

Bleton  trouve  les  sources  lors  même  qu'il  a  tm  bandeau  sur  les  yeux , 
et  les  avant-bras  seulement,  libres. 

La  baguette  {aï  tourne  surtout  quand  il  est  sur  la  verticale  de  ia 
source,  cependant  il  y  a  souvent  une  déviation  légère. 

Elle  tourne  quand  il  est  monté  sur  un  arbre,  sur  une  échelle,  sur  les 
épaules  d'un  homme  qui  ne  ressent  aucune  impression  de  la  source 
^i  se  trouve  au-dessous»  de  lui. 

Bleton  est  sensible  à  l'impression  de  l'eau  souterraine ,  ipianë  il  a  la 
tête  en  bas  «t  les  pieds  en  haut.  Mais  la  baguette  placée  sur  la  pluite 
des  pieds  ne  tourne  pas.  Ce  qui  est  d'accord  avec  la  remarque  que  nous 
avons  faite  plus  haut  du  tour  de  main  et  d'un  mouvement  d*épaule  presque 
insensible. 

Lorsque  Bleton  s'écaite  de  la  source,  la  baguette  cesse  de  tourner,  et, 
lorsqu'il  est  parvenu  &  une  disteLnce  déterminée  et  invariable,  la  ba- 
guette se  remet  en  mouvement;  mais  cette  fois  die  ne  fait  qu'un  tour 
sur  son  axe,  et  le  mouvement  est  inverse  du  premier,  c'est-à-dire  d'avant 
en  arrière.  La  distance  de  ce  point  à  la  source  est,  dit  Thouvenel,  la 
mesure  de  la  profondeur  où  se  tnmve  l'eau. 

Quoique  Thouvenel  cite  beaucoup  d'observations ,  d'après  lesqeettee 
Bleton  a  deviné  juste  ^,  cependant  ce  succès  n'est  pas  d'accord  avec  un 
certificat  signé  F.  J.  P***,  prieur  de  la  chartreuse  de  Beaune.  Le  priew 
certifie  le  fait  suivant  : 

Bleton  indique  une  source  à  1 1  pieds  de  profondeiu*;  on  fait  creuser 
un  trou  de  six  pieds  de  diamètre  à  sept  pieds  de  profondeur,  là,  on 
trouve  une  petite  source  éloignée  de  douze  pieds  du  piquet  qu'avait 
planté  Bleton.  Gelui<i  revient,  et  dit  que  ce  n'est  pas  la  source  indi* 
quée.  On  creiise ,  et ,  à  dix  pieds  environ ,  on  trouve  une  source  abon- 
dante. 

Voilà  le  fait  certifié;  maintenant  le  prieur,  auteur  du  certificat,  dit  *  : 
Il  se  trompe  beaucoup  sur  les  profondeurs,  et  nu  pas  d'autres  règles  poàr  IH 
désigner  que  celle  que  lui  a  donnée  M^'  de  V^^,  dernier  évéque  de  Grenoble, 
mais  qui  n'est  point  sure. 

^  ThouYenel,  p.  80  et  81  ;  109  et  173.  —  *  Mémoire  de  Thouvenel,  p.  ad8. 
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F.  G.  C^**,  prieur  de  la  Chartreuse  de  Lyon,  dit  que  Bleton  Aait 
aussi  savant  à  rage  de  sept.ans  qu  il  Test  actuellement.  L* expérience  lui  a 
apprb  qa*il  était  fautif  eu  égard  à  la  profondeur  et  au  volume  d  eau ,  et 
je  crois  que  cest  toat  le  progrès  qu'U  a  fait  dans  son  arO. 

Au  reste  Bleton  «avouait  lui-même  ^  qu  il  n  était  pas  sur  de  désigner 
au  juste  la  profondeur  d*une  source  qui  excédait  trente  pieds. 

Bleton  découvre  les  minéraux  [métaux)  aussi  bien  que  les  eaux^  par 
le  sens  de  la  rotation  de  la  baguette ,  parce  que,  sur  les  premiers,  le  mou- 
vement est  inverse  de  ce  qu'il  est  sur  les  eaux. 

Le  prociureur  de  la  Grande  Cbartreuse  dit  que  la  baguette  ne  tourne 
que  d'un  coté  à  d'autres  tourneurs ,  et  que  ceux-ci  distinguent  une 
source  d'avec  un  minéral,  en  ce  qu'un  morceau  dun  oiinéral  quel- 
conque, mis  dans  leurs  mains,  arrête  le  mouvement,  s'il  a  été  déterminé 
par  l'eau,  tandis  que,  s'il  l'a  été  par  un  minéral,  il  est  augmenté^,  le 
mouvement  causé  par  un  corps  est  donc  augmenté  par  son  identiiiue. 

Sigaud  de  Lafond,  le  physicien,  croyait  à  la  baguette;  il  cite  une 
dame,  en  les  mains  de  laquelle  elle  tournait,  et  il  cite  comme  fait 
remarquable  que  l'or  et  l'argent  cachés  agissaient  sur  elle ,  pourvu  qu  ils 
ne  fussent  pas  couverts  d'étain ,  car  alors  le  mouvement  cessait. 

Thouvônel ,  préoccupé  de  iidée  que  la  baguette  tournait  .en  vertu 
d'une,  action  électrique  que  lui  transmettait  le  sourcier,  dit  que  des 
gants  doubles  de  soie  empêchent  le  mouvement  de  la  baguette,  sans  que 
le  sourcier  cesse  de  recevoir  l'impression  de  la  source  ;  il  ajoute  que  des 
bas  de  soie  affaiblissent  l'action,  mais  ne  l'interceptent  pas  absolument, 
sans  doute,  parce  que  l'isolement  nest  pas  parfait. 

Thouvenel  ne  dit  pas  un  mot  de  l'influence  de  la  baguette  pour  con- 
naître l'avenir  ou  découvrir  des  ehoses  du  ressoft  du  monde  moral; 
mais,  en  restreignant  le  domaine  de  la  baguette  à  la  découverte  des 
sources  et  des  mines ,  rapporte-t-il  des  faits  différents  de  ceux  dont 
nous  avons  parlé,  et  susceptibles  d'ajouter  à  la  probabilité  des  phéno- 
mènes? C'est  ce  que  nous  ne  pensons  pas.  Cependant  il  semble  qu'en  res- 
treignant le  domaine  de  la  baguette  au  monde  physique ,  en  montrant  le 
corps  de  l'homme  doué  de  la  faculté  du  sourcier  comme  éprbuvant  néces- 
sairement, dans  des  circonstances  défmies,  le  voisinage  de  l'eau  et  celui 
des  métaux,  certaines  impressions  électriques  qui  se  révèlent  au  dehors 
du  corps  par  des  phénomènes  déterminés,  tels  que  le  mouvement 
d'une  baguette  dont  on  réduit  le  rôle  à  celui  d'un  simple  index,  il  semble, 

• 

*  Mémoire  de  Thoavenêl,  p.  a34-  —  *  Il>id.  p.  a^G.  —  *  Ihid.  p.  198  et  353. — 
^  Ibid,  p.  a3o. 


MARS  1854.  177 

disons-nous ,  que  ce  serait  rendre  la  bagaette  divinatoire  plus  facile  à 
accepter  comme  phénomène  physique  réel  par  les  esprits  sérieux. 

Ën.cherchant  à  simplifier  les  faits  relatifs  à  la  baguette ,  en  les  revêtant 
d*une  forme  scientifique ,  on  rend,  pour  les  esprits  précis,  plus  frap* 
pante  encore  la  différence  qui  les  distingue  des  faits  appartenant  aux 
sciences  positives. 

Ainsi,  des  corps  électrisés  ou  magnétiques  se  portent  les  uns  vers  les 
autres  et  se  repoussent  mutuellement,  mais  aucun,  lorsqu'il  est  libre  de 
se  mouvoir,  ne  tourne  sur  son  axe  comme  fait  la  baguette  de  Bleton. 

Aucun  corps,  après  s'être  mu  en  un  certain  lieu  par  une  cause  phy- 
sique, qui  y  est  permanente,  et  avoir  cessé  de  se  mouvoir  par  un  dépla- 
cement qui  Fa  soustrait  à  cette  cause,  ne  sort  plus  de  Tétat  de  repos, 
quel  que  soit  le  lieu ,  hors  du  premier,  où  on  le  place  ;  on  ne  connaît 
donc  rien  d'analogue  à  ce  tour  unique  de  révolution  sur  son  axe  en 
sens  inverse  de  celui  qu'il  a  fait  d'abord.  Certes  un  tel  effet  montre  trop 
d'intelligence  pour  le  rapporter  à  la  physique  proprement  dite  ;  car.  évi- 
demment, le  mouvement  opéré  en  second  lieu  par  la  baguette  est,  au 
point  de  vue  rigoureux  de  la  science,  un  effet  sans  cause. 

Cet  effet  présente  d'autant  plus  de  difficulté  pour  être  considéré 
comme  réel,  qu'il  n'appartient  pas  à  Bleton,  mais  qu'un  étranger 
le  lui  suggéra;  et,  d'un  autre  côté,  que,  tout  en  déclarant  le  mouvement 
de  la  baguette  un  simple  index  ^  ceux  qui  croient  à  sa  réalité  parlent 
d'un  certain  tour  de  main  et  d'un  mouvement  d'épaule  presque  insensible 
qui  prouvent,  selon  nous,  la  volonté  bien  arrêtée  de  produire  ce 
mouvement. 

Après  avoir  parlé  de  l'exactitude  des  découvertes  de  Bleton ,  on  cite 
des  faits  assez  nombreux  où  il  y  a  eu,  de  sa  part,  méprise  et  même 
erreur  véritable,  et  certes,  dire  que  sa  sensibilité  à  l'impression  de  l'eau 
souterraine  est  telle ,  que  l'action  du  moindre  petit  filet  peut  lui  faire 
croire  à  l'existence  d'une  source  puissante ,  ne  peut  donner  une  preuve 
à  l'appui  de  ce  qu'on  a  avancé  de  la  précision  de  ses  appréciations. 

En  voulant  réduire  l'aptitude  de  Bleton  h  la  rigueur  d'un  fait  scien- 
tifique, on  se  demande  comment  il  n'éprouve  pas  de  sensation  désa- 
gréable de  la  part  de  l'eau  qu'il  voit ,  comment  il  peut  naviguer,  et 
pourquoi  il  n'a  pas,  comme  Thydrophobe,  horreur  de  l'eau. 

S  2.  —  De  plusieurs  écrits  sur  la  baguette  divinatoire,  depuis  1781  jusqu*en  i8s6. 

Le  docteur  Thouvenel,  attaché  au  gouvernement  de  Louis  XVI  par 
la  reconnaissance,  émigra  en  Italie  dès  1790.  Là,  nous  le  trouvons, 
non  plus  avec  Bleton ,  mais  avec  un  jeune  Dauphinois  du  nom  de  Pennet, 
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dodé  oôumne  lai  de  ia  facalté  hydrôscopique.  Thouvenel,  avec  ses  mu- 
viciions  profondes ,  propose  aux  hommes  ies  plus  distingués  de  f  Italie 
de  soumettra  Pennet  à  toutes  les  épreuves  imaginables  propres  à  (aire 
btiller  son  aptitude  â  découvrit^  lel  sources  souterraines ,  le  Carbon  de 
tei^re,  les  pyrites,  le  soufre  et  les  métaux.  Parmi  les  savants  qui  i^*- 
pondirent  à  son  appel ,  nous  nous  bornerons  à  citer  Spallanzani ,  Albert 
Fôrtis,  et  Chaiies  Amoretti,  le  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  am- 
bi^oisietine  de  Milan. 

En  1 790 ,  Spdlanzani  écrit  à  Fortis  le  résultat  heureux  de  recher- 
che$  sur  les  eaun  et  des  dépôts  métalliques  faites  par  Pennet,  dont  il 
fût  témoin,  âitisi  que  le  père  Barletti,  professeur  de  physique  expëri- 
mentale  à  Pavie.  Le  d&  de  juillet  1 791 ,  il  lui  écrit  de  nouveau  sur  des 
épreuves  nouvelles  auxquelles  on  a  soiunis  Pennet.  Nous  n*analyse- 
rons  pas  cette  lettre  ^ ,  il  su£Sra  de  faire  remarquer  que  Spallantatii , 
étotmé  de  ce  qu*il  a  vu ,  ne  considère  cependant  pas  encore  les  expé- 
riences comme  démonstratives. 

Enfin ,  peu  de  temps  après,  il  se  prononça  contre  la  réalité  des  indi- 
cations des  hydroscopes,  au  grand  mécontentement  de  Fortis;  aussi 
celui-ci  accompagna-t-il  la  lettre  de  Spallanzani  qu  il  publia  d*une  note 
ainsi  conçue:  <iOn  n'aurait  jamais  prévu,  après  cette  lettre,  que  Spal- 
a  lanlani  eût  pu  se  refuser  h  entreprendre  ces  racmes  nouvelles  expé- 
ariefices  dont  il  paraissait  désirer  de  diriger  les  appareils,  et  qu*il  eèt 
<f  à  répondre  par  uUe  diatribe  atroce  aux  procédés  toujours  honnêtes  du 
«docitétir  Thouvetiel.  Cette  diatribe  a  fait  le  plus  grand  tort,  dans  Tes- 
«prit  des  hommes  probes  et  sensés,  au  célèbre  professeur  de  Pavie,  et 
i(  n'a  rien  prouvé  centime  le  savant  français.  » 

Fortis,  en  répondant  à  Spallanzani,  le  S12  de  juillet  1791,  avant  la 
ikttribé  dont  il  vient  d'être  question ,  lui  raconte  les  épreuves  nouvelles 
auxquelles  Peimet  venait  d'être  soumis.  Il  avait  trouvé  trois  las  d'écus 
qu'on  avait  enfouis  dans  le  jardin  de  Fortis  à  Chiaja  ;  il  avait  reconnu 
des  aqueducs  souterrains,  de  l'argent,  des  casserolles  enfouis,  une  mine 
de  Soufre  ;  mais  Fortis  ne  lui  dissimula  pas  les  erreurs  de  Pennet.  Ainsi, 
il  né  reconnut  pas  avec  précision  des  dépôts  de  fer  et  de  cuivre  qu'on 
avait  enterrés ,  et  il  échoua ,  ce  qui  est  plus  grave ,  à  Padoue ,  dans  presque 
toutes  les  épreuves  auxquelles  le  soumit  une  commission  de  savants. 
Les  épreuves  durèrent  trois  jours.  Le  premier  jour  on  enfouit  quatre  dé- 
pôts métalliques  et  1 000  livres  de  houille;  Pennet  ne  reconnut  pas  du 
toiut  les  métaux,  et  il  n'indiqua  la  houille  quavec  beaucoup  de  peine. 

'  Mémoire  'pour  servir  à  Vhisioire  naturelle  et  principalement  à  Voryctographie  de 
r/Mfè  et  ékspayi  adjacents,  par  Albert  Fortis ,  180a,  t.  II,  p.  198. 
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Le  second  jour  il  échoua  complètement.  Enfin,  le  troisième,  on  avait 
enterré  trois  dépôts  :  il  ne  trouva  pas  le  premier,  qui  était  du  plomb  ; 
il  ne  tomba  pas  exactement  sur  le  deuxième  dépôt  ;  quant  au  trpiaième, 
il  ie  trouva.  Certes,  de  tels  résultats  donnés  par  Fortis  ne  sQBt  pas 
bien  favorables  à  Thabileté  des  hydroscopes. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  Fortis  trois  lettres  qiji  l\à  «ont 
adressées;  nous  les  rétablissons  dans  Tordre  chronologique  : 

La  première  fut  écrite  dé  Milan,  le  18  de  décembre  1796;  «IW  si- 
gnale différents  individus  doués  de  la  propriété  de  sentir  les  sources , 
les  mines,  etc. 

La  deuxième  est  le  récit  d'un  voya^  de  Milan  à  Oneille ,  dans  lefiAel 
Tauteur  parle  de  plusieurs  observations  hydrosco piques,  dette  lettre,  qiii, 
à  tort,  a  été  imprimée  avant  la  précédente,  nest  point  datée;  maî^ 
elle  y  est  postérieure ,  puisqu'on  y  dit  que  lauteur  partit  d'Oneille  le 
11  de  septembre  1799* 

Enfin  la  troisième,  est  écrite  de  Pomaro,  à  la  date  du  38  de  fiepA?»i- 
bre  1800. 

Charles  Âmoretti  faU  connaître  comme  bydroscope  le  père  Anip- 
retti,  septuagénaire,  son  neveu  Jérôme  Âmoretti,  la  dame  Gandolfi, 
la  famille  Belloni,  Vincent  Ânfossi,  enfant  pauvre,  âgé  de  10  ans,  que 
Cbaries  Âmoretti  prit  pour  domestique,  et  qu'il  soumit ,  dans  ses  v<^ys^s, 
à  un  très-grand  nombre  d'épreuves.  Ces  lettres  ne  présentent  rie^  que 
nous  ne  sachions  déjà,  si  ceinest  ce  que  Charles  Âmoretti  raconte  des 
sensations  de  Vincent  Ânfossi  :  leau,  le  charbon  et  la  houille  Taffectent 
d'une  sensation  de  chaleur  à  la  plante  des  pieds,  tandis  que  le^  pyrites, 
le  sel,  l'afiTectent  d'une  sensation  de  froid.  La  baguette,  lorsquil  éprouve 
la  sensation  de  chaleur,  tourne  en  dedans,  et,  dans  le  cas  contrjaine,  en 
dehors.  Suivant  Charles  Âmoretti,  la  même  chose  arrivait  à  Peoaet 
et  aux  hydroscopes  qui  mettaient  la  baguette  sur  les  doigts  index. 

Nous  achèverons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le^  personnes  qui 
s'occupèrent,  en  Italie,  de  Thydroscopie,  en  rapportant  qu'un  jeune 
homme  qui  habitait  aux  confins  de  l'Italie  et  du  Tyrol ,  sur  les  hojtàs  du 
lac  Garda,  se  reconnut  la  faculté  de  découvrir  les  sources  au  moyen  de  la 
baguette ,  après  avoir  vu  Pennet  s'en  servir,  lorsque  celui^i  passa  dans 
son  canton.  Ce  jeune  homme  se  nommait  Campetti;  c'est  lui  que  Ritter 
emmena  à  Munich,  en  1806,  ipourle  soumettre  à  des  observations.  On 
sait  qu'il  fut  un  sujet  d'études  pour  Ritter,  Schelling  et  François  Baader. 

Enfin  Charles  Âmoretti  rendit  compte  d  expériences  de  la  bagutâ^e 
sur  les  organes  de  Thomme ,  et  composa  un  ^'ssai  critique  et  raisonna 
de  la  mbdomancie. 

25. 


180         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

S  3.  —  Recherches  sur  qudques  effluves  terrestres,  par  le  comte  J.  de  Tristan ,  1826. 

• 

Suivant  le  docteur  Thouvenel,  Bleton  était  un  homme  recomman- 
dable  autant  par  son  aptitude  à  découvrir  les  sources  que  par  sa  modestie , 
sa  simplicité  et  sa  probité;  en  relevant  ainsi  ses  qualités,  il  accusait  le 
plus  grand  nombre  des  sourciers  d*ignorance,  de  charlatanisme  et  de 
mauvaise  foi.  Thouvenel  s  est  bien  gardé,  en  outre,  de  dire  le  moindre 
mot  qui  pût  donner  à  penser  qu'il  croyait  à  la  baguette  divinîMoire, 
comme  moyen  de  connaître  des  choses  du  monde  moral. 

M.  J.  de  Tristan,  comme  Thouvenel,  cherche  à  faire  rentrer  la 
cause  qui,  selon  lui,  agit  sur  la  baguette,  dans  la  catégorie  des  forces  qui 
produisent  les  phénomènes  du  monde  physique,  en  la  rattachant  pai^ 
ticulièrement  à  celles  qui  produisent  les  phénomènes  électriques  ;  il 
s'appuie  des  travaux  d'Œrstedt  etd*Ampère;  et  nul  doute  que  Télectro- 
niagnétbme,  envisagé  comme  une  force  révolative  dans  les  corps  qui  le 
conduisent,  ne  lui  ait  paru,  d'après  cette  manière  même  de  l'envisager, 
avoir  plus  d'analogie  avec  le  mouvement  de  la  baguette  qu'on  pouvait 
en  trouver  avant  les  travaux  de  ces  physiciens  ;  mais  M.  de  Tristan  est 
si  loin  d'estimer  la  bagaette  employée  à  découvrir  les  sources,  qu'il  ne 
veut  pas  en  prononcer  lé  nom ,  et  encore  moins  ceux  de  rabdomanie , 
A'hydroscope  ^  de  tourneur,  de  sourcier  :  il  nomme  farcelle  {furceUa,  petite 
fourche)  la  baguette  à  deux  branches  dont  il  se  sert,  et  celui  entre  les 
mains  duquel  elle  tourne  est  un  bacillogire  (de  bacillum  et  de  gyrus)'^ 
enfin,  en  prenant  le  mot  adjectivement,  il  dit  des  forces ,  des  puissances, 
des  Jluides,  des  expériences  bacillogires. 

M.  de  Tristan  admet  que  des  effluves  électriques  s'élèvent  de  la  terre, 
différant  en  qualité  et  en  quantité  selon  les  heures  et  les  saisons,  plus 
abondantes  en  certains  lieux  qu'en  d'autres.  Le  corps  de  certains  hommes 
est  conducteur  de  ces  effluves,  et,  une  fois  qu'ils  y  ont  pénétré,  ils 
peuvent  imprimer  un  mouvement  de  rotation  à  une  baguette  à  deux 
branches ,  dont  chaque  extrémité  est  tenue  par  une  main  et  de  manière 
que  la  (urcelle  et  les  avant-bras  soient  dans  un  plan  horizontal  au  com- 
mencement de  l'expérience.  Suivant  M.  de  Tristan,  le  mouvement  de 
la  fîircelle  est  étranger  aux  mains  du  bacillogire,  celles-ci  étant  absolu- 
ment passives. 

Le  livre  de  M.  de  Tristan  est  écrit  avec  bonne  foi  et  franchise;  car,  si 
l'auteur  est  convaincu  de  la  réalité  des  mouvements  de  la  furcelle,  il 
expose  un  grand  nombre  d'expériences  sans  garantir  les  conclusions 
qu'il  en  tire,  parce  que,  suivant  lui,  ces  expériences  n'ont  pas  un  carac- 
tère suflisant  de  précision ,  et  qu'elles  sont  loin  de  s'accorder  toutes  les 
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unes  avec  les  autres.  A  cet  égard,  M.  de  Tristan  ne  s'est  point  conformé 
à  un  précepte  qui  termine  un  passage  de  YEssai  sur  les  prohahilités ,  de 
Lapiace ,  que  lui-même ,  M.  de  Tristan ,  a  inséré  dans  Tavant-propos  de 
ses  recherches,  a  Nous  sommes  si  loin  de  connaître ,  dit  le  grand  géomètre , 
((  tous  les  agents  de  la  nature  et  leur  mode  d'action ,  qu^il  serait  peu  phi- 
ulosophique  de  nier  les  phénomènes,  uniquement  parce  qu'ils  sont 
«inexplicables  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  seulenient  nous 
a  devons  les  examiner  avec  une  attention  d'autant  plus  scrupuleuse,  qu'il  parait 
{(plus  difficile  de  les  admettre,  n  Or  c'est  précisément  cet  examen  attentif 
et  scrupuleux  auquel  nous  aurions  désiré  que  M.  de  Tristan  se  fût  livré 
en  s'occupant  de  recherches  sur  un  sujet  aussi  vague  que  l'est  la  ba- 
guette divinatoire ,  même  quand  on  l'appelle /nrceifc. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  les  critiquons;  car  l'auteur,  instruit 
comme  il  l'est  dans  les  sciences  positives,  et  n'ayant  pas  voulu  quon  le 
confondit  avec  un  sourcier,  un  hydroscope,  maniant  des  baguettes  pour 
découvrir  des  sources  ou  des  métaux ,  aurait  dû  ne  donner  que  des 
expériences  précises,  contrôlées  les  unes  par  les  autres,  et  n'en  tirer  que 
les  conclusions  qu'en  aurait  déduites  tout  esprit  logique ,  en  supposant 
les  expériences  exactes. 

Résumons  les  recherches  sur  quelques  effluves  teiTestres. 

Il  se  dégage  des  effluves  des  couches  terrestres,  mais  en  quantités 
très-inégales ,  de  sorte  que  le  sol  est  excitateur  ou  neutre ,  suivant  qu'il 
agit  ou  qu'il  n'agit  pas  sur  la  furccUe  par  l'intermédiaire  du  bacil- 
hgire. 

Ces  effluves  sont  d'une  nature  électrique;  ils  passent  dans  le  corps 
du  bacillogire ,  et  sont  dispersés  ensuite  dans  l'atmosphère  par  ses  yeux, 
ses  cheveux,  etc.  :  un  bonnet  de  soie  les  arrête  en  partie. 

Ils  éprouvent  une  décomposition  dans  le  corps.  Le  fluide  positif  ou 
boréal  passe  dans  la  main  droite ,  et  le  fluide  négatif  ou  austral  passe 
dans  la  main  gauche. 

L'homme  chez  qui  cette  décomposition  est  abondante  jouit  de  la 
faculté  bacillogire,  c'est-à-dire  de  faire  tourner  une  baguette  qu'il  tient 
en  ses  mains  lorsqu'il  marche  en  un  sens  quelconque  sur  un  sol  exci- 
tateur, ou  qu'il  marche  sur  un  50/  neutre  du  midi  au  nord  ou  du  nord 
au  midi,  la  furcelle  étant,  en  ce  cas,  incitée  par  le  magnétisme  d'un 
aimant  ou  par  rélectricilé  d'une  pièce  métallique. 

Le  fluide  positif  domine-t-il  sur  le  fluide  négatif,  la  furcelle  partant 
du  plan  horizontal  s'élève;  le  fluide  négatif  domine-t-il  au  contraire, 
elle  s'abaisse. 

Une  furcelle  qui  n'a  pas  servi  est  sollicitée  par  deux  forces  :  i"  la  force 
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électro-positive  ou  boréale ,  qai  tend  à  Télever  ;  2*  la  force  éleetr^-néga- 
tive  ou  australe,  qui  tend  à  l'abaisser. 

Une  furcelle  qui  a  servi  est  sollicitée  encore  par  une  troisième  farœ  : 
c est  une  aptitude  plus  grande  à  obéir  à  la  force  bacillogire  qui  la  d^à 
sollicitée,  cest  comme  de  lliabitade. 

Nous  ne  combattrons  pas  maintenant,  par  nos  propres  expérimocs, 
lliypotfaèse  de  la  furcelle,  que  nous  venons  de  résumer,  et  qui  ne^Kim- 
prend  pas  moins  de  Aao  pages  in-S"",  voulant,  pour  Tinstant,  borner  la 
critique  aux  difficultés  que  présente  Thypothèse  et  aux  objections  que 
Ton  peut  tirer  des  différents  auteurs  que  nous  avons  cités  comme 
croyant  tous  à  la  réalité  du  mouvement  de  la  baguette. 

Une  difficidté  existe  certainement  dans  l'hypothèse  de  la  furoaik  : 
c*est  d'admettre  que  le  fluide  électrique ,  en  pénétrant  dans  le  corps  du 
bacillogire ,  sy  partage  inégalement  en  Jlaide  positif,  qui  va  à  la  miîn 
droite,  et  en  Jluiie  négatif,  qui  va  k  la  main  gauche,  de  façon  que  la 
résultante  de  ces  deux  quantités  de  fluide  positif  et  de  fluide  oéntif 
n'est  pas  zéro ,  mais  zéro  plus  une  certaine  quantité  de  Jlaide  positu  eu 
négatif. 

Une  autre  difficulté  est  celle-ci  :  après  avoir  reconnu,  dit-on,  par 
l'expérience,  l'effet  isolant  des  bas  de  soie,  pour  empêcha  les  effluves 
teirestres  de  pénétrer  dans  le  corps  du  bacillogire  ;  l'effet  isolinC  de 
rubans  de  soie  enveloppant  les  poignées  de  la  furcelle  pour  empédier 
les  fluides  d'y  pénétrer  ;  enfin ,  l'effet  d'un  bonnet  de  soie  qui  s'^pwe 
à  la  dissipation  des  fluides  dans  l'atmosphère,  lorsque  la  tète  en  est 
couverte,  franchement  on  ne  conçoit  plus  comment  des  cylindres  de 
verre  et  surtout  de  cire  d'Espagne,  substance  si  éminemment  isolante, 
servent  de  conducteurs  entre  le  fluide  positif  de  la  main  droite  et  le 
fluide  négatif  de  la  main  gauche ,  loi^u'un  de  ces  cylindres  tenu  dans 
les  deux  mains  touche  en  même  temps  les  deux  bouts  de  la  furcelle. 

On  comprend  difficilement,  d'une  part,  ce  qu'on  a  dit  de  la  manièpe 
dont  Bleton  est  devenu  sourcier  à  l'âge  de  sept  ans,  et  comment  sa 
facullé  de  découvrir  les  sources  n'a  pas  augmenté  depuis  cette  époque, 
et,  d'une  autre  part,  ce  que  raconte  M.  de  Tristan  de  la  manière  dont 
il  a  acquis  la  faculté  de  faire  tourner  la  furcelle  sur  des  eaux  souter- 
raines ,  tant  il  y  a  de  différence  entre  les  deux  narrations.  Car  tout  a 
été  spontané  chez  Bleton  lorsqu'il  a  été  atteint  par  la  fièvre,  aq)rès  s'être 
assis  sur  ime  pierre  au-dessous  de  laquelle  était  une  source.  Lui-même 
ne  pensait  point  à  la  baguette  ;  ce  furent  les  effets  ressentis  par  lui  qui 
donnèrent  à  d'autres  la  pensée  de  son  aptitude  à  s*en  servir.  M.  de 
Tristan  raconte  qu'il  maniait  la  furceUe  depuis  longtemps  déjà ,  lorsqu'il 
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voulut  savoir  si  elle  toumeraii  sur  une  source  souterraine  très-puissante. 
Eh  bien ,  ce  ne  fut  qu  après  cinq  essais  infructueux  que  cette  source , 
dont  il  connaissait  Texistence,  mit  la  furcelle  en  mouvement.  Sans  in- 
sbter  sur  ia  différence  des  deux  récits ,  comment  concevoir^  lorsqu'un 
homme  est  doué  de  la  faculté  d'être  bacillogire  et  qu'il  en  a  la  conscience , 
que  la  baguette  ne  tourne  pas  sur  une  source  puissante  ? 

M.  de  Tristan  établit  une  condition  pour  que  l'eau  soit  efficace  sur  la 
baguette,  qui  n'est  certainement  pas  justifiée  par  les  écrits  antérieurs  : 
c'est  celle  du  mouvement  de  l'eau  et  de  son  frottement  contre  des  parois 
solides,  soit  celles  d'une  conduite,  soit  celles  du  lit  où  elle  coule  comme 
ruisseau,  rivière  ou  fleuve.  Si  les  écrits  antérieurs  ont  parlé  du  mouve- 
ment des  sources  souterraines  comme  circonstance  favorable,  nous  ne 
nous  rappelons  pas  qu'aucun  auteur  en  ait  fait  une  condition  indispen- 
sable, et  nous  ne  savons  pas  que  personne  avant  M.  de  Tristan  ait  parlé 
du  frottement.  Or  l'opinion  de  M.  de  Tristan  est  que  la  baguette  ne 
tourne  pas  au-dessus  d'une  rivière,  mais  qu'elle  tournerait  dans  une 
galerie  parallèle  à  ses  parois  latérales  ou  pratiquée  au-dessous  de  son  lit. 

Si  M.  de  Tristan  avait  raison,  évidemment  il  y  aurait  un  grand 
nombre  de  cas  cités  antérieurement,  où  l'on  raconte  que  la  baguette  a 
tourné,  qui  seraient  controuvés.  Dans  les  citations  antérieures  à  M.  de 
Tristan,  on  trouve  souvent  que  la  baguette  ayant  tourné,  on  a  creusé 
sur  la  pente  d'une  colline  une  galerie  correspondante  à  un  lieu  placé 
au-dessus,  où  la  baguette  avait  tourné,  et  qu'arrivé  là  une  source  a 
coulé.  Ëh  bien,  dans  la  plupart  des  cas,  feau  qui  s'écoule  alors  dans  la 
galerie  n'était  point  en  mouvement,  elle  était  en  équilibre  avec  des  pa- 
rois solides;  en  enlevant  une  partie  de  ces  parois,  l'eau,  obéissant  à  des 
pressions  supérieures,  s'est  mise  en  mouvement,  et  un  courant  s'est  éta- 
bli ;  mais  il  n'existait  pas  auparavant  ou  pouvait  ne  pas  exister. 

Il  y  a  encore,  dans  les  recherches  de  M.  de  Tristan,  une  circonstance 
sur  laquelle  nous  reviendrons,  c'est  le  mouvement  du  bacillogire;  évi- 
demment les  auteurs  qui  l'ont  précédé,  la  plupart,  sinon  tous,  ont 
pensé  qu'il  suffisait  que  le  sourcier  fût  au-dessus  d'une  source,  d'une 
minière,  d'un  métal,  pour  que  le  mouvement  de  la  baguette  se  mani- 
festât. 

Enfin  l'hypothèse  de  M.  de  Tristan  est  tout  à  fait  incompatible  avec 
le  moyen  de  mesurer  la  profondeur  où  se  trouve  une  source  souterraine. 

En  définitive,  si  l'on  met  de  côté  les  critiques  que  M.  de  Tristan  a  faites 
des  sourciers,  de.  l'incertitude  de  leurs  moyens,  et  de  l'incertitude 
même  de  la  furcelle,  telle  qu'il  l'a  employée  à  la  recherche  des  eaux,  il 
est  impossible  de  dissimuler  le  vague  des  expériences  et  le  défaut  de 
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rigueur  des  raisonnements  îaits  pour  les  interpréter  dans  l'intérêt  d'une 
hypothèse  absolument  gratuite. 

Enfin ,  il  paraîtra  toujours  extraordinaire  qu'un  homme  qui  n'est 
point  étrai^er  k  la  culture  des  sciences  naturelles,  habitant  près  de 
Paris,  et  croyant  au  dégagement  d'effluves  électriques  du  sein  de  la 
terre,  n'ait  pas  commencé  par  le  constater  au  moyen  de  quelque 
électrascope  physique;  car,  après  les  difficultés  qu'il  avait  trouvées  h  l'usage 
de  la  furcelle,  il  ne  devait  pas  croire  ce  moyen  de  reconnaître  les 
effluves  électriques  plus  sensible  que  les  électroscopes. 

CONCLUSION  GÉNÉRALE  RELATIVE  A  LA  BAGUETTE. 

Gomment  des  idées  mystérieuses  se  sont-elles  attachées  à  la  ba- 
guette? 

Nous  l'avons  dit,  en  montrant  que,  dans  l'antiquité  la  plus  reculée, 
elle  était  un  signe  d'autorité ,  de  puissance ,  de  commandement ,  enfin 
un  instrument  de  divination. 

C'est  comme  telle  qu'elle  fut  employée  à  rechercher  les  métaux  vers 
le  XV*  siècle,  et  les  eaux  souterraines  dans  le  xvii'. 

Les  explications  qu'on  a  données  de  son  mouvement  rentrent  dans 
deux  catégories  différentes  : 

La  première  comprend  celles  qui  rattachent  ce  mouvement  au 
monde  moral,  à  une  cause  spirituelle,  qui  peut  être  Dieu,  les  anges , 
le  démon  ou  encore  l'esprit  de  l'homme  ; 

La  seconde  comprend  les  explications  qui  se  rattachent  au  monde 
physique; 

i"*  A  des  propriétés  dont  la  matière  est  douée. 

Des  péripatéticiens  ont  mis  en  avant  des  propriétés  occultes  connues 
sous  les  noms  de  sympathies  et  d'antipathies  ; 

2^  A  des  corpuscules,  à  des  vapeurs ,  à  la  matière  subtile; 

Cette  opinion  a  été  professée  par  des  Cartésiens  ; 

3"  A  un  fluide  impondérable,  tel  que  l'électricité ,  Vélectro-magnétisme, 
V électro-organique,  etc. 

Cette  opinion  est  celle  de  plusieurs  de  nos  contemporains. 

L'examen  critique  des  écrits  les  plus  remarquables  auxquels  la  ba- 
guette a  donné  lieu  nous  a  conduit  à  rejeter  toute  cause  du  monde 
phy»que  d'après  les  considérations  émises  par  le  père  Malebranche  , 
l'abbé  de  Rancé,  l'abbé  Pirot,  le  père  Menestrier  .et  surtout  le  père 
l^ebrun. 

En  effet ,  les  phénomènes  produits  par  une  cause  du  monde  phy- 
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sique  se  produisent  d'une  manière  constante  et  comme  fatale  dans  les 
mêmes  circonstances. 

Eh  bien ,  nous  avons  vu  les  partisans  de  la  baguette  partagés  en  deux 
camps,  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  avec  elle  la  nature  spécifique  d'un 
corps  caché  :  les  uns  prétendent  que  le  mouvement  de  celle-ci  est 
augmenté  par  le  contact  d'une  matière  identique  à  celle  qui  a  déterminé 
le  mouvement,  tandis  que  le  contact  d'une  maiiève  d^érente  l'arrête; 
les  autres  prétendent  absolument  l'inverse.  Or,  comme  tous  affirment 
réussir,  nous  demandons  si,  dans  des  circonstances  aussi  semblables 
que  le  sont  celles  de  la  recherche  par  la  baguette  de  corps  cachés,  on 
peut  admettre  Tinfluence  d'une  cause  physique  qui  produirait  des  phé- 
nomènes absolument  contraires  ? 

D'un  autre  côté  les  partisans  de  la  baguette ,  quels  qu'ils  soient , 
théoriciens  ou  exclusivement  praticiens,  reconnaissent  en  fait  l'influence 
de  la  pensée,  que  ce  soit  volonté,  désir  ou  intention,  de  celui  qui  la  tient. 

Cette  pensée  peut  neutraliser  l'action  des  corps  matériels ,  de  telle 
sorte ,  que  le  métal  qu'on  prétend  actif  sur  la  baguette  est  sans  action 
si  l'on  cherche  de  l'eau,  comme  celle  ci  cesse  d'agir  si  on  cherche  un 
métal;  enfin  il  y  a  plus,  c'est  que  toute  matière  cesse  d'agir  loi^squ'on 
cherche  à  savoir  si  des  bornes  d'héritages  ont  été  déplacées ,  ou  qu'on 
suit  à  la  piste  un  voleur  ou  un  assassin. 

Les  choses  amenées  à  ce  point,  il  est  évident  à  nos  yeux  que  la  cause 
du  mouvement  de  la  baguette  n'appartient  pas  au  monde  physique, 
mais  au  monde  moral. 

Les  pères  Lebrun ,  Malebranche  et  Menestrier,  les  abbés  de  Rancé  et 
Pirot,  sont  unanimes  pour  l'attribuer  au  démon.  Quant  à  nous,  sans 
hésitation,  nous  pensons  que,  dans  la  plupart  des  cas  au  moins  où  la 
baguette  est  tenue  par  un  homme  probe  et  qui  a  foi  en  elle  ,  le  mou- 
vement est  la  conséquence  d'un  acte  de  la  pensée  de  cet  homme.  Telle 
est  la  cause,  par  exemple,  des  phénomènes  décrits  par  M.  le  comte  de 
Tristan,  et  de  ceux  dont  il  va  être  question  dans  l'article  suivant  con- 
sacré au  pendule  exploratexu*. 

E.  CHEVREUL. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT   DE   FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

II.  Gaérard,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  mort  à 
Pârii,  le  lomars. 

ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

M.  Beautemps-Beaupré ,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  section  de  idéo- 
graphie et  de  navigation ,  est  mort  à  Paris ,  le  1 6  mars  1 854- 

H.  Mauvais ,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  section  d'astronomie,  est  mort 
à  Paris,  le  a 3  mars. 

M.  Roux ,  membre  de  TAoadémie  des  sciences ,  section  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie, est  mort  à  Paris,  le  a 4  mars. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

IJAcropph  d'Athènes,  par  £.  Beulé,  ancien  membre  de  TÉcolc  d'Athènes,  pu- 
blié sous  les  auspices  du  ministère  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes.  Tome  V\ 
Paris,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didot,  i853 ,  in-8'  de  iv-354  pages,  avec  quatre 

Slanches.  —  M.  Beulé  se  propose  de  rendre  compte,  dans  celte  publication,  de  la 
écouverte  déjà  célèbre  qu  il  a  faite  récemment  de  plusieurs  parties  importantes  de 
Y  Acropole  d  Athènes.  Le  premier  volume  de  son  ouvrage  est  consacré  à  T  histoire  et 
à  la  description  du  monument  à  ses  difiérents  âges.  Après  avoir  exposé  et  discuté 
tout  ce  que  nous  ont  transmis  les  anciens  sut  Y  Acropole  avant  les  guerres  médiques, 
au  siècle  de  Périclès,  et  ses  transformations  jusqu'aux  temps  modernes,  il  décrit 
successivement  TAcropole ,  les  Propylées ,  la  Pinacothèqiie ,  le  piédestal  d* Agrippa  , 
le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes ,  Venceinte  de  Diane  Brauronia ,  celle  de  Minerve 
Ergané  et  la  route  des  Propylées  au  Parthénon. 

Les  derniers  Valois,  les  Guise  et  Henri  IV,  par  M.  le  marquis  de  Sainte-Aulaire, 
ancien  député.  Paris,  imprimerie  de  Raçon,  librairie  de  Michel  Lévy ,  i854f  in-ia 


MARS  1854.  187 

de  407  pages.  —  £n  étudiant  l^histoire  des  crises  politises  qui  ont  agité  notre 
pays  au  xvi*  siècle ,  M.  le  marquis  de  Sainte-Aulaire  a  été  particulièrement  frappé 
des  inconvénients  de  Tintervention  des  masses  populaires  dans  la  conduite  des  af- 
faires'Jpubliques.  Démontrer  ces  inconvénients,  combattre  le  principe  de  Tautorité 
du  nombre,  tel  est  le  but,  Tidée  fondamentale  de  son  livre.  11  s*agit  donc*d*une 
donnée  historique  el  politique  qui  pourra  être  appréciée  diversement,  et  que  nous 
n*avons  pas  à  examiner  ici.  Ce  que  Ton  ne  contestera  pas ,  c'est  le  talent  avec  le- 
quel Tauleur  a  soutenu  celte  thèse  dans  son  chapitre  préliminaire  sur  la  souverai- 
neté du  peuple  au  xvi*  siècle,  et  Tintérèt  qu*il  a  su  répandre  dans  ses  divers  cha- 
pitres, dont  nous  donnerons  ici  les  titres  :  le  Chancelier  de  THospilal,  la  Saint- 
Barthélémy,  la  Ligue,  les  Premiers  États  de  Blois,  la  Journée  des  barricades,  la 
Mort  du  duc  de  Guise,  la  Réconciliation  des  princes,  le  Rétablissement  de  la  mo- 
narchie. M.  le  marquis  de  Sainte- Aulaire  a  fait  un  livre  instructif  et  agréable,  et, 
dans  ce  premier  ouvrage,  continue  dignement  un  nom  que  les  lettres  ont  adopté, 
et  qui  tiendra  une  place  si  honorable  dans  Thistoire  diplomatique  de  notre  temps. 

Elude  de  Vhomme,  par  M.  de  Lalena,  conseiller  maître  à  la  cour  des  comptes. 
Paris,  imprimerie  de  Raçon,  librairie  de  Garnier  frères,  1 854 ,  in-8°  de  xxiv- 
r)a5  pages.  -^Cet  ouvrage  se  compose  d*une  suite  d'observations  détachées,  de 
pensées  justes  et  ingénieuses  qui  décèlent  une  étude  approfondie  des  sentiments  et 
des  passions  de  Thomme.  En  les  coordonnant.  Fauteur  a  divisé  son  travail  en  trois 
livres,  qui  traitent  de  Thomme  sensitif,  de  Thomme  intelligent,  de  Thomme  moral 
et  de  l'homme  socid.  Ce  recueil  de  pensées  est  précédé  d'une  introduction  conte- 
nant des  aperçus  philosophiques  sur  la  vérité  dans  Tordre  physique  et  dans  l'ordre 
moral,  sur  Dieu  et  les  lois  générales  de  la  création,  sur  l'âme  et  son  immortalité, 
2»ur  le  sentiment  religieux  et  sur  la  morale. 

Œavres  dOrihase,  texte  grec  en  grande  partie  inédit,  collationné  sur  les  manus- 
crits, traduit  pour  la  première  fois  en  français,  avec  une  introduction,  des  notes, 
des  tables  et  des  planches,  par  les  docteurs  Bussemaker  et  Daremberg.  Tome  II; 
Paris,  imprimé,  par  autorisation  du  Gouvernement,  à  l'Imprimerie  impériale.  Se 
trouve  à  la  librairie  de  Baillière,  i854t  in-S**  de  xii-g34  pages.  (Collection  des  mé- 
decins grecs  et  latins,  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique 
par  le  docteur  Ch.  Daremberg.)  —  Ce  volume,  dont  il  sera  rendu  compte  dans 
le  Journal  des  Savants,  comme  il  a  été  fait  du  tome  I*',  contient  le  texte  et  la  tra- 
duction des  livres  VIT -XV  de  la  collection  médicale  d'Oribase,  et  d'un  fragment 
du  livre  XVI,  précédés  de  l'indication  des  livres  et  des  chapitres  de  Galien,  d'où 
Oribase  a  fait  ses  extraits.  Des  scbolies  et  des  notes  nombreuses  accompagnent  le 
texte,  et  le  volume  est  terminé  par  deux  tables,  l'une  pour  les  chapitres,  l'autre 
pour  les  notes. 

Etudes  sur  la  comédie  de  Ménandre,  par  A.  Ditandy,  licencié  es  lettres.  Paris,  im- 
primerie et  librairie  de  Lenormant,  i854i  in-8*  de  xiv-4o4  pages.  —  Dans  ce  livre 
intéressant,  œuvre  d'un  esprit  très-éclairé ,  Ménandre  est  surtout  considéré  comme 
moraliste  :  c'est  à  la  pensée  de  l'écrivain  plutôt  qu'aux  formes  de  son  style  que 
s'attache  M.  Ditandy.  On  trouve  dans  ces  études  des  recherches  savantes  et  d'in- 
génieux aperçus  sur  le  but  général  de  la  comédie  de  Ménandre ,  sur  les  passions  et 
les  caractères  chez  ce  poète,  considéré  comme  élève  ou  imitateur  de  Théophraste; 
sur  son  génie  et  son  influence.  Le  voinme  esl  terminé  par  un  dialogue  intitulé  : 
Callias,  ou  de  la  morale  de  Ménandre. 

Réfutation  inédite  de  Spinosa  par  Leibniz,  précédée  d'un  mémoire,  par  A.  Foucfaer 
de  Careil.  Paris,  imprimerie  de  Brière,  t8S4,  iti-8'  de  cvi-77  pages.  —  L'ouvrage 
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de  Leibnii,  dont  M.  Foucher  de  Careil  donne  le  texte  Utin  et  U  traduction,  est 
conservé  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Hanover,  et  a  pour  lilre  :  Animai- 
vmtioniBS  ai  Jok.  Georg,  Wachteri  librum  ie  reconiita  Hebrœorum  phihtophia.  Cette 
critique  inédite,  entièrenient  de  la  main  de  Leibnis,  renferme  une  réfutation  de 
Spinola,  dont  Wachter  était  accusé  de  soutenir  les  opinions.  Dans  le  mémoire  dé- 
veloppé qui  précède  ce  travail,  Téditeur  Csit  ressortir  l'intérêt  du  document  qu*il 
Eubuc  et  s*attache  i  démontrer  que  les  principales  opinions  philosophiques  de 
eibnis  ont  été  contraires  à  celles  de  Spinosa. 

CEnvrsf  sociales  ie  W,  E,  Channing,  traduites  de  l'anglais,  précédées  d'un  essai 
sur  là  vie  et  les  ouvrages  de  Channing,  et  d'une  introduction  par  M.  Ed.  Labou- 
laye,  professeur  au  collège  de  France,  membre  de  l'Institut  Paris,  imprimerie  de 
Grimaux,  librairie  de  Comon,  i85â,  in-ia  de  LV-3ia  pages.  —  Williams-Eilery 
Channing,  ministre  de  la  secte  des  unitaires,  né  à  Newport,  dans  l'Etat  de  Rhode- 
Island ,  le  7  avril  1 780 ,  mort  en  iSAa ,  jouit  d'une  grande  célébrité  aux  États-Unis  ; 
il  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  où  il  traite  des  questions  sociales  à 
son  point  de  vue  religieux,  c'est-à-dire  en  rationaliste  chrétien.  La  traduction  de 
H.  Laboulaye  comprend  cinq  de  ces  écrits  de  Channing,  intitulés  :  de  l'Éducation 
personnelle  ou  de  la  culture  de  soi-même  ;  de  l'Élévation  des  classesijaborieuses  ; 
biscours  sur  la  tempérance  ;  Ministère  pour  les  pauvres  ;  de  l'Obligation  pour  les 
municipalités  de  veiller  à  la  santé  morale  de  leurs  membres. 

Essai  sar  Vinégalité  ies  races  humaines,  par  M.  A.  de  Gobineau,  premier  secré- 
taire de  la  légation  de  France  en  Suisse,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris, 
tomes  I  et  IL  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Didot,  i853,  a  vol.  in-8*  de  xi-49a 
et  5ia  pages.  —  L'auteur  de  cet  ouvrage  pose  en  principe  que  l'inégalité  des 
races,  dont  le  concours  forme  une  nation,  suffit  à  expliquer  tout  l'enchaînement 
des  destinées  des  peuples.  Après  avoir  exposé  dans  ses  préliminaires  les  lois  qui 
régissent  le  monde  social,  il  retrace  la  généalogie  et  l'histoire  des  races  humaines 
dans  l'antiquité ,  depuis  les.  premiers  temps  jusqu'à  l'empire  romain. 

Recherches  numismaliques  concernant  principalement  les  méiailles  celtihériennes ,  par 
Gust  Dan.  de  Lorichs,  chambellan  et  chargé  d'affaires  de  S.  M.  le  roi  de  Suède  et 
de  Norwége  près  S.  M.  catholique,  etc.  Tome  I*,  Paris,  imprimerie  et  librairie  de 
Didot,  i854f  grand  in-V  de  a48  pages,  avec  81  planches.  —  L'auteur  de  ces  re- 
cherches adopte  pour  l'interprétation  des  médailles  celtibériennes  un  système  fondé 
principalement  sur  les  deux  points  suivants  :  1*  Les  fonctionnaires  romains  em- 
ployés en  Espagne  et  dans  plusieurs  autres  provinces  sont  les  auteurs  des  légendes 
dites  celtibériennes  ;  a*  le  sujet  de  ces  légendes  consiste  dans  le  numéro  d'ordre 
des  ateliers  où  les  médailles  ont  été  frappées  ;  dans  la  désignation  du  genre  de 
métal  qu'on  y  employait  ;  dans  la  qualification  très-variée  des  monétaires  chargés  de 
cette  fabrication;  dans  la  dénomination  des  différentes  espèces  de  pièces  de  mon- 
naie ;  dans  la  désignation  des  provinces  à  l'usage  desquelles  on  les  destinait.  C'est 
tout  à  fait  gratuitement,  selon  M.  de  Lorichs,  qu'on  a  presque  toujours  cherché 
sur  ces  médailles  des  noms  de  rilles  espagnoles. 

Carlalaire  ie  V abbaye  ie  Savigny,  suivi  iu  petit  Cartulaire  i'Ainay,  publiés  par 
Aug.  Bernard.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i853,  a  volumes  in-^"*  ensemble  de 
cxxvi  et  1167  pages,  avec  une  carte.  (Collection  des  documents  inédits  sur  l'his- 
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plus  ancienne  est  de  Tan  826,  et  qai,  pour  la  plupart,  appartiennent  aux  x*,  xi*  et 
XII*  siècles.  Ce  cartulaire  a  été  écrit  par  ordre  de  i*abbé  Ponce»  qui  gouvemait  le 
monaslère  de  1 1 1 1  à  1 1  ko.  L'original  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui ,  mais  il  en 
existe  quatre  copies  intégrales,  à  Taide  desquelles  Téditeur  a  établi  son  texte  en  les 
collationnant  avec  soin,  et  en  notant  toutes  les  variantes.  Après  un  avant-propos 
contenant  des  détails  préliminaires  sur  les  différentes  parties  de  son  travail ,  M.  Ber- 
nard a  placé,  en  tète  du  premier  volume,  une  introduction  qui  signale  et  discute 
avec  érudition  les  notions  fournies  par  les  cartulaires  de  Savigny  et  d*Ainay  sur 
rhistoire  de  la  géographie  locale,  et  une  notice  historique  sur  le  monastère  de  Savi- 
gny. Le  second  volume  contient,  d*abord,  le  cartulaire  d*Ainay,  abbaye  fort  an- 
cienne, devenue  paroisse  en  1690,  et  comprise,  depuis  le  siècle  dernier,  dans  Ten- 
ceinte  de  la  ville  de  Lyon.  Ce  cartulaire,  dont  Tonginal  est  conservé  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  renferme  deux  cent  une  chartes  de  Tan  goi  à  Tan  laoo  environ. 
Le  texte  de  ces  chartes  est  suivi  d*un  index  chronologique  des  pièces  comprises 
dans  les  deux  cartulaires,  et  d'une  table  générale  des  noms  et  des  matières; 
viennent  ensuite  des  appendices  où  Ton  trouve  divers  pouillés  anciens  des  diocèses 
de  Lyon,  de  Mâcon  et  d  Autun.  L'ouvrage  se  termine  par  des  éclaircissements  com- 
prenant une  nomenclature  des  subdivisions  territoriales  des  diocèses  de  Lyon  et  de 
Mâcon  et  pays  circonvoisins  aux  ix*,  x*  et  xi*  siècles,  un  dictionnaire  géographique 
et  un  glossaire.  La  carte,  dressée  par  Téditeur  lui-même,  offre  à  la  fois  les  divi- 
sions du  pagus  major  Lugdunensis  ou  diocèse  de  Lyon  au  x*  siècle,  et  celles  des  dio- 
cèses de  Lyon,  Mâcon  et  Saint-Claude  avant  et  après  la  formation  de  ce  dernier 

en  1742.  * 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  V Institut  de  France,  tome  XXIV.  Paris, 
imprimerie  de  F.  Didot  frères,  i854i  io-4*  de  vi-GLVii-714  pages,  avec  planches. 
—  Voici  la  table  des  articles  contenus  dans  ce  volume  :  Biographie  de  Gaspard 
Monge,  par  M.  Arago,  secrétaire  perpétuel;  Mémoires  sur  le  système  nerveux  des 
mollusques  acéphales  lamellibranches  ou  bivalves,  par  M.  Duvcrnoy;  Mémoire  sur 
plusieurs  réactions  chimiques  qui  intéressent  Thygiène  des  cités  populeuses,  par 
M.  E.  Chevreul;  Recherches  de  quelques  dates  absolues,  qui  peuvent  se  conclure 
des  dates  vagues  inscrites  sur  des  monuments  égyptiens,  par  M.  Biot;  Rapport  sur 
un  mémoire  de  M.  Pasteur,  intitulé  :  «  Nouvelles  recherches  sur  les  relations  qui 
peuvent  exister  entre  la  forme  cristalline,  la  composition  chimique  et  le  phénomène 
rotatoire moléculaire,  1  par  M.  deSenarmont;  Recherches  chimiques  sur  la  teinture, 
par  M.  Chevreul;  Septième  mémoire  sur  la  composition  immédiate  de  la  laine, 
sur  la  théorie  de  son  désuintage  et  sur  quelques  propriétés  dérivées  de  sa  compo- 
sition immédiate,  qui  peuvent  avoir  de  Tinfluence  dans  les  travaux  industriels  dont 
elle  est  lobjet  (lu  à  TAcadémie  des  sciences  le  ao  avril  i84o);  Huitième  mémoire  : 
Considérations  sur  la  théorie  de  la  teinture  et  applications  de  cette  théorie  au  per- 
fectionnement de  plusieurs  procédés  pratiques  en  général  et  à  celui  de  la  teinture 
d*indigo  dite  en  bleu  de  cuve  en  particulier  (lu  le  a3  novembre  i846);  Neu- 
vième mémoire  :  De  Taction  que  des  corps  solides  peuvent  exercer,  en  conservant 
leur  état,  sur  un  liquide  tenant  en  solution  un  corps  solide  ou  liquide  (lu  le  6  juin 
: 85 3);. Dixième  mémoire  :  De  Taction  de  Tindigotine  et  du  bleu  de  Prusse  sur  la 
soie  (lu  le  ag  mai  i8a6);  Sur  un  calendrier  astronomique  et  astrologique  trouvé 
à  Thèbcs,  en  Egypte,  dans  les  tombeaux  de  Rhamsès  VL  et  de  Rhamsès  IX; 
Deuxième  et  dernier  mémoire ,  par  M.  Biot. 

Mémoires  de  l'Institut  de  France,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XX 
(deuxième  partie).  Paris,  Imprimerie  impériale,  i854,  in-4*  de  36a  pages,  avec 
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vingt  et  une  planches.  —  Dans  un  mémoire  lu,  en  i833,  a  T Académie  des  inscrip- 
tions et  bdles-iettres,  et  qui  avait  pour  objet  le  taureau  et  le  lion  considérés  comme 
attributs  caractéristiques  de  Vénus ,  M.  Lajard  avait  parlé  de  quelques  monuments 
figurés  asiatiques  paraissant  de  nature  à  établir  qa*en  Orient  Je  cjprès  pyramidal 
serrit  à  représenter  d'une  manière  symbolique,  non-seulement  le  soleil  et  la  lune, 
mais  Vénus  elle-même.  Dix  ans  plus  tard,  en  i843,  il  lut,  à  la  même  Académie, 
un  travail  particulier  sur  le  culte  du  cyprès  chez  les  peuples  civilisés  de  l'antiquité. 
Depuis  celte  époque,  l'auteur  s'est  livré  à  de  nouvelles  investigations;  il  a  mis  À 
profit  plusieurs  monuments  figurés  et  quelques  écrits  qui  lui  ont  permis  de  re- 
monter ave<?  plus  de  certitude  à  l'origine  du  culte  du  cyprès  chez  plusieurs  peu[de8 
civiliséa  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  à  la  signification  symbolique  qu'eut 
primitivement  cet  emblème,  et  à  Temploi  particulier  qu*on  en  fit,  soit  dans  le  culte 
public  ou  secret  des  divinités  génératrices,  soit  dans  les  cérémonies  funèbres  et  la 
composilion  des  monuments  funéraires^  L'ensemble  de  ces  recherches  remplit  tout 
le  volume  que  nous  annonçons.  Le  travail  de  M.  Lajard  se  divise  en  deux  mânoires  : 
dans  le  premier,  il  considère  le  cyprès  pyramidal  comme  symbole  de  vie,  et,  k  ce 
titre,  emblème  ou  attribut  des  divinités  génératrices  en  Orient  et  en  Occident  ;  dans 
le  second,  il  le  considère  comme  symbole  funéraire  et  comme  emblème  ou  attribut 
des  divinités  infernales. 

Balletin  monumental,  ou  collection  de  mémoires  et  de  renseignemonts  sur  la  sta- 
tistique monumentale  de  la  France ,  par  les  membres  de  la  Société  française  pour 
lu  conservation  des  monuments,  publié  par  M.  de  Caumont.  Seconde  série,  t.  IX 
(XIX*  volume  de  la  collection).  Caen,  imprimerie  de  Hardel;  Paris,  librairie  de 
Derache,  i855,  in-8*  de  679  pages,  avec  gravures  sur  bois  dans  le  texte.—  On 
trouve  dans  ce  volume,  outre  les  procès- verbaux  des  séances  de  la  Société  française 
pour  la  conservation  des  monuments,  un  grand  nombre  de  mémoires  parmi  les- 
quels nous  citerons  les  suivants  :  Excursion  archéologique  de  Saintes  à  Luçon  ; 
Notes  recueillies  sur  l'arrondissement  de  Domfront;  sur  l'emplacement  d'Alise; 
sur  la  ville  de  Flavigny  ;  Notice  sur  l'origine  du  château  de  Ham  ;  Essai  sur  la  sta- 
tistique monumentale  de  la  Marne;  Histoire  symbolique  et  iconographique  du 
lion.  Des  sépultures  romaines  et  des  sépultures  mérovingiennes,  et  divers  travaux 
sur  les  monuments  anciens  du  département  de  la  Gironde  et  des  villes  de  Troyes  et 
cfe  Coulommiers. 

Histoire  de  la  Boargogne  pendant  la  période  monarchique,  par  M.  Rossignol ,  conser- 
vateur des  archives  de  cette  ancienne  province.  Conquête  de  la  Boargogne  après  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  Dijon ,  imprimerie  et  librairie  de  Lamarche  et  Drouelle, 
i85ât  in-8*  de  43 1  pages.  —  Plusieurs  historiens  disent  qu'après  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire  il  en  coûta  peu  au  roi  Louis  XI  pour  se  metire  en  possession 
du  duché  de  Bourgogne,  et  que  les  habitants  se  rendirent  volontairement.  Le  livre 
que  nous  annonçons  tend  à  établir  le  contraire.  M.  Rossignol,  dans  un  intéressant 
récit  des  événements  qui  se  passèrent  en  Bourgogne,  de  1^79  à  i483,  s'attache  à 
démontrer,  en  prenant  pour  base  les  documents  conservés  dans  les  archives  du 
pays,  que  cette  province  fut  réduite  par  les  armes  en  même  temps  que  par  l'astuce 
de  Louis  XI;  qu*il  y  eut  une  guerre  cirile  de  trois  ans  ;  qu'en  un  mot  la  Bourgogne 
fut  véritablement  conquise. 

L'Alsace  illustrée,  ou  recherches  sur  l'Alsace  pendant  la  domination  des  Celtes , 
des  Romains,  des  Francs,  des  Allemands  et  des  Français,  par  J.  D.  Schœpflin ,  traduc- 
tion de  L.  W.  Ravenez.  Imprimerie  de  Silbermann à  Strasbourg,  librairie  dePerrinà 
Mulhouse,  ]849*i854>  5  volumes  in-8*de  vii-6o5,  6t3,  7^3,  6o4  et  901  pages, 
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avec  planches.  —  VAisatia  i[/«5(ra/a, publiée  par  ScbcepOin,  de  1 76 1  a  1 76 1 ,  en  a  vol. 
in-(bl. ,  esl  considérée  à  juste  titre  comme  un  des  ouvrages  les  plus  savants  qui  aient 
été  écrits  sur  Thisloire  de  nos  anciennes  provinces.  La  traduction  que  donne  au- 
jourd*hui  M.  Ravenez  de  ce  livre  connu  de  tous  les  érudits ,  quoique  peu  lu  aujour- 
d'hui, se  recommande  par  une  grande  exactitude  et  par  les  additions  importantes 
que  le  traducteur  y  a  faites. 

Notice  sur  les  émaax,  hijoux  et  objets  divers  exposés  dans  les  galeries  da  masée  du 
I^ttvre,  par  M.  de  Laborde,  membre  de  Tlnstitut.  Seconde  partie,  documents  et  glos- 
saire, Paris,  imprimerie  de  Vinchon,  i853,  in-8*  de  x-543  pages. —  La  collectioD 
des  émaux  réunis  au  Louvre,  si  complète  d'ailleurs  et  si  belle,  ne  possède  qu*un  petit 
nombre  de  bijoux  émaillés  d'une  époque  antérieure  au  zvi*  siècle,  tandis  que  le 
duc  d*Ânjou ,  frère  du  roi  Charles  V,  en  avait  à  lui  seul  près  d*ua  millier  dans  son 
trésor.  C'est  son  inventaire,  dressé  par  ses  ordres  en  i56o,  que  publie  M.  de  La* 
borde,  comme  appendice  à  la  notice  des  émaux  du  Louvre.  Il  y  a  joint  un  glossaire 
et  un  répertoire  pour  faciliter  les  recherches. 

Souvenirs  sur  Gaspard  Monge  et  ses  rapports  avec  Napoléon, . .  Paris,  imprimerie 
de  Thunot,  librairie  de  Benjamin  Duprat,  i85S,  in-S*"  de  176  pages.  — Ces  sou- 
veoirs  font  connaître  d'intéressanls  détails  sur  la  vie  de  Monge  depuis  179a  jus- 
qu'en 1816 ,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'expédition  d'Egypte,  dont  1  an- 
leur,  M.  Jomard,  faisait  lui-même  partie.  On  trouve,  dans  l'appendice  placé  à  la  fin 
de  ce  volume,  des  notes  sur  l'Ecole  polytechnique,  sur  l'expédition  d'Egypte  et  sur 
le  monument  élevé  à  Monge  par  la  ville  de  Beaune. 

Grammaire  fiançaise  à  f  usage  des  Arabes  de  l'Algérie,  de  Tunis,  da  Maroc,  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie,  par  Gustave  Dugàt,  membre  de  la  Société  asiatique,  et  le 
cheik  Fârès  Echchidiàk.  Paris,  imprimé  par  autorisation  de  l'Empereur  à  l'Impri- 
merie impériale;  se  trouve  à  Paris,  chez  Benjamin  Duprat,  i854i  in-8*.  — Cet  ou- 
vrage, rédigé  en  arabe,  est  principalement  destiné  à  répandre  la  connaissance  du 
français  dans  nos  possessions  d'Afrique.  On  peut  le  considérer  comme  la  contre- 
partie des  Eléments  de  lalangue  algérienne,  publiés  en  i85i  par  M.  Pihan,  pour  fa- 
ciliter l'étude  de  l'arabe  aux  Français  résidant  en  Algérie. 

Histoire  des  Basques  ou  Escualdunais  primitifs ,  restaurée  d'après  la  langue,  les  ca- 
ractères ethnologiques  et  les  mœurs  des  Basques  actuels,  par  A.  Baudrimont,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  Imprimerie  de  Gounoulhiou ,  à  Bor- 
deaux, librairie  de  Benjamin  Duprat,  à  Paris,  in-d'^de  ix-a84  pages.  —  C'est  prin- 
cipalement par  des  recherches  de  linguistique  comparée  que  l'auteur  de  ce  livre  a 
cru  pouvoir  reconstituer  l'histoire  des  Basques  ;  il  a  formé  un  vocabulaire  chrono- 
logique de  la  langue  basque,  dans  lequel  sont  coordonnés  les  mois  dans  l'ordre 
successif  de  leur  formation.  Ce  travail,  appliqué  à  un  peuple  qui  n'a  laissé  aucun 
monument  écrit,  paraîtra  peut-être  conjectural,  et  les  conséquences  qu'en  tire 
l'auteur  un  peu  hasardées.  Les  noms  d'animaux,  par  exemple,  étant  de  première 
formation,  suivant  le  système  de  M.  Baudrimont,  il  lui  suffît  de  trouver  dans  la 
langue  basque  les  mots  elefandia  (éléphant)  et  orena  { cerf  et  renne) ,  pour  en  con- 
clure que  les  Basques  ont  habité  successivement  les  régions  méridionales  et  le  nord 
de  l'Asie. 

Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  l  Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  publiés  d'après  les  manuscrits  conservés  à  l'Ecole  impériale 
des  beaux-arts,  par  MM.  L.  Dussieux,  E.  Soulié,Ph.  de  Chennevières ,  Paul  Kfantz, 
A.  de  Montaiglon,  sous  les  auspices  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  Tome  I",  im- 
primerie de  madame  veuve  Belin  k  SaintCloud,  librairie  de  Dumoulin  à  Paris, 


192  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

iSbàt  iA-8*  ^  Tiii-iSo  pages.  —  Les  ardÛTes  de  randenne  Académie  rojale  de 
peinture  «  transportées  da  Loarre  à  l'École  des  beaax-arts  après  la  Rérolation,  reo* 
lerment  de  prédeax  docoments  josqu'îci  fort  peu  consultés,  au  nombre  desqneb 
on  doit  signaler  surtout  les  mémoires  écrits  au  zth*  siède  par  Guillel  de  Saint* 
Georges,  nisloriograpbe  de  f  Académie,  qui  avait  été  chargé  par  elle,  en  1 68a ,  de 
recueillir  tous  les  faits  relatifs  à  Thistoire  et  aux  traTaux  de  ses  membres.  Ces  mé- 
moires, continués  et  refaits  en  partie  par  les  successeurs  de  Guillet,  Dubois  de 
SaintrGdais,  Hulot,  le  comte  de  Cajlus,  Lépicîé,  Gougenot,  Valory,  n'avaient  pas 
encore  vu  le  jour.  En  les  puMiant  aujourd'hui.  If.  Dossieui  et  ses  collaborateurs 
rendent  un  véritable  service  à  tons  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art  On 
peut  les  considérer  conmie  formant  le  recueil  le  plus  important  qui  ail  été  fait  de- 
puis Félibien  sur  les  artistes  français.  Chaque  mémoire  est  classé  à  la  date  de  récep- 
tion de  Fartiste  qu'il  concerne,  et  reproduit  sans  note  et  sans  commentaire.  Les 
édîtenrsy  ont  joint  seulement  des  notices  historiques  sur  les  auteurs  des  mémoires, 
et  ils  annoncent  que  le  recueil  sera  terminé  par  des  tables  destinées  à  faciliter  les 
reciierdies.  Le  tome  I"  contient  trente-huit  mémoires  ou  notices  lus  à  l'Académie 
depuis  1690  jusqu'en  ijàQ»  Rédigées  avec  soin  et  puisées  au  meilleures  sources, 
ces  notices  pourront  servir  k  compléter  ou  à  rectifier  les  biographies,  et  feront  con- 
naître beaucoup  de  faits  et  de  travaux  ignorés.  Parmi  les  artistes  dont  la  vie  et  les 
oeuvres  se  trouvent  ainsi  éclairées  d^une  lumière  nouvelle,  nous  citerons  comme 
les  plus  célèbres  Cbaries  Lebrun,  Sébastien  Bourdon,  Eustache  Lesueur,  Louis 
Boulogne,  Philippe  de  Champagne,  Girardon,  Biichd  Corneille,  Aoguier.  Un  se- 
cond et  dernier  volume  complétera  prochainement  cette  intéressante  publication. 

Analyse  de»  documents  historiqaes  conservés  dans  les  archives  da  département  de  la 
Sarthe,  par  M.  Edgord  Bilard,  archiviste  du  département.  Le  Mans,  imprimerie  de 
Monnoyer,  i854«  in-4*  de  Yii-aAA  pages  imprimées  sur  deux  colonnes.  —  Ce  vo- 
lume contient  l'analyse  de  778  chartes  et  documents  divers  des  x%  xi*,  xii*  et 
xiii*  siècles,  qui  font  partie  de  la  section  ecclésiastique  des  archives  du  départe- 
ment de  la  Sarllie.  La  plupart  de  ces  documents  proviennent  des  abbayes  de  l'an- 
cien diocèse  du  Mans.  L'auteur  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  rendre  ces  analyses 
intéressantes  pour  les  études  historiques,  et  il  a  joint  à  ce  travail  utile  deux  tables 
très-amples  des  noms  de  personnes  et  de  lieux. 
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De  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  à  propos  du  livre 

de  M.  Bianchi-Giovinî  sur  Sarpi. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

m 

De  Serve!  et  de  la  formation  des  esprits. 

Servet  a  découvert  la  circulation  pulmonaire.  Le  fait  est  patent.  J*ai 
rapporté,  dans  ce  Journal^  même,  le  beau,  Timmortei  passage  où  il  la 
décrit  beaucoup  mieux  que  ne  le  firent,  plusieurs  années  après  lui, 
Colombo  et  Gésalpin.  Leibnitz  caractérise  trèsbiefi  Gésalpin  par  ces 
mots  :  a  André  Gésalpin,  médecin,  auteur  de  mérite,  et  qui  a  le  plus 
((approché  de  la  circulation  du  sang,  après  Michel  Servet.» 

Ici  deux  choses  étonnent.  Gomment  Servet,  ailleurs  si  confus,  a-t>i] 
pu  rencontrer  cette  lucidité  admirable  de  quelques  pages?  Et,  d*un  autre 
côté,  comment  une  découverte  de  physiologie,  de  pure  et  de  profonde 
physiologie,  se  trouve-t-elle  dans  un  livre  qui  a  pour  titre  :  De  la  res- 
titution du  christianisme^? 

Il  y  a  longtemps  que  je  désirais  m'éclaircir  sur  ce  dernier  point.  L'o- 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*oc(obre  i853,  p.  585.  —  *  Numéro 
d^avril,  i849,p.  197.  —  '  Chrisiianismi  restitutio,  Toiias  Ecclesiœ  apostoUcœ  ad  saa 
limina  vocaiio,  in  integram  restitala  cognilione  Dei,Jidei  Christi,  jnstificalionis  nostrœ, 
regenerationis  haptismi  et  cenœ  Domini  mandacationis,  Restitato  denigue  nabis  regno 
cœhtii,  BmhYhnis  impiœ  captiviiate  êoluta,  et  Antichristo  corn  suit  penitus  destnacto. 
(Vienne  en  Dâuphiné,  i553.] 
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bligeance  de  notre  savant  confrère,  M.  Magnin,  m  en  a  fourni  tous  les 
moyens.  l'aï  vu,  j'ai  touché  le  livre  de  Servet.  Un  exemplaire  de  ce 
trop  fameux  livre  est  soigneusement  conservé  dans  notre  bibliothèque  ; 
et,  pour  comble,  c^t  exemplaire,  Tunique  peut-être  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui,  était  Texemplaire  même  de  CoUadon,  Tun  des  accusateurs 
suscités  par  l'impitoyable  Calvin  contre  l'infortuné  Servet.  Il  a  appar- 
tenu au  médecin  anglais  Mead,  célèbre  par  son  Traité  des  poisons.  Mead 
le  donna  à  de  Boze.  Il  fut  acquis  plus  tard  par  la  Bibliothèque  royale 
à  un  très-haut  prix.  GoUadon  y  a  souligné  les  propositions  sur  lesquelles 
il  accusait  Servet.  Enfin ,  et  pour  dernier  trait  d'une  trop  irrécusable 
authenticité ,  plusieurs  pages  de  ce  malheureux  exemplaire  sont  en  partie 
roussies  et  consumées  par  le  feu.  Il  ne  fut  sauvé  du  bûcher  où  Ion  brû- 
lait à  la  fois  le  livre  et  l'auteur  que  lorsque  Tincendie  avait  déjà  com- 
mencé. 

Écartons  ces  souvenirs  affreux.  Il  ne  s'agit  ici,  grâce  à  Dieu,  que  de 
physiologie. 

Je  commence  par  avertir  ceux  qui,  par  zèle  pour  Harvey,  vont  jus- 
qu'à supposer  que  le  passage  sur  la  circalaiion  palmoîiaire  pourrait  bien 
être  un  passage  intercale,  qu'ils  se  trompent.  Point  d'intercalation ,  point 
d'interpolation;  nulle  tricherie.  Le  passage  est  de  Servet,  complètement 
de  Servet;  et  il  n'y  a  qu'à  se  résigner.  Sur  ce  grand  phénomène  de  la 
circulation  du  sang,  longtemps  avant  Harvey,  lin  homme  avait  eu  du 
génie,  et  cet  homme  est  Servet. 

Mais  comment  Servet  a-t-îl  imaginé  d'aller  fourrer  la  description  de 
la  circulation  pulmonaire  dans  un  livre  sur  la  restitution  du  christianisme? 

Quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  écrits  de  Servet,  ce  qui,  je 
l'avoue,  ne  m'était  pas  arrivé  jusqu'ici,  on  s'aperçoit  bien  vite  du  parti 
qu'il  a  pris,  en  théologie,  de  s'attacher  uniquement  et  obstinément 
au  sens  littéral.  Il  cherche  partout  ce  sens  littéral  ;  il  accuse  tout  le 
monde,  et  siulout  Calvin,  de  ne  pas  l'entendre;  il  entasse  les  citations 
pour  prouver  que  lui  seul  l'entend. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  quitter  mon  sujet  pour  en  trouver  l'exemple. 
L'Ecriture  a  dit  que  l'âme* est  dans  le  sang,  que  l'âme  est  le  sang  même  : 
anima  est  in  sanguine,  anima  ipsa  est  sanguis. 

Puisque  l'âme  est  dans  le  sang,  se  dit  Sei*vet,  pour  savoir  comment 
l'âme  se  forme,  il  faut  donc  voir  comment  se  forme  le  sang;  pour  sa- 
voir comment  le  sang  se  forme,  il  faut  voir  comment  il  se  meut;  et 
c'est  ainsi  qu'à  propos  de  la  restitution  du  christianisme  il  est  conduit  à 
la  formation  de  l'âme ,  de  la  formation  de  f âme  à  celle  du  sang ,  et  de 
la  formation  du  sang  à  la  circulation  pulmonaire. 
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Mais  ce  n*est  pas  tout.  De  ce  même  sang,  dont  se  fonne  Tâme,  se 
forment  aussi  les  esprits.  Servet  explique  successivement  la  formation 
du  sang,  celle  des  esprits,  celle  de  l'âme,  et  de  tout  cela  résulte  une 
philosophie  à  moitié  théologique,  à  moitié  physiologique,  en  somme  fort 
singulière,  et  qu'il  appelle  divine. 

«Pour  que  vous  ayez,  dit-il,  cher  lecteur,  une  expUcation  complète 
«de  l'âme  et  des  esprits,  je  joindrai  ici  une  divine  philosophie*  que 
«vous  entendrez  facilement,  pour  peu  que  vous  vous  soyez  appliqué  à 
«fanatomie  ^  » 

Cela  dit ,  il  se  met  à  expliquer  la  formation  des  esprits.  Nous  avons 
déjà  vu ,  dans  Galien  ^,  toute  la  théorie  de  cette  formation.  Servet  ne 
cite  pas  Galien,  mais  il  le  copie.  Il  cite  un  certain  Âphrodisœus,  mé- 
decin qui  vivait  au  commencement  du  xvi*  siècle,  et  le  critique.  Âphro- 
disœus,  dit-il,  compte  trois  esprits  :  le  naturel,  le  vital  et  Yanimal;  mais 
il  n'y  en  a  point  trois,  il  n'y  en  a  que  deux ,  le  vital  et  ïanimal^.  Le  natarel 
est  le  même  que  le  vital.  L'esprit  vital  passe  des  artères  dans  les  veines, 
et  là  il  est  appelé  natarel  \ 

Il  y  a  donc  trois  principes  :  le  sang,  dont  le  siège  est  dans  le  foie  et 
les  veines  du  corps;  ïesprit  vital,  dont  le  siège  est  dans  le  cœur  et  dans 
les  artères;  et  Yesprit  animal,  dont  le  siège  est  dans  le  cerveau  et  dans 
les  nerfs  *. 

C'est  du  sang  contenu  dans  le  foie  que  l'âme  tire  sa  matière  pre- 
mière par  une  élaboration  admirable,  per  elalorationem  mirabilem^\  et 
c'est  pourquoi  l'âme  est  dite  être  dans  le  sang,  être  le  sang  même,,  c'est-à- 
dire  Yesprit  da  sang  ''. 

Mais  il  faut  d'abord  entendre  comment  se  forme  ïesprit  vital.  Il  se 
forme  du  mélange  de  l'air,  attiré  par  l'inspiration ,  avec  le  sang  que  le 
ventricule  droit  envoie  au  ventricule  gauche,  mélange  qui  se  fait  dans 

^  lUt  vero  lotam  animœ  et  spirilus  ralionem  habeas,  leclor,  divinam  hic  philo- 
«  sophiam  adjnngam,  qunm  facile  intelliges,  si  in  anatome  fueris  exercitatus.  • 
—  '  Voyez,  dans  ceJoarnal  même,  ce  que  j*ai  dit  d«  la  théorie  de  Galien  sur  la  for- 
mation des  esprits ,  juillel  1849,  P*  ^^^'  —  '    «Très  spiritus  vocât  Âphrodissas, 

«  naturalis,  yitalis  et  aniinalis Vere  non  sunt  très,  sed  duo  spiritus  dislincti  : 

«  vitalis  et  animalis.  >  —  ^  «  Vitalis  est  spirilus  qui  per  anastomoses  ab  arteriis  com- 
«municalur  venis,  ubi  dicitur  naturalis.»  —  '  iPrimus  ergo  est  sanguis,  cujus 
«  sedes  est  in  liepalc  et  corporis  venis.  Secundus  est  spiritus  vitalis,  cujus  sedes  est 

■  in  corde  et  corporis  arteriis.  Tertius  est  spiritus  animalis,  cujus  sedes  est  in  cerebro 
«  et  corporis  nervis.  »  -—  *  «  Et  hepatis  sanguine  estanimœ  materia  per  elaborationein 
«  mirabilcm.  »  —  ^  •  Hinc  dicitur  anima  esse  in  sanguine,  et  anima  ipsa  esse  sanguis , 

■  id  est  spiritus  sanguincus Non  dicitur  anima  principaliter  esse  in  parietibuê 

kcordis,  aut  in  corpore  ipso  cerebri,  ant  hepatis,  sed  in  sanguine,  ut  docetipse 
«  Deus  :  Gènes.  9,  Lev.  17  et  Dent  ^  2,  • 
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le  poamon  ;  cap  il  ne  faut  point  croire ,  comme  on  ie  dit  communé- 
ment, s'écrie  Servet,  que  le  sang  passe  d'un  ventricule  à  l'autre  par 
leur  cloison  moyenne  :  il  ne  passe  d'un  ventricule  à  l'autre  qu'en  tra- 
versant le  poumon  ^  ;  et  c'est  ici  que  se  trouve  le  merveîUeux  passage 
sur  la  çircalôUon  pulmonaire. 

J'ai  déjà  rapporté,  j'ai  déjà  traduit,  dans  ce  Journal  même^,  tout 
cet  étonnant  passage.  Je  me  borne  donc  à  le  rappeler  ici;  et  je  reviens, 
hélas!  au  pauvre  Servet,  au Servet  confiis,  absurde,  et  qui  n'a  plus  de 
génie. 

Vesprit  vital,  formé  dans  le  poumon,  passe  du  poumon  dans  le  ven- 
tricule gauche  et  du  ventricule  gi^uche  dans  les  artères,  de  telle  façon, 
néanmoins,  que  les  parties  les  plus  ténues  tendent  vers  le  haut,  en  s' éla- 
borant toujours  de  plus  en  plus,  et  arrivent  ainsi  jusqu'au  plexus  ritir 
forme;  situé  sous  le  cerveau,  où,  de  vital,  Vesprit  commence  à  se  faire  ani- 
mal'. Enfin ,  par  une  ultime  et  définitive  élaboration,  Vesprit  animal  passe 
du  plexas  rétiforme  dans,  les  petites  artères  des  plexus  choroïdes,  et  c'est 
dans  ces  petites  artères  que  Vâme  réside  ^. 

Je  fais  grâce,  car  j'ai  hâte  d'en  finir,  d'une  foule  d'erreurs  anatomi- 
ques  que  Servet  joint  à  ses  raisonnements  confus,  et  qui  ne  sont,  au 
i*este,  que  les  erreurs  anatomiques  ou  physiologiques  du  temps  où  il 
vivait,  comme,  par  exemple,  que  le  cerveau,  organe  sans  action  pro- 
pre, n'est  qu'une  sorte  d'oreiller  ou  de  coussin  pour  les  vaisseaux  de 
Vesprit  animal^;  que  les  nerfs  sont  la  continuation  des  artères  et  cons- 
tituent un  troisième  genre  de  vaisseaux^  que  les  ventricules  du  cerveau 

'  «  Ad  qaam  rem  est  prias  intelligenda  substanlialis  generatio  ipsius  rilalis  spirilus , 

qui  ex  «ère  inspirato  et  subtilissimo  sanguine  componîtur Generatnr  ex  facta 

in  pulmonibtts mixtîone inspirât!  aeris, cum  elaboralo  sanguine,  quem  dexter  ven- 

triculus  cordis  sinistre  communicat Fit  autem  communicalio  hœc,  non  pcr 

parietem  oordis  médium,  ut  vulgo  credilur;  scd  magno  artiGcio  a  dextro  corais 

ventricolo,  longo  per  pulmones  duclu,  agitatur  sanguis  subtiUs »  — 

Avril,  1849,  p.  197.  —  '  «nie  itaque  spiritus  vitalis  a  sinistre  cordis  ventricule 
in  arterias  totias  corporis  deinde  transfunditur,  ita  ut  qui  tenuior  et  superiora  petat, 
ubi  magis  adhue  eiaboratur,  prsecipue  in  plexu  reliformi,  sub  basi  cerebri  sito,  in 
quo  ex  vitidi  fieri  incipit  animalis,  ad  propriam  rationaiis  animas  sedem  accedens.  • 
—  *  •  Itemm  ilie  (spintus  animalis)  forlius  mentis  ignea  vi  tenuatur,  eiaboratur,  et 
«perfidiur,  in  tenuissimis  vasis,  sen  capillaribus  arteriis,  quae  in  plexibus  choroi- 
«dibos  sittt  sunt,  et  ipsitaîmam  mentem  continent.»  —  *  ■  Ex  bis  satis  constat, 
«  moUem  illam  c^|rd>ri  massam  non  proprie  esse  rationaiis  anima  sedem ,  cum  frigida 
«  siteisensos  ezpers,  sed  esse  veluti  puivinum  dictorum  vasorum  ne  rumpantur,  et 
«  custodem  animalis  spiritus. . .  -—  *  Vasa  illa  miraculé  magno  tenuissime  contexta , 
«tametai  arteris  dicantur,  sunt  tamen  fines  arteriarum,  tendentes  ad  originem 
«  nerrorum ,  ministerio  meningum.  Est  novum  quoddam  genus  vasorum. ...» 


AVRIL  1854.  197 

communiquent  avec  les  fosses  nasales  par  les  trous  de  Tos  ethmoïde, 
prétendue  commimication  dans  laquelle  Servet  voit  un  grand  avantage  : 
car,  d'abord,  Tair  extérieur  pénètre  ainsi  jusqu*à  Tâme  et  la  rafraîchit ^ 
et,  en  second  lieu.râme  se  débarrasse  aisément  par  là  des  mucosités 
qui  l'auraient  gênée ^;  et  aussi  un  très-grand  péril,  car  le  malin  esprit, 
spiritas  neqaam,  qui  d'ordinaire  habite  lair,  s'introduit  quelquefois,  par 
cette  même  conununication ,  par  ces  mêmes  trous  de  l'os  ethmoïde , 
jusque  dans  les  ventricules  du  cerveau,  et  là  combat  violemment  contre 
l'âme  et  la  tient  assiégée  jusqu'à  ce  que  la  lumière  de  Dieu  paraisse  et 
le  mette  en  fuite*,  etc.,  etc. 

Je  laisse  Servet;  mais  je  profile  de  l'occasion  qu'il  me  donne  pour 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  long  règne  des  esprits  en  physiologie. 

Les  esprits  jouaient,  dans  la  vieille  physiologie,  le  même  rôle  que 
jouent  aujourdHiui,  dans  la  nôtre,  les  propriétés  ou  ie^ forces.  De  là  leur 
grande  importance^  Galien  expliquait  tout  par  les  esprits  ;  et ,  comme 
nous  l'avons  vu,  il  en  voulait  de  trois  sortes  :  de  natureb,  de  vitaax  et 
d*animaax. 

Voilà  pour  l'antiquité. 

Â  compter  de  la  renaissance  des  lettres ,  les  trois  esprits  de  Galien 
renaissent  aussi  et  subsistent  jusqu'à  Descartes.  Enfin  Descartes  vient  : 
il  s'entête  des  esprits  animaux  et  rejette  les  autres. 

«Les  anciens,  dit  Bordeu,  admettaient  des  esprits  de  trois  espèces: 
tt  il  n'est  pas  aisé  de  savoir  par  quelle  fatalité  les  naturels  et  les  vitaux  n'ont 
y  pu  se  conserver  et  ont  succombé ,  tandis  qtie  les  animaux  ont  sub- 
«sisté*.  » 

Bordeu  n'y  fait  pas  attention.  Rien  n'est,  au  contraire,  plus  aisé  à 
savoir.  Au  temps  de  Bordeu ,  les  esprits  natureb  et  vitaax  avaient  déjà 
succombé  parce  que  Descartes  les  avait  exclus  ;  les  animaux  subsistaient 
encore  parce  que  Descartes  les  avait  adoptés.  Et  il  en  est  toujours  ainsi. 
C'est  toujours  l'écrivain  qui  fait  la  fortune  des  mots. 

'  « Facli  sunt  ventriculi  ut  ad  spatia  eonmi  inania  penelrans  per  ossa  eth- 
moïde inspirati  aerîs  portio. ...  animaicm  intus  contenlum  spiritum  reficiat,  et 
animam  ventllet.  —  '  « . . . .  Factî  sunt  ventriculi  illi  ad  expurgamenta  cerebrî  reci- 
pienda,  veluti  cloacœ,  ut  probant  excrementa  ibi  recepta,  et  meatus  ad  palatum  et 
nares. ...  Et  quaAdo  ventriculi  opplentur  pituita ,  ut  arteriae  ipss  choroîdis  ea  im- 
merganlur,  tum  subito  generatur  apoplexia....  »  —  '  «Spiritus  nequam,  cujus 
potestas  est  aeris,  una  cum  inspirato  a  nobis  acre,  lacunas  illas  libère  ingredltur, 
et  aggreditur,  ut  ubi  ciun  spiritu  nostro,  întra  vasa  illa,  velut  in  arce  collocato, 
jugiter  dimicat.  Imo  eum  ita  undique  obsidet,  ut  vix  illi  liceat  respirare,  nisi 
quum  superveniens  lux  spiritus  Dei  malum  spiritum  (ugaL  «  —  *  Rech,  anat.  sur 
a  potition  des  glandes  eiieur  actnm,  S  34* 
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Descartes,  ce  puissant  rénovateur  des  idées,  mais  qui  pourtant 
prend  encore  beaucoup  aux  anciens,  combine  la  théorie  des  esprits, 
qu*il  emprunte  à  Galien,  avec  la  circalaiion  du,  sang,  que  vient  de  dé- 
couvrir Harvey.  H  est  le  premier  Français  qui  ait  bien  compris  et  bien 
décrit  ce  grand  phénomène. 

a  Tous  ceux,  dit  Descartes,  que  Tautorité  des  anciens  n*a  pas  tout  & 
((  fait  aveuglés ,  et  qui  ont  voulu  ouvrir  les  yeux  pour  examiner  Topi- 
(f  nion  d'Harvey  touchant  la  circulation  du  sang,  ne  doutent  point  que 
a  toutes  les  veines  et  les  artères  du  corps  ne  soient  coiâme  des  ruis- 
((  seaux  par  où  le  sang  coule  sans  cesse  fort  proniptement ,  en  prenant 
a  son  cours  de  la  cavité  droite  du  cœur  par  la  veine  artérieuse,  dont 
«les  branches  sont  éparses  &  tout  le  poumon  et  jointes  à  celles  de  Far- 
a  tère  veineuse  par  laquelle  il  passe  du  poumon  dans  le  côté  gauche 
c(du  cœur,  puis  de  là,  il  va  dans  la  grande  igière,  doubles  branches, 
«éparses  par  tout  le  reste  du  corps,  sont  jointes  aux  branches  de  la 
u  veine  cave  qui  portent  de  rechef  le  môme  sang  à  la  même  cavité 
«  droite  du  cœur^  » 

On  ne  pouvait  décrire  plus  exactement  et  plus  brièvement  toute  la 
circalaiion  du  sang  :  la  circalaiion  palmonaire  et  la  circalaiion  générale. 

Voici,  d*un  autre  côté,  comment  Descartes  concevait  les  esprits  ani- 
maux, et  l'idée  qu'il  se  faisait  de  leur  jeu  dans  les  organes. 

a  On  sait,  ditil,  que  tous  les  mouvements  des  muscles,  commet  aussi 
«  tous  les  sens,  dépendent  des  nerfs,  qui  sont  comme  de  petits  filets  ou 
u  comme  de  petits  tuyaux  qui  viennent  tous  du  cerveau,  et  contiennent, 
«ainsi  que  lui,  un  certain  air  ou  vent  très-subtil  quon  nomme  les 
«  esprits  animaux  ^ . . .  »  —  «  Les  parties  du  sang  très-subtiles  composent 
«les  esprits  animaux;  et  elles  n'ont  besoin  de  recevoir  à  cet  effet  au- 
«cun  autre  changement  dans  le  cerveau,  sinon  qu'elles  y  sont  séparées 
«des  autres  parties  du  sang  moins  subtiles;  car  ce  que  je  nomme  ici 
«  des  esprits  ne  sont  que  des  corps ,  et  ils  n*ont  point  d'autre  propriété , 
«sinon  que  ce  sont  des  corps  très-petits,  et  qui  se  meuvent  très-vite, 
«  ainsi  que  les  parties  de  la  flamme  qui  sort  d'un  flambeau ,  en  sorte 
«  qu'ils  ne  s'arrêtent  en  aucun  lieu ,  et  qu'à  mesure  qu'il  en  entre  quel- 
«  ques-uns  dans  les  cavités  du  cerveau ,  il  en  toit  aussi  quelques  autres 
«  par  les  pores  qui  sont  en  sa  substance,  lesquels  pores  les  conduisent 
«dans  les  neris,  et  de  là  dans  les  muscles,  au  moyen  de  quoi  ils  meuvent 
«le.corps  en  toutes  les  diverses  façons  qu'il  peut  être  mu'.  » 

Ce  que  les  esprits  animaux  avaient  surtout  de  précieux  pour  Des- 

*  Les  Passions  de  Vânie,  i"  parlic,  art.vn.  i65o.  — ^  ■  Ibid,  —  *  Ilnd,  art.  x. 
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caries,  ces}  qu'ils  lui  permettaient  d'expliquer  toutes  les  actions  du 
corps  sans  le  secours  de  Tâme  :  grand  et  final  objet  de  sa  belle  philo- 
sophie. 

«Tous  les  mouvements  que  nous  faisons,  dit-il,  sans  que  notre  vo- 
<(lonté  y  contribue,  comme  il  arrive  souvent  que  nous  marchons,  que 
(I  nous  mangeons,  et  enfin  que  nous  faisons  toutes  les  actions  qui  nous 
«  sont  communes  avec  les  bêtes ,  ne  dépendent  que  de  la  conformation 
«de  nos  membres  et  du  cours  que  les  esprits,  excités  par  la  chaleur 
ddu  cœur,  suivent  naturelleiaent  dans  le  cerveau,. dans  les  nerfs  et  dans 
«  les  muscles,  en  même  façon  que  le  mouvement  d  une  montre  est  pro- 
a  duit  par  la  seule  force  de  son  ressort  et  la  figure  de  ses  roues ^  » 

Descartes  se  rend  ainsi  raison ,  par  le  seul  moyen ,  par  le  seul  cmrs 
des  esprits,  de  toutes  les  fonctions  qui  appartiennent  au  corps;  et,  cela 
fait,  Û  arrive  à  cette  conclusion  principale,  savoir  :  «qu'il  ne  reste  donc 
((  rien  en  nous  que  nous  devions  attribuer^  à  notre  Ame ,  sinon  nos  pen- 
ce sées  ^.  » 

Après  le  premier  Descartes,  le  philosophe  qui  a  le  plus  employé  les 
esprits  est  celui  qu'on  pourrait  appeler  le  second  Descartes,  c'est-à-dire 
Malebranche. 

Malebranche  commence  ainsi  l'un  de  ses  chapitres  :  «  Tout  le  monde 
<(  convient  que  les  esprits  animaux  ne  sont  que  les  parties  les  plus  sub- 
n  tiles  et  les  plus  agitées  du  sang ,  qui  se  subtilise  et  s'agite  principale- 
«mentjpar  la  fermentation  et  par  le  mouvement  violent  des  muscles 
u  dont  le  cœur  est  composé,  que  ces  esprits  sont  conduits  avec  le  reste 
0  du  sang  par  les  artères  jusque  dans  le  cerveau^ .  • . , .  » 

Malebranche  conduit  intrépidement,  comme  on  voit,  les  espriis  ani- 
maux jusqu'au  cerveau;  mais,  arrivés  là,  comment  sont-ils  séparés  de 
cet  organe?  «Ils  en  sont  séparés,  dit-il,  par  quelques  parties  destinées 
(là  cet  usage,  desquelles  on  ne  convient  pas  encore^.»  Il  explique  ail- 
leurs la  différence  qui  lui  parait  être  entre  les  esprits  animaax  et  le  cer- 
veau :  a  II  y  a,  dit-il,  celte  différence  entre  les  esprits  animaux  et  la  subs- 
a  tance  du  cerveau,  que  les  esprits  animaux  sont  très-agités  et  très-fluides» 
«  et  que  la  substance  du  cerveau  a  quelque  solidité  et  quelque  cousis* 
«tance,  de  sorte  que  les  esprits  se  divisent  «n  petites  parties  et  se  dlssi- 
«  peut  en  peu  d'heures ,  en  transpirant  par  les  pores  des  vaisseaux  qui 
«les  contiennent,  et  il  en  vient  souvent  d'autres  en  leur  place  qui  ne 
«  leiu*  sont  point  du  tout  semblables  ^.  » 

'  L»$  pauions  de  Tàme,  art  xyi.  —  '  lUd.  art.  xvii.  — *  '  De  h  recherche  de  la 
vénti,  i"  partie.  Ht.  II»  diap.  n.  — '  *  Ihii.  —  *  Ibid.  chap.  vi. 
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Je  remarque ,  dans  Malebranche ,  une  extension  nouvellç ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  un  abus  nouveau  de  la  théorie  des  esprits.  Galien  et  Des- 
caries ne  mettaient  les  esprits  que  dans  le  corps  vivant,  que  dans  le 
sang,  et  même  que  dans  les  parties  du  sang  les  plus  subtiles  et  les  plus 
pures.  M9lebranche  les  met  partout,  et  jusque,  ce  soAt  ses  expressions, 
dans  les  viandes  et  les  breuvages  dont  on  se  sert. 

a  Le  vin  est  si  spiritueux,  di^il,  que  ce  sont  des  esprits  animaux 
«presque  tout  formés,  mais  des  esprits  libertins,  qui  ne  se  soumettent 
«pas  volontiers 'aux  ordres  de  la  volonté,  k  cause  de  leur  subtilité  et  de 
«leur  agitation  excessive.  Ainsi,  dans  les  hommes ,  même  les  plus  forts 
«et  les  plus  vigoureux,  il  produit  de  plus  grands  changements  dans 
«  Fimagination  et  dans  toutes  les  parties  du  corps  que  les  viandes  et  les 
«  autres  breuvages.  Il  donne  du  croc  en  jambe,  pour  parler  comme 
a  Plante;  et  il  produit  dans  Tesprit  bien  des  effets  qui  ne  sont  pas  si 
0  avantageux  que  ceux  qu  Horace  décrit  dans  ces  vers  : 

c Quid  non  ebrietas  désignât?  etc.*  ■ 

Le  grand  Bossuet,  dont  on  n'ose  presque  dire  qu'il  ait  pu  être  re- 
lève de  quelqu'un  en  quoi  que  ce  soit,  la  pourtant  été  de  Descartes  en 

philosophie  :  a Les  esprits,  dit-il,  coulés  dans  les  muscles  par 

u  lies  nerfs  répandus  dans  les  membres,  font  le  mouvement  progressif  ^. . .  » 
«Les  esprits,  dit-il  encore ,  sont  la  partie  la  plus  vive  et  la  plus  agitée  du 
«sang,  et  mettent  en  action  toutes  les  parties^,  d  — «Dès  que  les  esprits 
«  manquent,  les  ressorts  cessent  Ëiute  de  moteur^. . .  »  —  «  Les  passions, 
«  dit-il  enfin ,  à  les  regarder  seulement  dans  le  corps ,  semblent  n'être 
«autre  chose  qu'une  agitation  extraordinaire  des  esprits,  à  l'occasion 
«de  certains  objets  qu'il  faut  fuir  ou  poursuivre,  etc.,  etc. ^» 

Malebranche  mourut  en  171 5;  Fontenelle  en  1767;  et,  avec  celui- 
ci  ,  le  dernier  représentant  supérieur  du  cartésianisme.  Avec  le  cartésia- 
nisme tombèrent  les  esprits  animaux. 

En  174a,  un  jeune  homme  plein  d'esprit,  plein  de  &u,  plein  de 
verve,  et  ayant  toute  l'audace  de  la  jeunesse,  soutint,  à  l'école  de 
Montpellier,  une  thèse  où  il  prend  les  esprits  à  partie,  où  il  les  combat 
rudement,  à  outrance,  et,  qui  pis  est,  car  il  faut  tout  dire,  où  il  s'en 
moque. 

«Un  honmie  sans  préjugé,  dit-il,  et  qui  se  donnerait  la  peine  d'exa- 
«  miner  les  choses  de  bien  près,  ne  pourrait*il  pas  prouver  que  ces  trois 

*  De  la  neherthe  d»  la  viriti,  i"  pulie,  IW.  II;chap.  n.  —  *  Delà  comuàuance 
deDim  «l  de  m  mène,  S  Tt.  —  '  /M.  S  u.  —  *  AùL  S  xu.  ->■  '  JbuL 


AVRIL  1854.  201 

0  sortes  d*esprits ,  qui  furent  comme  le  trépied ,  ou ,  si  Ton  veut ,  le  triumvirat 
u  de  rancienne  physiologie ,  étaient  aussi  mal  établies  Tune  que  l'autre. . . . 
n  Quant  à  la  façon  dont  les  modernes  soutienil^nt  les  esprits,  il  y  a  d*a- 
«  bord  lieu  dêtre  frappé  du  nombre  prodigieux  de  formes  qu'ils  leur 
«  donnent  :  les  uns  disent  qu'ils  sont  de  l'air,  d'autres  du^i^a,  de  Yeaa,  de 
«la  fyviphe;  on  lésa  faits  acides,  sulfureux ,  actifs,  passifs;  on  en  a  (ait  de 
«  deux  ou  trois  espèces  qui  roulaient  dans  les  mêmes  ner&;  enfin  on  leur 
«a  donné  toutes  sortes  de  configurations,  jusqu'à  en  faire  de  petits  tour- 
Cl  billons,  ou  de  petits  baUojis  à  ressort,  selon  l'expression  de  M.  Lieutaud, 
«  qui  est  aussi  persuadé  de  l'existence  de  ces  ballons  qu'il  l'est  de  la  struc- 
«  ture  qu'il  suppose  au  cerveau. .  •  Ajou  tons ,  continue-t-il ,  et  toujours  très- 
«finement  et  très-judicieusement,  ajoutons  que  ceux  qui  admettent  les 
«  esprits  sont  aussi  embarrassés  pour  expliquer  les  fonctions  des  nerfs 
tt  que  ceux  qui  ne  les  admettent  pas.  • .  En  est-on  plus  avancé  lorsqu'on  a 
u  suivi  les  détaib  infinis  de  Boërhaave  et  de  ses  commentateurs  sur  cette 
«  question  ?  Ne  vau^il  pas  mieux  l'abandonner  pour  une  bonne  fois,  et  la 
«  mettre  au  rang  de  ces  questions  ennuyeuses  par  lesquelles  les  anciens 
«  commençaient  leurs  physiologies?  Ne  profiterons-nous  jamais  des  bé- 
((Vues  de  ceux  qui  nous  ont  précédés?» 

Voilà  comment  le  jeune  Bordeu,  à  peine  âgé  de  vingt  ans  ^  traitait 
les  esprits,  et  tel  est  le  sort  des  plus  belles  fortunes  philosophiques.  Ces 
mêmes  esprits,  si  fort  révérés  de  l'antiquité  entière,  et,  dans  les  temps 
modernes,  de  Descartes,  de  Bossuet,  de  Malebranche,  finissent  par  de- 
venir le  sujet  commode  des  plaisanteries  faciles  d'un  écolier. 

Après  Bordeu,  vint  Barthez.  La  physiologie  prenait  une  face  toute 
nouvelle.  Barthez ,  métaphysicien  d'un  ordre  supérieur,  est  le  premier 
homme  qui ,  en  physiologie ,  se  soit  fait  une  i^ée  philosophique  des  forces , 
j'entends  des  forces  données  par  les  faits ,  ou ,  comme  il  les  appelle  très- 
bien,  des  causes  expérimentales^  :  uOn  peut  donner,  dit-il,  à  ces  causes 
u  générales  (aux  causes  générales  des  phénomènes  de  la  vie),  que  j'ap- 
(( pelle  expérimentales,  ou  qui  ne  sont  connues  que  par  leurs  lois  que 
a  donne  l'expérience ,  les  noms  synonymes  et  pareillement  indéterminés, 
((  de  principe ,  de  puissance ,  de  force ,  de  faculté ,  etc.  »  —  a  {^a  bonne 
((  méthode  de  philosopher  dans  la  science  de  l'homme  exige ,  conti- 

*  11  n  avait  en  effet  que  vingt  ans,  étant  né  en  1 7a a ,  quand  il  présenta ,  en  1 74a  • 
sa  thèse  :  Disiertatio  physiologica  de  sensa  generice  considerato;  mais  il  en  avait  trepte 
quand  il  publia,  en  1 702 ,  ses  Recherches  anatomiqaes  sur  la  position  des  glandes  et  sur 
lear  action,  ouvrage  beaucoup  plus  mûri,  excellent,  où  il  reproduit  sa  critioue  dés 
esprits,  et  dont  j* extrais  les  passages  que  je  viens  de  citer.  — ^  '  Noav,  élém.  ae  la  se. 
de  Thomme,  Disc.  préUm. 
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u  nuert-ii.  qu*on  rapporte  à  un  seul  principe  de  la  vie  dans  ie  corps  hu- 
u  main  les  forces  vivantes  qui  résident  dans  chaque  organe ,  et  qui  en 
(('{HToduisent-les  fonctionst  tant  générales,  de  sensibilité,  de  nutrition,  etc., 
(( que parUculières ,  de  digestion,  de  menstruation^,  etc.» 

Cependant  la  véritable  idée  de  cause  expérimentale,  de  principe,  de 
jbrce,  en  physiologie,  n'était  pas  encore  complètement  dégagée.  Barthez 
avait  raison  d'appeler /orce5  les  causes  de  nos  fonctions;  il  avait  raison 
de  vouloir  rattacher  toutes  les  forces  secondaires  à  une  première,  qui 
est  la  force  générale  de  la  vie;  mais  il  avait  tqrt  de  faire  de  cette  force 
générale  et  commune  de  la  vie  un  être  individuel ,  abstrait ,  détaché  des 
organes,  et  plus  tort  encore  de  croire  avoir  expliqué  un  phénomène 
particulier  quelconque,  quand,  k  propos  de  ce  phénomène,  il  avait 
prononcé  le  mot  de  principe  vital,  car,  évidemment,  étant  rfécessaire- 
ment  impliqué  dans  tous,  le  principe  vital  ne  peut  servir  d'explication 
propre  pour  aucun. 

Le  vrai  problème  est  d'arriver  à  la  force  particulière  de  chaque  phé- 
nomène particulier,  &  la  propriété  singulière  qui  le  produit.  Et  c'est  là  ce 
que  tous  les  physiologistes  cherchent  k  faire  depuis  Haller. 

Depuis  que,  par  ses  belles  expériences,  Haller  a  localisé  \ irritabilité 
dans  le  mmcU  et  la  sensibilité  dans  le  nerf*  la  voie  des  découvertes 
fécondes  et  des  progrès  certains ,  en  physiologie ,  a  été  ouverte  ;  car  la 
physiologie  tout  entière  est  \k  :  je  veux  dire  dans  la  détermination  expé- 
rimentale des  forces  de  la  vie,  et  la  localisation  précise  de  chaque  force 
vitale  donnée  dans  chaque  élément  organique  distinct. 

Quant  au  mot  esprits  (car,  dès  que  le  véritable  nom  dés  causes  a  été 
trouvé ,  il  n'a  plus  été  qu'un  mot) ,  exclu  de  la  science  par  les  railleries 
de  Bordéu,  par  la  haute  métaphysique  de  Barthez,  par  les  recherches 
positives  d'Hall er,  il  n'y  a  plus  reparu.  ' 

Sur  la  fin  de  xviii*  siècle,  en  1 779-.  je  le  trouve  encore  employé,  et 
c'est  la  dernière  fois  peut-être  qu'il  Ta  été,  dans  une  belle  page  de 
Çuffon,  mais  dans  un  sens  très-général,  et  qui  déjà  ne* retient  presque 
plus  rien  du  sens  primitif,  technique  et  d'école.  Bufibn  dit,  à  propos  de 
l'infatigable  mobilité  du  plus  petit  des  oiseaux  :  «  La  nourriture  la  plus 
«  sabstantieile  était  nécessaire  pour  suffire  à  la  prodigieuse  vivacité  de 
f( l'oiseau-mouche ,  comparée  avec  son  extrême  petitesse:  il  faut  bien 
«dès  molécules  organiques  pour  soutenir  tant  de  forces  dans  de  si 
((  fiiibles  organes,  et  fournir  à  la  dépense  d*esprits  que  fait  un  mouvement 
«  perpétuel  et  rapide'.  ». 

FLOURENS. 

'  Nouv,  élém.  de  la  se.  de  Vhomme  :  Disc,  préHm.  —  '  Histoire  des  oiseaux-mouches, 
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RiG-V^DA  OU  Livre  des  Hymnes,  traduit  en  français  par  M.  Lan- 

gloiSf  membre  de  TInstilut.  k  vol.  iii-8^,  j^aris,  1 848-1 85 1. 
Rig-Véda-Samhità,  avec  le  Commentaire  de  Sdyana,  publié  par 

M.  le  docteur  Max  Muller.  i  ^  vol.  in-4^,  texte  sanscrit.  Londres 

et  Oxford,  i849- 
Rig-Véda,  traduit  en  anglais,  par  M.  H.  H:  Wilson.  i*  vol.  m-8*. 

Oxford,  i85o. 
YadjouB'Véda  blanc,  avec  le  Commentaire  de  Mabidhdra,  publié  par 

M.  le  docteur  Albrecht  Weber.  *i*  voL  in-4^  texte  sanscrit.  Berlin 

et  Londres,  1862. 
Sâma-Véda,  publié  et  traduit  en  anglais,  par  M.  Stevenson.  2  vol. 

in-8^  Oxford,  1842-1 843. 
SàmA'Véda  ,  publié  et  traduit  en  allemand ^  avec  un  glossçire,  par 

A/.  Théodore  Benfey.  Gr.  in-8®.  Leipzig,  i848. 

SEPTiÀlfE    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

De  la  religion  et  de  la  poésie  des  Védas. 

Maintenant  que  Ton  connaît  les  Védas  dans  leur  grandeur  et  dans 
leur  faiblesse,  maintenant  que  Ton  sait  qu-ils  doivent  compter  parmi 
les  plus  anciens  monuments  écrits  de  cette  civilisation  qui,  partie  des 
plateaux  de  )a  baute  Asie,- est  arrivée  jusqu'à  nous  à  travers  tant  de  vi- 
cissitudes, on  peut  s^  demander  quelle  est  la  valeur  de  ces  moniitnents. 
Quelle  place  doivent-ils  tenir  dans  les  annales  de  TespHt  bumain?Que 
lui*ont-ils  donné  et  que  lui  gardent-ils  encore? 

Mais,  je  le  répète ,  quand  je  parle  des  Vëdas,  je  ne  parie  que  des 
Samhitâs  proprement  dites;  je  laisse  de  côtoies  Oupanishads,  toutes  cu- 
rieuses qu^elles  sont,  et  les  Brâhmanas,  tout  anciens ,.  tout  sacrés  qu*ils 
peuvent  être  aux  yeux  de  Torthodoxie. 

J'ai  rendu  justice,  comme  on  i*a  vu,  à  la  poésie  vé^que  et  aux 
beautés  d'un  certain  ordre  qu'elle  renferme-,  elles  m'ont  paru,  dans 
leur  genre ,  valoir  tout  ce  qui  a  été  fait  d'analogue  chez  les  autres  peuples. 

^  Voyes,  pour  le  premier  article,  te  cahier  de  juillet  i853,p.  389;  pour  le 
deuxième,  celui  d*aoiil,  p.  Âa3;  pour  le  troisième,  celui  de  septembre,  p.  553; 
pour  le  quairième,  celui  a  octobre,  p.  61a;  pour  le  cinquième,  celui  de  déeembre, 
p.  760,  et,  pour  le  sixième,  celui  de  février  i854. 

a6. 
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J*ai  ajouté  que  Thabileté  durhythme  était  poussée  aussi  loin  qu'elle  peut 
rétre,  et  que  ies  vers  de  certains  hymnes  n'avaient  d'égaux ,  sous  ce  rap- 
port, que  ceux  de  Pindare ,  d'EscHyle,  de  Sophocle  ou  d'Horace.  Je  n'ai 
donc  pas  ménagé  l'éloge^  mais  je  ne  voudrais  point  non  plus  cacher 
les  défauts,  et  je  les -signalerai  avec  autant  de  firànclûse  et  d'impartialité. 

Le  premier,  c'est  la  monotonie;  mais  j'y  insiste  peu,  et  Ton  sent  bien 
pourquoi.  Les  rishis  qui  ont  composé  ces  chants  divins  n'ont  jamais 
pensé  qu'un  jour  leurs  inspirations  seraient  recueillie^'  en  corps  d'ou- 
vrage; leur  enthousiasme  leur  a  soufflé  un  à  un  ces  transports  gran- 
dioses et  naïfs;  ils  v  ont  obéi  dans  toute  la  sincérité  d*une  émotion 
quils  ne  calculaient  point  en  vue  de  la  postérité.  Eln  face  de  la  nature 
et  du  spectA^le  qui  les  frappe  d'admiration ,  sous  l'empire  des  traditions 
religieuses  qu'ils  subissent,  tout  en  les  fondant  pai*fois  eux-mêmes,  leur 
lyre  ne  change  point  d'accent;  elle  n'a  qu'une  seule  corde',  parce  qu'un 
sentiment  unique  les  anime ;*mais  cette  uniformité,  qui  nous  fatigue  et 
quV  nous  repousse ,  aux  yeux  d'un  juge  équitable  serait  plutôt  un  mérite. 
Il  s'est  trouvé  des  centaines  de  poètes,  pendant  une  longue  suite  de 
générations,  pour  répéter  toujours  sur  le  même  ton,  sans  que  leur  voix 
baissât  ou  s'obscurcit,  les  croyances  de  tout  un  peuple  innombrable.  Ils 
ont  varié  à  l'infini,  sans  se  communiquer  ni  s'entendre,  les  formes  d  une 
seule  et  même  idée,  née  sans  doute  avant  eux ,  qu'ils  ont  agrandie  en 
la  fixant,  et  qu'ils  devaient  rendre  éternelle. 

Je  comprends  donc  cette  monotonie  des  hymnes  védiques;  et,  plus 
indulgent,  je  suppose,  que  bien  des  lecteurs  européens,  je  serais  pres- 
que tenté  d'en  faire  un  éloge  pour  les  rishis  indiens. 

Mais,  à  cette  poésie,  malgré  ses  beautés  éclatantes,  il  n^anque  quelque 
chose  de  plus  rare  :  c'est  la  vraie  beauté.  Je  ne  joiy  pas  sur  les  mots,  et 
je  tiens  à  me  faire  bien  comprendre.  Il  peut  y  avoir  dans  une  œuvre  de 
très-grandes  beautés  de  détail,  sans  que  cette  œuvre  soit. réellement 
belle.  Ce  qui  fait  la  vraie  beauté ,  c'est  l'accord  et  l'a  juste  proportion  de 
toutes  les  parties;  c'est  l'unité  de  l'ensemble  qui  en  est  la  première  et 
suprême  loi.  Sans  cette  unité,  l'œuvre  est  imparfaite;  et,  malgré  tous 
ses  mérites  partiels,  elle  ne  peut  remporter  ce  prix  inestimable  de  la 
beauté,  si  rareme^nt  trouvée,  même  par  les  plus  grands  artistes;  que  le 
peuple  grec  a  sentie  à  toutes  le^  époques  de  son  existence ,  et  que  l'Inde 
n'a  jamais  connue.  L'arrêt  est  sévère,  sans  doute;  mais  je  le  crois  juste. 
Que  l'on  prenne  les  uns  après  les  autres  tous  ces  hymnes,  et  qu'on  m'en 
montreun  ,seul  où  cette  loi  de  l'unité  ait  été  comprise  et  observée.  Parmi 
ceux  que  j  ai  cités  en  les  choisissant,  il  n  en  est  pas  un  qui  puisse  résister 
à  cette  épreuve;  les  plus  beaux ^  dans  ce  choix  inêqoe,  paraîtront  epcore 
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défectueux ,  si  on  les  juge  à  ce  point  de  vue ,  qui  est  le  vrai  parce  qu*il  est 
!•  plus  élevé.  Pour  ma  part ,  je  ne  puis  faire  la  moindre  exception.  Pas 
un  seul  de  ces  hymnes  n  atteste  le  sentiment  réel  de  la  composition.  Je 
ne  demande  pas  aux  rishis  de  travailler  comme  des  rhéteurs  de  profes- 
sion, bien  que  la  perfection  consommée  de  feurs  rhythmes  révèle  une 
longue  et  savante  étude;  mais  je  m*étonne  que,  même  en  s  abandonnant 
à  leur  enthousiasme ,  ils  n  aient  jamais  rencontré  cette  forme  achevée 
et  complète  de  composition ,  sans  laquelle  toute  œuvre  d'esprit  court 
risque  de  ne  pas  atteindre  son  but  et  de  rester  impuissante.  L'harmonie 
du  vers  est  beaucoup,  je  le  reconnais;  mais  elle  est  bien  moins  essen- 
tielle encore  que  cette  harmonie  de  la  pensée  qui  donne  aux  choses 
qu'elle  exprime  la  liaison  et  le  juste . développement  quelles  doivent 
avoir  pour  produire  tout  Teffet  qu'on  en  désire.  Sans  cet  équilibre  ^ffo- 
fond ,  dont  les  règles  apprennent  à  sentir  la  valeur,  mais  que  les  grands 
poètes  ont  trouvé  sans  les  règles,  l'œuvre  est  manquée,'et  elle  n'offre 
tout  au  plus  que  des  ruines  magnifiques. 

Cette  critique,  à  laquelle  j'attache  la  plus  grande  importance,  tom- 
berait d  elle-même,  si  tous  ces  hymnes  n'étaient,  en  réalité,  que  des 
fi^agments  comme  ceux  du  Sâm^^-Véda  et  du  Yadjoush;  mais  on  a  pu  se 
convaincre  panr  mes  citations  mêmes  que  les  hymnes  du  Rig-Véda  ont 
la  prétention  d'être  des  œuvres  entières  et  complètes.  S'ils  n'en  sont  pas, 
du  moins  à  mon  sens,  c'est  qu'ils  y  ont  échoué.  La  tentative  a  été  faite; 
mais  elle  n'a  point  réussi. 

Du  reste,  cette  absence  de  composition,  ou  plutôt  cette  impubsance 
à  composeri  n'est  pas  un  défaut  spécial  aux  rishis,  auteurs  des  hymnes; 
aux  brahmanes,  auteurs  des  Brâhn^anas  et  des  Oupanishads;  c'est  le  dé- 
faut général  et  incurable  du  génie  indien ,  sous  quelque  aspect  qu'on  le 
considère.  Ce  n'est  que  très-tard ,  et  pour  les  besoins  de  l'enseignement 
dans  le  sein  de  l'école,  qu'il  en  est  arrivé  à  produire  des  œuvres  i^gu- 
lières,  fort  utiles  sans  doute,  mais  qui  ne.  comptent  pas  dans  le  grand 
héritage  intellectuel  qu'il  a  transmis  au  monde.  Ce  défaut  si  grave,  qui 
nous  frappe  dans  les  hynmes  du  Rig-Véda ,  se  reproduit  d'une  faoMi 
peut-être  encore  plus  fâcheuse-  dans  le  Ràraâyana  et  dans  le  Mahâbna- 
rata,  les  deux  grands  poèmes  épiques,  qu'on  a  voulu  quelquefois  com- 
parer si  vainen^ient  à  Tlliade  et  à  l'Odyssée.  Il  est  poussé  bien  plus  loin 
encore  dans  les  Pourânas,  ces  Védas  du  peuple.  £n  un  mot,  il  éclate  et 
nous  choque  dans  toutes  les  œuvres  indiennes,  quelles  quelWs  soient* 
Elles  en  sont  toutes  entachées  à  un  degré  moindre  ou  plus  grand;  mais 
il  n'en  est  pas  une  qui  en  soit  exempte.  Le  bouddhisme ,  qui  devait  ap- 
porter la  réforme  I  est  descendu  plus  bas  ençcMre^  et  rien  n'égale  la  dif- 
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fusion,  ia  fadeur,  le  dégoût  des  œuvres  bouddhiques;  les  vices  qui 
déparaient  lesprit  indien  dès  son  berceau  ont  été  accrus  par  le  pré- 
tendu réformateur  dans  une  proportion  aussi  monstrueuse  que  peut 
l'être  sa  doctrine  elle-même.  Nulle  part  Taxiome  de  Boileau  neut  une 
application  ni  plus  vraie  m  plus  large.  Llnde  n*a  jamais  su  écrire  parce 
qu'elle  n*a  jamais  su  se  borner. 

G*est  là  aussi ,  je  crois,  cfqui  £dt  que  Tart  ne  s*y  est  pas  développé. 
L*Inde  n*a  ni  sculpture ,  ni  architecture,  ni  pâture;  elle  n*a  pas  davan- 
tage de  musique;  ou,  du  moins,  les  œuvres  qu'elle  a  produites  en  ces 
genres  divers  ne  méritent  pas  les  regards  ni  la  critique  de  Thistoire. 
Dans  la  sculpture ,  destinée  à  représenter  des  formes  que  la  nature  nous 
oflfre  si  souvent  avec  la  perfection  qui  brille  en  elle,  le  défaut  de  com- 
position est  bien  plus  saillant  que  dans  tout  autre  art.  C'est  là  surtout 
que  règne  souverainement  la  loi  de  Tunité;  et,  si  quelques  parties  de 
l'œuvre  n'ont  pas  de  justes  proportions  avec  l'ensemble ,  notre  œil  en  est' 
instinctivement  blessé,  comme  notre  oreille  l'est  dans  un  chant  par 
une  note  fausse.  On  en  peut  dire  autant  de  la  peinture,  et ,  à  im  autre 
point  de  vue,  de  l'architecture  et  même  de  la  musique.  L'Inde  n'a  rien 
pu  faire  de  grand  dans  l'art  par  la  même  raison  qui  rend  lé^  plus  beaux 
hymnes  du  Rig  -Véda  encore  si  incomplets.  C'est  que  la  science,  ou,  si 
l'on  veut,  l'heureux  don  ile  la  composition,  tient  aux  facultés  les  plus 
hautes  de  l'intelligence;  et  ces  facultés-là,  le  génie  indien,  si  bien 
doué  à  tant  d'autres  égards ,  ne  les  a  jamais  eues. 

Un  autre  défaut  de  la  poésie  védique,  c'est  la  subtilité.  Enfermée 
dans  un  cercle  d'idées  assez  étroit,  occupée  presque  tout  entière  à  célé- 
brer trois  ou  quatre  dieux  principaux ,  elle  s'est  épuisée  en  raffinements 
trop  souvent  de  tnauvais  goût  pour  varier  un  thème  qui  ne  changeait 
pas.  On  peut  voir  tout  ce  que  la  description  du  Feu  sacré  a  fourni  d'al- 
légories,  d'images ,  d'expressions  fausses ,  à4a  verve  intarissable  des  rishis. 
Les  moindres  détails  que  l'œil  le  plus  attentif  peut  observer  dans  le 
jéli  naturel  de  la  flamme,  quand  le  vent  l'anime,  ont  été  mille  fois  ana- 
^JÊh  P^^  ^^^«  ^^  ^^^  métaphores  qu'ils  en  ont  tirées,  entées  les  unes  sur 
les  autres,  ont  fini  par  devenir  de  véritables  énigmes,  d'autant  plus 
respectées  peut-être,  qu'elles  étaient  plus  obscures,  mais  qui  sont  à  peu 
près  indéchiffrables.  Ce  n'est  pas  nous  seulement  qui  nous  égarons  dans 
ces  ténèbres  sans  fin.  La  religion  brahimanique  elle-même  a  senti  le 
bescdn  d*y  porter  la  lumière ,  et  de  cet  amas  inextricable  d'allusions  my- 
thologiques, qui  étouffent  le  sens  réel  du  Rig -Véda  ^  elle  a  extrait  le 
Sâman ,  dont  les  chants  n'ont  conservé  des  hymnes  primitifs  que  ce  qu'ils 
ont  de  phis  dair  et  de  -p]us<lirectémént  applicable  à  ia  cérémonie  sainte. 
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Od  peut  encore  reprocher  à  la  poésie  védique  le  caractère  étrange , 
indéterminé,  fantastique,  delà  mythologie  indienne.  Sans  doute  les 
rishis  ont  reçu  des  peuples  auxquels  ils  s'adressaient  des  traditions 
toutes  faites,  qui  se  perdaient  dans  l'origine  des  temps,  et  qui  étaient 
trop  saintes  pour  qu'on  pût  les  altérer  ;  mais ,  comme  ce  sont  les  rishîs 
qui,  par  leurs  hymnes ,  ont  donné  une  forme  à  ces  traditions,  flottant 
jusque-là  dans  la  mémoire  du  vulgaire,  et  qui  les  ont.  immortalisées, 
ik  auraient  pu  mieux  choisir;  si  un  goût  plus  sûr  les  eût  guidés,  il  est 
beaucoup  de  ces  traditions  quils  auraient  laissées  périr,  parce  qu elles 
ne  valaient  pas  la  peine  d'être  consacrées.  Homère ,  grâce  à  son- propre 
génie ,  a  plus  fait  pour  la  Grèce ,  dans  des  poèmes  qui  n'étaient  pas  reH- 
gieux,  que  les  rishis  n'ont  fait  pour  l'Inde  dans  leurs  chants  révélés  par 
Brahma  lui-même.  Ils  n'ont  pas  su  donner  h  leurs  dieux,  qu'ils* façon- 
naient tout  au  moins,  s'ils  ne  les  créaient  pas,  une  physionomie  assez 
distincte,  assez  arrêtée,  assez  humaine,  pour  que  leur  propre  in^ira- 
tion  pût  s'y  prendre  comme  h  des.  êtreî^éels.  Us  ont  beaucoup  trop 
cédé  à  la  superstition  populaire;  et,  par  un  juste  retour,  cette  Ëdblesse, 
dont  ils  pouvaient  cependant  avoir  conscience,  a  dégradé  leur  poésie. 
Que  de  choses  gracieuses,  délicates  et  profondes  même,  la  mythologie, 
épurée  par  les4)oëtes  grecs,  ne  leur  a-t-elle  pas  fournies  I  Les  rishis,  au 
contraire,  n'ont  rien  tiré  de  la.  leur  qui  puisse  la  recommander  et  la 
faire  vivre  dans  les  souvenirs  de  l'humanité.  Ces  dieux,  quinvenfe  une 
imagination  déréglée  et  trop  souvent  en  délire,  dont  elle  multiplie, 
sans  la  moindre  v]^aisemblance ,  les  aventures  les  plus  bizarres  et  les 
plus  impossibles,  sont  trop  loin  de  l'honune.pour  Tinspirer;  ils  lui 
ressemblent  trop  peu  pour  provoquer  son  amour  ni  même  son  respect; 
et  le  lointain  insaisisssîble  dans  lequel  on  le^  relègue ,  n'en  augmente  ni 
la  majesté  ni  même  la  puissance. 

La  mythologie  indienne,  bien  qu'elle  soit  la  source  de  la  mythologie 
grecque,  lui  est  très-inférieure;  et  la  fille  a  été,  en  ceci  comm^ea  tant 
d'autres  choses ,  cent  fois  plus  bdle  que  sa  aière. 

Non  pas  que  je  croie  que  la  mythologie  grecque  fût  capable  de  éréer 
un  culte  bien  sérieux,  ni  qu'elle  s'adressât  bien  intimement  à  l'âme  hu- 
maine; mais,  du  moins,  à  côté  de  ceis  divinités  où  elle  personnifiait  les 
forces  toutes- puissantes  et  matérielles  de  la  natiure,  elle  en  imaginait 
d'autres  qui  représentaient  les  facultés  morales  de  Thomme  les  plus 
nobles  et  les  plus  fécondes^atume,  Jupiter,  Neptune,  Thétis,  ne  lui 
ont  point  fait  oublier  Minerve,  Apollon,  les  Muses  et  leur  cortège  ai- 
mable. Le  génie  indien ,  qui,  selon^ toute  apparence ,  songea  le  premier  à 
personnifier  les  forces  naturelles,  s'est  arrêté  à  mohié  chemm  dans  ceéte 
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voie.  Frappé  des  phénomènes  et  des  puissances  extérieures ,  il  n  a  pas 
su  voir  dans  Thomme  lui-même  des  puissantes  bien  autrement  belles  et 
bien  autrement  adorables.  Obéissant  à  une  sorte  d*instincl  puéril ,  il  n*a 
compris  et  admiré  que  le  dehors;  et  il  a  méconnu  Tintelligence ,  comme 
si  eHe  aussi  ne  faisait  pas  partie  des  merveilles  et  des  grandeurs  de  la 
nature.  De  là ,  je  ne  crains  pas  de  Taffirmer,  les  conséquences  les  plus 
graves  et  les  plus  désastreuses  pour  toutes  les  destinées  intellectuelles 
et  morales  du  peuple  indien.  La  religion  brahmanique  n  a  pu  se  rele- 
ver de  cette  première  chute;  et  les  efforts  quelle  a  faits  plus  tard  pour 
tenter  une  nouvelle  voie  n*ont  pu  que  la  plonger  encore  davantage  dans 
l'abime.  C'est  à  la  poésie  des  rishis  que  je  rapporte  les  germes  d4  mal 
que  rien  n'a  pu  guérir,  et  que  trèsprobablement  rien  ne  guérira  jamais. 
Tandis  que  d*Homère  et  de  la  mythologie  grecque  sortaient ,  après  cinq 
ou  six  siècles,  Sbcrale  et  Raton,  il  nest  sorti  des  hymnes  védiques  que 
le  bfahmanilsmc  et  Kapila , 'suivis  de  la  doctrine  bouddhique;  ejt,  tan- 
dis que  Tesprit  indien  na  Jknais  connu  la  morale  proprement  dite, 
tout  métaphysicien  qu'il  est ,  la  Grèce  a  produit  cette  morale  admirable  à 
laquelle  le  christianisme  est  venu  donner  la  sanction  même  de  Dieu. 
(In  dernier  reproche  que  j'adresserai  à  la  poésie  des  Védas ,  c'est 
précisément  ce  qu'on  loue  parfois  en  elle ,  d'avoir  essayj^  de  faire  de  la 
métaphysique.  Cet  exemple  a  été  fatal;  et,  comme  il  a  été  très-suivi, 
il  en*est  résulté  que,  dans  l'Inde,  la  métaphysique  et  la  poésie  se  sont 
trop  souvent  confondues,  au  grand  détriment  de  toutes  deux.  Dans  des 
hymnes  faits  uniquement  pour  célébrer  les  dieux,  on  traite  des  ques- 
tions qui  demandent  des  formes  tout  autres  que  celles  de  la  poésie ,  de 
la  réflexion  au  lieu  de  lenthousiasme,  les  études  et  les  analyses  les  plus 
profondes  au  lieu  de  l'inspiration;  et  Ton  s'accoutume  à  mêler  ainsi  les 
choses  les  plus  diverses  et  à  les  obscurcir  Tune  par  l'autre.  Il  est  vrai 
qu'on  arrive  plus  tard  à  produire  la  Bhâgavad-Guitâ;  mais  la  Bhâ- 
gavad-Quitâ,  toute  grande qu*elle peut  être,  n*est  encore  qu'une  erreur; 
et ,  si ,  au  moment  d'une  bataille,  un  héros  peut,  dans  un  poème  épique, 
expitimer  quelques  pensées  douloureuses  sur  Tinstabilité  des  choses  hu- 
maines, il  est  insensé  qu'il  choisisse  ce  moment  pour  exposer  tout  un 
système  de  métaphysique;  il  est  bien  moins  raisonnable  encore  qu'un 
^isode  de  ce  genre  se  développe  en  treize  ou  quatorze  cents  vers , 
même  dans  une  épopée  gigantesque,  comme  le  Mahâbhârata,  qui  en 
compte  deux  cent  mille.  Je  ne  crois  nas  que  la  philosophie  gagne 
beaucoup  à  cette  singulière  digression.  Je  crois  que  la  poésie  y  gagne 
bien  moins  encore.  Elle  sort  «de  son  domaine ,  et  ses  pas  sont  bien  peu 
sûrs  danis  celui  où  elle  entre  par  une  usurpation  que  ses  inspirations  les 
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plus  hautes  ne  justifient  pas.  Si  le  poète  veut  devenir  métaphysicien , 
qu*ii  prenne  le  langage  de  la  métaphysique.  Ce  langage  est  plus  difficile 
encore  que  celui  des  vers;  ou,  si  c  est  par  impuissance  qu*il  a  recours  è 
la  forme  de  la  poésie,  alors  il  mérite  assez  peu  que  le  genre  humain 
récoute  et  le  suive.  Je  trouve  Homère  bien  plus  sage  et  bien  plus 
poétique  à  la  fois,  quand  trois  ou  quatre  vers  lui  suffisent  dans  le  dia- 
logue de  Glaucns  et  de  Diomède,  pour  exprimer  un  sentiment  à  peu 
près  pareil  à  celui  d'Aj^djouna  [Iliade,  chant  VI,  vers  i46  et  suivants). 
La  muse  grecque,  dans  sa  réserve,  a  compris  ce  qu^exigeait  le  goût;  et 
elle  s  est  bien  gardée  de  se  perdre  dans  une  dissertation.  Elle  a  connu 
les  vraies  limites  de  la  poésie ,  et  n£  les  a  pas  franchies. 

Je  ne  sais  si  c  est  ce  fâcheux  mélange  de  la  poésie  et  de  la  méta- 
physique qui  a  empêché  cette  dernière  science  de  prendre  jamais,  dans 
rinde,  la  forme  qui  lui  appartient  en  propre;  mais  il  est  certain  qu'elle 
n*a  jamais  su  l'atteindre.  Elle  Ta  toujours  manquée,  soit  dans  le  brah- 
manisme ,  soit  dans  le  bouddhisme ,  quoique  le  génie  indien ,  incessa- 
ment  préoccupé  des  plus  grands  problèmes  qui  sollicitent  Tintelligence 
humaine,  soit  essentiellement  métaphysique.  Il  a  produit  les  Oupa- 
nishads,  dont  quelques-unes  sont  bien  belles;  mais  il  est  toujours  resté 
dans  une  sorte  d'enfance,  et  il  n*a  jamais  accompli  ces  œuvres  vraiment 
viriles  qui,  dans  la  Grèce,  se  sont  appelées  la  Théorie  des  Idées,  ou  la 
Métaphysique  d'Aristote. 

De  la  poésie  des  Védas,  je  passe  à  la  religidh  qu'ils  ont  fondée,  .et 
dont  ils  renferment  tous  les  germes,  si  ce  n'est  encore  tous  les  déve- 
loppements. 

La  religion ,  telle  qu'elle  se  présente  dans  les  Samhitâs ,  n'est  pas 
autre  chose  que  le  culte  de  la  natiu'e  :  le  feu,  le  ciel,  lair,  le  soleil, 
l'eau,  la  terre,  l'aurore,  les  rivières,  sont  les  divinités  qu'on  invoque 
le  plus  ordinairement.  On  divinise  même  les  instruments  du  sacri- 
fice, et  toute  une  partie  du  Rig-Véda  est  consacrée  ausoma,  c'est-à-dire 
à  la  liqueur  qu'on  extrait  du  jus  des  plantes  saintes  pressées  dans  le 
mortier  symbolique,  et  dont  on  fait  des  libations  aux  dieux.  En  général, 
les  hymnes  ne  vont  pas  au  delà,  et  la  piété  ardente  et  sincère  qu'ils 
attestent  n'a  pas  pu  s'élever  à  des  notions  plus  hautes.  L'homme  se 
prosterne  devant  ces  puissances  dont  il  a  senti  mille  fois  les  effets  bien- 
faisants ou  terribles;  et  tout  eé  qu'il  semble  leur  demander,  c'est  de  le 
laisser  vivre.  Ce  qu'il  attend  d'elles,  avant  tout,  c'est  l'abondance  des 
fruits  destinés  à  le  nourrir;  et  cette  préoccupation  toute  matérielle  est 
à  peu  jMrès  la  seule  qui  se  trahisse  dans  ces  prières,  dont  la  forme  est 
parfois  sublime,  mais  dont  la  pensée  reste,  au  fond,  toujours  la  même, 
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étroite  et  intéressée.  L'homme  s*ignore  si.  complètement  lui-même^  quil 
ne  pamit  pas  se  douter  qu  il  vaut  mieux  à  lui  seul  que  toute  cette  na- 
ture devant  laquelle  il  s  anéantit.  Il  n*a  point  conscience  de  ce  quil  est, 
eiH  ne  cherche  point  à  se  connaître.  Sa  valeur  morale  tout  entière  lui 
échappe;  il  ne  la  sent  pas,  et  elle  ne  lui  inspire  ni  dignité ,  ni  courage. 
Sous  le  coup  des  besoins  qui  assiègent  son  corps,  et  qui  se  renouvellent 
sans  cesse,  il  songe  exclusivement  à  les  satisfaire;  et  ses  prières  ont 
qudique  chose  d*humhle  et  de  bas  comme  celles  dim  esclave  affamé. 
C*est  la  crainte  qui  les  lui  dicte;  et  mêmequana  il  exprime  sa  juste  re- 
connaissance, sa  voix  parait  trembler  encore  de  terreur. 

L*idée  qu'il  se  fait  alors  des  dieux  n*est  guère  plus  relevée  que  celle 
qu'il  se  fait  de  lui-même.  Il  se  les  représente  animés  des  mêmes  passions 
que  lui,  obéissant  aux  mêmes  instincts,  accessibles  aux  mêmes  con- 
voitises. Les  dieux  du  Véda  ne  pensent  qu'à  tuer  leurs  ennemis;  et  à  se 
jeter  sur  les  offrandes  que  les  hommes  leur  apprêtent.  Ils  viennent  dé- 
vorer les  mets  qu  on  leur  a  préparés,  et  boire  à  longs  traits  la  liqueur 
sainte.  Le  prêtre  les  invite,  par. des  supplications  répétées,  à  se  rendre 
au  festin  disposé  pour  eux;  et  la  faveur  la  plus  signalée  qu'il  en  espère , 
c'est  qu'ils  accepteront  l'invitation  qu'il  leur  adresse.  C'est  comme  un 
échange  de  bons  offices  et  un  commence.  L'homme  nourrit  les  dieux* 
pour  être  à  son  tour  nourri  par  la  richesse  qu'ils  lui  envoient.  Ils  des- 
cendent à  la  table  du  mortel  opulent  qui  les  invoque;  et  ils  payent,  par 
levir  protection,  sa  réception  hospitalière  plutôt  qu'ils  ne  récompensent 
sa  piété.  Quant  à  la  vertu,  il  en  est  à  peine  question  de  loin  en  loin;  et 
nul,  parmi  les  hommes  ni  parmi  les  dieux,  n'en  parait  connaître  le 
prix  et  la  toute-puissante  e£Boacité.  La  piété  se  réduit  à  des  offrandes , 
à  des  présents,  que  plus  tard  la  cupidité  des  brahmanes  saura  partager 
av^  les  dieux;  mais  la  pureté  de  l'âme,  les  mérites  et  les  trésors  du 
cœur,  les  adorations  désintéressées  de  l'intelligence,  ne  sont  pas  des 
holocaustes  qu'on  puiitoe  offrir  à  ces  divinités,  qui  ne  les  comprendraient 
pas. 

n  n'y  a  donc  entre  les  dieux  et  l'hoînme  aucun  lien  moral ,  et  l'on 
peut  dire  que  la  seule  base  véritable  de  la  religion  a  été  presque  comr 
plétement  ignorée  des  rishis.  Quelquefois  ils  semblent  l'avoir  entrevue, 
et  l'on  dirait  qu'ils  vont  quitter  les  sentiers  où  ils  s'égarent  pour  prendre 
une  voie  meilleitre  «t  plus  haute*  Mais  te  ne  sont  que  des  lueurs  pas- 
sagèoet.»  et  les  ténèbres  dans  lesquelles  ils  retombent  n'en  deviennent 
que  plus  épaisses.  Ce  qui  leur  manque ,  c'est  de  connaître  la  vraie  gran- 
deur de  l*homme;  et,  par  suite,  ils  ignorent  la  vraie  grandeur  de  Dieu. 
La  personnalité  humaine  avec  ses.  plus  nobles  attributs  est  effacée  ;  la 
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personnalité  divine  restera  tout  aussi  obscure;  et  le  Dieu  unique  que, 
par  hasard  •  ils  sembleront  adorer,  ne  sera  réellement  que  cette  âme  du 
monde,  cet  esprit  universel  des  choses,  devant  qui  Thomme,  pénétré  de 
toute  sa  faiblesse,  peut  bien  s*agenouiller;  mais  dont  il  ne  peut  ni  ré- 
vérer ni  aimer  les  impénétrables  desseins ,  puisqu'ils  ne.  s'étendent  pas 
jusqu'à  lui. 

De  la  religion  ainsi  conçue  sont  sorties  deux^  conséquences  fatales 
qui,  de  tout  temps,  ont  pesé  sur  llnde,  et  qui,  probablement,  ne  céde- 
ront jamais  de  peser  sur  elle.  C'est  d'abord  l'asservissement  politique. 
Dans  ces  immenses  contrées ,  pendant  des  siècles  innombrables,  chez  des 
peuples  intelligents  et  doux ,  au  milieu  d'une  civilisation  très-avancée , 
la  liberté  n'a  pas  jeté  un  seul  éclair;  et  il  est  douteux  que  jamais  elle  y 
brille ,  même  sous  les  auspices  et  les  provocations  d'une  civilisation 
meilleure.  C'est  ensuite  la  superstition ,  que  le  temps  n'a  fait  qu'accroître , 
loin  de  la  diminuer,  et  qui,  de  degrés  en  degrés,  est  descendue  jus- 
qu'au plus  incurable  abrutissement.  Quand  l'homme,  dans  ses  croyances 
les  plus  chères,  méconnaît  à  ce  point  sa  propre  nature  et  ses  rapports  au 
Créateur,  il  est  tout  simple  qu'il  méconnaisse  de  même  les  rapports  qui 
doivent  l'unir  à  ses  semblables  ;  il  ne  respecte  ni  en  lui ,  ni  dans  les 
autres,  une  personne  morale  qu'il  n'a  jamais  comprise;  et  il  est  prêt  à 
la  livrer  aux  despotes  de  ce  monde,  comme  il  la  livre  aux  dieux  impia- 
cs^les  qu  il  s'est  forgés.  La  religion  n'a  pas  tenu  compte  de  la  dignité 
humaine;  la  société  la  foulera  également  aux  pieds;  et,  plus  tard,  elle 
viendra  sanctionner  de  tout  son  pouvoir^le  régime  des  castes,  que  trois 
mille  ans  de  durée  n'ont  pu  ni  ébranler  ni  perfectionner.  D'une  autre 
part,  comme  on  a  tout  donné ,  dans  le  culte  divin ,  à  l'intérêt  et  à  la  peut, 
de  ces  deux  sentiments  aidés  par  une  imagination  féconde  et  puissante, 
le  vulgaire  tirera  les  idées  les  plus  basses  et  les  plus  extravagantes.  Herder 
ne  veut  pas  qu'on  attribue  aux  brahmanes  ce*  vice  déplorable  de  l'esprit 
indien;  dans  la  haute  estime  qu'il  a  conçue  pour  leur  sagesse,  sur  la 
foi  de  l'antiquité,  il  les  exalte  et  craint  de  les  accuser  d*une  faute  aussi 
grave  ^  Ce  sont  eux  cependant  qui  sontles  vrais  coupables;  ils  pouvaient 
étouffer  dans  l'origine  les  germes  mauvais  que  leur  transmettaient  les 
Védas ,  et  ils  en  pouvaient  emprunter  une  doctrine  plus  sensée  et  plus 
sainte.  Dans  les  hymnes,  même  dans  ceux  deVAtharvana,  la  supersti- 
tion est  peu  développée  encore;  et  il  eût  été  facile  d'en  empêcher  le 
progrès ,  en  s'appuyant  sur  d'autres  croyances  qu'on  trouvait  à  c^té 

•  •  ■ 

'  Herder,  Idées  sur  la  philosophie  de  Vhistoire,  traduction  française  de  M.  Ed. 
Qni^,  t.II,p  3a6. 
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d'elle  dans  la  poésie  védique.  Mais  les  brahmanes  ont  partagé  les  er- 
reurs, populaires  au  lieu  de  les  prévenir.  Dans  la  poésie  des  rishis,  ils 
ont  choisi  ce  qu'elle  renfermait  de  moins  sage  et  de  moins  hon;. et  ils 
ont  laissé  périr  les  étincelles  assez  nombreuses  qui  les  auraient  condiiits 
à  une  lumière4)lus'  pure. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  plus  haut  que  le  dogme  de  la  transmigration 
nese  trouve  pas  dans  les  Védas;  Userait  donc  injuste  de  leur  reprocher  la 
désastreuse  influence  que  ce  dogme  monstrueux  a  exercée  sur  les  peuples 
de  rinde.  Ce  sont  les  brahmanes  qui  l'ont  inventé  par  une  interpré- 
tation exagérée  et  fausse  des  livres  saints  ;  et ,  aux  yeux  de  l'humanité  , 
ils  doivent  être  seuls  responsables  de  tout  le  mal  qu'il  a  fait  et  qu*il 
fait  encore ,  propagé  par  le  bouddhisme,  qui  l'agave  loin  de  le  corriger, 
n  ne  faudrait  pas  non  plus  attribuer  aux  Védas  les  aberrations  et  les 
folies  dont  Tyoguisme,  sous  toutes  les  formes,  a  donné  le  honteux  spec- 
tacle. Il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  les  Samhitâs,  ou  plutôt^on  n'en  trouve 
de  traces  que  dans  celle  de  ïAtharvana,  la  plus  récente  et  la  moins  au- 
thentique. Les  auteurs  des  Brâhmanas  et  surtout  ceux  des  Oupanishads 
ont  pu  n'être  pas  plus  sages  que  Patandjali;  mais  les  Mantras  eux-mêmes 
nont  jamais  recommandé  l'extase  comme  un  moyen  de  s'unir  à  ï)ieu 
et  d'acquérir  des  pouvoirs  surhumains.  La  doctrine  de  l'extase  est  un 
fruit  qui  appartient  -exclusivement  au  brahmanisme  dans  ses  plua  beaux 
temps;  et  cette  misérable  pratique,  que  la  religion  primitive  n'inspirait 
pas ,  est  devenue ,  dans  l'Inde ,  le  signe  le  plus  ordinaire  et  le  plus  certain 
de  la  piété.  La  religion  et  la  philosophie  ont  rivalisé  pour  en  faire  lin 
de  leurs  préceptes  les  plus  chers  et  les  plus  indispensables,  réalisant  dès 
cette  existence  terrestre  Tétat  d'anéantissement  qu  on  prenait  pour  la 
béatitude  éternelle. 

Il  faut  ajouter,  pour  être  juste,  que,  si  les  Védas  ne  parlent  pas.de  la 
transmigration ,  ils  se  taisent  également  sur.  la  vie  future.  S'il  est  un  côté 
par  où  se  rachète  le  brahmanisme  au  milieu  de  tant  d'erreurs ,  c'est  sa 
préoccupation  incessante  de  la  vie  qui  doit  suivre  celle-ci.  Sans  doute, 
il  résout  très-mal  le  problème ,  et  Tidée  qu'il  se  fait ,  en  général ,  de  la 
libératioii^,  est  inacceptable  à  la  conscience  humaine.  Mais,  enfin,  il  ne 
se  lasse  pas  d'agiter  cet  te  grande  question,  qui  pose  perpétuellement  devant 
lui  et  qu'il  ne  peut  écarter.  Il  n'y  a  pas  trace  de  cette  sollicitude,  tour- 
ment ç%  grandeur  de  l'homme,  dans  le  Véda.  Tout  semble  renfermé 
dans  ce  monde.  L'homme  adore  les  dieux  pour  que  les  dieux  le  fassent 
vivre  matériellement  ici-bas  ;  et  son  existence  n'a  pas  plus  de  suite  au 
delà  de  cette  terre,  que  celle  des  êtres  les  plus  vils  dont  il. est  entouré 
et  dont  il  ne  se  distingue  point.  Il  n'a  pas  de  destinée  morale  pendant 
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qu'il  vit;  il  en  a  bien  moins  encore,  s'il  est  possible,  après  qu'il  a  cessé 
de  vivre.  Le  Véda  ne  connaît  pas  l'âme  humaine  ;  et ,  à  plus  forte  raison , 
ne  connait-il  pas  son  immortalité. 

L'on  voit  donc  en  quelle  estime  on  doit  tenir  la  religion  védique.  Évi- 
demment, il  faut  beaucoup  rabattre  de  cette  haute  réputation  de  savoir 
supérieur  que  l'antiquité  faisait  aux  brahmanes.  L'Inde  ne  doit  plus  nous 
apparaître,  maintenant  que  nous  commençons  h  la  comprendre  mieux, 
avec  cette  auréole  dont  elle  est  restée ,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  tou- 
jours entourée.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  Grecs  ^  les  Latins  qui 
nous  en  avaient  transmis  l'éloge.  Les  Pères  de  l'Église  s'étaient  associés 
à  cette  admiration  que  devaient  partager  plus  tard  les  historiens  de  la 
philosophie.  Le  xvui*  siècle  lui-même  était  tombé  dans  Terreur  com- 
mune; et,  si  Voltaire  se  moquait  du  V^da  sans  le  connaître,  il  n'en 
donnait  pas  moins  les  anciens  livres  de  la  religion  brahmanique  pour 
la  source  de  toute  sagesse  et  de  toute  lumière.  Anquetil-Duperron ,  dans 
son  enthousiasme ,  allait  aussi  loin ,  et  sa  foi  sincère  s'exprimait  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  que  l'incrédulité  de  Voltaire.  Les  premiers 
travaux  des  philologues  confirmaient  Topinion  reçue,  et  l'on  peut  voir  dans 
William  Jones ,  dans  Wilkins  et  dans  bien  d'autres ,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  tout  le  cas  qu'ils  font  des  ouvrages  qu'ils  découvrent  et  qu'ils 
publient.  Sans  doute  ces  ouvrages  méritent  les  labeurs  dont  ils  sont 
l'objet  ;  et  la  philologie ,  de  nos  jours ,  a  bien  fait  de  ne  pas  écouter  les  con- 
seils un  peu  décourageants  qu'on  lui  a  quelquefois  donnés.  Mais  il  ne 
doit  y  avoir,  aujourd'hui,  personne  qui  croie  encore  trouver  dans  les 
livres  religieux  et  philosophiques  de  l'Inde  les  trésors  de  sagesse  qu'on 
y  avait  si  gratuitement  supposés.  Les  nations  chrétiennes  n'ont  point  à 
y  puiser,  et  il  faudrait  qu'elles  méconnussent  bien  profondément  la 
vérité  et  la  grandeur  de  leurs  propres  croyances  pour  s'imaginer  qu'elles 
ont  à  s'instruire  à  cette  école. 

Mais,  si  la  foi  du  genre  humain  n'a  rien  à  gagner  dans  ces  études, 
l'histoire  y  peut  faire  un  immense  profit;  et  c'est  là  surtout  ce  qui  doit 
les  recommander  à  nos  yeux. 

Ou  bien  toutes  les  données  sur  lesquelles  ces  études  réposent ,  avec 
toutes  leurs  conséquences ,  sont  fausses  ;  ou  bien  il  faut  admettre  que 
l'Inde  est  antérieure  à  la  Grèce,  à  qui  elle  a  donné  sa  langue  et  sa  mytho- 
logie. Dès  lors,  la  religion  védique  doit  se  montrer  à  nous  au  delà  des 
traditions  helléniques,  qui  remontent  à  trois  mille  ans  déjà,  comme 
un  premier  degré  où  s'est  arrêté  l'esprit  humain,  avant  de  monter  à  ce 
degré  plus  haut  qui  est  le  paganftme  grec,  capable  lui-même  de  rece- 
voir plus  tard  la  religion  chrétienne  et  de  s'y  convertir.  Le  culte  de  la 
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oature,  considéré  à  ce  point  de  vue,  prend  une  importance  que  ne 
diminuent  point  ses  erreurs.  C'est  le  début  de  rintelligence  humaine  ; 
et,  avant  -qu'elle  ne  s  élève  à  des  notions  supérieures  et  plus  justes  i  c*e8t 
le  premier  pas  qu'elle  fait  pour  comprendre  Dieu ,  qu'elle  ne  peut  con- 
naître encore  en  esprit  et  en  vérité.  Je  ne  veux ,  certes ,  pas  dire  que 
l'Inde  ait  transmis  à  la  Grèce  sa  religion  de  la  même  manière  que  la 
Grèce  nous  a  transmis  sa  littérature,  ses  idées  et  ses  arts;  l'histaire  n'est 
point  arrivée,  et  n'arrivera  peut-êtfe  jamais,  à  tant  de  précision  pour  ces 
temps  reculés  ey>bscurs.  Mais,  si  elle  ne  peut  rattacher  tous  les  anneaux 
de  cette  vaste  chaîne  qui  forme  la  civilisation ,  elle  peut  dire  au  m^ins 
avec  certitude  où  cette  chaîne  commence.  L'Inde  est  la  phase  origi- 
nelle; elle  est  le  berceau,  et  cène  serait  paa suffisamment  apprécier  U» 
choses  que  de  s'étonner  de  seift  bégayements.  L'enfance  ne  peut  avoir  la 
raison,  privilège  d'un  âge  plus  mûr;  il  suffit  qu'elle  ait  les  germes  de 
tout  ce  qui  doit  ensuite  se  développer  et  grandir.  Or,  ces  germes,  on  ne 
peut  le  nier,  sont  dans  l'Inde  avec  une  abondance  et  une  fécondité 
prodigieuses.  Toutes  ces  méditations  sur  l'être  infini,  sur  cet  esprit  qui 
fait  vivre  l'univers  après  l'avoir  créé ,  quelque  impar£aites  qu'elle  nous 
semblent,  sont  les  symptômes  d*un  avenir  meilleur.  Si  l'Inde ,  qui,  la  pre- 
mière a  tenté  cette  voie  ,  s'y  est  égarée,  ses  héritiers,  instruits  par  elle, 
sauront  s'y  mieux  diriger;  et,  après  de  longs  siècles  d'efforts  et  de  re- 
cherches, la  lumière  jaillira  quelque  jour  pour  ne  plus  s'éteindre. 

Je  crois  donc  qu'on  doit  avoir  eùcore  plus  de  curiosité  que  de  dédain 
pour  les  Védas,  et  même  pour  les  Brâhmanas  et  les  Oupanishads, 
malgré  leurs  rêveries  et  leurs  aberrations.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  se 
vanàt,  à  bon  droit,  que  ses  livres  saints  puissent  toujours  également 
satisfaire  le  goût,  la  science  et  la  raison;  et  il  n'y  en  a  pas  qui  ne  doive 
ressentir  poiu*  des  défauts  qu'il  a  lui-même  une  certaine  indulgence. 
Il  en  faut  beaucoup  pour  Tlnde,  j'en  conviens^  mais  elle  apporte  assez 
dans  l'héritage  commun  pour  qu'on  puisse  éprouver  envers  eUe  quelque 
chose  de  ce  respect  qu'on  porte  à  la  caducité  de  ses  parents.  Je  laisse 
de  côté  les  beautés  poétiques ,  qui  sont  incontestables  et  qui  fi'apperont 
tous  les  gensi  impartiaux  ;  mais  Ton  doit  reconnaître  que  ces  spécula- 
tions, même  les  plus  absurdes,  sont  déjà  dans  la  route  que  l'esprit  hu- 
main a  conservée  en  l'améliorant  La  pensée  indienne,  malgré  tant  de 
différences,  est  l'aïeule  de  la  pensée  greqque  et  delà  nôtre;  et  c'est  être 
simplement  équitable  et  vrai  en  les  faisant  toutes  les  trois  de  la  même 
famille.  L'honneur  est  grand  sans  doute  pour  l'Inde;  mais,  si  l'on  veut 
la  comparer  à  tout  ce  qui  l'entoure ,  en  se  convaincra  que  cet  éloge  est 
mérité  et  qu'il  n'a  rien  de  faux.  Quels  rapports  intellectuels  pourrait-on 


AVRIL  1854.  2i5 

découvrir  entre  nous  et  les  peuples  qui  habitent  le  nord  de  TAsie ,  Tbi- 
bétains,  Mongols,  Tartares,  etc.?  L'esprit  chinois  se  rapproche-t-il  davau- 
ti^  du  nôtre?  L'esprit  sémitique  lui-mépie,  à  qui  «nous  devons  notre 
religion ,  et  avec  elle  tant  d'idées  «t  de  croyances  morales,  ne  se  rattache* 
t-il  pas  aussi  à  l'Inde  par  l'intermédiaire  de  la  Perse  et  du  magisme  de 
Zoroastre?  Llnde  a  donc  les  mêmes  tendances,  les  mêmes  besoins  que 
nous;  elle  lésa  satisfaits  autrement,' mais  c'est  eh  ouvrant  la  carrière 
que  nous  avons  suivie  après  elle,  et,  sans  le  savoir,  sur  ses  pas. 

Par  un  bonheur  en  quelque  sorte  providentiel,  cette  première  assise 
de  l'intelligence  humaine  s^est  conservée  tout  entière.  Comme  je  l'ai 
déjà  dit,  les  Védas ,  avec  les  Bràhm^as  et  les  Oupanishads ,  et  tout  le  cor- 
tège littéraire  qui  les  accompagne ,  se  sont  transmis  presque  sans  lacunes 
jusqu  à  nous.  La  Grèce  a  perdu  tous  les  monuments  de  ses  premiers 
âges,  dont  elle  n'a  pas  même  toujours  gardé  le  souvenir;  le  chris- 
tianisme ,  quoique  venu  plus  tard ,  a  perdu  aussi  quelques-uns  des  siens« 
L'Inde  a  su  garder  son  trésor  co^mplet,  et  elle  l'oûre  à  nos  investigations 
et  à  notre  critique.  Cette  immobilité  même,  qu'on  lui*a  si  souvent  re- 
prochée, lui  aura,  du  moins,  seirvi  à  défendre,  contre  le  temps  qu'elle 
brave,  les  titres  précieux  que  tant  d'autres  peuples  ont  égarés.  Nous 
possédons  tout ,  depuis  les  Mantras  jusqu'aux  traités  les  plus  minutieux 
sur  les  règles  de  la  grammaire  védique;  et,  quand  nous  aurons  exploré 
l'ensemble  de  ces  nombreux  matériaux,  nous  pourrons  prononcer  en 
pleine  connaissance  de  cause;  mais  le  jugement  qui,  plus  tard,  inter- 
viendra ne  changera  pa«  essentiellement  celui  que  nous  pouvons  déjà 
porter  à  cette  heure.  L'Inde  mérite  teute  notre  curiosité  et  tous  les  tra- 
vaux  que  l'érudition  lui  consacrera.  On  a  recherché  jusque  dans  les 
peuplades  les  plus  sauvages  les  prenaiers  linéaments  de  la  civilisation 
humaine,  et  l'on  adonné  à  ces  observations  si  incertaines  et  souvent  si 
infiructueuses  des  soins  persévérants  que  le  succès  n'a  pas  toujours 
récompensés.  Quel  domaine  plus  9ssuré  et  plus  vaste  b  philologie  n'a- 
t-elie  pas  devant  elle  en  étudiant  l'Inde  et  tous  les  monuments  qu'eHe 
a  produits?  C'est  le  qu'est  la  souroe  véritable  de  notre  civilisation,  qui 
n'en  est  pas  venue  tout  entière,  sians-  doute,  et  qui  s'est  accrue  de  bien 
d'autres  courants ,  mais  qui ,  sur  la  route  infaillible  des  langues  que  «ions 
parlons,  ne  peut  remonter  ni  ailleurs ,  ni  au  delà<  quand  elle  veut  con- 
naître ses  vraies  origines. 

On  ne  saurait  donc  avoir  trop  d'estime  et  d'encouragement  pour 
le^  recherches  encore  si  pénibles  qui  nops  initient,  comme  celles  c[e 
MM.  Lftoglois.^  Max  Muller»  .WiUop,-^Alfcï<çcht  Webfsr  etBeofey,  à  cetlte 
connaissance  difficile  jaulant  que  précieuse.  C-est  gràœ  à  eUx  que  j*«î 
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pu  donner  une  idée  exacte  des  Védss;  et  quoi  qu'en  ait  auguré  Cole- 
brooke ,  au  moment  même  où  il  nous  découvrait  le  premier  ces  ri- 
chesses inconnues f  je  ne  me  repens  pas  de  la  peine  que  j*ai  prise  pour 
ma  faible  part,  heureux  si  les  lecteurs  qui  ont  eu  le  courage  de  me 
suivre  n*ont  pas  été  plus  rebutés  que  moi. 

•(BARTHÉLÉMY   SAINT-fflLAIRE. . 


Examen  décrits  concernant  la  baguette  divinatoire,  le  pendale  dit 
explorateur,' et  les  tables  tournantes,  avec  l'explication  (fait  grand 
nombre  défaits  exposés  dans  ces  écrits. 


SIXièME    ARTICLE  ^ 

IP  PARTIE. 

DU    PENDULE    DIT   EXPLORATEUR. 


A.  — DU  PENDULE  DIT  BZPLORàTEUE  DEPUIS  L'ARTIQUITi  JUSQUnSlf  1798. 

Le  pendale  dit  explorateur  se  compose ,  conune  on  la  vu ,  d*un  corps 
solide  suspendu  à  mi  fil,  dont  i*extrémité  libre  est  tenue  entre  les 
doigts. 

La  citation  la  plus  ancienne  que  nous  puissions  produire,  où  foo 
en  fait  mention,  est  empruntée  à  Aiùmien  Marcellin^.  Il  s'agit  d*une 
conspiration  contre  f  empereur  d'Orient  Vaiens  (Flavius),  qui  régna 
de  36&  à  37g,  flans  laquelle  les  conjurés  se  livrèrent  à  des  opérations 
magiques  pour  connaître  le  nom  du  successeur  de  Vaiens. 

Hilarius ,  l'un  d'eux ,  après  avoir  subi  la  question ,  raconte  aux  juge9  les 
cérémonies  magiques  auxquelles  ils  procédèrent  pour  savoir  le  nota 
du  successeur  de  Vaiens. 

Voici  le  texte  latin  : 

ttEt  prier  Hilarius  :  Construximus ,  inquit,  magnifici  judices,  ad  cor- 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre  i853,  page  597;  pour  le 
deuxième,  celui  de  novembre,  page  669;  pour  le  troisième,  celui  de  décembre, 
paee  768;  pour  le  quatrième,  cdui  de  janvier  i85A,  page  36;  et,  pour  le  cin- 
qoièma,  celui  de  ftvrier,  page  17a.  *-  *  Lib.  XXDL,  cap.  i. 
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«  tinse  similitudinem  Delphics,  diris  auspiciis,  de  laureis  vii^iilis  infaus- 
<(tam  hanc  mensxilam  quam  videtis  :  et  imprecationibus  carminum 
«secretorum,  choragiisque  multis  ac  diuturnis  ritualiter  consecratam 
((  movimus  tandem  :  movendi  autem ,  quoties  super  rébus  arcanis  con- 
«  sulebatur,  erat  institutio  talis.  Gollocabatur  in  medio  domus  emaculatœ 
«  odoribus  arabicîs  undique ,  lance  rotunda  pure  superposita ,  ex  diver- 
«  sis  metallicis  materiis  fabrefacta  :  cujus  in  ambitu  rotunditatis  extremo 
«  elementorum  viginti  quatuor  scriptiles  formas  incisse  perite ,  dijunge- 
«  bantur  spatiis  examinate  dimensis.  Hac  linteb  quidam  ihdumentis 
«amictus,  calceatusque  itidem  linteis  soccis,  torulo  capite  cirAimflexo, 
«verbenas  felicis  arboris  gestans,  litato  conceptis  carminibus  numine 
«  praescitionum  auctore,  cœrimoniaii  scientia  supersistit,  cortinulis  pen- 
«silem  anulum  librans  sartum^  ex  carpatbio  filo  perquam  levi,  mysticis 
«  disciplinis  initiatum  :  qui  pef  intèrvalla  distincta  retinentibus  singulis  lit- 
«  terisincidenssaltuatijn,  beroosefficit  versus  interrogationibusconsonos, 
tt  ad  numéros  et  modos  plenc  condusos  :  quales  leguntur  Pythici,  vel  ex 
ttoraculis  editi  Branchidarum.  Ibitum  quaerentibusnobis,  qui  prœsenti 
«succedet  imperio,  quoniam  omni  parte  expolitus  fore  memorabatur, 
<f  et  adsiliens  anulus  duas  perstrinxerat  syllabas  6E0  cum  adjectione 
«litterse  postrema,  exclamavit  praesentium  quidam,  Tbeodorum  prae- 
«  scribente  fatali  necessitate  portendi.Nec  ultra  super  negotio  est  explo- 
«ratum  :  satis  enim  apud  nos  constabat,  hune  esse  qui  poscebatur.  » 

Il  existe  deux  traductions  d'Âmmien  MarceUin,  une  de  l'abbé  de 
MaroUes,  et  l'autre  de  M.  de  Moulines^.  Ayant  eu  des  motifs  d'en  sus- 
pecter l'exactitude,  nous  avons  prié  notre  honorable  confrère  M.  Nau- 
det  de  vouloir  bien  traduire  le  morceau  précédent,  et,  grâce  à  son 
obligeance  habituelle,  nous  pouvons  présenter  à  nos  lecteurs  une  ver- 
sion qui  reproduit ,  aussi  fidèlement  que  possible ,  le  texte ,  dont  le  dé- 
faut de  clarté  est  incontestable. 

Hilarius  commença  ainsi  :  «  Magnifiques  juges,  nous  avons  construit, 
«à  finstar  du  trépied  de  Delphes,  avec  des  baguettes  de  laurier,  sous 
«les  auspices  de  Tenfer,  cetle  malheureuse  table  que  vous  voyez,  et, 
«après  l'avoir  soumise,  dans  toutes  les  règles,  à  l'action  des  formules 
tf  mystérieuses  et  des  conjurations  avec  tous  les  accompagnements ,  pen- 
«dant  de  longues  heures,  nous  sommes  parvenus  à  la  mettre  enfin  en 
«  mouvement;  or,  quand  on  voulait  la  consulter  sur  des  choses  secrètes , 
«  le  procédé  pour  la  faire  mouvoir  était  celui-ci  :  on  la  plaçait  au  milieu 

*  Ou  arctum.  —  *  Traduction  de  Tabbé  de  Marolles^  3  yoI.  in-i  a  ;  Paris,  Claude 
Barbier,  167a;  »V  vol.;  traduction  nôuYelIe  (de  Moulines),  Berlin,  1776,  3  vol. 
(  3*  vol.  p.  aa3;  et  Lyon,  1778,  3'  vol.  p.  aoa). 
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((  d'une  maison  soigneusement  purifiée  partout  avec  des  parfums  d* Arabie  ; 
u  on  posait  dessus  un  plateau  rond,  sans  rien  dedans,  lequel  était  fait  de 
u  divers  métaux.  Sur  les  bords  du  plateau  étaient  gravées  les  vingt-quatre 
((  lettres  de  Talphabet ,  séparées  exactement  par  des  intervalles  égaux. 
«Debout  au-dessus,  quelquun  instruit  dans  la  science  des  cérémonies 
u  magiques,  vêtu  d'étoffe  de  lin,  ayant  des  chaussiu'es  de  lin,  la  tête 
«ceinte  d'une  torsade  (pareille^),  et  portant  à  la  main  un  feuillage 
«  d'arbre  heureux,  après  s'être  concilié,  par  certaines  prières,  la  protection 
«  du  Die\^  qui  inspire  les  prophéties ,  fait  balancer  un  anneau  suspendu 
«  au  dais,  lequel  anneau  est  tressé  d'un  fil  très-fin  et  consacré  suivant  des 
«  procédés  mystérieux  :  cet  anneau ,  sautant  et  tombant  dans  les  inter- 
«valles  des  lettres,  selon  qu* elles  l'arrêtent  successivement,  compose 
«des  vers  héroïques  répondant  aux  questions  posées  et  parfaitement 
«réguliers,  comme  ceux  de  la  Pythie...  Nous  demandâmes  quel  serait 
«  le  successeur  du  prince  actuellement  régnant ,  et,  comme  on  disait  que 
«  ce  serait  un  homme  d'une  'éducation  parfaite ,  f  anneau  ayant  touché 
«dans  ses  bonds  deux  syllabes  0EO,  avec  l'addition  d'une  dernière 
«lettre,  quelqu'un  de  l'assistance  s'écria  que  la  destinée  désignait  Théo- 
«  dore.  La  consultation  n'alla  pas  plus  loin ,  car  nous  étions  convaincus 
«  que  c'était  lui,  en  effet,  que  l'on  demandait.  » 

Ce  passage  a  été  cité ,  dans  ces  derniers  temps ,  comme  une  preuve 
que  les  anciens^ connaissaient  les  tables  tournantes,  et  nous  le  reprodui- 
sons avec  assurance  pour  montrer  que  les  mouvements  ,d'un  anneau 
suspendu  à  un  fil  étaient  im  moyen  de  divination ,  et  qu'en  conséquence 
l'usage  du  pendule  explorateur  n'est  pas  moderne ,  ainsi  que  beaucoup 
de  gens  le  croient.  ^ 

C'est  un  exemple  de  toutes  les  difficultés  que  présente  la  traduction 
de  textes  où  l'on  parle  d'opérations,  de  procédés,  qu'on  ne  pratique 
plus  et  dont  on  ne  possède  pas,  d'ailleurs,  de  descriptions  claires  et  au- 
thentiques. Il  en  est  de  même  de  la  traduction  contemporaine  de  textes 
anciens  relatifs  à  des  idées  obscures  telles  qu'il  y  en  a  en  alchimie; 
aussi  pensons-nous  que  rien  ne  peut  remplacer  des  traductions  an- 
ciennes pour  nous  éclairer  dans  l'interprétation  des  textes  originaux. 

Mais  il  faut  convenir  que  le  texte  d'Ammi^n  Marcellin  est  d'une 
grande  obscurité,  et  qu'on  ne  peut  se  faire  du  procédé  magique  une 
idée  assez  précise  pour  le  mettre  en  pratique  sans  hésitation  :  pai* 
exemple,  comment  met-on  la  table  en  mouvement?  y  appose-t-on  les 
ipains,  ou  bien  le  mouvement  est-il  l'effet  d'opérations  magiques  qui 

*  J'ajoute  ce  mot.  (Note  de  M.  Naudel.) 
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n'en  comportent  pas  Tinterventionr  directe  ?  C'est  ce  que  le  texte  ne  dît 
pas.  Ce  défaut  de  précision  explique  comment  M.  de  Moulines  a  pu  le  tra- 
duire sans  faire  mention  du  mouvement  de  la  table.  Nous  donnons  en 
note  la  traduction  des  premières  phrases  du  passage  cité  ^  D  un  autre  côté, 
on  comprend  difficilement  comment  un  anneau  fait  d'un  tel  fil  très-fin, 
suspendu  à  un  dais,  est  mis  en  mouvement  en  même  temps  que  Test 
le  plateau  posé  sur  la  table.  M.  de  Moulines  traduit:  «puis  (l'homme 
((  vêtu  de  lin]  balançait  un  anneau  suspendu,  et  composé  d'un  fil  très- 
«  délié  de  carpathie  qu'on  avait  consacré  selon  les  règles  de  la  magie.  » 
Mais  il  fait  observer  dans  une  note  que  le  sens  de  ce  passage  est  fort 
obscur,  et  qu'à  sa  connaissance,  rien,  dans  les  commentateurs,  ne  tend 
à  l'éclaircir. 

Le  père  G.  Schott  mentionne  le  pendule  explorateur  dans  sa  Physica 
curiosa,  imprimée  en  1662  (lib.  XII,  page  i53î).  Il  parle  de  l'usage 
qu'on  en  faisait  pour  savoir  les  heures  du  jour.  Nous  avons  cité  le 
passage  dans  le  Journal  des  Savants  (octobre  i853,  p.  610).  Le  père  Le- 
brun l'avait  cité  déjà  dans  ses  lettres. 

Le  père  Kirker,  dans  son  livre  De  mimdo  subterraneo,  imprimé  en 
1 67a  ,  fait  aussi  mention  du  pendule  explorateur. 

Nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  vu  la  citation  de  ces  passages  dans  les 
ouvrages  postérieurs  au  xvin*  siècle,  où  l'on  a  parlé  du  pendule  explo- 
rateur. 

B.  —  DU  PENDULE  EXPLORATEUR  DE  1798  À  1808. 

Il  parait  que  les  personnes  qui  remarquèrent  les  premières,  dans  le 
xvui*  siècle,  le  mouvement  d'oscillation  du  pendule  explorateur,  furent 
un  capitaine  d'infanterie  attaché  à  l'état-major  de  Paris,  nommé  Utliac; 
un  employé  de  l'administration  supérieure,  nommé  Desgranges;  enfin, 
M.  Ant.  ci.  Gerboin,  qui,  en  1808,  publia  à  Strasbourg  ses  Recherches 
expérimentales  sur  un  nouveau  mode  de  l'action  électrique  ^.  Il  était  alors 
professeur  à  l'école  spéciale  de  médecine  de  Strasbourg.  Voici  comment 
il  raconte  lorigine  de  ses  expériences;  elle  remonte  à  l'année  1798. 
«Dans  une  des  soirées  de  l'hiver,  M.  Ulliac,  qui  était  possesseur  d'un 

^  «  Très-magnifiques  juees ,  nous  avons  fait,  sous  de  noirs  auspices,  avec  des 
«  branches  de  laurier  et  à  rimîtation  du  trépied  de  Delphes ,  celte  fatale  petite  table , 
«dont  nous  nous  sommes  enfin  servis,  après Tavoir  consacrée  par  des  vers  ma- 
«giques,  par  des  imprécations  et  des  cérémonies  sans  fin  :  voici  ce- qu'il  a  fallu 
«  observer  toutes  les  fois  qu'on  la  consultait  sur  des  affaires  secrètes.  •  •  •  •  ■  — 
*  Strasbourg,  J.  G.  Levrault.  Se  trouve  à  Paris,  diez  Gabon  et  C^  place  de  rÉcole 
de  médecine,  etc. 

aS. 
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u  appareil  consistant  dans  une  sphère  de  bois  creux,  suspendue  à  un 
u  (U  et  renfermant  quelques  graines,  le  mit  entre  les  mains  d*un  jeune  en- 
((fant,  dans  Tespérance  qu*il  lui  servirait  d'amusement.  Ayant  entouré 
«  l'un  des  doigts  de  cet  enfant  du  fil  qui  soutenait  la  sphère ,  il  lui  or- 
«  donna  de  tenir  le  bras  assez  tendu  pour  que  le  pendule  acquit  tme 
u  situation  fixe.  L'enfant  obéit;  mais  on  crut  apercevoir  que  la  sphère» 
u  après  quelques  oscillations  irrégulièrés,  avait  pris  un  mouvement,  au 
H  moyen  duquel  elle  décrivait  un  cercle  bien  formé  et  dont  le  diamètre 
((  allait  en  s'agrandissant.  J'arrivais  alors  dans  la  maison  où  MM.  UUiac 
<(  et  Desgranges  étaient  réunis.  Nous  observâmes  ensemble  ce  singulier 
u  phénomène,  et  je  fus,  dès  ce  moment,  convaincu  qu'il  supposait 
«l'existence  d'une  cause  active  et  paissante)  mais  je  me  gardai  bien 
((de  former,  sur  la  nature  de  cet  être,  des  conjectures  qui,  sans  doute, 
u  eussent  été  aussi  inexactes  qu'elles  étaient  prématurées.  » 

Après  cette  observation,  M.  et  madame  UUiac,  M.  Desgranges  et 
M.  Gerboin,  se  reconnurent  la  faculté  de  faire  mouvoir  le  pendule 
comme  le  jeune  enfant. 

Vers  la  même  époque,  Fortis  observa  le  même  phénomène  et  le 
décrivit.,!!  faisait  usage  d'un  pendule  formé  d'un  cube  de  pyrite  de  fer, 
suspendu  à  un  fil  d'un  quart  ou  d'une  moitié  d'aune  de  longueur,  dont 
il  tenait  l'extrémité  libre  serrée  entre  deux  doigts. 

Ce  fut  après  la  mort  de  Fortis ,  arrivée  en  1 8o3 ,  que  Ritter  répéta 
son  expérience  et  en  fit  beaucoup  d'autres  analogues,  dont  un  compte 
fut  rendu,  sous  le  titre  de  :  Recherches  physiques  intéressantes,  dans  un 
journal  de  Tubingue  ^  la  Feuille  da  matin,  if  26,  io  de  janvier  1807. 

L'article  parle  d'abord  du  voyage  que  fit  Ritter  en  1806,  pendant 
lequel  il  connut  Campetti  le  sourcier.  Il  raconte  que  Ritter  se  rendit 
avec  Campetti  à  Milan,  où  se  trouvait  Charles  Amorelti,  qui,  lui  aussi, 
était  doué  de  la  faculté  hydroscopique.  Il  alla  ensuite  à  Pavie  s'entre- 
tenir avec  Volta.  EnOn,  de  retour  à  Munich  avec  Campetti,  il  se  livra 
à  diverses  expériences  devant  Ritter,  Schelling  et  François  Baader.  A 
la  suite  de  ces  expériences,  Ritter  répéta  avec  succès  l'expérience  du 
pendule  de  Fortis,  et  y  en  ajouta  un  grand  nombre  que  la  FeuiHe  du 
matin  de  Tubingue  fait  connaître ,  en  ces  termes  : 
'^  <c  Oç  prend  un  cube  de  pyrite  ou  de  soufre  natif  ou  un  métal  quel- 
((  conque.  La  grandeur  et  la  forme  de  ce  corps  sont  indifférentes  ;  on 
t<peut,  par  exemple,  employer  un  anneau  d'or.  On  attache  ce  corps  à 

*  Morgenhiatt  Jur  geUldete  Stânde,  im  Verlag  der  J.  C.  Cotia*8chen  Buchhand- 
lung«  etc. 
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uUD  morceau  de  7  ou  j  aune  de  longueur;  on  tient  celui-ci  serré  entre 
ttdeux  doigts,  et*  suspendu  perpendiculairement,  en  empêchant  tout 
a  mouvement  mécanique  ;  le  mieux  est  de  mouiller  un  peu  le  fil. 

uDans  cet  état,  on  place  le  pendule  au-dessus  ou  assez  près  d'un 
jKvase  rempli  d^eau,  ou  au-dessus  d*un  métal  quelconque.  On  choisit, 
«  par  exemple,  une  pièce  de  monnaie,  une  plaque  de  zinc  ou  de  cuivre  ; 
«le  pendule  prend  insensiblement  des  oscillations  elliptiques  qui  se  for- 
ament  en  cercle,  et  deviennent  de  plus  en  plus  régulières. 

«Sur  le  pôle  nord  de  Taimant,  le  mouvement  se  fait  de  gauche  à 
«  droite. 

«Sur  le  pôle  sud,  il  se  fait  de  droite  à  gauche. 

«Sur  le  cuivre  ou  Taisent,  comme  sur  le  pôle  sud. 

«Sur  le  zinc  et  sur  feau,  comme  sur  le  pôle  nord. 

«n  faut  avoir  soin  de  procéder  toujours  de  la  même  manière,  c*est- 
«  à-dire  d*approcher  toujours  le  pendule  de  lobjet,  soit  de  haut  en  bas,' 
«soit  de  côte;  car,  en  changeant  de  manière,  on  change  aussi  le  ré- 
«sultat,  le  mouvement  qui  s  était  fait  de  gauche  à  droite  se  fait  de 
u  droite  à  gauche ,  et  vice  versa. 

«  Il  n  est  pas  indifférent  non  plus  que  Topération  se  fasse  de  la  main 
«droite  ou  de  la  main  gauche;  car,  chez  quelques  individus,  il  y  a  une 
«telle  différence  entre  le  côté  droit  et  le  côté  gauche,  qu'elle  forme  la 
«  diversité  la  plus  prononcée  des  pôles. 

«  Toute  supposition  d*erreur  dans  ces  épreuves  est  facile  à  détruire , 
«par  cela  seid  que  le  pendule  s  ébranle  sans  aucun  mouvement  méca- 
«  nique  ;  la  régularité  des  mouvements  finira  par  vous  en  convaincre 
u  entièrement.  Vous  pouvez  varier  les  expériences  à  l'infini  ;  vous  pouvez 
«  encore  donner  au  pendule  une  impulsion  mécanique  opposée  à  son 
«mouvement,  il  ne  manquera  pas  de  reprendre  sa  première  direction 
«  lorsque  la  force  mécanique  aura  cessé  d'agir. 

«Si  Ton  tient  le  pendule  siu*  une  orange,  une  pomme,  etc.,  du  côté 
«  de  k  queue ,  le  mouvement  se  fait  comme  sur  le  pôle  sud  de  l'aimant  ; 
«si  l'on  tourne  le  fruit  du  côté  opposé,  le  mouvement  change  aussi; 
«la  même  différence  de  polarité  se  montre  aux  deux  bouts  d'un  œuf 
«  frais. 

«  Elle  ëe  montre  dune  manière  encore  plus  firappante  dans  les  diffé- 
«rentes  parties  du  corps  humain. 

«Sur  la  tête,  le  pendule  suit  le  piême  mouvement  que  sur  le  zinc. 

«  Sur  la  plante  des  pieds ,  le  même  que  sur  le  cuivre. 

«Sur  la  firent  et  sur  les  yeux,  pôle  nord. 
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a  Sur  la  bouche,  pôle  sud. 

«  Sur  le  menton  comme  sur  le  front. 

«  On  peut  £5iire  des  expériences  analogues  sur  toutes  les  parties  du 
tt  corps.  La  surface  intérieure  et  extérieure  de  la  main  agissent  en  sens 
((  inverse.  Ce  pendule  se  met  en  mouvement  sur  chaque  pointe  du  doigt, 
((  et  même  sur  le  quatrième  ou  1* annulaire ,  mais  dans  une  direction  op- 
((  posée  à  celle  des  autres  doigts.  Ce  doigt  a  aussi  la  faculté  d'arrêter  le 
«mouvement  du  pendule  ou  de  lui  donner  une  autre  direction,  si  on 
<(le  pose  seul  sur  le  bord.de  la  table  sur  laquelle  on  fait  les  expé- 
((  riences. 

«  L'nbbé  Amoretti  avait  déjà  fait  des  épreuves  du  même  genre  fur  le 
<t  petit  doigt  ou  doigt  annulaire. 

((  Lopinion  de  M.  Riiter  est  que  la  hoquette  divinatoire  n'est  autre  chose 
aquune  double  pendule,  qui,  pour  être  mis  en  mouvement,  n'a  besoin  que 
n  d'une  force  supérieure  à  celle  qui  produit  les.  effets  qui  viennent  d^étre 
u  décrits,  ïi 

C.   —  DES   IIGCHBRCHES   EXPéRIMENTALBS  DB   6EBB0IN   SUA   LE   PEMDOLB   ^XPLOIIAIBOIU 

En  1808  parurent  les  Recherches  expérimentales  sur  un  nouveau  mode 
de  l'action  électrique  de  A^t.  Cl.  Gerboin,  professeur  à  l*école  spéciale 
de  médecine  de  Strasbourg,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ses  re- 
cherches ne  <u)mprennent  pas  moins  de  2  53  expériences,  composant 
un  texte  de  356  pages  in^8^  Si  quelque  chose  peut  prévenir  contre  les 
.expériences  des  esprits  réfléchis  dont  les  habitudes  sont  étrangères  aux 
sciences^  expérimentales ,  mais  qui  ont  conscience  de  pouvoir  appiécier 
un  livra  d'après  ses  résultats  et  les  raisonnements  employés  à  fappui 
des.  opinions  de  lauteur,  c  est  sans  doute  Tœuvre  dont  nous  allons  parler. 
C'est  le  physicien  M.  Masson  qui  nous  a  fait  connaître  ce  livre ,  assez 
rare  aujourd'hui,  mais  intéressant  à  nos  yeux  parce  quil  peut  être  cité 
à  l'appui  de  notre  définition  de  la  méthode  expérimentale.  Eq  effet, 
si  la  physique  et  la  chimie  doivent  à  la  pratique  de  cette  méthode  un 
degi*é  de  certitude  qu'on  n'accorde  pas,  en  générai ,  aux  sciences  dites 
d'observation ,  bien  des  gens  s'imaginent  que  des  travaux  qui  se  com- 
poseront d'expériences  auront  par  là  même.yn  caractère  d'exactitude 
qui  manquera  à  des  travaux  afférents  aux  sciences  de  pure  observation. 
Ëh  bien,  c'est  là  une  erreur  malheureusement  trop  ordinaire.  Tel  tra- 
vail d'observation  peut  être  réellement  bien  plus  exact  que  tel  travail 
composé  d'expériences  quali£ées  de  faits^  par  beaucoup  de  gens  qui 
ne  se  rendent  pas  compte  de  ce  qu'est  un  fait  dans  un  langage  rigoureu- 
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sèment  scientifique  ou  rigoureusement  positif.  Notre  proposition  sera 
vraie,  si  Tauteur  de  recherches  fondées  sur  la  simple  observation  ap- 
puie chacune  de  ses  conclusions  sur  des  propositions  qu'il  a  contrôlées 
par  des  observations  incontestables;  car,  en  ce  cas,  il  aura  été  fidèle  à 
la  méthode  expérimentale  telle  que  nous  la  définissons,  tandis  que  l'au- 
teur de  recherches  dites  expérimentales  qui  aura  tiré  des  conclusions 
dont  Tcxactitude  ne  sera  pas  démontrée  par  des  expériences  ultérieures 
leur  servant  de  contrôle,  sera  par  là  même  infidèle  à  cette  méthode; 
car  n'oublions  pas  que  le  caractère  de  celle-ci  réside  essentiellement  dans 
le  contrôle  par  l'expérience  d'un  raisonnement  suggéré  par  la  simple  observa- 
tion, oa  déduit  d'une  expérience  préalable. 

Donnons  maintenant,  sans  remarque  critique,  un  aperçu  de  l'ou- 
vrage de  Gerboin.  Rappelons  que  le  pendule  dont  il  faisait  usage  se  com> 
posait  d'un  fil  de  chanvre  et  d'une  sphère  ou  d'un  cylindre  plus  ou  moins 
dense.  Le  fil  devait  être  conducteur  de  l'électricité,  et  le  corps  grave  qui 
y  était  attaché  ne  devait  être  ni  anguleux  ni  pointu. 

Les  hommes  sont  doués  à  divers  degrés  diune  faculté  ou  force  que 
Gerboîn  appelle  organo-électrique ,  parce  que,  selon  lui,  elle  se  compose 
de  fluide  électrique  et  d'une  faculté  de  ï organisation. 

Cette  faculté,  lorsqu'elle  est  suffisamment  intense  chez  un  homme, 
se  manifeste  par  le  mouvement  que  prend  un  pendule  tenu  par  le  pouce 
et  tindex  de  sa  main  droite  ou  gauche. 

Si  le  mouvement  est  normal ,  le  fil  et  le  centre  de  gravité  du  pen- 
dule décrivent  un  cône,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  centre  de  gra- 
vité décrit  une  courbe  circulaire. 

L'énergie  de  la  force  organo-électrigue  se  montre,  chez  l'homme,  sous 
quatre  formes  distinctes,  dont  chacune  constitue  l'état  habituel  d'un 
certain  nombre  d'individus.  Ces  formes  sont  : 

1*  La  qualité  expansive; 

2^  La  qualité  compressive; 

3'  La  qualité  perturbatrice  passive; 

A®  La  qualité  perturbatrice  active. 

1.  La  qualité  expansive  est  la  faculté  par  laquelle  un  honmie  met  en 
mouvement  modéré  et  régulier  un  pendule  qu'il  tient  entre  le  pouce 
et  l'index  au-dessus  de  certains  corps. 

Le  fluide  auquel  Gerboîn  attribue  les  effets  de  la  qualité  expansive 
est  fourni  par  le  tissu  cutané. 

2.  La  qualité  compressive  se  manifeste  par  l'impuissance  de  mettre  en 
mouvement  le  pendule  qu'on  tient  entre  deux  doigts  et  par  la  faculté 
d'arrêter  le  mouvement  d'un  pendule  que  tient  un  homme  doué  de  la 
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qaaUté  exfonsive,  lorsque  rhomme  doué  de  la  (juaUté  compressive  vient  à 
toucher  convenablement  la  main  du  premier. 

Le  contact  le  plus  efficace  est  celui  d*un  des  trois  premiers  doigts 
avec  son  semblable,  surtout  celui  du  médius  avec  le  médius  (Gerboin, 
pages  A5  et  46). 

Le  contact  cessant,  le  mouvement  recommence. 

3.  La  qaaUté  perturbatrice  passive  est  Idi  faculté  expansive  k  un  haut 
degré  d^énergie. 

Elle  appartient  non  à  tous  les  hommes  doués  de  la  faculté  expansive, 
mais  à  certains  d  entre  eux  qui  présentent  les  phénomènes  suivants  : 

Si  rhomme  est  doué  de  la  qualité  perturbatrice  passive,  qu'il  tienne 
un  pendule,  et  qu*il  reçoive  convenablement  le  contact  d*un  homme 
doué  de  la  qualité  expansive  ou  d  un  homme  doué  de  la  qualité  compres- 
sive, il  arrivera: 

1°  Le  pendule  étant  en  repos.,  que  celui-ci  prendra  un  mouvement  en 
sens  contraire  de  celui  qu  il  aurait  pris  dans  un  cas  ordinaire. 

2^  Le  pendule  étant  en  mouvement  circulaire  de  droite  à  gauche,  il  pren- 
dra un  mouvement  circulaire  de  gauche  à  droite,  et  vice  versa. 

Le  mouvement  produit  en  dernier  lieu  redeviendra  inverse  par  un 
nouveau  contact  (Gerboin,  p.  Ixg,  5o). 

On  constate  cet^e  qualité  par  le  contact  d'un  des  trois  premiers  doigts 
de  la  main  du  premier  homme  avec  le  doigt  semblable  de  la  main  du 
deuxième  homme.  Le  contact  des  deux  médius  est  le  plus  efficace 
(page  5o). 

Gerboin,  qui  croit  à  la  réalité  des  mouvements  de  la  baguette  causés 
^r  des  corps,  considère  tous  les  sourciers  comme  doués  de  la  qualité 
perturbatrice  passive. 

4.  ha- qualité  perturbatrice  active  appartient  à  un  homme  qui,  inca- 
pable de  mettre ^e  pendule  en  mouvement,  fait  changer  le  sens  ou  la 
direction  des  oscillations  d'un  pendule,  lorsqu'il  vient  à  toucher  la 
main  de  celui  qui  le  tient.  L'homme  doue  de  ]^  qualité  compressive  sans 
qualité  perturbatrice  active  réduirait  le  pendule  au  repos  par  le  contact 
(Gerboin,  p.  5a). 

En  définitive,  il  n'y  aqye  les  hommes  doués  de  la  qualité  expansive 
et  de  la  qualité  perturbatrice  passive  qui  jouissent  de  la  faculté  de  faire 
osciller  le  pendule;  les  hommes  doués  de  la  qualité  compressive  et  de  la 
qualité  pertÊrbatrice  active  ne  produisent  donc  d'effets  qu'en  touchant  les 
hommes,  en  possession  des  deux  premières  qualités  qui  tiennent  un 
pendule  en  mouvement. 

Les  distinctions  que  nous  venons  d  exposer  d*après  Gerboin  sont  loin 
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d  être  précises  et  claires ,  surtout  lorsqu'il  les  envisage  relativement  aux 
doigts  de  la  main,  organes  essentiels  de  préhension  pour  tenir  le  fil 
du  pendule ,  et  siège  principal  des  qualités  précédemment  définies. 
Elles  se  manifestent  surtout  aux  extrémités  des  doigts  de  la  main  et  du 
pied  ;  quelquefob  elle  s  étend  h  la  partie  extérieure  de  la  bouche. 

Selon  lui,  la  qualité expansive  se  manifeste  lorsqu'on  saisit  le  pendule 
avec  le  bout  des  doigts  de  la  main  ou  du  pied,  le  médius  excepté.  Il 
en  conclut  : 

i"*  Que  fextrémité  des  doigts  est  le  siège  principal  de  la  (jualité  ex- 
pansive  (Gerboin,  p.  61,  6a,  63,  64); 

2*  Que   le   médius    est  évidemment  compressif  dans    ses    effets 

(P-  67).         ...  .         . 

On  ne  voit  pas  la  liaison  de  cette  conclusion  avec  les  observations 

suivantes  : 

Deux  hommes  doués  à  peu  près  également  de  la  force  expansivc 
sont  réunis  : 

1^  Les  effets  du  pendule  sont  augmentés  plus  ou  moins  par  le  con- 
tact des  trop  premiers  doigts; 

2®  Le  contact  des  doigts  annulaires  change  la  direction  du  mouve- 
ment; 

3^  Le  contact  des  doigts  auriculaires  le  fait  cesser. 

Gerboin  en  conclut  : 

1*  Que  le  doigt  annulaire  a  la  qualité  perturbatrice; 

2*  Que  le  doigt  auriculaire  a  \a  qualité  compressive  (p.  7a). 

Enfm,  lorsqu'un  homme  doué  de  la  faculté  de  perturbation  est  mis 
on  communication  avec  un  homme  exerçant  actuellement  finfluence 
expansive,  le  contact  de  chacun  des  cinq  doigts  produit  l'effet  pertiu*- 
bateur  (p.  71)  :  (005  les  doigts  développent  donc  le  même  effet  (p.  7a). 

L'influence  organo- électrique  de  l'homme  est  susceptible  d'être  mo- 
difiée par  les  corps  qui  sont  placés  au-dessous  du  pendule,  corps  que 
Gerboin  qualifie  d'explorés. 

Les  corps  explorés  qui  agissent  sur  le  pendule  peuvent  être  des  corps 
inorganiques  ou  des  corps  organiques. 

Corps  inorganiques  (y  compris  les  principes  immédiats  des  corps  or- 
ganisés] ;  les  premiers  peuvent  donner  lieu  à  trois  effets  sur  le  pendple  : 

1  ^  Us  sont  sans  action  ; 

a^  Le  mouvement  circulaire  qu'ils  lui  impriment  se  fait  de  gauche 
h  droite,  cest  le  sens  que  Gerboin  appelle  oxygène;  il  l'aturibue  à  l'élec- 
tricité vitrée  ou  positive,  à  la  force  ou  qualité  expansive; 

3"*  Le  mouvement  circulaire  qu'ils  lui  imposent  se  fait  de  droite  à 
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gauche  :  c  est  le  sen$  que  Gerboio  appelle  hydrogène;  il  Tattribue  à  1er. 
lectricité  résineuse  ou  négative,  k  la  force  ou  qualité  compressive. 

A.  Les  corps  qui  agissent  sur  ù  pendule  de  gauche  à  droite  sont  : 
L'arsenic,  le  charbon; 

Le  zinc,  1  antimoine,  le  bismuth,  le  cobalt,  Teau,  l'alumine,  les 
oxydes  noir,  et  rouge  de  fer,  Toxyde  de  zinc,  les  fleurs  d*antimoine, 
Toxyde  de  bismudi,  Toxyde  brun  de  cuivre,  Toxyde  jaune  et  Toxyde 
rouge  de  plomb ,  l'oxyde  noir  et  l'oxyde  rouge  de  mercure  ; 

La  flamme  de  ph/ospbore,  les  acides  phosphorique ,  arsénique,  sulfu- 
rique,  nitrique,  boracique,  oxalique,  tartrique; 

L'alun; 

Le  corps  ligneux  des  plantes  qui  ne  végètent  plus  :  l'amidon ,  la  gomme 
blanche,  le  sucre,  le  sucre  de  lait. 

B.  Les  corps  qui  agissent  sur  le  pendule  de  droite  à  gauche  sont  : 
Le  soufre ,  le  phosphore  ; 

Le  fer  foi^é,  le  fer  battu,  Tétain,  le  plomb,  le  cuivre,  le  platine, 
l'argent,  le  mercure; 

Les  sulfures  de  fer ,  de  cuivre ,  de  mercure  ;  ^  - 

Les  acides  muriatique,  phosphoreux,  sulfureux,  bcnzoique; 

Le  sel  marin,  la  magnésie,  la  potasse,  la  soude; 

La  flamme  d'une  bougie; 

Le  sel  ammoniac ,  le  savon  sec  ; 

Ti'éther  sulfurique,  Thuilè  de  thym,  le  camphre  et  les  résines; 

Le  succin  v 

La  fibrine  sèche ,  la  pulpe  cérébrale , 

G.   Les  corps  qui  n  agissent  pas  sur  le  pendule  sont  : 

Le  diamant; 

Leau  ooogelée,  la  neige,  la  siUce  pure,  le  quartz  hyalin,  limpide 
ou  opaque,  lorsqu'il  n'est  pas  imprégné  d'oxydes  métalliques;  le  verre, 
qui  a  pour  base  la  terre  siliceuse  et  qui  contient  peu  de  substances 
métalliques; 

L'acide  phosphôriqye  vitreux  < 

Le  borax  vitrifié  ; 

La  flamme  de  l'aloo^; 

Le  coton  blanchi,  la  soie  écruc  ou  blanchie,  la  laine,  etc.  ' 

D.  Gerboin  nomme  des  corps  qu'on  pourrait  qualifier  âà  capricieux, 
parce qu  ils  nmjjssent  pas  constamment  d'une  même  manière,  et  que  quelque- 
fois Ui  n'agissent  pas  du  (ont:  tels  sont  : 

La  homile,  surtout  si  elle  est  pyriteuse ,  la  plombagine; 

Lé  Mende ,  l*orpimentv 


AVRIL  1854.'  227 

Divers  minerais  métalliques  ; 

Le  schiste  noir,  la  pierre  de  Florence; 

Plusieurs  substances  végétales  et  animales  '  dans  un  étal  commen- 
çant de  décomposition. 

Gerboin  fait  dépendre  Taction  des  substances  inoi^aniques  sur  le 
pendule  de  leur  composition  chimique,  de  leur  figure  et  de  la  situation 
de  leurs  parties  à  Tégard  du  pendule,  enfin  de  leur  masse. 

L action  sur  le  pendule  est  d autant  plus  régulière,  que  le  corps  e^t 
formé  dun  plus  petit  nombre  de  principes,  et  que  la  combinaison  est 
plus  exacte. 

La  surface  plane  est  plus  favorable  à  Faction  quune  surface  angu^ 
leuse.  Le  centrç  d'une  figure  symétrique  éteint  toujours  le  mouvement 
ou  lempêche  de  se  produire.  Les  deux  moitiés  d'une  même  surface 
tiennent  de  leur  état  mathématique  d^s  propriétés  opposées  et  une 
sorte  de  polarité. 

Enfin  un  même  corps  agit  avec  d'autant  plus  d'intensité ,  que  sa  masse 
en  rapport  avec  le  pendule  est  plus  considérable ,  et  que  cette  masse 
présente  plus  de  surface. 

Les  êtres,  organisés ,  considérés  comme  corps  explorés,  c'est-à-dire 
comme  corps  soumis  à  l'action  du  pendule ,  ont  présenté  à  Gerboin  les 
phénomènes  suivants  : 

Le  pendule,  placé  au-dessus  des  deux  premiers  doigts  de  la  main 
ou  du  pied,  ou  au-dessus  de  la  surface  du  corps  qui  est  doué  de  la 
propriété  compressive ,  oscille  de  gauche  à  droite. 

Au-dessus  du  bout  du  doigt  annulaire  ou  au-dessus  de  la  surface  du 
corps  doué  de  la  propriété  perturbatrice,  il  oscille -de  droite  à  gauche. 

Enfin,  au-dessus  du  médias  et  du  cinquième  doigt,  et  siur  la  ligne 
médiane  du  corps  ou  ses  principales,  le  pendule  ne  se  met  pas  en  mou- 
vement 

Les  végétaux  présentent  des  phénomènes  analogues,  mais  ils  soiit 
plus  complexes. 

L'action  résulte  presque  toujours  de  la  qualité  vitale  des  parties ,  de 
lem^  formes  et  de  leur  constitution  intime. 

Gerboin  conclut  que  la  réaction  excitée  par  les  êtres  organisés  ne 
diffère  pas  réellement  de  celle  que  font  naître  les  corps  inorganiques. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  conservé,  autant  que  possible^ 
les  expressions  de  l'auteur.  Nous  reprendrons  plus  loin  quelques  obser- 
vations et  expériences  de  Gerboin,  pour  montrer  qu-ieSles  rentrent  dans 
le  principe  d'explication  que  nous  allons  exposer. 

• 


^. 
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D.  —  DBS  BBGHERCHBS  DB  M.  COBTUBOL  SUR  L£  PEVDULB  DIT  EXPLORATBOR. 

La  curiosité  que  nous  eûmes  de  tout  temps  de  connuitrc  les  faits  du 
ressort  de  l'histoire  des  facultés  de  Thomme,  nous  fit  profiter  de  Tamitié 
du  respectable  M.  Deleuze  pour  nous  initier  au  magnétisme  animal , 
et  en  étudier  les  phénomènes  dans  toutes  les  occasions  qui  se  présen- 
tèrent à  nous  de  1810  à  181 3.  Un  jour,  citait  en  1812,  M.  Deleuze 
nous  parla ,  dans  notre  laboratoire ,  du  pendule  de  Fortis  et  de 
Ch,  Amoretti,  et  nous  suggéra  le  désir  d'essayer  à  en  reproduire  les 
effets  :  c  est  ce  que  nous  fîmes  aussitôt.  En  comnmniquant  les  résultats 
de  nos  essais  à  M.OËrstedt,  qui  suivait  alors  à  Paris  Timpression  de  la 
traduction  française  de  ses  Recherches  sar  tidentUé  des  forces  chimiques 
et  électriques,  et  avec  lequel  nous  avions  de- fréquents  entretiens,  il  nous 
avoua  que ,  malgré  le  cas  qu'iL  faisait  des  idées  de  Ritter,  son  opinion 
n'était  point  encore  arrêtée  sur  la  cause  du  mouvement  du  pendule 
de  Fortis. 

Des  motifs  divers,  qu'il  est  superflu  de  donner,  nous  firent  ajourner 
ia  publication  de  nos  expériences  à  l'année  i833,  où  elles  parurent 
sous  la  forme  d'une  lettre  adressée  à  M.  Ampère.  M.  Œrstedt,  après 
en  avoir  pris  connaissance  à  Copenhague ,  nous  écrivit  qu'il  partageait 
complètement  notre  manière-  de  voir.  En  18&6  ^  deux  anciens  élèves 
de  l'École  polytechnique,  MM.  Desplaces  et  Ghabert,  et  M.  Robert, 
ayant  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  des  expériences  sur  le 
pendule  de  Fortis,  nous  nous  permîmes  de  rappeler  les  nôtres;  et, 
dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  ik  décembre  i846,  on  inséra 
un  extrait  de  la  lettre  de  la  Revue  des  deux  mondes.  Enfin ,  lorsque , 
cette  année  (i853),  il  a  été  question  des  tables  tournantes,  nous  avons  vu 
avec  satisfaction  l'jaccueil  fait  à  nos  idées  par  plusieurs  journaux  français  et 
étrangers;  et  cette  satisfaction  s'est  encore  accrue  par  les  recherches 
liltérfdres  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  sur  la  baguette  divinatoire 
et  le  pendule  explorateur.  En  reproduisant  d^  ppssages-  textuels  de 
notre  lettre,  on  verra  les  analogies  des  faits  qui  s'y  trouvent  décrits 
avec  ceux  que  nous  ont  offerts  des  auteurs  dont  nous  ignorions  les  ou- 
vrages en  181  ti,  lors  de  nos  expériences ,  et  même  en  i833,  lors  de  leur 
publication.  Mais,  si  l'analogie. des  faits  est  évidente,  l'interprétation  que 
nous  en  donnâmes  diffère  absolument  de  celles  dont,  antérieurement, 
ils  avaient  été  l'objet. 

'  Compte  rendu  de  VAcudémie  des  sciences,  t.  XXIII,  p.  1082. 
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Lettme  de  Jf.  Chevreul  à  il/.  Ainpère,  sur  luie  cîcuse  particttUen  de  nueuvemenU 

musculaires. 

L*Hay  près  de  Paris,  a 3  mars  i833. 

Ne  pouvant  reproduire  cette  lettre,  nous  citerons  le  passage  suivant, 
tout  expérimental ,  et  auquel  nous  ne  changerons  rien.  Le  lecteur 
verra,  sans  doute,  combien  Fanalogie  de  nos  expériences  est  grande 
avec  des  faits  anciennement  observés  que  nous  avons  cités  dans  Texa- 
men  que  nous  venons  de  faire  des  écrits  où  ils  se  trouvent.  Mais  mainte- 
nant, satisfait  de  cette  remarque,  nous  réservons  la  comparaison  desfidts 
et  le  développement  de  leurs  conséquences  pour  des  articles  ultériem*s. 

t  Le  pendule  dont  je  me  servis  était  un  anneau  de  fer  suspcn4u  à  un  fil  de  chan- 
vre ;  il  avail  été  disposé  par  une  personne  qui  désirait  vivement  que  je  vérifiasse 
moi-même  le  phénomène  qui  se  manifeslail  iorsqu*elle  le  mettait  au-dessus  de  Teau , 
d*un  bloc  de  métal  ou  d*un  être  vivant,  phénomène  dont  elle  me  rendit  témoin. 
Ce  ne  fut  pas,  je  Tavoue,  sans  surprise,  que  je  le  vis  se  reproduire,  lorsque,  ayant 
saisi  moi-même  de  la  main  droite  le  fil  du  pendule,  j*eus  placé  ce  dernier  au- 
dessus  du  mercure  de  ma  cuve  pneumato-chimiquc ,  d'une  enclume,  de  plusieurs 
animaux,  etc.,  etc.  Je  conclus  de  mes  expériences  que,  s'il  n*y  %rait,  comme  ou 
me  rassurait,  qu'un  certain  nombre  de  corps  aptes  à  déterminer  les  oscillations  du 
pendule ,  il  pourrait  arriver  qu'en  interposant  d'autres  corps  entre  les  premiers  et 
le  pendule  en  mouvement ,  celui-ci  s'arrêterait.  Malgré  ma  présomption ,  mon  éton- 
nemcnl  fui  grand -lorsque,  après  avoir  pris  de  la  main  gauche  une  plaque  de  verre, 
un  gâteau  de  résine,  etc.,  et  avoir  placé  un  de  ces  corps  entre  clu  mercure  et  le 
pendule  qui  oscillait  au-dessus,  je  vis  les  oscillations  diminuer  d'amplitude  et 
s'anéantir  entièrement  ;  elles  recommencèrent  lorsque  le  corps  intermédiaire  eut 
été  retiré,  et  s'anéantirent  de  nouveau  par  l'ioterp^sition  du  même  corps.  Cette 
succession  de  phénomènes  se  répéta  un  grand  nombre  de  fois  avec  une  constance 
vraiment  remarquable,  soit  que  le  corps  intermédiaire  fût  tenu  par  moi^  soit  qu'il 
ic  (ut  par  une  autre  personne.  Plus  ces  eSM  me  paraissaient  extraordinaires,  et 
plus  je  sentais  le  besoin  de  vérifier  s'ils  étaient  réellement  étrangers  à  tout  mouve- 
ment musculaire  du  bras,  ainsi  qu'on  me  l'avait  affirmé  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive. Cela  me  conduisit  à  appuyer  le  bras  droit,  qui  tenait  le  pendule,  sur  un  support 
de  bois  que  je  faisais  avancer  k  volonté  de  l'épaule  à  la  main ,  et  revenir  de  la  main  vers 
l'épaule.  Je  remarquai  bientôt  que,  daniTla  première  ciiTonstance,  le  mouvement 
du  pendule  décroissait  d'autant  plus  que  Tappui  s'approchait  davantage  de  la  main , 
et  qu'il  cessait  lorsque  Iqs  doigts  qui  tenaient  le  fil  étaient  eux-mêmes  appuyés, 
tandis  que,  dans  la  seconde  circonstance,  l^effet  contraire  avait  lieu;  cependant, 
pour  des  distances  égales. du  support  au  fil,  le  mouvement  était  plus  lent  qu'aupara- 
vant. Je  pensai,  d'après  cela,  qu'il  était  très-probable  qu'un  mouvement  muscu- 
laire, qui  avait  lieu  k  mon  insu ,  déterminait  le  phénomène,  et  je  devais  d'autant 
plus  prendre  cette  opinion  en  considération ,  que  j'avais  tin  souvenir  vague,  à  la  vé- 
rité, d'avoir  été  dans  un  état  tout  particalier  lorsque  mes  yeux  suivaient  les  oscilla- 
lions  que  décrivait  le  pendule  que  je  tenais  k  la  main. 

«  Je  refis  mes  expériences ,  le  bras  parfaitement  libre,  et  je  me  coavaioquis  que  le 
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souvenir  dont  je  viens  de  parler  n  était  pas  une  illusion  de  mon  esprit,  car  je  sentis 
trèfl4»en  qu'en  même  ttimps  ifxt  mes  yeux  suivaient  le  pendule  qui  oscillait /il  y 
avait  en  moi  une  dùposition  ou  tendance  tmmoavement ,  qui,  tout  involontaire  qu*elle 
me  semblait,  était  d*autant  plus  satisfaisante,  que  le  pendule  décrivait  de  plus 

Î grands  arcs f  dès  lors ,  je  pensai  que,  si  je  répétais  les  expériences  les  yeux  bandés, 
08  résultats  pourraient  en  être  tout  difiérents  de  ceux  que  j'observais  :  c'est  précisé- 
ment ce  qui  arriva.  Pendant  que  le  pendule  oscillait  an-dessiis  du -mercure,  on 
m'appliqua  un  bandeau  sur  les  yeux ,  le  mouvement  diminua  bientôt  ;  mais ,  quoi- 
que les  oscillations  fussent  faibles,  dies  ne  diminuèrent  pas  sensiblement  par  la 
présence  des  corps  qui  avaient  paru  les  arrêter  dans  mes  premières  expériences. 
Epfin,  k  partir  du  moment  où  lo  pendule  fut  en  repos,  je  le  tins  encore  pendant 
un  quart  d*heure  au-dessus  du  mercure  sans  qu*il  se  remît  en  mouvement;  et,  dans 
ce  temps-là,  et  toii}our8  à  mon  insu,  on  avait  interposé  et  retiré- plusieurs  fois,  soit 
le  plateau  de  verre,  soit  le  gâteau  de* résine. 
<  Voici  comment  j'interprète  ces  pbénomènes. 

«Lorsque  je  tenais  le  pendide  à  U  main,  un  mouvement  musculaire  de. mon 
bras,  quoique  insensiUe  pour  moi,  fit  sortir  le  pendule  de  l'état  de  repos,  et  les  os- 
cillations, une  fois  commencées,  forent  bientôt  augmentées  par  l'innuence  que  la 
vue  «xerça  pour  me  mettre  dans  cet  état  particulier  de  ii^îontion  ou,  tendance  au 
imoanemant.  Maintenant,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  mouvement  musculaire, 
lors  même  qu'il  est  accru  par  cette  mime  dùposition  »  est  cependant  assez  faible  pour 
•'■arrêter,  je  ne  dis  pas  sous  l'empire  de  la  volonté,  mais  lorsqu'on  a  simplement  la 
paniée  d'essayer ^i  telle,  chose  l'arrêtera;  il  y  a  donc  une^liaison  intime  étaUie  entre 
l'exécution  de  certains  mouvements  et  l'acte  de  la  pensée  qui  y  est  relative,  quoique 
cette  pensée  ne  soit  point  encore  la  volonté  qui  commande  a,ux  organes  muscu- 
laires. Cest  en  cela  que  les  phénomènes  que  j'ai  décrits  me  semblent  de  quelque 
intérêt  pour  la  psychologie  et  même  pour  r  histoire  des  sciences  ;  ils  prouvent  com- 
bien il  est  facile  de  prendre  des  illusions  pour  des  réah'^tés,  toutes  les  fois  que  nous 
nous  occupons  d'un  phénomène  où  nos  organes  ont  quelque  part,  et  cela  dans  des 
circonstances  qui  n'ont  pas  été  analysées  suffisamment.  En  effet,  que  je  me  fusse 
borné  k  fidre  osciller  le  pendile  liiMessus  de  certains  corps,  et  aux  expériences  où 
ses  oscillations  furent  arrêtées ,  quand  on  interposa  du  verre ,  de  la  résine^  etc.,  entre  le 
pendille  et  les  corps  qui  semblaient  ea  déterminer  le  mouvement,  certainement  je 
n'aurais  point  eu  de  raison  pour  ne  pas  croire  à  la  baguette  divinatoire  et  à  autre 
chose  du  même  genre.  Maintenant  on  concevra  sans  peine  comment  des  hommes 
de  très*bonne  foi,  et  édairés  d'ailleurs,  sont  quelquefois  portés  à  recourir  à  des 
idées  tout  à  fait  chimériques  pour  expliquer  des  pnénooïènes  qui  ne  sortent  pas 
réelleaient,  du  monde  physique  que  nous  connaissons  \  Une  fois  convaincu  que 
rien  d^  vraiment  extraordinaire  n'existait'duns  les  effets  qui  m'avaient  cau.sé  tant  de 
surprise,  je  îne  suis  trouvé  dans  une  di^kMftion  si  différente  de  celle  où  j^étais  la 

^  c  Je  conçois  trèa*bien  qu'un  homAie  de  bonne  loi,  dont  l'attention  tout  entière 
est  fixée  sur  le  mouvement  qu'une  baguette  qu'il  tient  en  ses  mains  jpeut  prendre 
par  une  caufe  qui  lui  est  inconnue,  pourra  recevoir,  de  la  moindre  circonstance,  la 
tenàance  ua  moavement  nécessaire  pou^  amener  la  manifestation  du  phénomène  qui 
l'occupe.  Par  exemple,  si  cet  bpmme  cherche  une  iburce,  s'il  n  a  pas  les  yeux 
bindés,  la  vue  d'un  gaion  vert,  abondant,  sur  lequel  il  marche,  pourra  déterminer 
en  lui,  à  son  insu,  le  mouvement  musculaire  capîable  de  déranser  la  baguette,  par 
la  liaison  établie  entre  Fidée  de  la  végétation  active  et  celle  de  l'eau.  • 
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première  fois  qae  je  lei  obsenrai ,  que  longtemps  après,  et  a  dherees  époques,  j^ai 
essayé*  maïs  toujours  en  Tain ,  de  les  reproiluire. 

<  En  invoquant  votre  témoignage  sur  un  fait  qui  s*est  passé  sous  vos  yeux,  il  y  a 
ploade  dovae  ans,  je  prouverai  k  mes  lecteurs  que  je  ne  suis  pas  la  seule  per- 
sonto  sur  qui  la  vue  ait  eu  de  rinfluencerpour  déterminer  les  oscillations  a  un 
pendule  tenu  à  la  main.  Un  jour  ou  j*étais  cbei  vous  avec  le  général  P.  .^ . .  et 
plusieurs  autres  personnes,  vous  vous  rappelez  sans  doute  que  mes  expénences 
devinrent  un  des  sujets  de  la  conversation;  que  le  général  madifesta  le  désir  d*en. 
connaître  les  détails,  et,  qu^après  les  lui  avoir  exposés,  il  ne  dissimula  pas  com- 
bien rinfloence  de  la  vue  sur  le  mouvement  du  pendule  était  contraire  à  toutes  ses 
idées.  Vous  vous  rappdes  que,  sur  ma  propotitiMi  d*en  &ire  lui-même  Texpérienoe, 
il  fut  frappé  d*étonnement  lorsque,  après  avoir  mis  la  main  gauche  sur  I^  yeux  pen- 
dant quelques  minutes,  et  Ten  avoir  retirée  ensuite,  il  vil  le  pendule,  qu*il  tenait 
de  la  main  droite*  absolument  immobile,  quoiqu'il'  oscillât  arec  rapidité  au  mo- 
ment on  ses  yeux  wnimi  cessé  de  le  voir. 

Les  faits  précédents,  et  Huterprétation  que  j*en  ai  donnée,  m*onit  conduit  à  les 
enchaîner  à  d*autres  que  nous  pouvons  observer  tous'  les  jours.  Par  cet  enchaîne- 
ment, Tanalyse  de  ceux-ci  devient  à  la  fois  et  plus  simple  et  plus  précise  qu'elle  ne 
Ta  été,  en  nsème  temps  oue  Ton  forme  un  ensemble  de  faits  dont  rinterprétalion 
générale  est  susceptible  d  une  grande  extension.  Mais,  avant  d'aller  plus  loin ,  rap- 
pelons bien  que  mes  observatioas  présentent  deux  circonstances  principales  : 

«  1*  Avoir  pensé  qu'un  pendule  que  je  tenais  pouvait  se  mouvoir,  et  qu'il  se  soit 
mu  sans  que  j'aie  eu  la  conscience  que  mes  muscles  lui  imprimaient  une'impiil- 
sion ,  voilà  on  premier  fait. 

«  a*  Avoir  vu  ce  pendule  osciller^  et  que  ses  oscillations  soient  devenues  plus 
étendues,  par  l'influence  de  ma  vue  sur  mes  musdes  et  sans  que  j'aie  eu  la  cous* 
cience  de  cette  influence,  voilà  un  ieeonifait. 

m  • 

L*article  suivant  sera  consacré  aux  tables  tournantes. 

E.  CHEVREUL.. 
(  La  saite  à  un  prockmn  cahier.  )  • 


Franc.  Càrellij  nvmordm  Itaujs  veteris  tabulas  ce//  edidit 
Cœlest.  Cavedonius;  accesserunt  Franc.  Careliii  numoram  quos 
ipse  coUegit,  descriptio;  Fr.  M.  Avellimi  in  eam  adnotationes. 
Lips.  MDGGCL ,  mr4^  max. 

DBDXIÂMB    ARTICLE  ^ 

Après  le  coup  d'œil  général  que  nou9  ayons  jeté  sur  l'ensemble  de  la 
collection  de  médailles  de  la  Grande  Grèce  de  Garelli ,  il  ndus  reste  à  e^a- 

'  Voyei,  povr  le  premier  article,  la- cahier  di  juin  iSStt  p.  337  ^  *^^ 
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miner  en  détail  cette  collection ,  la  plus  considérable  et  la  plus  choisie 
qui  eût  encore  été  formée  en  Europe,  et  la  première,  ^ans  contredit,  de 
toutes  celles  qui  ont  été  jamais' publiées  de  cette  classe.  En  nous  livrant 
à  cet  eiamen ,  qui  ne  saurait  nfonquer  d'oOrir  de  Tintérêt  à  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  sont  versés  dans  la  numismatique,  nous  nous  attache- 
cherons  surtout  à  faire  connaître  les  importantes  acquisitions  qui  ont 
signalé»  dans  cet  espace  d'à  peu  près  un  demi-siècle,  les  progrès  de  la 
science ,  de  manière  à  compléter  à  la  fois  l'œuvre  de  Carelli  et  le  tra- 
vail de  son  savant  interprète»,  M.  fabbé  Gavedoni^  et,  pour  les  mé- 
dailles connues  avant  Tépoque  de  Carelli,  qui  forment  certainement 
la  plus  grande  partie  de  sa  collection ,  nous  ne  nous  arrêterons  que  sur 
celles  qui  pourraient  avoir  encore  besoin  de  quelques  explications,  en 
passant  tout  le  reste  sous  silence. 

Les  trente  premières  planches  du  recueil  comprennent  la  série  des 
as  italiqaes,  telle  qu'elle  existait  du  temps  de  Carelli.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  pièces  était  déjà  connu  par  la  publication  qui  en  avait 
été  faite  par  le  cardinal  Zelada,  par  Micali,  par  les  éditeurs  du  musée 
d*Arigpni  et  par  d'autres  antiquaires.  Carelli  n'avait  fait  que  les  repro- 
duire, en  y  ajoutant  quelques  pièces  servant  à  accroître  cette  série, 
dont  les  attributions  sont  généralement  mises  hors  de  doute  par  les 
inscriptions  qui  en  accompagnent  les  types.  Ce  sont  des  as  de  rÉtrurie, 
de.rOmbrie  et  du  Picenum,  dont  la  classification  se  trouve  aujourd'hui 
mieux  établie  et  la  suite  plus  complète,  grâce  au  travail  des  RR.  PP. 
Marchi  et  Tcssieri.  Comme  nous  avons  fait  connaître  ce  travail  à  nos 
lecteurs,  de  manière  à  les  mettre  à  même  d'en  apprécier  le  mérite  et 
la  nouveauté  ^,  nous  nous  croyons  dispensé  de  revenir  une  seconde 
fois  sur  le  même  sujet.  Nous  ajouterons  seulement  que  toutes  les  ques- 
tions, tant  historiques  qu'archéologiques,  qui  ccftipement  les  as  iiali- 
(foes,  et  généralement  toutes  les  monnaies  primitivqs  de  Tltalie,  sont 
traitées  de  la  manière  la  plus  approfondie  et  la  plus  critique  dans  un 
ouvrage  posthume  du  grand  antiquaire  napolitain  Avellino ,  ,qui  se  pu- 
blie à  Napies  par  les  soins  de  son  digne  neveu,  M.  Minervini^.  Dans 
rétat  où  cette  publication,  si  savante  et  si  exacte,  se  trouve  entre  mes 
mains,  elle  embrasse  les  monnaies,  tant  onciales  que  frappées,  de  Popa- 
lonia,  Telamon,  Volaterrœ,  de  l'^trurie;  de  Tader,  Igaviam,  Ariminum, 
et  Pisauram,  de  l'Ombrie;  d'Ancone,  de  Firmum  et  d'Hatria,  du  Pice- 
nutia  ;  et,  pour  la  suite  monétaire  de  chacune  de  ces  villes,  qui  forment 

^  Jaunud  des  SawuiU,  novembre  i84o,  p.  664-670;  décembre,*  p.  yaS.-y^i; 
mars  i84i,  p*  173* i&i;  mai,  p.  257-270.  —  '  Italia  vet»m  numismata,  auclore 
virocdeberrimo  Frano!  M.  Av^lmio.  Neapoli,  11  dcccl,  p.  1-88. 
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le  sujet  des  trente  premières  planches  de  Carelli,  elle  représente  i'ëlat 
de  la  science  d'une  manière  si  sûre  et  si  exacte,  que  je  n'aurais  rien  à  y 
ajouter.  Aussi  me  bornerai-je  à  un  très-petit  nombre  d'observations 
sur  quelques-unes  des  pièces  comprises  dans  ces  trente  premières 
planches. 

Les  médailles  attribuées  à  Véies  par  Garelli,  d'après  Sestini',  suivi 
par  Mionnet  ^,  pi.  x,  n"**  i ,  2 ,  3  et  &,  en  raison  de  la  légende  TEIOESA, 
qui  se  lit  au  revers,  et  qui  n'oifre  réellement  aucun  rapport  avec  le  nom 
de  Véies,  sont  aujourd'hui  rangées  parmi  les  incertaines  par  tous  les  an- 
tiquaires. Elles  ne  sauraient  appartenir  à  Véies,  qui  fut  prise  et  détruite 
en  l'an  de  Rome  358,  bien  avant  l'époque  où  Ion  put  frapper  des  mon- 
naies de  brome  dans  le  Latium ,  sinon  dans  le  reste  de  l'Italie.  Les  types, 
la  fabrique  et  le  module,  pourraient  les  faire  attribuer  è  quelque  ville 
étrusque,  voisine  du  Latium';  et  le  mélange  des  lettres  étrusques,  p, 
O9  R»  grecque,  Z,  et  latines,  E,  I,  qui  se  remarque  dans  l'inscription, 
à  peu  près  comme  dans  la  légende  ZEIC,  des  médailles  de  Signia,  vien- 
drait à  l'appui  de  cette  présomption.  Cétait  sans  doute  cette  considéra- 
tion qui  avait  porté  Garelli  à  réunir,  sur  la  même  planche,  ses  préten- 
dues médailles  de  Véies  à  celles  des  villes  du  Latium,  Alba  Facentia, 
Signia,  Aqainum  et  Cosa;  et  M.  Gavedoni,  qui  ne  pouvait  partager  son 
erreur,  l'a  suivi  à  regret  dans  cette  disposition,  ainsi  qu'il  le  déclare, 
parce  qu'il  n'était  pas  maître  de  changer  l'ordre  des  planches  :  Unde  etiam 
in  hac  tabula  numos  etrascos  latinis  admiscait,  quos  hic  inviti  describimus,  ne 
perturbetur  ordo  tabalaram.  Â  notre  tour,  nous  avons  cru  devoir  consigner 
ici  cette  déclaration  du  savant  éditeur,  pour  qu'on  ne  le  rende  pas  res- 
ponsable de  la  faute  de  Garelli.  La  même  planche  lui  fournit  encore 
l'occasion  de  rectifier  deux  erreurs  commises  par  Garelli  au  sujet  des 
médailles  de  Cosa,  qu'il  attribuait  à  une  Cosa  du  Liris,  qui  n'exista  ja- 
mais, mais  qui,  de  lavis  d'Âvellino,  suivi  par  tous  les  numismalistes , 
doivent  être  restituées  è  la  Cosa  des  Hirpins,  et  dont  la  seconde,  réputée 
à  tort  de  Cosa,  d'après  la  légende  mal  lue,  KOHANO,  est  une  de  ces 
monnaies  campaniennes,  frappées  suivant  toute  apparence  à  Capone, 
du  temps  de  l'alliance  romaine ,  avec  l'inscription  ROMANO. 

» 

*  Seslini,  Class,  gênerai  p.  7.  G*est  à  tort  qae  Millingen  regardait  Lanzi  comme 
Tauteur  de  cette  altributioii,  Considér,  sur  la  numism.  de  Vanc.  Italie,  p.  17Â,  1  )• 
Lanzi  se  bornait  à  lire  sur  ces  médailles  le  vrai  nom  Peithesa,  qu*il  regardait 
comme  celui  d*une  ville  étrusque  inconnue,  et  il  avait  raison,  Saqgio,  t.  II,  p.  aa , 
lav.  V,  n.  11.  —  *  Supplément,  t.  I,  p.  ao4.  n*'  53-55.  —  *  Millingen  était  d'avis 
que  ces  monnaies  appartenaient  à  une  ville  nommée  Peithesa  et  située  au  voisinage 
de  Tuder,  où  elles  se  retrouvent  ordinairement,  Considérations,  etc.,  p.  170. 
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Les  médailles  de  Camars,  publiées  pi.  xi,  n~  a ,  3,  4,  devaient  être 
écartées  du  recueil  de  Garelii,  attendu  qu  elles  ne  méritent  aucune  con- 
iiance.  Les  inscriptions,  présumées  étrusques,  qui  se  lisent  sur  des 
ej^emplaires  du  musée  d'Arigoni  ^  #t  du  musée  d*Hédervar  ^,  paraissent 
être  le  résultat  d'une  illusion  d  antiquaire ,  aussi  bien  que  le  type  même 
du  CJuasswr  ieboat  derrière  lesangUer;  cest,  du  moins,  ce  qu  avait  soup- 
çonné Sestini^,  et  ce  que  déclare  M.  Cavedoni ,  d'après  deux  exemplaires 
du  musée  d'Ëste  ^  qu'il  a  sous  les  yeox.  Millingen  aflirmait  aussi  que  les 
légendes  étaient  entièremeut  supposées,  et  que  le  mauvais  état  des  mé- 
dailles» dont  le  métal  était  altéré  par  l'oxydation»  avait  pu  seul  per- 
mettre &  des  esprûts  prévenus  d'y  voir  tout  ce  qu'as  désiraient  y  trou- 
vera On  doit  donc  l'etrancher  de  la  numismatique  les  prétendues  mé- 
dattles  de  Camars,  qui  ne  figurent  pas  en  effet  dans  le  récent  travail 
d'AveUîno;  et  il  est  tout  à  lait  inutile  de  leur  chercher  une  patrie ,  soit  à 
Cirrs»  de  l'Étrurie,  comme  le  proposait  K.  Ott.  MûUer^,  soit  à  Camers 
ou  Camerinain',  de  rOoihrie,  comme  le  pensait  en  dernier  heu  M.  Lep- 
siuft^  Mais  ce  point  établi,  il  reste  encore  à  fixer  l'attribution  des  moBr 
naiaa  onciales  du.  module  de  qaadrans,  dont  le  type,  consistant  en  un 
saagUsK  courant  à  droite,  est  reproduit  sur  chaque  face,  avec  trois  glo- 
bulea,  et  sans  inscription.  Ces  médailles  se  rencontrent  assez  commu- 
nément ,  et  l'une  d'eÛes  est  gravée  dans  le  recueil  de  Carelli,  pi.  xi ,  n®  i . 
Le  savant  éditeur  les  range  parmi  les  incertaines  de  la  Campanie,  tout  en 
prqpoaant  aussi  l'iâpoUe.  Sur  quoi  je  prendrai  la  liberté  d  observer  que , 
pottf  aucune  des  villes  de  la  Gampanie ,  grecques ,  osques  et  latines ,  il 
n'est  prouvé,  jusqu'ici,  qu'elles  aient  eu  de  la  monnaie  onciale,  tandis 
qu'il  est  avéré  que  plusieurs  villes  de  l'Apulie ,  notamment  Venasia  et  La- 
ceriOé,  possédèrent  en  abondance  des  monnaies  onciales,  au  point  qu'il 
existe  phisieufs  séries  de  Y  as  de  Lacer  ia;  et,  en  second  lieu,  que  le  type 
du  êongUer  est  connu  sur  les  médailles  des  villes  de  l'Apulie,  telles 
qu'^rpî  et  Salapia.  Il  y  aurait  donc  toute  probabilité  à  ranger  les  pré  - 
tendues  médailles  de  Camars  parmi  les  incertaines  de  l'Apuhe ,  en  atten- 
dant que  quelque  nouveau  monument  numismatique  nous  fasse  con- 
naître par  une  inscription  leur  véritable  patrie. 

Le  savant  éditeur  de  Carelli  assigne  aux  incertaines  de  l'Étrurie  deux 
médailles,  qui  4e  trQuvent  gravées  sur  la  planche  xii,  n"*  1,  2,  3.  L'une 


V  ifuf^.Arigom.  t  III,  tab.  ag,  n.  8.  -^  '  Mus.  Hedervar,  part  I,  n.  3i8.  — 
^  Desmm»  dimolL  medagl  grsch.  1 1,  p.  1.  —  *  Mas.  Atest.  catalog,  Wellenbeim, 
Q«  S71.  -»-  *  ConsidénUions,  elc.,p,  170.  —  *  Die  Etrusker,  p.  33a.  — ^  ^  Abeken, 
MitielitaUm,  p.  39,  3^).  •*-  *  Ds  TahsI.  Eugab.  partie.  I,  p.  4i. 
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de  cei  médailles ,  depuis  longtemps  connue  \  a  pour  type  principal  la 
iite  d'Hercttle ,  couverte  de  la  déponilk  da  lion ,  et ,  au  revers ,  un  chien 
cowrant  à  gauche ,  avec  le  caractère  l^;  cest  une  pièce  de  bronze;  du 
modale  3  ^  dans  tous  les  exemplaires  qu'on  en  possède.  Mais  M.  Gave* 
doni,  qui  na  peut-être  jamais  vu  la  médaille  même,  pourrait  êh'e  em^ 
barrasse  de  donner  les  raisons  pour  lescfuelles  il  la  range  parmi  les 
incertaifie$  de  TÉtrurio ,  quoique  cette  opinion ,  soutenue  d'abord  par 
Lanzi',  ait  été  reproduite  encore  en  dernier  lieu  par  les  RR.  PP, 
Marchi  et  Tessîeri  *.  Le  même  caractère  144  >  qui  se  trouve  dans  la  lé- 
gende PALACI/W,  de  la  médaille  de  Palacium,  de  rOmbrîe\  a  été 
lu  NV  par  Tillustre  Borghesi^.  Moi-même  j'avais  proposé  depuié  long- 
temps de  lire  ainsi  ce  caractère  sur  la  pièce  qui  nous  occupe*;  et, 
comme  j'en  possède  un  exemplaire  très^bien  conservé,  j'avais  pu  juger 
que  la  fabrique  en  était  certainement  caropanienne  ;  ce  qui  me  l'avait 
fait  attribuer  à  Nuceria  Alfaterna,  dont  nous  avons  des  médailles  osqiies, 
une  entre  autres  avec  le  type  du  chien'^.  La  discussion  à  laquelle  je 
nk'étais  livré  au  sujet  de  ces  médailles  a  sans  doute  échappé  à  l'atten- 
tion du  savant  éditemr  de  Garelli.  Mais,  en  la  lui  rappelant  aujourd'hui, 
je  pbis  ajouter  que  le  double  type  de  la  tête  da  Maure  et  de  ïélépkant, 
qui  se  rencontre  sur  la  seconde  de  nos  médailles,  s'explique  très-bien, 
sur  une  monnaie  de  Nuceria,  de  Campanie,  par  le  séjour  de  l'armée 
d'Ânnibal.  Le  type  de  Yéléphant  est  connu  sur  des  médailles  d'eutrèa 
villes  de  la  Campanie,  telles  que  Capoue^  elAlella^,  frappées  au  tëmpa 
de  la  secoilde  guerre  punique^®;  et  ce  serait  un  fait  absolument  ana- 
logue, un  souveifir  de  l'expédition  d'Annibal ,  que  nous  oSHrait  notre  mé- 
daille de  Nuceria» 

Les  monnaies  onciales ,  représentées  sur  la  planc(he  xnr ,  h"*  i  et  2 , 
avec  l'attribution  à  Pisaarutn,  de  l'Ombrie,  ne  sont  connues  jusqu'ici 
que  par  le  livre  d'Olivieri^\  doù  les  avait  ertipruntéès  Guarnacci".  La 
forme  dés  lettres  grecques,  H  11  et  H  11 ,  employées  sur  des  monnaies 
onciales,  rend  ces  inscriptions  tfès-suspectes ;  aussi  M.  l'abbé  Gavedoni 
a-t-ilcru  devoir  réputer/aiw^^ ,  omnino  cotificti,  les  inonnaies  qui  les  po^ 

^  Maà.  Hunier,  tab.  55,  n.  txi.  —  '  Saggio,  etc.,  t.  Il«  p.  91-95 ;  tav.  vii,  il. 
la.  -— ^  '  VMs  grtne  del  Mus.  Kireheri  lav.  di  supplem.  cl.  III,  n.  5,  6.  -—  *  Ft. 
Carelli,  Nutn.  wtt.  ïtal.  tab.  xti,  5.  —  *  Borghesi,  apud  Genhareli.  Mon.  frim. 
ielf  lUkl  p.  35-36.  —  •  Jtium.  des  Savénts,  mai  i84i,  p.  861268.  —  '  FV. 
Carelli,  Nmm.  vêt.  liai  tab.  Lxxxvi,  7.  -^  *  Ihid.  tab.  lxix,  n.  i5.  —  *  Ihid.  tab. 
Lxx,  i3,  là.  ^^  *•  Voye»  ma  Nbtite  $ar  lesfoàilles  dé  Cdpoae,  p.  98.  — ^  "  OUtieri, 
Fondât,  di  Pesar.  p.  aà  et  i5.  L*auteur  avait  tiré  ces  médailles  de  plairdies  kissées 
inédites  par  Gori ,  sans  avoir  pti  savoir  quel  en  éfait  le  pcMesseut*.  —  '^  Guamaeci, 
Orig.  ilat  t.  H,  p.  180,  lav.  xv,  3. 
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tent;  et  il  est  sensible  que  Millingen  était  de  cet  avis,  exprimé  encore  en 
dernier  lieu  par  M.  Mommsen  ^  lorsqu^il  affirmait  quo/i  ne  connaissait 
pas  de  monnaies  de  PisaaramK  Cependant  Avellino,  qui  s  est  occupé  par- 
ticulièrement des  médailles  de  Pisaaram,  et  qui  en  compte  cinq,  parmi 
lesquelles  il  comprend  les  deux  dont  il  s  agit,  sous  les  n"*  &  et  5  ',  dé- 
clare qu'il  a  vu  chez  un  aiftiquaire  de  Naples  une  des  médailles  en 
question,  non  fondae,  irnis  frappée,  et,  du  reste,  sans  aucun  vestige  de 
rinscription.  &  les  médailles  sont  réellement  antiques,  ce  que  le  témoi- 
gnage d' Avellino  permet  difficilement  de  mettre  en  doute ,  il  ne  reste- 
rait donc  à  rejeter  que  l'inscription,  justement  suspecte^,  Hin«  sur 
laquelle  se  fondç  l'attribution  à  Pisaaram  ;  et  c'est  une  question  qui  ne 
saurait  être  décidée ,  puisque  Lanâ  déclare  qu'on  ne  sait  en  quelles 
mains  se  trouvent  les  médailles  publiées  par  Olivieri ,  et  que ,  depuis ,  elles 
n'ont  été  vues  par  aucun  antiquaire.  Je  renvoie,  du  reste,  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  médailles  de  Pisaaram,  au  travail  exact  et  critique 
d'Aveilino  ^. 

Les  planches  xxxi  è  lviii  offrent  la  suite  des  as  romains  connus  de 
Careili,  et  tirés  pour  la  plupart  des  recueils  de  Zélada,  d'Arigoni  et  de 
qudques  auti*es ,  sans  qu'il  y  en  ait  à  peine  quelques-uns  de  nouvcfliux , 
ajoutés  d'après  la  collection  propre  de  Carelli.  Nous  n'avons  donc  au- 
cune observation  à  faire  sur  cette  paitie  du  recueil  de  Carelli,  d'autant 
plus  que  la  suite  des  as  romains  est  maintenant  bien  plus  considérable 
qu'elle  ne  l'était  du  temps  où  l'antiquaire  napolitain  disposait  ses  plan- 
ches, par  suite  du  travail  des  RR.  PP.  Marchi  et  Tessieri.  Parmi  ses  as 
romains,  Carelli  a  trop  souvent  mêlé  des  as  italiques,  flout  l'attribution 

'  Ueher  das  Rôm,  Mûnzwesen,  p.  aa5,  4).  —  *  Considérations,  etc.,  p.  i56.  — 
'  /fa/.  veL  muRÛm.  p.  78,  3).  —  ^  Eckhel  avait  déjà  reconnu  que  1  inscription 
était  fausse,  vitiata  inscriptione ,  et  il  s*appuyait  sur  cette  observation,  vraie  encore 
de  notre  temps,  comme  du  sien,  qu*il  n^existait  point  d'inscription  grecque  sur  les 
monnaies  onctales,  Doctr.  nom.  t.  I,  p.  97.  —  *  Carelli  possédait  une  médaille 
grecque,  qu'il  n'a  pas  fait  eraver  sur  ses  planches,  mais  qu'il  a  comprise  dans  sa 
Description,  p.  1 ,  avec  l'attribution  douteuse  à  Pisauram,  C'était  une  monnaie  de 
bronie,  avec  une  tête  de  Minerve  casquée  de  face,  d'un  côté,  et  le  Cerbère  en  marche, 
de  r«atre.  Les  restes  d'une  légende  grecque,  . .  .ZA . . . ,  qu'il  avait  cru  y  découvrir 
de  ce  côté,  motivaient,  mais  faiblement  à  ses  yeux  mêmes,  cette  attribution  à  Pi- 
samrmm.  Déjà  Avellino  avait  reconnu  que  les  lettres  restées  visibles  sur  la  médaille 
étaient  plutôt  . .  «  AEA,  et,  d'après  un  autre  exemplaire  mieux  conservé  de  la  même 
médaille,  publié  par  M.  de  Cadalvène,  Rec,  de  mid,  grecques,  p.  i54.  où  se  lisait  la 
légende  presque  entière  EAEQ  • . . ,  il  proposait  de  la  rendre  à  une  ville  de  la  Béotic  ; 
voy.  ses  Annotât,  in  QœeU.  Nom.  Detcript.  p.  q.  Je  crois  avoir  fixé  définitivement 
l'atlnbuilon  de  cette  médaille,  qui  appartient  à  la  ville  à'Eléa  d'Épire;  voy.  mes 
ilfcMiBfii. inM.  Ody$séide,p.  368,  a). 
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lui  manquait,  dont  il  ignorait  la  provenance,  et  qui  sont  restés  encore 
pour  nous,  en  ce  qui  concerne  le  plus  grand  nombre,  à  Tétat  de  mo- 
numents incertains.  Plusieurs  de  ces  as  ont  été  restitués  de  nos  jours , 
avec  toute  probabilité,  à  la  fabrique  de  Luceria,  dont  la  richesse  se 
trouve  maintenant  bien  constatée  par  le  travail  de  M.  Gennaro  Riccio, 
que  j*ai  fait  connaître  à  nos  lecteurs  ^,  et  que  soq  long  séjour  à  Luceria 
avait  mis  à  même  de  recueillir  im  grand  nombre  de  ces  monuments 
nouveaux.  Le  savant  éditeur  de  Carelli  n*a  pas  manqué  de  rendre  à 
Luceria  les  as  qui  lui  appartiennent  dans  cette  suite  de  monnaies  on- 
ciales  italiques,  confondues  par  Carelli  avec  les  as  romains.  Mais  peut- 
être  a-t-il  été  aussi  parfois  trop  libéral  envers  Luceria,  comme,  par 
exemple,  lorsqu'il  lui  a  attribué  le  superbe  as  avec  le  type  de  la  tête  de 
lion  de  face,  tenant  entre  ses  dents  un  fer  de  lance  brisé.  Cet  as  est  bien 
plutôt  de  fabrique  campanienne,  et  je  le  crois  exécuté  à  Capoue.  J'en 
ai  dit  les  raisons  dans  mon  travail  sur  les  monuments  de  cette  ville  ^, 
et  je  n*ai  pas  à  revenir  sur  cette  question.  Sauf  l'observation  que  je 
viens  de  faire ,  le  travail  de  M.  Tabbé  Gavedoni  a  certainement  rétabli ,  . 
dans  cette  partie  du  recueil  de  son  auteur,  un  ordre  plus  conforme  à 
rétat  actuel  de  la  science.  U  n  a  laissé  parmi  les  incertains  *que  les  as 
dont  lattribution  est  réellement  encore  un  problème;  et,  toutefois,  il  a 
peut-être  encore  poussé  trop  loin  le  scrupule,  en  conservant  avec  le 
signe  du  doute  des  monuments  dont  Tattribution  devait  être  tout  à  fait 
supprimée.  Tels  sont  les  as  de  Vetalonia,  que  Carelli  avait  disséminés 
sur  plusieurs  de  ses  planches  ^,  et  dans  la  description  desquels  M.  1  abbé 
Cavedoni  maintient  l'attribution  à  Vetulonia,  tout  en  y  ajoutant  le  signe 
du  doute.  Mais  lé  fait  est  que  rien  ne  tend  à  établir  cette  attribution,  et 
que  les  monnaies  en  question  semblent  plutôt,  d'après  leurs  types  et 
d'après  leur  fabrique,  appartenir  à  l'Apulie,  qui  produisit  en  si  grande 
abondance  des  monnaies  onciales.  Enfin ,  il  est  constant  qu'Avellino  n'a 
reconnu ,  parmi  les  monuments  numismatiques  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui, aucune  pièce  qu'on  puisse  attribuer  à  la  Vetulonia  étrusque; 
et  c'est  aussi  mon  opinion  que  ce  nom  doit  être  retranché,  quant  à 
présent,  de  la  géographie  numismatique. 

La  suite  des  médailles  autonomes  des  villes  de  la  Grande  Grèce, 
qui  forme  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  intéressante  à  tous 

^  Le  monete  attrihaite  alla  zecca  delV  antica  città  di  Luceria,  etc,  par  Genn. 
Riccio ,  Napoli ,  1 846 ,  fol.  Cet  ouvrage  m'a  fourni  le  sujet  de  deux  articles  dans  ce 
journal,  août,  1847.  p.  494 •  et  septembre,  p.  549.  —  *  Notice  sar  lesfomlles  de 
Capoue,  7*  article,  dans  le  Zoom,  des  Savants,  novembre  i853 ,  p.  693.  —  '  Carelli, 
Num  vet.  liai  tab.  i,  i;  l,  3; lti,  8;  LVii,  16,  17. 
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égards  de  la  collection  de  Carelli,  s'ouvre,  à  ia  pi.  lix,  par  la  médaille 
d'argent,  encore  uniq[ue,  qae  Millingen,  ^ui  Ta  possëdfé^  et  publiée  le 
premier^,  s'eftt  obstiné,  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière',  k  attribuer  k  la 
Sora  du  payis  des  VoIsqueS,  taudis  qu'elle  appartient  bien  réélletnent  à 
Cam,  ville  du  Latium.  La  légende,  parfaitement  intatite,  CORANO,  en 
lettres  latines,  ne  laisse  aucun  doute  à  eet  égard;  et  M.  l'abbé  Cave- 
doni  a  eu  toute  raison  de  décrire  cette  médaille  avec  l'attribution  de 
Com  du  Latium.  Je  donne  aussi  mon  assentiment  è  l'ingénieuse  con- 
jecture du  savant  éditeur,  qui  lui  a  fait  reconnaître  dans  le  type  du  ea- 
vûlier  du  revers  le  héros  Coras,  fondateur  mythologique  de  Gora^, 

Garetli  avait  réuni,  sur  m  pi.  lx,  n*"  i ,  a,  3,  trois  etemplaires  à  peu 
près  pareils  de  la  médaille  unique  attribuée  généralement  aux  Frentà- 
nés  samnites.  M.  Vabbé  Cavedoni  a  maintenu  cette  attribution,  qui 
vient  d*étre  contestée  par  M.  Friedlânder^  Le  fait  est  que  la  légende 
osque  \'9QfUiBQi  semble  plutôt  appartenir  à  un  nom  de  ville,  tel  que 
PhiFmtram,  qu'à  un  nom  de  peaple,  Frentàni,  sous  la  forme  dans  laquelle 
ce  nom  nous  a  été  transmis  par  les  Romains.  En  tout  cas,  la  prove- 
nance constante  de  ces  médailles,  attestée  récemment  encore  par 
M/  Priedfander,  tend  bien  à  les  attribuer  k  la  même  région  des  anciens 
FHnùmeê,  qui  répond  à  la  contrée  maritime  des  Abrufczes.  Ces  mé^ 
dailles ,  qui  sont  généralement  d'une  fabrique  chômante ,  n'ont  peut- 
être  pas  été  représentées  sur  la  planche  de  Carelli  avec  toute  Texactitude 
détdrable.  Ainsi  le  caducée,  qui  se  voit  toujours  derrière  la  tête  de  Mer- 
citfV,  manque  dans  la  gravure.  Cette  omission,  remarquée  déjà  par 
Aveilino^  a  été  encore  relevée  en  dernier  lieu  par  M.  Friediânder^;  et 
je  puis  affirmer  que,  sur  les  trois  exemplaires  que  je  possède,  le  tadacie 
se  trouve  à  la  place  indiquée. 

La  même  planche  contient  les  médailles  de  la  ville  Osque  dé  LarinUm, 
dan»  lea  six  types  qui  en  étaient  connus  du  temps  de  Carelli ,  tous  avec 
rinseription  LADINOD,  et  représentant  six  divisions  de  Vas  :  le  qatucunâc, 
le  triens,  le  qnadrans,  le  seaùtanà,  ïnncia  et  la  sémutum.  Cette  suite,  char- 
mante par  la  fabrique ,  s^est  accrue ,  de  nos  jours ,  de  trois  types  nouveaux , 
reproduits  dans  l'ouvrage  récent  de  M.  Friedlânder '' ,  et  tous  encore 
Sune  excessive  rareté.  Mais  la  particularité  la  plus  èurieuse  que  pré- 
sentent Ces  monnaies  nouvelles  de  Lannam,  c'est  la  légende  grecque 

'  Aileiênt  Greek  Cmns,  pi.  i,  n.  i.  Voy.  èâcofè  CéhiiiéfnHons ,  etô.,  p.  a37-a38. 
*^*  SappUnumi  Mdù  OmiièmtidM,  etc.  (Piorenee,  tSàà,  iA-8*),  p.  ài^ali.  -^ 
^  CottMdt.  Amal.  detV  Imtit.  àreheol  U  XI,  p.  3io.  ^^  *  2>c6  ûikisch,  Mànzen,  p. 
4l»49.  —  '  In  Fr.  CarelL  Num.  Ehséript.  Annùtaî.  p.  S.  -^  *  Die  oskueh.  Mûnàén, 
p.  4a.  —  '  Die  askisch,  Mânzen,  Tsf.  vi,  n**  i,  6  H  9,  p.  44-&6. 
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AAPINSN»  avec  un  type  campanien,  qui  se  voit  sur  Tune  deUes  \  et  la 
l^ende  osque,  LADINEI,  exprimée  en  lettres  latines,  qui  se  trouve  sur 
une  autre.  La  désinence  El  de  cette  dernière  inscription  tient  certaine- 
ment au  même  principe  que  le  mot  Phreuirei,  sur  les  monnaies  osques 
de  la  viUe  voisine  de  Phrentram  :  c'est  évidemment  le  nom  osque  écrit  en 
caractèrea  romains.^  La  légende  grecque,  AAPINQN ,  s'explique,  d*accord 
avec  le  type  campanien,  par  Timitation  des  types  des  villes  grecques  de 
la  Gampanie.  Enfin,  Tinscription  LADINOM,  quEckhel  avait  lue  sur 
une  médaille  de  Tabbé  Chaupy  ^,  sans  que,  du  reste,  il  en  ait  indiqué 
les  types  et  sans  queUe  ait  été  jamais  publiée,  à  ma  connaissance ,  serait 
la  forme  du  génitif  pluriel  osque  rendue  en  lettres  latines,  comme  on 
en  a  des  exemples  sur  les  médailles  des  Lucaniens,  avec  Tinscription 
grecque  AYKIAMfiN  et  avec  la  légende  osque  AOYKANOM*  Quant  à  la 
question  de  savoir  si  le  nom  LADINOD,  qui  est  ht  l^ende  à  peu  près 
constante  de  ces  monnaies,  est  le  nom  osque  ou  latin  de  la  ville,  elle 
ne  parait  pas  encore  résolue  avec  toute  la  certitude  désirable.  M.  Fried- 
lânder  est  d*avis  que  ce  nom,  LADINOD,  est  Tablatif  de  la  seconde  dé- 
clinaison osque,  LADINVD,  écrit  en  lettres  latines,  et  la  raison  quil  en 
donne,  c*est  que  la  ville  de  iMrinumy  située  sur  un  territoire  osque, 
n'avait  pas  besoin  d'emprunter  la  langue  latine.  Mais  elle  a  bien  emprunté 
l'alphabet  romain ,  au  lieu  de  se  servir  de  son  alphabet  national.  Dès 
lors,  pourquoi  le  nom  LAOINOD  ne  serait-il  pasi  l'ancien  ablatif  latin 
qu'on  trouve  sur  les  médailles  de  Bénénentr  avec  l'inscription  BENVEN- 
TQD  ?  Je  crois  donc  qu'il  est  plus  sage  de  rester  dans  le  doute  à  cet 
égard.  Mais  j'ai  peine  à  coocevoir  comment  M.  l'abbé  Cavcdoni  a  pu 
faire  l'observalion  que  LAPir4Q0  était  écrii  fowr  LARINOD.  Le  même  ca- 
ractère D  n'a  pu  avoir  une  double  valeur,  celle  d'un  R.  et  celle  d'un  I>, 
dans  le  même  nom  ;  et  il  est  certain  que  ce  som  doit  se  lire  LADII>U)D, 
qui  est  la  forme  proprement  osque,  biea  que  les  Romains  nous  aient 
transaiis  ce  nom  sous  la  forme  Larinum.  Mais  le  changement  du  D  en  R, 
et  réciproquement  du  R  en  D ,  était  si  commun  dans  les  anciens  monu- 
ments de  la  langue  latine,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  le  moins  du 
monde  de  cette  permutation. 

La  suite  des  médailles  d'jEsemia,  du  Saronîum,  que  Carelli  avait 

*  Cette  médaille,  encore  unique,  de  Tancienne  collection  du  duc  de  Noja,  ac- 
Uidlement  dans  le  musée  de  Naples ,  avait  été  décrite  inexactement  par  Ignarra , 
De  Palttitr.  Neapol.  p.  367 ,  dont  les  erreurs  avaient  passé  dans  la  Deicription  de 
Mionnet,  1. 1,  p.  110,  n.  98,  et  5iipp/^f7i«n^  t.  I^j^^aag,  n.  a  1 3.  Elle  a  été  publiée 
par  M.  FioreUi,  Mon.  ined.  tav.  in,  n.  7,  p.  W,  dont  Texactilude  est  attestée 
par  M.  Friedlânder,  Die  oskisch.  Mànzen,  p.  44.  —  '  Doctr,  rnuri.  1. 1,  p.  107. 
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réunies  sur  sa  pi.  lxi,  n~  1-9,  offre  tous  les  types  connus  aujour- 
dliui ,  mais  non  pas  toutes  les  variétés  de  la  légende  qui  ont  été  de- 
puis acquises  à  la  science.  L'inscription  la  plus  commune  du  revers  est 
AiSERNINO.  forme  latine,  qui  parait  avoir  été  généralement  usitée  chez 
des  villes  du  Samnium  et  de  la  Gampanie,  sans  parler  du  Latium  et  de 
la  Lucanie ,  et  qui  peut  tout  aussi  bien  représenter  le  nominatif  latin 
Aeserninum,  sous>en tendu  Ae$,  couune  on  lit  Samnio  pour  Samnium, 
dans  Tinscription  de  L.  Scipion  Barbatus,  au  lieu  d'être,  comme  le 
pense  M.  FriedlànderS  l'abréviation  du  génitif  pliuiel  Aeseminoram. 
La  forme  AISERNIO,  que  présente  le  type  de  la  tête  de  Minerve  casffuie, 
dans  la  plupart,  si  ce  n'est  dans  tous  les  exemplaires  qu'on  en  connaît, 
est  plus  difficile  à  expliquer,  soit  par  l'osque,  soit  par  le  latin,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Friedlànder  ^,  à  moins  qu'on  n'admette  que  la  ville 
portait  le  nom  ^Aesemium,  aussi  bien  que  celui  èiAeseTnia;  auquel  cas 
le  nominatif  AISERNIO  serait  l'ancienne  forme  latine;  et  ce  qui  viendrait 
à  l'appui  de  cette  conjecture ,  c'est  qu'une  médaille  à'Msernia,  inconnue 
du  temps  do  Carelli ,  et  récemment  publiée  par  le  R.  P,  Garrucci  *, 
porte  la  légende  [Ai]  SERNIOM ,  qui  est  le  nominatif  entier,  sans  la  sup- 
pression de  l'M  final.  Mais  une  autre  forme,  qui  n'était  pas  connue  de 
Garelli,  et  qui  s'est  rencontrée  sur  plusieurs  médailles  d'jEsernia,  au 
type  de  la  tête  de  Minerve  casquée,  avec  Vaigle  au  revers^,  aussi  bien 
qu'avec  le  type  de  la  tête  de  Vulcain,  VOLCANOM,  et  \sl  figure  sur  le 
bige,  au  revers^,  cette  formé  est  celle  d'AISERNIM,  signalée  aussi  ré- 
cemment par  M.  Friedlànder  sur  deux  exemplaires  de  la  collection  royale 
de  Berlin  ^.  Ge  nom  semble  bien  être ,  comme  le  présume  le  savant  an- 
tiquaire que  je  viens  de  nommer,  la  forme  osque  du  génitif  pluriel  de 
la  troisième  déclinaison ,  ainsi  qu'on  en  a  un  exemple  dans  l'inscription 
MIklISD/,  Saphinim,  de  la  célèbre  et  rare  médaille  samnite  de  la  guerre 
sociale.  Je  remarquerai  pourtant  que  le  R.  P.  Garrucci  croit  pouvoir  ex-^ 
pliquer  la  forme  AtSERNIM  comme  équivalent  d'AISERNiVM,  d'après 
l'usage  latin''.  Le  même  antiquaire  vient  d'ajouter  encore,  d'après  une 
médaille  inédite  de  la  collection  du  prince  de  San-Qjorgio  Spinelli, 
une  forme  nouvelle,  AISERNINOM^,  qui  est  bien  le  génitif  pluriel 
osque,  au  lieu  d'AISERNINORVM.  Enfin ,  sur  ime  médaille  inédite  de  ma 
collection,  aux  types  campaniens  de  la  tête  d! Apollon  laurée  et  du  bœuf 

^  Die  oskisch»  Mûnzen,  p.  a3.  —  '  Ibid,  p.  34>  —  '  Lu  Storia  di  hemia  racooha 
dagli  antich,  monumenti,  Napoli,  18Â8,  in-8*,  p.  177,  tav.  agg.  n.  9.  —  ^  Idem,  i^i<l. 
p.  176,  tav.  agg.  D.  i.  -«•  ^  Fiordli,  Annal  di  numismat  tav.  m,  n.  a.  —  *  Die 
otkiêck,  Mûnzea,  p.  a3.  —  '  Lamoria  di  hemia,  sic,,  p.  i3,  i),  et  p.  i85-i86. 
—  '  Idem ,  ibid.  p.  178. 
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à  tête  hamaine ,  au  revers ,  Finscription ,  qui  se  lit  à  i  exergue  de  ce  re- 
vers, est  AHERN1N0 ,  avec  la  suppression  de  Tl ,  que  je  ne  regarde  pour- 
tant pas  comme  ukie  forme  dialectique,  ni  comme  un  mode  de  pro- 
nonciation locale,  mais  que  je  serais  plutôt  disposé  à  attribuer  à  une 
inadvertance  du  graveur.  Je  terminerai  ces  observations  sur  la  suite 'des 
médailles  d'jEsemia ,  qui  se  trouve  plus  complète  dans  le  récent  travail 
du  R.  P.  Gamicci  que  dans  aucun  autre ,  en  relevant  une  erreur  légère 
échappée  à  M.  Tabbé  Gavedoni.  Dans  la  description  des  trois  médailles 
aux  types  napolitains,  pi.  lxi,  n"  7,  8,  9,  la  légende  est  AISERNINO, 
que  ce  savant  a  lue  :  AESERNINO.  Or  il  est  de  fait  que  les  médailles 
mêmes,  telles  quelles  sont  fidèlement  représentées  sur  la  planche  de 
Carelli,  portent  distinctement  :  AISERNINO;  et  j'ajoute  que  la  forme 
latine  plus  récente,  AESERNINO,  qui  ne  serait  pas  d'accord  avec  la  fa- 
brique des  médaille^  ne  s*est  jamais  rencontrée  sur  les  médailles  àiJEser- 
nia,  aujourd'hui  si  nombreuses,  et  qu'elle  n'a  jamais  été  citée  par  aucun 
antiquaire,  à  ma  connaissance. 

Les  médailles  de  Compulteria,  autre  ville  du  Samnium,  qui  se  trou- 
vent sur  la  même  pi.  lxi,  n"  10,  1 1,  12,  ne  sont  plus  aussi  rares 
aujourd'hui  qu'elles  l'étaient  du  temps  d'Eckhel,  où  l'on  eu  connaissait 
k  peine  deux  ou  trois  exemplaires.  C'est  sans  doute  cette  circonstance 
qui  explique  l'erreur  commise  par  ce  maître  de  la  science ,  en  lisant  • 
l'inscription  osque  MdVMQ3+^3Md  V^  ;  ce  qui  le  conduisit  à  l'idée  d'une 
confédération  de  Cames  et  de  Litemam  ^  idée  si  manifestement  contraire 
à  toutes  les  notions  de  l'histoire  et  à  tous  les  faits  de  la  science.  Mainte- 
nant que  ces  médailles  se  sont  un  peu  multipliées,  sans  avoir  cessé 
d'être  encore  d'une  certaine  rareté,  et  que  la  légende  a  pu  en  être 
mieux  étudiée  sur  des  exemplaires  bien  conservés,  le  nom  qui  s'y  lit 
très-distinctement  est  MdVM03t-73nV^,  Kupeltemnm,  nom  osque  de  la 
ville  que  jes  Romains  nommaient  Compalteria.  Cette  restitution ,  due 
au  savant  Schlichtegroll  ^,  a  été  confirmée  par  tous  les  monuments  nu- 
mismatiques  de  cette  ville,  acquis  de  nos  jours  à  la  science.  Elle  était 
déjà  admise  p^*  Carelli',  dont  les  trois  exemplaires  portent  le  nom 
Kupeltemam,  qui  se  lit  aussi  sur  deux  exemplaires,  parfaitement  .con- 

*  Doctr,  nom.  I.  I,*p.  111.  —  *  Annal,  der  Numismatik ,  t.  II,  part.  1,  p.  16.  — 
*  Carelli  ne  connaissait  que  la  médaille  où  la  légende  osque  se  trouve  sur  la  face 
principale,  en  avant  de  la  tite  d'Apollon,  et  c^est  aussi  celle  dont  les  exemplaires  se 
sont  le  plus  souvent  produits  de  nos  jours.  H  en  existait  un  autre  coin ,  où  la  même 
légende  se  lit  à  Texergue  du  revers.  Cette  médaille,  publiée  par  Neumann ,  PopaL 
9t  ^.  nom,  vet  t.  i,  tab.  i,-n.  a,  p.  5-6,  est  encore  unique  k  ma  connaissance. 
'  Elle  a  été  reproduite  par  M.  Friedlânder,  Die  oskisch.  Mànzm,  Taf.  1 ,  n.  a ,  p.  5-6. 
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serves,  de  ma  collection;  en  sorte  quil  ne  saurait  rester  le  moindre 
doute  à  cet  ^ard.  MilUngeni  qui  admettait  aussi  dans  la  numismatique 
italique  le  nom  de  CompuUeria,  sur  la  foi  des  médailles  en  question,  se 
trompait  cependant  en  observant  que.la  sitaation  précise  de  Compulteria 
n'était  pas  connue  \  Le  fait  est  que  cette  situation  a  été  très-bien  signalée, 
de  nos  jours,  dans  la  r^on  méridionale  du  Samnium,  sur  la  rive  droite 
du  Volt  urne,  à  un  mille  environ,  dans  \h  territoire  d'AloignanOf  où  la 
tradition  du  nom  antique  s  était  conservée  dans  le  nom. Coboltere,  donné 
à  cette  localité  dans  plusieurs  documents  du  moyen  âge,. et  où  il  a  été 
retrouvé  des  inscriptions  latines  portant  le  nom  des  habitants,  CupaUe- 
rim  et  Cabulterini^.  Tout  ce  qui  tient  à  la  situation  de  la  Compulteria 
samnite  et  à  ses  médailles  osques  est  donc  aujourd'hui  parfaitement  ex- 
pliqué.. 

Je  n'en  ai  été  que  plus  surpris  de  voir  toutes  ces  notions  réduites  au 
néant  dans  l'important  ouvrage  que  M.  de  Lorichs  vient  de  publier 
sar  les  médailles  celtibériennes  et  Espagne,  Il  faut  que  cet  antiquaire,. qui 
a  passé  plus  de  quarante  ans  de  sa  vie  à  étudier  les  monnaies  celtibé- 
riennes d'Espagne,  et  qui  en  a  formé  la  collection  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  clu)isie  qu'il  y  ait  sans  doute  en  Europe,  ait  été  sous  l'empire 
d'une  illusion  bien  étrange,  pour  voir  une  monnaie  celtibérienne  dans 
notre  médaille  osque  de  Compulteria ,  et  pour  en  expliquer  la  légende , 
WVMQÎt^anV^,  de  la  manière,  que  voici:  KV.nE.VT.£.D.NVM,  qui 
signifierait  :  KVrator  PEcuniae  VTriusque  QVINTA  Ofïicina  NVMorum'. 
M.  de  Lorichs,  qui  ne  paraît  connaître  cette  médaille  que  par  Mionnet^, 
et  qui  ne  l'a  sans  doute  jamais  vue,  n'aurait  qu'à  y  jeter  les  yeux  ppur 
se  convaincre  que,  ni  par  le  module,  ni  par  le  métal,  ni  par  les  types', 
qui  sont  campaniens,  ni  par  la  légende,  qui  est^sque,.  ni  par  toutes 
les  conditions,  de  la  &brique ,  elle  n'a  absolument  aucun  rapport  avec 
les  médailles  celtibériennes  d'Espagne,  qui  lui  sont  si  familières;  et  je 

'  Cousiiéralions ,  eic,  p.  178-179:  «La  sitaation  précise  de  Compulteria  nest 
«pas  connue,  mais  on  croit  retrouTcr  son  nom  (on  retrouve  plus  que  son  nom) 
«dans  celui  de  Cultore  (lisez  Coboltere)^  village  près  d*Alcîgnano  (lisez  Âlvignano), 
•  dans  le  diocèse  de  Catazzo ,  Tancienne  Calatia.  •  —  '  Dissertaz,  sut  sito  délia  des- 
tratta  città  di  Compulteria,  di  Pasqualê  de*  Jorii  (Napoli,  i834f  in-iS),  p.  9-33,  et 
p.  37-69.  — ^  '  Recherches  nundsmatiqoês  concernant  principalement  les  médailles  cel- 
(iUhfmiRef ,  par  Gustave  deLoriclis,  t.  I  (Paris,  i85a,  in4*),  P-  a43-34^.  —  *  M.  de 

;,  t.i,  p.  11 5,  n.  i44«  en 
Mîonaet  ne  faisait 
en  cas,  comme eo  toot,  que  smvre  1  eiempie  a  r^ULtiei.  ju'attribution  proposée  en 
second  lieu  par  Mionoet,  à  Capelterini  vel  Compulteria,  Suppléeient,  1 1,  p.  a 37-8, 
nT  363-267,  était  celle  d'AYellino,  Ad  ItaL  vet.  numism.  suppl  p.  7,  n**  a ,  4 ,  ?• 
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ne  relève  cette  erreur  singulière,  sans  m*y  arrêter  plus  longtemps,  que 
parce  que  j  y  trouve  un  des  traits  les  plus  frappants  de  l'espèce  de  préoc- 
cupation que  peut  produire,  sur  les  meilleurs  esprits  et  sur  les  hommes 
les  plus  instruits ,  Tétude  exclusive  d'une  certaine  classe  de  monuments. 
Aux  médailles  deCompalteria  succèdent,  sur  la  même  planche,  lxi, 
n~  i3-iii,  celles  de  Maliesa,  dont  l'attribution  reste  encore  incertaine. 
Millingen,  qui  fit  connaître  le  premier  une  de  ces  médailles,  où  il 
lisait  MAHEZA,  en  caractères,  partie  grecs  et  partie  osques^  l'attribuait 
à  une  ville  du  Samnium,  Melœ  ou  Meles^,  qu'on  croît  avoir  été  la  Mo- 
lise  de  nos  jours.  Plus  tard,  il  changea  d'avis,  pour  embrasser  l'opinion 
de  Carelli,  qui  avait  fait  déjà  graver  deux  de  c^s  médailles,  et  qui  en 
avait  publié  la  description^,  en  exprimant  l'idée  que  le  nom  Maliesa 
pouvait  être  la  form(7  grecque,  MaXéetç,  de  l'ancien  nom  MaJeventum, 
que  port0la  ville  de  Bénévent  ^.  C'est  aussi  l'opinion  que  parait  suivre 
M.  l'abbé  Gavedoni,  dans  la  description  de  ces  médailles;  et  j'ajoute 
qu'elle  a  été  adoptée  tout  récemment  par  M.  Mommsen^.  Toutefois,  il 
est  certain ,  d'après  le  rapprochement  même  qu'a  fait  en  dernier  lieu 
M.  Mommsen®,  des  diverses  formes  de  la  légende,  que  la  vraie  leçon 
en  est  encore  très-douteuse ,  qu'on  ne  la  peut  considérer  avec  assez  de 
certitude,  ni  comme  grecque,  nicomme  osque,  et  qu'on  pourrait  plu- 
tôt la  regarder  comme  latine ,  Maliess(t  pour  MaXo^j<ja;  ce  que  je  ne 
saurais  accorder  à, ce  savant.  Un  autre  antiquaire,  M.  Friedlànder,  qui 
vient  d'entreprendre  un  travail  approfondi  sur  les  médailles  osques.-et 
qui  a  publié  la  monnaie  de  MaKesa,  d'après  trois  exemplaires,  les  mieux 
conservés  qu'il  en  connût'',  déclare  aussi  que  la  légende  est  mélangée 
de  lettres  latines  et  grecques,  et  que  notamment  le  dernier  caractère 
est  bien  le  sigma  grec  Z.  A  mon  tour,  je  puis  certifier  que,  sur  l'exem- 
plaire de  ma  collection,  qui  est  de  la  meilleure  conservation  et  qui  me 
vient  de  M.  le  prince  de  San-Giorçio  Spinelli,  la  légende  est  absolu- 
ment comme  la  donne  M.  Friedlànder,  M  A  LIEZ,  avec  le  sigma  grec. 
Quant  k  l'attribution ,  j'avoue  que  je  reste  encore  dans  le  doute.  La  fa- 
brique de  ces  médailles ,  qui  sont  rares ,  est  certainement  campanienne, 
d'accord  avec  les  types,  quoiqu'elles  soient  d'un  plus  petit  module;  et 
c'est  à  tort,  suivant  moi,  que  M.  Friedlànder  les  refuse  à  la  Campanie^; 
M.  Mommsen  était  d'un  autre  avis®,  et  il  avait  certainement  raison.  Elles 

*  Ancient  Greek  Coins,  pi.  i,  fig.  a.  —  *  Tit.  Liv.  XXIV,  xx,  et  XXVII,  inir.  — 
*  Nom,  Ital  vet.  dêscripiio,  p.  lo.  —  *  Considérations,  etc.,  p.  aa5-aa4.  —  *  Ueber 
dos  Râm.  Mànzwesen,  p.  a33 ,  a4  a).  — *  Die  anteritaL  Dialekte,  p.  loa ,  i  ).  —  '  Die 
oskisch.  Mnnzen,  Taf.  viii,  p.  67.  —  '  Die  oskisck,  Mânzen,  Taf.  viii,  p.  67  :  DeiM 
Styl  und  der  Fabrik  nach  gehôrt  die  Mànze  nicht  nàck  Campanien,  *-  *  IfotBinsen , 
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peuvent  donc  avoir  été  frappées  dans  quelque  ville  du  Samnium ,  voi- 
sine de  la  Campaniei  comme  MeUei  mais,  en  tout  cas,  je  ne  puis  me 
décider  à  y  voir  les  monnaies  de  Bénévent,  dont  rémission  précéda  celles 
qui  portent  la  légende  latine  BENVENTOD,  et  je  ne  saurais  croire  que 
le  nom,  représenté  par  la  légende  mélangée  MALIEZ,  soit  le  nom  grec 
MàX6e(ra'a,  qui  aurait  produit  le  nom  latin  Maleventnm.  Toutes  ces  sup- 
positions ,  qui  ne  reposetit  sur  aucun  témoignage ,  me  paraissent  autant 
d'hypothèses  trës-hasardées  et  tout  à  fait  gratuites. 

Le  dernier  monument  de  cette  planche  ,  lxi  ,  n""  1 5 ,  est  la  célèbre 
médaille  de  Pe]lerin\  restée  longtemps  unique ,  oîi  cet  antiquaire  avait 
cru  lire  le  nom  de  Màrgantia,  ville  du  Samnium.  Carelli,  qui  ne  lavait 
jamais  vue ,  se  borna  à  reproduire  Texemplaire  de  Pellerin ,  avec  son 
attribution.  Mais,  depuis,  des  doutes  se  sont  élevés  sur  la  manière  dont 
la  légende,  conçue  en  caractères  osques ,  devait  se  lire,  (^droite  à 
gauche,  et  Millingen  avait  déjà  constaté  que,  sur  la  médaille  de  Pellerin, 
les  lettres  qiie  cet  antiquaire  avait  prises  pour  les  initiales  du  nom  de 
Murgantia,  étaient,  au  contraire,  la  terminaison  d'un  nom  osque,  KdV« 
tel  que  Nakrinam,  Kapeltemum,  etc,^.  De  nos  jours  enfin,  il  s'est  ren- 
contré un  exemplaire  parfaitement  conservé  de  cette  médaille,  où 
Avellino  a  pu  lire  la  légende  osque,  MVIi^nili^t  Tiiatium,  d'où  résulte 
l'attribution  certaine  à  la  viile.de  Teate,  des  Marruciniens '.  Cette  res- 
titution, qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  son  auteur,  le  grand  antiquaire 
napolitain  Avellino ,  a  été  suivie  avec  toute  raison  par  M.  l'abbé  Cavedoni  ; 
elle  a  été  admise  ea  dernier  lieu  par  M.  Friedlânder^,  et  je  puis  dire 
que,  sur  un  exemplaire  très-bien  conservé  que  je  possède  de  cette 
médaille,  qui  est  encore  d'une  grande  rareté^,  la  leçon  KlVItnili^ 
ne  laisse  aucun  doute  sur  cette  attribution ,  une  des  plus  heureuses  qui 
aient  été  acquises  dans  ces  derniers*  temps  à  la  science. 

La  planche  suivante ,  lxh  ,  renferme  un  assez  grand  nombre  de  mé- 
dailles rares  et  curieuses,  dont  l'attribution  «st  encore  controversée.  En 
premier  lieu  figure  le  didrachme  de  la  ville  osque  de  Phistlas,  resté 
encore,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  une  pièce  d'une  assez  grande 


légende  manque  par  le  défaut  du  coio ,  Tautre  conserve  la  légende  entière  et  très- 
distiiicte  dans  tous  ses  éléments.  La  fabrique,  d*accord  avec  les  types ,  est  certai- 
nement campaoienne,  qt  fl  en  résulte  avec  toute  certitude  que  la  médaille  ne  saurait 
être  attribuée  a  la  Teaie  d'Apulie. 
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rareté.  Cette  médaille  est  manifestement  imitée  d'un  didraçhme  ar- 
chaïque de  Naples,  qui  offre  absolument  les  mêmes  types  \  et  la  fa- 
brique en  est  à  peu  près  contemporaine  ;  c*est  donc ,  à  n*en  pouvoir 
douter,  le  o^onument  le  plus  ancien  de  la  langue  osque  que  nous 
ayons  recueilli  jusqu'ici.  D*après  les  types  et  toutes  les  conditions  de  la 
fabrique,  cette  monnaie  dut  appartenir  à  une  ville  osque  de  la  Cara- 
panie,  voisine  de  Naples;  et  cette  ville  dut  être  dune  assez  grande  im- 
portance ,  dès  une  époque  ancienne ,  à  en  juger  par  ce  didraçhme  même. 
Nous  possédons,,  d'ailleurs,  à  Tappuideson  existence,  continuée  dans  les 
siècles  suivants,  d'autres  monuments  numismatiques,  acquis  récemment 
aussi  à  la  science;  ce  sont  de  petites  monnaies  d'argent,  du  module  de 
Yobole,  représentées  sur  la  planche  lxii  de  Carelli,  n**  5,  6, 7,  8,  qui  of- 
frent,  d'un  côté  une  tête,  ou  plutôt ,  un  masque  viril,  imberbe,  de  face,  et,  de 
l'autre ,  un  grain  d'orge  entre  un  dauphin  et  une  coquille,  pareille  à  celle  des 
médailles  de  Cum£s.  La  légende  osque,  qui  se  trouve  sur  le  revers,  est 
StyjfSÏ  8 ,  Phistluis ,  leçon  qui  se  voit  aussi  sur  une  variété  du  didraçhme . 
nouvellement  connue^;  et,  sur  d'autres  exemplaires  de  Yobole  en  ques- 
tion, une  seconde  légende,  conçue  en  caractères  grecs  ,  «MZTEAIA,  est 
ajoutée  du  côté  de  la  tête.  Il  n'est  pas  douteux,  d'après  la  double  ins- 
cription, osque  et  grecque,  que  la  population  de  cette  ville  ne  fût  un 
mélange  de  Grecs  et  d'Osques,  et  que  son  nom  osque,  Phistlus,  ne  soit 
fidèlement  représenté  par  le  nom  grec ,  Phistelia.  Toutes  ces  conditions, 
jointes  à  l'emprunt  de  la  coquille  de  Cumes,  tendent  à  faire  attribuer 
les  médailles  en  question  à  upe  ville  de  la  Gampanie,«qui  aurait  eu 
pour  habitants  des  Grecs  et  des  Osques,  qui  aiu*ait  été  voisine  de  Naples 
et  de  Cumes,  et  qui  aurait  été,  comme  ces  deux  villes,  située  au  bord 
de  la  mer;  mais,  ni  le  nom  osque  de  Phistlus,  ni  Ifc  nom  grec  de  Phis- 
telia, ne  se  trouve  cité  dans  aucun  historien  ni  géographe  de  l'anti- 
quité. On  avait  pensé  d'abord  à  Pœstum^\  et  cette  attribution,  suivie 
en  •dernier  lieu  encore  par  Mionnet  *,  a  été  rejetée  plus  tard  par  ce 
numismatiste,  en  indiquant  la  Gampanie  comme  la  patrie  probable  de 
ces  médailles^;  ce  qui  est  vrai.  De  nos  jours,  on  a  cru  voir,  dans  le  nom 

osque  de  Phistlus,  le  nom  primitif  de  Puteoli,  Pouzzoles,  devenue  deptiis 

• 

^  C'est  ce  qu*ii  est  facile  de  vérifier  dans  le  rapprochemenl  des  deux  médaille» 
du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes,  Choix  de  médailles  grecques,  pi.  i ,  n**'  1 1, 1  a.  — 
*  Publiée  par  M.  Friedlânder,  dam  1®'  Annali  de  M.  Fiorelli,  fasc.  1 ,  tav.  i,  n.  10, 
et  reproduite  dans  ses  Oikisch»  Mànzen,  Taf.  v,  n.  2 ,  p.  3i.  —  '  Mazocbi,  Tahul. 
HeracL  p.  690;  Ignarra,  De  Palœstr,  NeapoL  p.  261.  Eckhel  avait  déjà  fait  justice 
de  cette  opinion,  Doctr.  num,  t.  I,  p.  160.  —  *  Description,  t.  I,  p.  106-7,  '^*'  ^^i, 
64a.  —  •  SoppUment,  1. 1,  p.  3i8.,  n-  Saa-SaS. 
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colosie  grecque  de  Cames,  soiu  le  nom  de  Dicœarchia;  et  cette  attribu- 
tion, proposée  par  Miliiogen',  a  été  soutenue  tout  récemment  par 
M.  Friedlânder^ ;  mais  ce  nest  évidemment  là  qu'une  conjecture,  qui 
ne  repose  sur  aucun  témoignage,  et  qui,  depuis,  a  été  repçussée  par  son 
auteur  lui-même^.  Les  antiquaires  napolitains  ont  cherché  la  patrie  de 
ces  médaUies,  tantôt  dans  une  ville  de  Plistia  du  Samnium^,  tantôt, 
dans  celle  diHistoniam ,  du  pays  des  Frentanes^  mais  les  types,  qui 
sont  tous  de  Naples  et  de  Cumes,  la  fabrique  et  le  métal,  qui  indi- 
quent la  Campanie ,  et  la  provenance  constante ,  qui  est  le  territoire  de 
Naples,  s'opposent  formellement  à  de  pareilles  attributions^.  Dans  cette 
divergence  d'opinions,'  et  dans  cette  absence  de  données  certaines,  je 
suis  disposé  à  croire,  comme  le  faisait  en  dernier  lieu  Millingen  '',  qu'il 
exista,  dans  la  Campanie  ,*  au  voisinage  de  Cam^5-etde  Naples,  une  ville, 
située  comme  elles  au  bord  de  la  mer,  peuplée  de  Grecs  etd'Osques, 
et  nommée  Phisthu,  Phistelia,  dont  le  souvenir  n'a  labsé  aucune  trace 
dans  l'hiftoire;  ce  qui  n'a  rien  d'eitraordinaire  ;  car  nous  possédons 
plusieurs  exemples  de  villes  dont  l'existence  n  est  connue  qne  par 
leurs  médailles,  et  nous  allons  retrouver  plus  d'un  de  ces  exemples 
dans  la  Campanie  même.  M.  l'abbé  Cavedoni  ne  s'est  pas  expliqué  sur 
cette  grave  question  ;  il  s'est  borné  à  décrire  les  types  des  médailles  de 
Phistlas  et  de  Phistelia ,  gravées  sur  la  planche  de  Carelli ,  sans  se  pro- 
noncer sur  leur  attribution;  et  je  n'ai  à  relever,  dans  cette  partie  de 
son  travail ,  qu'une  légère  inexactitude  qu'il  a  commise ,  en  lisant  l'ins- 
cription grecque,  ^IZTYAIA;  c'est  ^lETEAlA  que  porte  la  médaille, 

.  sur  tous  les  exemplaires  qu'on  en  connaît,  et  qui  sont  encore  très-rares^, 
dont  l'un ,  en  ma  possession ,  oOre  cette  légende  avec  toute  la  netteté 
désirable. 

Carelli  avait  réuni,  sur  la  même  planche  lxii,  n*  2,  3  et  â.  à  ses 
médailles  de  Phistlas  et  de  PhisteUa,  une  classe  de  petites  monnaies  d'ar- 
gent r  du  même*  module  de  Yobole,  qui  ont  pour  type  principal  une  tête 

jeune  et  imberbe,  de  face,  avec  un  Uon  marchant  à  gaache,  au  revers,  sans 
inscription  d'aucun  côté.  C'était  sans  doute  cette  andogie  du  type  de  la 
tête  qui  l'avait  conduit  à*  cette  disposition;  et  son  savant  éditeur,  en  ne 

^  Ancient  Greek  Coins,  p.  7.  —  *  Die  oskisch.  Mânzen,  Taf.  v,  n*'  3,  4t  p*  39. 
—  *  Considérations,  etc.  «p.  aoi.  — -  *  Atellino,  Opuscoli,  t.  Ill,  p.  86.  G*e8t  aussi 
ropinion  de  D.  Michèle  oantaneelo,  que  je  lui  ai* entendu  exprimer  de  vive  voix. 
-—  •  Avellino,  Ballet,  arehsol,  rfapol  t.  IV,  p.  #7.  —  *  M.  Gennaro  Riccio  con- 
tinae  de  placer  Fisielia  dans  le  Samnîam ,  tout  en  admettant  que  ce  pourrait  être 
Histoniam:  rojeat  son  Repertorio  namismatico,  p.  5.  Ni  Tun  ni  Taulre  n  est  possiUe. 
-—  '  Considérations,  ete,,p.  aoi.  —  *  Millingen,  Ancient  Greek  Coins,  pi.  I,  n.  5,  et 
Considérations,  etc,,  p.  aoi  ;  Friedlânder,  Dieoskisek.  Màwsen,TeS.  t,  n.  il,  p.  3i. 
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Ceiisant  aucune  observation  sur  Fattribution.  des  médailles  en  question  à 
PhisteUa ,  a  paru  Fadmettre  pour  son  propre  compte.  Mais  Carelli  se 
trompait  à  cet  égard.  La  tête  de  ces  médaiUes  n'a,  dans  le.  fait,  aucun 
rapport  avec  le  masque  de  celles  de  PkUtelia.  Cette  tête,  avec* les  che- 
veux disposés  comme  des  rayons,  est  sans  doute  celle  à* Apollon  Hélios, 
et  le  lion,  animal  solaire  par  excellence,  s  accorde  parfaitement  avec 
cette  donnée.  Elnfin,  Tabsence  d'inscription  laisse  Fattribution  à  Phùtelia 
absolument  dénuée  de  fondement.  M.  Friedlànder,  quia  repoussé  aussi 
Fopinion  de  Carelli,  à  peu  près  par  les  mêmes  raisens  ^  ne  sait  où  cher- 
clier  la  patrie  de  ces  médailles ,  tout  en  indiquant  la  rq^ion  méridionale 
du  Samnium  comme  le  lieu  où  elles  se  trouvent  le  plus  communément. 
Mais  on  ne  connaît  aucune  ville  du  Sanmium  qui  ait  fait  frapper  de  cette 
monnaie  d'argent,  du  module  deYobole.  D'un  autre  côté,  il  est  certain 
que  la  fabrique  de  ces  petites  médailles  ressemble  beaucoup  à  celle  des 
oboles  àHéraclée  qui  furent  si  répandues  dans  J* antiquité  ;  et,  à  l'appui 
de  cette  analogie,  nous  trouvons  le  même  type  du  lion  sur  les  (^les 
A^Hinclie^.  L'attribution  des  médailles  en  question  à  Héraclée,  admise 
parles  antiquaires  napolitains,  ne  me  semble  donc  pas  aussi  dépourvue 
de  vraisemblance  que  l'a  jugé  M.  Friedlànder;  mais  j'avoue  que  je  suis 
loin  de  la  regarder  comme  certaine. 

Après  les  médailles  de  PhisteUa,  Carelli  faisait  suivre,  sur  la  mêniè 
planche  lxii,  n"*  9,  10,  1 1,  celles  des  Allibani,  dont  la  patrie  est  en- 
core un  problème.  Les  types  habituels  de  ces  monnaies  sont  une  -tête 
jeune  et  imberbe,  laarée.,  qui  doit  être  celle  de  X Apollon  de  Cames,  et,  au 
revers,  le  monstre  Scylla,  avec  la  coquille  de  Cames.  La  légende  grecque  « 
AAAIBANQN  ou  AAAIBANON,  qui  se  trouve  le  plus  souvent  du  côté  du 
revers,  porte  le  nom  d'un  peuple  grec,  qui,  d'après  tous  les  indices  nu- 
mismatiqnes,  dut  habiter  une  ville  maritime ,  voisine  de  Cames.  On  avait 
pourtant  proposé  d'abord  de  les  attribuer  à  All^œ,  ville  du  Samnium; 
mais  il  est  trop  sensible  que  ni  ces  types,  ni  cette  fabrique ,  ne  con 
viennent.à  ime  viUe  située  dans  Fintérieur  du  Samnium ,  où,  d'ailleurs, 
on  ne  sait  pas  encore  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  fabrication  d'oboles  d'ar- 
gent, comme  celles-ci;  sans  compter  qfxe  la  légende,  AAAIBANQN  ne 
répond  pas  d'une  manière  satisfaisante  au  nom  d'Alifœ.  L^opinion  des 
antiquaires  s  est  donc  fixée  sur  une  attribution,  proposée  d'abord  par 
Millingen'  et  adoptée  par  Avellino^,  qui  tendait  â  admettre  l'existence 
d'une  ville,  colonie  de  Cames,  située  au  bord  de  la  mer,  dans  im  lieu 

'  Die  oskisck.  Mûnzen,  p.  3o.  —  *  Carelli,  Num.  veL  Ital.  lab.  glxii,  n**  46-47. 
-*  '  HiiUogen,  tiéd.  grecques  inédiles,  pi.  1,  u.  9.  p.  16.  —  ^  Opuscoli,  t.  II, 
p.  60.  Cest  aussi  Topinion  de  M.  Mominsen,  UnteritaL  Dialekte,  p.  106. 
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voisin  àePoazzoles,  qui  conserve  encore  le  nom  àOUbanoK  Mais  la  ques- 
tion semblait  être  restée  indécise  pour  Garelli,  et  même  pour  son  sa- 
vant éditeur,  M.  labbé  Cavedoni,  qui  admet  encore  la  double  attribu- 
tion à  AlUfœ  et  kAUiba,  et  elle  s'estrécemment  compliquée  par  l'acquisition 
de  monuments  nouveaux;  de  sorte  qu'il  devient  nécessaire  d'entrer  ici 
dans  quelques  éclaircissements. 

On  connaît  maintenant  les  médailles  d'AUfœ  du  Samnium.  Lune  de 
ces  médailles,  qui  est  .encore  de  la  plus  excessive  rareté,  puisqu'il  nen 
existe  que  deux  exemplaires,  tous  les  deux  dans  la  collection  Santan- 
gelo,  est  un  didrachme,  d'ancienne  fabrique,  imité  de  ceux  de  Nota 
et  de  Naples,  avec  la  tête  casquée  de  Minerve,  d'un  côté,  et  le  bœufcam- 
panien  à  tête  hamaine,  au  revers^.  L'inscription  o^ue,  qui  se  lit  de  ce 
côté,  nvi8Hn*  AUfêa  ou  Alipha,  indique  bien  .le  nom  d'une  ville  qui 
ne  jpeut  être  que  VAlifœ  du  Samnium,  ville  située  sur  un  territoire 
osque.  La  seconde  monnaie  connue  &AUfœ  est  une  obole  ayant  pour 
types,  d'un  côté,  une  tête  de  lion  â  droite,  de  l'autre,  le  signe  I.  accom- 
pagné de  la  légende  osque  nvisn'-  Or  il  est  sensible  que  ces  deux 
médailles  n'ont  absolument  aucun  rapport  avec  celles  des  Allibani,  ni 
pour  les  types,  ni  pour  la  fabrique,  ni  pour  la  langue  qui  est  osque, 
sur  les  unes,  et  grecque,  sur  les  autres.  C'est  donc  sans  aucune  raison, 
à  mon  avis,  que  l'on  assimilerait,  d'après  leurs  monnaies,  YAUiba  de  la 
Campauie  à  ïAlifœ  du  Samnium,  comme  Ta  fait,  en  diernier  lieu,  M.  Fried- 
lànderS  et  qu'on  ferait  une  seule  et  même  cité  de  deux  villes,  dont 
l'une,  AUfœ,  était  bien  certainement  dans  le  Samnium;  et  dont  l'autre, 
AUiba,  ne  peut  avoir  existé,  de  l'aveu  de  M.  Friedlànder'lui-même  ^,  que 
dans  la  Campanie ,  et  précisément  dans  le  voisinage  de  Poazzoles  et  de 
Cumes.  Je  crois  donc  fermement  qu'il  faut  distinguer  les  deux  villes, 
en  rapportant  à  Y  AUfœ  du  Sanmium  les  médailles  qui  ont  la  légende 
osque  nviSHfl  ou  NVISN,  et  à  Y-Alliba  de  la  Campanie  celles  qui 
portent  l'inscription  grecque  AAAIBANQN;  et  c'est  ainsi  que  je  crois  de- 
voir rectifier  et  compléter  l'article  de  Carelli ,  que  son.  savant  éditeur 
Jui-même  avait  laissé  encore  inexact  et  en  arrière  de  l'état  actuel  de  la 
science .  • 


^  Considérations,  etc.,  p.  là^  et  177.  —  '  Fiorelli,  Mon.  ined.  p.  ig.  — 
'  Cette  médaille,  publiée  p|ur  M.  Friedîânder  dans  les  Annali  de  M.  Fiorelli,  1. 1, 
.  lo,  tav.  I,  n.  4«  et  reproduite  dans  ses  Oskisch,  Mànzên,  Taf.  v,  n.  2,  p.  26, 
kit  maintenant  partie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  Ta  publiée  comme 
une  médaille  pbénicienne,  ouvrase  de  quelque  faussaire -de  Tant^uité,  dans  sa 
Namismatiqaê  des  Satrapies,  médailles  incertaines,  planche  dernière ,  n.  2 ,  p.  97-98. 
—  ^  Die  oikisciL  Mûnsm,  p.  25-26.  —  *  lUd.  p.  26. 
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Je  continuerai,  dans  un  prochain  article,  Texamen  de  la  belle  col- 
lection de  Carelli ,  qui  peut  donner  lieu  à  tant  d'éclaircissements  utiles 
pour  le  progrès  des  connaissances  numismatiques,  dans  cette  suite  si 
riche  et  si  intéressante  des  médailles  de  la  Grande  Grèce. 

RAOUL-ROCHETTE. 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT   DE   FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Tissot,  membre  de  T Académie  française,  est  mort  à  Paris  »  )e  7  avril  i854. 

M.  de  Salvandy,  directeur  de  TAcadémie,  a  prononcé,  k  ses  funérailles,  un  dis- 
cours dans  lequel  il  a  rappelé  les  titres  de  cet  académicien,  et  que  son  étendue 
ne  nous  permet  pas  de  reproduire  ici.  M.  Tissot,  membre  de  rAcadémie  depuis 
i833,  était  près  d'entrer  dans  sa  quatre-vingt-septième  année;  il  était  né  le  lo  mai 
1768.  Son  début  dans  les  lettres  lut  une  traduction  des  É^ogues  de  Virgile,  qui 
obtint  un  véritable  succès  et  mérita,  sous  TEmpire,  d*étr8  proposé  pour  Tun  des 
prix  décennaux.  Cett)uvrage  fixa  Tattention  de  i*abbé  Deliile,  et  Viliustre  traducteur 
des  Géorgiques  désigna  le  traducteur  des  Eglûgues  pour  lui  succéder  dans  sa  chaire 
de  poésie  latine  au  collège  de  France.  Ce  cours  de  poésie  latine  a  été  Tœuvre 
principale  de  la  carrière  de  M.  Tissot.  Le  bon  et  vaste  travail  des  Etades  eùmparéês 
snr  Virgile,  qui  résume  cet  enseignement,  et  les  Leçons  et  modèles  de  littératare 
française,  publiées  plus  tard,  sont  le  vrai  fondement  de  la  réputation  de  Tauteur. 
Sous  la  Restauration,  M.  Tissot  prit  une  part  active  à  la  rédaction  de  la  Minerve 
et  du  ConstitationneL  II  a  exercé,  pendant  quarante-cinq  ans,  les  fonctions  de  pro- 
fesseur au  collège  de  France,  et.  Tannée  dernière,  à  Tâge  de  quatre-vingt  cinq 
ans ,  il  y  faisait  entendre  encore  sa  voix  écoutée  e^  applaudie. 


M.  Jay,  membre  de  TAcadémie  française,  est  mort  à  Chabreville  (Gironde), 

avril  i854. 
[|  appartenait»  depuis  i832,  à  TAcadémie,  où  il  avait  remplacé  Tabbé  de  Mon- 
tesquiou.  Les  principaux  titres  littéraires  qui  ¥j  avaient  fait  admettre  sont  d*abord 

3a 


"8 


250  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

]es  ouvrages  mêmes  que  l'Académie  avait  cpuroonés  k  diverses  époques  :  le  Ta- 
bleau historique  du  XVII i'  siècle,  en  1806;  ï Eloge  de  Corneille,  en  1808,  et  VÉloge 
de  Montaigne, -en  181  a;  et,  en  outre,  ime  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  publiée 
en  181 5 ,  et  qui  lui  donna  un  rang  honorable  parmi  no»  historiens.  Parmi  ses'anlrèB 
ouvrages  les  plus  connus,  nous  devons  citer  ses  Coneidérations  sur  Vétat  politique 
de  l'Europe  et  la  Biographie  dès  contemporains,  rédigée  en  collaboration  avec 
MM.  de  Jouy  et  Amault  M.  Jay,  député  sous  la  Restauration,  un  des  fondateurs 
du  Constitutionnel,  publia  dans  ce  journal  et  dans  la  Minerve  un  grand  nombre 
d'articles  remarqués.  Pendant  sa  jeunesse,  il  avait  passé  sept  ans  dans  les  États- 
Unis  et  exploré  des  contrées  de  T Amérique  alors  peu  connues.  On  peut  lire  le  récit 
(le  ce  voyage  dans  un  recueil  du  temps,  le  Nouveau  journal  des  voyages. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  le  comte  de  Choiseul-Daillecourt,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres',  est  mort  à  Paris,  le  1 1  avril. 

Dans  sa  séance  du  a8  avril ,  TAcadémie  a  élu  M.  Egger  en  remplacement'  de 
M.  Guérard,  décédé. 


LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 

t  Histoire  du  château  et  du  bourg  de  Ulandy-enBrie ,  par  M.  A.  H.  Taillandier.  Paris, 
imprimerie  de  Firmin  Didot,  librairie  de  Dumoulin,  i85Af  in-8*  de  vii-ao5  pages. 
— «  Peu  de  villages  sont  aussi  inconnus  que  Blandy;  peu  cependant  ont  été  habités 
par  autant  de  princes  et  de  grands  personnages,  >  dit  M.  Taillandier.  tCe  château 
délaissé  et  inconnu,  ajoute  1  auteur,  a  reçu  dans  ses  murs  Louis  VIII  et  Henri  IV; 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne;  les  comtes  de  Tancarville,  ces  puissants  sei- 
gneurs ,  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  au  temps  désas(reux*de  Charles  V  et  de 
Charles  VI;  les  Harcourt,  qui  leur  succédèrent,  et  presque  tous  les  princes  de  la 
maison  d*Oriéans-Longueville,  depuis  le  fils  du  bâtard  d^OrUans,  chef  de  cette  fa- 
mille, jusqu*à  la  duchesse  de  Nemours,  qui  en  fut  le  dernier  rejeton;  plusieurs 
princes  de  ia  maison  de  Savoie,  alliée  à  celle  d*Oriéan!>-[x>nguevii]e,  et  les  deux 
premiers  princes  de  Condé,  y  ont  aussi  «éjourné.  >  Et  pourtant  Téclat  de  tant  de 
noms  illustres  n*a  laissé  aucun  reflet  sur  ces  ruines,  auprès  desquelles  on  passe 
sans  qu'un  souvenir  s'éveille.  M.  Taillandier  a  entrepris  de  faire  sortir  Blandy  de 
son  obscurité.  Il  n  a  épargné  pour  cela  aucun  soin ,  aucune  recherche  ;  il  a  interrogé 
les  archives  publiques  et  particulières;  il  a  fouillé  les  bibliothèques;  il  a  consulté  de 
vieilles  chartes,  des  actes  privés,  et  même  les  traditions  du  pays;  il  a  trouvé  et  repro- 
duit dans  son  livre ,  k  i*aide  de  la  gravure  en  bois ,  des  sceaux  et  des  cachets  appen- 
dus  À  d'antiques  parchemins;  enfin,  à  force  d'études  aussi  éclairées  que  laborieuses, 
il  est  parvenu  k  xéunir  tout  ce  qu'il  était  possible  de  retrouver  de  documents  sur 
Blafidy  ei  sur  ses  anciens  possesseurs. 
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Mais  M.  Taillandier  ne  8*e9l  pas  borné  k  faire  Thistoire  d'une  ruine;  en  mêlant 
il  quelques  détails  arides  les  souvenirs  que  lui  ont  fournis  quelques-uns  des  habi- 
tants de  Bland^,  en  y  ajoutant  diverses*  notions  sur  d'cunciennes  coutumes  et  sur 
une  organisation  abolie,  mais  utile  à  connaître,  il  a  doublé  Tintérèt<lc  son  sujet. 

•  La  partie  la  plus  étendue  de  mon  travail,  dit-il,  a  été  naturellement  consBCTée 
au  château.  Néanmoins,  j*ai  cru  devoir  y  ajouter  quelques  détails  sur  les  trois 
pouvoirs  qui  autrefois  jouaient  le  plus  grand  rôle  dans  Tétat  social  des  campagnes  : 
r Eglise,  la  justice  et  le  seigneur.  Ces  éléments  sociaux  étaient  alors  fort  différents 
de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui;  le  dernier  a  complètement  disparu  avec  la  féodalité. 
Quant  aux  deux  autres,  s'ils  exercent  encore  une  grande  inâuence  sur  la  civilisa* 
tion  moderne,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'ils  ont  été  profondément  modifiés.  J'ai 
pensé  qu'il  iie  serait  pas  sans  intérêt  de  montrer  comment  un  simple  village  élait 
administré  avant  la  fin  de  l'ancien  régime.  » 

Ajoutons  que  de  curieuses  pièces  justificatives  sont  jointes  au  récit. 

M.  Taillandier  n'a  donc  rien  négligé  pour  donner  à  cette  monographie  de  Blandy, 
nonsenlemcnt  l'intérêt  spécial  dont  un  pareil  travail  est  susceptible,  mais  encore 
cet  autre  intérêt  plus  profond  et  plus  vif  qui  s'attache  aux  vues  générales  et  à  l'his- 
toire des  institutions. 

Les  six  femmes  de  Henri  VIII,  scènes  historiques,  par  M.  Ëmpis,  de  l'Académie 
française.  Pans,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  d'Arthus  Bertrand,  i854,  2  vol. 
in-â*  de  5o4  et  479  pages.  —  L'auteur,  qui  a  déjà  mis  sur  la  scène  des  faits  de 
l'histoire  d'Angleterre  dans  son  drame  historique  de  Bothwell  et  dans  sa  comédie 
de  Lambert  Symnell,  retrace  aujourd'hui,  dans  un  cadre  plus  étendu,  une  époque 
>lu8  dramatique  de  cette  histoire.  Henri  VllI,  son  caractère,  sa  politique,  sa  cour, 
es  personnages  et  les  intérêts  de  son  temps,  les  mobiles  qui  fes  font  mouvoir,  tout  ce 
tableau  d'un  règne  célèbre  et  terrible  est  reproduit  avec  des  couleurs  vives  et  vraies, 
et  dans  une  suite  de  scènes  où  l'art  de  l'auteur  dramatique  ne  fait  en  quelque  sorte 
qu'ajouter  à  la  vérité  de  l'histoire.  L'écueil  du  sujet,  le*  règne  successif  de  six 
femmes,  y  paraît  évité  avec  autant  d'habileté  qu'il  peut  l'être.  On  rencontre  dans 
cet  ouvrage,  qui  témoigne  d*une  étude  approfondie  des  événements  et  des  carac- 
tères, d'excellentes  scènes  de  comédie,  pleines  d'observation,  et  des  effets  souvent 
fort  dramatiques.  Nous  rendrons  compte  avec  plus  de.  détail  de  cette  intéressante  • 
publication. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Tou- 
louse, Quatrième  série,  1. 111.  Toulouse,  imprimerie  de  Douladoure,  i853,  in-8*  de 
XII  45o  pages.  —  Parmi  les  nombreux  mémoires  que  contient  ce  volume,  on  re- 
marque un  précis  analytique  des  ofeuvres  mathématiques  de  Fermât,  par  M.  E.  Bras- 
sinne;  des  observations  sur  la  constitution  géologique  des  Pyrénéea,  par  MM.  Leyme- 
rie  et  Petit  ;  une  notice  sur  les  polyèdres  réguliers,  par  M.  Gauthier,  et  des  reclier- 
ches  de  M.  Ducos  sur  les  circonstances  de  la  bataille  de  Murât,  livrée,  e)>  la  i3,  par 
Simon  de  Montforl,  au  comte  de  Toulouse  et  au  roi  d'Aragon. 

Journal  dan  bourgeois  de  Paris  sons  le  règne  de  François  /"^  (  1 5 1 5*  1 536 ) ,  publié 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  d'après  un  manuscrit  inédit  de  la  Bibliothèque 
impériale ,  par  Ludovic  Lalanne.  Paris ,  imprimerie  de  Lahure ,  libraipie  de  Renouard, 
i854,  in-8*  de  xx-^Q/l  p^gos.  —  L'auteur  de  ce  journal  a  consigné,  probablement 
pour  son  usage  personnel ,  les  fai!s  plus  ou  moins  importants  qui  s'étaient  passés 
sous  ses  veux  ou  qui  étaient  arrivés  à  sa  connaissance.  Son  nom  est  ignoré;  on 
pense  seulement  pouvoir  affirmer  qu'il  habitait  Paris  et  qu'il  était  contemporain  des 
événements  dont  il  nous  a  laissé  le  récit;  aussi,  bien  que  l'ouvrage  ne  portât  aucun 
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litre,  rédiieur  a  cru  pouvoir  lui  donner  celui  de  Joamal  d'un  bouraeois  de  Paris  sous 
le  règne  de  François  r.  Cesl  une  énuméralion  détaillée  et  géoéralement  fort  exacte 
des  événements  qui  se  rapportent  aux  vingt-six  premières  années  du  règne  de  ce 
prince,  époque  pour  laquelle  on  ne  possédait  que  des  ouvrages  traitant  spécialement 
des  fiuts  de  guerre  et  de  politique.  Le  journal  publié  par  M.  Lalanne  donnera 
quelques  lumières  sur  la  vie  inléneure  de  la  France  dans  un  temps  où  commençait 
une  agitation  qui  ne  devait  se  terminer  qu^avec  le  siècle.  Les  ravages  des  gens  de 
guerre,  les  crimes,  les  supplices,  les  fêtes,  les  processions,  les  miracles,  tiennent 
une  graode  place  dans  ces  récits ,  qui  donnent  aussi  des  détails  sur  les  principaux 
faits  des  guerres  de  France,  de  Navarre  et  d'Italie.  Parmi  les  pages  les  plus  intéres- 
santes, on  peut  citer  celles  que  Tauteur  a  consacrées  aux  procès  du  connétable  de 
Bourbon ,  de  Saint- Vallier  et  de  Sembleoçay ,  aux  assemblées  de  Tbôtel  de  ville  de 
Paris,  el  surtout  aux  persécutions  religieuses.  Un  fait  important,  dont  on  ne  trouve 
aucune  mention  ailleurs,  est  une  lettre  du  pape  Paul  lll  exhortant  François  I*  a 
arrêter  les  mesures  de  rigueur  contre  les  protestants.  L'éditeur  a  joint  au  texte  du 
jourpal  des  notes  nombreuses  et  une  table  alphabétique  des  matières. 

Recueil  de  chroniques  de  Touraine^  publié  par  André  Salmon,  membre  de  la  So- 
ciété archéologique  de  Touraine,  etc.  Tours,  imprimerie  de  Ladevèze;  Paris,  librai- 
rie de  Dumoulin,  i854»  in-S^'de  clii*491  pages.  — Ce  recueil,  qui  ouvre  une  série 
de  publications  historiques  entreprises  par  la  Société  archéologique  de  Touraine, 
contient  seize  chroniques  latines  relatives  à  l'histoire  de  cette  province.  Dix  de  ces 
textes  avaient  déjà  été  publiés,  soit  intégralement,  soit  par  fragments,  dans  les 
recueils  de  Duchesne,  de  D.  Martène,  de  d'Achery,  de  D.  Bouquet,  ou  à  la  suite  du 
Grégoire  de  Tours  édile  par  Bocbel  en  1610.  Les  six  autres  étaient  restés  inédits; 
aussi  devons-nous  les  signaler  plus  particulièrement.  En  voici  les  titres  :  1*  Chronicon 
archiepiscoporum  Turonensium,  ouvrage  duxiu*  siècle,  qui  donne  l'histoire  des  arche- 
vêques de  Tours  jusqu'en  J2o8;  a°  Chrouicon  S,  Martini  Turonensis,  très-courte 
chronique  écrite  à  la  fin  du  xii*  siècle  ;  3°  Clironicon  rhythmicum  S.  Juliani  Turo- 
nensis, composé  par  un  moine  de  Saint-Julien  vers  la  fin  du  xi*  siècle;  à^  Supplemen- 
tmm  ad  chronicon  abbatum  Majoris  Monasterii  :  cette  suite  de  la  chronique  des  abbés 
de  Marmoutier  embrasse  l'histoire  de  ce  monastère  pendant  tout  le  xvi*  siècle; 
5*  Chronicon  prioratuum  Majoris  Monasterii,  ouvrage  écrit  vers  i6a5;  6*  Chronicon 
ecclesiœ  Beatœ  Mariœ  de  Lochis,  rédigé  par  un  chanoine  de  Téglise  de  Loches  dans 
la  seconde  moitié  du  xu*  siècle.  L*éditeur  s'est  surtout  attaché  à  donner  des  textes 
purs,  et  il  a  eu  soin  de  conférer  entre  eux  les  manuscrits  des  bibliothèques  de 
France,  d'Angleterre  el  d'Italie,  dont  il  s'est  servi  pour  cette  publication.  11  s'est  abs- 
tenu de  toute  note  explicative;  mais  il  a  placé  eu  tète  du  volume  des  notices  étendues 
sur  chaque  chronique,  sur  le  degré  de  confiance  qu'elle  peut  mériter,  sur  les  faits 
qui  s'y  trouvent  mentionnés.. L'ouvrage  se  termine  par  une  table  des  noms  de  per- 
sonnes et  une  taUe  des  noms  de  lieux. 

Histoire  de  la  philosophie  cartésienne,  par  Francisque  Boùillier,  correspondant  de 
rinttîtuf ,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Lyon.  Lvon ,  imprimerie  de  Vinglrinier; 
Paris,  librairie  de  Durand,  i85A«  a  vol.  in-8*  de  616  et  660  pages.  —  M.  Boùillier 
a  publié,  ea  1 843,  sous  le  titre  d'Histcira  et  critique  de  ta  révolution  cartéiienne,  un 
mémoire  qui  avait  partagé  le  prix  sur  la  question  du  cartésiani5me ,  mise  au  con- 
cours par  l'Académie  des  sciences  morales'  et  politiques.  De  ce  premier  travail  l'au- 
teur vient  de  faire  un  ouvrage  considérable,  qui  est  l'histoire  la  plus  complète  qu'on 
ail  encore  puUiéede  la*grandc  époque  de  la  phi'osopliie  française.  On  y  trouve  des 
détaâs  nouveaux  sur  Malebranche ,  sur  ses  maîtres  et  ses  disciples ,  sur  son  influence 
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particulière  au  sein  de  Técole  cartésienne.  M.  Bouillier  expose  avec  beaucoup  d*in- 
térét  rhistoire  du  cartésianisme,  non-seulement  dans  le  xvii*  siècle,  mais  dans  le 
XVIII*  siècle,  tant  en  France  qu*à  l'étranger. 

Histoire  des  Pyrénées  et  des  rapports  internationaux  de  la  France  avec  l'Espagne, 
depais  les  ^emps  tes  plus  reculés  iusqu  à  nos  jours,  par  M.  Cénac-Moncaut.  Paris,  im- 
primerie de  Meyer,  librairie  dAmyot,  1 853-1 854  «  3  vol.  in-8''  de  434 «  43 1,  498 
pages.  —  Cet  ouvrage,  dont  les  trois  premiers  volumes  seulement  ont  paru,  com- 
prendra l'histoire  de  la  Catalogne,  de  TAragon,  de  la  Navarre,  du  pays  Basque, 
du  Béarn,  du  Bigorro,  des  comtés  de  Comminges  et  de  Foix,  du  BoussiUon,  de 
la  Cerdagne,  de  Narbonne,  de  Carcassonne.  Le  troisième  volume  se  termine  à  la 
mort  de  Gaslon-Pbébus ,  comte  de  Foix  (iSgo). 

Essai  sur  l'économie  rurale  de  V Angleterre,  de  V Ecosse  et  de  l'Irlande,  par  Léonce 
de  Lavergne.  Imprimerie  de  Crété,  à  Corbeil;  librairies  de  Guillaumin  et  de  Du- 
syq,  à  Paris ,  i854  «  in-8*  de  viii-486  pages.  —  Cet  essai  est  un  fragment  du  cours 
d'études  que  l'auteur  avait  enl repris  pour  l'enseignemenl  de  l'économie  rurale  à 
l'institut  agronomique  de  Versailles,  aujourd'hui  supprimé.  On  y  trouve  des  ren- 
seignements intéressants  sur  ce  qui  pourrait  être  fait  en  France  pour  tirer  parti 
des  pratiques  d'économie  rurale  dont  l'Angleterre  et  l'Ecosse  nous  donnent 
l'exemple. 

De  la  religion  du  nord  Je  la  France  avant  le  christianisme,  i»ar  Louis  de  Baecker. 
Lille,  imprimerie  de  Vanackcnc;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i854i  in-8''de  xv- 
353  pages.  —  L'auteur  de  ce  livre  expose  d'abord  les  doctrines  de  l'Edda ,  et,  après 
avoir  comparé  les  croyances  des  anciens  Scandinaves  avec  les  superstitions,  les 
chants  populaires,  les  proverbes  qui  se  sont  conservés  dans  le  nord  delà  France,  il 
infère  de  ce  rapprochement  que  la  religion  de  la  Gaule  septentrionale  avant  le  ckiis- 
tianisme  ^tait  celle  d'Odin. 

Catalogua, des  monnaies  byzantines  qui  composent  la  collection  de  M.  SoleiroL  Metz, 
imprimerie  deLamotc,  i854«in-8*  de  3a6  pages.  —  Cette  collection  de  monnaies 
du  Bas-Empire  a  été  principalement  formée  de  celles  du  baron  Marchant  et  du 
comte  de  Wiczay.  Le  calalogue  qu'en  donne  M.  Soleirol  peut  servir  de  suite  et  de 
complément  à  l'ouvrage  de  M.  de  Saulcy,  intitulé  :  Essai  de  classification  des  suites 
monétaires  hyzan  tines . 

Œuvres  complètes  de  François  Arago,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
publiées  d'après  son  ordre  et  sous  sa  direction,  par  M.  J.  A.  Barrai,  ancien  élève 
de  l'École  po^technique,  ancien  répétiteur  dans  cet  établissement  Tome  l**.  Paris, 
imprimerie  deClaye,  librairie  de  Gide  et  Baudiy,  i854.  in^**  de  xxxii'638  pages. 
—  Ce  volume,  par  lequel  s'ouvre  l'importante  publication  des  œuvres  complètes 
de  M.  Arago,  contient  une  introduction  par  M.Alexandre  de  Humboldt,  l'histoire 
de  la  jeunesse  de  François  Arago  écrite  par  lui-même,  et  six  notices  biographiques 
de  Fresnel,  Voila,  Thomas  Young,  Joseph  Fourier,  Jamos  Watt  et  Carnot.  Les 
œuvres  de  M.  Arago  comprendront  douze  volumes. 

Mémorial  du  dépôt  général  de  la  guerre,  imprimé  par  ordre  du  ministre,  tome  IX; 
Nouvelle  description  géométrique  de  la  France,  ou  précis  des  opérations  et  t.\€8  résul- 
tats numériques  qui  servent  de  fondement  à  la  nouvelle  carte  que  publie  le  Dépôt 
de  la  guerre,  suivie  d'une  carte  générale  des  triangles  de  premier  ordre,  comprenant 
k)  tableau  d'assemblage  des  feuilles  de  gravure;  troisième  partie,  par  E.  Seylier, 
colonel  d'élat-major,  chef  de  la  première  section  dû  dépôt  de  \m  guerre.  Paris,  im- 
primerie de  Maulde  et  Renou,  in -4*  de  549  P^S®*^*  ^^^  planches.  —  Le  sixième  et 
Je  septième  volume  du  Mémorial  du  dépôt  de  la  guerre  comprenaient  les  deux  pre- 
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mières  parties  de  la  iiouveHe  descrîpticm  géométriqtte  de  la  France;  Le  neuvième 
▼ofaime,  formant  la  troisième  et  dernière  partie  de  ce  grand  travail;  présente  les 
résultais  des  opérations  géodésiques  et  astronomiques  exécntées,  p^cmr  la.  nouvelle 
carte  de  France,  depuis  iSSg  jusqu-en  t845. 

Le$  pèlerins  itOrient ,  lettres  artistiques  et  historiques  sur  un  toyage  dans  les  pro- 
▼inces-  danubiennes,  la  Turquie,  la  jSjrie  et  la  Palestine:  . .  par  Félix  Pigeorr, 
architecte  de  la  ville  de  Paris,  etc.  Paris,  imprimerie  de  Lanure,  librairie  oe 
Denltt,  i85&,  in-ia  de  xyiii-55&  pages.  —  Lauleur  de  ce  livre  avait  été  chargé 
par  le  ministre  de  Tintérfeur,  en  i85o,  d*une  mission  en  Orient.  Suivant  les  ins- 
tructions qu*ii  avait  reçues,  cette  mission  devait  comprendre  f  étude  et  la  repro* 
duction  par  le  dessin  des  monuments  d*architecture  et  de  sculpture  appartenant  k 
répoqueoà  les  Français  occupaient  la  Morée  et  les  c6le$  occidentales  de  TAsie 
Mineure,  è  la  suite  des  croisades,  depuis  le  xii*  siècle  iusqu*au  xiv*.  Diverses  cir- 
constances paraissent  avoir  empêché  M.  Pigeory  de  suivre  Fitinéraire  qui  lui  était 
tracé.  Il  n*a  pas  visité  la  Grèce;  de  TÂsie  Mineure,  il  n*a  vu  que  Smyrne.  Les 
lettres  qu*il  publie  contiennent  le  récit  de  son  voyage  à  Constantinople  par  Vienne 
et  le  Danube ,  aux  iles  de  TArchipel ,  en  Syrie  et  en  Palestine.  Ces  lettres  ofirent 
une  lecture  agréable;  mais  il  faut  y  chercher  plutôt  les  impressions  d*un  voyageur 
artiste  et  homme  du  monde  que  des  descriptions  de  monuments  ou  des  recher- 
ches historiques  sérieuses. 

Histoire  de  Paris  et  de  son  xnfiaenceen  Europe  depuis  les  temps  les  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  par  A.  J.  Meindre.  Tome  I*.  Paris,  imprimerie  de  Panckoucke,  librairie 
de  Dezobry  et  Magdeleine,  i854,  in-8*  de  ùbà  pages.  — Lauteur  s'est  donné  pour 
tâche  tfencadrer  l'histoire  de  Paris  dans  une  histoire  générale  de  France,  afin  de 
rendre  plus  sensible  l'influence  progressive  de  cette  ville  sur  les  destinées  de  notre 
pays.  Celte  disposition  du  récit  n*est  peut-être  pas  suffisante  pour  donner  une  va- 
leur historique  n  ce  livre,  ou  l'on  pourrait  signaler  de  nombreux  emprunts  aux 
ouvrages  publiés  depuis  vingt  ans  sur  le  même  sujet.  Le  tome  I*  s'arrête  à  la  fin 
du  règne  de  Philippe-Auguste.  11  reste  quatre  volumes  h  publier. 

Histoire  de  la  société  française  an  xviii'  et  au  xix*  siècle,  par  M.  Etienne  Malper- 
tuy.  Paris,  imprimerie  de  Remquèt,  librairie  rJeComon,  i854«in-8*  de  353 pages. 
—  Cet  ouvrage  est  moins  un  tableau  de  la  société  française  qu'une  histoire  deS 
opinions  philosophiques  et  politiques  qui  ont  dominé  en  France  depuis  la  minorité 
de  Louis  XV  jusqu'à  notre  temps.  On  y  remarque  plus  d'idées  saines  et  justes  que 
de  vues  profondes  ou  d'aperçus  nouveaux.  « 

Histoire  de  h  ville  et  des  évéques  de  Béziers ,  par  E.  Sabatier,  avocat,  membre  de 
la  société  archéologique  de  cette  ville.  Imprimerie  de  Millet,  à  Béziers;  librairie 
de  Dumoulin,  àPariî»,  i854,  in-8'  de  iii-Âg5  pages,  avec  planches.  —  Les  évo- 
ques deBériers  étant  autrefois  co-seigneurs  temporels  de  leur  cité  épiscopale,  leur 
histoire  est  inséparable  de  celle  de  la  ville  de  Béziers  elle-même.  M.  Sabatier  donne 
avec  des  détails  nouveaux  la  vie  de  ces  évêques,  en  complétant  et  rectifiant  quel- 
quefois,  d'après  les  documents  des  archives  locales,  la  liste  publiée  par  Andoque, 
en  i65i,  et  les  paitics  du  Gallia  christiana  et  de  Y  Histoire  générale  du  Languedoc 
qui  se  rapportent  au  diocèse.  Les  annales  de  la  ville  sont  exposées  en  même  temps 
avec  intérêt  d*après  les  meilleures  sources.  La  partie  la  plus  importante  de  ce  récit 
est  relative  à  la  guerre  des  Albigeois  L'auteur  en  a  retracé  les  principales  circons- 
tances avec  une  mMération  et  une  impartialité  remarquables. 

Les  historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  3'  édition,  entièrement  revue  sur  le  ma- 
nuscrit />riginid,  et  disposée  dans  un  nouvel  ordre,  par    MM.  Monmerqué  et 
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Paulin  Paris.  Tome  I".  Paris,  imprimerie  de  Wittersheim,  librairie  de  Techener, 
i85il,  in-^""  de  xxx-5ia  pages.  —  Les  historieiies  de  Tallemant  des  Beaux  ont  paru 
ponr  la  première  fois  en  i833,  et  on  ae  rappelle  avec  quel  empressement  le  public 
aooneillii  alors  ces  piquantes  anecdotes,  qui  nous  révélaient  un  des  bons  écrivains 
du  XVII*  siècle.  La  seconde  édition,  qui  parut  en  i84o,  différait  peu  de  la  pre- 
mière ;  mais  celle  que  nous  annonçons  se  dislingue  de  Tune  el  de  1  autre  par  des 
améliorations  importantes.  M.  Paulin  Paris,  qui  donne  «es  soins  à  cette  publica- 
tion avec  le  concours  du  premier  éditeur,  M.  Monmerqué,  a  complètement  revu 
le  texte  sur  le  manuscrit  autographe  appartenant  à  M.  le  comte  Lanjuinais,  et  Ta 
rendu  conforme  à  Forthographe  de  Tauteui*;  de  plus,  et  cVst  là  surtout  le  mérite 
de  cette  édition ,  il  a  édairci  par  des  commentaire!!  ingénieux  les  nombreux  pas- 
sages de  Tallemant  qui  avaient  besoin  d'interprétation.  L*ouvrage  entier  formera 
six  volumes;  il  sera  terminé  par  une  table  générale  des  noms,  qui  manquait  aux 
éditions  précédentes. 

■  L'Imitation  de  Jésas-Christ ,  fidèlement  traduite  du  latin  par  Michel  de  Marillac, 
garde  des  sceaux  de  France;  édition  nouvelle  soigneusement  revue  et  corrigée  par 
M.  S,  de  Sacy.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Tecbener,  i854«  in-i6 
de  xvi-491  pages.  —  La  traduction  de  V Imitation  de  Jésus-Chnst,  par  Michel  de 
Mariliac,  semble  à  beaucoup  déjuges  compétents  préférable  à  toutes  les  autres  pai- 
Texactilude  et  la  grâce  naturelle  du  style.  Publiée  pour  la  première  fois  en  i6ai, 
elle  était  devenue  très-rare,  quoiqu'on  l'eût  souvent  réimprimée  dans  le  cours  du 
XVII*  siècle.  M.  S.  de  Sacy,  conservateur  de  la  bibUothèque  Mazarine,  vient  de  la 
tirer  en  quelque  sorte  de  Toubli  ;  il  en  a  revu  le  texte  avec  soin ,  et  a  placé  des 
notes  dans  les  endroits  où  le  traducteur  lui  a  paru  s'être  écarté  du  sens  de  l'ori- 
ginal. 

Histoire  de  la  rivalité  et  du  protectorat  des  Efflises  chrétiennes  en  Orient,  par 
M.  César  Famin.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot,  i85/!i,  in-8*  de 
532  pages.  —  Âpres  des  notions  générales  sur  les  rapports  de  la  èhrélienté  avec  la 
Porte  Ottomane,  sur  la  nature  des  capitulations  et  sur  l'état  des  Eglises  chréliennes 
en  Orient,  el  principalement  à  Jérusalem,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  une  histoire 
très  développée  de  la  rivalité  et  du  protectorat  des  deux  Églises  grecque  et  latine 
depuis  Constantin  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  s'attache  k  démontrer,  à  l'aide  de 
nombreux  documents,  que  les  Latins  ont  sur  les  Lieux  saints  un  droit  de  posses- 
sion qui  a  été  reconnu  à  toutes  les  épo(|ues,  et  que  rien  ne  saurait  justifier  l'en- 
vahissement du  sanctuaire  par  les  chrétiens  grecs.  Parmi  les  pièces  justificatives 
réunies  à  la  fin  du  volume,  on  remarque  le  texte  du  firman  apocryphe  du  calife 
Omer,  un  traité  intervenu  entre  le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi  et  le  roi  de 
Tunis,  en  1^70,  et  la  plupart  des  traites  conclus  entre  la  France  et  la  Turquie 
depuis  le  règne  de  François  I**. 


AIVGLETERRE. 


A  popidar  Account  ofthe  Egyptians,  reviscd  and  abridgcd  from  bis  iargcr  work,  by 
sir  J.  Gardner  Wilkinson.  Londres,  librairie  de  John  Murray;  à  Paris,  chez  Benja- 
min Duprat,  1854  ,  2  volumes  in-8*,  avec  5oo  gravures  sur  bois.  —  M.  Wilkinson, 
qui  a  publié,  en  i83€ ,  un  ouvrage  important  et  estimé  sur  l'ancienne  Egypte,  traite 
aujourd'hui  le  m^me  sujet  avec  moins  d'étendue  et  sous  une  forme  plus  accessible 
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à  la  g^éralité  des  lecteurs.  Son  second  travail  n* est  pas ,  d*ailleurs .  un  simple 
abrégé  du  premier.  L*auteur  a  foit  récemment  un  nouveau  voyage  en  Égyple,  et  il 
en  a  profité  pour  mettre  sa  publication  au  courant  des  découvertes  faites  dans  ces 
derniers  temps.  D  y  a  introduit  aussi  des  observations  intéressantes  sur  Fart  grec 
comparé  k  Tart  égyptien,  et  des  recherches  sur  la  richesse  publique  aux  difiFérentes 
époques  de  l'histoire  d*Egypte.  Les  nombreuses  gravures  f^ur  bois  dont  ce  livre  est 
orné  rendent  sensibles  les  explications  données  dans  le  texte ,  et  les  recherches  sont 
facilitées  par  une  ample  table  des  matières  placée  à  la  fin  du  second  volume. 

A  descriptive  Cataloaue  of  the  historical  manuscripts  in  the  arahic  and  pertian  lan- 
gaagei  preserved  in  ike  libmry  of  Ae  Royal  Asialic  Society  qf  Great-Britain  and  Ireland, 
by  William  H.  Morley.  Londres,  librairie  de  John  W.  Parker,  i85il,  in-8*  de  yiii* 
160  pages.  —  Ce  catalogue  des  manuscrits  historiques,  arabes  et  persans ,  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique  de  Londres,  est  rédigé  avec  un  grand 
soin  et  contient  toutes  les  indications  qui  peuvent  rendre  ce  travail  utile  aux  savants 
et  aux  personnes  vouées  k  Tétude  de  la  littérature  orientale.  La  description  de 
chaque  volume  est  suivie  d'une  notice  développée  qui  en  fait  connaître  avec  détails 
le  contenu,  et  indique  si  Touvrage  est  inédit  ou  s'u  a  été  publié  intégralement  ou 
en  partie. 


BELGIQUE. 

lâste  chrùnologiqae  des  édits  et  ordonnances  des  Pays-Bat  autrichiens  de  i15i  à  i19à. 
Première  partie,  1751-1780.  Bruxelles,  imprimerie  de  Devroye,  i853,  in-8*de 
XIV-4&5  pages.  —  Cet  ouvrage  a  été  préparé  par  les  soins  de  la  commission  royale 
pour  la  publication  des  anciennes  lois  et  ordonnances  de  Belgique.  Un  dernier 
Tolume  comprendra  la  liste  des  édits  de  1780  k  1794- 
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Les  six  femmes  de  Henri  VIII,  scènes  historitfues ,  par  M.  limpis, 
de  r Académie  française.  Paris,  Imprimerie  de  Cii,  Laiiura, 
librairie  d'Artiis  Bertrand,  1854)  a  voL  In-8''  de  60/4  al 
479  pages. 

L'histoire  expose  les  &its  et  elle  les  explique;  mais,  d'une  part,  k  rAté 
des  personnages  principaux,  elle  ne  peut  faire  mouvoir,  dnns  ses  r^'clU, 
la  foule  des  acteurs  secondaires;  d'autre  part,  si  elle  p/'int  les  mmim, 
les  passions,  les  caractères,  ce  ne  peut  Hnt,  le  plu»  »ouv^*nt,  qu'A 
grands  traits,  sans  narrtder  aux  ni^'nus  détails  de  la  vie  uf^'inia,  «ans  %e 
croire  permis  de  retrouver,  par  Timagination ,  la  siiiti;  d/'s  sentiments, 
des  idées,  des  paroles,  qui  ont  préparé  et  produit  ce  quVlli-  raconta. 
Le  drame  est  moins  gêné  à  ces  divers  égards;  et,  ionUifoU.  il  est 
soumis,  même  sur  les  scènes  les  plus  libnrs,  â  de  t/>lles  conditions  d^i^- 
nité  et  de  mouvement,  que  ';e  qui  écfiapjie  9ui  tableaux  de  fUihUnr€ 
ne  trouverait  pas  encore  dan^  les  û^m  unn  place  euflfîsanf/?.  Oe  lit  u#)« 
sorte  de  genre  iutermédîaire,  supplément  de  l'un  et  de  fautie,  qu^  1^ 
anciens  n'ont  point  connu ,  et  auquel ,  ctiez  les  modernes  Stak^)é'ur€ 
a  aurert  de  loin  la  voie  par  ce  que  fon  appelle  ses  UkV/ii^.  Sans  d^^ute 
œs  scènes  sans  nombre,  i<c^uyMifth  du  spe^.-tade  com(>lexe  H  /;liange«iit 
des  révolutionf  de  1  Anglet^^ire  depuis  la  mort  de  ie«n-sianv'l'eir«'  jus- 
que la  naittacàce  d*£iisaJ>etb.  ces  t^MUi^:^  dont.  paiUAÎ  taii^t  dé#/>oUM^ 
wiées  :  et  tm^oef  et  ooœiqoies ,  mci  id  «fiectucii;  i^isti;  l'îjiiàfiH  frâicM 
pri,  b'obI  pas  laifif^  dètre  jKvtées  4*abord  mt  te  ibéMi^,  «us  spfim- 
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dissements  d*un  public  touché  de  ses  souvenirs  nationaux;  mais,  si  Ton 
excepte  celles  dont  Tensemble  plus  lié,  plus  distinct,  forme,  sous  le 
titre  de  Richard  III,  une  véritable  tragédie,  elles  sont  devenues  depuis 
longtemps  un  drame  sans  représentation,  qui  ne  se  joue  plus  que  dans 
l'esprit  des  lecteurs.  C'est  aux  lecteurs  désormais  que  s  adressent  ces 
prologues^  par  lesquels  le  poète,  se  défiant  de  ses  ressources  scéniques, 
faisait  appel  à  l'imagination  des  spectateurs. 

11  est  remarquable  qu'au  dernier  siècle,  vers  lyAy,  un  de  nos  bons 
historiens,  le  président  Hénault,  ait  conclu  précisément  de  cette  lec- 
ture, nous  le  savons  par  lui-même,  qu'on  pouvait  utilement  et  avec 
intérêt  prêter  aux  notions  de  l'histoire  le  relief  des  formes  dramatiques, 
ce  que  lui-même  eut  la  confiance  d'essayer  aussitôt  dans  son  François  11^. 
L'idée  était  nouvelle,  cissurément,  et  la  tentative  hardie,  à  une  époque 
où  les  limites  des  genres,  sévèrement  définies,  n'avaient  pas  cessé  d'être 
respectées,  où  les  entreprises  d'esprits  aventureux  pour  les  déplacer 
quelque  peu,  les  confondre  en  quelque  chose,  bien  accueillies  à  l'é- 
tranger, rencontraient  chez  nous  plus  de  surprise  que  d'approbation  et 
d'encouragement.  L'imagination  libre,  la  verve  audacieuse  de  Diderot 
n'eussent  pas  été  de  trop  pour  faire  accepter  alors  une  hbtoire  dialoguée , 
un  drame  sans  autres  unités  que  la  lutte  de  deux  partis  politiques,  la 
durée  d'un  règne,  l'étendue  d'un  royaume,  des  personnages  de  tragé- 
die s'exprimant  simplement  en  prose.  Mais  le  président  Hénault,  habile 
à  condeoser  dans  des  formules  précises  les  résultats  de  doctes  enquêtes 
historiques,  était  impuissant  à  faire  revivre  dans  des  images  animées 
les  choses  et  les  hommes  du  temps  passé  :  il  ne  l'eût  pu  par  le  récit; 
il  ne  le  pouvait  pas  davantage  par  le  dialogue;  cette  forme,  appliquée 
à  un  chapitre  de  ï  Abrégé  chronologique,  n'en  changeait  pas  la  nature;  c'é- 
tait encore  un  résumé  dont  l'exactitude  scrupuleuse  n'était  que  trop 
attestée  par  des  renvois  marginaux  aux  autorités  et  aux  sources,  par  des 
notes,  ou  courantes,  ou  finales,  sur  certains  points  contestés,  difficiles, 
obscurs,  un  résumé  d'ailleurs  complètement  dépourvu  de  ce  mouve- 
ment, de  cette  chaleur,  de  cette  vie  qui  constituent  le  drame.  En  outre, 
nulle  nouveauté  véritable  dans  ce  Nouveau  Théâtre  Français,  c'était  le 
second  titre  de  la  pièce,  qui  procédait  bien  plus  des  traditions  consa- 
crées de  notre  tragédie  que  des  libertés  de  Shakspeare  :  des  faits  tou- 
joun  en  récits  mêlés  de  commentaires,  et  dont  aucun  n'était  amené 
jusj^e  sur. la  scène;  des  conversations  sans  autres  interlocuteurs  que 

'  Voyet  le  pridogae  de  Henri  V.  —  *  La  première  édition  de  cet  ouvrage  est  de 
17&7;  u'feêcmde,  augmentée  de  notes  curieuses  et  iostnictiyes,  de  1768.  Il  a  été 
compris,  ea  l'J^o^  ^m^  1%  reçpeil  cks  POçeâ  df.Aéàtr$^n  vers  et  en  prose  de  Fauteur. 
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quelques  personnages  principaux;  nulle  place  réservée  auxreprésen* 
tants  des  diverses  classes  de  la  société  intéressés  dans  les  événements; 
enfin  un  langage  sans  passion,  cérémonieux,  officiel,  le  même  pour 
tous  :  ainsi  conçu ,  le  François  II  n*était  pas  de  nature  à  établir  le  genre 
aperçu  par  lauteur,  et  dont  il  avait,  dans  une  préface  bien  supérieure 
et  d  ailleurs  bien  peu  conforme  à  Touvrage,  judicieusement  tracé  la 
poétique. 

Et  la  préface  et  l'ouvrage  étaient  depuis  bien  longtemps  oubliés, 
lorsqu  en  1818,  un  homme  d*Ëtat ,  qui  avait  toujours  mêlé  aux  affaires 
la  culture  des  lettres,  et  que  son  goût  pour  les  études,  les  recherches 
historiques  avait  conduit  à  des  idées  ingénieusement  paradoxales  sur 
certains  faits,  restés  obscurs,  de  nos  annales,  sur  le  développement  de 
nos  institutions,  sur  les  vicissitudes  morales  de  la  société  française, 
M.  Rœderer,  publia,  à  Paris,  un  ouvrage  de  formes  dramatiques,  où 
la  querelle  des  Bom*guignons  et  des  Armagnacs ,  sous  Ghales  VI ,  servait 
de  cadre  aune  amusante  révolution  de  palais,  et  surtout  au  type,  spi- 
rituellement exprimé  dans  un  personnage  subalterne ,  de  la  versatilité 
politique.  Cet  ouvrage,  publié  sans  nom  d*auteur,  ne  fut  pas  aussi 
remarqué  qu'il  méritait  de  f  être,  quand  ce  n'eût  été  que  par  ce  titre  : 
Le  marguilUer  de  Saint-Eastache ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  pour 
faire  suite  au  Nouveau  théâtre  français  du  président  Renault  Déjà ,  en  1816, 
le  continuateur  anonyme  du  président  Hénaidt  avait  fait  paraître ,  à 
Bruxelles,  je  crois,  deux  ouvrages  de  même  sorte,  sinon  tout  à  fait 
de  même  valeur.  Le  fouet  de  nos  pères,  ou  V éducation  de  Louis  XII 
en  1Ù69,  comédie  en  trois  actes;  Le  diamant  de  Charles-Quint,  comédie 
en  un  acte.  En  1827  et  i83o,  dans  des  volumes^  aux  trois-quarts 
remplis  d'intéressantes  dissertations  historiques,  il  y  joignit  trois 
autres  ouvrages,  plus  voisins  de  nous  par  le  sujet,  et  appartenant, 
quant  à  la  forme,  plus  véritablement,  à  un  genre  qu'il  ne  faut  pas 
confondi^e  avec  celui  dont  M.  Rœderer  ne  s'était  pas,  jusqu'ici,  fort 
écarté  et  où  il  n'était  certainement  pas  sans  prédécesseurs,  témoin, 
par  exemple,  La  partie  de  chasse  de  Henri  IV  de  Collé,  et  le  Pinto  de 
Lemercier;  je  veiu  dire  la  comédie  historique  ou  ^necdotique.  Celle- 
ci  ne  diOfère  guère  de  la  comédie  proprement  dite  que  par  un  point  de 
départ  pris  dans  un  fait  réel ,  et  par  l'emploi  de  personnages  connus 
au  lieu  de  personnages  fictifs.  Le  genre  abordé  enfin  plus  franchement 
par  M.  Rœderer  a  la  prétention  d'être  l'histoire  elle-même,  exposée, 

^  Théâtre  historique,  3  vol.  in-8';  imprimerie  de  Lachevardière,  librairie  de 
Hector  Bossange. 
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racontée,  pour  ainsi  dire,  le  plus  dramatiquement  possible,  parle  dia- 
l(^e.  Qu*â  Tait  ainsi  compris  c  est  ce  dont  témoignent  les  titres  mêmes 
de  deux  au  moins  de  ses  compositions  nouvelles ,  titres  qu*il  est  encore 
à  propos  de  transcrire  :  La  proscription  de  la  Saint-Barthélémy,  fragment 
Shistoire  dialogué  en  cinq  actes  et  en  prose;  Le  budget  de  Henri  III  ou  Les 
états  de  Biais,  comédie  historique  (paiement  en  cinq  actes  et  en  prose); 
La  mort  de  Henri  IV,  fragment  d'histoire  dialogué,  divisé  en  journées  et  les 
journées  en  scènes.  M.  Rœderer  eût  pu  arriver  de  lui-même ,  et  de  bonne 
heure,  à  ce  genre,  lui  qui,  en  1809,  avait  rendu,  d'après  nature,  le 
caractère  et  les  allures  d*un  des  plus  biîllants  généraux  de  TEmpire ,  du 
général  Lasalle ,  dans  des  espèces  de  scènes ,  que  nous  a  récemment  fait 
connaître,  par  une  citation  piquante  et  de  judicieux  éloges,  un  de  nos 
plus  célèbres  critiques  ^  Il  y  arriva  assez  tardivement  et  par  une  voie 
indirecte,  sur  la  trace  incertaine  du  président  Hénault,  dont  il  avait  le 
tort  de  trop  estimer ,  on  le  verrait  par  ses  ouvrages ,  si  on  ne  l'appre- 
nait par  ses  préfaces,  le  glacial  François  II,  et  cela,  même  en  1827,  en 
présence  de  scènes  bien  plus  vives ,  et  par  là  plus  vraies ,  dont  nous  aurons 
tout  à  Tbeure  à  parler,  de  celles  qui  commencèrent  la  réputation  de 
M.  Vitet.  Cest  malheureusement  au  premier  qu*il  ressemble  dans  son 
théâtre  historique.  Ce  qu*il  emprunte  aux  histoires,  aux  mémoires,  ce 
quil  en  transcrit  même,  ayant  grand  soin  den  avertir,  n'est  point 
animé  de  cette  vie  dramatique  que  Tart  doit  communiquer  à  la  réalité. 
H  en  est  de  ces  froides  réminiscences  du  passé  comme  de  ces  portraits 
mortuaires  que  moule  le  plâtre  sur  les  traits  d'un  visage  ^acé,  ou 
même  de  ceux  dont,  par  l'action  de  la  lumière,  le  métal  ou  le  papier 
reçoivent  en  un  moment  l'empreinte,  figée,  pour  ainsi  dire,  dans  ce 
court  passage. 

U  y  a,  pour  les  nouveautés  littéraires,  comme  pour  toutes  les  autres, 
un  point  de  maturité  qui  s'annonce  par  des  essais  de  même  nature , 
tentés  vers  la  même  époque ,  isolément ,  spontanément.  M.  Vitet ,  qui 
n'a  connu ,  il  l'a  dit  lui-même,  le  Nouveau  théâtre  français  du  président 
Hénault  et  par  conséquent  celui  de  M.  Rœderer  qu'après  avoir  com- 
mencé- le  sien,  n^  connaissait  probablement  pas  davantage  celui 
qu'avait  publié,  en  1820,  M.  de  .Gain-Montaignac^.  Dans  les  pièces 
dont  se  compose  ce  recueil ,  et  particulièrement  dans  le  Charles  I,  dans 
le  Charles-Quint  à  Saint-Just,  se  rencojitraitdéjà,  sans  qu'on  y  fît  grande 
attention,  quelque  chose   de  ce  qu'il  devait  bientôt  faire  agréer  au 

'  M.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  VUI,  Appendice  aux  articles  sur  Rœ- 
derer, p.  &a5  et  suiv.  —  '  Théâtre,  par  le  comte  J.  R.  de  Gain-Montaignac ,  gou- 
verneur du  ch&leau  royal  de  Pau,  1  vol.  in-8*;  Paris,  librairie  de  Potey. 
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public.  Ces  drames ,  que  distinguait  un  sentiment  assez  vif  de  la  vérité 
morale  et  de  la  réalité  historique ,  une  assez  grande  habileté  à  les  mettre 
en  relief,  ne  restèrent  pas  toutefob  complètement  inaperçus.  Un  écri- 
vain d*un  rare  esprit,  M.  Charles  de  Rémusat,  les  séparant  de  la  foule 
des  nouveautés  vulgaires,  en  fit  le  sujet  d articles^  curieux  à  relire  au- 
jourd'hui, où  perçaient,  sous  la  discrétion  de  son  spirituel  et  élégant 
langage,  de  hardies  prévisions.  Ces  compositions,  qui  dérogeaient  assez 
heureusement  à  nos  haditudes  dramatiques,  y  furent  présentées  par  lui 
comme  Tindice  d*un  changement  prêt  à  s*opérer  dans  notre  manière  de 
sentir  et  de  peindre,  dans  nos  besoins  intellectuels,  notre  goût,  notre 
poétique. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir,  dans  cette  revue  préliminaire,  à 
M.  Vitet,  qui,  conduit  à  la  même  idée  que  ses  devanciers  par  des 
réflexions  pareilles ,  la  fit  prévaloir  dans  des  circonstances  plus  favo- 
rables, par  des  efforts  plus  efficaces.  L'histoire,  vers  laquelle  s'était 
portée  surtout  l'activité  des  esprits,  se  renouvelait  de  diverses  ma- 
nières, et,  en  particulier,  par  la  vérité  jusque-là  trop  négligée  des 
mœurs.  En  même  temps  cette  vérité  se  retirait  de  plus  en  plus  de  l'art 
dramatique,  et  par  la  persistance  obstinée  de  conventions  vieillies,  et 
déjà  par  l'invasion  violente  de  conventions  nouvelles  que  la  répétition 
sans  fin  des  mêmes  moyens,  des  mêmes  effets,  condamnait  elle-même 
à  une  vieillesse  prochaine.  L'intérêt  du  public  était  acquis  d'avance 
au  livre  remarquable  où  un  jeune  écrivain,  curieux  des  documents  ori- 
ginaux de  notre  histoire ,  capable  de  pénétrer  en  philosophe  le  sens  des 
faits,  d'en  saisir  en  artiste  la  forme  extérieure,  reproduisit  avec  leur 
variété,  leur  vérité,  leur  mouvement  tumultueux,  les  scènes  de  la  Ligue, 
les  groupant,  comme  dans  une  trilogie,  autour  de  trois  sujets  princi- 
paux. Les  barricades,  Les  états  de  Blois,  La  mort  de  Henri  lll^. 

Parmi  les  ouvrages  de  même  genre  qu'a  suscités  Tbeureux  exemple 
donné  par  M.  Vitet,  le  plus  considérable  à  tous  égards,  par  les  dimen- 
sions et  le  mérite  de  la  composition ,  est  le  drame  dont  la  longue  his- 
toire des  mariages  de  Henri  VIII  vient  de  fournir  le  sujet  à  M.  Empis. 

Dans  ces  productions,  moitié  historiques,  moitié  dramatiques,  la  pro- 
portion du  mélange  doit  varier  selon  que  le  point  de  départ  de  l'auteur, 

*  Voyez  le  Lycée  français ,  i8ao»  t  V,  p.  ii,  2o5  et  suiv.  —  *  L€s  barricadés 
ont  paru  en  i8a6,  Les  états  de  Blois  en  1827,  La  mort  de  Henri  III  en  1829. 
Les  trois  pièces  ont  été,  plus  tard,  réunies  sous  le  titre  de  :  La  Ligue,  scènes  his- 
toriques.  L*éditîon  la  pins  récente  de  cet  ouvrage  est,  je  crois,  celle  de  1847; 
imprimerie  de  Béthune  et  Pion,  librairie  de  Ch.  Gosselin,  et,  plus  tard,  de  Ad. 
Delahays,  a  vol.  in-ia. 
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pour  arriver  à  son  œuvi^e,  a  été  plus  particulièrement  ou  l'histoire  ou 
le  théâtre.  Cela  est  sensible  chez  M.  Vitet  et  M.  Empis,  et  établit,  entre 
leurs  scènes,  malgré  la  communauté  du  genre,  les  rapports  du  talent  et 
du  succès,  une  diCTérence  assez  frappante. 

M.  Vitet  a  lui-même  expliqué,  par  une  spirituelle  et  élégante  intro- 
iaction,  comment,  étudiant  le  xvi*  siècle,  non-seidement  dans  ses 
longues  histoires  et  ses  volumineux  mémoires ,  mais  dans  la  multitude 
des  menus  écrits  où  s'exprimaient  au  jour  le  jour  les  passions  des  calvi- 
nistes, des  catholiques,  des  politiques;  comment,  recherchant  de  pré- 
férence les  éditions  premières  qui,  par  les  formes  même  de  la  publica- 
tion, ont  gardé  comme  une  empreinte  de  la  physionomie  du  temps,  il 
en  était  venu  à  évoquer  les  souvenirs  de  la  Ligue ,  à  leur  prêter  un  corps 
et  un  visage,  à  les  faire  revivre  par  l'action  et  par  la  parole,  mais  d'une 
vie  le  plus  conforme  possible  à  la  réalité,  sans  y  introduire  une  suite, 
un  ensemble,  une  progression  d'intérêt  plus  marqués;  bien  au  contraire 
avec  quelque  chose  de  l'apparence  fortuite ,  diverse ,  confuse ,  du  modèle.- 
Assez  longtemps  après,  en  18&9,  revenant  au  genre  dont  il  avait  été 
l'heureux  introducteur,  reprenant,  heureusement  aussi,  le  sujet  autre- 
fois manqué  par  le  président  Hénault,  M.  Vitet  distribua  en  cinq 
actes  les  scènes  plus  étroitement  liées  de  ses  États  d'Orléans^.  Dans  une 
fable  plus  limitée  quant  au  temps,  quant  au  lieu,  quant  au  nombre  des 
personnages,  où  l'intérêt  était  tout  à  la  fois  moins  dispersé  et  plus  gra- 
dué, il  fit  soitir,  par  une  péripétie  frappante,  du  dernier  conflit  des 
princes  lorrains  et  des  princes  du  sang  auprès  du  lit  de  mort  de  Fran- 
çois n,  Tavénement  politique  de  Catherine  de  Médicis,  ménageant,  à 
côté  de  son  personnage  principal,  une  place  secondaire  pour  une  autre 
figure  de  femme  discrètement  et  habilement  restaurée  :  celle  de  cette 
jeune  Marie  dont  l'histoire  et  la  poésie ,  qui  se  sont  tant  occupées  de  ses 
fautes  et  de  ses  malheurs  à  d'autres  époques  de  sa  vie,  ont  presque  ou- 
blié le  court  passage  sur  le  trône  de  France.  Une  telle  conception ,  de 
tels  efiPets,  appartenaient  à  un  nouveau  système,  et  l'auteur  en  avait, 
conmie  du  premier,  pleine  conscience.  Lui-même  prit  encore  le  soin 
de  faire  remarquer  à  ses  lecteurs,  comme  il  en  avait  acquis  le  droit, 
qu'il  s'était  ici  plus  rapproché  des  conditions  ordinaires  da  théâtre. 

C'était  d'après  ces  conditions,  précisément,  que  M.  Empis  était  ac- 
coutumé, de  longue  date,  à  régler  ses  compositions,  remarquables  sur- 
tout par  la  structure  habile  du  plan ,  la  conduite  des  caractères ,  le 
mouvement,  l'intérêt^.  Transportant  le  drame  de  la  scène  dans  un  livre, 

^  Imprimerie  de  Gerdès,  librairie  de  Michel  Lévy,  1  vol.  in-ia.  —  *  Deux 
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il  ne  pouvait  manquer  de  lui  conserver,  dans  cette  autre  carrière ,  quelle 
qu*en  fût  l'étendue,  et  malgré  la  nécessité  de  s'y  acconamod^  au  pas  de 
l'histoire,  ses  allures  dramatique^.  Le  sujet  était  bien  vaste  et  d'une 
grande  complication  :  toute  cette  s^nde  moitié  de  la  vie  de  Henri  VIO, 
dans  laquelle  se  développe ,  avec  1  étrange  emportement  de  ses  passions 
brutales ,  le  progrès  de  sa  tyrannie;  une  succession  inouïe  de  tragédies 
domestiques,  liées  par  leurs  conséquences  à  une  révolution  dans  la  re- 
ligion du  pays,  au  changement  de  ses  rapports  avec  les  puissances  étran- 
gères ,  et,  plus  tard ,  à  des  querelles  sanglantes  pour  la  successim)  au 
trône,  au  profond  antagonisme  de  trois  règnes  successifs;  que  de  £ûls, 
que  de  personnages  à  introduire  dans  faction  !  De  combien  defibdiveoi 
devait  se  former  ce  tissu  â  la  trame  mêlée,  aux  couleurs  changeantes  t 
où  fauteur ,  cet  él<^e  lui  est  du ,  a  su  maintenir  constamment  la  darté, 
f  unité  du  dessin  ! 

Dès  le  début,  il  rassemble  autour  de  Catherine  d'Aragon,  dont  se  pré- 
pare le  divorce,  celles  que  les  désirs  ardents  et  inquiets  de  son  époux 
désignent  d'avance  pour  la  remplacer  dans  la  couche  royale,  et  chex 
lesquelles  il  se  plait  lui*mème  â  éveiller  vaguement  cette  espérance . 
Anne  Boleyn,  Jeanne  Seymonr,  Catherine  Howard,  Catherine  Pàrr. 
Pour  Anne  de  Clèves,  f  image  de  cette  princesse,  reproduite  en  traits 
séduisants  par  le  pinceau  d'Holbein,  commence  dès  lors  d'obséder  son 
imagination  et  ses  sens.  On  pressent,  on  prévoit  tous  cesr^oes  rapides 
qu'on  va  voir  bientôt  se  succéder  au  gré  de  caprices  ^ranniques«  et 
qu'un  art  ingénieux^  s'inspirant  et  des  données  historiques  et  des  vraiseai- 
blances  moralef,  a  su  rattacher  les  uns  aux  autres  par  plus  d*un  lien  assez 
étroitement  serré  :  c'est  d  abord  cette  inconstance  même  qui  place  tou- 
jours en  regard  de  f  objet  d'une  passion  à  moitié  assouvie,  l'objet  en  même 
temps  poursuiri  d'une  passion  nouvelle;  c'est  le  lèle  officieux  d'agents, 
toujours  les  mêmes,  dont  cette  inconstance  ne  réehme  jamais  en  vain  ks 
honteux  et  crueb  services;  c'est  la  oompUcilé  ou  fopposttioD  de  cer- 
tains représentants  des  gp^ndes  maisons  de  l'Anglelefre ,  de  son  andoi. 
de  son  nouveau  culte,  constamment  intéressés  dans  ces  changements^ 


d*entre  eBe«.  qui  oorrent  nm  Théâtre  (Ibns,  imprimerie  de  H.  Poomter,  fibrririe 
de  Tieife,  iSio,  a  toI.  in-^T),  et  qui  remontent  mn%  années  ifei  et  1827.  né 
KMit  pa»  sans  analogie,  qnanl  aa  utjfit  al  aa  fcare,  avec  le  piéMni  outrée. 
Dans  BaUmdl,  érmate  kistan^me  em  eim^  mdLu  fU  em,mm^,  IL  EauMS  a  teincé  jaae 
des  plu  terribles  péi^wlies  de  la  rie  de  Marie  âoart;  dan»  Lmmkett  Simmd  «a 
V  wtmtime^TifciUiqme,  comédie  em  càt^  actes  eiemprme,Y\ia!Uirt  do  régne  de  Henri TII 
ac  lai  a  Imbu  que  le  titre  et  Foecaiion  de  sôo  'oovn^.  laUeav  ooniiqDe  € 
vme  ne  pfwnwe  an  nanr  ne  levottniiBj 
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c'est  la  lâche  adhésion  que  ne  cessent  de  leur  donner  les  pouvoiis  pu- 
blics, le  stupide  ébahissement  du  peuple,  qui  y  assiste,  sans  jamais  s*en 
lasser  et  presque  sans  s*en  indigner,  cmnme  à  un  spectacle;  cest,  à  cer- 
tains moments,  Tintervention  des  {^ssances  étrangères,  des  États  pro- 
testants de  TAUemagne,  de  l'Empire,  de  Rome,  par  leurs  ambassadeurs  ; 
c'est  enfin  le  désordre  légué  à  Tavenir  par  le  déplacement  sans  fm  de  la 
légitimité,  par  la  transformation  violente  de  la  foi  religieuse,  et  déjà 
s'annonçant,  déjà  commençant  dans  des  rôles  d'enfants,  qui  ne  sont  pas 
les  moindres  acteurs  de  ce  drame  multiple,  les  règnes,  ou  essais  de 
règne,  d'Edouard  VI,  de  Jeanne  Gray ,  de  Marie,  d'Elisabeth.  J'indique 
d'une  nlanière  générale  de  très-nombreuses  combinaisons  auxquelles  ne 
suffirait  pas  l'analyse,  combinaisons  qui  tendent  toutes  au  même  but,  la 
poursuite  très-laborieuse,  en  pareil  sujet,  de  l'unité,  et  qui  toutes  attestent 
un  talent  de  composition  formé  par  la  longue  expérience ,  par  la  pratique 
heureuse  du  théâtre. 

Peut-être  même  ce  caractère,  essentiellement  dramatique,  est-il  par- 
fois trop  apparent  ;  peut-être ,  dans  une  œuvre  qui  devait  leur  rester  com- 
mune, est-Û  arrivé  au  drame  d'attenter  aux  droits  de  l'histoire  par  le 
rapprochement,  fort  théâtral,  mais  quelque  peu  arbritraire,  de  choses 
qui,  dans  la  réalité,  avaient  été  plus  séparées? 

Ce  sont,  on  ne  peut  le  nier,  des  scènes  très-frappantes  que  celles 
qui  rassemblent  en  un  seul  et  même  tableau  le  renvoi  de  Catherine 
d'Aragon  et  le  couronnement  d'Anne  Boleyn,  avec  la  révolution  reli- 
gieuse mêlée  à  ce  changement.  En  présence  du  rpi  qui ,  alléguant  hypo- 
critement de  futiles  scrupules,  réclame  l'annulation  d'une  union  de 
vingt  années,  siègent,  en  grand  appareil,  le  cardinal  d'York,  Wolsey  et 
le  cardinaîl  Gampeggio,  légats  du  pape  Clément  VII,  chargés  par  lui 
déjuger  ce  grand  procès.  Gomme  ils  hésitent  devant  les  nobles  et  tou- 
chantes protestations  de  la  reine,  surviennent  les  ducs  de  SufToIk  et  de 
Norfolk,  insistant,  au  nom  des  grands  du  royaume,  poiu*  une  prompte 
décision,  avec  violence ,  avec  menace,  mais  sans  succès.  La  commission 
des  légats  est  révoquée,  l'appel  de  la  reine  au  Saint-Siège  est  accepté, 
d'après  des  instructions  secrètes,  par  Gampeggio.  Wolsey,  qui  se  sent 
ébranlé  dans  la  fayeur  du  roi  par  le  tour  inattendu  que  vient  de  prendre 
l'affaire  dont  il  avait  été  ie  premier  promoteur,  se  hâte  de  reprocher  à 
la.jpeine  d'accueillir  les  applaudissements  qui  éclatent  dans  l'auditoire, 
et'd'âilnoricer  qu'elle!  potirra  encourir  une  accusation  de  trahison  de- 
vait le  conseil  d'État.  Mais  son  zèle  à  été  en  cela  plus  loin  qu'il  ne 
convenait  au  maître.  Henri  saisit  ce  moment  pour  faire  éclater  la  dis- 
grâce, depuis  quelque  temps  arrêtée  par  lui,  du  tout-puissant  ministre. 
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Cependant  Cranmer,  le  nonvet  ardievèque  de  Caatorbëry,  vient  dé- 
clarer au  nom  de  l'Église  d'An^etefve  qu'elle  a  rompu  ses  liens  avec 
Rome  et  ne  reconnaît  plus  d*autre  chef  que  le  roi  lui-même.  Eln  même 
temps,  une  députation  du  parlement  fait  connaître  que  ce  corps  a,  par 
un  arrêt,  conforme  aux  dispositions  reçues  par  les  l^ts,  aux  décisions 
des  théologiens ,  frappé  de  nullité  le  mariage  du  roi.  Couvrant  sa  basse 
complaisance  du  masque  de  la  liberté  apostolique,  Cranmer  somme  le 
monarque  de  mettre  fin  au  scandale  d*uiie  union  iUicite,  et  celui-ci,  se 
soumettant,  avec  une  feinte  humilité,  produit  à  Tinstant,  revêtue  du 
manteau  royal  et  couronnée  de  ses  mains,  Fépouse  qu'il  s*est  choisie,  en 
présence  même  de  Catherine  et  de  sa  fille  Marie ,  désespérées  et  indi- 
gnées. Alors  le  représentant  du  Saint-Si^e ,  Campeggio ,  proclame  adul- 
tère le  mariage  qu*on  vient  de  déclarer,  excommunie  le  roi ,  et  met  le 
royaume  en  interdit.  Voilà,  en  quelques  iustants,  bien  des  péripéties, 
des  coups  de  théâtre;  plus,  assurément,  que  nen  a  offert  le  cours  réel, 
bien  rapide  pourtant  et  bien  extraordinaire,  des  événements.  Ce  nest 
pas  trop  pour  le  drame ,  mais  c  est  peut-être  trop  pour  l'histoire ,  et  ici 
paraît  la  difficulté,  et  même  le  vice  du  genre,  auquel  il  nest  pas  tou- 
jours possible  de  se  ménager  entre  des  obligations  contradictoires,  de 
concilier  f  intérêt  et  Texacte  vérité. 

Autre  exemple  :  quand ,  dans  la  tour  de  Londres,  Anne  Boleyn  attend 
son  arrêt  et  son  supplice ,  dans  un  appartement  de  cette  même  tour  qui 
reçoit  les  reines  d* Angleterre  la  veille  de  leur  courounement,  se  font 
les  apprêts  du  mariage  de  Jeanne  Seymour.  Une  musique  joyeuse  alterne 
avec  les  chants  funèbres,  avec  le  glas  lugubre  des  cloches,  avec  le 
bruit  de  Téchafaud  que  Ton  construit  et  du  sépulcre  que  Ton  creuse  : 
des  pages  portant  dans  des  corbeilles  de  riches  présents  de  noce  se 
croisent  avec  les  fossoyeurs  armés  de  leurs  bêches;  cest  à  Theuremême 
où  tombera  la  tête  de  Tépouse  proscrite  que  Henri ,  qui  déjà ,  dans  le 
jardin  de  White-Hall,  tient  dans  sa  main  la  main  de  Tépouse  nouvelle, 
donnera  à  la  pompe  nuptiale  le  signal  du  départ.  Ces  dispositions  sont 
d*un  grand  effet;  mais  Tarrangement  ne  s  y  laisse-t-il  pas  trop  aperce- 
voir? L'histoire  raconte  avec  indignation  que,  le  lendemain  même  de 
Texécution  d*Anne  Boleyn,  Henri  VIII  épousa  Jeanne  Seymour.  EUe 
pourrait  ici  se  plaindre  que  le  drame,  son  collaborateur,  poussant  à 
bout  le  contraste  et  avec  lui  Témotion  tragique,  n attende  pas  ce  len- 
demain. 

C*est  aussi  aux  habitudes  de  la  scène,  trop  fidèlement  conservées  dans 
une  œuvre  qui  pouvait  en  partie  s'en  affranchir,  quon  doit  attribuer  le 
retour,  selon  moi,  bien  fréquent,  Tintention  bien  marquée,  de  certains 
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personnages ,  assez  visiblement  chargés  d'exprimer,  ou  Tindifférente  cu- 
riosité de  ia  fouie ,  son  imperturbable  admiration  pour  la  puissance  et 
le  succès,  ou  ia  complaisance  servile  jusqu'à  ia  férocité  des  courtisans. 
Ce  qui  peut  manquer  à  ces  figures ,  ce  n*est  pas  précisément  la  vérité , 
mais  une  touche  plus  discrète.  Maître  Nicolas  Brands  représente  bien 
le  spectateur  de  profession,  dont  La  Bruyère^  a  tracé  un  si  plabant  por- 
trait. Mais,  à  force  de  se  montrer  h  point  nommé  partout  où  il  y  a 
quelque  chose  à  voir  et  d'avertir  bruyanmient  de  sa  présence  inévitable, 
il  risque  de  devenir  importun.  J'adresserais  un  reproche  analogue  au 
comte  de  Wriothesley.  Son  égdisme,  son  insensibilité ,  son  dévouement 
sans  scrupule  et  sans  réserve  aux  désirs  à  peine  connus ,  à  peine  prévus , 
d'une  puissance  tyrannique,  son  ardeur  à  perdre  les  misérables,  ne  sont 
pas  ce  qui  doit  étonner  chez  le  courtisan  d'un  tel  prince.  Mais  peut-être 
fait-il  trop  parade  de  sentiments  que  les  plus  méchants  ne  se  soucient 
pas  de  laisser  pénétrer  aux  autres,  et  qu'Us  ne  s'avouent  pas  toujours  à 
eux«mémes?  Je  trouve  plus  naturel  ce  Gromwell,  qui,  tout  en  servant 
avec  grand  zèle  l'oppresseur,  sait  se  faire  honneur,  même  auprès  de  lui , 
d'un  reste  d'attachement  pour  les  opprimés  ;  qui  fait  mine  de  défendre 
son  patron  Wolsey  dont  il  va  recueillir  la  dépouille;  qui  semble  em- 
pressé de  consoler  au  dernier  moment  et  d'assister  de  ses  conseils,  donnés 
surtout  dans  l'intérêt  du  roi ,  Anne  Boley n ,  que  l'ambitieux  travaillait 
naguère  à  élever  pour  s'élever  lui-même,  et  qu'il  peut  maintenant,  toutes 
convenances  gardées,  abandonner  k  son  destin. 

Un  des  principaux  mérites  de  cette  œuvre  dramatique  c'est  que  les 
caractères  y  sont,  tout  ensemble,  et  très-divers  et  fort  bien  soutenus. 
Il  en  résulte,  dans  le  drame  lui-même,  avec  plus  de  variété,  plus  de 
cette  unité  que  nous  nous  sommes  attaché  à  faire  ressortir  par  notre 
analyse.  Pour  nous  borner,  parmi  tant  de  personnages,  à  ceux  sur  les- 
quels le  titre  attire  particulièrement  l'attention,  ime  revue  de  six  reines 
qui,  par  des  causes  analogues,  se  succèdent  sur  un  même  trône,  pour- 
rait offrir  quelque  monotonie ,  si  les  traits  distincts  dont  est  marquée  la 
physionomie  de  chacune  d'elles,  ne  renouvelaient  sans  cesse  la  situation. 
D'autre  part,  il  y  aurait  là  pour  le  moins  six  actions  particulières,  si  la 
perpétuité  d'un  principal  acteur,  du  tyran  dont  elles  développent 
Tétrange  et  monstrueuse  individualité,  ne  les  reliait  à  un  sujet  plus  gé- 
néral. Des  habiles  combinaisons  dont  on  peut  apercevoir  la  trace  dans 
la  composition  de  M.  Empis,  celle-ci  a  été  assurément  la  plus  forte  et 
H  plus  décisive. 

*  Caractires,  c.  vu,  De  la  ville 
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Il  a  reçu  de  Shakspeare,  mais,  c'est  une  grande  louange,  sans  le 
faire  déchoir,  en  le  continuant ,  de  sa  sereine  beauté ,  le  rôle  de  Cathe- 
rine d'Aragon ,  cette  femme  dont  rien  n  a  pu  lasser  la  patience,  lafTection 
conjugale,  que  ses  douces  vertus,  auxquelles  celui  même  qui  la  repousse 
est  forcé  de  rendre  hommage ,  que  sa  dignité  modeste ,  que  sa  fermeté 
paisible,  élèvent  bien  au-dessus  de  l'outrage  d'une  répudiation,  qui  sort 
du  trône  sans  cesser  d'être  reine. 

Quant  au  rôle  d*Anne  Boleyn,  à  peine  esquissé  par  le  grand  poète 
anglais ,  il  lui  appartient  complètement  et  il  lui  fait  grand  honneur. 
Les  desseins  profonds,  suivis,  les  entreprises  hardies  d'une  âme  ambi- 
tieuse, s'y  cachent  sous  des  grâces  familières  et  enjouées,  qui  servent 
elles-mêmes  à  la  victoire,  et,  plus  tard,  au  temps  des  revers,  seront 
encore  une  arme  redoutable  contre  l'insolence  de  nouveaux  vainqueurs.  , 
A  la  plus  haute  fortune,  atteinte  par  des  voies  coupables,  succèdent  tout 
à  coup ,  comme  une  expiation ,  l'abaissement  le  plus  profond ,  la  catas- 
trophe la  plus  affreuse.  Mais  la  constance ,  la  fierté  de  la  victime  que 
va  frapper  une  mort  imméritée ,  deviennent  comme  sa  vraie  couronne  : 
La  fille  de  Catherine  d'Aragon ,  Marie ,  la  salue  respectueusement  du 
nom  de  reine;  et  elle,  soin  touchant,  s'oubliant  elle-même,  emploie 
ses  moments  suprêmes  à  sauver  par  de  pressantes  exhortations ,  d'ins-, 
tantes  prières,  sa  jeune  amie  Catherine  Howard,  de  l'attrait  meurtrier 
de  cette  faveur  royale  qu'elle  payera  tout  à  l'heure  d'un  prix  si  cruel. 

Vains  efforts!  la  place  de  Catherine  Howard  est  marquée  d'avance  au 
trône  et  sur  l'échafaud  d'Anne  Boleyn.  Tandis  que  la  gracieuse  et  bonne 
Jeanne  Seymour  est  portée  par  les  intrigues  de  sa  famille,  plus  que  par 
sa  propre  volonté,  à  un  rang  aux  dangers  duquel  elle  échappe  presque 
aussitôt  par  l'opportunité  de  sa  mort;  tandis  que  Anne  de  Clèves, 
mettant  à  profit  le  mécompte  et  la  répugnance  de  celui  qui  l'a  choisie  sur 
le  seul  bruit  de  sa  beauté,  se  conserve  adroitement  à  celui  dont  elle  est 
aimée  et  qu'elle  aime,  Catherine  Howard,  par  ses  agréments,  sa  co- 
quetterie, par  les  légèretés,  les  témérités  de  sa  conduite,  prépare  à  la 
fois  son  élévation  et  sa  chute.  On  a  pu  de  bonne  heure  prévoir  l'une  et 
l'autre  à  la  lecture  d'une  scène  très-hardie  et  très-bien  faite  S  trop  longue 
pour  le  théâtre,  mais  dont  un  livre  peut  souffrir  les  développements, 
nécessaires  d'ailleurs  à  la  négociation  plus  que  délicate  qui  en  est  le  sujet. 
Catherine  Howard,  cette  enfant  d'une  corruption  et  d'une  audace  pré- 
coces, ne  s'y  propose  rien  de  moins  que  d'amener  un  amant  impétueux 
et  jaloux  à  l'idée  d'un  partage  utile  avec  le  royal  époux  qu'elle  espère. 

*  Tableau  V,  se.  a ,  1. 1,  p.  a  36  et  suir. 
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DèsTorigine,  cet  époux  lui  a  été  sourdement  disputé  par  une  rivale 
redoutable ,  aussi  belle ,  aussi  spirituelle ,  mais  de  mœurs  plus  réglées,  et, 
sauf  quelque  étalage  indiscret  de  science  théologique  et  de  zèle  reli- 
gieux, de  conduite  plus  prudente,  plus  circonspecte,  en  qui  enfin  les 
courtisans,  el  confusément  le  roi  lui-même,  ont  toutd*abord  démêlé  son 
héritière  présomptive.  Catherine  Parr  ajoute  en  effet  un  nom  de  plus  à 
cette  liste  de  reines,  et  peu  s*en  faut  qu'elle  n'ajoute  aussi  à  leur  histoire 
une  dernière  tragédie.  Elle  a  besoin  de  tout  son  sang-froid,  de  toute  sa 
dextérité ,  de  lassistance  des  amis  dévoués  qu'elle  s'est  faits ,  pour  éviter 
d'être  envoyée  au  bûcher  par  un  roi  inquisiteur  dont  ses  opinions  luthé- 
riennes ont  énoiu  la  redoutable  orthodoxie,  en  même  temps  que,  par 
ses  prétentions  au  talent  de  la  controverse,  elle  blessait  la  vanité  du 
tliéologien.  Le  danger  cette  fois  écarté  peut  se  reproduire  par  les  in- 
ti'igues  des  mêmes  adversaires  qui  l'ont  fait  naître  et  de  la  part  d'un  volup- 
tueux aux  passions  mobiles ,  à  qui  tout  prétexte  est  bon  pour  écarter 
violemment  ce  qui  les  gêne.  Déjà ,  depuis  quelque  temps ,  il  commence 
à  penser  qu'il  s'est  bien  hâté  de  renoncer  à  la  possession  d'Anne  de 
Gièves;  il  remarque  avec  regret  qu'elle  ressemble  chaque  jour  davan- 
tage à  ce  portrait  d'Holbein  qui  l'avait  séduit,  qu'elle  montre  davantage 
aussi  ces  talents  et  ces  grâces  de  l'esprit  que  lui  attribuait  la  renommée. 
Un  tel  retour,  auquel  la  vanité  féminine  de  la  princesse  n'est  point 
insensible ,  pourrait  devenir  un  grave  obstacle  à  l'accomplissement  de 
ses  vœux  les  plus  chers ,  et ,  exploité  par  certains  partis  politiques  et  reli- 
gieux, mettre  en  péril  les  .jours  de  la  reine  son  amie,  si  l'une  et  l'autre , 
et  avec  elles  ceux  que  de  tendres  espérances  lient  à  leur  fortune  et 
toute  une  cour  divisée  et  tremblante,  n'étaient  enfin  tirés  d'une  pénible 
anxiété  par  la  mort  ardemment  souhaitée  du  tyran. 

Henri  VIII  était  un  personnage  encore  à  peindre.  Celui  de  Chénier 
se  produit  en  traits  trop  communs  et  trop  vagues ,  dans  une  tragédie 
d'ailleurs  élégante,  où  quelques  passages  touchants  des  rôles  d'Aune 
Boleyn  et  de  sa  jeune  fdle  Elisabeth  ont  pu,  pour  des  peintures  analo- 
gues, inspirer  heureusement  M.  Empis.  Celui  de  Shakspeare  n'est  pas 
plus  caractérisé,  et  il  ne  pouvait  pas  letre.  Comment,  dans  une  pièce 
faite  pour  Elisabeth,  le  poète  eût-il  pu  donner  un  pendant  à  ce  Ri- 
chard m,  qui  a  été,  je  le  pense  aussi,  une  des  inspirations  de  notre 
auteur?  11  semble  l'avouer  indirectement  lorsque,  dansHine  scène  ingé* 
nieiise,  montrant  Henri  VIII  qui  s'inqtiiète  des  jugements  de  l'histoire, 
il  le  fait  ainsi  parier  ^: 

'  Tableau  V,  se.  vm,  t.  I,  p.  3o8,  Sog. 
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t  Vous  verrez  qu*OD  me  rendra  responsable  de  la  mort  de  FisherL  .  .de  la  mort 
de  MonisI  Par  saint  Georges  ces  gens^i  me  feront  passer  pour  un  tyran. ,  .pour 
un  Néron. .  .ah!  quand  je  vois  comment  Richard  III,  comment  ce  pauvre  Gloces- 
ter  est  déjà  jugé  de  nos  jours  I . . .  i 

M.  Empis  n  est  pas  resté  au-dessous  de  la  tâche  difficile  qu'il  s'im- 
posait lorsqu'il  entreprenait  d'exprimer  au  vrai  cette  affreuse  et  bizarre 
figure  de  Henri  VIII.  II  a  véritablement  réussi  à  marquer  de  traits  vifs 
et  saisissants,  avec  une^ énergie  hardiment  familière,  ses  ardeurs  sen- 
suelles que  les  années  attisent  sans  cesse,  Tinconstance  emportée  de 
ses  affections  et  de  ses  haines  excitées  tour  à  tour  par  les  mêmes  objets, 
Tintraitabie ,  finvincible  obstination  de  ses  caprices  amoureux  et  de 
ses  fureurs  despotiques,  sa  double  soif  de  voluptés  et  d'actes  sanglants , 
son  insatiable  cupidité,  l'hypocrisie  de  son  langage,  habile  à  contre- 
faire, au  profit  de  ses  animosités,  de  ses  violences,  de  ses  attentats  aux 
lois  humaines,  aux  lois  divines,  et  dans  la  crise  même  d'atroces  tragé- 
dies, laccent  de  l'amitié,  de  la  tendresse,  le  respect  de  la  justice,  les 
scrupules  craintifs  d'une  âme  religieuse.  Il  a  su  même,  en  dépit  de  tout 
ce  qui  révolte  et  repousse  chez  un  tel  personnage,  lui  conserver,  en 
certains  moments,  un  art  de  séduction,  une  puissance  de  fascination, 
qu'il  s'est  chargé  lui-même  d'expliquer,  et  qu'on  ne  peut  mieux  faire 
connaître  qu'en  citant  son  explication.  Dans  une  belle  scène  ^  qui  a 
déjà  été  rappelée ,  Catherine  Howard  se  révoltant  à  la  seule  idée  qu'elle 
puisse  un  jour  devenir  la  femme  de  l'assassin  d'Anne  Boleyn,  celle-ci 
lui  répond  : 

t  Mais ,  moi  aussi ,  Catherine,  ce  fut  avec  effroi  que  je  Técoutai,  lorsque,  au  milieu 
de  cette  fête,  il  me  parla  de  son  amour I . .  .N*en  doute  pas,  lord  Piercy  m*était  cher: 
j'avais  de  rattachement  pour  Catherine  d'Aragon  ;  je  m'indignais  à  l'idée  d'être  la 
cause,  même  involontaire,  des  chagrins  dont  on  abreuvait  cette  malheureuse 
reine f. .  .Et  cependant  je  fus  amenée  à  voir  l'époux  de  Catherine  d'un  autre  œil; 
insensiblement  mon  cceur  vint  à  luiî. . .  L'ambition  m'attira  sans  doute,  et  bien- 
tôt, j*en  conviens,  je  convoitai  ardemment  la  couronne;  mais  ce  ne  fut  point  Tap- 
pàt  seul  du  trône  qui  m'entraîna.  Si  j'aimai  le  roi  !.. .  cet  aveu ,  dont  peut-être  je 
devrais  rougir, . .  .songe  dans  quel  moment  il  est  faitî. .  .si  je  l'aimai I . .  .et  crois- 
moi,  ce  fut  sincèrement,  c'est  qu'il  sut  se  rendre  maître  de  mon  cœur!. .  .Soit  qu'ils 
eût  réellement  de  l'amour,  soit  que  sa  vanité  jalouse  se  fît  une  gloire  de  l'emporter 
sur  lord  Piercy,  il  n'est  pas  de  séductions  qu'il  n'ait  employées  pour  me  fasci- 
ner!. .  .supplications,  larmes,  serments,  tout  servit  k  m'égarerl. .  .Dans  le  trans- 
port de  sa  passion ,  dont  il  se  plait  à  s'enivrer,  durant  cette  uèvre  de  tête  »  tout  ce  qui 
sort  de  ses  lèvres  touche  et  persuade,  tant  il  affecte  de  franchise  et  de  loyauté! 
L'énergie  de  sa  volonté ,  son  mépris  de  l'opinion  des  hommes ,  cette  audace  à  défier 

*  Tableau  Vil,  se.  uu,  1. 1,  p.  &6i. 
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tous  les  périls,  étonnent,  eiuiltent ri'maginalion I . .  .son  regard,  sa  voix,  ses  plears, 
ont  un  cnarme  irrésistible,  et;  malgré  qu*on  en  ait,  ce  tigre  se  fait  aimer! . . . 

Une  dernière  remarque  à  faire  sur  un  rôle  mêlé  d'éléments  si  divers, 
c  est  que  le  comique  même  n  y  manque  pas.  Ce  mari  terrible  est  en 
même  temps  quelquefois,  par  le  contraste  de  sa  vieillesse  alourdie  et 
infirme  avec  son  langage  plus  que  passionné,  par  sa  foi  trop  facile  à  la 
réalité  de  ses  succès  galants,  un  amant  ridicule.  Lliorreur  se  dissipe 
par  moments,  et  laisse  place  au  sourire,  quand,  par  une  autre  sorte 
d'illusion ,  cet  insupportable  tyran  a  la  bonhomie  de  se  croire  Tidole  de 
son  peuple;  quand  ses  passions  effrénées,  ses  pensées  d'oppression,  de 
rapine  et  de  meurtre,  lui  laissent  lé  loisir  d'admirer  en  lui-même  et  de 
vouloir  faire  admirer  aux  autres  le  profond  théologien,  et,  comme 
Néron,  auquel  il  ne  veut  pas  être  comparé,  Texcellent  musicien. 

Dans  ce  personnage,  curieusement  étudié  et  fortement  rendu,  se 
concentre  le  double  intérêt  d  une  production  qui  se  recommande ,  on  l'a 
pu  voir,  aux  sufTi^age^  et  des  amis  de  l'histoire  et  de  ceux  de  l'art  dra- 
matique. 

PATIN. 


Le  Lotus  de  la  bonne  loi,  traduit  da  sanscrit,  accompagné  d'un 
commentaire  et  de  vingt  et  un  mémoires  relatifs  au  bouddhisme, 
par  M.  E.  Bumouf,  secrétaire  perpétuel  de  t Académie  des  ins- 
criptions  et  belles-lettres.  Paris,  imprimé  par  autorisation  du 
Govvemement  à  rimprimerie  nationale,  1862,  i  vol.  in-4^ 
iv-897  pages. 

Rgta  tch'eb  bol  PAf  ou  Développement  des  jeux ,  contenant  r histoire 
da  Bouddha  Çâhya-Mouni ,  traduit  sur  la  version  tibétaine  du 
Bkah-Hgyour  et  revu  sur  V original  sanscrit  {Lalitavistara) ,  par 
Ph.  Ed.  Foucaux,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 
Impartie,  texte  tibétain,  ii-388  pages;  2*  partie,  traduction 
française,  LXV-^aS  pages,  in-4**.  Paris,  imprimé  par  autorisa- 
tion du  Gouvernement  à  Tlmprimerie  nationale,  1847-1848. 

De  la  morale  et  de  la  métaphysique  du  bouddhisme. 

PREMIER    ARTICLE. 

En  étudiant  l'ouvrage  posthume  de  M.  Eugène  Bumouf,  je  veux 
rendre  un  nouvel  hommage  à  ses  travaux  et  à  son  génie.  J'ai  déjà  eu 
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l'occasion  de  dire  toute  Testime  que  le  inonde  savant  doit  en  faire^; 
mais  ses  mérites  sont  d'un  tel  ordre,  et  peuvent  être  d'un  si  utile 
exemple ,  qu  on  ne  saurait  en  répéter  trop  souvent  l'éloge.  Ce  n'est  pas 
seulement  une  justice  reconnaissante;  c'est,  de  plus,  un  moyen  de  pro- 
voquer des  imitations  fécondes,  et  de  continuer  en  quelque  sorte  les 
leçons  du  maître  ravi  trop  tôt  à  son  enseignement.  Ce  qae  j'ai  loué 
dans  les  recherches  de  M.  E.  Bumouf,  c  est  moins  enkîore  l'impor- 
tance et  la  certitude  des  résultats  obtenus  que  la  méthode  à  la  fois 
pénétrante  et  circonspecte  à  l'aide  de  laquelle  il  les  obtenait.  Il  a  tou* 
jours  su  demeurer  dans  son  rôle  de  philologue;  et,  malgré  des  exhor- 
tations pressantes  que  lui  adressaient  les  juges  les  plus  éclairés  et  les 
plus  bienveillants ,  il  n'a  jamais  voulu  en  sortir ,  pour  entrer  sur  le  ter- 
rain périlleux  de  Thistoire.  Il  s*est  borné,  dans  toute  sa  laborieuse  car- 
rière, à  traduire,  à  déchiffrer,  à  interpréter,  à  analyser  des  monuments , 
et  il  a  su  ne  pas  aller  au  delà ,  quoiqu'il  ait  dû  bien  souvent  être  tenté 
de  franchir  ces  limites.  Il  n'a  point  obéi  à  des  impatiences  que  peut-être 
il  ressentait  lui-même  quelquefois,  mais  que  surtout  on  ressentait 
autour  de  lui.  D  y  a  des  esprits  un  peu  trop  prompts  qui  ne  se  contentent 
pas  des  magnifiques  conquêtes  qu'a  déjà  faites  la  philologie  sanscrite ,  et 
qui ,  peu  soucieux  d'avoir  vu  s'ouvrir,  dans  l'espace  d  un  demi-siècle ,  la 
littécature  brahmanique  depuis  les  Védas  et  les  systèmes  de  philosophie 
jusqu'aux  drames  et  aux  poésies  légères ,  la  littérature  bouddhique  du  nord 
et  du  sud ,  depuis  les  soûtras  dépositaires  de  la  parole  du  réformateur 
jusqu'aux  traités  de  métaphysique,  voudraient  encore  qu'on  leur  apprit 
déjà  l'histoire  de  ces  temps  reculés,  comme  on  peut  leur  apprendre 
celle  d'Alexandre  et  d'Auguste. 

M.  E.  Bumouf  n'a  point  cédé  à  ces  entraînements;  et  cette  prudente 
réserve  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  caractère  scientifique.  On  ne 
peut  rien  dire  aujourd'hui  que  de  très-incomplet  et  de  Irès-vague  sur 
des  origines  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps.  A  quelle  date,  dams 
quel  temps  précis  ont  été  composés  ces  ouvrages  que  la  philologie 
explique?  par  quels  auteurs?  dans  quels  pays?  sous  quels  princes?  Quelle 
suite  d'événements  se  sont  succédé  dans  ces  époques  lointaines  et 
obscures?  Ce  sont  là  des  questions  du  plus  haut  intérêt  sans  doute, 
qu'on  pourra  résoudre  plus  tard ,  mais  qui  sont  aujourd'hui  prématurées* 
A  l'heure  qu'il  est,  il  est  impossible  d'y  répondre;  et  tenter  même  une 
solution ,  e*est  vouloir  s'exposer  à  d'inévitables  naufrages.  Ce  que  dm^ 
vent  fanre  aujourd'hui  les  intelligences  sérieuses  et  sages ,  c'est  d'étudkr 
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les  monuments,  qui  eux  aussi  sont  des  faits;  c'est  de  les  comprendre 
dans  toutes  leurs  difficultés;  d*éclaircir  les  ténèbres  de  langues  encore 
peu  connues.  C'est  là  un  terrain  solide,  où  Ton  peut  faire  les  pas  les 
plus  assurés  et  recueillir  des  fruits  certains.  Mais ,  hasarder  des  consi- 
dérations générales  dans  un  sujet  qui  ne  comporte  encore  que  des  vues 
de  détail  ^  c'est  risquer  de  ne  poursuivre  que  des  hypothèses  et  de  mettre 
trop  souvent  l'imagination  à  la  place  de  la  science.  C'était  là  la  convic- 
tion profonde  de  M.  E.  Bumouf ,  et  c'est  elle  qui  l'a  guidé  comme  elle 
Ta  soutenu  dans  dans  ses  labeurs  incessants ,  qui  devaient  abréger  sa  vie. 
Il  est  d'autant  plus  louable  d'y  être  demeuré  fidèle,  qu'il  était  doué  de 
toutes  les  qualités  d'esprit  nécessaires  pour  jouer  encore  un  autre  rôle 
que  celui  qu'il  a  choisi  et  si  constamment  gardé.  Qui  peut  douter 
qu'avec  la  vivacité  et  la  justesse  d'intelligence  qu'il  possédait,  il  n'eût  pu 
se  faire  l'historien  brillant  du  brahmanisme  et  du  bouddhisme,  au 
lieu  d'être  le  patient  interprète  des  monuments  qu'ils  ont  produits? 
Mais  qui  peut  douter  aussi,  quand  on  connaît  Tétat  réel  des  choses, 
qu'il  n'ait  été  mille  fois  plus  utile  par  ses  travaux  plus  modestes  en  appa- 
rence, qu'il  ne  l'eût  été  par  des  travaux  plus  ambitieux,  mais  moins  sûrs? 
L'histoire  elle-même  et  la  philosophie  doivent  s'applaudir  que  des  esprits 
de  cette  puissance  se  contentent  de  lui  préparer  des  matériaux,  et  qu'ils 
ne  se  hâtent  pas  d'élever  un  édifice  dont  les  assises  ne  sont  encore  ni 
assez  nombreuses  ni  assez  fortes. 

Le  Lotas  de  la  bonne  loi,  que  la  pieuse  bienveillance  d'un  ami  et  d'un 
disciple,  M.Jules  Mohl  et  M.  Théodore  Pavie,  a  publié  après  la  mort 
de  M.  E.  Bumouf,  confirme  les  réflexions  que  je  viens  de  présenter;  et 
je  ne  crois  pas  que ,  dans  aucun  de  ses  autres  ouvrages ,  même  dans  son 
Commentaire  sur  le  Yaçna,  ses  éminentes  facultés  de  philologue  et  son 
admirable  méthode  se  déploient  avec  plus  d'éclat  et  de  profit.  Le  livre, 
comme  son  titre  seul  l'indique,  se  compose  de  trois  parties  distinctes  : 
d'abord  le  Lotas  de  la  bonne  loi,  traduit  sur  l'original  sanscrit,  un  des 
soûtras  développés  les  plus  vénérés  au  Népal ,  et  qui  fait  partie  des  neuf 
Dharmas  ou  livres  canoniques  que  reconnaît  l'orthodoxie  boud- 
dhique^; en  second  lieu,  des  notes  plus  ou  moins  longues  sur  chacun 
des  vingt-sept  chapitres  du  Lotas,  ne  laissant  aucun  terme  ni  aucun 
fait  un  peu  obscur  sans  une  explication  ;  et  enfin  une  suite  de  mémoi- 
res sur  les  mots  les  plus  importants  de  la  langue  spéciale  du  boud- 
dhisme, mémoires  dont  quelques-uns,  comme  ceux  qui  s'adressent  aux 
édit9  religieux  du  roi  bouddhiste  Piyadasi  (Açoka),  formeraient  des 

^  M,  £.  Burnouf,  Introduction  à  l'hUtoire  du.  Bouddhisme  indien,  page  i4. 
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volâmes  entiers.  Cest  donc ,  comme  on  peut  le  voir,  une  œuvre  toute 
philolc^que;  et  cependant  il  en  sort  des  conséquences  de  la  plus  haute 
portée  pour  f histoire,  ainsi  que  le  prouvera  la  suite  de  cet  examen. 
En  élucidant  des  mots  avec  la  sagacité  infaillihle  quon  lui  connaît, 
M.  E.  Bumouf  constate  des  faits  historiques  de  la  dernière  importance  « 
que  la  philologie  seule  pouvait  découvrir  et  certifier.  Son  mémoire  sur 
les  édits  reUgieux  de  I^yadasi  pourrait  i  lui  seul  le  démontrer  de  la 
manière  la  plus  décisive.  Ty  reviendrai  un  peu  plus  loin. 

Le  LotQs  de  la  bonne  loi  n'est  pas  précisément  une  histoire  de  la 
vie  de  Çâkyamouni  ou  du  Bouddha,  comme  le  LaUtavistara,  que 
M.  Ed.  Foucaux  a  traduit  du  tibétain  et  revu  sur  Foriginal  sanscrit; 
c'est  le  récit  de  quelques-imes  de  ses  prédications,  récit  qui  doit 
nous  sembler  trop  souvent  extravagant  et  même  absurde,  mais  qui, 
aux  yeux  des  bouddhistes,  a  l'autorité  d'un  livre  saint,  et  même  ou 
peut  dire  révélé.  Je  tirerai  de  ces  deux  monuments,  dûs^à  des  savants 
firançais,  et  de  quelques  autres,  qu'ont  publiés  des  savants  étrangers, 
MM.  Hodgson,  Tumoiu*,  Schmidt,  Gsoma  de  Kôrôs,  etc.,  une  analyse 
fidèle  de  la  morale  et  de  la  métaphysique  du  bouddhisme  ;  et  j'essayerai 
de  faire  comprendre  les  dogmes  qui  régissent,  depuis  plus  de  vingt 
siècles ,  la  foi  de  près  de  trois  cents  millions  de  nos  seoîblables.  Mais 
auparavant  je  crois  devoir  m'arrèter  quelques  instants  sur  l'authenticité 
et  la  valeur  historique  des  ouvrages  bouddhiques,  et  sur  la  date  approxi- 
mative qu'on  peut  dès  à  présent  assigner  sans  erreur  à  la  grande 
réforme  qui  s'est  produite  au  milieu  de  la  société  indienne,  et  qui,  après 
avoir  échoué  dans  les  contrées  qui  l'avaient  vue  naître,  et  avoir  été 
chassée  de  Tlnde,  s'est  répandue  triomphante  au  nord,  au  sud  et  à 
l'est ,  sur  des  pays  immenses  où  elle  règne  encore. 

Je  ne  hasarderai  en  ceci  aucune  conjecture,  et  j'approuve  trop  hau- 
tement l'exemple  prudent  de  M.  E.  Bumouf,  pour  ne  pas  rester  fidèle 
à  ses  conseils.  C'est  à  ses  propres  ouvrages  ou  à  des  ouvrages  qu'il  a 
lui-même  approuvés,  que  j'empnmterai  tous  les  faits  incontestables  que 
je  citerai ,  et  qui  sont  dès  aujourd'hui  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne 
serait  peut-être  porté  à  le  croire ,  si  l'on  s'en  tenait  aux  reproches  tant  de 
fois  et  si  justement  adressés  à  l'Inde  de  n'avoir  ni  chronologie  ni  his- 
toire. Le  bouddhisme,  né  dans  le  sein  du  monde  brahmanique,  et 
tentant  de  le  changer,  a ,  si  ce  n'est  une  date  précise ,  du  moins  une  date 
minimum  qui  le  place  six  siècles  avant  l'ère  chrétienne;  et  l'on  verra 
que  ce  renseignement  si  essentiel,  emprunté  à  des  auteurs  indiens  et  aux 
annales  singhalaises  rédigées  en  pâli  au  quatrième  siècle  de  notre  ère, 
est  confirmé ,  dans  les  limites  restreintes  où  nous  le  prenons  ici ,  par 
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les  témoignages  unanimes  des  peuples  bouddhiques ,  népalais ,  cache- 
miriens,  tibétains,  mongols,  et,  avant  tous  les  autres,  par  les  Chinois, 
qui  sont  de  si  minutieux  annalistes.  Cest  là  un  point  de  fait  qu*il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  dans  tout  ce  qui  concerne  llnde;  car  on  sent  que, 
si  Ton  pouvait  élever,  sur  Tépoque  du  bouddhisme ,  les  doutes  qu'on  a 
si  longtemps,  quoique  si  légèi'ement,  entretenus,  tout  intérêt  serait  à  peu 
près  enlevé  à  ces  immenses  recherches  dont  Tlnde  a  été,  et  sera,  pour 
bien  des  années  encore,  le  légitime  objet. 

On  peut  se  convaincre ,  si  Ton  veut ,  par  im  bien  décisif  exemple ,  de 
tous  les  progrès  qu*ont  faits ,  depuis  trente  ans  seidement ,  ces  belles  et  dif- 
ficiles études.  Pour  que  cet  exemple  ne  puisse  laisser  prise  à  la  moindre 
hésitation ,  je  l'applique  à  lun  des  hommes  les  plus  justement  illustres 
dans  la  philologie  sanscrite,  je  veux  dire  Colebrooke.  Il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  les  deiuL  volumes  de  ses  Mélanges  ^  sans  parler  de  ses 
autres  œuvres,  pour  reconnaître  la  variété,  l'étendue,  la  solidité  de  ses 
travaux,  en  même  temps  que  ses  rares  qualités  d'intelligence.  Il  n'est 
pas  d'homme  qui  ait  rendu  plus  de  services  aux  études  sanscrites,  et 
qui  fôt  mieux  au  courant  de  tout  ce  qui  pouvait  les  servir  et  les  déve- 
lopper. Dans  ses  mémoires  sur  la  philosophie  indienne,  que  le  premier 
il  a  eu  la  gloire  de  nous  révéler,  il  en  a  consacré  un,  le  cinquième^» 
aux  djinas  et  aux  bouddhistes,  et  l'on  peut  voir  combien  peu  de  do- 
cmnents  les  gens  les  plus  savants  avaient  alors  sur  les  croyances 
et  l'histoire  du  bouddhisme.  Colebrooke ,  avec  la  réserve  qui  le  dis- 
tingue, comme  elle  distingue  et  plus  encore  M.  E.  Bumouf,  croit  ne 
pas  trop  s'avancer  en  affirmant  que  le  bouddhisme  est  originairement 
indien;  et  il  semble  que  ce  soit  encore  une  sorte  d'audace,  à  ses  yeux, 
que  d'oser  aller  jusque-là.  Il  ne  possède  pas  un  seul  des  ouvrages  ori- 
ginaux du  bouddhisme,  bien  qu'il  sache  qu'ils  ont  été  composés  en 
sanscrit  et  en  pâli  ^;  et  il  en  est  réduit,  pour  exposer  les  opinions  des 
bouddhistes ,  qu'il  veut  faire  connaître ,  à  les  tirer  des  réfutations  de 
leurs  adversaires  brahmaniques.  Cest  sur  la  foi  des  deux  Mimânsàs , 
première  et  dernière ,  sur  la  foi  dû  Sânkhya  de  Kapila ,  qu'il  analyse  la  phi- 
losophie du  Bouddha.  Il  fait  de  Çâkyamouoi,  qu'il  nomme  Bouddha- 
mouni,  l'auteur  des  Soûtras,  qui  forment,  selon  lui,  un  corps  de  doctrine 
appelé  Agama  ou  Çâstra.  Il  connaît,  d'aiileiurs,  assez  précisément  les 
quatre  écoles  principales  entre  lesquelles  se  sont  partagés  les  bouddhistes 
qui  ont  fait  usage  du  sanscrit  pour  fixer  et  propager  leurs  croyances. 

'  UtseellanêOtti  Essays,  by  H.  T.  Colebrooke,  in  Iwo  volumes,  8%  London,  1837. 
—  "  Miscâlbamus  Essays,  t.  I,  p.  378.  —  '  Ihii.  f.  I,  p.  38o. 
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Enfin,  il  connaît  aussi  la  théorie  du  Nirvana,  quil  signale  comme  une 
des  opinions  spéciales  de  cette  secte ^  sans,  d^ailleurs,  lui  accorder  im- 
portance capitale  que  la  religion  bouddhique  lui  donne. 

Ainsi,  on  le  voit,  Colebrooke  lui-même,  en  iSay,  époque  où  il  lisait 
ce  mémoire  à  la  Société  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
ilrlande,  ne  savait  presque  rien  du  bouddhisme.  Il  n  avait  aucune  no- 
tion précise  sur  la  vie  du  Bouddha,  sur  la  révolution  qu'il  avait  accom- 
plie dans  le  monde  indien,  sur  les  lieux  où  il  avait  d abord  prêché  sa 
doctrine,  sur  les  ouvrages  originaux  qui  la  renfermaient,  sur  Tépoque 
où  il  avait  paru ,  et  sur  le  rapport  exact  de  sa  croyance  à  la  croyance 
brahmanique.  Pour  lui  Çâkyamouni  est  un  philosophe  comme  un  autre; 
il  cherche  à  reconstruire  son  système,  bien  quil  n'en  ait  que  des 
fragments  insuffisants ,  comme  il  a  reconstruit  ceux  de  Kapila  ou  de 
Djaîmini.  En  un  mot,  le  réformateur  tout  entier  lui  échappe,  et  ia 
grandeur  de  sa  tentative  si  hardie  et  si  profonde  n'apparaît  pas  dans  les 
détails ,  assez  exacts ,  d'ailleurs ,  mais  foi*t  incomplets ,  que  lui  consacre  fil- 
lustre  indianiste.  Si  Colebrooke  n'a  pas  fait  plus ,  c'est  qu'au  moment  où 
il  écrivait  il  était  impossible  de  faire  davantage. 

Mais  quelle  prodigieuse  distance  entre  ce  qu'on  savait  alors,  et 
ce  qu'on  sait  aujourd'hui!  et  que  de  faits  nous  ont  appris  ces  vingt-cinq 
années  à  peine,  écoulées  depuis  que  Colebrooke  composait  ces  mémoires 
fameux  qui  sont  et  qui  resteront  pour  lui  un  titre  de  gloire  impérissable  ! 

Je  ne  voudrais  pas  répéter  des  choses  qu'on  a  si  bien  dites  déjà 
dans  ce  recueil^,  et  que  le  monde  savant  adopte  désormais  sans  contes- 
tation; mais  ces  faits  sont  si  nouveaux  et  si  graves,  qu'on  m'excusera  d'y 
revenir  encore  ime  fois  et  de  les  résumer  pour  les  rendre  tout  ensemble 
plus  clairs  et  plus  frappants. 

Ce  fut  en  1 828 ,  un  an  après  le  mémoire  de  Colebrooke ,  que  M.  Brian 
Haughton  Hodgson ,  résidant  anglais  à  Kathmandou ,  capitale  du  Népal , 
publia  pour  ia  première  fois  le  résultat  de  ses  recherches  dans  les  mo- 
nastères bouddhiques  de  ce  pays.  Il  y  avait  découvert,  après  de  longues 
et  patientes  in vestigations ,  tme  foule  d'ouvrages  sanscrits  qui  passaient, 
au  dire  des  moines  qu'il  consultait,  pour  lès  ouvrages  sacrés  où  les 
disciples  du  Bouddha,  inspirés  par  lui,  avaient  déposé  sa  doctrine. 
M.  Hodgson  recueillait  un  nombre  considérable  de  ces  livres;  et,  après 
les  avoir  consultés  lui-même,  il  les  mettait  avec  la  plus  louable  généro- 
sité à  la  disposition  des  sociétés  de  Calcutta ,  de  Londres ,  de  Paris.  Il 

^  MiêcelUmeùns  Euayt,  t  I,  p.  4oi.  —  *  Voir,  dsns  le  Joartud  du  StMUUi  de 
18&5,  caUen  d*«ml,  mai  et  juin,  les  «rttdes  de  M.  Biot  mr  foavrsgv  de  M.  E 
Bonioof  ioUlolé  :  IrUroimciion  à  TkUlmTê  dm  bêtuUkhm  màm. 
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fut  bientôt  constaté  que  ces  ouvrages,  composes  en  sanscrit,  étaient  les 
originaux  sur  lesquels  avaient  été  faites,  dans  les  premiers  temps  de 
notre  ère,  les  traductions  chinoises,  tibétaines,  mongoles,  transplan- 
tant le  bouddhisme  au  nord  et  à  Test  de  llnde,  chez  les  peuples  in- 
nombrables qui  Tavaient  pieusement  recueilli,  et  qui  le  gardent  encore 
aujourd'hui  après  tant  de  siècles. 

Presque  en  même  temps  que  M.  Hodgson  faisait  sa  grande  décou- 
verte, un  jeune  médecin  hongrois,  Gsoma,  de  Kôrôs  en  Transylvanie , 
enflammé  du  même  héroïsme  que  naguère  notre  Anquetil-Duperron , 
pénétrait  seul  et  sans  aucun  appui  au  Tibet;  il  en  apprenait  la 
langue,  et  il  publiait,  quelques  années  plus  tard,  en  i834,  dans  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  et  dans  les  Recherches  de 
cette  compagnie ,  des  analyses  détaillées  -de  deux  grands  recueils  tibé- 
tains appelés  le  Kah-gyour  et  le  Stan-qyour.  Ces  deux  recueils,  dont 
le  premier  contient,  en  loo  volumes,  io83  traités,  et  dont  le  second, 
en  22  5  volumes,  en  contient  près  de  4,ooo,  ne  sont,  comme  leur 
nom  Tindique  en  tibétain ,  que  des  traductions  ^  faites ,  au  va*  siècle  de 
notre  ère ,  par  les  missionnaires  bouddhiques  réfugiés  au  Tibet.  La  loi 
du  Bouddha,  transportée  dans  ce  pays  par  des  étrangers,  y  était  de- 
venue bientôt  la  religion  dominante;  et  le  bouddhisme  tenta  de  faire 
alors,  pour  ces  contrées  demi-barbares,  ce  que  Tinfluence  bienfaisante 
du  christianisme  faisait  pour  tant  d*autres  durant  le  moyen  âge.  Toutes 
ces  traductions  ont  reproduit  avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse  les  ori- 
ginaux sanscrits,  dont  la  lettre  était  sacrée  et  presque  divine.  Or  ces 
originaux  étaient  ceux-là  mêmes  que  M.  Hodgson  avait  découverts  au 
Népal;  et  la  totalité  des  quatre-vingt-huit  ouvrages  qu'il  s  était  procurés, 
et  qu'il  avait  communiqués  si  noblement  à  l'Europe  savante,  se  retrouve 
dans  le  recueil  du  Kah-gyoar,  que,  par  une  autre  libéralité  non  moins 
admirable ,  la  Société  asiatique  du  Bengale  a  offert  en  don  à  la  Société 
asiatique  de  Paris,  en  i835. 

Ainsi  les  travaux  de  Gsoma  de  Kôrôs  complétaient,  de  la  manière 
la  plus  heureuse  et  la  plus  inattendue,  ceux  de  M.  Hodgson.  La  traduc- 
tion tibétaine  tout  entière  était  un  gage  irréfutable  de  l'authenticité 
du  texte  sanscrit.  Pour  connaître  désormais  le  bouddhisme,  on  pouvait 
indifléremment  s'adresser,  soit  à  la  langue  tibétaine,  soit  à  la  langue 
sanscrite;  seulement,  cette  dernière  l'emporte  sur  l'autre  de  toute  la 


*  M.  Pfa.  Ed..  Foucaux,  traduction  française  du  Rgya  tch'er  roi  pa,  préface, 
page  VII,  en  note  :  gyoar  veut  dire  «  traduction  ;  nJtak  ou  hkah  veut  dire  «  comman- 
dements; »  el  stan  ou  h${an»  •  inslructions.  » 
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supëriorité  de  l'original  à  la  copie.  C'est  ainsi  que  le  Lotos  de  h,  bonne 
loi  {Sadiliarma  poandarika) ,  que  M.  E.  Bumouf  traduisait  sur  le  sans- 
crit, est  en  tibétain  dans  le  septième  volume  du  Kah-gyour,  et  que  le 
Rgya  tch'er  roi  pa,  que  M.  Ph.  E.  Foucaux,  interprétant  le  preniier 
parmi  nous  un  texte  tibétain,  a  traduit  du  second  volume  du  Kah- 
gyonr,  a  pu  être  revu  par  lui  sur  le  texte  sanscrit  du  Laliiavistara , 
dont  il  n'est  que  l'exacte  contre-épreuve. 

Il  n'est  que  faire  d'insister  pour  que  l'on  comprenne  combien  est 
importante  une  telle  concordance ,  qui  s'est  établie  entre  les  livres  re- 
ligieux de  ces  deux  peuples,  comme  jadis  se  sont  faits  aussi  des  échanges 
analogues  entre  les  Grecs  et  les  Arabes,  qui  traduisirent  avec  une  égale 
ardeur  les  livres  scientifiques  de  leurs  maîtres. 

À  ce  premier  témoignage  du  tibétain  contrôlant  le  sanscrit,  vinrent 
bientôt  s'en  ajouter  d'autres.  Sur  les  traces  de  Gsoma,  et  avec  le  secours 
de  ses  ouvrages,  M.  Schmidt,  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  qui 
avait  étendu  la  démonstration  en  traduisant  des  versions  tibétaines  de 
livres  sanscrits,  comme  Ta  fait  plus  tard  M.  Ed.  Foucaux,  constatait, 
en  outre,  que  les  traductions  mongoles  reproduisaient,  comme  les 
traductions  tibétaines,  les  traités  sanscrits  du  Népal;  et  quelques-uns 
de  ces  ouvrages,  imprimés  en  Mongolie  ou  restés  manuscrits,  se  re- 
trouvent dans  la  belle  collection  dont  M.  Schilling  de  Canstadt,  a  fait 
présent  à  l'Institut  de  France  en  1887.  Ainsi  les  Mongols,  comme  les 
Tibétains,  se  rattachaient,  par  l'intermédiaire  des  textes  népalais,  à  la 
religion  du  Bouddha. 

Mais,  il  y  a  plus,  à  côté  de  ces  témoignages  étrangers,  l'Inde  elle- 
même  en  fournissait  un  plus  direct  encore,  s'il  .est  possible.  Tandis  qu'au 
nord  de  la  presqu'île  et  dans  le  Népal,  le  dépôt  de  la  loi  était  conservé 
dans  les  livres  qu'avait  découverts,  après  plus  de  deux  mille  ans, 
M.  Hodgson,  d'autres  livres  non  moins  authentiques  le  gardaient,  au 
sud,  dans  l'île  de  Ceylan.  Toute  la  prédication  de  Çâkyamouni  avait 
été  consignée  dans  des  Soûtras  écrits  en  pâli,  comme  ceux  du  nord 
l'étaient  en  sanscrit;  et  un  autre  anglais,  M.  Turnour,  avait  le  bonheur 
de  retrouver  et  de  traduire  ces  soûtras.  On  sait  que  le  pâli  est  au  sans- 
crit ce  que  l'italien  est  au  latin ,  et  que  l'ailinité  des  deux  langues  du 
nord  et  du  sud  est  profondément  étroite.  Mais  les  Soûtras  pâlis  ne  sont 
pas  une  traduction  des  Soûtras  sanscrits.  C'est  une  rédaction  différente 
de  la  vie  et  des  prédications  du  Bouddha;  cette  rédaction  a  son  origi- 
nalité propre,  elle  n'est  point  ime  copie.  Mais,  si  la  forme  est  dissem- 
blable, le  fonds,  destiné  à  conserver  le  souvenir  des  mêmes  faits,  est 
absolument  identique;  et  l'on  peut  voir,  par  les  traductions  qu'a  don- 
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nées  M.  BumotdP  de  quelques  Soûtras  singhalais^,  que  Ton  étudierait  le 
bouddhisme  aussi  bien  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  Les  travaux 
de  M.  E.  Bumouf  devaient  s*ëtendre  à  la  collection  singhàlaise ,  après 
avoir  épuise  celle  du  Népal,  et  il  devait  faire  sortir  de  la  comparaison 
de  toutes  deux  les  conséquences  les  mieux  établies  et  les  plus  déci- 
sives; mais,  quoique  la  mort  Tait  arrêté  dans  ses  desseins,  il  a  cependant 
assez  fait  dans  les  deux  volumes  qu'il  a  consacrés  au  bouddhisme  in- 
dien ,  pour  qu*on  voie  très-nettement  la  place  essentielle  que  les  Soûtras 
des  Singhalais  et  leurs  annales  doivent  occuper  dans  toutes  ces  ques- 
tions. 

Sans  doute,  cette  seconde  collection  des  Soûtras  bouddhiques  est 
faite  pour  soulever  les  problèmes  les  plus  intéressants  et  les  plus  nom- 
breux. Est-ce  dans  le  sanscrit  incorrect  et  plat  du  Népal  qu'a  été  re- 
cueillie primitivement  la  parole  du  réformateur?  Est*ce  en  pâli,  devenu 
plus  tard  la  langue  sacrée  de  Tile  de  Ceylan?  Est-ce  plutôt  dans  un 
idiome  populaire  de  l'Inde  centrale*?  C'est  ce  que  l'érudition  aura  plus 
tarda  décider;  mais  ces  questions,  si  importantes  à  d'autres  égards ,  ne 
sont  rien  pour  le  point  que  nous  voulons  mettre  ici  en  lumière.  Pour 
nous ,  la  collection  singhàlaise  ne  fait  que  confirmer  pleinement  tout  ce 
que  nous  ont  appris  les  livres  du  Népal.  Elle  nous  expose,  sous  d'autres 
formes ,  mais  avec  une  entière  identité ,  les  principaux  faits  de  la  vie 
de  Çâkyamouni  et  les  points  les  plus  caractéristiques  de  sa  doctrine^. 

Ajoutez  que,  par  une  autre  analogie,  qui  peut  être  aussi  féconde,  les 
textes  pâlis  de  Geylan  ont  été  traduits  en  birman,  comme  les  Soûtras 
du  Népal  ont  été  traduits,  au  nord,  en  tibétain,  et  que,  selon  toute  ap- 
parence, ils  l'ont  même  été  encore  dans  la  langue  de  quelques  autres 
peuples  au  delà  du  Gange  à  l'est.  Mais  les  traductions  birmanes,  qu'avait 
souvent  étudiées  M.  E.  Bumouf  pour  ses  travaux,  pourront  être  aussi 
utiles  à  consulter  que  celles  du  Bot  et  de  la  Mongolie. 

Voilà  déjà,  selon  moi,  un  ensemble  de  faits  philologiques  dé  la  plus 
grande  importance,  et  qui  tous  établissent  de  la  manière  la  plus  incon- 
testable l'authenticité  des  livres  bouddhiques.  Mais,  au  milieu  de  tous 
ces  faits,  quelque  certains  qu'ils  soient,  il  n'y  a  pas  une  seule  date 
précise,  et,  avec  nos  habitudes  européennes,  cette  lacune  sufiBt  presque 
à  die  seule  pour  infirmer  et  détruire  tout  le  reste.  Quand  a  vécu  le 
Bouddha?  A  quelle  époque  a-t-ii  apparu  dans  la  société  indienne,  et  a- 
t-il  tenté  de  la  convertir  à  la  foi  nouvelle?  Voilà  ce  que  nous  voulons 

^  M.  E.  Bumouf,  traduction  du  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  A^g ,  490 ,  534.  — 
'  M.  E.  Buraouf,  Introduction  à  Vhistoijre  du  bouddhisme  indien,  p.  i5^t  16.  — 
'  nu.  p.  3o>  et  aussi  le  Lotus  de  la  howe  loi,  p.  ihQ  et  859. 
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sayoir,  et,  tant  ^*il  reste  du  doute  ou  une  obscurité  sur  ce  point  capi- 
tal, nous  hésitons  et  nous  refusons  de  croire  à  quoi  que  ce  soit. 

A  ne  consulter  que  les  monuments  brahmaniques,  on  n'aurait  au- 
cune réponse  à  cette  question.  Si  les  brahmanes  ont  gardé,  sur  ce  fait, 
le  plus  complet  silence ,  ce  n  est  pas  dédain  poiur  des  adversaires  qu  ils 
ont  vaincus  et  qu'ils  méprisent  profondément;  ce  n'est  pas  pour  enseve- 
lir dans  loubli  une  croyance  qu'ils  détestent.  Ils  ont  eu  tout  autant  de 
né^igence  pour  eux-mêmes,  et  le  brahmanisme,  qui  n'a  pas  fait  sa  propre 
histoire ,  s'est  abstenu  de  faire  celle  de  ses  ennemis.  Heureusement  que 
les  Tibétains,  au  nord,  les  Singhalais,  au  sud,  et  suiiout  les  Chinois,  à 
Test,  ont  eu  plus  de  sollicitude.  Ces  trois  peuples  nous  ont  conservé, 
chacun  à  leur  manière,  le  souvenir  de  cette  grande  époque.  Mais  ils  ne 
s'accordent  pas  entre  eux,  et  les  dates  nombreuses  qu'ils  assignent  à  la 
mort  du  Bouddha  diffèrent  de  plusieurs  siècles.  Dans  l'incertitude  qui 
plane  encore  sur  cette  question  capitale,  et  après  bien  des  recherches, 
M.  Eug.  Bumouf  s'était  arrêté  à  la  date  des  Singhalais ,  c'est-à-dire  è  la 
plus  récente,  celle  qui  place  la  mort  du  Bouddha  en  l'an  5 A3  avant 
l'ère  chrétienne  ^.  Je  ne  me  propose  pas  d'entrer  dans  une  discussion 
aussi  épineuse ,  et  où  les  juge^  compétents  ont  encore  tant  de  peine  âse 
guider.  Je  préfère  accepter  la  grave  autorité  de  M.  E.  Bumouf,  que  le 
monde  savant  respecte  autant  qu'aucune  autre ,  et  la  suivre  sans  la  sou- 
mettre à  un  trop  difficile  examen.  Tout  ce  que  je  veux  faire  ici ,  c'est  de 
m<mtrer  que  ce  minimum  est  incontestable ,  et  que  l'existence  du  boud- 
dhisme dès  cette  époque  est  attestée  de  la  manière  la  moins  douteuse 
par  trois  ordres  de  témoignages  à  peu  près  également  respectables,  les 
historiens  grecs  instruits  par  l'expédition  d'Alexandre,  les  inscriptions 
indiennes  récenunent  découvertes,  et  les  annales  chinoises. 

Je  reprends  une  à  une  ces  trois  sources  d'informations,  en  conimen- 
çaot  par  la  dernière. 

On  sait  que  les  Chinois  «  presque  seuls  parmi  les  peuples  orientaux , 
ont  eu  de  très-bonne  heure  l'idée  fort  louable  de  fixer  dans  des  docu- 
ments authentiques  le  souvenir  des  événements  qui  leur  semblaient 
mériter  le  plus  d attention  et  d'intérêt.  A  cet  égard,  la  Chine  forme  ïe 
pins  firappant  contraste  avec  Tlnde,  qui,  dans  les  ouvrages  si  nombreux 
et  si  divers  qui  nous  restent  d'elle,  n  a  jamais  songé  à  noter  d'une  ma- 
nière un  peu  claire  et  précise  les  pas  du  temps.  Elle  a  laissé  les  siècles 
s'écovkr,  comme  sa  propre  vie,  sa  propre  histoire,  sans  daigner  eu 
fonsenrer  aucune  autre  trace  positive  que  les  œuvres  de  sa  pensée. 

'  M.  EL  tmn/omi,  ImHt^imrém  à  fUiiiir»  4m  imiihimt  imiim,  préface,  p.  ni. 
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Loin  de  là,  la  Chine  a  toujours  été  fort  occupée  de  consacrer  la  mé- 
moire de  ce  qu'elle  a  fait  ou  de  ce  qu'elle  a  observé.  Le  gouvernement 
impérial  s'est  chargé  de  ce  soin  dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  il  n'a 
jamais  manqué  à  cette  mission,  dont  l'histoire  doit  lui  savoir  bon  gré. 
De  là  vient  que  la  Chine  peut  aujourd'hui  nous  en  apprendre,  sur  les 
peuples  voisins  avec  qui  elle  a  été  en  relation,  beaucoup  plus  que 
ne  nous  en  apprennent  ces  peuples  eux-mêmes ,  trop  désintéressés  de 
leur  propre  destinée.  Llnde ,  heureusement,  s'est  trouvée  en  contact  avec 
la  Chine  dès  les  époques  les  plus  anciennes;  et  les  annales  chinoises,  à 
défaut  des  annales  indiennes ,  pfeuvent  nous  donner  sur  le  bouddhisme  des 
renseignements  incontestables.  Voici  déjà  quelques-uns  des  principaux. 
Je  les  emprunte  à  la  science  bien  connue  de  M.  Stanislas  Julien ,  qui,  sur 
la  demande  soit  de  M.  Biot,  soit  de  M.  E.  Burnouf,  soit  de  M.  Foucaux , 
les  a  tirés  des  sources  officielles,  et  l'on  pourrait  dire  des  archives  de 
Tempire  chinois. 

Dans  les  annales  des  Han,  l'historiographe  Pan-Kou,  chargé  de  les  rédi- 
ger sous  l'empereur  Ming-Ti,  de  l'an  58  à  l'an  76  de  notre  ère ,  parle  d'une 
expédition  faite  par  un  général  chinois ,  dans  la  troisième  année  de  la  pé- 
riode Youan-cheou,  c'est-à-dire  lao  ans  avant  l'ère  chrétienne,  contre 
des  barbares ,  au  nord  du  grand  désert  de  Gobi ,  auxquels  il  prit  une  sta- 
tue de  couleur  d'or,  qu'ils  adoraient.  Cette  statue ,  d'après  tous  les  com- 
mentateurs de  l'ouvrage  de  Pan-Kou,  était  celle  du  Bouddha,  dont  ces 
peuples  avaient,  dès  cette  époque,  adopté  la  croyance;  et  elle  fut  rap- 
portée en  Chine  comme  un  trophée  de  la  victoire^.  Ainsi,  un  siècle  et 
demi  tout  au  moins  avant  Jésus-Christ,  le  bouddhisme  avait  déjà  pu 
se  répandre  hors  de  Tlnde,  et  à  plus  de  5oo  lieues  de  son  berceau,  chez 
des  peuples  qu  il  poliçait  en  les  convertissant.  Dans  ces  contrées  déso- 
lées et  peu  habitables,  le  prosélytisme  navait  pas  dû  faire  de  bien  rapides 
progrès;  et,  si  les  hordes  du  désert  de  Gobi  étaient  déjà  bouddhistes,  il 
fallait  évidemment  que  l'apparition  du  bouddhisme  dans  Tlnde  fût  con- 
sidérablement antérieure. 

On  sait  que  la  foi  nouvelle  fut  reçue  et  fondée  en  Chine  publique- 
ment sous  l'empereur  Ming-Ti ,  en  Tan  6 1  de  notre  ère ,  et  que  dès  lors 
commença  la  traduction  des  livres  bouddhiques  en  langue  chinoise. 
Aussi  M.  Stanislas  Julien  a-t-il  pu  constater  que  le  Lalitavistara,  rap- 
porté de  rinde  avec  quelques  autres  ouvrages  bouddhiques,  avait  été 
traduit  jusqu'à  quatre  fois.  La  première  de  ces  traductions  est  placée, 

'  Voir  le  Journal  des  Savcmis,  cahier  d^avril  i845,  1"  article  de  M.  Biot  sur 
fouvrage  de  M.  E.  Burnouf,  Introdaction  à  Vhistoire  da  bouddhisme  indien.  Ce  fait 
était  déjà  connu  par  le  Foe-koae-ki  de  M.  Abel-Rémusat,  p.  Ai. 
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par  les  témoignages  les  plus  authentiques  des  historiens  chinois,  entre 
les  années  70  et  76  de  notre  ère,  tandis  que  la  dernière  descend  jus- 
qu'au VIII*  ou  au  IX*  siècle  ^  Il  y  avait  donc ,  dès  le  commencement  de  l'ère 
chrétienne,  des  communications  actives  entre  les  bouddhistes  iij^diens 
et  les  néophytes  chinois.  Elles  consistaient  surtout  en  échange  de  livres; 
et  la  renommée  de  la  religion  nouvelle  était  assez  grande  pour  être  par- 
venue jusqu'aux  maîtres  du  céleste  empire  ;  ils  envoyaient  des  missions 
dans  l'Inde  ppur  en  rapporter  les  Soûtras  bouddhiques;  et,  dans  leur  en- 
thousiasme pour  tant  de  sagesse  et  de  sainteté,  ils  n'hésitaient  point  âr 
embrasser  la  croyance  du  Bouddha,  dès  qu'ils  l'avaient  suffisamment 
connue.  Il  parait  que  ces  relations  religieuses  de  la  Chine  et  de  l'Inde 
avaient  commencé  en  l'an  217  avant  notre  ère,  par  le  voyage  d'un 
apôtre  samanéen,  qui,  à  travers  mille  périls,  avait  pénétré  le  premier  dans 
1  empire  du  Milieu.  (Voir  le  Foe-koue-ki,  p.  lu.)  Ce  fait  est  consigné, 
comme  les  précédents,  dans  les  annales  chinoises,  et  a  été  rappelé  par 
M.  Landresse  dans  l'excellente  préface  qu'il  a  mise  en  tête  du  Foe- 
koue-ki,  de  M.  Abel-Rémusat ,  page  xxxviii. 

Ce  que  M.  Stanislas  Julien  a  fait  pour  le  Laliiavistara  de  M.  Ed.  Fou« 
eaux,  il  l'a  fait  également  pour  le  Lotos  de  la  bonne  loi  de  M.  E.  Bur- 
nouf.  U  a  constaté,  par  les  ouvrages  des  historiographes  chinois,  que  le 
Lotus  avait  été  traduit  trois  fois  en  langue  chinoise ,  et  que  la  première 
traduction  est  de  l'an  28a  de  notre  ère.  Mais,  à  ce  renseignement,  l'his- 
torien qui  le  donne  en  ajoute  un  autre  plus  curieux  encore.  U  nous  ap- 
prend que  le  Lotas  de  la  bonne  loi  avait  été  composé  dans  l'Inde  miÛe 
ans  à  peu  près  avant  l'époque  où  il  écrit  lui-même;  et,  comme  cette 
époque,  qui  correspond  à  celle  de  la  dynastie  des  Thang,  peut  s'étendre 
de  l'an  618  à  l'an  90 A,  il  s'ensuit  que  le  Lotas  de  la  bonne  loi  a  dû 
être  composé  un  siècle  au  moins,  et  quatre  siècles  peut-être,  avant 
notre  ère.  M.  E.  Burnouf  se  proposait  de  discuter  ces  faits  tout,  au  long 
dans  la  préface  qu'il  devait  mettre  à  la  traduction  du  Lotas.  On  ne 
saurait  trop  regretter  ce  travail,  dont  la  mort  nous  a  privés,  comme  de 
tant  d'autres  que  méditait  encore  M.  E.  Burnouf;  mais  ces  faits,  réduits 
à  eux  seuls  et  sans  les  explications  fécondes  qu'ils  lui  auraient  fournies, 
en  disent  assez.  Les  livres  canoniques  du  bouddhisme  indien  passent  en 
Chine  dès  les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne ,  et  ils  y  deviennent 
l'objet  d'un  culte  fervent  et  d'une  adoration  qui  ne  s'est  point  démentie, 
quelque  peu  justifiée  qu'elle  puisse  nous  paraître. 

Je  me  borne  à  ces  faits  parmi  ceux  que  pourraient  nous  fournir  les 

'  Voir  )a  note  de  M.  Stanislas  Julien  dans  le  Rgya  IcKer  roi  pa  de  M.  Ed.  Fou- 
eaux,  préface,  p.  xvii. 
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annales  chinoises.  Ds  nous  intéressent  plus  particulièrement,  puisqu'ils 
concernent  les  deux  ouvrages  dont  je  veux  tirer  une  exposition  de  la 
morale  et  de  la  métaphysique  du  bouddhisme.  Mais  je  quitte  cet  ordre 
de  témoignages,  et  je  passe  à  ceux  que  nous  donne  Tlnde  elle-même; 
ils  sont  à  la  fois  plus  directs  et  plus  anciens  que  ceux  que  je  viens  de 
rappeler. 

Il  y  a  vingt  ans  à  peu  près  que  Ion  découvrit ,  dans  diverses  parties 
de  rinde  centrale,  au  nord,  à  Test  et  au  sud-ouest,  des  inscriptions  gra- 
vées sur  des  rochers ,  sur  des  colonnes ,  sur  des  pierres.  C'était  presque 
la  première  fois  que  llnde  offrait  à  la  curiosité  européenne  des  monii- 
ments  de  ce  genre,  dont,  jusque-là,  on  la  croyait  complètement  privée. 
Bientôt  M.  James  Prinsep ,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du  Bengale , 
déchiffra  ces  inscriptions  avec  la  sagacité  et  Térudition  qui  lui  ont  fait 
un  nom  célèbre,  bien  que  lui  aussi  soit  mort  fort  jeune  avant  d'avoir 
rempli  sa  carrière  ^  Ces  inscriptions  étaient  en  dialecte  màgadhi,  c'est- 
à-dire  dans  le  dialecte  de  la  province  du  Magadha ,  l'une  des  contrées 
les  plus  fameuses  de  llnde,  et  celle  même  où,  selon  toutes  les  traditions, 
le  bouddhisme  avait  paru  et  s'était  le  plus  tôt  développé.  Elles  conte- 
naient des  édits  d'un  roi  nommé  Piyadasi,  donnant  à  ses  peuples  des 
conseils  de  morale,  recommandant  la  tolérance,  et  favorisant  l'intro- 
duction des  croyances  nouvelles.  Peu  de  temps  après  les  explications 
de  M.  James  Prinsep ,  M.  Turnour,  déjà  versé  dans  l'étude  des  monu- 
ments pâlis  de  Ceylan ,  démontra  que  le  Piyadasi  de  ces  inscriptions  mâga- 
dhies  ét^iit  le  même  quAçoka,  roi  du  Magadha,  qui  joue  un  très-grand 
rôle  dans  les  premiers  siècles  de  l'histoire  du  bouddhisme,  et  dont  la 
conversion,  dans  la  dixième  année  de  son  règne,  est  racontée  dans  le 
MahAvamsa  au  chapitre  v,  et  du  chapitre  xi  au  chapitre  xx^.  Un  autre 
ouvrage  singhalais,  le  Dipavamsa,  que  citait  encore  M.  Turnour,  place 
l'avènement  d'Açoka  deux  cent  dix-huit  ans  après  la  mort  de  Çâkya- 
mouni,  c'est-à-dire  vers  l'an  3a5  avant  notre  ère,  si  l'on  adopte  la  date 
singhalaise  de  5^3  avant  J.  C.  pour  la  mort  du  Bouddha.  Plus  tard,  d'au- 
tres découvertes  du  même  genre  vinrent  confirmer  ces  premières  don- 
nées, et  l'on  a  retrouvé  déjà,  dans  trois  endroits  au  moins,  à  Guimar,  à 
DhauU,  à  Kapour  di  Guiri,  sans  parler  de  Dehli,  d'Allahabad,  etc., 
des  reproductions  à  peu  près  identiques  des  édits  religieux  de  Piyadasi. 
Les  dialectes  sont  un  peu  différents  selon  les  provinces;  mais,  au  fond, 
les  édits  sont  les  mêmes,  et  les  expressions  n'offirent  que  des  variantes 

'  Voirie  Journal  de  la  Société  asiatiqae  da  Bengale,  t.  VI,  p.  58o.  600,  796, 
g65,  etc.,  et  t.  VII,  p.  a38,  a55,  273,  M91  etc.  —  'M.  Turaour,  Journal  de  la 
Société  asiatique  da  Bengale,  t.  VI,  p.  io5ii,  année  1837. 
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presque  insignifiantes.  On  sent  tout  ce  que  de  tels  rapprochements 
donnent  d  authenticité  à  ces  révélations  tout  à  fait  inespérées. 

On  savait,  en  outre,  que  lun  des  trois  conciles  qui  avaient  constitué 
Torthodoxie  bouddhique  et  avaient  arrêté  le  canon  des  écritures  sétait 
tenu  sous  le  règne  d'Açoka  et  par  sa  protection  toute-puissante.  En 
18&0,  M.  le  capitaine  Burt  a  découvert,  sur  une  montagne  près  de 
Bhabra,  entre  Dehli  et  Djaypour,  une  inscription  de  ce  même  roi  Piya- 
dasi,  qui  lève  tous  les  doutes  que  pourraient  encore  laisser  les  autres^. 
Celle-ci ,  écrite  dans  la  même  langue,  est,  comme  le  dit  M.  E.  Burnouf^, 
ime  sorte  de  missive  adressée  par  le  roi  Piyadasi  aux  religieux  boud- 
dhistes réunis  en  assemblée  dans  le  Magadha.  Le  roi  indique  aux 
membres  du  concile  les  points  principaux  sur  lesquels  doivent  por- 
ter leurs  délibérations,  lesprit  qui  doit  les  inspirer,  et  les  résultat^ 
qu'ils  doivent  poursuivre.  Ce  qui  donne  à  cette  inscription  de  Bhabra 
une  importance  toute  spéciale,  c  est  que  le  nom  même  du  bienheureux 
Bouddha ,  dont  Açoka  défend  la  croyance ,  s  y  trouve  répété  à  plusieurs 
reprises,  tandis  quil  ne  se  rencontre  pas  dans  les  autres  monuments'. 

Les  conséquences  si  graves  qui  en  sortent  pour  l'histoire  du  boud- 
dhisme et  celle  de  Tlnde  ont  été  acceptées  dans  toute  leur  étendue  par 
M.  Prinsep,  par  M.  Turnour,  par  M.  LassenS  par  M.  E.  Burnouf  et 
par  M.  Albrecht  Weber*,  et  je  crois  qu'il  serait  bien  difficile  de  con- 
tester l'autorité  de  pareils  juges.  Mais  M.  Wilson  ®,  dont  le  sentiment 
est  d'un  si  grand  poids  dans  ces  matières,  n'est  pas  du  même  avis;  et, 
après  un  examen  approfondi  des  inscriptions  de  Guirnar,  de  Dhauli  et, 
de  Kapour  di  Guiri,  il  ne  veut  reconnaître  ni  le  roi  Açoka  dans  Piyadasi, 
ni  un  caractère  bouddhique,  ce  qui  est  plus  grave ,  dans  les  exhortations 
morales  que  le  monarque  adresse  à  ses  sujets.  Il  est  vrai  que  M.  Wilson , 
ainsi  que  le  remarque  M.  E.  Burnouf,  ne  s'est  pas  occupé  de  inscrip- 
tion de  Bhabra,  la  plus  décisive  de  toutes,  bien  qu'elle  fût  publiée 
depuis  plus  de  dix  ans.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  M.  Wilson  conteste 
l'antiquité  de  ces  monuments;  et,  comme,  dans  le  1 3*  éditde  Guirnar,  il 
est  question  de  plusieurs  rois  grecs  successeurs  d'Alexandre,  qui  y  sont 
désignés  parleur  nom,  M.  Wilson  admet  sans  contestation  que  ces 

*  Voir  Texplication  de  celte  inscription  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale,  t.  IX,  p.  616  et  suiv.,  année  i84o.  —  *  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  711. 
•-^  Ibid.  p.  7^4  et  726.  —  *  M.  Ch.  Lassen,  Indische  Alterthumskunde ,  p.  228  et 
suiv.  —  •  M.  Albrecht  Weber,  Die  neuem  Forschungen  ûber  dus  aUe  Indien,  p.  34; 
discours  lu  à  la  Société  scientifique  de  Berlin  en  mars  i854.  —  *  M.  Wilson, 
Journal  de  la  Société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne,  t.  XII,  p.  i53  et  2^0.  — 
^  M.  £.  Burnouf,  Lotus  de  la  bonne  hi,  p.  71 1 ,  note  3. 
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ëdits  remontent  au  temps  qu'on  leur  assigne  communément^  Je  ne 
sais  ce  que  M.Wilson  pense  des  objections  que  lui  a  opposées  M.  E.  Bur- 
nouf  dans  son  X*  appendice  au  Lotos  de  la  bonne  loi;  mais,  en  face  de 
ces  arguments  nouveaux,  après  ceux  de  MM.  Prinsep,  Turnour  et  Las- 
sen,  il  ne  parait  pas  qu'il  puisse  y  avoir  encore  de  doute;  et,  si  Piyadasi 
n'est  pas  l'Açoka  du  Magadha ,  il  est  très-certainement  un  roi  boud- 
dhiste imposant  la  doctrine  de  Çâkyamouni  à  ses  sujets,  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

n  n'en  faut  pas  davantage  pour  l'objet  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment, et  j*abandonnerais  les  sources  indiennes  pour  passer  aux  sources 
grecques,  si  je  ne  voulais  prouver  par  un  dernier  exemple  combien  les 
découvertes  que  chaque  jour  amène  dans  l'Inde  confirment  de  tout 
point  les  grands  résultats  que  je  viens  d'indiquer  sommairement.  Sur 
les  parois  de  belles  grottes  creusées  dans  une  montagne  de  granit,  près 
de  Bouddha-Gaya,  dans  le  Maghada,  on  a  trouvé  des  inscriptions  dans 
le  même  dialecte  que  les  grandes  inscriptions  de  Guimar  et  de  Dehli , 
et  qui  nous  apprennent  que  ces  grotles  ont  été  destinées  à  l'habitation 
et  à  la  retraite  de  mendiants  bouddhistes  par  le  roi  Daçaratha ,  second 
successeur  d'Açoka ,  et  par  Piyadasi  lui-même,  qui  est  nommé  dans  trois 
de  ces  inscriptions,  dont  chacune  n'a  que  trois  ou  quatre  lignes^.  Ces 
inscriptions  ne  peuvent  pas  être  très-postérieures  à  l'an  226  avant  notre 
ère^;  et,  bien  qu'elles  soient  beaucoup  moins  importantes  que  les  grands 
édits  dont  je  viens  de  parier,  on  voit  qu'elles  s'y  rapportent  d'une  ma- 
nière frappante,  en  les  contrôlant  par  un  détail  qui,  tout  mince  qu'il 
estt  n*en  est  pas  moins  intéressant.  Je  ne  doute  pas  qu'avec  le  temps  on 
ne  découvre  peu  à  peu  dans  l'Inde  une  foule  de  faits  aussi  authen- 
tiques et  aussi  décisifs. 

On  voit  que  les  inscriptions  de  Piyadasi,  quel  qu'en  soit  l'objet ,  quel 
que  soit  le  roi  qui  ait  publié  ces  édits  en  les  gravant  sur  la  pierre , 
sont  contemporaines  à  peu  près  de  l'expédition  d'Alexandre.  C'est  une 
date  désormais  acquise  à  l'histoire  de  l'Inde  et  du  bouddhisme. 

Des  faits  que  nous  ont  attestés  les  compagnons  du  héros  macédo- 
nien ou  leurs  successeurs,  je  n'en  rappellerai  qu'un  seul,  qui  me  semble 
démontrer  que  les  Grecs  ont  connu  les  bouddhistes ,  comme  ils  ont 
connu  les  brahmanes.  Néarque*  et  Aristobule  ^,  qui  suivirent  Alexandre 

^  M.  Wilson,  Journal  de  la  Société  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne,  t.  XII, 
p.  a35.  —  '  M.  E.  Burnouf,  Lotm  de  la  bonne  loi,  p.  774  et  778.  —  '  Ibid.  p.  778. 
—  *  Néarque,  dans  Strabon,  XV,  p.  716;  fragments  de  Néarque,  p.  60,  éd.  Fir- 
min  Didot.  —  *  Aristobule,  dans  Strabon,  XV,  p.  701;  fragments  d*Aristobule , 
p.  io5,  éd.  Finnin  Didot. 
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et  lui  survécurent,  ne  nomment  que  ces  derniers,  sans  que  rien  in* 
dique  quiis  aient  connu  les  autres;  mais  Mégasthène,  qui,  trente  ans 
plus  tard  à  peu  près,  pénétra  jusqu'à  Patalipouttra ,  à  la  cour  du  roi 
Tchandragoupta ,  indique  certainement  les  bouddhistes  dans  les  Sar* 
manai  ou  Garmanai,  dont  il  fait  une  secte  de  philosophes  opposés  aux 
brahmanes  ^  et  qui  sabstiennent  de  vin  et  de  tous  rapports  sexuels.  A 
ceé  traits,  et  h  Tétymologie  même  du  mot^  tout  effacée  quelle  est,  on 
ne  peut  méconnaître  les  bouddhistes,  qui  se  sont  donné  spécialement 
le  nom  de  Çramana,  ou  d*ascètes  domptant  leurs  sens.  On  ne  peut  les 
méconnaître  non  plus  à  cet  autre  trait  que  rappelle  aussi  Mégasthène  : 
aies  Sarmanes,  dit-il,  ont  avec  eux  des  femmes  qui  participent  à  leur 
philosophie,  et  qui,  comme  les  hommes,  sont  vouées  à  un  chaste  céli'- 
bat.  »  Enfin  Mégasthène  ajoute  que  ces  philosophes,  pleins  de  frugalité , 
vivent  des  aliments  qu'on  leur  donne  et  que  personne  ne  leur  refuse. 
N'est-ce  pas  là,  je  le  demande,  une  description  fidèle  des  mœurs  par- 
ticulières aux  bouddhistes  et  que  les  brahmanes  n'ont  jamais  partagées? 
Ne  se  rappelle-t-on  pas  que  le  célibat  et  la  mendicité  sont  deux  condi- 
tions imposées  par  le  Bouddha  à  ses  religieux?  Si  Mégasthène  est  le 
seul  des  historiens  grecs  de  cette  époque  à  parler  aussi  distinctement 
des  bouddhistes,  c'est  que,  selon  toute  apparence,  il  est  le  seul  qui  en 
ait  vu.  Dans  la  partie  du  Penjab  où  pénétra  l'expédition  macédo^ 
nienne ,  le  bouddhisme  ne  s'était  pas  propagé ,  tandis  qu'il  florissait  dans 
la  contrée  dont  Patalipouttra  était  la  capitale^.  Onésicrite,  Nëarque, 
Aristobule,  ne  rencontrèrent  pas  de  bouddhistes  sur  les  bords  de  î'Iû- 
dus  et  de  l'Hypasis;  Mégasthène  dut  en  rencontrer  beaucoup  sur  les 
bords  du  Gange.  Je  ne  doute  pas  non  plus  qu'il  ne  faille  reconnaître 
encore  des  bouddhistes  dans  les  Pramnes  (corruption  du  mot  Sar- 
manes), dont  parle  Strabon',  adversaires  des  brahmanes,  dont  ils  se 
moquent  et  qu'ils  traitent  de  charlatans. 

A  ces  renseignements,  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  Grecs,  j'en 
ajoute  im  dernier.  Le  nom  de  Bouddha  est  cité  pour  la  première  fois 
par  saint  Clément  d'Alexandrie,  c'est-à-dire  dans  le  m*  siècle  de  notre 
ère^;  et,  comme  saint  Clément  tire  de  Mégasthène  tout  ce  qu'il  dit  des 
philosophes  indiens,  il  ne  serait  pas  impossible  de  supposer  qu'il  hii 

'  Mégasthène,  dans  Strabon,  XV,  p-  71 1  ;  Fragments  des  histcriens,  I.  H ,  p.  43&« 
éd.  Finnin  Didot.  —  '  Cest  à  PatalipoaUra ,  capitale  du  Magadha ,  que  fat  conroqoé 
le  concile  auquel  s'adresse  Pijadasi  dans  la  nussÎTe  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
Voir  M.  E.  Bamouf,  Lotm$  de  la  bonne  Un,  p.  737.  —  '  Slrabon,  lirre  Xv,  p.  à^f 
éd.  de  Casauboa.  —  ^  Saint  Clément  d'Alexandrie,  Stromai.  I,  p.  3o&,  éd.  de 
SjUMirge. 
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emprunte  aussi  le  nom  du  réformateur  ;  car  l'ambassadeur  de  Séleucus 
Nicator  l'aura  sans  doute  entendu  prononcer  plus  d  une  fois  dans  le 
cours  de  son  voyage ,  et  dans  une  ville  qui  avait  été  d'assez  bonne  heure 
le  centre  de  la  réforme. 

Ainsi  les  documents  les  plus  avérés,  grecs,  indiens,  chinois  ^,  s'ac- 
cordent et  se  soutiennent  pour  attester,  de  la  manière  la  plus  irrécusable, 
que  le  bouddhisme  existait  dans  l'Inde  avant  l'expédition  d'Alexandre  ; 
ainsi  nous  pouvons  admettre  sans  scrupule  la  date  minimum  de  la  mort 
du  Bouddha  que  nous  empruntons  des  Singhalais;  et,  quand  nous  parle- 
rons de  la  morale  bouddhique ,  nous  pourrons  être  assurés  que  cette 
prédication  s*est  bien  réellement  adressée  aux  populations  indiennes 
six  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  en  essayant  de  les  convertir  k  des 
croyances  meilleures,  et  de  renverser  la  foi  antique  des  Védas,  jugée 
désormais  insuffisante  pour  conduire  l'homme  au  bien  et  au  salut. 

BARTHELEMY  SAINT-fflLAIRE. 

.*    • 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Examen  d'écrits  concernant  la  baguette  divinatoire,  le  pendule  dit 
explorateur,  et  les  tables  tournantes,  avec  V explication  d'un  grand 
nombre  défaits  exposés  dans  ces  écrits. 

SEPTIÈME    ARTICLE^. 

m-  PARTIE. 

DES  TABLES  TOURNANTES  ET  DES  TABLES  FRAPPANTES. 

Le  pendde  explorateur,  objet  d'un  travail  spécial  de  notre  part,  a  pu 
être  examiné  précédemment  avec  quelque  détail ,  comme  la  baguette 

*  Les  documents  arabes,  fort  curieux  pour  rhisloire  moderne  de  Tlnde,  ne 
nous  apprennent  rien  sur  ces  temps  reculés  ;  on  peut  voir  le  savant  mémoire  de 
M.  Reinaud  sur  ÏInde  antérieurement  aa  miliea  da  xf  siècle  ie~fère  chrétienne,  Mé* 
moires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XVIII.  —  *  Voyez,  pour  le 
premier  artide,  le  cahier  d*octobre  i853,  page  697;  pour  le  deuxième,  celui  de 
novembre,  page  669;  pour  le  troisième,  celui  de  décembre,  page  768;  pour  le 
quatrième ,  celui  de  janvier  1 8bà  *  page  36  ;  pour  le  cinquième ,  celui  de  février, 
page  17a;  et,  pour  le  sixième,  celui  a  avril,  page  ai6. 
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divinatoire  a  pu  l'être  pareillement  à  cause  de  Tanalogie  de  son  mou- 
vement avec  celui  du  pendule,  et  de  Tétude  des  sciences  occultes  à 
laquelle  nous  nous  sommes  livr.é  à  Foccasion  de  nos  considérations  sur 
l'histoire  de  Talcbimie.  C'est  donc  spontanément  que  nous  avons  écrit 
sur  le  pendule  explorateur  et  la  baguette  divinatoire.  H  en  a  été  autre- 
ment des  tables  tournantes;  l'examen  que  nous  en  faisons  est  tout  à  fait 
accidentel,  et  nous  voulons  que  le  lecteur  le  sache  bien  avant  d'aller 
plus  loin. 

L'Académie  des  sciences  renvoya  à  l'examen  d'une  commission ,  dont 
nous  étions  le  rapporteur,  d'abord  un  mémoire  sur  la  recherche  des  eaux 
souterraines  au  moyen  de  la  baguette  divinatoire,  par  M.  Riondet  [du  Var), 
et,  plus  tard ,  une  lettre  sur  le  mouvement  circulaire  des  tables,  par  M.  Kœp- 
pelin ,  de  Colmar.  Ce  fut  dans  le  temps  écoulé  entre  ces  deux  commu- 
nications que  nous  entendîmes  parler  pour  la  première  fois  des  tables 
tournantes,  et  que  nous  apprîmes  l'application  que  plusieurs  organes  de 
la  presse  avaient  faite  à  ce  phénomène  de  l'explication  que  nous  avions 
donnée  du  mouvement  du  pendule  explorateur.  Voilà  ce  qui  nous  a  engagé 
à  traiter  ce  sujet.  C'est  donc,  nous  le  répétons,  ime  cause  purement 
accidentelle.  Dès  lors  le  lecteur  ne  devra  pas  s'étonner  de  notre  brièveté 
et  de  ce  que  nous  n'insisterons  guère  que  sur  le  mouvement  rotatoire  des 
tables,  voulant,  quant  à  leur  langage,  nous  borner  à  un  résumé  histo- 
rique, suffisant  pour  montrer  l'analogie  qu'elles  peuvent  avoir  avec  la 
baguette  divinatoire  répondant  aux  questions  qu'on  lui  adresse.  Par  ces 
motifs,  et  dans  l'impossibilité  où  nous  serions,  lors  même  que  nous  le 
voudrions,  de  faire  im  examen  critique  des  écrits  concernant  les  tables 
tournantes  et  les  tables  frappantes  ou  parlantes,  en  les  prenant  dans  l'ordre 
de  leur  publication ,  nous  parlerons  des  phénomènes  des  tables  suivant 
l'ordre  où  ils  sont  parvenus  à  notre  connaissance;  nous  traiterons,  en 
conséquence,  des  tables  tournantes,  et  ensuite  des  tables  frappantes  ou 
parlantes. 

Si".  —  Des  tables  tournantes. 

Nous  l'avouons,  lorsque  nous  entendîmes  parler  des  tables  tournantes, 
et  que  nous  apprîmes  qu'on  en  avait  expliqué  le  mouvement  rotatoire , 
conformément  à  l'explication  que  nous  avions  donnée,  en  i833,  du 
mouvement  du  pendule  explorateur,  l'explication  nous  parut  fondée,  et, 
malgré  toutes  les  objections  qu'on  y  a  faites  depuis,  nous  la  croyons 
vraie  encore  dans  bien  des  cas,  comme  nous  le  dirons  dans  la  qua- 
trième partie.  Quant  à  présent ,  parions  des  faits  dont  nous  avons  été 
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témoin,  et  exposons-les  méthodiquement  afin  d'en  rendre  la  compa- 
raison plus  facile  avec  ce  que  nous  avons  dit  de  la  baguette  et  du  pendule 
explorateur. 

Premier  et  deuxième  fait. 

Une  personne  applique  la  main  sur  un  guéridon  ou  une  petite  table 
ronde ,  et  il  arrive  que  le  meuble  reste  en  repos  ou  qu'il  tourne  sur  lui- 
même. 

Nous  avons  été  témoin  des  deux  faits. 

Troisième  et  quatrième  fait. 

Plusieurs  personnes  appliquent  les  mains  sur  un  guéridon  ou  une 
table  ronde,  de  manière  à  établir  une  chaîne  continue  parce  qu'elles  se 
touchent  les  doigts ,  ou  elles  les  y  appliquent  sans  se  toucher. 

Le  meuble  reste  en  repos  ou  il  prend  un  mouvement  de  rotation. 

Témoin  de  ces  faits,  mais  bien  plus  souvent  de  faits  négatifs  que  de 
faits  positifs,  nous  n'avons  jamais  eu  l'occasion,  dans  le  cas  de  mou- 
vement, d'observer  qu'il  ait  été  hors  de  proportion  avec  une  action 
que  les  mains  apposées  sur  la  table  étaient  susceptibles  d'exercer  laté- 
ralement; nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  de  ce  que  nous  avons 
vu. 

Le  mouvement,  en  effet,  n'aura  jamais  lieu  tant  que  les  mains  presse- 
ront la  table  perpendiculairement;  mais,  à  cause  de  la  difficulté  de 
maintenir  cette  pression  constamment  perpendiculaire  durant  un  laps 
de  temps  variant  d'un  quart  d'heure  à  une  heure  et  plus,  il  arrive  que 
l'action  des  mains  est  représentée  par  une  action  perpendiculaire  ineffi- 
cace pour  le  mouvement  et  une  action  latérale  de  gauche  à  droite  ou 
de  droite  à  gauche,  qui  seule  est  capable  de  mettre  la  table  en  mouve- 
ment. C'est  pour  nxettre  cette  pression  latérale  en  évidence  que  l'on 
avait  proposé  :  i  **  de  faire  presser  la  table  par  l'intermédiaire  d'une  bille 
placée  5bus  chaque  doigt.  f)ans  le  cas  où  la  pression  aurait  été  simple- 
ment perpendiculaire,  la  bille  serait  restée  en  place;  dans  le  cas  con- 
traire ,  elle  se  serait  échappée  à  gauche  ou  à  droite ,  et  même  en  avant 
ou  en  arrière,  2**  ou  de  la  faire  presser  par  l'intermédiaire  de  dames, 
dont  la  place  aurait  été  circonscrite  d'un  trait.  Dans  le  cas  d'une  pres- 
sion latérale,  elles  seraient  sorties  de  leurs  cercles  respectifs;  S**  ou  de 
la  faire  presser  par  l'intermédiaire  de  deux  cercles  égaux  dont  l'inférieur 
eût  été  fixé  h  la  table  d'une  manière  quelconque,  tandis  que  la  surface 
supérieure  de  ce  cercle,  excessivement  lisse  ou  polie,  aurait  été  en  con- 
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ad  STCC  la  sm&ce  iafêneore  da  secood  cercle  parallemeot  poUe.  Pour 
leii  qa'il  y  eût  eu  pression  latérale,  ce  cercle,  en  ^issaDt.  amait  ceaé 
le  coorrir  le  cercle  inférieur;  &*  oo  de  faire  placer  chaque  do^  entre 
leux  tiainées  de  sable  fin;  dans  le  cas  d  un  pression  latérale,  le  sahie 
jurait  été  dépbcé  dans  le  sens  du  mouvement. 

Plusieurs  auteurs  ayant  attribué  le  mouvement  des  tables  à  un  Jfawlr 
impomdnaUe  obéissant  â  une  volonté  d'homme,  un  physicien  dltalie  a 
imaginé  un  appareS  composé  d'un  anneau  métallique,  qu'il  jugeait  de 
nature  à  conduire  le  Jbûie  supposé  dans  une  table  entourée  de  Tanneau 
et  y  communiquant;  il  n*y  a  pas  eu  le  moindre  mouvement  les  mains 
étant  apposées  sur  Fanneau. 

L'iUustre  M.  Faraday  n'a  pas  été  plus  heureux  lorsqu'il  s'est  agi  de 
recherdier  s'il  y  avait  manifestation  d'électricité  ou  de  magnétisme;  il 
a  fait  dépendre  le  mouvement  d'une  suite  d'impulsions  qui  se  distri- 
buaient dans  toute  la  masse  de  la  table,  de  manière  qu'il  arrivait  un 
moment  où  leur  somme,  en  en  surmontant  l'inertie,  la  mettait  en 
mouvement. 

S  s.  —  De»  table»  finippuiles  on  pmrimMUes, 

D  est  clair,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  des  taUes  toomoRUs, 
qu'elles  se  sont  présentées  i  nous  comme  des  objets  d*étude  qui  ne 
sortaient  pas  de  nos  recherches  habituelles,  surtout  après  l'application 
faite  à  leur  mouvement  par  d'autres  que  par  nous,  de  notre  explication 
du  mouvement  du  pendule  explorateur.  Ce  n'est  que  plus  tard  que 
nous  avons  entendu  parier  des  merveilles  de  leur  intelligence.  Un 
examen  critique  des  écrits  dont  elles  ont  été  l'objet,  correspondant  à 
cehii  que  nous  avons  £ùt  précédemment  des  écrits  concernant  la  baguette 
et  le  pendule  explorateur,  serait  impossible  ;  car  les  premiers  n'étant 
pas  spéciaax  conmie  les  seconds,  nous  serions  entraîné  dans  des  dis- 
cussions tout  à  fait  en  dehors  du  cadre  de  ce  journal.  Cest  ce  que  le 
lecteur  verra  par  le  résumé  succinct  que  nous  allons  tracer  des  choses 
les  plus  générales  qui  sont  exposées  dans  les  écrits  auxquels  nous  faisons 
allusion. 

L'extrême  variété  des  matières  traitées  dans  les  écrits  américains  sur 
les  tables,  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  parcourir,  est  telle,  quecdui 
qui  voudrait  en  rendre  un  compte  critique  et  raisonné  véritablement 
instructif  devrait  aborder  toutes  les  questions  principales  que  soulèvent 
les  diverses  manières  dont  on  s'est  représenté  le  monde  invisible.  Car 
ces  écrits  admettent  sans  discussion  la  réalité  du  magnétisme  animal , 
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d^  Tart  divinatoire .  de  la  Qécromancie  ou  plutôt  des  moyens  d  évoquer 
les  esprits  des  morts.  Il  faudrait  donc  discuter  d'abord  si  cette  réalité 
existe,  et,  dans  le  cas  de  Taffirmative,  discuter  le  degré  de  probabilité 
des< propositions  particulières  qu'on  avance  comme  faits  démontrés ,  et; 
de  plus,  envisager  le  sujet  au  point  de  vue  théologique,  afin  de  dis- 
tiiiguer  le  licite  de  *ce  qui  ne  Vest  pas.  Le  critique  serait  donc  obligé  de 
traiter  des  sujets  tout  î  fait  jen  dehors  de  celui  dont  nous  avons  posé 
les  limites,  en  parlant,  dans  notre  introduction,  des  réserves  que  nous 
y  faisions  pour  ne  pas  sortir  du  champ  de  nos  études  habituelles. 

S'il  est  vrai  qu'en  Amérique  l'origine  de  la  direction  des  idées  vers 
le  monde  invisible  remonte  à  la  famille  Fox ,  voici  comment  les  fisdts 
severaient  passés. 

A  Hydesville,  village  de  l'État  de  New- York,  se  trouve  une  maison 
dans  laquelle  un  locataire  entendait  des  bruits  qui  semblaient  des  coups 
frappés  à  la  porte  et  dans  différents  endroits  de  la  maison ,  sans  qu'il 
pût  s'en  expliquer  la  cause.  La  famille  Fox,  méthodiste,  qui,  après  lui, 
habita  cette  maison  en  i848,  entendit  des  bruits  semblables,  mais 
plus  forts  et  plus  fréquemment  répétés. 

La  famille  Fox  comptait  quatre  individus,  le  mari  et  la  femme  et 
deux  jeunes  filles. 

Un  soir,  celles-ci  étaient  près  de  se  coucher  et  des  coups  se  faisaient 
entendre,  quand  une  d'elles,  sans  intention,  ayant  fait  claquer  ses 
doigts,  le  bruit  fîit  aussitôt  reproduit  comme  par  un  écho;  l'autre  jeune 
fille  frappe  dans  sa  main  en  disant  comptée  i ,  11,  3,  ii ,  5,  et  on  lui  obéit. 

M**  Fox  demande  l'âge  de  ses  enfants,  et  un  nombre  de  coups  égal 
à  celui  des  années  de  chacun  d'eux  est  la  réponse. 

A;  la  question ,  êtea-TOUS  un  être  humain  P  Silence  absolu. 

Si  vous  êtes  un  esprit,  répondez  par  deux  coups?  Et  les  deux  coups 
sont  frappés. 

*  Enfin  i'eaprit  répond  qu'il  est  celui  d'un  colporteur  que  Ton  assassina 
à  Tàge  de  3 1  ans ,  et  que  Ton  enterra  dans  la  maison  :  il  se  nommait 
GhaHes  Rayn,  dit-il. 

Le  langage  de  l'esprit  était  fort  simple  ;  on  prononçait  successivement 
la  série  des  lettres  de  l'alphabet ,  et  il  frappait  à  chaque  lettre  que  Ton 
prononçait  dans  l'ordre  des  mots  de  la  réponse.  Exemple  :  pour  le  mot 
Charles  il  frappait  successivement  : 

Daiia  la  première  revue  de  l'alphabet,  aux  lettres  G  H; 

Bms  la  deuxième,  aux,  lettres A  R; 

Dans  la  troisième,  à  la  lettré L; 

Dans  la  quatrième,  «ux  lettares ES. 
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En  écrivant  suocefisivement  les  lettres  frappées,  on  avait  le  mot 
Charles. 

Â  peine  ces  faits  furent-ils  connus,  que  des  voyageurs  en  foule  vou- 
lurent les  constater  à  Hydesville,  sur  les  lieux  mêmes.  La  famUle  Fox 
ayant  quitté  ce  village  pour  habiter  à  Rocbester,  les  mêmes  faits  s*y  re- 
produisirent, et  des  milliers  de  personnes  en  furent  témoins. 

Cest  ainsi  que  les  manifestations  spirituelles,  ou  le  spiritualisme  y  pomme 
on  dit  en  Amérique,  se  propagèrent  rapidement  dans  tous  les  États  de 
r  Union. 

Les  phénomènes  par  lesquels  lés  esprits  se  manifestent  sont  très- 
différents  et  fort  variés  ;  nous  en  citerons ,  comme  exemples ,  de  plusieurs 
sortes. 

A.  —  PHÉNOIfÈNES    d'acoustique. 

Il  est  des  hruits  que  Ton  compare  aux  sons  que  rendent  des  [^n^ 
ches,  des  tables  firappées  plusieurs  fois  de  suite  par  Tarticulation  d*im 
doigt  ployé  en  deux;  d'autres  rappellent  le  cri  de  la  scie,  les  bruits 
d*un  rabot  passé  contre  une  planche ,  de  la  navette  du  tisserand ,  de  la 
pluie  tombant  contre  un  toit  ou  des  vitres,  le  mugissement  des  vagues 
de  la  mer ,  et  même  le  roulement  du  tonnerre. 

On  entend  quelquefois  le  son  des  cloches,  des  marches  militaires, 
des  airs  de  violon,  de  guitare.  .  . 

B. PHENOMENES    DE   TBÂNSLATION. 

Sans  cause  apparente  ou  sur  la  demande  d'une  personne,  des  meu- 
bles conune  tables,  secrétaires,  commodes,  des  ^pupitres,  des  livres,  des 
objets  de  toutes  sortes,  se  mettent  d'eux-mêmes  en  mouvement  «  des 
tables  se  penchent  au  delà  de  1x5  degrés  et  cependant  des  objets  qu'elles 
supportent  ne  glissent  point  à  terre. 

Des  vases  se  renversent,  se  brisent  sans  cause  apparente. 

Des  projectiles  lancés,  on  ne  sait  d'où,  brisent  des  fenêtres,  des 
glaces,  etc. 

Des  hommes  sont  transportés  du  bout  d'un  appartement  à  f  autre  : 
il  en  est  qui  restent  suspendus  quelques  instants  en  Tair  contre  la  loi  de 
la  pesanteur. 

C.  —  PHÉNOMÈNES  OPTIQUES. 

Des  fantômes  ou  images  d'hommes,  de  femmes,  d'enfieints,  apparais* 
sent;  quelquefois  on  ne  voit  que  des  mains  sans  bras. 
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Des  colonnes  grises  vaporeuses  se  montrent  dans  Tair. 
Un  appartement  paraît  tout  à  coup  éclairé  et  un  appartement  éclairé 
cesse  à  l'instant  de  Têtre. 

D.  —  PHjiNOMèMBS  INTELLECTUELS. 

Lies  phénomènes  intellectuels  ne  sont  pas  bornés  aux  réponses  faites 
à  des  questions  dont  nous  avons  cité  des  exemples. 

Les  esprits  composent  des  phrases,  et  des  ouvrages  même  en  prose 
et  en  vers.  La  hibliolhèque  de  llnstitut  possède  les  opuscules  dune 
chaUe  de  la  Guadeloupe  qui  sortent  de  l'imprimerie  du  gouvernement  ; 
elles  comprennent  les  pièces  suivantes  : 

i'  Joanito, nouvelle  en  prose; 

a'  Le  Magnétisme,  proverhe  à  six  personnages; 

3^  Inspirations. 

k^  Poésies,  l'éditeur  fait  ohserver  que  V esprit  s'est  contenté,  dans  ces 
vers,  de  la  rime  euphonique,  et  qu'il  na  pas  cru  devoir  les  corriger. 

A  en  juger  par  les  quatrains  adressés  à  Mademoiselle  V . . . ,  Made- 
moiselle E . .  • ,  Mademoiselle  M . .  • ,  Mademoiselle  G . . . ,  l'esprit  serait 
masculin,  et  plusieiurs  de  ses  vers  rappellent  ceux  du  Fidèle  berger  de 
la  rue  des  Lombards,  notamment  le  quatrain  adressé  à  Mademoi- 
selle G  • .  • 

Il  est  un  ange»  jeune  fille, 
Qui ,  simple  à  la  fois  et  gentille , 
Promet  un  céleste  bonheur, 
A  celui  qui  prendra  son  cœur. 

On  voit  que  les  phénomènes  extraordinaires  que  nous  venons  de  pas- 
ser en  revue  ont  été  attribués ,  dès  l'origine  de  leur  manifestation ,  à 
des  causes  intelligentes,  à  des  esprits. 

Les  croyants  américains  disent  que  les  esprits  se  donnent  eux-mêmes 
pour  appaitenir  à  des  catégories  fort  différentes  dont  nous  compterons 
trois  principales. 

f"  Catégorie.  —  Esprits  d*individus  de  l'espèce  humaine  qui  sont  morts. 

a.  Ils  peuvent  être  ceux  de  parents  ou  d'amis  des  personnes  qui  les 
interrogent,  soit  directement,  soit  indirectement  comme  nous  le  dirons 
tout  à  l*heure,  par  l'intermédiaire  des  individus  qu'on  nomme  des  mé- 
disons  aux  États-Unis. 

b.  Us  peuvent  être  ceux  d'individus  qui  n'ont  eu  aucun  rapport  avec 
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les  personnes  auxquelles  il  se  manifestent;  tel  est  Tesprit  du  colporteur 
Charles  Rayn,  qui  se  manifesta,  dès  18&8,  à  la  famille  Fox,  lorsqu'elle 
demeurait  à  Hy  des  vil  le. 

c.  Ils  peuvent  être  ceux  des  personnes  qui  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  rhistoire  des  Etats-Unis ,  tels  que  Washington ,  Jefferson ,  Adams ,  etc. 

d.  Ib  peuvent  être  ceux  de  soi-disant  réformateurs  de  religion,  des 
chefs  de  sectes,  d'illuminés  tels  que  Luther,  Calvin,  Swedenborg, 
Martin 

e.  Us  peuvent  être  ceux  d'apôtres,  de  saints. 
/•  Us  peuvent  être  ceux  de  damnés. 

2*  catégorie,  —  Esprits  célestes. 

Il  en  est  qui  se  sont  donnés  pour  des  anges  et  pour  Jésus-Christ 
même  ! 

3*  catégorie.  —  Esprits  infernaux. 

II  en  est  qui  se  disent  esprits  infernaux,  diables,  démons,  Satan. 

Il  faut  parler  maintenant  des  médiums. 

Peu  de  temps  après  que  le  public  américain  connut  les  phénomènes 
qui  s'étaient  passés  dans  la  famille  Fox-,  certaines  personnes  furent  dis- 
tinguées d'une  manière  toute  spéciale  par  la  puissance  de  déterminer 
les  esprits  à  se  manifester,  que  leur  attribuèrent  les  croyants.  De  là  leur 
nom  de  médiams,  qui  signifie  intermédiaire  entre  les  esprits  et  les  hommes 
dépourvas  de  la  puissance  d'agir  sur  les  mêmes  esprits. 

L'aptitude  des  citoyens  des  États-Unis  pour  le  commerce  et  l'indus- 
trie est  incontestable  :  le  iponde  entier  la  connaît.  Eh  bien,  elle  n'a  pas 
fait  défaut  lorsqu'il  s'est  agi  d'entrer  en  communication  avec  les  es- 
prits. 

Aujourd'hui  on  est  médium  aux  Etats  de  l'Union  comme  on  y  est 
marchand,  industriel,  médecin,  avocat,  et  Ton  assure  que  les  médiums 
en  réputation  trouvent  de  grands  avantages  pécuniaires  à  mettre  le  com- 
mun des  hommes  en  rapport  avec  les  esprits. 

Au  commencement  de  1 853,  on  ne  comptait  pas  moins  de  yoo  mé- 
diums dans  la  ville  de  Cleveland,  et  de  laoo  dans  celle  de  Cincin- 
nati. 

On  distingue  des  médiums  de  différents  genres. 

a,  n  en  est  un  qu'on  qualifie  de  rapping,  parce  que  les  esprits  répon- 
dent à  leur  invocation  par  des  bruits  semblables  à  des  coups  frappés 
contre  quelque  corps  sonore. 
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Uo  jeune  professeur  de  Londres  nous  pariait,  ces  jours  derniers,  d*un 
célèbre  physîolc^'ste  anglais  qui  fait  entendre  de  pareils  bruits  sauf 
qu'on  puisse  deviner  l'artifice  fort  simple  dont  il  se  sert,  lors  môme 
qu'on  sait  qu'il  est  la  cause  de  ces  bruits.  Il  frappe  l'intérieur  de  sa  chaus- 
sure arec  un  des  doigts  do  pied ,  comme  on  le  fait ,  par  exemple ,  en 
posant  le  doigt  médius  de  la  main  droite  sur  une  table,  puis  faisant  cla- 
quer contre  elle  Yindex  qui  était  relevé  sur  lui. 

6.  Il  est  des  médiums  wriiing  qui ,  privés  de  toute  spontanéité ,  tant  est 
grande  la  puissance  de  ïesprii  dont  ils  sont  possédés,  tracent  avec  ime 
plume  ou  un  crayon  tout  ce  que  l'esprit  veut  leur  faire  écrire  ou  des- 
siner. 

Le  bras  de  ces  médiums  est  généralement  raide  comme  s'il  était  affecté 
du  tétanos. 

c.  Les  médiums  speaking,  inspirés  par  un  esprit,  prononcent  des  pa- 
roles ,  soit  à  l'état  de  veille  ou  de  sommeil  naturel ,  souvent  avec  un  timbre 
de  voix  fort  différent  de  leur  timbre  habituel.  On  raconte  que  des  mé- 
diums, ayant  voulu  résister  à  l'esprit  qui  les  possédait,  sont  tombés  dans 
de  violentes  convulsions,  tant  l'esprit  est  jaloux  des  prérogatives  du 
commandement. 

Les  médiums  speaking,  en  proie  à  cet  esprit  dominateur,  prononcent 
des  sermons,  des  discours  politiques.  Ils  parlent,  assure-t-on,  des  lan- 
gues qui  leur  sont  inconnues. 

d.  Des  médiums  sont  mis,  par  l'esprit  qui  s'est  emparé  d'eux,  dans  un 
état  analogue  à  celui  d'une  personne  magnétisée.  A  toutes  les  questions 
adressées  verbalement  ou  mentalement  à  l'esprit  qui  les  possède,  ils 
répondent  tantôt  par  des  coups  frappés  dans  la  main  ou  par  des  gestes, 
tantôt  en  promenant  le  doigt  sur  les  lettres  d'un  alphabet  qu'on  leur 
présente. 

e.  Il  est  des  médiums  qui ,  jouissant ,  à  l'état  de  veille ,  de  la  clairvoyance 
magnétique,  voient  les  esprits  et  les  entendent;  d'autres  racontent,  avec 
des  détails  minutieux,  les  visions  que  leur  offre  l'esprit  qui  s'est  emparé 
d'eux. 

/.  Des  médiums  reproduisent  avec  la  plus  grande  fidélité  les  traits  de 
la  figure,  le  son  de  la  voix,  l'attitude,  les  gestes,  de  personnes  qu'ils 
n'ont  jamais  vues,  assure-t-on. 
.    g.  Des  médiums  sont  chanteiu^. 

h.  Il  en  est  d'autres  qui  se  livrent  avec  ardeur  à  l'exercice  de  la 
danse. 

Les  médiums,  considérés  dans  leur  ensemble,  représentent  toutes  les 
facultés  que  l'antiquité  et  le  moyen  âge  ont  accordées  à  certains  hommes 
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de  connaître  le  passé ,  le  présent  et  lavenir,  soit  par  des  inspirations 
quelconques  émanées  d'êtres  purement  spirituels ,  soit  par  des  cérémo» 
nies  théurgiques  ou  des  opérations  magiques.  Avec  cette  puissance  de 
facultés,  il  n  est  pas  étonnant  que  les  médiams  soient  consultés  sur  toutes 
choses  et  sur  tous  les  actes  de  la  vie  privée  et  publicpie.  Ainsi ,  ils  le 
sont  pour  les  naissances,  les  mariages,  les  décès,  les  inclinations  de 
cœur,  les  procès,  les  opérations  de  banque,  les  moyens  de  conserver 
sa  santé  et  de  la  rétablir  si  elle  a  été  troublée. 

Il  s  agit  maintenant  de  dire  comment  les  tables  interviennent  dans 
l'histoire  dont  nous  venons  d'exposer  le  résumé.  Ont-elles  fait,  découvrir 
les  esprits?  ou  sont-ce  les  esprits  qui  ont  indiqué  les  tables  comme  les 
intermédiaires  les  plus  efficaces  à  assurer  leur  communication  avec 
l'homme?  Cette  question  est  d'autant  plus  intéressante  à  résoudre  pour 
l'histoire  des  découvertes  de  l'esprit  humain,  qu'un  auteur  grave  a  dit: 
«  SI  les  tables  répondent  sur  les  questions  du  passé ,  du  présent  et  de 
«l'avenir,  c'est  un  phénomène  physique  et  moral  aussi  grand,  plus 
«grand  peut-être  que  celui  résolu  par  Newton.  »  Nous  partageons  cette 
opinion,  mais,  avant  de  conclure  définitivement,  il  y  a  un  51  à  ôter;  con- 
séquemment  nous  ne  conclurons  pas  avant  qu'il  ait  été  rayé  de  la  pro- 
position. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  écrits  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont 
exacts,  l'homme  n'aura  point  à  se  prévaloir  dé  la  découverte  des  tabks 
frappantes ,  les  médiums  nous  en  préviennent;  modestes  comme  ils  sont, 
ils  reconnaissent  les  premiers  devoir  tout  à  Y  esprit  qui  les  possède; 
absolument  passifs,  l'esprit  dirige  à  sa  guise  leurs  paroles,  leurs  écrits, 
ht  leurs  dessins  comme  leurs  actions;  aux  yeux  de  la  morale,  de  l'intel- 
ligence ,  du  goût  et  de  la  politesse ,  ils  n'ont  pas  droit  à  l'éloge-,  mais 
ils  sont  exempts  de  blâme. 

Les^  médiums  conviennent  devoir  aux  esprits  l'idée  des  cercles  spiri- 
tuels ^  c'est-à-dire  de  l'association  de  plusieurs  pei^onnes  qui  forment  la 
chaîne  avec  les  mains  posées  sur  une  table  dans  l'intention  de  la  faire 
tourner.  Au  dire  des  médiums ,  les  esprits  aiment  cette  chaîne  de  per- 
sonnes qui  les  désirent,  surtout  quand  elles  se  préparent  à  les  bien  re- 
cevoir par  des  discours  et  des  chants  auxquels  ils  sont  très-sensibles. 

D'un  autre  côté,  c'est  une  occasion  fort  heureuse  pour  certaines  per- 
sonnes de  découvrir  qu'elles  sont  douées  de  la  faculté  de  médium,  et, 
nous  le  répétons,  si  les  médiums  ont  de  la  modestie,  ils  ne  sont  point  in- 
sensibles à  l'argent;  dès  lors ,  apprendre ,  aux  Etats-Unis ,  qu'on  est  apte  à 
le  devenir,  n'est  point  une  chose  indifférente. 

Les  esprits  ne  'sont  pas  toujours  disposés  à  répondre  aux  invocations; 
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ils  se  font  prier  quelquefois,  et  alors  ce  n'est  qu  après  plusieurs  jours 
que,  se  rendant  aux  désirs  des  personnes  qui  font  la  chaîne,  ils  se  ma- 
nifestent par  quelques-uns  des  phénomènes  dont  nous  avons  parlé. 
D*autres  fois  ils  refusent  de  se  manifester  à  cause  de  la  présence  dans 
le  cercle  dune  personne  qui  leur  déplatt,  ce  qu'on  pourrait  qualifier 
àantimédium. 

Nous  avons  Tespoir  que  les  croyants  à  la  science  des  médiams  ne  nous 
accuseront  pas  d*avoir  cherché,  dans  le  résumé  que  nous  venons  de 
tracer,  à  rahaisser  la  sublimité  de  leur  science ,  à  diminuer  le  nombre 
de  leurs  connaissances,  et  à  dissimuler  les  servicesqu  ils  peuvent  rendre 
à  la  société  comme  jurisconsultes,  financiers,  médecins  et  historiens. 
Cependant,  voulant  être  vrai  avant  tout,  nous  sommes  obligé  d'apporter 
à  réloge  quelques  restrictions  dont  nous  empruntons  la  plupart  aux 
écrits  mêmes  des  croyants  dans  lesquels  nous  avons  puisé  les  choses 
merveilleuses  que  nous  venons  de  raconter. 

A.  Les  esprits  ne  disent  pas  toujours  la  vérité. 

Les  erreurs  des  esprits  sur  les  lieux,  les  temps,  les  faits  et  les  per- 
sonnes semblent  d'autant  plus  graves,  plus  surprenantes  aux  croyants, 
que  ceux-ci  ne  doutent  pas  de  leur  faculté  de  raconter  le  passé,  de  voir 
le  présent  et  de  pénétrer  dans  Tavenir.  Ces  erreurs  étant  un  fait,  elles 
doivent  jeter  beaucoup  d'incertitude  chez  le  croyant  sincère  qui,  ne  se 
fiant  pas  à  sa  raison  pour  se  condufre,  prendre  une  résolution,  va 
consulter  quelque  esprit  avec  Tespoir  d'un  bon  conseil. 

Une  table  parisienne,  consultée  dernièrement  sur  le  sexe  d'un  enfant 
encore  dans  le  sein  de  sa  mère,  répondit  :  c'est  une  fille;  deux  jours  après 
cette  réponse  l'accouchement  donna  un  garçon  à  la  mère. 

B.  Les  esprits  ne  sont  pas  toujours  très-intelligents  ni  même  intelligents. 
Il  faut  l'avouer,  quand  on  veut  juger  l'intelligence  des  esprits  par 

leurs  réponses,  lors  même  qu'elles  sont  vraies,  celles-ci  n'en  donnent 
pas  une  bien  haute  idée.  Avant  tout,  convenons  qu'un  esprit  doit  avoir 
bien  du  loisir  pour  être  prêt,  en  général,  à  tout  moment  qui  convient  à 
des  oisifs,  à  venir  répondre  sur  l'âge  des  personnes,  le  nombre  des 
enfants,  la  couleur  de  leurs  cheveux;  si  telle  personne  absente  est  à 
table  ou  au  lit,  si  elle  a  un  chapeau  rose  ou  un  chapeau  vert,  si  elle  a 

des  souliers  ou  des  bottes 

Si  nous  parcourons  les  œuvres  intellectuelles  des  esprits ,  celles  qui 
ont  été  dictées  par  des  tables  ou  même  par  ime  simple  chaise ,  comme 
l'ont  été  les  opuscules  en  prose  et  en  vers  sortis  des  presses  de  l'im- 
primerie du  gouvernement  à  la  Guadeloupe ,  dont  nous  avons  parié 
plus  haut,  nous  avouerons  que  les  purs  esprits  ne  sont  pas  de  force  à 
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lutter  avec  des  esprits  anis  à  la  matière  dont  nous  possédons  les  œuvres 
intellectuelles;  il  semblerait  cependant,  au  dire  de  ces  spiritualistes, 
dont  le  dédain  pour  la  matière  est  si  profond,  que  les  premiers  devraient 
avoir  une  supériorité  marquée  sur  les  seconds. 

C.  Les  esprits  ne  sont  pas  toujours  moraux,  ni  polis,  ni  de  bon  goût  dans 
leur  langage. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail  concernant  la  manière  de  voir  de 
beaucoup  de  médiums  ou  d'esprits  en  fait  de  la  constitution  politique  et 
sociale  de  Tespèce  humaine,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  ces 
médiums  ou  esprits  fout  bon  marché  de  la  famille  ,  et  cela  n  a  rien  d'é- 
tonnant pour  qui  connaît  ce  quils  racontent  des  esprits  séparés  du 
corps ,  qui  n'arrivent  au  ciel  qu'après  avoir  passé  dans  des  sphères  suc- 
cessives où  tous  les  appétits  charnels  sont  aussitôt  satisfaits  que  conçus. 
Au  reste,  leur  amour  des  jouissances  corporelles  est  parfaitement 
d'accord  avec  le  cynisme  des  propos  et  l'obscénité  des  discours  les  plus 
grossiers  que  tiennent  beaucoup  de  ces  esprits. 

Si  les  esprits  américains  ont  souvent  péché  contre  le  bon  goût  et  le 
langage  de  la  société  polie,  il  ne  faudrait  pas  en  accuser  les  sociétés 
américaines  comme  moins  avancées ,  moins  bien  choisies  que  les  socié- 
tés françaises ,  car  le  fait  suivant  prouve  qu'il  y  aurait  erreur.  Dans  un 
salon  du  quartier  de  Paris  le  plus  renommé  pour  l'esprit  du  monde , 
le  bon  goût  du  langage  et  la  politesse  des  manières ,  se  trouvaient  deux 
jeunes  femmes  spirituelles  autant  qu'aimables ,  formant  la  chaîne  sur 
un  élégant  guéridon.  Â  en  juger  par  la  rapidité  du  mouvement ,  ïesprit 
qui  animait  le  meuble  semblait  heureux  de  satisfaire  le  désir  de  ces 
gracieuses  personnes  en  même  temps  qu'il  semblait  sentir  la  douceur 
des  quatre  mains  d'une  éclatante  blancheur  avec  lesquelles  il  commu- 
niquait, lorsque,  à  une  question  aussi  simple  qu'aimable  que  lui  adresse 
une  de  ces  personnes,  il  répond  par  un  mot  que  nous  ne  pouvons 
écrire ,  niais  qui  était  pire  qu'aucun  de  ceux  que  Ververt  recueillit  dans 
son  fatal  voyage  de  Nevers  à  Nantes.  Erreur  1  si  on  excusait  ïesprit  en 
lui  attribuant  une  distraction;  le  mot  que  la  plume  se  refuse  à  écrire 
fut  bien  dit  avec  intention  ;  car  ces  dames ,  loin  de  la  réponse ,  pensant 
ne  Tavoir  pas  entendue  ,  prièrent  l'esprit  de  vouloir  bien  la  répéter. 
Cette  fois  le  mot  fut  prononcé  d'une  manière  parfaitement  claire  :  la 
chaîne  se  rompit,  et  le  guéridon  ne  tourna  plus.  Il  y  a  donc  à  Paris  des 
esprits  mal  élevés  et  grossiers ,  aussi  bien  qu'en  Amérique  ! 

E.  CHEVREUL. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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Fbanc.  Carellii  nvmobûm  ItàlijE  véteris  tabulas  ccii  edidit 
Cœlest.  Cavedonius;  accesserùnt  Franc.  Carellii  numoram  quos 
ipse  coHegit,  descriptio;  Fr.  M.  Avellinii  in  eam  adnotationes. 
Lips.  MDGGGLf  in-il^  max. 

TROISlilfB  ARTICLE^. 

Je tne  suis  arrêté,  dans  mon  dernier  article,  aux  médailles  comprises 
dans  la  planche  Lxn ,  et  j*ai  à  poursuivre  mon  examen  sur  celles  qui 
remplissent  les  planches  suivantes.  Je  n*ai  rien  à  dire  des  médailles 
de  Bénévent,  qui  consistent  toujours,  de  notre  temps,  comme  dans 
celui  de  Garelli,  en  une  pièce  unique,  dont  les  exemplaires  sont  encore 
asses  rares.  La  légende  est  BENVENTOD,  et  non  BENEVENTOD,  comme 
avait  lu  M.  Gavedoni,  par  une  inexactitude  qu*il  a  rectifiée  lui-même  ^; 
et,  du  côté  du  revers,  le  mot  PROPOM,  en  lettres  partie  grecques, 
partie  romaines,  qui  est  certainement  le  mot  latin  probam,  sous-enten- 
dnms. 

Les  médailles  de  la  planche  Lxm  ont  donné  lieu,  de  la  part  du  savant 
éditeur  de  Garelli,  à  dimportantes  rectifications  sur  les  attributions 
admises  par  son  auteur.  Ainsi,  les  médailles  que  Garelli  attribuait  aiu 
Avuuci  de  la  Gampanie ,  d*après  finscription  grecque  du  revers  qu*ii 
lisait  AYPVrKflN^,  les  mêmes  médailles  qu'Avellino  croyait  appartenir 
à  une  ville  d'Aaruscala,  inconnue  dans  f  histoire  et  la  géographie  an- 
ciennes, ou  à  un  peuple  Aurusctini  de  la  Lucanie^,  sont  maintenant 
bien  reconnues  pour  être  les  médailles  de  la  ville  êiAsculam,  dApulie, 
d'après  la  légende  AYhYZKA,  qu*ont  offerte  des  exemplaires  bien  con- 
servés. G'est  à  Millingen  qu'appartient  le  mérite  de  cette  restitution  ^ , 
confirmée,  de  nosjours,  par  les  exemplaires  acquise  la  science,  notam- 
ment par  ceux  qui  sont  entrés  récemment  dans  la  collection  de  Beriin , 
etqu*a  fait  connaître  M.  Friedlânder^  Sur  ces  médailles,  Tinscription , 
parfaitement  lisible,  AYhYZKA,  offre,  par  l'insertion  du  digamma  grec, 

'  Voyez,  potir  le  premier  artide,  le  cahier  de  juin  i85a,  p.  337;  ^^«  pour  le 
deuxiàme ,  cehii  d'avril  1 85 A ,  p.  a3 1 . — *  Ragguaglio  ielV  op9ra  intitolata  :  Fr .  Carell. 
Nm.  liai  vet.  tab.  ccn  (Modena,  i85i ,  8*),  p.  i8.  —  '  Fr.  Carell.  Nam.  Ital 
vet  Descript.  p.  ii.  Voy.  Sestini,  Letter,  nwnism.  t.  II,  tav.  v,  n.  i.  —  ^  Avellino, 
Opuseoli,  i.  III,  tav.  vu ,  n.  g,  p.  1 1 6.  —  *  Considérations,  0tc„  p.  1 5Â-i  55,  et  Supplé- 
ment, pi.  II ,  n.  1 5,  p.  9.  — ^  Die  oskisch,  Mànzea,  Taf.  VII,  1 ,  a ,  3 ,  4 ,  p-  5A-56  ; 
MonuDsen,  Die  unteritaL  Dialekte,  p.  aoi  et  ao4* 
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H,  dans  le  milieu  d'un  mot,  un  élément  osque  qui  produit  le  nom 
Aahuskli,  forme  osque  du  nom  de  la  ville  que  les  Romains  appelaient 
Àascalam,  et  qui  ne  peut  être  que  ïAscuilmn  d^Âpulie,  située  tout  près 
des  frontières  des  Samnites  Hirpins,  par  conséquent  sur  un  territoire  où 
s'exerçait  Tinfluence  de  la  langue  osque  mêlée  à  la  langue  grecque  »  de 
manière  à  expliquer  ime  légende  en  caractères  grecs  avec  un  élément 
osque.  Le  nom  entier  du  peuple,  exprimé  dans  la  légende  AYhYZKAI, 
était  sans  doute  AYI-YZKAINOM  ou  AYhYSKAINOYM,  comme  dans  les 
inscriptions  AOYKANOM  et  MAMEPTINOYM,  qui  sont  aussi  des  formes 
osques,  exprimées  en  lettres  grecques.  Telle  est,  du  moins,  Topinion  de 
M.  Friedlànder  ^,  que  je  suis  très-disposé  à  admettre,  en  même  temps 
quejesub  en  mesure  de  confirmer,  par  Texemplaire  très-bien  conservé 
de  ma  collection,  la  leçon  AYhYZKA  de  ces  médailles. M.  TabbéCave- 
doni  ne  pouvait  manquer  d'admettre ,  sur  la  foi  de  Millingen ,  la  resti- 
tution à Àscalam  d'Âpulie  des  médailles  des  prétendus  Awrances^.  Il  a  fait 
de  même  poiu*  la  seconde  médaille,  connue  de  Garelli ,  mais  daprès  un 
exemplaire  défectueux,  où  ce  savant  lisait  AYPY ,  au  lieu  de  AYCKAIN ,  et 
où  il  prenait  pour  une  Uonne  l'animal  du  revers,  qui  est  un  sangUer. 
Cette  double  rectification ,  proposée  en  dernier  lieu  par  M.  Friedlân- 
der,  me  semble  devoir  être  admise  dans  la  science.  J'ajoute  que  nous 
possédons  maintenant  deux  autres  médailles  dAsçulam,  restées  incon- 
nues à  Garelli,  qui  manquent  par  conséquent  dans  sa  description  et  dana 
ses  planches  :  l'une ,  qui  a  pour  type  principal  la  tite  d'Hercule  coiffée  de 
la  dépouille  da  Uon,  et,  au  revers,  la  Victoire  debout  attachant  une  couronné 
à  une  palme  fixée  en  terre,  avec  la  légende  grecque,  AYCKAA;  l'autre,  de 
plus  petit  module,  qui  offre  les  deux  mêmes  types  sans  inscription., 
toutes  les  deux  encore  d'une  excessive  rareté'.  La  légende  AYCKAA 
doit  sans  doute  se  compléter  par  AYCKAANQN,  et  le  type  de  la  Victoire 
est  certainement  emprunté  de  la  médaille  d'argent  campanienne ,  de^ 
venue,  de  nos  jours,  assez  commune\  qui  offre  ce  type  absolument  de 
la  même  manière. 

Aux  médailles  diAsculum  succèdent,  sur  la  même  planche  lxui,  n"^  5 

*  Die  oskisch.  Mànzen,  Taf.  vu,  i,  a,  p.  54-56.  —  *  Je  remarque  avec  peine 
qae  M.  Genn.  Riccio  maintient  encore  Tandenne  et  CautÎTe  attribulion  desAurances, 
tout  en  faisant  mention  de  la  leçon  d'Avellino,  quil  rapporte,  du  reste,  inexacte- 
ment, Reperior,  numitm.  p.  ii.  —  '  Je  possède  un  exemplaire  très-bien  consenré 
de  la  première  médaille,  où  l'inscription  se  lit  AYCKAA,  comme  sur  les  deux 
exemplaires  du  musée  de  Berlin,  suivis  par  M.  Friedlânder.  Il  n*existe  que  deux 
exemplaires  de  la  seconde,  tous  les  deux  dans  la  collection  d*Onbfrio  Bonghi,  i 
Mola  di  GaeU.  —  *  Garell.  Num,  liai  vet.  Descript.  p.  i.  Voy.  YJEs  grave  del  Mu». 
iTircW.  taY.  XII A ,  n.  lA. 
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et  2»  celles  des  Campaniens,  dont  deux  seulement,  n^  3  et  7,  faisaient 
partie  de  la  collection  de  Garelli,  attendu  que  ces  médailles  étaient 
alors,  connne  elles  sont  encore  aujourd'hui,  d'une  très-grande  rareté. 
Je  n*ai  à  relever,  dans  cette  partie  du  travail  de  M.  Fabbé  Gave- 
doni,  qu'une  légère  erreur  qu*â  a  commise  en  regardant  la  médaille 
gravée  sous  le  n*  7,  dont  le  type  principal 'est  ime  iéte  de  femme  coiffée 
en  cheveax,  comme  la  même  médaille  qui  a  pour  type  une  tête  de  Mi- 
nerve cascfuée,  en  supposant  que  ce  type  aurait  été  altéré  par  le  temps  oa 
mal  représenté  dans  le  dessin,  velab  œvo  maie  habitas  vel  non  accurate  deli- 
neatas.  La  pièce  est ,  au  contraire ,  très-bien  conservée  ;  le  dessin  en  est  très- 
fidèle,  et  c'est  bien  réellement  une  tête  de  femme  coiffée  en  cheveax  qui 
en  forme  le  type,  ainsi  qu'on  en  a  acquis  récemment  la  preuve  par  un 
exemplaire  d'une  intégrité  parfaite ,  qui  fait  partie  de  la  collection  du 
duc  de  Luynes^  Plus  récemment  encore,  le  R.  P.  Garrucci  a  publié 
une  autre  médaille  des  Campaniens,  avec  le  même  type  de  la  tête  de 
femme  nae^\  en  sorte  qu'avec  celle  de  Garelii,  nous  possédons  main- 
tenant trois  exemplaires  de  cette  rare  médaille.  Or  la  bautc  importance 
de  ce  type,  méconnu  par  M.  l'abbé  Gavedoni,  devient  sensible  par 
cette  seule  considération,  que  ce  type  est  manifestement  emprunté  des 
monnaies  de  Cames,  où  figure  la  même  tête  de  femme ,  coiSée  de  la 
même  manière  et  exécutée  dans  le  même  style'.  Gette  circonstance,  rap- 
prochée du  fait  historique  de  la  conquête  de  Cames,  opérée  par  les 
Samnites  en  l'an  de  Rome  335,  trois  ans  après  qu'ils  s  étaient  rendus 
maîtres  de  Capoae,  sert  en  effet  à  prouver  qu'ils  employèrent  sur  leurs 
monnaies  grecques  le  type  de  Cames,  aussi  bien  que  celui  de  Naples, 
et  elle  devient  ainsi  un  puûtsant  motif  à  l'appui  de  l'attribution  que  j'ai 
proposée  de  toute  cette  classe  de  médailles  des  €iampaniens  aux  Sam- 
nites, conquérants  de  Capoae  et  de  Cames.  Gomme  j'ai  eu  récemment 
l'occasion  d'exposer,  dans  ce  journal'mêine  ^,  toutes  les  preuves  de  cette 
opinion,  je  n'ai  pas  à  revenir  sur  ce  sujet,  qui  n'a  pas  même  été  indi- 
qué par  M.  l'abbé  Gavedoni,  et  je  regrette  seulement  quun  savant  de 
ce  mérite  n'ait  pas  cru  devoir,  à  l'occasion  de  ces  médailles  des  Cam- 
paniens qu'il  décrivait,  se  prononcer  d'une  manière  ou  d'une  autre  sur 
la  question  encore  si  controversée  de  leur  attribution.  Mais,  du  moins, 
le  savant  auteur  n'a  fait  aucune  difficulté  de  restituer  aux  Campaniens 
de  Sicile  lés  monnaies  de  bronze  que  Garelli  avait  publiées  sur  la  même 

'  Re9.  nmmism.  i8Aâ.  p.  a 5g;  Élit,  de  monam»  cëramogr,  p.  671!  )• —  '  Ballet. 
archtol.  NapoL  nuova  série,  tav.  iv,  n.  6,  p.  66.  —  '  Careli.  Nom.  Ital,  vet,  tab. 
Lxxi ,  n.  I  a.  —  *  Notice  tut  les  fouilles  de  Capoue,  p.  77-83.  Voy.  surtout,  p.  77,  1  ), 
et  p.  80,  1). 
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planche,  à  la  suite  des  médailles  d*argent  des  Campaniens.  Ces  monnaies, 
qui  portent  les  noms  d'Entella  et  de  Nacona,  deux  villes  de  Sicile,  joints 
à  celui  des  Campaniens,  n*ont  réellement  rien  de  commun,  ni  pour 
les  types,  ni  pouc  le  style,  ni  pour  la  £sibrique,  ni  pour  le  métal,  avec 
celles  des  Campaniens  de  la  Campanîe.  C'est  ce  qu  avait  montré  d*une 
manière  péremptoire  M.  le  duc  de  Luynes^,  et  c  est  avec  toute  raison 
que  M.  Fabbé  Gavedoni  a  suivi  cette  heureuse  restitution. 

Les  planches  lxiv  et  lxv  ,  consacrées  tout  entières  aux  médailles  de 
Suessa,  en  argent  et  en  bronze,  ne  sauraient  donner  lieu  à  aucune  ob- 
servation de  notre  part,  attendu  que  la  suite  de  ces  médailles,  telle 
quelle  était  connue  du  temps  de  Garelli,  est  restée  la  même  dans  le 
nôtre.  La  seule  remarque  que  je  croie  devoir  ajouter,  à  l'appui  de 
celle  de  M.  labbé  Gavedoni,  c'est  que  les  inscriptions,  PIKEOYM, 
AAOSTAS,  ARBOYM,  PROROM,  PROROYM,  que  Garelli  avait  cru  lire 
sur  quelques  exemplaires  de  sa  collection,  au  type  de  la  tête  de  Mer- 
cure,  coiffée  da  pétase,  à  l'exemple  d'antiquaires  du  dernier  siècle,  tels 
que  Pellerin^  et  l'éditeur  du  Musée  de  Hanter^,  c'est,  dis-je,  que  ces  ins- 
criptions étaient  dues  à  l'état  défectueux  du  bronze,  oxydé  par  la  vé- 
tusté. La  vraie  leçon,  reconnue  par  Avellino^,  sur  les  exemplaires  bien 
conservés  de  cette  médaille,  est  PROBOM,  TTROTTOM  ou  TTROTTOYM, 
et  ce  mot,  comme  l'inscription,  TTROTTOM,  des  médailles  de  Bénévent, 
est  certainement  le  mot  latin,  probum,  sous-entendu  œs,  indiquant  la 
bonne  qualité  de  la  monnaie.  Sur  ce  point,  je  partage  entièrement  l'opi- 
nion du  savant  éditeur  de  Garelli^,  avec  d'autant  plus  de  conviction, 
que  les  deux  exemplaires  de  ma  collection  portent  l'inscription  : 
PRBOYM,  qu'avait  relevée  Avellino  sur  les  exemplaires  mêmes  de  la 
collection  de  Garelli,  et  qui  ne  peut  être  que  le  mot  latin  PROBVM, 
écrit  sous  la  forme  osque  par  l'artiste  campanien,  qui  en  a  supprimé  le 
premier  0,  lettre  étrangère,  comme  l'on  sait,  à  l'alphabet  osque. 

Les  médailles  de  Teanam  sidicinum,  en  argent  et  en  bronze,  remplis- 
sent toute  la  planche  lxvi.  Ges  médailles  ne  sauraient  non  plus  donner 
lieu  à  beaucoup  d'observations  nouvelles ,  attendu  que,  depuis  les  temps 
de  Garelli  jusqu'aux  nôtres,  cette  suite  de  monnaies  osques  ne  s'est  en- 

*  Annal  delV  Instit.  archeol  l.  I,  p.  i5o.  —  *  Recueil,  pi.  ix,  n.  àg.  —  *  Mut. 
Hunier,  p.  287,  n.  3;  £ckhel,  Catal  Mus.  Cœtar.  p.  I,  p.  19.  —  ^  Sapplem.  ad 
liai,  vet.  namism.  p.  8,  n.  48,  et  Annotât,  in  Carell.  Nam.  p.  4.  —  *  M.  Genn.  Riccio 
contiuue,  dans  son  Repertor.  numism.  p.  11,  de  rapporter  les  noms  ARBOYM, 
PROBOM,  AAOUTAU,  PIKEOYM,  comme  des  noau  de  magûtraU,  sans  tenir 
compte  de  la  rectîGcation  d^Avellino;  ce  qui  me  fait  un  devoir  d^appuyer  cette 
recUficalion,  certainement  conforme  à  toutes  les  règles  de  la  critique. 
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et  7,  celles  des  Campaniens,  dont  deux  seulement,  n^  3  et  7,  faisaient 
partie  de  la  collection  de  Garelli,  attendu  que  ces  médailles  étaient 
alors,  comme  elles  sont  encore  aujourd'hui,  d*une  très-grande  rareté. 
Je  n*ai  à  relever,  dans  cette  partie  du  travail  de  M.  Tabbé  Cave- 
doni,  qu'une  légère  erreur  qu'Û  a  commise  en  regardant  la  médaille 
gravée  sous  le  n*  7,  dont  le  type  principal' est  une  tête  de  femme  coiffée 
en  cheveux,  comme  la  même  médaille  qui  a  pour  type  une  tête  de  Mi- 
nerve casquée  f  en  supposant  que  ce  type  aurait  été  altéré  par  le  temps  ou 
mal  représenté  dans  û  dessin,  velab  eevo  maie  habitas  vel  non  accarate  deU- 
neatus.  La  pièce  est ,  au  contraire ,  très-bien  conservée  ;  le  dessin  en  est  très- 
fidèle,  et  c'est  bien  réellement  une  tête  de  femme  coiffée  en  cheveaoB  qui 
en  forme  le  type ,  ainsi  qu'on  en  a  acquis  récemment  la  preuve  par  un 
exemplaire  dune  intégrité  parfaite,  qui  fait  partie  de  la  collection  dti 
duc  de  Luynes^  Plus  récemment  encore,  le  R.  P.  Garrucci  a  publie 
une  autre  médaille  des  Campaniens,  avec  le  même  type   de  la  tête. de 
femme  nae^\  en  sorte  qu'avec  celle  de  Garelli,  nous  possédons  main- 
tenant trois  exemplaires  de  cette  rare  médaille.  Or  la  haute  importadce 
de  ce  type,  méconnu  par  M.  l'abbé  Gavedoni,  devient  sensible  par 
cette  seule  considération,  que  ce  type  est  manifestement  emprunté  des 
monnaies  de  Cames,  où  figure  la  même  tête  de  femme,  coiffée  de  la 
même  manière  et  exécutée  dans  le  même  style'.  Gette  circonstance»  fap* 
prochée  du  fait  historique  de  la  conquête  de  Cames,  opérée  par  let 
Samnites  en  l'an  de  Rome  335,  trois  ans  après  qu'ils  s'étaient  rendw 
maîtres  de  Capoae,  sert  en  effet  à  prouver  qu'ils  employèrent  sur  leoif 
monnaies  grecques  le  type  de  Cames,  aussi  bien  que  celui  de  Nofiêl 
et  elle  devient  ainsi  un  puissant  motif  à  l'appui  de  l'attribution  que  jD 
proposée  de  toute  cette  classe  de  médailles  des  Campaniens  aux  Sél 
nites,  conquérants  de  Capoae  et  de  Cames.  Comme  j'ai  eu  récemmé 
l'occasion  d'exposer,  dans  ce  journal  meure  ^,  toutes  les  preuves  do  ofc 
opinion,  je  n'ai  pas  à  revenir  sur  ce  sujet,  qui  n'a  pas  même  été  M 
que  par  M.  l'abbé  Gavedoni,  et  je  regrette  seulement  quun  savalkf 
ce  mérite  n'ait  pas  cru  devoir,  à  Toccasion  de  ces  médailles  desJff 
paniens  qu'il  décrivait,  se  prononcer  d*unc  manière  ou  d'une  autrl^ 
la  question  encore  si  controversée  de  leur  attribution.  Mais,  du  m* 
le  savant  auteur  n'a  fait  aucune  difficulté  de  restituer  aux  Campt 
de  Sicile  les  monnaies  de  bronze  que  Garelli  avait  publiées  sur  lni^ 

Rev,  namism,  i844,  p.  269;  Elit,  de  monanu  céramogr.  p.  47»i).  —  *.' 
archeoL  Napol  nuova  série,  tav.  iv,  n.  6,  p.  66.  —  *  Carell.  Nom.  ItàL  '^ 
Lxxi,  n.  12.  —  *  Notice  sur  les  fouilles  de  Capoue,  p.  77-83.  Voy.  surtoutvp- 
et  p.  80,  1).  ^ 
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richie  d*aucun  type  nouveau,  et  queUe  a  été  tout  récemment,  de  la 
part  de  M.  Friediânder  ^,  l'objet  d'un  examen  approfondi,  dans  les 
principales  variétés  qu'elle  présente.  Je  me  bornerai  à  remarquer,  au 
sujet  de  ces  variétés ,  qu'il  en  existe  deux  dans  ma  collection ,  qui  n'ont 
été  signalées  encore  par  aucun  antiquaire,  et  que  lune  d'elles  confirme , 
pour  une  particularité  curieuse ,  mise  en  doute  par  M.  Fricdlânder,  une 
médaille  très-rare,  publiée  par  Avellino^.  La  première  de  ces  monnaies 
offi*e,  sur  la  face  principale,  la  tête  lauré€d'ApoUon,k  gauche,  accom- 
pagnée de  l'inscription  :  ^VMNt>  au  lieu  de  <]VMN-lt,  dont  je  ne 
connais  pas  d'autre  exemple,  et  que  j'attribue  seulement  à  une  inad- 
vertance du  ipraveur.  La  seconde  présente ,  à  la  face  principale ,  la  même 
tête  JCApoUon,  tournée  du  même  côté,  sans  l'inscription,  qui  se  trouve 
toujours  sur  cette  &ce,  et  qui,  par  une  circonstance  toute  nouvelle,  est 
rejetée  du  côté  du  revers,  à  l'exergue:  /1VMN-  Ma  médaille  vient 
ainsi  à  l'appui  de  celle  d'Avellino,  qui  portait  à  l'exergue  Tinscription  : 
/tVMNKt»  au  lieu  de  :  ^VM-t>l-lfll^«  qui  est  l'usage  constant,  et  elle 
répond  au  doute  exprimé  tout  récemment  par  M.  Friedl^nder. 

Je  n'aurais  pareillement  aucun  éclaircissement  nouveau  à  ajouter  à 
la  description  de  M.  l'abbé  Cavedoni,  pour  les  médailles  de  Cales,  en 
aigent  et  en  bronze ,  qui  remplissent  les  planches  lxvii  et  Lxvni.  Cette 
suite  numismatique ,  qui  n'a  qu'un  seul  type  en  argent ,  et  que  deux 
en  bronze,  qui  sont  devenus  conununs  de  nos  jours,  est  restée  pour 
nous  dans  le  même  état  où  elle  était  pour  Garelli.  L'inscription  est 
constamment  exprimée  en  lettres  latines,  CALENO,  ancienne  forme, 
pourCALENOM,  Calenum,  sous^niendu  argentam ,  pour  l'argent,  œs, 
pour  le  bronze;  et  les  variantes  paléc^aphiques  qu'oifre  la  lettre  L  , 
quelquefois  figuré  U ,  ont  trop  peu  d'importance  pour  mériter  que  nous 
nooi  y  arrêtions.  Il  n'en  serait  pas  de  même  de  la  suite  de  Capoue,  qui 
est  le  sujet  de  la  planche  lxix,  et  qui  s'y  montre  très-riche  et  très- 
choisie,  si  la  numismatique  de  Capoue,  si  importante  à  tant  d'égards, 
n'avait  été  tout  récemment,  de  notre  part,  l'objet  d'un  travail  parti- 
cidier,  dans  ce  journal  même'.  Je  ne  puis  donc  que  renvoyer  nos  lec- 
teur» &  ce  travail,  auquel  je  n'ai  rien,  quanta  prient,  à  rectifier,  ni  à 
ajouter. 

Garelli  ne  possédait  et  ne  semble  avoir  connu  qu'une  seule  médaille 
de  la  Calaiia  osque,  située  sur  la  rive  gauche  du  VoUurne,  au  sud  de 
Capone,  k  l'endroit  nommé  encore  aujourd'hui  le  Galazze,  près  de 


Oikiteh*  MûnMên,  Ta£  i,  n**  1-8.  p.  i-A.  —  *  Ofmtcoli,  t.  II,  p.  5A,  n*  68. 
«>-'  Journal  dêiSawmtt,  i853,  septembre,  p.  &&8-564«  et  noyembre,  p.  684-7o3. 
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Maddaioni^  G* est  un  sextans  qu*îl  a  fait  graver,  planche  lxxi,  n^  9^  et 
qui  a  pour  types  la  tête  de  Jupiter ^  barbue  et  faurée,  d'un  côté,  et  Jupiter 
foudroyant,  debout  sur  un  bige,  avec  la  légende  KHVn ,  en  ordre  relier, 
à  Texergue ,  de  Tautre  côté.  Ces  deux  types ,  empruntés  de  la  numis- 
matique de  Capoue,  témoignent  de  l*étroite  relation  qui  existait  entre 
Capoae  et  Calatia,  soumises  Vune  et  Tautre  à  la  domination  samnite.  II 
en  est  de  même  dWe  autre .  médaille  de  Calatia ,  d  un  sextans  de  plus 
grand  module,  connu  dès  le  temps  de  Mazochi^,  qui  offre  la  même 
tête  de  Jupiter,  et,  au  revers,  Diane  sur  un  bige,  absolument  comme  sur 
un  sextans  de  Capoue  '.  Mais ,  depuis  les  temps  de  Carelli ,  la  suite  de 
Calatia  s*est  enrichie  de  deux  pièces  nouvelles ,  qui  manquent  dans  les 
planches,  comme  dans  la  description  de  notre  auteur;  Tune  de  ces  mé- 
dailles, du  module  de  Yonce,  offre  la  même  tête  de  Jupiter,  avec  un  che^ 
au  galop,  à  droite,  et  la  légende  osque,  en  ordre  rétrograde,  ItN^N^, 
à  Texergue^;  f autre,  qui  est  pareillement  une  once,  a  de  même  pour 
type  principal  la  iéte  de  Jupiter,  avec  un  trident  au  revers ,  et  rinscrip^^ 
tion,  rf^JF^Aj  dans  le  champ ^  Ces  médailles,  toutes  de  la  plus  exces- 
sive rareté,  puisqu'elles  n'existent  encore  qu'en  un  ou  deux  exemplaires, 
ont  été  dernièrement  reproduites  par  M.  Friedlànder^.  Le  même  anti- 
quaire a  pareillement  reproduit  la  suite  d'Atella,  qui  ne  se  compose 
encore  aujourd'hui  que  des  quatre  types  connus  et  publiés  par  Carelli, 
pL  Lxx,  n"*  10-1  A;  en  sorte  que  je  n*ai  aucune  observation  nouvelle  à 
faire  à  ce  sujet''. 

*  On  sait  ({Ue  la  Calatia,  ou  Caiatia,  latine,  existait  sur  la  rive  droite  du  Voltarne, 
au  nord  de  Capoue ,  au  lieu  nommé  Caiazzo,  La  distinction  de  ces  deux  villes,  éta- 
blie par  Pellegrini,  Discorsi,  etc.,  p.  âo6,  avait  été  rappelée  par  Millingen,  à  Tappui 
de  celle. de  leurs  médailles,  Méd.  grecq.  inéd.  pi.  i,  n.  1,  p.  i-3.  Mionnet  avait  en- 
core confondu  les  deux  yîlies ^  Supplément ,  1. 1,  p.  a3a.  —  Ad  tabuL  Heracl.  p.  534. 
Cf.  Ignarra,  De  Pœlestr.  NeapoLp,  a5a.  — «  '  Un  second  exemplaire  de  cette  mé- 
daille a  été  publié  par  Daniele,  Le  Forche  Caudine,  p.  ai  (et  non  Nom,  Cap.  p.  ai, 
comme  le  dit  Mionnet,  Supplément,  1. 1,  p.  a3a,  n.  aag).  —  *  Millingen,  Anciens 
coins,  etc.,  pi.  i,  n.  3,  p.  4.  —  '  Âvellino,  Sapplem,  ad  liai.  nom.  p.  69;  Micali, 
Storia  degl.  ant.  popol.  ital.  tav.  cxv,  n.  18.  —  *  Dieoskisch.  Mûnzen,Tei(,  v.  n**  i-4, 
p.  ig-ai.  —  ^  La  situation  A^Atella,  k  huit  milles  à  Test  de  Capoue,  a  été  reconnue 
au  voisinage  de  S.  Arpino,  ainsi  qu*il  résulte  des  recherches  exposées  dans  le  Krre 
intitulé  :  Ricerche  storiche  e  critiche  saUa  origine,  le  vieende  e  la  rovina  di  Atelki  (Na- 
poli,  1840,  8),  p.  3a,  sg.  C*est  donc  à  tort  que  M.  Friedlânder  place  Tantique 
Atella  au  village  ae  Grumo,k  trois  milles  au  sud-est  éCAversa,  sur  la  foi  d*un  marbre 

Sii  porte  popuius  Atellanas,  et  qui  peut  avoir  été  transporté  là  de  son  site  primitif, 
ie  oêkiich.  Mànzen,  p.  l5.  Vov.  la  description  des  ruines  d* Atella,  auzqaeUes  s  at- 
tache encore  le  nom  de  la  ville  antique,  dans  Corcia,  Star,  dell.  due  SiciL  t.  II, 
p.  a68. 
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La  planche  lxxi  est  consacrée  tout  entière  aux  médailles  de  Cames , 
dont  la  suite ,  très-riche  et  très-choisie  dans  la  collection  de  Carelli ,  est 
certainement  Tune  des  plus  importantes  de  toute  la  numismatique  de 
la  Grande  Grèce.  G*est  aussi  Tune  de  celles  qui ,  à  raison  de  Tinlérêt 
des  types  mythologiques  quelle  présente,  ont  été  Tobjet  déplus  d'éclair- 
cissements de  la  part  de  savants  antiquaires  de  nos  jours,  parmi  les- 
quels je  me  fais  un  devoir  de  signaler  Millingen  ^  Avellino^,  M.  le  duc 
de  Luynes^,  et  surtout  le^docte  éditeur  de  Carelli,  M.  Tabbé  Cavedoni 
iui-méme  ^.  La  mention  que  je  viens  de  faire  des  travaux  auxquels  a 
donné  lieu  la  numismatique  de  Cames  me  dispense  d*entrer  à  mon 
tour  dans  une  discussion ,  qui  excéderait  nécessairement  les  limites  où 
je  dois  me  renfermer,  et  je  me  bornerai  à  quelques  observations  géné- 
rales, que  je  réduirai  à  leur  plus  succincte  expression. 

M.  labbé  Cavedoni  regarde  comme  la  tête  d'Apollon ,  chef  mytholo- 
gique delà  colonie  chalcidienne  qui  fonda  Cam£S,  la  tétejeane,  avec  les 
cheveax  soigneasement  dressés,  qui  forme  le  type  le  plus  habituel  des 
didrachmeSf  du  plus  ancien  style,  pi.  Lxxi,  n*  1-16,  et  21 -a 4;  mais  je 
prendrai  la  liberté  de  ne  pas  être  de  cet  avis.  Cette  f^te,  certainement 
d*un  caractère  féminin,  capat  maliebre,  comme  Tavait  reconnu  Carelli, 
avec  les  cheveux  serrés  d'un  handeaa^,  quelquefois  d*un  diadème^,  et 
avec  cette  longae  tresse  relevée  par  derrière  '^,  qui  se  voit  aux  tétes  de  nymphe 
locale,  sur  les  médailles  de  Tarente,  de  Félia,de  Térina,  et  d'autres  villes 
de  la  Grande  Grèce ,  et  même  sur  les  médailles  primitives  de  Naples  •. 
cette  tête,  disons-nous,  est  bien  plutôt  celle  de  la  nymphe  de  Cames,  de 
sa  déesse  homonyme,  d'accord  avec  la  légende,  KYME,  qui  se  lit  sur 
quelques-unes  de  ces  médailles^;  et  nous  voyons,  par  l'exemple  de 
Naples  et  de  Nola,  qui  prirent  également  pour  types  de  leurs  monnaies 

*  Mid.  grecq.  inéd.  pi.  i,  n"  3,  3,  4»  p.  3-6;  Syllog.  ofanc.  Coins,  pi.  1,  n*  4; 
Considérations,  etc,  p.  ia3-ia8;  Supplément,  pi.  11,  n.  13.  —  *  Ital,  vet.  numism, 
p.  33-34;  Supplem,  p.  10-1 3.  —  *  Annal.  delV  Instit,  archeoL  t.  II,  p.  3o6,  sg.  — 
Spicileg,  numism.  p.  i4;  Ballet,  delV  Instit,  archeoL  i84o,  p.  9;  cf.  Ballet,  archeol. 
Napol,  t.  III,  p.  66.  —  •  Fr:  Corell.  Nam.  liai  vet.  tab.  lxxi,  n"  1,  3,  8.  —  *  Ibid, 
liit  i5.  ai-a3,  cf.  Millingen,  Sapplémenl,  pL  11.  n.  la. —  '  Ihid.  n'*  1,3.4,5,6,7. 
^-  *  Entre  autres,  sur  celle  qu*Âvellino  regardait  comme  la  plus  ancienne  des  mé' 
dailles  connues  de  Naples,  et  où  il  signalait  précisément  Timitation  de  la  tête  de  femme , 
qui  forme  le  type  des  médailles  de  Cumes,  Oputcoli,  i.  II,  tav.  3,  fig.  4  (et  non  11,6), 
p.  4i-4a  et  44*  Il  publiait  aussi,  au  même  endroit,  lav.  3,  n.  5  (et  non  1 1,  7), une 
autre  médaille  archaïque  de  Naples,  Ryec  la  légende  disposée  en  boustrophédon,  103 
et  THZ  (et  non  NEOPOLITHE),  qu*il  avait  déjà  fait  connaître  dans  son  Giomalé 
nnmismatico,  t  II,  tav.  1,  n.  3,  p.  18,  et  où  il  reconnaissait  pareillement,  OpuscoU, 
t.  II,  p.  44*  rimitatîon  de  la  tête  de  femme  des  médailles  de  Cames.  —  *  Fr.  Gu^. 
Nam,  Ital  vet.  tab.  lxxi,  n**  7  et  ao. 
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la  tête  de  leur  nymphe  locale,  ^oe  cet  usage  régnait  surtout  panni.les 
villes  grecques  de  la  Gampanié.  «9 

Un  point  bien  plus  important,  sur  lequel  je  me  permettrai  de  m'éloi<- 
gner  encore  de  Topinion  de  M.  l'abbé  Cavedoni,  c*e$t  en  ce  qui  con- 
cerne la  lettre  K,  qui  se  voit,  à  la  suite  du  nom  KYMAION,  sur  un 
diirachme  archaïque  de  Cames  ^  Eekhel,  dont  Tattention  avait  été 
excitée  par  celte  lettre  solitaire ,  supposait  qu'elle  pouvait  avoir  eu  pour 
objet  de  désigner  les  Caméens  de  la  Campanie,  Kaiivavlas^.  M.  Tabbé 
Cavedoni  serait  plutôt  disposé  à  croire  que  cette  lettre  K  indiquerait 
que  les  habitants  de  Gumes  étaient  sujets  des  Campaniens,  Camanos 
Kaiiirdvots  subditos.  Or  je  crois  pouvoir  affirmer  que  ni  Tune  ni  Tautre 
de  ces  suppositions  n'est  possible.  Le  nom  de  Campante  n  existait  pas 
encore,  à  Tépoque  oii  furent  frappés  les  didrachmes  de  Gumes,  d'ancien 
style;  et  il  est  contraire  à  toutes  les  notions  de  l'bistoire,  aussi  bien 
qu'à  toutes  les  conditions  de  la  numismatique ,  d'admettre  que  Cames 
ait  pu  continuer  de  frapper  des  monnaies  après  qu'elle  fut  tombée  au 
pouvoir  desSamnites,  en  Tan  de  Rome  335,  tiig  avant  notre  ère.  Il 
est  vrai  que  Millingen  n'a  trouvé  aucune  difficulté  à  croire  que  la  fabri- 
cation des  monnaies  de  Cames  avait  pu  continuer  après  sa  prise  par  les 
Samnites^.  Mais  c'est  là,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  une  des  erreurs 
les  plus  graves  que  cet  habile  antiquaire  ait  pu  commettre ,  et  je  me 
fais  un  devoir  de  la  relever,  parce  qu'elle  tend  à  introduire  dans  la 
science  numismatique  une  idée  propre  à  troubler  toutes  les  notions 
acquises. 

Le  fait  qu'en  s'emparant  de  Cames ,  les  Samnites  en  exterminèrent  la 
population  grecque,  et  que  ceux  des  habitants  ijui ne  périrent  pas  dan& 
la  prise  de  la  ville  furent  recueillis  à  Naples,  où  ils*  furent  admis  à  jouir 
de  tous  les  avantages  de  la  vie  civile,  ce  fait  est  exprimé  par  Denys 
d'Halicamasse  ^  dans  les  termes  les  plus  formels.  La  même  notion  res- 
sort avec  une   égale  certitude  du  récit  que  fait  Diodore  de  Sicile  ^  de 

^  Fr.  Carelt.  Nom,  liai,  vet,  kab.  lxxi,  n.  lo.  —  *  Doeir,  nom.  vet  t.  I,  p.  iii^ 
cf.  Nam,  vet.  anecd.  p.  a 5.  —  '  Considérations,  etc.,  p.  ia8  :  •  Mdgré  un  tel  reviars 
n  de  fortune,  la  fabrication  des  monnaies  ne  fut  pas  discontinuée,  et  nous  en  avotis, 
«  quoique  en  petit  nombre,  qui  sont  certainement  (?)  postérieures  à  f  époque  en  qves- 
«  tion.  B  J'aurais  bien  désiré  que  fauteur  eût  désigné  ces  monnaies.  — ^  Dionys.  Hal. 
Excerpt.  t.  IV,  p.  a3i8,  Reisk.:  K^tfirjv  r  dvcurebirstp ,  ^p  ^evrép^  yeved  tîpàr^pov, 
è^eXàfravles  to^«  Kvfiaiovf,  ILaiiitavol  xaeré^^oy  -  xai  (rvyxaràèstv  éiri  rà  (r^érgpa 
roiiç  'oepiovTtu  ért  Kvfiaiûop,  o^«  ol  ^eavoXftat  rifs  vavpthoç  ètta^ffà^ras  \nct^9Lvro; 
xfti  ^àmcèv  èmnfaavTO  xotva>voùç  rôiv  llicjp  âyctd&p.  —  ^  Dîodor.  Sic.  i.  XII ,  c.  lxxvi  : 
Kâcrd  xpéeros  eîXop  nifv  vàXiv  •  haprnéurames  lé  avr^,  xai  roOf  nvtakr^MoLç 
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la;  destruction  de  Cames  par  les  Samnitjçs^  du  massage  de  ses  citoyens 
dans  la  bataille  qui  précéda  la  prise  de  la  Tille^  et  de  la  réducticm  en 
esclavage  des  habitants  qui  avaient  échappé  à, ce  désastre.  Or'  il 
résulte  bien  de  pareils  faits,  quà  Texpeptiou  de  cette  partie  infiaie 
de  la  population,  qui  reste  toujours  en  dehors  des  révolutions  poli- 
tiques, tout  ce  qu*il  y  avait  d'habitants  riches  et  considérables  à  Çuines 
périt  dans  la  prise  de  la  ville,  ou  chercha  son  salut  à  Naples.  Dès  ce 
moment  aussi,  Cames,  occupée  par  les  Samnites,  fut  traitée  en  ville 
conquise,  et  reçut  un  supplément  de  population  osque,  qui  y  produisit 
cette  altération  de  la  civilisation  grecque  signalée  par  Velleius  Pater- 
culus }  :  Camanos  osça  matavit  vicinia;  sans  cependant  que  les  mcsurs  et 
les  institutions  grecques  cessassent  de  se  maintenir  à  Cames ,  ainsi  que 
Tatteste  Strabon  ^,  pour  le  temps  même  où  il  vivait  Dès  lors ,  comment 
pourrait^n  admettre  que  cette  ville,  privée  de  la  partie  la  plus  riche  et 
la  plus  éclairée  de  sa  population  grecque ,  et  dépouillée  de  toute  indé- 
pendance politique ,  sous  une  domination  étrangère ,  ait  continué  de 
frapper  des  monnaies  du  pur  style  grec?  C'est  effectivement  une  notion 
familière  à  toutes  les  personnes  versées  dans  la  numismatique,  que 
toutes  les  médailles  qui  nous  restent  de  Cames  sont  d'une  fabrique 
grecque  archaïque,  telle  quelle  devait  être  antérieurement  &  la  fatale 
année  335  de  Rome,  &19  avant  notre  ère.  Ce  sont  toutes  des  mon< 
naies  d'argent,  du  module  de  didrachme,  parmi  lesquelles  on  ne  dis- 
tingue que  ces  différences  de  fabrique  qui  tiennent  à  des  intervalles 
de  temps  peu  éloignés ,  et  qui  ne  doivent  pas  s'étendre  au  delà  de  l'es- 
pace d'un  siècle ,  pour  tout  le  cours  de  cette  fabrication.  Quelques  mon- 
naies du  plus  petit  module,  de  celui  de  Yobole  et  même  de  ses  divisions, 
ont  été  récemment  acquises  à  la  science  ^  ;  et  toutes  ces  médailles , 
dont  une  seule  était  connue  de  Carelli  ^ ,  sont  aussi  d'ancienne  fa- 

*  Vell.  Palerc.  I,  iv.  —  *  Strabon.  1.  V,  c.  1,  S  4«  1. 1,  p.  386.  Kramer.  lÔfMJs  î*  oïtv 
ËTl  9<li>lsrat  laroXAd  i^yv  '^o^*  ÉXXrfvtxov  xSafiov ,  xaï  rœv  lepôjv  xal  réiv  vofiifiafv. 
-—  *  Entre  autres,  celle  qu*a  publiée  M.  Fiorelli,  Monet.  ined,  tav.  i,  n.  1,  p.  i-3,  e( 
qui  a  pour  type,  d*an  côté,  une  tête  harhuê  et  casquée,  où  ce  jeune  antiquaire  a  vu, 
9ur  la  foi  d*un  passaffe  du  (aux  Orphée,  la  tête  d'une  Minerve  mâle,  et  qui  estcer- 
taioetoent  celle  de  mon;  et,  de  lautre,  une  coquille,  avec  les  lettres  KY.  Le  même 
aotiquaire  pense  que  de  pareilles  monnaies  ne  descendent  pas  plus  bas  que  la  qua- 
trième année  de  Tolymp.  ex,  387  ans  avant  notre  ère;  ce  qui  tend  à  admettre  que 
les  habiiaDts  de  Camê$  continuèrent,  durant  près  d*un  siècle  après  la  prise  de  leur 
ville  par  les  Samnites,  à  frapper  leur  monnaie  d^argent;  opinion  manifestemant  con- 
traire à  toutes  tes  conditions  de  la  fabriqijie  de  ces  médailles.  —  ^  Cest  la  médaille 
de  petit  module  d*argent,  avec  la  tête  d»  Minerve  casquée,  (Fun  côté,  et  la  coquille 
sormodtée  des  lettres  Y)i,  de  Tantre,  que  Carelli  a  fait  graver,  tab.  lui,  917.  J*«n 
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brique.  Enfin,  il  existe  une  médaille  en  bronze  de  Cames  ^,  dont  les 
exemplaires  sont  encore  trës-raurés,  et  que  Carelli  fit  connaître,  d*après 
un  de  ces exenoiplaires ,  très-défectueux,  le  seul  qu'il  possédât^,  et  cêtie 
monnaie  unique  en  bronze ,  qui  accuse  pareillement  une  fabrique 
ancienne^,  signale  à  mes  yeux  le  dernier  terme  de  la  fabrication  des 
médaillés  de  Cames  et  de  son  existence  politique  ;  en  sorte  que  toute 
la  suite  des  nM)nnaies  de  Cames,  y  compris  celle  de  bronze,  doit  ayoir 
été  firappée  avant  Tannée  335  de  Rome,  Ai  9  avant  notre  ère ,  et  qoe 
nous  avons  ici  une  donnée  chronologique,  aussi  sûre  qu'authentique, 
pour  la  détermination  àes  médailles  d'une  fabrique  contemporaine ,  qui 
doivent  toutes  appartenir  à  la  fin  du  v*  siècle  avant  notre  ère.  Qr  c'est 
là  une  notion  numismatique  des  plus  importantes,  qui  se  déduit  at«e 

possède  un  exemplaire,  qui  diffère  seulement  par  la  position  des  lettres,  en  ocdre  ren- 
tier, KY.'  Cette  médaille  fieùsait  partie  d*un  petit  dépôt  trouvé,  il  y  a  peu  d*années, 
aux  portes  de  Nola,  et  composé  uniquement,  à  ce  que  m*as8ura  Tantiquaire  napolir 
tainGenn.  Riccio,  qui  devint  L*açquéreurdecedépôt,  de  petites  monnaies  d*argent, 
toutes  primitives ,  de  Caniet  et  de  Naplet.  Je  possède  une  autre  de  ces  médaîBes 
provenant  du  mîéme  dépôt,  et  remarquable  pM>  bette  circonstance,  qol  la  Htod 
unique  à  ma  cookiaissance,  et  en  tout  cas  inédite,  ipielle  porté ,  au  revers ,  la  lé- 
gende entière  : .  YM MON.  La  même  pièce  fut  frappée  en  or,  et  il  se  trouvait,  dans 
le  dépôt  en  question ,  deux  exemplaires  de  cette  petite  monnaie  d*or  de  Citms»,  qui 
constitue  une  rareté  numismatique  du  plus  grand  intérêt.  L*une  de  ces  médafltes 
fut  donnée  par  M.  Genn.  Riccio  à  MM.  Santapgelo  ;  la  secondé  est  entrée  dans  nia 
collection  par  un  don  de  cet anticpiaire.  -^  ^  Je  devrais'  dire  dêux  médaillés. êh 
bronse,  si  Tadmettais  comme  deux  monnaies  différentes  les  deux  exemplaîreitjaaiil 
conservés  aune  même  monnaie,  publiés  par  M.  Fiorelli,iiliiiia/.  H  namtfnMt't. I • 
tav.  III,  n.  7,  8,  p.  186-189.  — r  *  Fr.  Carell.  iVom. /toi.  vet,  tab  lxxi.  L^exemplaire 
du  cabinet,  décrit  par  Mionnet,  Sapplément,  t  l^  p.  24o,  n.  aSa,  se  trouvent  pa- 
reillement si  endommagé,  que  ce  numismatiste  y  vit  une  tête  Je  femme,  àoiffée  éteiÉÊ 
espèce  de  tiare,  et,  au  revers,  une  inseriptwh  fffacie,  quhj|*exîsla  jamais.  '-^  '  GeM 
rare  médaille,  que  j*ai  publiée,  d*après  un  exemplaire  superbe  de  ma  collection  «en 
y  reconnaissant  la  tête  héroïque  d  Ulysse,  coiffée  d*un  pUeus  lauré,  Monam.  ÙM, 
Oiyssiîde,  p.  a 53;  cf.  p.  aili ,  3),  offre,  en  effet,  tous  les  caractères  (fune  fiJMrique 
ancienne.  K.  Ott.  Mûller  avait  donné  son  assentiment  à  Tidée  que  la  fêté  kMÊftu, 
qui  forme  le  type  principal  de  celte  médaille,  était  celle  dUJiysu,  HanAitdi^  S  4ri6, 
1 ,  p.  716,  3*édit.;  et  je  vois  avec  plaisir  que  tel  est  aussi  le  sentiment  de  M.  l'âbbé 
Cavedoni.  Quant  à  Tattribution  à  Cames  ae  cette  monnaie  ide  bronze,  elle  a  Iropvé 
Récemment  un  contradicteur  dans  M.  le  prince  de  San-GiorgioSpinelli«  qui  se  fonde 
sur  Tabsence  de  légende,  sur  la  différence  de  fabrique  et  sbr  la  provenance;  ToyJson 
Indagine  saW  Epoca  in  cui  s'incommincio  a  coniare  monete  di  bronza  [Memorie  numis- 
matichê,  Na'poli,  i854,  A'),  p.  3 1.  Mais  il  serait  facile  de  répondre  ékcmèrfpaaaktiis, 
si  c'était  ici  le  lieu  ;  et  je  me  borne  à  dire  que,  (oat  en  maintenant  Pattrl&HiiAir  de 
cette  médaille  à  Cames^je  partage  lés  vues  du  savant  auteur  sur  rintfodisetièta  de) 
la  moanaie  de  brbnse  chet  les  cités  greeques,  qu'il  place  vers  h  fin  du  V«èîèele  eMsut 
aotn  ère,  00  véfiiie  cbitamétie^iiiéiilf  <i^  iV*  si!^  d^^ 
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toute  xertitude,  à  mon  avis,  de  Tensemble  des  monnaies  de  Cames, 
comparé  avec  son  histoire,  et  que  j'ai  dû  saisir  cette  occasion  de 
signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  avec  tout  l'intérêt  qui  s  y  at- 
tache. 

La  numismatique  de  Naples,  si  belle  «  si  riche  et  si  nombreuse,  se 
présente  dans  les  dix  planches,  lxxii  à  lxxui  ,  et  cette  suite ,  aussi  choisie 
que  possible,  pourrait  donner  lieu  encore  à  beaucoup  d'observations, 
même  après  les  travaux  de  tant  d'antiquaires  napolitains,  qui  se  sont 
occupés  de  ces  moniunents  numismatiques  de  leur  patrie.  Mais  le  désir 
que  j'ai  de  réduire  cette  analyse  aux  seules  notions  qui  concernent  les 
pièces  nouvellement  acquises  à  la  science ,  m'empêche  de  m'arrêter  sur 
cette  partie  des  planches  de  Garelli ,  qui  n'oEGre  que  des  médailles  depuis 
longtemps  connues;  et  je  me  bornerai  à  quelques  observations  géné- 
rales sur  des  points  qui  sont  encore  controversés. 

La  première  des  médailles  de  Naples  ^  mise  en  tête  de  cette  suite 
numistnatique ,  à  raison  des  caractères  queUe  présente  de  son  ancien- 
neté relative,  était  déjà  connue  par  la  publication  qu'en  avait  faite,  à 
deux  reprises,  Avellino^,  et  elle  a  longtemps  passé  pour  la  plas  ancienne 
des  monnaies  de  Naples.  Le  type  consiste  en  ime  tête  defemmt;  'dont 
les  cheveux  sont  relevés  en  nœud  par  derrière,  et  le  revers  en  la  fi- 
guré du  bœufcampanien  à  tête  humaine,  accompagnée  de  la  légende,  en 
caractères  grecs  archaïques ,  disposés  en  boustrophédon ,  n03  >  et ,  THZ. 
M.  l'abbé  Cavedoni  décrit  cette  tête  comme  celle  de  ï Apollon  de  CUmes, 
chef  des  colonies  chalcidiennes ;  et,  sur  ce  point  encore,  je  me  trouve 
obligé  de  m'éloignef  de  son  opinion.  Avellino,  qui  avait  la  médaille 
même  sous  les  yeux,  y  reconnut  sans  la  moindre  hésitation  une  tête  de 
femme;  et,  jusque  dans  les  derniers  temps,  où  il  tenait  à  établir  que 
le  type  d'une  autre  médaille  archaïque  de  Naples,  qu'il  publiait^,  consis- 
tait en  une  tête  vînfeV'celle  de  Y  Apollon  de  Cumes,  malgré  la  coiffure 
qui  para^sait  plutôt  convenir  à  une  fenune,  il  rappelait  la  médaille  qui 
nous  occupe,  en  y  signalant  toujours  la  tête  de  femme.  La  vérité  est  que , 
suivant  toute  apparence,  cette  tête  est  celle  de  la  nymphe  locale,  ou  de 
la  ville  même  personnifiée,  ce  que  les  Grecs  nommaient  Tvxn  rnsUéXeGjç^, 
bien  plutôt  que  celle  de  la  sirène  de  Naples,  comme  l'ont  pensé  quelques 
antiquaires^.  Cette  notion  numismatique ,  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque 

f  ■ 
\ 

f  Fr.  Carell. l^Tiun.  liai  vet.  lab.  lxxii,  i.  —  *  Giomal  namism,  t.  II,  tav.  i,  3, 
p.  18,  «t  Opaàeoli,  t.  II,  tav.  3,  fig.  5,  p.  Aa.  —  '  Ballet,  archeolog.  Napol  t  II, 
tav.  u,  o.  i5,  p.  4i-âa.  —  *  Voy.  les  observaliona  que  nous  avons  eu  récemment 
roooasipD  de  fadre  à  ce  sujet,  dans  ce  Journal  même,  novembre  i853,  p.  68^-6. — 
*  Celait  Topinion  d*Ave!ilino,.0/NtiCDlf,  t;  J,  p.  18A1  qu'il  se  félicilait  tout  récemment 
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importance ,  k  cause  de  Taccord  où  elle  se  trouve  avec  la  pratique  de 
tant  de  villes  grecques  de  la  Grande  Grèce ,  qui  employèrent  ce  type 
de  la  nymphe  locale  sur  leurs  monuments,  principalement  à  la  haute 
ëpoque  de  l'art,  est  justifiée  par  un  monument  du  plus  grand  prix,  par 
un  dUrachme  de  Naples,  d'ancien  style,  qui  offire  cette  même  tête  de 
femme  i  avec  la  même  coifiîire  et  des  pendants  d*oreilies,  type  entouré 
d'une  couronne  d'olivier^.  Or  c'est  là  une  particularité  qui  se  rapporte, 
ainsi  que  nous  croyons  l'avoir  montré  dans  un  de  nos  Mémoires  de 
numismatique^,  à  l'usage  des  peuples  grecs,  de  placer  le  nom  dn  peuple , 
AHMOE,  dans  une  couronne  de  laurier  ou  d'oUvier,  en  tête  des  actes  pu- 
blics. Cette  médaille,  encore  unique,  fait  partie  du  cabinet  de  M.  le 
duc  de  Luynes;  et  il  en  existe  une  répétition  dans  une  médaille,  plus 
rare  encore,  attendu  qu'on  n'en  connaît  aussi  qu'un  seul  exemplaire, 
d'un  module  supérieur,  celui  de  tridrachme,  que  nous  avons  vu  récem-> 
ment  à  Naples,  dans  les  mains  de  M.  le  prince  de  San-Giorgio  Spi- 
nelli. 

Au  nombre  des  médailles  rares  de  l'époque  primitive ,  nous  devons 
signaler  encore  celles  qui  ont  pour  type  principal  une  tête  de  femme, 
ceinte  d'un  diadème  élevé  et  orné  de  deux  griffons,  vue  de  face,  avec  la 
figure  du  bœuf  campanien  à  tête  humaine,  accompagnée  de  la  légende  ar- 
chaïque, NEOPOLITEH,  ou  NEOPOLITAH.  au  revers^.  Cette  tête  est 
certainement  celle  de  la  Junon  lacinienne,  imitée  du  type  si  célèbre  et 
si  connu  de  Crotone;  elle  se  reproduit  sur  des  médailles,  d'une  fabrique 
contemporaine,  d'Hyrina,  de  Campanie,  et  de  Posidonia,  de  Lucanie^; 
et  elle  prouve,  non-seulement  l'extension  qu'avait  prise,  parmi  les 
peuples  de  la  Grande-Grèce,  le  culte  de  la  Junon  lacinienne,  mais  en- 
core* l'emprunt  que  faisaient  des  villes ,  tdles  que  Naples ,  Hyrina  et  Posido- 
nia, de  types  fournis  parla  monnaie  de  Crotone.  Cette  considération  se  jus- 
tifie encore  par  l'imitation  sensible  des  oholes  de  Tarente  et  d'Héraclée,  que 
nous  offrent  de  petites  médailles  de  Naples,  très-rares  du  temps  de  Ca«- 

encore.  Ballet,  archeoL  Naf>ol.  t.  II.  p.  a6,  devoir  partagée  par  M.  le  duc  de  Luynes, 
Annal.  dslV  Instit  archeoL  t.  XIII,  p.  i3a-i35.Millingen  était  plutôt  d  avis  que  c'était 
la  vi7/e  personnifiée.  Considérations,  etc.,  i3o.  M.  Tabbé  Cavedoni,  qui  rapporte  les 
deux  opinions,  ne  se  prononce  pas  entre  elles.  —  '  Cette  précieuse  médaille  a  été 
publiée  par  M.  le  duc  de  Luynes,  AnnaL  deW  Instit.  archeol.  t.  XIII,  p.  iSa,  et 
Monam.  t.  III,  tav.  xxxv,  3,  et  reproduite  par  Avellino,  Bulletjmareheol  Ifapol  t.  H, 
tav.  II,  n.  la,  p.  2&-a6  et  Ai..  — -  *  Mémoire  sur  la  numismatique  tarentine,  p.  aaa- 
aa4  et  aAo-aÂi.  —  '  Fr.  Carell.  Nwn.  Ital  mt.  tab.  lxxii ,  n*'  1 1 ,  la ,  i3,  i4.  — 
*  J*ai  en  vue  ia  rare  et  précieuse  médaille  publiée  par  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  là 
possédait  alors,  Choix  de  médaill.  yrecq.  pi.  m ,  n.  7.  Cette  médaille  est  entrée  de- 
puis dans  ma  coflection. 
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relli\  qui  se  sont  multipliées  de  nos  jours,  lesquelles  offrent,  d*un  côté, 
une  tête  Hhemme  jeane,  probablement  Apolhn,  arec  la  légende,  NEO- 
nOAITQN ,  de  l'autre;  le  groupe  d'Hercale  terrassant  le  lion.  H  se  trouvait 
(dusieurs  de  ces  oholes  dans  le  petit  dépôt  de  médailles,  toutes  de  fa- 
brique ancienne  et  du  module  de  \ obole,  de  Naples  et  de  Cumes,  dont  il  a 
été  parié  plus  haut',  et  il  en  est  entré  quelques-unes  dans  ma  collection. 
Parmi  ces  médailles,  se  trouvait,  en  plusieurs  exemplaires,  ï obole,  si 
remarquable ,  qui  n'exista  longtemps  qu'en  ime  pièce  unique ,  de  la  col- 
lection Santangelo^,  et  dont  le  type  principal  consiste  dans  une  tête  de 
femme,  accompagnée  de  la  légende  NEOPOAITHZ,  et,  au  revers,  dans 
une  figure  ailée  de  la  sirène  Parthénope  assise^  imitée  du  type  des  mé- 
dailles de  Térina;  autre  emprunt  évident  fait  à  la  munismatique  de  cette 
partie  de  la  Grande  Grèce;  et  c'est  enfin  dans  le  même  dépôt  que  se 
rencontra,  en  double  exemplaire,  la  petite  médaille,  si  intéressante  et 
déjà  si  célèbre,  qui  ofiBrit,  pour  la  première  fois  sur  la  monnaie  de 
Naples^,  la  tête  de  Jleave  jeane ,  munie  d*une  corne  sur  le  front,  accom* 
pagnée  de  l'inscription  archaïque,  HEPEIOOH,  et  au  revers,  la  même 
figure  de  la  sirène  assise,  avec  la  légende,  NE0n0UTE[ii],  deux  types 

^  Fr.  GarelL \Ariim.  /toi.  vef.  tab.  lxxx,  n.  iil3;  Millingen»  Ane.  Greek  Coins, 
pi.  1,  6,  et  Considérations,  etc.,  p.  i3i-i33.  —  *  Voy.  p.  SoG-y;  4).  — *  Cette 
médaflle  a  été  publiée  paf  Ayellino,  dain  une  letlre  latine,  adressée  à  Nîebuhr, 
à  la  suite  ckijses  Adnotationes  in  Fr.  Carell.  iVitm.  vet  liai  Descrip6onem  (Nea- 
poU,  i83ii,  C6L).  Je  dois  pourtant  remarquer  qu'il  ny  a  de  commun  entre  cette 
petite  médaille  et  les  oboles  nouvellement  découvertes,  que  le  type  du  revers,  con- 
sistant en  la  figure  de  la  sirène  assise.  L'autre  type  offfe,  sur  les  oboles,  une  tête  de 
femme,  et,  sur  celui  de  la  collection  Santangelo ,  la  tête  d'Hercule  coiffée  de  la  dépouille 
da  Kon.  —  ^  Publiée  par  M.  Genn.  Rîccio,  qui  s*est  trompé  pourtant,  en  y  lisant 
NEOrOAITAZ,  tandis  que  la  médaille  porte  NEOfOAITHZ,  Repertorio  nmnism. 
tav.  I,  n.  1,  Prefaz.  p.  vi.  Voy.  le  dessin  exact  dé  celte  jolie  médaille,  publié  dans  le 
Ballet,  archeol.  Napol.  nuova  série,  t.  I,  tav.  iv,  n.  3,  avec  Texplication  qu^en  a 
donnée  le  R.  P.  Garrucci,  p.  ig-ai.  —  '  G*est  au  R.  P.  Garrucci  qu'appartient  le 
mérite  d*avoir  déchiffré,  sur  celte  médaille,  le  nom  du  Sehéthos,  HEnElOOH  ,  que 
M.  Genn.  Riccîo  lisait  :  OOHHEnE,  en  y  voyant  un  nom  de  maaiitrat:  voy.  le  Ballet. 
aréheol^  NapoL  nuova  aerîe  1. 1,  tav.  iv,  n.  \  et  a ,  p.  17-a  1.  Mais,  du  reste,  et  tout 
en  applaudissant  à  cette  heureuse  découverte  du  savant  antiquaire,  je  dois  dire  que 
je  ne  partage  pas  ses  idées  sur  la  forme  du  nom  HEnElOOH,  quil  croil  due  au 
dialecte  béotien.  Ce  nom  est  tout  simplement,  à  mes  yeux,  la  forme  locale  que  les 
Grecs  trouvèrent  établie  dans  le  pays ,  et  qu  ik  transcrivirent  en  caractères  grecs  ; 
et  c  est  bien  vainement  qu*on>  chercherait  une  origine  grecque  k  ces  noms  de  fleuves, 
le  Sebkhos,  lerClanis,  le  Liris,  le  Sanms,  et  d*antres,qui  appartenaient  à  la  langue 
destindigènes ,  fet  que  les  Grecs  ne  purent  que  s*approprier.  Sons  os  rapport ,  je  n'ad- 
mets pasuon  phisi'opinion  de  mon  savant  ami,.  M.  Mio^rvini  ;  Ballet.  aroheoL  Napol. 
nuova  série,  1 1,  p.  45. 


MAI  1854.  3U 

qui  réunissaient  les  deux  divinités  locales  de  flf^ple^f  ia  sirène  et  le  fleuve, 
et  fonnaient  fune  des  appafîUops  certainement  les  plus  rares  et  les 
pluscurieusesquiaientsignaié,  de  nos  jours,  les  progrès  des  déoouyertes 
numismatiques. 

Je  n*ai  rien  à  dire  de  la  numismatique  de  Nota,  pL  lxxxiii,,  n?  i-iâ, 
qui  est  restée  pour  nous^  à,  très-peu  de  chose  près,  ce  qu'elle* était  pour 
Garelli.  Mais  la  numismatique  d'Hyrina,  devenue  très-abondante. de  nos 
jours,  est  restée  Tune  des  plus  problématiques  qui  existent,  et  die 
fownit  matière  à  quelques  édaircissementSi  Le  savant  éditeur  de  GardUi 
ajoute  le  signe  du  doute  au  nom  d'Hyrina  Campaniœf  dont  il  décrit  les 
médailles ,  représentées  sur  la  planche  lxxxiv  ;  ce  qui  indique  qu'if  ne 
partageait  pas  la  confiance  de  Garelli  lui-même,  dans  lattribution  qu'il 
faisait  de  ces  médailles  à  une  ville  d'Hyrina^  de  la  Gampanie.  La  vérité 
pourtant  est  que  ces  médailles  ressemblent  si  complètement  à  celles  de 
Naples  et  de  jÂ^oIapar  les  types,  par  le  style,  par  le  métal,  par  le  mo- 
dule et  par  toutes  les  conditions  de  la  fabrique ,  qu'il  est  impossible 
qu'elles  n'appartiennent  pas  à  une  ville  de  Campanie ,  voisine  de  Napks 
et  de  Nola.  Le  fait  encore  est  qu  elles  se  trouvent  communément  dansle 
territoire  de  la  Gampanie ,  toujours  mêlées  à  celles  de  'Naples  et  de 
Nola;  c'est  ce  qu'attestait,  il  y  a  déjà  plus  de  quarante  ans,  Millingen  ^; 
c'est  ce  qu'affirmait  tout  récemment  encore  M.  Friedlânder  ^,  et  ce  que 
je  puis  assurer  moi-même,  d'après  ma  propre. expérience  G'est  donc  une 
erreur  manifeste  que  de  chercher,  conune  le  faisait  Avellino',  la  patrie 
de  ces  médailles  dans  l'Âpulie,  où  elles  ne  sont  pas  connues,  et  de  les 
rapporter  à  une  ville  d'Hyrium ,  dont  on  possède  des  monnaies  debronse, 
avec  l'inscription  YPI ATINQN  \  qui  n'ont  absoljument  rien  de  commun 
avec  ceUes  de  notre  Hyrina,  lesquelles  sont  toutes  des  dûlrachnies ,  d'an- 
cienne et  belle  £aJbrique  grecque.  Ramené  en  dernier  lieu  vers  la  Cam- 
panie par  l'évidence  numismatique ,  Avellino  supposait  que  ces  médailles 
pourraient  bien  appartenir  à  l'ancienne  Sorrente,  dont  le  nom  grec, 
sous  ses  formes  récentes ,  ^tipcuov,  Siipioy  ^ippwrov  ^,  lui  paraissait  avoir 
quelque  analogie  avec  le  nom  d'Hyrina  ^.  Mais  cette  analogie  n'a  mimii- 

'  Méd,  grecq,  inéJL  p.  i3-i4-  Voy.  aussi  Cormdératioiu,  etc.,ja.  1 37-1 58. —  '  Die 
oskisch.  Mànzen,  p.  67.  —  '  OpascoK,  t.  III,  p.  gg-ii&;  cf.  ÉttUet  ojvheol  Napei. 
t.  IV,  p.  37,  c  était  aussi  Topinion  deMionnet,  SappUment,  1 1,  p.  a65-a66,  n**46A- 
467  ;  pour  ne  point  parier  de  celle  de  Téditeur  du  Musée  de  Hanter,  qui  décrivait 
ces  médailles  comme  appartenaot  à  la  ville  à'Uria,  eaCalabre,  et  qui. y  voyait  une 
inscription  conçue  UUeris  etnucis,  sans  se  mettre  en  peine  de  concUier  celle  pi^ 
venance  avec  cet  alphi^bel,  Ma$.  HuiUer.  p.  353.  — *  ^  Fr.  GarelL  Nwn.  lêeL  wei. 
tab.  Lxuviii,  8.  ^  *  Sirabon.  1.  V,  c  4V,  $  8.  -*-  *  Avellino,  OpntcoU,  U  IH, 
p.  io5-io6.  /  , 
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festement  rien  de  réel  ;  et  îl  est  certain ,  d'ailleurs ,  que  le  sol  de  Sorrente 
n'a  jamais  offert  un  seid'  iidrachme  àiHyrina;  aussi,  n'ai-je  pas  été 'peu 
surpris  de  voir  M.  Mommsen  pencher  à  son  tour  vers  cette  idée  mal- 
heureuse d'Avellino  ^.  Frappé  de  l'identité  complète  des  médailles  de 
Nola  et  d*Hjrina,  et  convaincu  qu'elles  ne  pouvaient  avoir  été  frappées 
que  dans  la  Campanie  et  dans  un  atelier  conmiun  de  deux  villes  qui 
n'en  faisaient  qu'une  seule,  M.  Friedlânder  s'est  trouvé  ainsi  conduit  è 
penser  qu'arma  était  la  même  ville  que  Nola,  et  que  le  premier  nom , 
plus  ancien  que  l'autre ,  avait  fini  par  être  absorbé  par  celui-ci  ;  ce  qui 
expliquait,  à  ses  yeux,  le  silence  gardé  par  toute  Tantiquité  sur  l'existence 
de  cette  ville  à*Hyrina,  dont  le  nom  aurait  été  remplacé  par  celui  de 
Nola  K  Mais  il  y  a  encore  contre  cette  opinion ,  vers  laquelle  paraît 
incliner  aussi  M.  l'abbé  Gavedoni^,  une  difficulté  radicale  :  c'est  que  le 
plus  grand  nombre  des  médailles  à'Hyrina  est  d'une  fabrique  contempo- 
raine de  celles  de  Nola;  car  Tidée  de  M.  Friedlânder,  qui  admet  une 
fabrique  plus  ancienne  pour  les  didrachmes  d'Hyrina  que  pour  ceux  de 
Nota,  peut  bien  se  justifier  pour  quelques  pièces  en  petit  nombre ,  mais 
non  pas  pour  l'ensemble  de  ces  médaiHes ,  qui  sont  maintenant  si  nom- 
breuses; or,  comment  admettre  que,  sur  des  monnaies  frappées  dans 
le  même  temps,  la  même  ville  ait  pris  deux  noms  différents,  ceux 
d'Hyrina  et  de  Nola?  ' 

Contre  cette  assimilation  de  Nola  et  d*Hyrina ,  tirée  de  leurs  médailles, 
on  peut  encore  opposer  des  considérations  numismatiques  d'un  grand 
poids.  Les  didrachmes  de  Nola,  avec  les  inscriptions  NQAA,  NQAAI,  ND- 
AAÏOZ,  NQAAIQN  ,  sont  du  plus  pur  style  grec,  sans  aucun  mélange  d'un 
élément  étranger  à  la  langue  et  à  l'art  grecs*.  Au  contraire,  les  di- 
drachmes d'Hyrina  offrent  un  mélange  de  caractères  grecs  et  de  lettres 
osques,  telles  que  le  D  ou  A.  T  n,  le  M,  I'y,  qui  prouvent  que  la  ville 
avait  une  popidation  mixte  de  Grecs  et  d'Osques.  Or,  c'est  là  une  cir- 
constance qui  établit  une  différence  essentielle  entre  la  ville  purement 
grecque  de  Nola  et  la  ville  en  partie  grecque  et  en  partie  osque  d'Hyrina. 
Je  ne  crois  donc  pasqu'il  soit  possible  de  confondre  les  deux  villes  en 
une  seule,  et  je  ne  crois  pas  non  plus  que  cela  soit  nécessaire  pour 
rendre  compte  du  silence  gardé  par  l'antiquité  sur  l'existence  d'une 

*  Die  unter'Ual.  Dialekte,p,  io5.  — *  Die  oskisch,  Mànzen,  p.  37-38. —  *  Fr.Carell. 
Nom»  liai.  veL  p.  3i  :  «  Quid  si  Nola  (ut  Capua  et  Clusium)  duptici  nomioe  appel- 
■  lata  fuit,  altère  grseco,  Tyrrheno  altero,  etc.»  —  ^  La  médaille  unique,  avec 
rinscription  NQAAIQIN,  Mionnei,  Description,  t.  l,p.  ia3,n.  a3g,  où  Ton  a  voulu 
voir  une  forme  osque,  n'offre,  à  mon  avis ,  qu*une  faute  de  graveur,  dont  il  y  a  tant 
d^exemples  dans  la  numismatique  de  Naples  et  de  Cumej. 
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ville  à'Hyrina^  Ce  a'iest  pas  là  le  seul  exemple  d  une  ville  qui  n*est  con- 
nue que  par  ses  médailles ,  et  nous  sommes  bien  forcés  d'admettre  le 
nom  àEfyrina  dans  la  géc^prapbie  ancienne,  puisque  la  suite  de  ses 
inédites  d'argent,  qui  est  si  considérable ,  atteste  qu'elle  eut  une  longue 
existence  à  une  époque  ancienne ,  et  qu'elle  fut  riche  et  florissante.  C'est 
en  ces  termes  que  je  crois  devoir,  résumer  mon  opinion  sur  les  médailles 
àHyrina;  mais  j'ai  encore  quelques  observations  à  &ire  sur  des  points 
nuDQusmatiques  qui  ne  sont  pas  suffisamment  éclaircis. 

:  En  premier  lieu ,  f  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom  de  la  ville.,  que 
la  plupart  des  antiquaires  ap^Uent  Hyrina,  que  Millingen  nommait 
Hyria^^  M.  Momnisen^  et  M.  Friedlânder^,  Vria.  Mais  cette  divergence 
tenait  à  ce  qu'on  ne  s'était  pas  assez  bien  rendu  compte  des  inscriptions 
que  portent  les  médailles.  L'inscription  qui  se  rencontre  le  plus  com- 
munément, quelquefbb  en  caractères  grecs,  YPIN A,  lé  plus  souvent 
en  lettres  osques,  YDINN,  soit  en  ordre  régulier,  soit  en  ordre  rétro* 
grade ,  exprime  un  nom  au  nominatif  singulier  de  la  première  décli*' 
naison;  c'est  certainement  le  nom  de  la  ville,  Hyrina,  de  même  qu'on 
lit.NQAA,  KYME,  NEHTTOAIZ,  sar  les  didrachmes  contegoporains  .de 
Nota,  de  Cumes  et  de  Naples.  De  ce  nom,  s'était  formé  l'ethnique 
YPINAIOE,  que  l'on  trouve  assez  fréquemment  sous  une  forme  abrégée, 
YPINAI,  de  même  que  l'on  rencontre  NQAAI.  KYMAf,  N£OnOAr,;au 
lieude  NQAAIOE,  KYMAION,  NEOnOAITHZ,  sur  ces  mêmes  e{fc2racfcmif5 
de  Nota,  de  Cames  et  de  Naples.  Mais  les  médailles  d'f^na  ofirent  en 
même  temps  les  inscriptions  YRIANOZ,  YRIAAAZ\  et  même,  sur  un 
exemplaire  unique  du  musée  de  Hunter^,  YDIETEH,  qui  expriment 
certainement  un  ethnique,  dérivé  d'un  nom  de  ville,  tel  que  YPION  .ou 
YPIA.  La  ville  portait  donc  à  la  fois  les  deux  noms  d'Hyria  et  d'ifyrina; 
car  je  puis  dire  qu'avec  quelque  attention  que  j'aie  examiné  ces  médailles , 
dont  il  m'a  passé  par  les  mains  plus  de  deux  cents  exemplaires,  depîuis 
tant  d'années  que  je  m'occupe  d'études  numismaliques,  ihne  m'a  pas 
été  possible  de  distinguer  des  différences  sensibles  de  fabrique,  dans 
les  médailles  qui  portent  les  inscriptions  YPINA,  YPINAI,  et  YPIANOO:. 
Sur  quelques  exemplaires  de  ma  collection,  l'ethnique,  YDIANOZ, 
exprimé  en  lettres  grecques ,  oQre  pourtant  le  D  osque  ®,  de  même  que, 

*  Méd.  gr$ùq.  inéd.p.  i3-i5;  CoMidérations ,  etc.,  p,  iSy-i/io.  — •*  Diê  untmiiàL 
Dialektê,  p.  io5  etaoï.  —  '  Die  oskisch.  Mànzen,  p.  36.  —  *  La  médayie  qui  of- 
frait la  légende  Y  PI  A  A  A£,  certainement  pour  YPIAAAZ,  a  été  décrite. par  A^d- 
iino,  Ital.  namism.  p.  5a ,  n.  i  a.  —  '  Mus.  ifunter.  tab.  6a ,  fig.  xix.  -*  *  M.  uànmisen 
se  trompe  certainement,  lorsquil  cite  oorome  purement  grecques,  rein  gnmhisiAem, 
les  ioscripUons  YPIANOZ  et  YPfETEH ,  puisqn  elles  ont  le  D  osqife,  Dm  wtteri' 
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sur  la  médaille  du  miuée  de  Hunier»  relhnique,  YDIETEH,  pffire  à  la 
fou  le  sigma  grec  archaïque,  H ,  et  le  rfao  osque,  0.  Ce  sont  donc  bien 
des  médailles  contemporaines  que  celles  qui  portent  les  inscriptioiia 
direrses,  mélangées  de  grec  et  d*osque»  YPINA.  YPINAI,  YPIAHOE, 
YDIETEH  ;  et  Tidée  de  Millingen ,  que  ceg  variationê  pnwenaiaU  ie  pe^fhg 
J^origine  différente ,  qui  s  établirent  $9ec€$sii>ement  dans  cette  contrée,  etfimrmi 
par  en  faire  diepanâtre  la  lanjme  grecqmef  en  y  saiititaant  tceqae^t  coÊÈB 
idée  est  certainement  la  plus  fimisse  qui  se  puisse  conccToir,  et  Ja  pins 
contraire  à  fensemble  des  monuments  :  comme  d  toutes  ces  variations 
n'étaiMit  pas  grecques,  et. comme  si  elles  ne  provenaient  pas  nécessai- 
rement d*on  seul  et  même  peuple,  qui  était  grec,  bien  qu'il  aubft  une 
influence  osque!  La  ville  A'Hyrina,  nonunée  en  même  temps  Byrim, 
avait  une  popidation  mêlée  de  Grecs  et  d'Osques;  d'où  résulte  Temploî 
des  deux  sîphabets,  grec  et  osfpe,  dans  les  landes  de  ses  médaiÛes. 
Cette  ville  était  située  dans  la  Campanie ,  au  voisinage  de  Nola;  car  ses 
médailles  ressemblent  tellement  à  celles  de  Nola^  qu*on  ne  les  distingue 
que  par  Finscription.  Voilà  des  faits  qui  me  paraissent  solidement  établis 
par  fétiide  des  médaflles,  en  attendant  que  quelque  texte  historique, 
s'il  en  existe  quelque  part  qui  se  soit  dérobé,  jusqu'ici,  à  nos  recherches, 
nous  apprenne  quelle  fut  la  situation  précise  de  cette  ville,  et  queMe 
put  être  sa  destinée. 

On  n*a  connu  jusqu'ici ,  que  des  médailles  d'argent  d*Byrina,  qui  sont 
toutes  des  didraehmes^  d'ancienne  et  belle  fid>rique  grecque.  C'est  donc 
une  apparition  neuve  et  intéressante  dans  la  science ,  que  celle  d'ime 
monnaie  de  bronse  de  cette  ville,  dont  un  exemplaire  unique,  jusqu'ici 
m'a  été  envoyé  dernièrement  de  Naples.  Cette  pièce  est  du  même  mo- 
dule que  le  didrachme  ordinaire ,  et  elle  offre  exactement  les  mêmes 
types,  la  tête  de  Minerve  casquée  et  laurée,  tournée  à  droite,  et,  au  revers , 
le  heeaf  campanien  à  tête  hamaine ,  marchant  à  droite.  Mais  ce  qui  distingue 
cette  monnaie  de  brome  de  celles  d'argent ,  et  ce  qui  est  une  particularité 
très^curieuse ,  c'est  qu'elle  ne  porte  pas  d'inscription.  Qr  il  existe  un 
fait  numismatique  analogue  à  celui-là  :  c'est  celui  d'une  médaille  en 
bronse  de  Cames,  dont  les  exemplaires  sont  encore  très-rares  ^  et  qui  ne 


tal.  Dialekiê,  p.  io5.  —  ^  Considérations,  etc.,  p.  i3g.  —  *  C*est  la  médaille  pu- 
bliée par  Gsrdli,  tab.  lxi,  n.  a 9,  dont  les  exemplaires,  ou  mal  frappés  ou  mal  con- 
servés, ont  trompé  les  antiquaires  sor  le  type  principal,  qui  offre  la  tête  héroïque 
d'Ufysie  coi£Ete  d  un  pilem  liari,  et  non,  comme  ie  disait  Miimnet,  une  têts  ie  femme, 
biffée  d'ans  espèce  ie  tiare.  U  a  d^à  été  question,  plus  haut,  p.  807,  a),  de  cette 
médaillaet  de  son  attribution  contestée;  pour  ne  nen  dire  des  idées  qu^elle  a  sug- 
gérées à  M.  FiorelU  (Annal  di  numismoL) ,  1. 1,  p.  186-189,  et  que  je  n  admets  pas. 
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porte  pas  non  plus  d'inscription.  On  peut  conclure  de  cette  circonstance, 
qM  Texistence  SHyrim  cessa  ^  eomme  celle  de  Cumes^  et  probablement 
p&r  la  oième  cause»  par  Tinvasion  des  Samnites,  aussitôt  apipès  la'prr- 
naière  apparition  de  la  monnaie  de  brome ,  qui  signale,  comme  Ton 
stit,  dans  l'histoire  des  peuples  grecs,  une  période  postérieure  à  celle 
de  la  fabrication  de  la  monnaie  d'argent  ^ 

Ubis  il  existe  toute  une  série  de  monnaies  de  bronze ,  que  Carcili 
publiait»  sur  sa  planche  lxxxv,  n"*  i-6,  à  la  suite  de  celles  d'Hyrina,  et 
que ,  d'après  ce  rapprochement ,  son  sarant  éditeur»  M.  l'abbé  Ganredoni', 
conjecture  avoir  pu  appartenir  à  Hynna,  dans  ht  demiëre  période  de 
son  existence;  ce  sont  des  médaâles  de  bronze»  des  modules  3  et  3  i/a; 
qui  offirent  uniformément  les  deux  mêmes  types,  une  tête  JtAfoUon 
kmrée,  et  le  ksof  camptunen  à  téU  hamaine^  avec  une  légende ,  qui  flotte 
entre  IDMOIi  IDMOH»  et  IDNO»  en  oQrant  beaucoup  de  variantes  dam 
la  forme  et  la  disposition  des  lettres.  On  en  a  inféré  le  nom  d'une  Tille 
d'Himwn  ou  /mam»  tout  à  fieiit  inconmie  d^aiUeurs,  et  l'on  a  supposé 
que  ce  nom  pouvait  être  le  nom  carrompu  d'Efyrma.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  conjecture»  exprimée  pourtant  par  llillingen^,  avec  une  assurance 
que  rien  ne  justifiait;  car»  ainsi  que  le  demandait  tout  récemment 
M.  Friedlànder^  qu'y  a-t-il  de  semblable  entre  ImO  etHyrma?  Il  n'eit 
même  pas  bien  sûr  que  la  légende,  soit  osque»  au  jugement  de  fanti* 
quaire  que  je  viens  de  citer  ^;  et  il  est  certain»  en  effet»  que  le  caractère» 
é»  qui  se  reproduit  dans  presque  toutes  ces  l^endes»  est  étrusque  et 
n'est  pas  osque.  D'un  autre  coté ,  il  est  avéré  que  les  types  de  ces  mé* 
dailles  sont  éampaniens»  que  la  fabrique  en  est  campanienne»  et  que 
leur  provenance  conslante  est  le  territoire  voisin  de  Naples  ^.  U  y  a  donc 

.  ^  La  question  de  Tépoque  à  laqadlela  fabrieition  de  la  monnaie  de  brame  s'in- 
troduisit chez  les  peuples  grecs  vient  d*étre  Tobjct  d*une  étude  spéciale  de  1^  part 
de  M.  le  prince  de  San-Giorgîo  Spînelli;  voy.  wminiagine  suif  Epoca  in  cm  t'incom- 
mincie  a  coniare  monete  di  bronzo,  dans  ses  Memorie  nunâsmaiiehe,  Kapolt,  i854t  4** 
Cette  question  n  est  peut-être  pas  traitée  par  le  sàYant  auteur,  d'après  tdu»  les  élé- 
ments qui  en  existent.  Biais  le  résidtat  de  son  travail ,  qui  est  de  fixer  le  comineDoe- 
ment  de  cette  fabrication  vert  lajin  du  f'  siècle  apant  notre  ère,  me  parait  conforme  à 
la  vérité ,  en  admettant  toutefois  que  celte  limite  soit  prise  avec  une  certaine  latitude. 
—  *  Considérations,  etc.,  p.  i3g-i4o  :  t  Nous  avons,  en  effet,  des  monnaies  de  cuivre 
tde  cette  même  ville,  d*un  travail  presque  barbare,  et  avec  la  légende  IDNO,  en 
«caractères  osques,  qui  prouvent  le  changement  totd  effsctué  finalement  dans^Ie 
•langage.  »  —  '  Die  oekisch.  Mûnten,  p.  38  :  •  Wdcbe  AehnKchkeît  haUe Imft  mit 
«  Uns  ?  »  -.  ^  iUi.  :  «  Oskisch  ist  die  Au&chrift  keinesfalls.  »  —  *  M.  Friedlàtider»  mi 
va  jusqu'à  nier  que  les  médailles  en  gestion  soient  campaniennes»  Ibid,  :  Ja  smei 
dsuê  duM&nzen  campanisck  sind  scheisi  mms  niehi  tuugemaekt,  a  certaîneoMMit  été 
trop  loin.  ) 
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suffisamment  lieu  d'admettre;  comme  la  patrie  de  ces  médailles ,  quelque 
ville  inconnue  de  la  Gampanie.  Les  antiquaires  napolitains  ^  pensent  que 
cette  ville  pourrait  bien  être  Saleme,  dont  la  petite  rivière  s'appdie 
encore  aujourd'hui  Imo^,  et  dont  le  nom  antique,  Sal-emmn,  semMe 
o&ir  un  radical,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  l^ende  mëiée  de 
grec,  d'osque  et  d'étrusque,  iDNOIr  et  j'avoue  que  cette  opinion  me 
parait  très-plausible;  mais  ce  n'est  toutefois  encore  qu'une  hypothèse. 

Naceria  AUrfatema  ne  nous  a  l^é  que  peu  de  mâailles,  une  seule 
en  argent,  dont  les  exem^aires  ne  sont  pas  rares,  et  deux  -de  bronse , 
qui  offrent  des  types  différents ,  toutes  avec  l'inscription  osque , 
MVHGEti^SN^n  MVMI0^3VM*  Mais  les  progrès  de  la  science  ont 
produit  quelques  rectifications  dans  la  manière  dont  GareUi  et  ses 
contemporains  envisageaient  les  médailles  de  Nuceria.  Ainsi  l'inscription 
osque,  qui  se  trouve  à  l'exergue  du  revers  d'une  des  pièces  de  bronze, 
se. lisait  MVMP)?*  ecfihum,  ecvinum,  et,  comme  elle  accompagné  k 
figure  des  deux  Dioscures  à  ckmHd^  on  avait  supposé  que  ce  mot  osque 
éteit  l'équivalent  des  mots  grecs,  fanr^ai,  ou  hnr8t§\  et  qu'il  pouvait  dé- 
signer les  Dioscares.. Cette  conjecture,  conçue  par  Millingen*,  l'avait  été 
auparavant  par  M.  l'abbé  Gavedoni^,  qui  en  réclame  encore  le  mérite 
dans  son  texte  des  planches  de  GareUi^.  Mais,  en  admettant  qu'elle 
fût  réellement  aussi  heureuse  quelle  le  parait  au  savant  éditeur,  die  a 
été  détruite  par  l'observation  d'exemplaires  mieux  conservés ,  tels  que 
ceux  du  musée  de  Berlin,  publiés  récemment  par  M.  Friedlànder^,  qui 
portent  un  H ,  d,  en  avant  des  lettres  ecjinum,  de  manière  à  composer  le 
mot  Decvinam ,  dont  la  signification ,  tout  à  fait  inconnue ,  n'a ,  du  moins , 
aucun,  rapport  ni  avec  le  mot  grec  linteôçy  ni  avec  le  mot  latin  equas.  Les 
mêmes  médailles  offrent  aussi  plusieurs  lettres  d'une  seconde  ligne 
d'inscription  qui  n'est  pas  complète;  en  sorte  qu'il  y  a  là  sans  doute  plus 
d'un  problème  de  langue  et  de  numismatique,  dont  la  solution  peut  se 
faire  longtemps  attendre. 

Mais  une  rectification  plus  importante  à  tous  égards,  qui  vient 
d'être  acquise  à  la  science,  concerne  la  célèbre  médaille  du  cabinet  de 
Florence,  où  se  lit,  à  l'exei^e  du  revers,  au-dessous  de  la  figure  d'un 
héros  local,  un  nom  osque ,  qui  parait  être  [Mj^MtHOA,  etdont  le  grand 

*  Monet.  ined,  delV  liai.  anL  p.  4.  C*est  aussi  ropinion  de  mon  honorable  ami, 
D.  Michèle  San tangelo,  qui- joint  de  si  profondes  connaissances  numismatiques  à 
une  si  grande  eipérience  louchant  la  provenance  des  médailles.  —  *  Giustiniani , 
Dizionar.  Part.  II,  t.  II,  p.  66.  —  '  AncientGreek  Coins,  pi.  i,  7  ;  Considérations,  elc, 
p.  199.  -H-x*  BulL  delV  Instit.  archeoL  iSSg,  p.  138-9.  —  *  P.  3a.  -^  *  Die  oskisck. 
Mànzen,  Taf.  iv,  n,  3,  p.  aa-aS. 
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Eckbel,  qui  fit  connaître  cette  médaille  ^  n*osa  pas  entréprendre  fex- 
plication.  Miilingen,  qui  compléta  par  conjecture  le  nom  qu'il  lisait, 
fléHIMOn^f  Samined,  y  voyait  la  formeosqueda  nom  dapeuple  Sarraste ^m 
fonâalaviUe  ^  quand  il  était  si  sensible  que  ce  nom  se  rapportait  au  héros 
Sffmas,  représenté  dans  le  type  de  la  médaille.  Mais,  de  nos  jours  ;  il 
s*était  élevé  des  doutes  sur  la  manière  de  lire  cette  inscription  osque, 
qtii  ne  se  montrait  pas,  dans  le  texte  d'Eckhel,  conforme  à  son  dessin '. 
M.  Mommsen,  qui  a  examiné  récemment  la  médaille  de  Florence  «  a 
cru  y  lire  ADAHNE ,  Arasne\  leçon  qui  a  paru  la  plus  sûre  à  M.  Fried- 
lànder,  bien  qu'il  n'ait  pas  cru  pouvoir  en  hasarder  l'explication  '.  Mais 
l'apparition  d'un  exemplaire  parfaitement  conservé  de  cette  rare  mé- 
daillé a  fait  tombe»  toutes  ces  suppositiofis  et  tous  ces  doutes.  Le  nom 
osque,  qui  se  lit  entier  à  l'exergue,  est  bien  H3kl1M0nZ,  Saminen,  et 
ce  nom,  rapproché  de  la  figure  du  héros,  qui  tient  son  cheval  par  h 
bride,  ne  peut  être  que  celui  de  Samus,  le  héros  national  de  Nuceriat 
Cette  médaille,  superbe  de  style,  de  fabrique  et  de  conservation,'  se 
trouve  à  Naples,  dans  les  mains  de  M.  le  prince  de  San -Giorgio  Spi- 
nelli,  qui  me  l'a  montrée  récemment,  et  eue  vient  d'être  publiée. par 
M;  Genn.  Riccio  *. 

Ici  se  termine  la  nomenclature  des  médailles  des  villes  grecques,  la^ 
tines  et  osques  de  la  Gampanie,  publiées  dans  les  planches  de  Gardli. 
Mais  il  y  manque  toute  une  série  de  monnaies ,  en  or,  en  argent  et  'en 
bronze  »  et  en  tout  module ,  qui  portent  Tinscription  ROM  A  ou  ROMANO,- 
en  lettres  latines,  et  qui  offirent  des  types  très-variés,  manifestement  de 
style  grec.  Ces  monnaies,  devenues  très-communes  de  notre  temps, 
étaient  pourtant  déjà  connues  dans  celui  de  Carelli,  qui  en  possédait 
un  grand  nombre,  et  qui  les  a  comprises  dans  la  Description  de  son  ca- 
binet'^;  en  sorte  que  je  ne  m'explique  pas  pourquoi  il  les  avait  écartées 
de  son  recueil  de  planches.  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard ,  il  est  certain 
que  cette  suite  numismatique,  sur  laquelle  j'ai  eu  l'occasion  d'appeler,  à 

'  Num.  Vêt,  anecdot,  tab.  u,  n.  9,  p.  aa-a4*  —  *  Considérations,  elc,  p.  198. 
ce  Avdlino,  Numism,  Ital,  p.  100.  —  Voici  comment  Tinscription  est  rapportée 
dans  le  texte  :  UDNZNEH  ;  il  ast  évident  que  les  lettres  sont  placées  ici  à  rebours,' 
ce  qui  est  contraire  k  Tétat  du  monument,  et,  par  conséquent,  que  ce  texte  d*Eckhel 
mérite  moins  de  confiance  que  sa  planche,  quoi  qu*en  ait  dit  M.  Friedlânder,  Diè 
oskisch.  Mûnzen,  p.  a  a.  Sur  Texemplaire  des  Nanti  anecdoti  que  je  possède,  et  qiii 
était  un  don  d*Eckhel  k  Oberlin,  je  trouve  Tobservation  suivante,  écrite  de  la  main 
même  d*Oberiin  :  InvenisliUerisoccttrTiiin  GentUman's  Maqazin,  Dec.  1760,  p.  568.\ 
—  ^  Die  anierital  Dialekte,  p.  aoo  et  ao4.  —  '  Die  oskisch,  Mûnzen,  p.  aa.— - 
•  Reperior,  namism.  tav.  i,  n.  a,  Prefaz.  p.  vi.  -^  '  Fr.  Cardl.  Num,  vet  ItaL'^ 
Deseriptioj;  p,  i^^.    '  -  •  * 
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{dusieurs  reprises ,  l'attention  de  nos  lecteurs ^  n'a  pas  eneore  été,  de  la 
part  des  antiquaires,  l'objet  de  l'examen  qu'elle  méritait  La  plupart  des 
types  en  sont  empruntés  à  la  monnaie  de  Capoue^  ;  ce  qui  autorisait  suf* 
fisanunent  à  croire  qu'elles  avaient  été  frappées  à  Capoue,  dans  le  cours 
de  la  période  où  cette  ville,  menacée  par  les  Samnites,  s'était  placée^ 
dans  Talliance  de  Rome»  Mais ,  indépendamment  de  cette  raison  si  graf  e , 
il  y  a,  pour  tout  antiquaire  exercé  à  manier  les  médailles  antiques,  un 
aif[ument  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  ces  monnaies ,  de  style  grec 
et  de  fabrique  campanienne,  n'aient  été  firappées  à  Gopoae,  c'est  que 
le  travail,  surtout  dans  les  pièces  de  grand  module,  le  tnims,  le  quadrims 
et  le  icxtanif  en  est  si  semblable  à  celui  des  pièces  correspondantes  de 
la  monnaie  de  Capoue,  qu'il  est  impossible  que  les  unes  et  les  autres  ne 
soient  pas  sorties  du  même  atelier.  Le  dé&uf  d'espacé  m'empêche  de 
m'étendre  davantage  sur  cette  question  et  sur  d'autres  considérations 
dont  cette  suite  de  médailles  pourrait  fournir  le  sujet  ^;  mais  il  est  une 
de  ces  monnaies  dont  le  type  office  une  importance  qui  n'a  pas  encore 
été  appréciée,  et  que  je  veux,  en  finissant,  signaler  à  l'intérêt  de  nos 
lecteurs. 

C'est  le  sexians,  d'ancienne  fabrique  et  du  poids  primitif,  qui  ofire, 
d'un  côté,ra^I^  debout,  avec  deux  glohalei  et  le  mot  ROMA;  de  l'autre, 
la  louve  aUaitantles  deux  jumeaux ,  et  les  deux  globules,  k  l'exergue  \  Le 
même  type  de  la  louve  et  des  deux  jumeaux  se  retrouve  aussi  figuré 
exactement  de  la  même  panière,  d'après  le  même  modèle,  sur  une 
pièce  d'argent^,  d'un  poids  supérieur  à  celui  du  denier  romain^,  dont 

'  Jowmaldet  5ava/i(«^ décembre  i84o,p.  vSC-jAt, et  novembre  1 853,  p.  701-3. 
— .'  Ces  types  ont  été  indiqués  par  M.  rdbbé  Cavedoiii»  Notizia  ielV  Ms  graves 
0(c.»  p.  8,  17),  et  j  y  en  ai  ajouté  quelques  atiUres  dans  ce  journal,  décembre  i8âo. 


p.  738-739,  1  ).  —  '  Cétait  aussi  Tavu  d'Avellino,  que  les  monnaies  en  question 
avaient  été  frappées  à  Capoae;  voy.  son  Giomal.  numùmaU  I ,  p.  a-3.  —  ^  Cette 
pièce  était  déjà  connue  du  temps  de  llorell ,  qui  la  classait ,  à  la  suite  de  ses  incertaines, 
soos  le  nom  de  Rama,  lab.  m,  n*  3.  Elle  figure  aussi  dans  le  recueil  de  M.  Gennaro 
Riccîo,  Monet  d,  FamigL  Roman,  tav.  lxx,  sestante.  —  *  Fr.  Cardl.  Nom.  ItaL  vet, 
Deteriptio,  p.  à  ;  liarcbi  el  Tessieri ,  V^s  grave ,  ete,,  tav.  lit ,  B,  n.  1 .  —  *  Il  existe 
de  Dombreux  deniers  romains,  avec  le  type  de  la  louvê  allaitant  lu  deux  jumeaux, 
Is  {dos  aneien  desquels  doit  être  celui  de  Sex.  Pompée  Fosdus,  frappé  vers  la  fin 
du  Ti*  tiède  de  Rome,  suivant  Tavis  de  M.  Tabbé  Cavedoni,  Ragguagl,  d.  pree, 
Bipotîigl,  antich.  p.  i58.  Le  beau  denier  consulaire,  avec  le  même  type,  au  revers 
de  la  tète  de  Rome  casquée,  doit  appartenir  à  une  époque  encore  plus  récente,  à  la 
ptmiièn  moitié  du  vif  tiicle,  de  ravis  de  cet  antiquaire,  si  versé  dans  Tétude  des 
monnaies  des  familles  romaines,  ibid.  p.  157.  Ce  type  est  certainement  emprunté, 
sur  tous  ces  deniers  romains,  d'Âge  différent,  de  celui  du  iidrachme  campanien,  qui 
les  surpasse  aussi  par  le  poids;  considération  qui  vient  encore  à  Tappui  de  Topinion 
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la  légende  ROMANO,  pour  ROMANOM  [Romanam,  sous-entendu  argen- 
tom),  ofire  une  ancienne  forme  latine.  Ùexamen  de  tous  les  éléments 
numismatiques  du  sextans  qui  nous  occupe ,  tend  à  prouver  que  sa  fa- 
brication ne  peut  pi|8  descendre  plus,  bas  que  la  fm  du  v*  siècle  de 
Rome,  et  qu'elle  doit  être  rapportée  vers  Tan  de  Rome  48o.  Or  rem- 
ploi du  type  de  la  loave  et  des  jumeaux  ^  sur  une  monnaie  campanienne 
de  cette  époque,  devient  un  témoignage  précieux  de  la  célébrité 
qu*avait  déjà  acquise,  ches  l,es  peuples  du  midi  de  lltalie,  la  tradition 
romaine  de  la  naissance  de  Romulus.  La  célèbre  huve  du  Capitole,  qui 
est  le  monument  même  érigé  en  Tan  de  Rome  458  parles  édiles  Ogul- 
nius  ^,  est  le  monument  le  plus  ancien  qui  nous  reste  de  toute  Tanti- 
quité,  concernant  cette  tradition,  si  chère  aux  Romains,  puisque  lés 
témoignages  historiques  et  littéraires ,  ceux  de  Fabius  et  des  deux  vieux 
poètes  Nœvius  et  Ennius,  appartiennent  au  vi*  sièclç  de  Rome,  et  qu'ils 
sont  ainsi  postérieurs  de  près  d*un  siècle  à  l'exécution  de  la  louve  du 
Gapitole.  A  ce  titre  déjà ,  cette  louve ,  conçue  dans  toute  la  rigidité  du 
style  étrusque,  pouvait  passer  pour  un  monument  inestimable,  dont  la 
haute  importance  n'avaitpas  échappé  même  au  scepticisme  de  Niebuhr*. 
Au  même  titre  aussi ,  notre  sextans  campanien ,  qui  a  pour  type  la  louve 
allaitant  les  jumeaux,  exécuté  avec  la  liberté  et  le  mouvement  de  Tart 
grec,  acquiert  un  degré  d'importance  qui  n'a  pas  été  apprécié;  car  ce 
monument  d'art  campanien  est  pareillement  antérieur  aux  plus  anciens 
travaux  deThistoire  et  de  la  littérature  latines ,  et  il  prouve  combien  était 
déjà  devenue  populaire ,  chez  les  nations  du  midi  de  l'Italie  alliées  de 
Rome ,  cette  tradition  de  la  naissance  de  Romulus ,  où  le  patriotisme 
romain  vit,  dès  le  principe,  le  gage  de  la  grandeur  et  de  la  destinée  de 
Rome. 

Je  réserve  pour  un  dernier  article  l'examen  des  médailles  de  l'Apulie , 
de  la  Galabre ,  de  la  Lucanie  et  du  Bruttium ,  qui  forment  le  complet 
ment  du  recueil  de  Garelli. 

RAOUL-ROCHETTE. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 

de  M.  Tabbé  Cavedoni. — -  ^  Tit.  Liv.X,  xxiii.'Cesl bien  probablement  le  même 
monument  dont  (ait  aussi  mention  Denys  d'Halicarnasse,  Ant.  Rom,  I,.lxxix,  comme 
d'un  oavrage  de  bronze  d'ancien  styU,  ;(iAxta  ^mov/j^ma  ^aakaiës  èpyauriae,  Voy« 
Mîcali,  Storia  degL  ont  popol.  itat  c.  xxv,  et  tav.  xlii,  i.  —  *  Hist  rom.  t.  I,  p. 
393-294,  et  t.  VI,  p.  i43-i44.  trad.  fr. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉWAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

'    Dans  la  séance  du  18  mai,  l'Académie  française  a  éla  If  Dupanloup,  évèque 
d'Oiléans,  en  remplacement  de  M.  Tissot. 
-.  Dans  la  même  séance,  M.  Silveslre  de  Sacy  a  été  élu  en  remplament  de  M.  Jay. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  de  LoDgpérIer  a  été  éla,  dans  la  séance  du  a 6  mai,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  en  remplacement  de  M.  le  comte  de  Cholseul- 
Dailfecourt,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

*  Dans  la  séance  du  1"  mai,  M.  PouUelier  de  Verneuil  a  été  Ûa  membre  libre  de 
r Académie  des  sciences  en  remplacement  de  M.  Héricart  de  Thury,  décédé. 

M.  Bravais  a  été  élu,  le  i5  mai,  membre  de  l'Académie  des  sciences ,  section  de 
géographie  et  de  navigation ,  en  remplacement  de  M.  l'amiral  baron  Roussîn ,  décédé. 


riM 


m^ssaiK:ssaeaeSBaa  '  i     ■  a  ^  yi i  ■  ^«  .     m  i"i .  'wk  r  ■i«^a—aBaiB— ^— gwgBMaaa^BeaaaasaB—aaBn— 


TABLE. 

P«gw. 

Les  six  femmes  de  Henri  VIII  (article  de  M.  Patin) - 257 

Le  Lotos  de  la  bonne  ici ,  traduit  du  sanscrit  par  M.  E.  Burnouf ,  etc.  (  1  "  article 

de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire) 270 

Examen  d*écril8  concernant  la  baguette  divinatoire,  le  pendule  dit  explorateur,  et 
'  les  tables  tournantes,  etc.  (7*  article  de  M.  Ghevrenl.) 28Ô 

Fnuô^CareilitnumorumltaiiaB  veteris  tabulas  ocii  edidit  Gœlest  Caf edonius,  etc. 
(3* article  deM.  Raoul-Rocbette.).. . .  ; 298 

Nouvelles  littéraires. 320 

FUI  DE  Là  TABLE. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


JUIN  1854. 


Illustbazione  di  due  degli  ANTiCHi  DiPiNTi  trovati  negli  scavi 
di  Via  Graziosa,  discorso  di  P.  Matranga,  Roma,  1862,  in-4^ 


PREMIER    ARTICLE. 


Une  des  découvertes  les  plus  inattendues  et  les  plus  intéressantes  qui 
aient  signalé  Iç  cours  des  dernières  années  est  sans  contredit  celle  de 
peintures  antiques  de  paysages  homériques  qui  décoraient  un  pan  de 
mur  d*un  édifice  situé  sur  TEsquilin,  à  Rome.  Malgré  les  courtes  des- 
criptions qui  furent  données  de  deux  de  ces  paysages  dans  le  moment 
de  la  découverte  \  et  même  malgré  la  publication  qui  en  a  été  faite 
dans  un  journal  archéologique  de  Berlin,  d'après  un  calque  envoyé  par 
S.  S.  le  pape  Pie  IX  à  S.  M.  le  roi  de  Prusse^,  ces  peintures  sont  en- 
core aujourd'hui  trop  peu  connues;  et  c*est  à  remplir  cette  lacune  de 
la  science  qu'est  principalement  destiné  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 
Au  mérite  d'un  examen  approfondi  des  monuments  originaux ,  tel  que 
l'auteur,  philologue  distingi^é,  attaché  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  a 

^  Ballet,  archeoL  1 849  «  p<  1 7-aa  ;  ibid.  1 85o ,  p.  1 7 -a  1 .  Il  faut  joindre  à  ces  deux 
articles,  dont  le  second  est  dû  à  M.  Braun,  une  notice  plus  étendue  du  m6me 
antiquaire  publiée  dans  YArchàolog,  Anzeiger  de  M.  Ed.  Gerhard,  Febr.  i84g« 
t.  II,  p.  27-33.  —  *  Voy.  les  Denkmàler  and  Forschungen  de  M.  Ed.  Gerhard, 
sept.  i85a,  n*  45,  taf.  xlv,  xlvi,  où  les  deux  gravures,  exécutées  d'après  un 
calque  colorié,  sont  accompagnées  d'une  courte  explication  du  savant  éditeur, 
p.  497*503. 
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pu  Tenlreprendre  sur  place,  se  joint  encore  ici  Tintérêt  de  gravures, 
exécutées  avec  toute  l'exactitude  et  tout  le  soin  possibles,  d'après  les 
peintures,  restaurées ,  autant  que  le  permettaient  les  ravages  du  temps , 
dans  leur  état  primitif;  en  sorte  que  rien  de  ce  qui  s'y  conserve  encore 
des  détails  de  la  con^osititfn  et  qui  avait  échappé  à  une  première  vue 
ne  manque  dès  à  présent  à  notre  étude.  L'auteur  de  cet  ouvrage, 
i\f .  l'abbé  Matranga ,  a  donc  rendu  un  véritable  service  &  la  science  de 
l'antiquité  en  publiant,  comme  il  vient  de  le  faire,  deux  des  peintures 
de  paysages  homériques  de  la  via  Graziosa;  et  si,  dans  le  compte  que 
nous  allons  rendre  de  son  travail,  il  nous  arrive  de  nous  éloigner  quel- 
quefois de  ses  idées,  ce  ne  sera  pas,  du  moins,  sans  avoir  toujours  pré- 
sent à  la  pensée  le  souvenir  de  ce  service ,  qui  a  droit  à  toute  notre 
reconnaissance. 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles  fut  opérée  la  découverte  de 
ces  peintures  méritent  d'abord  d'être  portées  à  la  connaissance  de  nos 
lecteurs  ;  c'est  ce  que  nous  allons  faire  le  plus  brièvement  qu'il  nous 
sera  possible. 

Le  Gouvernement  pontifical  se  préoccupait ,  depuis  quelque  temps ,  de 
l'idée  d'employer  le  terrain  et  les  matériaux  de  vieilles  mabons  ruinées 
dans  les  quartiers  éloignés  du  centre  de  Rome ,  pour  bâtir  des  habitations 
plus  saines  à  l'usage  des  familles  de  la  population  pauvre.  Il  fut  résolu 
de  faire  un  premier  essai  de  ce  genre  dans  une  vieille  maison  située 
au  n^  68  de  la  via  Graziosa,  dont  les  décombres  couvraient  le  terrain 
voisin  du  monastère  des  monache  Agostiniane ,  jusqu'à  une  hauteur 
considérable,  et  y  produisaient  des  inconvénients  contre  lesquels 
ces  religieuses  réclamaient  depuis  plusieurs  années.  Le  terrain  acquis 
dans  ce  but  par  la  commission  des  travaux  publics,  vers  le  milieu 
de  1847,  ^^  "^  ^"^  cependant  que  près  d'une  année  plus  tard,  par  les 
soins  de  la  municipalité  romaine,  que  l'on  mit  la  main  à  l'œuvre,  en 
commençant  par  l'enlèvement  des  décombres.  Celte  première  opération 
terminée,  les  travaux  entrepris  pour  l'excavation  des  fondements  mirent 
bientôt  à  découvert  une  portion  d'un  mur  construit  en  opus  reiicnUitam 
et  revêtu  de  stuc  colorié ,  qui  se  révélait  sans  peine  pour  antique  à 
cette  double  circonstance.  L'architecte  à  qui  était  confiée  la  direction 
de  l'œuvre  projetée,  M.  Vespignani,  homme  très-intelligent  et  grand 
amateur  d'antiquités,  se  hâta  de  donner  avis  de  cette  découverte  à 
l'autorité,  qui  fit  examiner  par  des  personnes  compétentes  le  mur  en 
question  et  les  traces  de  peintures  qui  s'y  apercevaient  sous  une  épaisse 
couche  terreuse.  Dès  le  moment  que  l'existence  de  peintures  antiques 
put  se  trouver  constatée ,  on  procéda  à  la  fouiUe  avec  tout  le  soin  que 
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comportait  une  pareille  opération  »  et ,  avant  la  fin  de  Tannée  1 8^8 , 
deux  des  peintures  qui  couvraient  la  partie  inférieure  du  mur  avaient 
été  déjà  rendues  à  la  lumière. 

n  se  passa  quelque  temps  avant  que  fautorité  publique  eût  décidé 
si  ces  peintures  seraient  laissées  en  place,  ou  si  elles  seraient  détachées 
du  mur  et  transportées  sur  toile  pour  être  conservées  plus  sûrement 
dans  un  musée.  Ce  fut  ce  dernier  parti  qui  prévsdut ,  et  dont  on  ne  peut 
que  se  féliciter.  En  même  temps ,  on  déddait  que  la  fouille  serait  con- 
tinuée au  delà  du  terrain  acquis  par  la  commission ,  parce  que  le  mur, 
qui  se  prolongeait  dans  la  propriété  voisine,  offrait  la  même  décoration 
de  peinturea.  Mais  les  événements  politiques  qui  sepassèrentà  Rome  dans 
le  cours  de  cette  même  année  1 868  suspendirent  tous  ces  projets  et  in* 
terrompirent  le  cours  des^  eieavations.  Ce  ne  fut  qu  après  le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  pontifical  et  le  retour  de  \k  tranquillité  pu- 
blique que  le-s  travaux  furent  repris,  en  juillet  18/19,  ^^^^  ^^  direction 
du  célèbre  architecte,  M.  Ganina,  et  poussés  jusqu'à  Textrémité  du 
mur,  qui  ne  donnait  plus  lieu  d^espérer  d'autres  peintures.  Le  résultat 
de  ces  travaux,  terminés  en  septembre  i85o,  fut  Tacquisition  de  cinq 
nouveaux  paysages  et  de  la  moitié  d'un  sixième,  qui  avaient  un  peu 
plus  souffert  que  les  deux  premiers  des  effets  d*un  enfouissement  de 
tant  de  siècles.  Ces  peintures  fiirent  pareillement  enlevées  du  mur  et 
transportées  sur  toOe.  Puis ,  lorsque,  à  la  suite  d  un  accord  généreusemeiit 
conclu  par  le  Gouvernement  pontifical  avec  le  propriétaire  du  soi, 
elles  eurent  été  acquises  à  TÉtat,  il  fut  décidé  que  ces  sept  peintures, 
qui  formaient  un  ensemble  tout  nouveau  et  certainement  unique  au 
monde  de  paysages  homériques ,  seraient  placées  dans  lune  des  salles 
de  la  bibliothèque  du  Vatican,  où  se  trouvent  déjà  la  célèbre  Aoee 
Aldobrandine  et  les  peintures  de  Tor-Maracio^.Povœ  compléter  les  ex- 
plications que  je  viens  de  donner  sur  nos  peintures,  je  n'ai  plus  qu*à 
ajouter  un  renseignement  sur  le  lieu  où  elles  furent  trouvées.  La  via 
Gmziosa^  où  était  situé  l'édifice  antique  dentelles  faisaient  partie,: est 
une  rue  de  la  moderne  Rome,  qui  s  élève  à  partir  de  la  Subarra  jus- 
qu'aux hauteurs  de  ÏEsquilin,  et  qui  occupe  un  espace  de  terrain  peu 
éloigné  du  site  des  Jardins  de  Mécène,  Uorti  Mœcenatis.  Cette  notion 

'  Ces  peinlures  sont  celles  que  j'ai  été  le  premier  à  .pablier  dans  mes  PmiatBS 
antiqaes  inédites,  pi.  1, 11,  m,  iv,  v,  p.  897  4  4oi  ;  voy.  p.  897 ,  1).  Elles  ont. été 
reproduites  en  une  gravure  au  simple  trait  dans  le  Maseo  Chiaramonii,  t.  III(Roma, 
io43,  in.fol.),  part.  11,  Monumenti  Amaranziaki,  tav.  ii-vi,  sans  qu*il  y  soit  bit  la 
moindre  mention  de  ma  publication,  qui  subsiste  pourtant  avec  ravantage  B^nn 
dessin  terminé  et  colorié. 
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topographique  est  intéressante ,  parce  qu'elle  peut  servir  à  la  détermi- 
nation de  l'édifice  où  se  trouvaient  nos  peintures;  point  impoitant  sur 
lequel  les  antiquaires  n*ont  pu  encore  se  mettre  d*accord. 

L*ouvrage  de  M*  Tabbé  M atrai^  ne  renferme ,  comiùe  l'indique  le 
titre ,  que  les  deux  premières  peintures  découvertes  en  1 8&8 ,  les  mieux 
conservées  de  toutes,  comme  je  Tai  dit,  et  d'abord  exposées  au  musée 
du  Gapitole ,  où  j'ai  pu  les  voir  et  les  examiner  avec  attention  dans  le 
séjour  que  je  fis  à  Rome  en  novembre  1 85 1 .  Cette  étude  des  monu- 
ments originaux  m'a  mis  à  même  d'en  apprécier  l'efFet  pittoresque,  le 
mode  d'exécution  et  la  couleur,  mieux  qu'il  ne  m'eût  été  possible  de  le 
faire  d'après  des  gravures,  même  exécutées  avec  toute  la  fidélité  dési- 
rable; et  ce  que  j'en  dirai  sous  ces  rapports  sera  emprunté  à  mes  sou- 
venirs ,  aidés  des  gravures  de  M.  Matranga ,  qui  représentent  certaine- 
ment la  composition  de  nos  paysages  doms  tous  leurs  détails,  d'une 
manière  plus  exacte  que  les  estampes  du  Journal  archéohgique  de 
Berlin. 

lies  deux  seules  peintures  publiées  jusqu'à  présent  représentent  l'épi- 
sode de  l'arrivée  d'Ulysse  au  pays  des  Lœstrygons,  tel  qu'U  est  raconté  dans 
le  dixième  livre  de  YOdyssée^.  Le  nom  des  Lœstrygons,  AAICTPVrONeC*. 
écrit  sur  un  rocher  dans  le  second  de  ces  paysages,  et  celui  de  leur  roi 
Antiphatès^t  ANTI0ATHC,  tracé  aussi  sur  un  rocher  de  la  même  pein- 
ture, ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Le  site  de  nos  paysages  ré- 
pond ,  d'ailleurs ,  à  la  forme  des  lieux  indiquée  par  Homère  pour  sa  Lées- 
trygonie,  Aatal puyovitiv ,  de  manière  qu'il  est  sensible  que  c'est  bien  le 
modèle  homérique  que  le  peintre  s'était  proposé  de  rendre. 

Suivant  l'auteur  de  VOdysséet  le  pays  des  Lœstrygons  était  rempli  de 
haaJtes  montagnes,  ù^tfk'Siv  bpédjv^,  hérissé  de  rochers  à  pic  qai  dominaient 
tentrée  du  port  :  Atfjtéva. . .  6v  ^épi  tar^pi;  HX/&cto$  trti)(tixt  StofÂirepiç 
d(iKpoTépcj$ev^\  ce  sont  bien  là  des  traits  qui  se  retrouvent  dans  nos 
peintures,  dont  la  première  offre  la  vue  du  port,  où  se  tiennent  les  vais- 
seaux d'Ulysse,  à  l'abri  dénormes  rochers,  entre  lesquels  est  pratiquée  la 
voie  qui  menait  à  la  ville  des  Lœstrygons  i  à  la  cité  de  Lamos,  bâtie  sur  le 
haut  de  la  montagne,  Adixov  aliri  ^oXieOpov^;  autre  circonstance  homé- 
rique qui  se  rencontre  encore  ici.  Les  Lœstrygons  eux-mêmes,  dune 
taille  qui  les  rendait  plus  semblables  à  des  géants  qu'à  des  hommes ,  ovx 
ipipeaciv  ioixAreg,  dXkà  Tlyaxnv'^f  étaient  un  peuple  pasteur,  dont  la 
richesse  consistait  en  troupeaux  de  bœufs  et  de  brebis,  pour  lesquels  ils 

'  Homer.  Oàyss.  X,  8o-i3a.  -^  '  Idem,  ibid.  v.  8a.  —  '  Idem,  ibid,  v.  io6, 1 14. 
—  *  Idem,  iUd.  v.  iod«  —  *  Idem,  ibid,  y.  87-88.  —  *  Idem,  ibid.  y.  81 .  —  '  Idem, 
ibid.  y.  110. 
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avaient  adopté  un  système  alternatif  de  pâtures  motivé  par  la  nature  de 
leur  pays ,  de  manière  que  les  uns  passaient  la  nuit  à  faire  paitre  les  bœufe , 
les  autres  le  jour  avec  leurs  btebis,  rbv  pÀv^  ^ovxokéùJVy  Tbp  S^,  Hpyt/pa 
(liiXa  vofjteuùfv  *  Èyyis  yàp  wiclés  re  xaï  ityLorés  eht  kéXevOot^,  Conformé- 
ment encore  à  cette  donnée  homérique ,  nous  voyons ,  dans  le  premier 
de  nos  paysages,  des  bœufs  et  des  moutons,  dans  des  pâtures  séparées, 
et  les  hommes  qui  les  conduisent  ont  le  costume  et  les  attributs  des 
pasteurs.  Il  ne  saurait  donc  y  avoir  lieu  au  moindre  doute  que. ce 
ne  soit  le  pays  des  Lœstrygons  d'Homère  qui  est  ici  représenté;  et  la 
première  question  qui  se  présente  &  résoudre  est  celle  de  savoir  quelle 
est  la  localité  de  Tancien  monde  qu'avait  pu  avoir  en  vue  Fauteur 
de  ï Odyssée f  et  que  le  peintre  de  nos  paysages  a  fidèlement  rendue 
d*après  les  indications  homériques.  G* est  aussi  là  la  première  question 
que  s  est  proposé  de  traiter  M.  Tabbé  Matranga,  et  quil  nous  paraît 
avoir  résolue  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

L  opinion  des  anciens  et  des  modernes  est  restée <  jusqu ici,  partagée, 
sur  le  véritable  site  de  la  Lœstrygonie  d'Homère.  Dans  Tune  de  ses  Odes, 
adressée  &  ^lius  Lamia,  personnage  important  de  la  cour  d*Âuguste, 
Horace  le  fait  descendre  de  l'ancien  Lamus,  vetusto  nobilis  ab  Lama, 
auquel  il  assigne  pour  domaine  la  ville  de  Formies  et  le  pays  arrosé  par 
le  Liris  :  Qui  Formiarum  mœnia  diciiur  Princeps  et  innantem  Maricœ 
lÀitoribus  tenuisse  Lirini  Late  iyrannus  ^.  Cette  opinion  d'Horace  pourrait 
être  regardée  comme  tout  aussi  peu  sérieuse  que  la  généalogie  de  son 
héros  et  la  prétention  des  Lamia  de  Rome  d'être  issus  de  Lamjos^  le  roi 
des  Lœstrygons.  Mais ,  ce  qui  a  plus  de  poids ,  elle  se  retrouve  dans  Pline , 
qui  nomme  la  ville  de  Formies  comme  Vancysnne demeure  des  Laestrygons; 
Formiœ  oppidum,  antiqua  Laestrygonum  sedes^*  Enfin,  Cicéron,  dans 
une  de  ses  Lettres  à  Âtticus,  parle  aussi  de  Formies,  comme  de  la  rtiXé- 
TTvXos  Aatalpuyovin'^.  L'opinion  qui  régnait  daàs  le  siècle  d'Auguste,  et 
qui  nous  est  parvenue  par  tant  d'échos,  poètes  et  prosateiurs,  était  donc 
que  le  site  de  Formies  représentait  celui  de  la  cité  de  Lamos.  Mais  cette 
manière  de  voir  était  certainement  erronée;  et  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d*œil  sur  le  territoire  de  Mola  di  Gaéte,  qui  répond  à  celui  de  l'antique 
Formies,  pom*  se  convaincre  que  ce  pays  n'offre  aucun  des  traits  de  la 
description  homérique  ;  sm*  ce  point ,  je  suis  complètement  de  l'avis  de 
M.  Matranga. 

Frappés  sans  doute  des  difficultés  que  présentait  la  tradition  corn- 

^  Homer.  Odyss.  X,  85-86.  Le  scholiaste  explique  le  motif  de  cette  disposition. 
—  •  Horat.  Od.  III,  xvu,  15.—'  Hin.  1.  III,  c.  v.  —  *  Cicéroa.  ad  Athc.  1.  H. 
ep.  i3. 
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muDe,  quelque^  écrivains  tranqiortèrent  à  Gaite  le  5ite  de  la  ville  des 
Lœ$ùygons:l\  nous  reste  dans  Silius  Italicus  un  garant  de  cette  opinion^  : 
Et  re^ta  Lamo  Gaieta,  domusque  Antiphatœ  compressa  freto.  Cest  celle 
qm  a  été  suivie  par  le  plus  grand  nombre  des  critiques  modernes,  sans 
considérer  que  le  site  de  Gaëte  ne  répond  pas  mieux  à  la  description 
homérique,  et  qu*en  particulier  le  port  de  GaéUf  ouvert  comme  il  Test, 
ne  présente  ni  cette  entrée  étroite^  ni  ces  masses  de  rochers  à  pic,  que  lau- 
teur  de  ï  Odyssée  nous  montre  dans  le  port  des  Lœstrygons.  Sur  ce  point 
encore,  j*adopte  les  idées  de  M.  Fabbé  Matranga;  et  je  pense  que  cest 
sur  un  autre  endroit  de  la  côte,  entre  la  Campanie  et  le  Latium,  qu'il 
iàut  chercher  le  siège  des  mythologiques  Lœstrygms. 

Celui  sur  lequel  s*est  arrêté  notre  auteur,  est  le  site  de  Terracine, 
qu  avait  déjà  proposé  un  antiquaire  romain  du  siècle  dernier,  Domen. 
Testa ^,  et  qui  me  parait  en  effet  oflnr  toutes  les  conditions  du  paysage 
homérique.  L'antique  Terracine,  nommée  Anxar  dans  la  langue  des 
Voisqnes',  était  bâtie  sur  des  hauteurs  escarpées,  qui  lui  firent  donner 
par. une  colonie  grecque,  sans  doute  dès  les  temps  pélasgiques^,  le  nom 
de  Tpax'^^^*  ^'^^  ^^  Forma  celui  de  Terracinœ.  Cette  posiCon  élevée  et 
d*un  difficile  accès  est  attestée  par  des  auteurs  latins,  par  Tite-Live^  : 
in  Volscis^....  Anxur  nequidqnam  oppagnatam ,  loco  alto  sitam  ;  par  Horace "^  : 
impositam  saocis  laie  candentibus  Anxur;  et  par  Silius  Italiens^  :  scopulosi 
verticis  Anxur.  Ces  hauteurs  étaient  soutenues  à  leur  base  par  des  murs 
d'un  appareil  cydopéen  ^,  surmontés  de  belles  constructions  romaines , 
qui  s'élèvent  encore  à  une  hauteur  assez  considérable  pour  pouvoir  être 
aperçues  de  la  route  moderne  des  marais  Pontins;  et  la  partie  basse  de 
ces  murailles,  construite  d'après  le  système  cyclopéen,  appartient  cer- 
tainement à  là  plus  haute  antiquité,  et  touche  ainsi  à  Tâge  mytholo* 
gique,  qui  est  celui  de  Lœsirygons.  Le  site  de  Terracine  s  accorde  donc 
avec  les  données  homériques  ;  il  ressemble  beaucoup  aussi  à  celui  de 
nos  paysages  antiques  ;  et  Ton  peut  juger  facilement  de  cette  ressem- 

^  Bell  Pamc.  1.  VIII,  v.  53 1 -a.  — *  '  Dans  sa  Letiera  sopra  Vantico  vokano  délie 
pàbsii  Pontine  (Roma,  lySil),  et  dans  la  dernière  de  ses  Letters  Pontiae  (Roma, 
1794],  deux  écrits  cités  par  notre  auteur.  —  '  Tit  Liv.  IV,  lix  :  Anxur /aî/^  qua 
nuno  Terradna  snnt,  Plin.  1. 1,  c.  v  :  Terracina  oppidum,  Ungua  Vohcoram  Anxur 
dietmn,  —  *  Voy.  mon  Hist,  des  colon,  grecq.  t  I,  p.  aSy.  —  *  Strabon,  1.  V, 
D.  a33,  A.  —  •  Tit.  Liv.  V.  xii.  —  '  Horat.  SoM,  v,  v.  a6.  —  '  Sil.  liai.  VAX, 
aga.  —  *  Ces  murs  ont  été  publiés  dans  le  recueil  des  Views  oj  Cyclopian  or 
Pélagie  remains  de  Dodwell  (Londoil,  i834*  fol.),  pi.  io5-io8,  et  Ton  en  voit 
une  portion  dans  une  des  vues  de  Terracine,  qui  toacmeni  le  sujet  de  la  planche  m 
dn  Kvre  de  li.  Matranga.  Voyex  aussi  les  Annal  delf  Instit  archeol  i83i,  tav.  9, 
p.  4i4«  et  les  Memorie  delf  Instit.  p.  80,  4). 
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blance,  en  mettant  à  côté  de  ces  peintures  des  vues  de  la  localité 
actuelle  de  Terracine^  que  M.  Matranga  a  fait  exécuteur  par  un  dessi* 
nateur  habile ,  et  qui  forment  les  ]planches  m  et  ly  de  son  livre.  Les 
différences  qu^on  pourrait  relever  entre  le  site  de  Terracine  et  celui  de 
nbs  paysages,  ne  constitueraient  même  pas  une  diffîcidté,  parce  qu'elles 
tiennent  à  des  travaux  exécutés  bien  après  les  temps  homériques,  à' une 
époque  inconnue  de  la  République  romaine.  Ainsi,  lé  por^perdit,  so» 
les  Romains,  son  entrée  étroite,  àpatij  eîcroSof,  que  lui  connaissait  Ho- 
mère, au  moyen  d^unmur  construit  en  pierre  et  surmonté  de  fabriques 
en  opus  reticalatam ,  qui  subsistent  encore^,  et  qui  avaient  pour  objet 
de  Tagrandir  et  de  le  rendre  plus  sûr.  L'énorme  rocher  à  pic  qui  s  éle- 
vait au-dessus  du  port,  vérpn  ffXtSœros,  a  pisrdu  uhe  partie  do  sa 
forme  par  l'opération  qu'il  a  éprouvée  sous  la  puissante  main  dei> 
Romains,  qui  l'ont  taillé  sur  une  longueur  de  mille  pieds,  dans  une  hau- 
teur perpendiculaire  de  cent  vingt^,  pour  former  un  passage  à  la  voie 
Appienne.  Malgré  tout  cela,  le  site  de  nos  paysages,  certainement  ins- 
piré par  la  description  homérique ,  offre  encore ,  avec  celui  de  Terraciae:, 
une  analogie  fi^appante;  et  je  ne  puis  que  donner  tout  mon  assentiment 
à  ringénieuse  idée  de  M.  Matranga. 

Une  dernière  circonstance  de  la  description  homérique  que  je  re- 
trouve à  la  fois  dans  le  site  de  Terracine  et  dans  nos  peinhires ,  et  qui 
vient  ainsi  à  Tappui  du  rapprochement  proposé  par  notre  auteur,  c'est 
celle  de  lafontaine  où  les  filles  des  Lœstrygons  venaient  puiser,  pour  tous 
les  besoins  de  la  vie,  une  eau  saine  et  limpide.  Cette  ^ontoifi^,  qu'Homère 
nomme  Artacia^,  était  située  au  bas  des  rochers  dont  la  ville  occupait 
le  faite,  puisque  la  fille  d'Antiphate  avait  dû  descendre  pour  y  puiser 
de  Teau  au  moyen  d'une  hydrie*  : 

JLoiiptf  ^  ^fi^Xr^vro  terpô  i&leos  ùlp€W)it€ry, 
Qvyarép'  l^èlfirf  Louai fiuyàvos  kvrt^érao. 
Ù  fièv  ip'  es  Kpijvrjv  xane^ijaeTO  naXXtpé^dpov 
kprrcuilr)v. 

C'est  effectivement  dans  celte  situation  qu'elle  est  représentée  sur  le 
premier  de  nos  paysages,  où  l'on  voit,  au  pied  de  l'énorme  rocher,  des 
plantes  aquatiques  qui  couvrent  le  sol,  ^t  une  femme,  assise  par  terre, 

*  Micali,  Stor.  d,  ont,  popoh  itaL  c.  xi,  1. 1,  p.  aSy,  éd.  Milan.  •—  '  Le  dernier 
cartel,  qui  renferme  les  chii&es  romains,  CXX,  et  qui  se  trouve  au  niveau  de. la 
route,  eft  long  de  i  mètre  45  centimètres,  sur  6i  centimètres  de  baâteu^;  les 
chiffres  ont  4o  centimètres  de  dimension.  — ^  ^  Homer»  Odyst,  X,  v.  lofk  "^ 
^  Idem,  Aid,  lob'iàS. 


328         JOURNAL  DES  SAVANTS, 

et  fue  de  dos,  qui  tient  de  la  main  gauche  une  hydrie,  et  qui  est  proba- 
blement la  nymphe  même  de  la  source.  Le  mot  grec ,  KPHNH ,  fontaine , 
qui  se  lit,  tracé  sur  le  rocher,  directement  au^essus  de  la  figure,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'intention  du  peintre ,  et  suffit  pour  détruire 
toutes  les  suppositions  des  antiquaires  allemands,  qui,  faute  de  con- 
naître cette  inscription,  ont  cherché  là  fontaine  en  question  dans  un 
autre  endroit  de  la  peinture,  et  s*en  sont  fait  une  idée  aussi  contraire 
à  la  réalité  qu'à  la  description  homérique  ^  Ce  point  établi,  il  est  sans 
doute  bien  curieux  et  bien  intéressant  de  retrouver  à  Terracine  une 
fontaine  qai  répond  exactement,  par  sa  situation,  aux  données  home- 
riques.  H  existe,  en  effet,  dans  la  ville  moderne,  une  fontaine  qui,  à 
raison  sans  doute  de  son  ancienneté  vraiment  mythologique ,  s'appelle 
Fontana  Vecckia,  qui  sourd  précisément  au  bas  des  rochers  où  est  bâtie 
la  ville,  à  3o  centimètres  au-dessous  du  sol  antique,  ou  du  niveau  de  la 
voie  Appienne,  de  manière  qu'il  est  nécessaire  de  s'asseoir  par  terre,  pour 
y  puiser,  et  où  les  filles  de  Terracine  viennent  chercher  de  l'eau ,  en 
iêseendantiê  leur  ville  ^  comme  la  fille  d'Antiphatès,  avec  leur  hydrie  sur 
la  tète,  de  cette  manière  pittoresque,  si  connue  des  artistes  et  des  ama- 
teurs de  la  nature  italienne.  En  rassemblant  toutes  ces  circonstances , 
on  conviendra  qu'il  est  difficile  de  croire  que  le  hasard  seul  ait  produit 
cette  analogie  du  site  de  Terracine  avec  celui  de  nos  paysages  et  avec  la 
description  homérique;  et  l'on  aimera  mieux  convenir  que  Fauteur  de 
VOdyssée  avait  en  vue  une  localité  de  l'ancienne  Italie  qu'il  connaissait 
par&itement,  et  qu'il  a  su  rendre  avec  une  fidélité  que  les  anciens  se 
plaisaient  à  reconnaître  dans  les  descriptions  topographiques  d'Homère. 
Maintenant,  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter,  à  l'appui  de  l'idée  de 
M.  Matranga,  que  Terracine  est  le. site  des  Laestrygons  homériques,  un 
témoignage  antique ,  qui  justifie  cette  idée ,  et  dont  il  n'a  pas  été  fait , 
jusqu'ici,  même  par  notre  auteur,  l'usage  auquel  il  se  prêtait  naturelle- 
ment. Ovide,  décrivant  le  retour  à  Rome  du  vaisseau  qui  ramenait 
d'Épidaure  le  serpent  d'Esculape ,  indique  les  lieux  suivants  du  littoral 
de  la  Campanie  et  du  Latium ,  Sinuessa,  Mintames,  Gaëte,  qaam  tamulavit 
alttnmas,  puis  ^  : 

*  L'auteur  de  Tartide  Inséré  dans  XArthàoh  Zeilung,  febr.  iS^Qi  n.  a,  p.  29, 
voyait  la  fontaine  en  question  sous  une  voûte  de  rocher,  dans  le  bas  de  la  montagne , 
et  il  se  la  représentait  comme  un  puits  :  «  Wir  mûssen  ihn  uns  daher  als  eînen 
^ZisUmamen  denken,  und  etwas  anders  kann  ÀpTaic/i;(von  à^àtû)  kaum  heissen;  » 
et  M.  Ed.  Gerhard,  ibid.  sept  i853,  n.  il5,  p.  499  «  admettait  cette  forme  de  la 
fimtaine  et  cette  étymologie  de  son  nom.  -—  *  Ovid.  Metam.  1.  XV,  v.  717.  Si  Ovide 
eût  pensé  k  Fomdes,  il  eût  dû  placer  la  domus  Antiphatœ  avant  Gaête.  Cette  seule 
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Antiphatœque  domus ,  Trachasque  obsessa  palude. 

Or  il  me  pai^ait  évident  que  cette  résidence  d^Antiphatès  est  assimilée 
par  le  poète  à  la  Trachas  obsessa  palude,  qui  est  bien  certainement  Terra- 
cine  entourée  des  marais  Pantins.  Ovide  ne  pensait  pas  à  Formies  pour  le 
siège  des  Lœstrygons,  bien  que  les  commentateurs  et  les  critiques  moder- 
nes, y  compris  M.  Matranga  lui-même,  Talent  cité  pour  garant  de  cette 
opinion.  C'est  bien  à  Terracine,  Trachas,  que  l'auteur  des  Métamorphoses 
plaçait  la  maison  d'Antiphatès  ;  et  l'idée  de  M.  Matranga  acquiert  ainsi 
dans  Ovide  un  appui  qui  n'est  certainement  pas  à  dédaigner. 

Après  ces  observations  préliminaires,  qui  portent  sur  une  partie  con- 
sidérable du  livre  de  M.  Matranga,  j'aborde  la  description  de  nos 
paysages,  que  je  réduirai  aux  traits  principaux,  à  ceux  qui  concernent 
les  personnages,  parce  que  je  n'ai  plus  à  m'occuper  du  site. 

Le  premier  de  nos  paysages,  pi.  i,  représente  la  scène  homérique 
des  compagnons  d'Ulysse  rencontrant  la  fille  d'Antiphatès.  Le  lieu  de  cette 
scène  est  au  bas  de  la  voie  étroite,  pratiquée  entre  deux  parois  de  ro- 
chers  à  pic.  La  jeune  princesse  des  Lœstrygons,  vêtue  d'une  longue  ta- 
nî^oe  hyacinthe;  par-dessus  laquelle  est  jeté  un  vaste  p^plii5  jaune,  qui 
lui  couvre  la  tête,  tient  de  la  main  droite  Vhydrie,  qui  répond  à  son 
action  homérique,  tiSpavovcni,  et  elle  salue  de  la  main  gauche  ouverte  les 
étrangers  qui  se  présentent  à  elle.  Ces  hôtes  hardis  du  pays  des  Lœstrygons , 
sont  au  nombre  de  trois;  ce  sont  bien  les  deux  Grecs  envoyés  par  Ulysse 
avec  un  héraut;  AvSps  SvcS  xpivas,  rpharov  xvfpvy^  âpi'  bTtdcr(Tas^\  en  sorte 
que  la  circonstance  homérique  est  très-fidèlement  rendue.  Homère  ne 
nomme  ni  les  deux  compagnons  d'Ulysse  ni  le  héraut;  mais  le  peintre, 
qui  avait  sans  doute  à  sa  disposition  d'autres  sources  poétiques,  tes 
mêmes  peut-être  où   avait  puisé  Polygnote,  pour  les  peintures  du 
Lesché  de  Delphes,  a  ajouté,  au-dessus  de  la  figure  des  deux  Grecs,  leur 
nom ,  ANTIAOXOC,  ANXIAAOC ,  et,  sous  les  pieds  du  troisième,  qui  doit 
être  le  héraut,  son  nom  :  6YPYBATHC.  Ce  dernier  nom  est  connu,  par 
l'auteur  même  de  l'Odyssée^,  comme  celui  d'un  des  compagnons  d'Ulysse, 
que  le  roi  d'Ithaque  estimait  particulièrement  à  cause  de  la  solidité  de 
son  caractère;  en  sorte  qu'ici  encore,  c'est  bien  une  donnée  homé- 
rique que  suivait  l'auteur  de  notre  peinture;  et  cette  circonstance  se 
trouve ,  d'ailleurs,  confirmée  par  le  témoignage  de  Pausanias,  qui,  dans  sa 
description  des  peintures  de  Polygnote  au  Lesché  de  Delphes,  où  les  per- 
sonnages étaient  désignés  par  leur  nom ,  nomme  Eurybatès  comme  le 

réflexion  suffit  pour  rectifier  les  idées  qa*«n  8*é(aît  faites  sur  ce  vers  d*Ovide.  — 
'  Homer.  Ofyss.  X.  102.  —  •  Idem,  ihid.  XIX,  aAy-aAS. 
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héraut  d*Ulysse^  :  Keà  ^vpuSdrris  vkfKrlov,  th»  ÙSuafrécos  elvat  xrlpvxa 
elxàZofisv.  Quant  aux  noms  à'Antilochos  et  d'Anchialos,  donnés  ici  aux 
deax  Grecs  compagnons  d^Ulysse ,  il  est  bien  probable  que  le  peintre  les 
avait  puisés  aux  mêmes  sources  dont  s*était  servi  Polygnote  ;  car,  dans 
un  de  ses  tableaux  du  Lesché,  qui  avait  pour  sujet  la  scène  du  cadavre 
de  Laomédon  emporté  de  la  mêlée  par  deux  Grecs,  Polygnote  les  avait 
désignés  comme  des  compagnons  d'Ulysse,  5mon  et  Anchiahs,  au  témoi> 
gnage  de  Pausanias^,  qui  observe  précisément  à  cette  occasion  quil  ne 
connaît  pas  le  poète  qui  avait  raconté  cette  circonstance.  Il  en  est  de 
même  pour  Antilochos,  qui  est  nommé  comme  un  des  six  compagnons 
d'Ulysse  échappés  de  Tantre  du  Cyclppe,  par  Tzetzès',  qui  certaine- 
ment n'avait  pas  plus  inventé  ce  nom  que  le  peintre  de  notre  paysage, 
mais  qui  l'avait  trouvé  dans  quelqu'un  des  nombreux  poèmes  des  Re- 
tours,  composés  à  l'imitation  de  ceux  d'Homère;  et  cette  circonstance 
même  que  le  nom  à' Antilochos ,  compte  celui  d'un  des  compagnons 
d*Ulysse,  avait  été  tracé  dans  une  peinture  exécutée,  ainsi  que  nous  ie 
verrons,  au  siècle  d'Auguste,  ne  laisse  pas  d'ajouter  quelque  prix  au  té- 
moignage de  Tzetzès,  Les  trois  compagnons  d'Ulysse,  que  nous  venons 
de  reconnaître  en  cette  qualité,  par  leur  nom  même,  sont,  d'ailleurs, 
vêtus  du  costume  grec.  Ils  portent  une  chlamyde  violette  pour  tout  vête- 
ment, avec  des  cnémides  aux  jambes  et  un  pétase  sur  la  tète,  et  ils  sont 
armés,  le  premier,  d'une  longue  lance,  le  second,  de  deux  javelots  ;  tous 
éléments  du  costume  homérique,  connus  par  les  textes,  comme  parles 
monuments. 

La  scène  historique  de  notre  paysage  se  compose  des  quatre  person- 
nages que  je  viens  de  décrire.  Les  autres  figures  de  la  peinture  sont  la 
nymphe  de  \di  fontaine,  KPHNH,  dont  j'ai  déjà  fait  mention,  et  dontlat- 
titude,  dirigée  vers  la  rencontre  des  étrangers  avec  la  fille  à'Antiphatès, 
ofifre  un  motif  heureux  et  pittoresque.  A  quelque  distance  de  cette  li- 
gure, dans  un  endroit  où  devaient  s'étendre  les  rivages  qui  fermaient  Ven- 
trée du  port:  Axra)  Se  ^poëXihes  ivavriai  àXki{Xp<riv  Èv  aléfiari  t^pav/ov- 
(Tiv^^  était  un  autre  personnage  dont  la  figure  est  presque  entièremenl 
détruite,  mais  qui,  è  en  juger  par  sa  tête  coifl(ée  d'un  pétase,  peut  être 
pris  pour  un  Grec,  arrêté  sur  cette  partie  du  rivage^.  Le  mot  grec 


.^  Pausan.  X,  xxv,  a.  —  *  Idem,  ihid.  X,  xxvn,  3.  —  '  Tzelz.  Chil.  X,  v.  891. 
La  même  notion  est  reproduite  dans  les  AUegor.  Homeric,  qui  font  partie  des  Anec- 
dota 

p.     .  .  ... 

tranga  a  vu  que  le  mot  AKTAI  était  tracé  sopra  la  prora  di  quel  naviqlio,  del  quale 

poche  vestigie  ci  ha  lasciaio  l'ingiana  de'  Umpi,  ^uand  son  propre  dessin  montre 


lota  grœca  publiées  par  M.  Matranga  (Roma,  i85o,  în-8*),  part.  I,  AU.  Od.  ix, 
K  278 ,  Y.  i38,  sq.  — *  Homer  Odyss.  X ,  89  90.  —  *  Je  ne  saurais  dire  où  M.  Ma- 
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AKTAI,  qui  se  lit  au-dessus  de  cette  tête,  indique  bien  la  localité,  dont 
la  forme  reste  d ailleurs  indécise,  à  cause  de  Tétat  de  détérioration  où 
se  trouve  la  peinture  en  cet  endroit.  Une  autre  figure  accessoire,  dont 
rintention  se  rapporte  aussi  sans  nid  doute  à  la  localité,  est  celle  d'im 
homme  na,  couché,  dmsf  attitude  du  repos,  avec  son  bras  droit  posé  sur 
la  tête ,  et  son  coude  gauche  qui  lui  sert  d  appui  sur  le  sol.  Cette  figure 
est  placée  sur  le  haut  des  rochers  escarpés  qui  remplissent  le  milieu  du 
paysage,  etj*y  reconnais  Je  dieu  damont,  plutôt  qn*un  Lœstrygon,  comme 
Ta  pensé  M.  Matranga.  Enfin,  dans  le  haut  de  la  peinture,  et  précisé- 
ment au-dessus  du  port,  où  la  flotte  d'Ulysse  a  cherché  un  refuge  contre 
la  tempête ,  sont  représentés  quatre  petites  figures  de  génies  ailés,  qui 
sont  occupés,  dans  des  attitudes  ^aussi  vives  qu'expressives,  à  soufffer 
dans  une  hngue  corne,  et  qui  sont  bien  certainement  les  vents,  sujets 
d'if^otus,  si  imprudesnoDent  déchaînés  parles  compagnons  d'Ulysse^.  La 
manière  dont  les  vents  sont  ici  représentés ,  sous  la  forme  di  enfants  aUés, 
les  uns  nus,  les  autres  avec  un  léger  vêtement  qui  s'enfle  et  voltige 
autour  d'eux,  offre  une  image  neuve  et  intéressante. 

Le  second  de  nos  paysages  représente  la  scène  qui  succède  immé- 
diatement à  celle  que  je  viens  de  décrire,  celles  des  Lœstrygons,  accourant, 
à  la  voix  de  leur  chef,  à  r extermination  des  compagnons  d^ Ulysse;  c'est  ce 
qu'indique  le  mot,  AAiCTPYrONeC,  qui  est  tracé  sur  un  énorme  rocher 
au  milieu  de  ta  peinture ,  et  qui  n'avait  pas  été  aperçu  d'abord  '.  Les 
Lœstrygons  forment,  en  eSet,  toute  la  composition  historique  de  ce 
paysage  ;  ils  le  remplissent  tout  entier  par  leur  présence  sauvage ,  par 
leur  taille  gigantesque ,  par  leur  action  désordonnée  ;  et  c'est  avec  au- 
tant de  raison  que  de  goût,  à  ce  qu'il  me  semble,  que  l'artiste  a  tout 
à  fait  banni  ies  Grecs  de  sa  composition ,  pour  n'avoir  pas  à  montrer  la 
civilisation  aux  prises  avec  la  barbarie  et  vaincue  par  elle.  Le  person- 
nage principal  est  Antiphatès,  qui  ne  se  reconnaît  pas  moins  sûrement 
à  son  costume  et  à  son  attitude  qu'à  l'inscription,  ANTI0ATHC,  qui  se 
lit  sur  un  rocher,  au-dessus  de  sa  tête.  Le  chef  des  Lœstrygons  se  montre 
sur  le  second  plan  de  la  peinture ,  descendu  des  hauteurs  de  sa  ville 

distinctemeat  une  tête  coiffée  da  péiase,  au-dessus  de  laquelle  se  lit  AKTAI.  Le 
dessin  publié  dans  VArchàoh  Zeitang  n*ofire,  en  cet  endroit,  qu'une  masse  con- 
fuse ,  où  Ton  ne  distingue  aucun  objet  déterminé ,  et  II.  Éd.  Gerhard  n'en  a  rien  dit. 
—  *  Homer.  0<fyu,  X,  46-55.  —  *  Cest  à  M.  Matranga  qu'appartient  le  mérite 
d*aYoir  découvert  cette  inscription ,  qui  manque  en  efTel  dans  le  dessin  de  ÏArchâoL 
Zeitung,  et  dans  le  travail  de  M.  Éd.  Gerhard,  Due  de'  ant.  Dipinti,  etc.,  p.  ào  : 
E  sopra  la  saa  testa  io  scoprii  la  poco  men  che  seomparsa  epigrafe  ICTPYFOI ,  rtma- 
sugllo  ielV  intera  AAICTPYrONEC,  etc. 
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sur  le  rivage  de  la  mer.  Le  vent,  qui  agite  le  manteaa  dont  ii  est  vêtu , 
indique  bien  la  marche  violente  qu*il  vient  d'accomplir,  et  la  véhémence 
empreinte  dans  toute  son  attitude  s*accorde  bien  avec  cette  donnée.  Il 
porte  sur  la  tête  une  coifiEure,  dune  couleur  brune  et  dun  forme  qui 
semble  indiquer  qu'elle  est  faite  de  peau ,  et  qui  convient  à  un  peuple 
sauvage,  tel  que  les  Lœstrygons.  Dç  la  main  gauche,  il  tient  un  long 
sceptre,  attribut  du  commandement,  et  il  étend  la  main  droite  avec  un 
mouvement  dont  Ténergie  accompagne  Taction  de  toute  sa  personne.  A 
son  œil  qui  lance  des  éclairs  de  colère ,  àsa  bouche ,  qui  profère  la  menace, 
on  reconnaîtrait  sans  peine  le  chef  sauvage,  tel  qu Homère  nous  le 
montre ,  remplissant  la  viUe  de  ses  cris  :  kùràp  à  reS^e  fioiiv  Stà  ialeos  ^  ; 
c'est  certainement  une  figure  aussi  bien  conçue  qu'heureusement  exé- 
cutée. 

Le  signal  ainsi  donné  par  Antiphatès  a  été  entendu  de  son  peuple.  Les 
Lœstrygons  accourent  de  divers  côtés  et  en  différentes  attitudes,  qui 
toutes  répondent  bien  à  leur  caractère  homérique.  L'un  d'eux ,  dont  on 
ne  voit  que  la  partie  antérieure  du  corps,  penchée  en  avant,  s  élance 
vers  le  rivage.  Un  autre ,  entré  à  mi-jambes  dans  la  mer,  a  déjà  saisi 
par  les  cheveux  un  malheureux  Grec,  qu'il  va  écraser  d'une  pierre 
tenue  dans  sa  main  droite;  et  f  opposition  de  la  taille  de  géant  du  Lœs- 
trygon  avec  celle  du  Grec,  dont  l'artiste  n'a  laissé  voir  qu'une  petite 
partie  du  corps  avec  le  bras  levé,  suffit  pour  donner  à  ce  groupe  toute 
son  importance  historique.  Sur  le  premier  plan,  un  troisième  Lœstrygon, 
vu  de  dos,  est  occupé  à  tirer  de  la  mer,  avec  toute  sa  force,  au  moyen 
d'un  filet,  im  objet  d'une  forme  indéterminée,  qui  doit  être  quelque 
meuble  précieux,  enlevé  d'un  des  vaisseaux  d'Ulysse.  Un  quatrième 
s'efibrce  d* arracher  du  sol  un  énorme  quartier  de  roc,  pour  s'en  faire 
une  arme  contre  les  Grecs  poursuivis  de  tous  côtés.  Un  cinquième  acr 
court  dans  une  marche  rapide,  dirigée  vers  le  rivage,  pour  prendie 
part  à  cette  lutte  barbare.  On  voit  que  le  mouvement  de  la  composi- 
tion, d'accord  avec  la  nature  sauvage  du  lieu,  rentre  bien  dans  la 
pensée  homérique.  Reste,  de  ce  côté,  une  dernière  figure,  dont  l'action 
singulière  nest  pas  facile  à  interpréter.  C'est  un  Lœstrygon,  entière- 
ment nu,  qui  étreint  de  ses  deux  bras  un  tronc  d'arbre,  sur  lequel  il 
appuie  son  pied  gauche,  comme  s'il  se  livrait  à  l'un  de  ces  exercices 
violents,  qui  pouvaient  servir,  chez  un  peuple  sauvage,  tel  que  celui- 
là,  à  développer  les  forces  du  corps*;  et  cette  figure,  rendue  avec  une 

*  Homer.  OJyst.X,  1 18.  —  *  M.Matranga,  p.  39,  y  n  vu  Taclion  d'un  liomme 
qai  efsaye  t arracher  an  arbre;  M.  Éd.  Gerhard,  un  Lmstryon  occupé  à  se  fournir 
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rare  énergie,  ne  laisse  pas  d*ajouter  un  nouveau  trait  au  tableau  de 
cette  société  barbare. 

La  partie  gauche  de  la  peinture  offre  une  image  différente,  destinée 
pourtant  à  compléter  ce  tableau.  C*est  le  côté  pastoral  de  la  vie  des 
Lœstrygons;  cest  un  pâturage,  qui  descend  jusquau  bord  de  la  mer, 
et  où  se  voient  des  chèvres  et  des  brebis,  qui  paissent  à  diverses  hauteurs , 
avec  un  Lœstrygon,  vu  de  dos,  qui  se  montre  dans  le  costume  de  pas- 
teur, vêtu  dune  espèce  de  tablier,  coiffé  d*un  bonnet  de  peau,  et  tenant 
de  la  main  gauche  appuyée  sur  son  épaule  le  bâton  recourbé,  pedam. 
Le  mot  grec,  NOMAI  ^,  tracé  dans  cet  endroit  de  la  peintm^e ,  ne  laisse, 
d*ailleiu:s,  aucun  doute  sur  la  nature  de  cette  partie  du  paysage.  Ce  mot 
est  tracé  directement  au-dessus  de  la  tête  d  un  personnage ,  dans  Tinter- 
prétation  duquel  il  me  paraît  que  M.  Matranga  s* est  tout  à  fait  trompé. 
Cette  figure  est  celle  d*un  homme  dans  toute  la  fraîcheur  de  Tâge, 
assis  sur  un  quailier  de  pierre,  dans  une  altitude  tranquille.  Cet  homme 
est  vêtu  d'une  taniqae  courte,  de  couleur  de  pourpre,  qui  s  ouvre  à  la 
hauteur  de  Tépaule,  en  découvrant  tout  le  bras  droit,  et  par-dessus  la 
laquelle  est  jeté  un  manteau,  bordé  de  franges,  et  il  porte  aux  jambes 
des  cothurnes,  ornés  avec  élégance  dans  leur  partie  supérieure;  delà 
main  droite  il  s*appuie  sur  un  bâton,  qui  se  termine  en  nœud  h  son  extré- 
mité fixée  sur  le  sol,  et  il  tient  sa  tête  relevée,  avec  le  regard  tourné 
du  côté  du  pâturage.  Enfin,  ce  qui  le  caractérise  comme  un  dieu 
champêtre ,  ce  sont  deux  petites  cornes,  qui  s'élèvent  au-dessus  de  son  front. 
A  ce  signe ,  M.  Matranga  a  cru  reconnaître  ici  Apollon  Nomios  signalé 
dans  plus  d'un  texte  antique,  et  présenté  comme  un  dieu  à  double  corne, 
xepaés  Sixepù>s,  dans  un  hymne  de  l'Anthologie  ^  et  dans  un  hymne  orphique  '. 
Mais,  sans  entrer  ici  dans  une  discussion  contradictoire,  pour  laquelle 
l'espace  me  manquerait,  je  me  borne  à  dire  que  la  qualification  de 
méfitos,  Nomius,  ne  convient  pas  moins  bien  à  Pan,  ainsi  que  Tattribut 
de  la  double  corne,  qui  est  le  signe  caractéristique  de  Pan,  sur  tant 
de  monuments  de  l'antiquité;  en  sorte  que  je  ne  fais  aucune  difficulté 
de  reconnaître  ici  Pan  Nomios,  plutôt  q\i  Apollon,  dont  la  présence 
n*est  pas  aussi  bien  motivée  dans  un  paysage  tel  que  celui-là,  et  dans 
un  sujet  qui  n'offre  aucun  rapport  avec  Apollon. 

Près  du  dieu  pastoral,  est a55(s,  sur  le  même  quartier  de  pierre,  un 

d'une  branche  d*arhre.  C*est  à  ceux  qui  auront  sous  les  yeux  les  peintures  elie?- 
mêmes  ou  les  dessins,  à  juger  jusqu  à  quel  point  ces  suppositions  sont  heureuses. 
—  *  Et  non  NOM  Air,  comme  a  lu  M.  Ed.  Gerhard,  dont  le  dessin  porte  à  tort 
celte  leçon;  le  sigma  est  toujours  C.  —  *  Aniholoqia,lX^  b^à^  lO;  voy.  Matranga. 
Dae  degli  ont,  Dipint.  p  43.  —  '  Hymn.  Orph,  LVF,  6;  Matranga,  /.  /. 
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second  personnage ,  sur  lequel  je  crois  pouvoir  dire  que  M.  Matrangà 
s'est  encore  plus  gravement  trompé.  C  est  un  homme  vêtu  d'une  te- 
niqae  coarte,  coiffé  dun  bonnet  de  peau,  qui  s'appuie  sur  le  coude  gauche , 
en  portant  la  main  droite  à  son  visage ,  dans  une  attitude  de  repos  et 
d'abandon  ;  c'est,  suivant  toute  apparence ,  un  Lœstrygon  pasteur,  que 
le  peintre  a  voulu  nous  montrer  dans  ce  costume  et  dans  cette  attitude , 
pour  coniipléter  l'idée  de  pâturages,  NOM  AI»  en  le  plaçant  près  de  la  fi- 
gure du  dieu  qui  protégé  les  pâturages.  Notre  auteur  a  vu  dans  ce  per- 
sonnage le  roi  d'Ithaque  lui-même,  dans  un  total  abandon  de  forces,  nello 
stato  di  totale  abbandono  di  forte ,  comme  il  s'exprime ,  et  se  livrant  à  la 
inéditation ,  pour  se  tirer  des  dangers  qui  le  menacent.  Or  je  dois  dire 
que  rien  ne  me  parait  plus  malheureux  que  cette  idée  de  M.  Ma- 
tranga,  et  que  ce  n'est  pas  sous  de  pareils  traits,  ni  à  une  pareille  place, 
qu'il  serait  possible  de  réconnaître  Ulysse.  Si  je  me  suis  bien  rendu 
compte  de  la  pensée  de  l'artiste ,  qui  n'a  voulu  montrer,  dans  son  pay- 
sage, que  le  peuple  des  Lœsirygons,  dans  leur  vie  sauvage  et  dans  leiu* 
caractère  barbare,  sans  la  présence  des  Grecs,  cette  observation  tend 
déjà  à  exclure  Ulysse,  (^\,  d'ailleurs,  ne  saurait  se  montrer  dans  le  pâ- 
turage, NOMAI,  près  de  Pan  Nomios,  dans  une  attitude  de  repos  et  d^aban- 
don,  sans  qu'il  en  résultât  une  sorte  de  violence  faite  à  toutes  les  don- 
nées du  sujet,  à  toutes  les  conditions  du  personnage.  Mais  l'erreur  de 
M.  Matranga  va  plus  loin  encore.  Il  reconnaît  une  seconde  fois  Ulysse, 
dans  le  personnage,  vu  de  dos,  qui  se  montre  sur  un  pian  plus  élevé, 
au  milieu  du  pâturage,  et  qui  tient  le  bâton  pastoral^,  personnage  qu'à 
une  pareille  place  et  sous  de  pareils  traits,  on  ne  peut  prendre  que 
pour  un  Lœstrygon  pasteur,  rassemblant  son  troupeau.  Je  ne  parle  pas 
de  la  difficulté  qu'offi*e  la  présence  de  ce  double  Ulysse,  dans  le  même 
endroit  de  la  peinture;  M.  Matranga  n'a  pas  cru  devoir  s'y  arrêter;  et, 
de  mon  côté,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister^  tant  la 
chose  est  sensible  par  elle-même. 

Il  manquerait  quelque  chose  à  ce  tableau  de  la  vie  des  Lœstrygons , 
si  Ton  n'y  trouvait  au  moins  un  indice  de  la  cité  élevée  de  Lamos, 
Kdyiw  alirù  t/loX/e9pov.  Cette  image  s'y  rencontre,  en  effet,  dans  le  haut 
de  cette  partie  du  paysage.  Une  porte,  construite  d'énormes  blocs  de 
pierre,  représente  bien,  suivant  la  pensée  homérique,  la  trt'kénvXos 
Kau(/lpuyQvlrt»  Sous  cette  porte  se  montre  l'ombre,  plutôt  encore  que  la 

'  Dae  degli  ont,  Dipinti,  etc,  p.  19.  L*auleur  ne  dit  rien  du  pedam,  qui  serait  un 
attribut  si  étrange  à  la  main  d^ Ulysse;  il  voit  Velmo  greco  dans  le  bonnet  de  peau,  et 
un  caractère  majesUfeux  plein  d'héroîqae  fermeté  dans  l'attitude  de  ce  pastear;  ce  sont 
là  des  illusions  que  je  regreUe  d'avoir  à  relever 
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figure,  de  deux  Lœstryg^çns,  dans  Tu^  desquels  M.  Matranga  a  eu  encore 
la  malheureuse  pensée  de  reconnaîtra  une  seconde  foi3  Antiphatès^ ,  qui 
ne  jurait  apparaître  à  cette  4îstance  et  sous  celte  forme  subalterne; 
$^s  compter  ce  double  emploi  dun  même  personnage ,  dans  la  même 
composition,  qui  constitue  certaineoi^nt  un^  difficulté  gravé.  Ëi;i  avant 
de  la  porte  da  la  cité  des  Lastrygons,  se  montre  un  troupeau  de  mou- 
tons, qui  rentre  à  la  ville  ;  dernier  trait  ajouté  à  ce  tableau  de  la  vie  pas- 
tor^e  des  Lmstrygons,  tel  que  Tavait  tracé  Homère. 

Je  crois  avoir  suffisamment  rendu  compte  de  toutes  les  figures'  qui 
remplissent,  qui  animent  nos  deux  paysages ,  qui  leur  impriment  le  ca- 
r^aclèi^e,  tput  à  fait  ^aouy  eau  jusqu'ici,  de  compositions  historiques,  cpn- 
ç^es  sQus  Tinspiration  d'Homère.  Ce^  figures  sopt  exécutées  plutôt  dans 
Iç,  mode  de  ce  que  nous  appelons  nut pquisse ,  que  dans  cçlui  d*une  pein- 
ture étudiée,  à  Taide  de  queTques  coups  de  pinceau,  donnés  par  une 
main  sûre  et  habile,  U  ne  fauiarçiit  dojfic  pas  v  çhercber  jçe  que  nous 
ooi^fip^ons  la  peinture  d'hutfiins^  ce  que  lesGréc^  aj^elaient  la  rnegalogra- 
piia^;  et,  sousce  pappprt,  je  crois  pouvoir  dire  que  notre  auteur,  qui 
s  exagère  beauççiyp  le  médite  p^ittoresque  de  cies  paysages,  gui  les  croit 
ççpiés  de  .belles  peintures  (jrfcqaes,  et  qui  va  jusqu'à  les  comparer  ayix 
peintures  de  Vçfygnote  au  Lesçhéd^^  bèîpfief  et  au  Peecik^Aûtènès^,, s  est 

^  Dfie  dtgli  ont,  Dipinti,  etc.,  p.  37  :  •  Probabitmente  e^i  è  Ânlifatie,  chc  (ra  ppco 
t  peir  allro  lato  del  quadro,  etc.  »  —  ^  Ce  mot  mçgalographiahe  se  lit  que  dans  un 
seul  passage  de  Vilruve,  l.VII,  c.  v,  $  a,  où  il  sert  à  di^ineuer  les  pacages  his- 
toriques ayant  pour  sujet  les  dieux  et  leb  héros  :  MegalographiAin  habeâtem  dewmm 
simulacra,  des  sitnj^es  paysages,  qui  n offraient  q^e  dés  yujQS  4^  «iie«»  d^  ports, 
de  promontoires,  etc.,  diatincfion  judicicu^^naejç^t  relerée  par  Boeitiger,  if/cf^îraiii^. 
Hochzeit,  p.  6.  Parmi  les  sujets  de  paysages  historiques  de  sa  méûalographie , 
Vilruve  citait  les  scènes  de  la  guerre  âe  Traie  et  Ips  erreurs  d'Vîysse  :  TVqjànas'  pugnas 
seu  Ulyssis  errationes;  en  sorte  qu*il  se  pourrait  bien  qu*il  eut  eu  en  vue  nos  f^n- 
tures  esquilines  qui  venaient  d*ètre  exécutées,  et  qui  étaient  dans  tout  leur  édiii. 
Mais,  chez  les  Grecs,  i  la  langue  des^jueb  fpparleûMli  le^jiuD^me^abjrfwU^.xC;^ 
iBot  avait  certainement  qne acception  pLu^  .élevée;  it  dé^ij^AitJa  peinture  de  tu^jand 
Qlyle  exécutée  par  les  artistes  de  premier  ordre;  c*est  ce  qui  résulte  de  ce  teinoi- 
gnage  d*Élien  au  sujet  de  Polygnote,  JSisi.  var,  IV,  m  :  f/ypa(pe  rà  MtfAAA, 
rapproché  des  textes  de  Platon,  Sopkist  p.  a  53,  et  d*Aristote,  PoéfC  c^vii,  qtie 
]*ai  dtés  dans  mon  Choix  de  peintures  de  Pompéi,  p.  45*  i-  Or,  les  peiotwes'diQs 
grands  peintres  de  la  Grèce ,  la  Aiégalqgrfipiiie  des  Gr^cs ,  oçnsislaiept  ep  labiaux  si\r 
pannemix  df  bois,  'tsivpLK&jg ,  ifibulœs  .c*çst  ce  que  déclare  Pjine,  XXJCV^,  $7,  ;i3  :  Nulla 
gloria  artificam  est^,  wsi  eoram  gui  tauulas  pinxere.  J*ayâis  besoin  de,  rappeler  ices 
notions  essentielles  pour  rectifier  les  îd^es  qiie  W.' "Matranga  s'est  faites  oc  fa  mé- 
galographie  et  de  nos  peintures  mêmes.  —  ^  Matranga,  Dae  d.  ant  Dipint.  p.  33  : 
«Dff  queiionti,  chjB  prestaron  malçrif^  a.  Polie^ioto,  per  ^ipingere  in  Atene  e  in 
tDeifo  le  slupcnde  pîttnré,  To  qjuâlî  Tappf^senVvand'afgomcnii  simili  a  mielli 
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fait  une  illusion  complète.  H  est  bien  évident  que  le  paysage  était  ici 
Tôbjet  important  pour  le  peintre;  les  personnages  n'y  figm[*ent  que 
comme  accessoires,  pour  donner  â  ce  paysage  son  caractère  héroïque. 
Pour  cela,  quelques  coups  de  pinceau  suffisaient,  sans  se  donner  la 
peine  d'une  exécution  étudiée.  Mais  ces  esquisses ,  auxquelles  je  ne  con- 
o  fil  nais  rien  qui  ressemble  dans  les  peintures  de  Pompéi ,  d' Hercalanum  et 

^  de  Rome  même,  n'en  offrent  pas  moins  toute  la  valeur  dont  est  susceptible 

ce  genre  d'ouvrage;  et  ceux  qui  n'y  ont  vu  que  l'imperfection  de  l'exécu- 
"H  tion  et  Pabsence  d'études,  au  rebours  de  l'opinion  de  notre  auteur,  me 

semblent  aussi  être  tombés  dans  une  autre  erreur. 

Considérées  sous  le  rapport  technique,  nos  peintures  esquilines  ne 
resseniblent  pas  davantage  à  ce  que  nous  connaissons  de  peintures  anti- 
ques. Les  couleurs,  qui,  au  moment  de  la  découverte,  conservaient 
encore  tout  leur  éclat  et  toute  leur  fraîcheur,  ne  furent  pas  couchées 
sur  tin  enduit  frais;  car,  dans  ce  cas,  elles  n'auraient  certainement  pu  résis- 
ter à  l'humidité  occasionnée  par  la  masse  de  terre  à  laquelle  était  adossé 
le  murqui  les  avait  reçues.  Les  couleurs  avaient  été  fortement  empâtées,  de 
manière  à  procurer  à  la  peinture  une  solidité  que  n'offirent  pas ,  en  général, 
les  peintures  de  Pompéi;  et  l'on  a  pu  s'en  convaincre  en  observant ,  dans 
quelques  endroits  de  nos  peintures,  des  parcelles  qui  se  détachaient  du 
fond,  avec  une  épaisseur  appréciable  au  toucher.  D'ailleurs,  ces  cou- 
leurs ne. paraissent  avoir  subi  aucune  altération  ;  et,  si  les  tons  du  ciel 
paraissent  verts  plutôt  que  bleus,  cela  peut  tenir  à  une  sorte  de  con- 
vention, plutôt  qu'à  une  décomposition  de  matière  colorante,  puisque , 
dans  Teau  de  la  mer,  le  bleu  se  montre  dans  ioute  sa  franchise. 

J'ai  déjà  dit  que  les  figures  étaient  plutôt  esquissées  que  peintes;  ce 
qui  exclut  toute  idée  de  ce  que  nous  appelons  X^moielé,  et  d'une  exécu- 
tion soignée; mais  le  dessin,  bien  que  traité  d'une  manière  abrégée,  à 
grands  traits,  n'en  est  pas  moins  d'une  habileté  qui  dénote  une  main 
très-exercée.  La  composition  des  figures  est  pleine  de  justesse  et  de 
goût;  le  mouvement  en  est  énergique  et  vrai;  et,  vues  à  la  distance 
pour  laquelle  elles  étaient  certainement  destinées,  ces  peintures 
devaient  produire  tout  leur  effet.  Mais,  ce  qui  nous  y  frappe  surtout, 
même  dans  l'état  de  dégradation  où  elles  sont  réduites,  c'est  le  grand 
caractère  qui  s'y  montre;  c'est  le  style,  vraiment  homérique,  qui  y  res- 
pire, et  dont  aucune  des  peintures  antiques  de  Pompéi  et  d'ailleurs  que 
nous  possédons  n'avait  pu  nous  donner  une  idée.  Il  n  est  pas  dou- 

•  «espre98i  nelle  pareti  Esqaîllne  che  per  approsimazione  di  stile,  sembrano  copiati 
«  pitiKosto  che  imitati  da  qualcbe  anlico  prototipo.  » 
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teux»  d*ailleur8,  que  ces  paysages  homériques,  si  bien  d*accord  avec  la 
pensée  de  leur  modèle,  ne  procèdent  d'une  école  grecque;  et  c'est  ce 
que  démontrent  les  inscriptions  grecques  qui  s  y  lisent,  et  qui  indi- 
quent bien  une  main  grecque. 

Au  sujet  de  ces  inscriptions  et  des  noms  mythologiques  qui  se  ren- 
contrent dans  le  mythe  des  Lœsirygons,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
faire  une  observation  qui  me  parait  réclamée  par  l'intérêt  de  la  science. 
Un  antiquaire  allemand  qui  cherche  à  donner  de  Tintelligence  et  de  la 
vie  aux  noms  propres  employés  dans  les  fables  grecques,  à  Taide  d'allu- 
sions étymologiques,  toujours  plus  ou  moins  hasardées,  a  fait  à  nos 
peintures  une  application  de  ce  système,  qui  parait  avoir  obtenu  beau- 
coup de  succès  à  Berlin.  Pour  en  donner  un  exemple,  il  fait  de  la 
fontaine  Artaciaf  Ap7ax/a,  un  puits,  en  dérivant  ce  nom  du  verbe  ip7û£ûi; 
et  il  oublie  qu'Homère  lui-même  représente  cette  fontaine  comme 
coulant  àjleur  de  terre,  xprfvriv  xaXkipé&Bpov^  :  ce  qui  exclut  certainement 
ridée  d'un  puits.  Il  voit,  dans  le  pays  des  Lœstrygons  un  sol  volcanique, 
un  fond  de  cratère,  une  cavité  de  montagne,  et  il  se  fonde  pour  cela  sur 
le  nom  delà  cité  de  Lamos,  dérivé  du  mot  Xafxia,  en  étendant  cette  ma- 
nière de  voir  même  à  nos  paysages,  qui  sont  remplis  de  hautes  mon- 
tagnes et  de  rochers  escarpés.  Sur  le  nom  d'Antiphatès,  il  remarque 
que  ce  nom  doit  être  mis  en  rapport  avec  le  (paletôs  d'Hésiode.  Or  je 
demande  en  quoi  le  mot  ^aleiôs,  qui  se  lit  deux  fois  dans  Hésiode^, 
peut  avoir  quelque  rapport  avec  le  nom  d'Antiphatès^.  Mais  c'est  surtout 
le  nom  des  LéP5^Aj^on5,  interprété  à  la  manière  de  notre  antiquaire, 
qui  permet  d'apprécier  la  valeur  de  son  système  :  il  trouve  que  le  nom 
AaKTpIpvyovh,  est  composé  du  radical  Aai,  qui  offre  l'idée  de  pierre, 
et  du  verbe  alpvlcj,  sans  expliquer  comment  ce  verbe,  qui  exprime  un 
bruit  vague  et  confus,  comme  le  roucoulement  des  tourterelles,  le  mar- 
mure  d'hommes  assemblés,  et  qui  a  aussi  dans  Hippocrate  un  sens  mé- 
dical, le  grouillement  des  intestins,  pourrait,  en  se  combinant  avec  le  ra- 
dical, pierre,  produire  une  idée  en  rapport  avec  celle  des  Lœstrygons.  Je 
le  dis  bien  à  regret,  mais  avec  une  intime  conviction,  de  pareilles  re- 
cherches étymologiques  ne  sont  que  de  puérils  jeux  d'esprit  philolo- 
giques, tout  à  fait  indignes  de  la  gravité  de  la  science;  elles  ne  peuvent 
servir  en  rien  à  finteiligence  d'Homère ,  ni  rien  ajouter  à  l'admiration 
de  son  génie;  et,  si  ce  système  d'allusions  étymologiques,  qu'affectionne 
une  certaine  école ,  et  contre  lequel  j'ai  déjà  eu  l'occasion^  de  protester, 

'  Homer.  Odyss.  x»  107.  —  *  Hesiod.  Theog.  v.  3 10,  otrt  (paretàv;  cf.  Schol. 
ad  h.  l.  :  où  ^àv  xar  i&av;  Scut,  HeracL  v.  làà-  —  '  Joamal  des  Savants,  dé- 
cembi'e  i85q,  p.  780-781. 
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dans  oe  journal  même,  pouvait  jamais  s*accréditer  dans  les  études 
archéoiogiques,  il  ne  pourrait  que  les  faire  rétrograder  jusqu'à  leur 
point  de  départ ,  en  en  faisant  une  science  de  jeux  de  mots. 

JTai  réservé  pour  un  second  article  un  question  très-importante, 
celle  de  rédifice  dont  faisaient  partie  nos  peintures  esquilines.  Cette 
question ,  qui  n'a  pas  moins  d'intérêt  pour  l'appréciation  de  ces  pein- 
tures que  pour  ta  connaissance  de  la  topographie  de  Rome,  mérite 
d'être  traitée  avec  quelque  détail;  je  m'en  occuperai  dans  un  prochain 
article. 

RAOUL-ROCHETTE. 

{La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


Histoire  de  l'Harmonie  au  moyen  âge,  par  M.  de  Coassemaker, 

1  vol.  în-4^  i852. 

TROISIÀMB  ARTICLE^. 

Rappelons  d'abord ,  en  peu  de  mots ,  comment ,  dans  notre  dernier 
article,  nous  avons  été  conduit  à  parler  du  plain-chant  et  des  soins 
qu'on  se  donne  aujourd'hui  pour  arrêter  sa  décadence  et  même  pour 
lui  rendre ,  dit-on ,  sa  pureté  primitive.^ 

Le  livre  de  M.  de  Goussemaker  n'est  pas  seulement  une  histoire  de 
l'harmonie,  il  contient  un  traité  des  notations  musicales  au  moyen  âge, 
et  c'est  par  l'examen  de  ce  traité  que  nous  sommes  entrés  en  matière. 
Nous  avons  constaté ,  une  fois  de  plus ,  non  pas  l'impossibilité ,  mais 
l'extrême  difficulté  de  déchiffrer  les  anciens  neumes;  puis,  nous  nous 
sommes  demandé  si,  même  en  supposant  qu'on  parvint  à  les  lire, 
on  en  serait  beaucoup  plus  avancé*  Pourquoi  s'obstine-t-on  à  pénétrer 
octte  énigme?  Parce  qu'on  croit  y  découvrir  le  secret  aujourd'hui  perdu 
de  l'ancienne  musique  religieuse,  du  plain-chant  grégorien.  Eh  bien, 
ioffirait^il,  pour  cette  découverte,  d'avoir  devant  les  yeux  et  de  pou- 
voir lire  couramment  un  texte  musical  exact  et  authentique ,  le  texte 

'  Voyax,  pour  le  premier  artîde,  le  cshiar  de  décembre  i853,  page  726;  pour 
le  deuxième,  le  cahier  de  férrier  i85i,  page  87. 
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de  aaint  Grégoire  lui-même?  Non,  il  faudrait  encore  le  comprendre,  il 
faudrait  en  pouvoir  donner  Fînterprétation  véritable.  Or  il  y  a  daiis^ 
toàte  musique,  même  dans  la  plus  sévère,  un  élément  fugitif  et  insai- 
sissable ,  que  les  signes  graphiques  ne  peuvent  exprimer,  et  dont  Tin* 
telligence  ne  survit  et  ne  se  perpétue  que  par  la  tradition  orale,  moyen 
de  transmission  qui  va  s  altérant  peu  à  peu,  et  finit  un  jour  par  dis* 
paraître.  Cette  tradition,  en  ce  qui  concerne  le  plain-chant,  est  aujour- 
d'hui plus  complètement  éteinte  que  le  texte  lui-même  n'est,  à  vrai 
dire ,  indéchiffrable.  La  question  capitale  n'est  donc  pas  la  lecture  des 
neumes,  puisque,  ce  problème  une  fois  résolu,  il  en  reste  un  plus  in- 
soluble encore.  Le  véritable  obstacle  à  la  résurrection  de  la  musique 
primitive  de  TEglise  provient  des  différences  survenues,  depuis  douze 
*  siècles,  dans  la  manière  de  la  comprendre  et  de  Texécuter. 

Parmi  ces  différences,  il  en  est  une  quon  peut  dire  fondamentale, 
et  dont  toutes  les  autres  sont  sorties  en  quelque  sorte  :  le  plain-chant 
était  jadis  exécuté  en  solo,  il  est  dit  en  chosur  aujourd'hui.  C'est  là  un 
changement  pratique  que  personne  n'avait  encore  aussi  clairement  aperçu 
et  aussi  solidement  démontré  que  M.  Adrien  de  la  Fage.  U  s'appuie 
sur  des  preuves,  selon  nous,  sans  réplique  :  nous  les  avons  sommaire- 
ment indiquées  ^  Reste  à  voir  maintenant  ce  qu'il  faut  en  conclure. 

N'est-il  pas  évident  qu'en  perdant  son  ancien  mode  d'interprétation, 
cette  musique  a  dû  perdre,  en  même  temps,  ses  anciens* moyens  d'ef- 
fet, sa  vie,  sa  beauté,  sa  puissance?  Les  mêmes  phrases  mélodiques, 
les  mêmes  séries  de  notes  ne  peuvent  convenir  à  une  voix  isolée  et  à 
tout  un  groupe  de  voix,  surtout  lorsque  les  voix  dont  ce  groupe  se 
compose  sont  inégales  de  timbre  et  de  volume ,  inégalement  instruites 
et  exercées,  lorsque  les  plus  agiles,  sous  peine  de  tout  confondre, 
doivent  se  régler  sur  les  plus  paresseuses.  Comment  à  ce  lourd  batail- 
lon demander  les  souples  manœuvres,  les  évolutions  rapides  destinées 
à  la  voix  d'un  seul  chantre,  d'un  virtuose,  libre  de  ses  mouvements, 
affranchi  de  toute  gêne,  n'obéissant  pas  même  aux  lois  de  la  mesure, 
puisque,  dans  la  muisique />2aRe,  il  n'y  a  pas  de  divisions  symétriques  de 
lé  durée,  et  que  tout  s'y  gouverne  par  tme  sorte  de  rhythme  flexible 
provenant  en  partie  de  la  prosodie,  en  partie  de  l'inspiration  du  chan- 
teur. Il  était  donc  tout  naturel,  il  était  inévitable,  qu'en  cessant  d'être 
exécutée  en  liberté,  et  dans  ses  conditions  primitives,  cette  musique 
abondante  et  ornée  dégénérât  bientôt  en  une  redondante  psalmodie, 
perdit  tout  accent,  toute  couleur,  et  devint  si  lourde  et  si  traînante, 

^  Vojresmotre  deinième  artîck,  pagi^gi  «l  saiv* 

•    43. 
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que,  pour  la  rendre  supportable,  il  fallut  nécessairement  Témonder 
et  la  raccourcir. 

Ce  travail  a-t-il  été  bien  fait?  Les  réviseurs  qui ,  de  siècle  en  siècle , 
ont  mis  la  main  dans  ces  amples  périodes,  ont-ils  toujours  taillé  avec 
autant  dmtelligence  que  de  bonnes  intentions?  Il  est  permis  d*en  dou- 
ter à  voir  ce  qu*est  aujourd'hui  cette  musique,  en  partie  leur  ouvrage, 
et  combien  elle  justifie  peu  son  antique  renommée,  surtout  dans  ses 
morceaux  d'apparat.  Qu'une  révision  nouvelle ,  une  réforme ,  un  chan- 
gement soient  désirables  et  même  nécessaires,  nous  en  tombons  d'ac- 
cord; mais  que  faire?  voilà  la  question. 

Nous  ne  voyons  que  deux  systèmes  : 

Ou  bien  il  faut ,  comme  on  vient  de  ie  tenter  à  Reims  et  à  Cambrai, 
rétablir  ce  qui  a  été  supprimé ,  reculer  pas  à  pas  jusqu'aux  plus  anciens  * 
manuscrits  lisibles ,  tout  restituer,  tout  remettre  à  sa  place ,  et  com- 
poser un  texte ,  sinon  conforme  absolument  aux  versions  primitives , 
du  moins  s'en  rapprochant  beaucoup  plus  que  nos  textes  modernes; 
mais  alors  il  faut  en  même  temps  revenir  aux  conditions  premières,  à 
Tancieh  mode  d'exécution;  il  faut  faire  remonter  le  préchantre  dans 
son  ambon ,  le  sous-chantre  dans  le  sien ,  leur  rendre  leurs  fonctions  et 
leur  suprématie,  puis  les  initier  par  une  sorte  de  révélation  aux  mys- 
tères de  l'ancien  rhythme,  et  à  tous  ces  secrets  de  broderie  et  d'accen- 
tuation depuis  si  longtemps  oubliés  ; 

Ou  bien,  si  rien  ne  doit  être  changé  à  des  usages  devenus  sécu- 
laires, si  tous  les  morceaux  du  graduel,  même  les  plus  compliqués, 
doivent,  selon  notre  coutume,  être  exécutés  en  chœur,  par  des  masses 
de  voix  plus  ou  moins  rudes  et  malhabiles,  alors  c'est  dans  le  texte 
musical  lui-même  qu'il  faut  chercher  remède  au  mal  dont  on  se  plaint; 
et,  loin  de  s'indigner  contre  les  réviseurs,  il  y  a  lieu  d'examiner  s'ils 
ont  été  assez  hardis,  s'ils  ont  bien  compris  leur  mission,  et  si,  par  un 
respect  exagéré ,  ils  n'ont  pas  conservé  encore  trop  de  la  lettre ,  sans 
assez  dégager  l'esprit. 

Entre  ces  deux  systèmes  le  doute  n'est  pas  possible;  nous  ne  sommes 
pas  maîtres  de  choisir.  Ce  qui  nous  interdit  de  renoncer  à  l'emploi  du 
chœur,  ce  n'est  pas  seulement  la  force  de  l'habitude ,  ce  n'est  pas  même 
le  droit  qu'ont  acquis  les  fidèles  d'entonner  avec  les  chantres  un  certain 
nombre  de  passages,  privilège  qui  leur  est  cher  et  qu'on  aurait  quelque 
peine  à  leur  ravir,  c'est  l'impossibilité  absolue  de  refaire  des  préchantres, 
de  retrouver  dans  toutes  nos  églises  des  voix  assez  puissantes,  assez 
sûres  pour  se  commettre  à  chanter  seules  sans  être  accompagnées  ni 
soutenues,  sans  déguiser  dans  la  confusion  des  effets  d'ensemble  leurs 
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faiblesses  et  leurs  imperfections.  Cette  impossibilité  est  tellement  évi- 
dente, que  personne  ne  songe  à  la  braver,  et  la  commission  Rémo-cam- 
braisienne  elle-même ,  malgré  sa  passion  d'archaïsme ,  malgré  son  pieux 
désir  de  tout  ressusciter,  n  a  pas  osé  revendiquer,  même  en  partie ,  im 
mode  d'exécution  si  manifestement  chimérique.  Mais  aussi  qua-t-elle 
fait?  Une  œuvre  impraticable.  Elle  a  voulu  la  fin  sans  les  moyens,  et 
le  résultat  net  de  sa  réforme,  à  supposer  quelle  soit  admise  sur  nos 
lutrins,  et  que  les  praticiens  tout  d*une  voix  nen  fassent  pas  justice, 
serait  de  décupler  les  chances  d  erreur  pour  les  exécutants  et  d  enaui 
pour  les  auditeurs. 

Or,  ne  l'oublions  pas,  si  les  Pères  de  TÉglise  ont  voulu,  dès  les  pre* 
miers  siècles,  pénétrer  les  fidèles  dune  respectueuse  admiration  par  la 
pompe  et  la  majesté  du  culte,  ils  ne  se  sont  pas  moins  préoccupés 
d'écarter  d'eux  l'ennui,  cette  fatigue,  cette  langueur  de  l'âme,  qui  dé- 
tourne de  la  prière  presque  autant  qu'une  distraction  défendue.  Saint 
Axnbrdise,  h  Milan,  innovait  en  musique  précisément  pour  empêcher 
l'ennui  d'atteindre  son  troupeau,  ne  populos  mœroris  tœdio  contabesceret; 
et,  plus  tard,  lorsque  certains  conciles,  celui  de  Reims  entre  autres, 
en  1 564,  demandaient  qu'on  abrégeât  le  chant,  et  que,  sur  chaque  syl- 
labe, on  n'accumulât  pas  les  notes  en  plus  grand  nombre  que  de  raison, 
abbrevietar  cantas  quantum  fieri  poterit,  quando  super  unam  syllabam  aat 
dictionem  plures  sint  notulœ  quant  par  siO,  c'était  encore  par  égard. pour 
les  fidèles  et  afin  de  ne  pas  excéder  la  dose  d'attention  et  de  patienœ 
qu'on  peut  raisonnablement  exiger. 

Voilà  donc  les  deux  conditions  d'une  réforme  pratique,  d'une  réno- 
vation vraiment  utile  de  la  liturgie  musicale  :  épargner  aux  assistants 
de  fastidieuses  longueurs,  aplanir  pour  les  chanteurs  les  difficultés 
d'exécution. 

Ce  dernier  point  est  capital.  Quoi  qu'on  fasse  désormais,  et  quelques 
sacrifices  qu'on  s'impose  pour  rétablir  des  écoles  de  chant  ecclésiastique, 

'  Avant  cette  phrase  il  en  est  une  qui  recommande  d'abréger  la  prolongatign 
abusive  des  phrases  finales , .  notamment  ces  groupes  d*agréments  guUuraux  dé- 
le 


faii 


signés  dans  les  livres  de  chant  sous  le  nom  de  neume  (pneuma),  dénomînalion 
i  provient  indirectement  des  anciens  neumes,  signes  de  notation,  mais  qui,  en 
ait,  désigne  tout  autre  chose.  Voici  la  phrase  :  «  Item  quantum  ad  prolixiorem  pro- 
•  longationem  cantus  in  uUima  syllaba  cujuslibet  antiphonx,  qui  caotus  vulgariter 
t  pneuma  vocatur,  quoniam  in  eo  multum  temporis  inutililer  absumi  videtur,  quod 
t  de  celero  pneuma  fiât  in  ultimis  antiphonis  vesperarum ,  noctumorum,  magnificat 
tet  henedictus,  Similiter  abbrevietur  cantus  quantum  fieri  poterit,  quando  super 
cunam  syllabam,  etc.  •  Concilioram,  t.  XV,  p.  68;  Rem.  concil,  congregatio  v*,  édi- 
tion de  M  DC  LXXII. 
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on  n'arrivera  pets,  nous  le  pensons  du  moins,  à  relever  beaucoup  la 
moyenne  de  Féducation  musicale  même  dans  ies  grands  chapitres  et 
dans  les  riches  paroisses;  les  chantres  resteront  à  peu  près  ce  qu'ils 
scHit,  et,  comme  ils  continueront*^  chanter  en  chœur,  comme  lesCdèlds 
persisteront  à  les  accompagner  de  temps  en  temps,  il  n'y  a  vraiment 
d'autre  moyen  d*obtenir  une  exécution  tolërable,  que  de  la  rendre  avant 
4out  facile  et  presque  élémentaire.  Voyez,  dans  nos  églises,  ce  qui  pro* 
duît  aujourd'hui  un  grand  et  solennel  effet,  une  impression  vraiment 
rdigieuse:  ne  sont-cc  pas  quelques  antiennes,  qui  jadis,  A  cause  de 
leur  extrême  simplicité,  étaient  comme  abandonnées  aux  clercs  les 
moins  habiles  et  chantées  sans  apparat,  loin  des  regards  des  assistants? 
Là  fie  s'étaient  glissés  ni  les  trilles,  ni  les  ports  de  voix,  ni  les  notes 
ibndantes,  ni  tant  d'autres /oriior^s  réservées  aux  répons,  aux  traita, 
fkVLiL'allelaia  et  aux  autres  pièces  du  graduel,  morceaux  d'éclat  et  de  bra- 
voure, ariettes  du  plain-chant ,  comme  disent  les  Italiens.  Ces  modestes 
antiennes  et  d'autres  pièces  du  même  genre  appartenant  à  i'ahtipho- 
naire  plus  spécialement  qu'au  graduel  sont  restées  à  l'état  de  canevas 
mélodiques.  Ces  canevas  pouvaient  être  brodés  comme  les  autres, 
«laia  ils  ne  Font  point  été ,  Dieu  merci.  Ce  sont  de  franches  canti- 
lènes  d'un  dessin  noble  et  pur;  le  chant  suit  les  paroles,  et  chaque 
isyllabe  ne  porte  qu'une  note,  quelquefois  deux,  rarement  plus.  On 
comprend  donc  que  l'exécution  traînante  et  martelée  de  nos  choristes 
soit  beaucoup  moins  dommageable  à  ces  sortes  de  pièces  qu'à  celles  oà 
sont  agglomérées  sur  un  même  mot  des  amas  de  notes  inertes  et  inin- 
telligibles. 

Gela  ne  veut  pas  dire  qu\ine  antienne,  si  simple  qu'elle  soit,  chantée 
<rômme  aujourd'hui  à  notes  égales ,  vous  donne  la  moindre  idée  de 
reflet  qu'autrefois  elle  pouvait  produire.  Bien  qu'à  peu  près  syllabique, 
cette  musique  avait  son  rhylhme,  son  nombre ,  son  accent,  sa  prosodie; 
tout  cela  est  perdu  pour  vous;  il  ne  vous  reste  que  le  fond  mélodique, 
c'est-à-dire  la  disposition  et  la  combinaison  des  sons;  mais  ce  fond 
mélodique  est  si  riche,  que,  par  sa  seule  vertu,  vous  vous  sentez  touché: 
à  travers  l'insipidilé  de  l'exécution  une  sorte  d'onction  divine  s'exhale 
jusqu'à  vous,  comme  certains  vers  d'Homère  paraissent  encore  sublimes 
même  épelés  par  un  enfant. 

Eh  bien,  nous  voudrions,  ce  serait  là  notre  plan  de  réforme,  nous  vou- 
drions qu'une  main  habile  fût  autorisée  et  encouragée  à  débroder  les 
pièces  du  graduel,  à  en  détacher  une  à  une  toutes  les  notes  parasites,  à 
ramener  ces  pièces  à  l'état  de  canevas,  à  nous  en  faire  entendre  le  vé- 
ritable fond  mélodique.  Sans  recouvrer  leur  antique  beauté,  elles 
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prendraient  alors  un  sens  clair,  un  dessin  saisissable,  et  pourraient 
plus  impunément  être  mal  exécutées.  Un  tel  travail  est-il  donc  impos^ 
sible?  Il  demanderait  du  temps,  beaucoup  de  soins,  de  goût,  de  ré- 
flexion et  ce  discernement,  cet  instinct  des  bonnes  notes,  des  notes 
essentiellement  mélodiques,  qui  nest  pas  donné  à  tout  le  monde;  mais 
on  en  viendrait  à  bout.  Ce  qui  a  manqué  jusquici  aux  réviseurs,  c'est 
de  s* être  ainsi  rendu  compte  de  ce  qu*ils  avaient  à  faire.  Ils  ont  retranché 
çà  et  là  ce  qui  leur  semblait  excessif;  ils  ont  fait  des  éclaircies  sans  bien 
savoir  ce  qu'ils  voulaient  découvrir,  sans  chercher  résolument  à  retroii^ 
ver  et  à  remettre  à  nu  la  charpente  de  celte  musique;  une  fois  le  but 
bien  défini,  bien  indiqué,  on  fînirait  par  lutteindre. 

Supposez  qu'un  des  morceaux  célèbres  sur  nos  théâtres,  un  de  ces 
thèmes  qui  sont  pour  les  grands  chanteurs  le  texte  d'inépuisables  vboftr 
iis^iions  y  Y ^iTàxxMatrimoniosegretOf  par  exemple ,  pm  che  spanti  in  dêl  la 
aarora,  vienne  un  jour  à  se  perdre;  que  personne  ne  se  souvienne  plus  da 
thème  primitif,  des  phrases  simples  et  limpides  de  Gimarosa,  et  que 
lé  temps  n'ait  respecté  qu'une  version  reproduisant  les  traits,  les  agré- 
ments sans  nombre  intercalés  dans  le  chant  par  tel  ou  tel  virtuose;  se- 
raitt-ce  une  œuvre  impossible  que  de  reconstruire  le  texte  perdu,  de 
retrouver  le  fond  mélodique  du  morceau?  Non.  Tout  musicien,  pour 
peu  qu'il  en  prit  la  peine,  aurait  bientôt  mis  le  doigt  sur  les  notes  es- 
sentielles ;  cette  révision  abréviative  n'aurait  rien  d'arbitraire  ni  de  con- 
jectural. Il  est  vrai  qu'il  n'en  serait  plus  de  même  si ,  au  lieu  d'être 
écrites  dans  le  système  proportionnel  et  figuré,  c'est-à-dire  avec  des 
notes  indiquant  la  durée  de  chaque  son  et  de  chaque  repos,  la  rapi- 
dité de  certains  traits,  la  prolongation  de  certaines  tenues,  ces  variations 
étaient  exprimées  par  des  signes  uniformes,  tous  égaux  de  valeur  aussi 
bien  que  de  figure ,  et  n'indiquant  absolument  que  la  hauteur  respec- 
tive de  chaque  son,  comme  les  notes  carrées  du  plain-chant.  Ici,  nous 
le  reconnaissons,  le  musicien  le  plus  expert  ne  serait  pas  sans  embar- 
ras. Pour  retrouver,  dans  ce  chaos,  le  véritable  fond  mélodique,  il 
pourrait  hésiter  longtemps;  mais,  à  force  de  tâtonner  et  de  retourner  en 
tous  sens  ces  séries  de  notes  énigmatiques ,  il  finirait  par  distinguer  celles 
qu'on  peut  impunément  élaguer  sans  dommage  pour  le  sens ,  et  celles 
qui  sont,  au  contraire,  élémentaires  et  organiques. 

Le  lecteur  en  veut-il  juger?  M.  de  la  Fage  a  pris  la  peine  de  mettre 
l'exemple  sous  ses  yeux.  Il  a  écrit  sur  quatre  lignes  ^  en  notes  égales  et 
carrées ,  comme  un  répons  ou  un  alléluia ,  cet  air  du  Matrimonio,  d'abord 

*  Page  70  de  YEisai  sur  la  reprtkiactwn  dâi  Kvtes  de  pkan'^hani  romain. 
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tel  que  le  chantait  Rubini  il  y  a  dix  ou  douze  ans ,  puis  tel  que  Ta  écrit 
Gimarosa.  La  version  du  virtuose,  ainsi  habillée  enplain-chant,  devient 
le  plus  incompréhensible  des  grimoires.  De  la  part  de  notre  praticien , 
c'est  une  ingénieuse  façon  de  démontrer,  mieux  encore  qu  en  paroles , 
combien  il  est  urgent  de  délivrer  le  plain-chant  fleuri  de  la  vieille  pa- 
rure qui  Tobstrue  et  l'étouffé.  Vous  qui  savez  par  cœur  le  motif  de  ce 
pria  che  spunti,  vous  ne  le  retrouvez  plus,  il  vous  échappe,  il  se  dé- 
robe à  vos  oreilles,  même  à  vos  yeux,  au  milieu  de  cet  amas  confus  de 
notes  égales;  comment  donc  voudriez-vous  que  des  chantres  qui  n'ont 
jamais  ni  vu  ni  entendu  le  motif,  le  thème  caché  sous  ces  groupes  de 
notes  qu'ils  débitent  une  à  une,  pussent  le  soupçonner,  et  deviner  le  vé- 
ritable sens  de  ce  qu'ils  chantent?  Il  faut  évidemment  les  aider;  il  faut 
feirè  pour  eux,  avec  étude  et  savoir,  un  travail  d'élimination,  et  arriver, 
comme  M.  de  la  Fage,  au  pria  che  spanti  primitif.  Ainsi  réduite  à  ses 
notes  essentielles,  la  pensée  de  Gimarosa  a  beau  être  écrite  et  chantée 
en  plain-chant,  à  notes  égales,  elle  n  est  plus  une  énigme,  elle  ne  perd 
que  son  charme  d'expression ,  et  conserve  la  grâce  de  son  dessin  mélo- 
dique. 

C'est  ainsi  que  nous  voudrions  voir  ramenés  à  leurs  formes  constitu- 
tives tous  les  chants  compliqués  du  graduel;  encore  un  coup,  l'œuvre 
est  possible.  Malgré  la  pauvreté  de  nos  écoles,  nous  ne  manquerions  pas, 
pour  l'accomplir,  d'hommes  de  talent ,  d'hommes  encore  nourris  de 
bonnes  traditions,  capables  de  comprendre  le  véritable  esprit  du  chant 
religieux  et  les  types  de  simplicité  auxquels  il  faudrait  se  conformer. 

Mais  si,  matériellement  parlant,  on  peut  faire  ce  travail,  n'y  a-t-ilpas 
des  raisons  d'un  autre  ordre  qui  nous  en  doivent  détourner?  Déjà  nous 
croyons  entendre  les  mots  de  profanation ,  de  mutilation  ,.de  vandahsme. 
Attenter  à  la  liturgie,  détruire  ces  antiques  formules,  abattre  ces  véné- 
rables notes!  quel  sacrilège!  c'est  faire  encore  des  ruines  !  c'est  remettre 
en  crédit  le  marteau  des  démolisseurs! 

Voilà  pourtant  comme  quelques  métaphores  vous  font  déraisonner 
les  gens!  Rassurons-nous,  entre  des  phrases  musicales  et  des  pans  d% 
muraille  il  n'y  a  pas  la  moindre  analogie.  C'est  une  barbarie  que  de 
mutiler  un  inonument,  parce  que,  même  en  vieillissant,  un  monu- 
ment, lorsqu'il  est  beau,  conserve  toute  sa  beauté.  Cette  beauté  ne  dé- 
pend pas  d'un  fait  variable  et  passager,  de  ce  fait  qu'en  musique  on 
nomme  exécution.  Un  monument  s'exécute  une  fois  pour  toutes.  Dès 
que  la  dernière  assise  est  posée  et  le  dernier  coup  de  ciseau  donné,  la 
beauté  du  monument,  pour  peu  que  le  temps  et  les  hommes  le  res- 
pectent, continue  de  ae  manifester  sans  interprète  et  sans  intermédiaire. 
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En  brisant  cette  corniche,  en  abattant  cette  colonne  «  ce  n*est  pas  un 
dommage  abstrait,  c'est  un  tort  réel  que  vous  nous  faites;  vous  privez 
nos  yeux  d'un  plaisir,  vous  commettez  un  acte  de  barbare ,  car  vous 
tuez  quelque  chose  de  vivant;  tandis qu une  musique  qui  depuis  nombre 
de  siècles  nest  plus  exécutable,  cest  quelque  chose  qui  ne  vit  pas;  en 
la  modifiant,  en  Tabrégeant,  en  cherchant  sous  sa  lettre  morte  la  pen- 
sée qui  jadis  ranima ,  on  ne  (ait  tort  à  personne,  on  ne  détruit  rien, 
pas  même  ces  notes  qu'on  élague;  elles  subsisteront ^our  les  savants;  ce 
n'est  pas  à  une  mutilation ,  c'est  à  une  résurrection  qu'on  travaille. 

On  voit  combien  sont  vaines  ces  assimilations  de  l'architecture  et  de 
la  musique.  C'est  pourtant  à  ce  genre  d'idées,  si  fort  i  la  mode  aujour- 
d'hui, qu'ont  obéi,  sans  le  savoir,  les  doctes  théologiens  de  Reims  et 
de  Cambrai,  les  patrons  du  nouveau  graduel  et  du  nouvel  antipho- 
naii*e.  Us  nous  le  disent  eux-mêmes:  en  voyant  nos  cathédrales  sortir 
de  leurs  ruines,  ils  se  sont  sentis  appelés  à. restaurer  notre  plain-chant  ^ 
Les  deux  opérations  leur  semblent  identiques.  Ces  clochetons  brisés, 
ces  colonnettes  abattues,  on  les  remplace,  on  les  sculpte  à  nouveau, 
et  le  monument  rajeuni  reprend,  ou  peu  s'en  faut,  sa  physionomie 

Îremière.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  de  ces  magnificat ,  de  ces 
6iiee{cc^ii5  mutilés  par  Nivers  et  par  les  réviseurs,  ses  complices?  Ren- 
dez à  cette  musique  son  ancienne  parure,  les  notes  quelle  a  perdues, 
et  vous  la  verrez  rajeunir  comme  une  é^ise  restaurée.  On  n'oublie 
qu'une  chose ,  les  raisons  qui  permettent  de  réparer  si  bien  les  ruines 
d'une  église;  on  oublie  que  l'architecture,  même  la  moins  régulière, 
est  toujours  plus  ou  moins  symétrique,  et  que  les  éléments  qui  la  com- 
posent se  répètent  en  se  succédant.  Pour  peu  qu'il  en  survive  un  seul, 
les  autres  peuvent  renaître;  il  reste  un  type  au  moyen  duquel  une  imi- 
tation intdligente  peut  tout  reconstituer.  C'est  grâce  à  ce  privilège 
d'être  un  composé  d'éléments  similaires  que  l'architecture  se  prête  aux 
restaurations  mieux  que  les  autres  arts.  Mais  ces  sortes  de  rajeunisse- 
ments n'ont  de  prix  qu'à  une  condition  :  il  faut  qu'ils  soient  absolument 
sincères,  purs  de  tout  alliage,  ne  reposant  sur  rien  d'arbitraire  ni  de 
conjectural.  Si  les  parties  reconstruites  ne  sont  pas  la  reproduction  fidèle 
et  authentique  d'un  type  subsistant,  nous  tombons  dans  la  fantaisie.  A 
défaut  de  ce  type,  il  faut  que  l'artiste  restaurateur,  s'il  comprend  son 
devoir,  accuse  franchement  la  lacune ,  sans  chercher  ni  analogues  ni 
équivalents ,  sans  trompe-l'œil  ni  supercherie ,  consolidant  les  parties 
en  souffrance,  mais  laissant  voir  que  c'est  lui  qui  les  a  consolidées. 

*  Mimoire  sur  la  noavellê  édition  da  graduel  et  de  Vantiphonaire  romain,  publié  par 
ordre  de  nosseigneurs  les  arehevêgues de  Reims  et  de  Camhrai,  page  85. 
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Teii  sont  les  conditions ,  les  principes  de  quelques  restaurations  ré* 
eentes,  justement  admirées  «  et  qui  feront  honneur  à  notre  temps. 
N*est-ii  pas  clair  que  la  musique  ne  peut  se  réparer  ainsi P  Où. seraient 
les  ternies  de  compaouson  ?  oà  seraient  les  types  à  reproduire  ?  Les 
anciens  textes ,  dites-vous ,  peuvent  être  rétablis  ;  on  peut  restituer  les 
leçons  primitives.  A  quoi  bon?  Là  nest  pas  le  problème.  Pour  restaurer 
une  église  en  ruinçç,  on  ne  ae  borne  pas  à  en  rétablir  le  plan,  c'est 
l'église  elle-même  ^a'il  &Ut  remettre  à  neuf.  Vos  textes  musicaux ,  oe 
sont  des  plans ,  des  plans  sur  le  papier,  pas  autre  chose.  Quant  à  1» 
musique  elle-même,  rien  n^en  subsiste.  Sur  quoi  donc  prendre  modèle? 
avec  quoi  rebâtir?  Tout  projet  de  restaurer  le  {dain-<)hant  dans  sa  pureté 
primitive,  sans  hypoth^e  ni  conjecture,  de  la  même  façon  qu'on  rê»> 
taure  une  église,  est  donc  une.  prétention  chimérique. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  à  tenter  pour  rendre  un  peu  de  vie  à 
ces  vénérables  restes  de  Tancienne  musique  catholique  ?  Telle  n'est  paa 
notre  pensée.  Le  plain-chant,  si  déchu  qu'il  soit,  conserve  encore  des 
beautÀ  incomparables  ;  c'est  un  de  ces  vieux  joyaux  de  famille  qu'O 
&ut  conserver  à  tout  prix.  Il  importe  à  l'Église ,  et  même  à  l'art  musi- 
cal, de  ne  pas  le  laisser  périr;  notre  avis  est  donc  qu'on  le  restaure, 
mais  cette  restauration  ne  peut  devenir  utile  qu'à  condition  d'être  mo- 
deste, c'est-à*dire  conçue  dans  des  données  raisonnables  et  pratiques. 
Le  système  de  rénovation  complète,  authentiquement  exacte,  rigou- 
reusement historique,  qui  appartient  à  l'architecture,  il  faut  y  renoncer 
icî«  et  se  contenter  du  possible,  en  prenant  tout  franchement  le  système 
des  équivalents.  Laissez-là  le  plaindbant  du  vn*  siècle,  le  plain^ant 
exhinné,  et  ne  vous  attachez  qu'au  plain-ohant  de  nos  jours,  le  seul 
qui  ne  soit  pas  un  rêve.  Etudiez^n  les  caractères  essentiels  »  les  élé- 
ments fondamentaux,  et,  sans  vous  épuiser  en  vaines  hypothèses  pour 
retrouver  ce  qu'il  a  perdu,  tâchez  de  conserver,  d'améliorer  ce  qui  lui 
reste,  ce  qui  le  distingue  enccM^  de  la  musique  proprement  dite,  ce 
qui  lui  donne  cette  gravité  calme,  cette  physionomie  austère  et  étran* 
gère  au  monde,  qui  sied  si  bien  au  chant  rel^eux.  C'est  là  ce  qu'il  faut 
sauver,  maintenir  et  fortifier,,  s'il  est  possible. 

Ces  éléments  essentiels  du  plain-chant,  quels  sont-ils?  Il  y  en  avait 
trois  jadis  :  le  rbythme,  la  mélodie  et  la  t(malité. 

Quant  au  rhythme ,  il  est  hors  de  cause  :  nous  l'avons  vu ,  on  n'y 
doit  plus  songer.  La  tradition  du  rhythme  gr^rien  n'existait  plus  au 
xn*  siècle;  elle  commençait,  dès  le  ix*,  à  s'altérer  même  en  Italie:  il 
n'en  reste  donc  pas  vestige.  Sa  restauration  serait  factice,  et  tout  ef- 
fort pour  la  tenter  puéril.  Le  parti  le  plus  sage  est  de  se  résigner  au 
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système  consàôré,  au  système  des  notes  ^ales,  sauf  à  modifier  un  peu 
dans  la  pratique  ce  grossier  expédient,  en  marquant,  moins  mal  qu*on 
ne  le  Ëiit  aujourd'hui,  certains  repos  indiqués  par  le  sens^  des  paroles, 
en  ne  coupant  pas  si  étrangement  certains  mots,  et  en  ne  contreve- 
nant pas  sans  cesse  aux  règles  les  plus  vulgaires  de  la  prosodie^  Déjà 
le  concile  de  Reims,  au  xyi*  siède,  donnait  aux  chantres  ces  consens, 
lorsqu'il  leur  reconunandait  de  prononcer  les  mots,^lon  le  sens  et  d'ob- 
server les  quantités ,  habeatur  in  conta  ratio  Uterœ  sea  verboram  delitœ 
pronantiationis t  et,  qaantamjieri  poterit,  observentar  quantitaies  ^  Qu'on  s'en 
tienne  à  ces  deux  préceptes ,  et  surtout  qu'on  les  observe  :  nous  ne  por- 
tons pas  plus  haut  notre  ambition  en  fait  de  rhy  thmique  du  plain-chant. 

Mais ,  pour  la  mélodie ,  c'est  autre  chose  :  là ,  nous  sommes  plus  exi- 
geants, parce  qu'il  y  a  moyen  de  mieux  faire.  La  plante  est  encore  vi- 
vante, bien  qu'elle  semble  desséchée.  Abattez  le  bois  mort  qui  l'accable 
et  la  surcharge;  elle  peut  encore  renaître  et  reprendre  quelque  vigueur. 
Nous  en  avons  dit  assez  sur  ce  point  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir.  Dans 
notre  conviction,  le  plain-chant  peut  encore,  non  pas  ressusciter,  mais 
échapper  à  la  mort  qui  de  plus  en  plus  le  menace ,  si  ce  travail  d'élimi- 
nation est  entrepris  et  conduit  à  bonne  fin.  Cette  sorte  de  restauration, 
qui  ne  consiste  qu'à  déblayer,  est  de  toutes  la  plus  sûre  :  loin  d'appau- 
vrir cette  nohle  ruine,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  elle  lui  rendrait 
en  partie  sa  véritable  richesse ,  c'est-à-dire  son  esprit  ;  mais  à  une  con- 
dition pourtant,  condition  vitale  et  suprême,  qui  doit  ici  tout  dominer, 
à  la  condition  de  maintenir  en  même  temps  et  le  fond  mélodique  du 
plain-chant  et  sa  tonalité. 

Quel  sens  attachons-nous  à  ce  mot  tonalité?  Pour  le  £adre  bien  com- 
prendre, il  faudrait  plus  de  temps  et  plus  d'espace  que  nous  n'en  pou- 
vons prendre  ici.  On  ne  saurait  parler  de  la  tonalité  du  plain-chant  sans 
s'être  expliqué  d'abord  sur  les  tonalités  en  général ,  puis,  en  particulier, 
sur  la  tonalité  de  la  musique  proprement  dite,  de  la  musique  moderne; 
et,  sans  avoir  exposé  comment  la  constitution,  le  mode  d'existence 
de  cette  musique  diilère  essentiellement  des  modes  ecdésiastiques , 
ces  débris  traditionnels  de  la  musique  antique,  souvenirs  altérés, 
mais  non  douteux,  des  anciennes  lois  musicales  de  la  Grèce.  Dans  ces 
sortes  de  questions ,  la  vraie  difficulté  est  de  ne  pouvoir  tout  dire  en 
même  temps;  chaque  mot  nouveau  présuppose  la  connaissance  préa- 
lable d'une  foule  d'autres  mots  dont  pourtant  on  est  forcé ,  par  l'ordre 

'  Cette  phrase  vient  à  la  suite  de  celle  que  nous  avons  citée  plus  haut  :  ahhre" 
vietar  contas ,  êtc, 
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des  idées,  d'ajourner  la  définition  :  ainsi  le  mot  tonalité  j  s*il  nous  fatlaitr 
en  ce  moment,  en  faire  l'histoire  et  l'expliquer  à  fond,  nous  mènerait 
beaucoup  trop  loin;  mieux  vaut  renvoyer  le  lecteur  à  l'excellent  traité 
de  M»  Joseph  d'Ortigue^  Dans  cette  étude  ^comparée  des  tonalités,  tout  se 
déroule  et  s'éclaircit  à  forcé  d'ingénieuses  explications,  de  digression» 
habiles,  de  lumineux  développements;  l'auteur  s'est  librement  donné 
carrière  :  ici,  nous  devons  nous  borner  à  quelques  rapides  indications. 

Ce  mot  tonalité,  qui  reçoit,  dans  la  langue  technique,  les  acceptions 
les  plus  diverses,  depuis  les  plus  restreintes  jusqu'aux  plus  étendues,  est 
pris  ici  dans  son  sens  le  plus  large;  il  signifie  système  musical.  Lors* 
qu'en  parlant  de  la  musique  des  différents  peuples  on  se  sert  de  ces 
mots  :  système  arabe,  système  hindou,  système  chinois,  chacun  sait  à 
peu  près,  non  pas  quels  sont  ces  systèmes,  mais  ce  qu*on  veut  désigner 
par  ces  mots.  On  entend  indiquer  que,  pour  ces  peuples,  l'échelle  des 
sons  est  constituée  sur  des  bases  et  dans  des  conditions  de  sonorité  es- 
sentiellement différentes,  soit  en  raison  de  diversités  secondaires  dans 
l'organisation  humaine ,  soit  par  toute  autre  cause  accidentelle  ou  per- 
manente. Dès  qu'il  est  convenu  que  ces  constitutions  diverses  de  l'échelle 
des  sons  s'appellent  des  tonalités,  est-il  besoin  d'ajouter  que  ce  n'est 
pas  seulement,  en  parcourant  le  monde  et  en  passant  d'un  pays  dans 
un  autre,  qu'on  a  chance  de  rencontrer  des  tonalités  différentes?  les 
mêmes  peuples,  à.  des  âges  divers  de  leur  histmre ,  sous  l'influence 
d'idées,  d'impressionft,  de  circonstances  diverses,  peuvent  aussi,  on  le 
comprend,  s*accoutuniel*  à  des  combinaisons  différentes  de  l'échelle  mu- 
sicale et  accueillir  des  tonalités  rivales  et  contradictoires.  C'est  là  le  fait 
qui  s'est  précisément  accompli  dans  l'Europe  moderne  :  deux  tonalités 
opposées  s'y  sont  produites  tour  à  tour,  la  tonalité  religieuse  et  la  tona- 
lité laïque,  ou,  comme  on  aurait  dit  autrefois  le  tonal  ecclésiastique  et 
le  tonal  mondain. 

Quelle  est  la  différence  essentielle  entre  ces  deux  systèmes?  Tous 
deux  ils  sont  fondés  sur  la  même  échelle  de  sons  :  mais,  dans  l'un,  cette 
échelle  est  immuable,  les  degrés  qui  la  composent,  les  intervalles  qui 
séparent  ces  degrés,  aussi  bien  les  intervalles  complets  appelés  tons  que 
les  intervalles  moins  étendus  appelés  demi-tons,  sont  invariablement 
fixés  à  leur  place  naturelle,  sans  pouvoir  être  ni  augmentés  ni  diminués, 
et  sans  que  leurs  rapports  respectifs,  leurs  positions  relatives  puissent 
jamais  être  changés;  tandis  que,  dans  Tautre,  ces  mêmes  intervalles 
naturels  pouvant,  à  volonté,  se  rétrécir  ou  s'étendre,  au  moyen  de  signes 

'  Voyez  notre  article  précédent,  cahier  de  février,  page  98. 
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de  convention ,  indicateurs  de  Tëlévation  ou  de  rabaissement  accidentel 
du  son,  la  position  de  chaque  degré  de  l'échelle  vis-à-vis  des  autres 
degrés,  au  lieu  d'être  absolue,  est  variable  et  facultative.  En  d'autres 
termes,  et  pour  user  des  mots  techniques,  le  dièze  et  le  6^mo{ sont  adniis 
dans  lun  de  ces  systèmes,  dans  l'autre  ils  sont  interdits. 

De  cette  seule  différence  résulte  pour  ces  deux  musiques  des  con- 
ditions diamétralement  contraires  et  des  moyens  d'effet  entièrement 
opposés.  L'une  est  comme  emprisonnée  dans  des  modes  inflexibles,  dont 
les  limites  et  le  régime  intérieur  sont  immuables  comme  l'échelle  des 
sons  elle-même,  sortes  de  catégories  sans  issue,  sans  communication, 
où  la  phrase  mélodique  est  condamnée  à  se  mouvoir  sans  jamais  essayer 
d'en  sortir;  l'autre  est  libre  au  contraire,  les  modes  et  les  tons  ne  sont 
pas  des  chaînes  pour  elle;  grâce  à  ces  accidents  mobiles,  qui  transfor- 
ment les  intervalles  et  modifient  leur  position  respective,  il  n'y  a  pas 
de  barrière  quelle  ne  puisse  franchir;  elle  n'a  besoin,  pour  se  faire  une 
issue,  pour  mettre  en  communication  les  tons  les  plus  divers,  pour 
reproduire  une  même  phrase  mélodique  dans  les  conditions  de  sono- 
rité les  plus  différentes,  que  de  changer  momentanément  les  attri- 
butions et  les  propriétés  de  tel  ou  tel  degré  de  Téchelle;  de  là  une  variété 
d'effets  et  de  nuances ,  une  abondance  de  ressources  pour  ainsi  dire  illi- 
mitées. 

N'est-il  pas  évident  que  deux  systèmes  si  diversement  constitués  ne 
doivent  pas  éveiller  dans  l'âme  la  même  nature  de  sentiments,  et  que 
leur  vocation  morale  est  nécessairement  différente?  Peuvent-ils,  malgré 
cela,  se  tolérer,  vivre  de  compagnie,  en  bonne  intelligence,  ou  tout  au 
au  moins  coexister  l'un  à  côté  de  l'autre P  Voilà,  pour  nous,  en  ce  mo- 
ment, ce  qu'il  importe  de  savoir. 

Si  la  diversité  des  aptitudes  et  des  moyens  d'expression  distinguait 
seule  ces  deux  systèmes ,  il  n'eût  pas  été  impossible  de  les  concilier,  de 
les  faire  vivre  en  même  temps  et  de  leur  conserver  à  chacun  leur  puis- 
sance, pourvu  que  leur  domaine  fût  resté  séparé.  Mais  ce  n'est  pas  uni- 
quement par  le  côté  moral  qu'ils  diffèrent  :  ils  affectent  physiquement 
nos  organes  d'une  façon  tellement  contradictoire;  la  coordination  des 
sons  que  l'un  exige  est  tellement  inconciliable  avec  celle  que  l'autre 
tolère,  qu'une  fois  notre  oreille  habituée  aux  inflexions  adoucies  et  at- 
ténuées de  celui-ci,  elle  est  inévitablement  révoltée  des  inflexions  rudes 
etheiurtées  de  celui-là.  Il  y  a  tels  intervalles  qu'elle  ne  veut  plus  franchir 
sans  un  moyen  de  transition  ;  il  lui  faudrait  de  toute  nécessité  un  dièze 
ou  un  bémol;  elle  s'y  attend,  elle  y  compte,  et  l'intervalle  dans  sa  cru- 
dité naturelle  lui  cause  une  sensation  tellement  désagréable,  qu*^U* 
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le  proclame  discordant  et  faux.  En  un  mot,  entre  le  système  de  la  mu- 
siciue  moderne  et  le  système  du  plain-chant,  la  dissidence  est  radicale. 
Ces  deux  tonalités  ne  sont  pas  seulement  di£férentes,  elles  sont  antir 
pathiques ,  elles  sVxcluent« 

Aussi  qu*est-il  arrivé?  L*histoire  de  l'harmonie  nous  rapprendra 
bientôt,  car  Tharmonie  s'identifie  n  bien  avec  la  musique  moderne, 
dont  elle  est  l'auxiliaire  naturel,  on  pourrait  presque  dire  le  principe 
créateur,  que  son  histoire  est,  en  réalité ,  le  tableau  des  luttes  et  des 
combats  qu'ont  soutenus ,  l'une  contre  l'autre ,  l'ancienne  et  la  nouvelle 
tonalité.  Le  piain-chant,  dans  cette  guerre,  devait  nécessairement  suc- 
comber, n  régnait,  depuis  plusieurs  sièdes,  avec  éclat  et  sans  partage, 
seule  musique  de  l'Église  dans  un  temps  où  l'Église  était  tout  ;  il  ne 
pouvait  régner  toujours.  L'esprit  laïque  une  fois  éveillé  devait  se  créer 
sa  musique,  libre  et  dégagée  comme  lui.  Entre  ces  deux  systèmes,  l'o- 
reille de  nos  pères  hé^ta  quelque  temps;  puis  un  invincible  attrait  l'en- 
traîna vers  la  nouveauté.  Le  plain-chant,  déjà  vieux,  affaibli,  hors 
d'état  de  résister,  crut  se  sauver  en  transigeant.  U  fit  appel  à  l'har- 
monie; lui  demanda  des  accords  pour  réchauffer  ses  cantilènes  languis- 
santes. Le  secours  fiit  impuissant,  il  fut  même  dangereux.  En  se  mê- 
lant au  plain-chant,  l'harmonie  ne  le  sauva  point,  elle  ne  fit  que  le 
corrompre  :  elle  jeta  dans  sa  tonalité  des  altérations  profondes;  déna- 
tura ses  inflexions;  lui  fit  prendre  des  allures  bfttandes  et  indécises. 
C'était  rendre  plus  facile ,  plus  certain  et  plus  prompt  le  triomphe  de 
la  musique.  De  conquête  en  conquête  celle-ci  pénétra  partout,  s'empa- 
rant  du  sacré  aussi  bien  que  du  profane.  Son  vieux  rival  abandonné, 
délaissé  jusque  dans  son  pur  domaine ,  jusqu'au  fond  du  sanctuaire,  ne 
conserva  que  par  grâce  une  partie  de  ses  attributions.  Ses  plus  belles 
prérogatives  lui  échappèrent  sans  retour.  Aux  jours  de  grande  pompe , 
dans  les  fêtes  solennelles,  il  ne  fut  plus  question  du  plain-chant,  c'est 
en  mttsitjae  que  la  messe  fut  chantée.  Et  nous  ne  parions  encore  que 
du  XVI*  siècle,  de  la  grande  période  du  contre-point  fleuri.  Que  dire  de 
tous  les  déboires,  de  toutes  les  spoliations  que,  depuis  ces  trois  siècles, 
le  système  vaincu  a  successivement  subis  I 

On  le  voit  donc,  à  consulter  Thistoire,  aussi  bien  que  la  théorie, 
deux  tonalités  difiérentes  ne  peuvent  régner  en  même  temps ,  au  même 
titre,  dans  un  même  pays.  Dès  que  l'une  est  populaire,  c'est-à-dii*e  dès 
qu*eHe  s*est  logée  dans  toutes  les  oreilles,  sa  puissance  acoustique  se 
transforme  en  tyrantiici  et  devient  si  partiale,  si  exclusive,  que  l'antre 
p$t  nécessaireriient  téduite  à  la  plus  subalterne  et  la  plus  infime  des» 
NimltUons*  C'eM;  dans  ce  tùte  état,  assez  semblable  à  la  mort,  qu'est 
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toaibée  depuis  longtemps  chez  nous  la  tonalité  ecclésiastique.  Non-seu- 
lement elle  n'est  pas  populaire,  c  est-à-dire  comprise  et  goûtée  du  grand 
nombre,  mais  ceux-mêmes  qui  devraient  en  être  les  gairdien»  zélés, 
les  conservateurs  jaloux ,  sont  disposés ,  en  général,  à  faire  bon  marché 
de  ses  derniers  vestiges.  Les  membres  de  notre  clergé  ne  vont  pour- 
tant pas  au  théâtre  ;  mais  la  façon  dont  on  y  chante  les  poursuit  jus- 
que dans  nos  rues;  leur  oreille,  depuis  leur  enfance,  est,  à  leur  insu, 
Êiçonnée  aux  cadences,  aux  formules,  aux  exigences  de  la  musique, 
si  bien  qu'en  face  du  plain-chant,  ils  sont  involontairement  poussés 
à  rhabiller  à  la  moderne  et  à  imaginer  des  dièses  et  des  bémols  aux 
places  d'où  ces  signes  sont  exclus. 

Ce  serait  folie ,  à  coup  sûr,  nous  sommes  les  premiers  à  le  dire,  que 
de  prétendre  aujourd'hui  ressusciter  la  primitive  tonalité  du  chant 
ecclésiastique.  Les  atteintes  qu'elle  a  subies ,  les  concessions  qu'elle  a 
faites,  les  tempéraments  qui  s'y  sont  introduits,  n'en  peuvent  plus  dis^ 
paraître ,  nous  le  reconnaissons  ;  mais  le  peu  qui  reste  encore  de  ses 
caractères  natifs ,  ces  dernières  aspérités  que  le  frottement  des  siècles 
n'a  pas  tout  à  fait  effacées,  n'en  pouvons- nous  rien  sauver?  Fau^iI 
laisser  tout  aplanir  et  tout  mettre  à  néant  ?  Autant  nous  avons  insisté 
tout  à  l'heure  pour  dégager  la  mélodie  de  ses  superfétations,  de  ses 
parties  mortes  et  desséchées ,  autant  nous  dem'c^dons  qu'on  ménage 
et  qu'on  maintienne  ce  qui  reste  de  vivant  dans  la  tonalité.  C'est  un 
doid>le  moyen  d'atteindre  le  même  but,  c'est-à-dire  la  restauration  pra- 
tique, la  seule  restauration  possible  de  ce  plaia-chant  qui  périra,  et 
plus  tôt  qu'on  ne  pense,  si,  à  force  de  compromis  et  de  laisser-aller,  il 
continue  à  se  confondre ,  'à  s'absorber  dans  la  musique.  Pour  vivre ,  il 
faut  qu'il  se  redresse;  qu'il  accuse  nettement  les  traits  qui  le  distinguent 
et  le  singularisent,  c'est  à  savoir  son  fond  mélodique  d'une  part,  et 
de  l'autre  ses  particularités  tonales.  S'il  arrive  que  nos  oreilles  soient  de 
temps  en  temps  étonnées  et  même  un  peu  effarouchées,  ne  voas  en  plai- 
gnez pas;  ces  effets  insolites,  cette  étrangeté ,  c'est  justement  ce  qu'il  faut 
conserver.  Il  est  bon  que  la  messe  soit  autrement  chantée  que  l'opéra. 
Nous  ne  parlons  ici  qu'au  nom  du  goût  et  des  convenances  de  l'art,  ce 
qui  n'exclut  pas  la  piété,  car  la  piété  dans  cette  question  ne  peut  rester 
indifférente.  Quand  les  temps  ne  sont  plus  où  la  musique  religieuse 
suffit  à  tout  et  fait  office  de  musique  populaire ,  il  faut  qu'il  y  ait  deux 
musiques,  et  par  deux  musiques  nous  entendons  non  pas  seulement 
d'autres  airs  et  d'autres  paroles ,  mais  deux  tonalités. 

Cette  nécessité  de  ne  pas  laisser  périr  le  plain-chant  commence  à 
être  comprise  ;  il  faut  seulement  prendre  garde  »  en  la  sentant  trop  vive- 
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ment,  d'outrepasser  le  but,  de  tout  compromettre  en  voulant  trop 
avoir.  G*est  ce  danger  surtout,  c*est  ce  néant  de  certaines  illusions 
que  nous  tenions  à  signaler.  Nous  ne  sommes  intervenu  dans  ces 
délicates  controverses  que  pour  prémunir  contre  Texcès  de  leur  zèle 
et  de  leurs  espérances  des  hommes  dont  nous  respectons  les  convictions 
et  même  Tenàiousiasmé.  Quant  aux  idées  que  nous  avons  émises  et  aux 
ébauches  de  restauration  que  nous  avons  tracées,  personne  ne  sent 
mieux  que  nous  ce  qu'elles  ont  d'insuffisant  et  d'incomplet  :  leur  seul 
mérite  est  de  s'abriter  derrière  l'autorité  d*hommes  aussi  habiles  que 
MM.  de  la  Fage  et  d'Ortigue.  Nous  souhaitons  que,  parmi  nos  artistes, 
et  surtout  dans  les  rangs  du  clergé,  cet  esprit  pratique  et  tempéré  pé- 
nètre et  domine  bientôt.  Ce  n'est  pas  à  TÉglise  elle-même ,  de  prendre 
ici  parti  :  son  rô^p ,  en  ces  questions ,  est  la  neutralité.  Sa  prévoyante 
sagesse  l'a  détournée,  dès  le  berceau,  de  lier  ses  destinées  à  telle  ou  telle 
forme  de  l'art  :  s'il  en  est  qu'elle  préfère,  elle  nen  exclut  aucune;  elle 
leur  applique  à  toutes  sa  maxime  :  in  daliis  lilertas.  Même  en  épousant 
une  langue,  une  forme  de  langage,  elle  ne  s'est  liée  qu'au  fond  de  cette 
langue,  aux  mots  écrits,  â  la  partie  qui  ne  meurt  pas;  quant  à  la  pro- 
nonciation ,  elle  l'a  laissée  libre.  On  prononce  le  latin ,  dans  l'Église ,  à 
la  firançaise,  à  la  romaine,  à  l'allemande,  comme  on  veut.  Il  en  est  de 
même  de  la  musique  :  toutes  les  manières  de  l'exécuter  sont  également 
admises.  M.  de  La  Fage  le  dit  avec  raison  :  que  les  pièces  liturgiques 
soient  simplement  récitées;  qu'elles  soient  dites  en  plain-chant  pur; 
qu'elles  soient  exécutées  en  plain-chant  harmonisé ,  c'est-à-dire  accom- 
pagné par  des  voix  ou  par  des  instruments  faisant  harmonie;  quelles 
soient  chantées  en  musique;  qu'elles  ne  soient  même  ni  récitées  ni  chan- 
tées» mais  remplacées  par  un  morceau  instrumental  quelconque ,  joué 
par  l'orgue ,  l'orchestre  ou  la  musique  militaire ,  l'office  est  également 
par£edt,  également  efficace,  et  sa  célébration  tout  aussi  régulière.  C'est 
par  cette  tolérance,  pour  le  dire  en  passant,  que  le  catholicisme  est 
devenu,  d'âge  en  âge,  le  père  et  l'inspirateur  des  beaux-arts;  mais,  s'il 
leur  ouvre  la  carrière  tant  qu'ils  marchent  et  grandissent ,  il  leur  devient 
peu  secôurabie  dès  qu'ils  approchent  du  déclin.  Le  plain-chant  ne  doit 
donc  pas  s'attendre  à  être  protégé,  soutenu,  dcfendud'autorité  :  il  n'y  a 
de  saliitpour  lui  que  dans  d'intelligents  secours  et  de  libres  sympathies  ; 
c'est  ii  ce  qu'il  faut  lui  conquérir,  et  voilà  pourquoi  la  critique  est  en 
droit  de  plaider  sa  cause.  Ce  droit,  nous  en  avons  suffisamment  usé  : 
aussi  faut-il  nous  hâter  de  revenir  à  M.  de  Coussemaker  et  à  l'histoire 
de  l'harmonie,  sauf  à  ne  pas  nous  enfermer,  avec  l'auteur,  dans  les  trois 
ou  quatre  sièdes  qu'il  a  si  savamment  explorés,  et  à  jeter  quelques 
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regards  un  peu  en  deçà  et  un  peu  au  delà  du  moyen  âge  proprement 
dk. 

L.  VITET. 


Le  Lotus  de  la  bonne  loi,  traduit  du  sanscrit,  accompagné  d'an 
commentaire  et  de  vingt  et  un  mémoires  relatifs  au  bouddhisme, 
par  M.  E.  Bumouf,  secrétaire  perpétuel  de  V Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  Paris,  imprimé  par  autorisation  du 
Gouvernement  à  l*Imprimerie  nationale  ^  1862,  1  vol.  in-il°, 
iv-897  P^g^s. 

Rgya  tch'eb  rol  pa,  ou  Développement  des  jeux,  contenant  Fhistoire 
du  Bouddha  Çâkyamouni,  traduit  sur  la  version  tibétaine  du 
Bkah-Hgyour  et  revu  sur  l'original  sanscrit  [Lalitavistara)  ^  par 
Ph.  Ed.  Foucaux,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 
Impartie,  texte  tibétain,  ii-388  pages;  2*  partie,  traduction 
française,  Lxv-^^â  pages,  in-4^.  Paris,  imprimé  par  autorisa- 
tion du  Gouvernement  à  ilmprimerie  nationale,  1847-1 848. 

DE  LA  MORALE  ET  DE  LA  MÉTAPHYSIQUE  DU  BOUDDHISME, 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

Caractère  et  vie  de  Çâkyamouni. 

Pour  bien  comprendre  la  réforme  morale  que  Çâkyamouni  est  venu 
tenter  dans  le  monde  indien,  il  faut  à  la  fois  connaître  le  caractère  du 
réformateur  avec  les  principaux  incidents  de  sa  vie,  et  la  croyance  qu'il 
a  prétendu  reinplacer  par  une  croyance  meilleure.  Cest  à  ces  deux 
conditions  seulement  qu'on  peut  s'expliquer  avec  quelque  précision  ce 
que  vaut  le  dogme  nouveau  qu'il  a  proposé  au  genre  humain,  et  les 
fortunes  diverses  qu'a  subies  cette  grande  entreprise. Si  le  bouddhisme, 
né  dans  l'Inde ,  a  échoué  dans  son  propre  pays ,  il  s'est  propagé  parmi 
les  peuples  voisins,  qui  l'ont  recueilli  avec  un  enthousiasme  que  les 


*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  page  270. 
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sîèdeis  n'ont  pas  refroidi  ;  et  il  domine  souyeraînement  enepre  à  i%cure 
qull  est,  avec  les  formes  variées  quii  a  revêtues,  sur  le  quart  tout  au 
moins  de  Thumanitë. 

Il  nous  est  assez  facile  de  connaître  les  doctrines  religieuses  et  mo- 
rales de  la  société  dans  laquelle  apparut  le  Bouddha,  et  quil  essaya 
d'éclairer  d'une  lumière  plus  pure.  Les  Védas,  d'une  part,  et,  de  lautre , 
les  systèmes  de  philosophie,, avec  les  commc^ntaires  de  tout  ordre  qui 
ies  développent  et  les  expliquent,  nous  sont  désormais  ouverts;  et 
Teappit  brahmanique,  bien  quon  soit  très-loin  d'avoir  exploré  toutes  ses 
œuvi*es,  n'a  plus  guère  de  secrets  pour  nous.  On  sait  d'une  manière 
certaine  ce  qu'il  a  pensé  sur  les  grands  problèmes  qui  intéressent  la 
raison  humaine,  sur  Dieu,  sur  le  monde  et  sur  Thomme.  On  pouiTa 
bien  approfondir  davantage  les  solutions  qu'il  en  a  données,  à  mesure 
que  l'on  publiera  les  monuments  où  il  les  a  déposées;  mais  on  ne  fera 
pas,  sur  les  points  essentiels,  des  découvertes  imprévues,  capables  de 
renverser  le  jugement  général  qu'on  peut  dès  à  présent  porter  sur  la 
religion  brahmanique. 

Ainsi,  l'une  des  deux  conditions  qui  semblent  nécessaires  à  Tintelli- 
genee  de  la  réforme  bouddhique,  est  assez  bien  remplie.  Quant  à  l'autre , 
c'est-i-dire  la  connaissance  de  la  vie  du  Bouddha,  si  elle  n'est  pas  rem- 
plie aussi  complètement,  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  cependant  impos- 
sible ;  et  il  me  semble  qu'on  peut,  à  laide  des  nombreux  documents 
que  nous  possédons  déjà,  refaire  d'une  manière  assez  plausible  l'histoire 
du  réformateur,  au  moins  dans  ses  circonstances  principales.  Je  les 
emprunterai  aux  ouvrages  de  MM.  Hodgson,  Csoma  de  Kôrôs,  Tur- 
nour,  Schmidt,  E.  Burnouf ,  Ed.  Foucaux;  et,  avec  des  guides  aussi 
savants  et  aussi  exacts ,  on  peut  être  sûr  de  ne  point  s'égarer. 

La  source  la  plus  abondante  et  la  plus  ancienne  de  renseignements, 
c'est  le  Lalitavisiara.  Ce  soûtra  contient,  sous  des  développements  fabu- 
leux, un  récit  assez  régulier  et  très-acceptable  des  événements  les  plus 
importants  de  la  vie  de  Çâkyamoimi,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
prédication  à  Bénarès;  et,  si  on  le  complète  par  les  détails  extraits  de 
cette  partie  du  Kahgyour  tibétain,  appelé  le  Doul-va,  les  recevant  lui- 
même*  des  autorités  indiennes,  ce  récit  comprend  une  biographie  tout 
entière^.  A  côté  de  ces  deux  sources,  qui  suffisent  déjà  par  elles  seules, 
on  doit  puiser  aussi  dans  les  légendes  presque  innombrables  que  ren- 
ferment soit  la  collection  du  Népal  au  nord,  soit  la  collection  des  Sin- 

'  Voir  dans  Tanalyse  de  Csoma  de  Kôrôs,  Asiatic  Researches,  t.  XX ,  p.  809  et  suiv. 
et  dans  le  Rgya  (ch'er  rolpa  de  M.  Ed.  Foucaui,  t.  Il,  p.  417  et  suiv.,  le  récit  de  la 
mort  de  Çâkyamouni. 
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gbalais  au  6«d,  soit  les  immenses  recueils  des  Tibétains  et  des  Moogol», 
soit  «nfin  les  ouvrages  chinois.  Le  seul  soin  qu  il  faille  prench'e ,  et  que 
je  prendrai  ici ,  c*est  de  laisser  de  côté  tout  ce  que  la  tradition  supersti- 
tieuse» et  même  extravagante,  s*est  permis  d'ajouter  aux  faits  qui  corn* 
poseat  le  fond  même  du  récit.  Ces  faits  sont  peu  nombreux  ;  ils  sont 
fort  simples  9  et  la  raison  la  plus  circonspecte;  peut  les  accepter  saâ»  le 
plus  léger  scrupule.  J^avoue  qu'il  serait  impossible  d'affirmer  absolunaent 
qu'ils  sont  vrais;  mais,  comme  ils  sOnt  parfaitement  vraisemblables»  et 
qu'ils  se  ti*ouvent  répétés,  sans,  d'ailleurs,  quon  les  copie,,  chez. des 
peuples  divers  et  fort  éloignés  les  ims  des  autres ,  ce  serait  pousser  le 
scepticisme  au  delà  des  bornes  que  de  ne  point  y  donner  foi,  paroe 
qu'ils  ne  sont  pas  présentés  dans  les  formes  auxquelles  nous  autres 
européens  et  occidentaux  nous  sommes  dès  longtemps  habitués.  Soiis 
la  légende,  dont  je  montrerai  d'ailleurs  les  défauts  et  les  puérilités,  oa 
peut  retrouver  assez  sûrement  l'histoire;  et,  pour  ma  paît,  je  ne  fais  pas 
difficulté  de  croire  à  la  fidélité  du  tableau  que  je  vais  essayer  de  trastier. 
Chacun  des  incidents,  même  les  plus  minces,  de  cette  existence  mé^ 
morable  ont  été  consacrés  par  la  piété  des  fidèles  ;  et  il  n'en  est  pas 
un  sçul  qui  n'ait  laissé  des  traces  profondes  soit  dans  des  monmnents, 
soit  dans  des  livres ,  dont  1^  nombre  est  à  peu  près  incalculable. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  vn*  siècle  avant  notre  ère  que  naquit  le  Bouddha, 
dans  la  ville  de  Kapilavastou ,  capitale  d  un  royaume  de  ce  nom  dBx^ 
llnde  centrale ^  Son  père  Çouddhodana,  de  la  famille  des  Çâkyas,  et 
issu  de  la  grande  race  solaire  des  Gôtamides,  était  roi  de  la  contrée. 
Sa  mère  Mâyâ  Dévi  était  fille  du  roi  Soupra  Bouddha,  et  sa  beauté  était 
tellement  extraordinaire,  qu'on  lui  avait  donné  le  surnom  de  Mâyâ  ou 
l'illusion ,  parce  que  son  corps ,  ainsi  que  le  dit  le  Lalitavistara  (cbap.  lu), 

'  Kapilavastou,  lieu  de  naissance  du  Bouddha,  est  par  cela  seul  la  viHe  ]a  pkis 
célèbre  des  légendes  bouddhiques.  M.  Klaprolh  a  établi,  par  des  recherches  auz- 

Juelles  M.  E.  Burnouf  donne  son  assentiment,  qu^elle  devait  être  située  sur  les  bords 
e  la  rivière  Rohini,  f  un  des  affluents  de  la  Rapti,  près  des  montagnes  qui  séparent 
le  Népal  du  district  de  Gorakpour.  (Foe-Koue-Ki,  p.  igg;  Introdaction  à  ihUtoire 
du  bouddhisme  indien,  p.  iii3,  en  note;  ligya  tch'er  rolpa  de  M.  Ed.  Foucaux ,  p.  3 1 ^ 
Dans  la  légende  do  Roudrftyana,  DIvya  avadâna,  il  est  dit  que  tle  Bouddha  est  né 
«sur  le  flanc  de  l^imavat,  an  bord  de  la  Bhâguîralliî,  non  loin  de  Termitage  do 
«  Richi  Kapila.  9{Inirod.  à  VhistJa  boadd.  indien,p.  3/i3.)  Au  temps  de  Fa-hîan,  c*est* 
à^ire  à  la  fin  du  iv*  siècle  de  notre  ère,  Kapilavastou  était  déjà  en  ruines  (Fo6r 
Koue-Ki,  p.  igS);  Hionen-Tshanff  visita  ces  ruines  vers  Fan  63a  de  J.  C.  li  donne 
au  royaume  de  Kapilavastou  4oo lieues  de  tour.  Il  ne  peut  déterminer  Tétenduc  de 
la  ville,  mais  elle  devait  être  considérable,  puisque  les  murs  seuls  du  palais  du 
roi  avaient  à  peu  près  une  lieue  et  demie  de  circonférence  (M.  Stanislas  JitKcil« 
HisUnre  de  la  vi>  de  Hiouen'Tshang,  p.  ia6.}  i 

t6. 
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semblait  être  le  produit  d'one  illusion  ravissante.  Les  vertus  et  les  ta- 
lents de  Mâyâ  Dévt  surpassaient  endore  se  beauté,  et  elle  réunissait 
le^  qualités  les  plus  rares  et  les  plus  hautes  de  Tintelligence  et  de 
la  piété.  Çouddhodana  était  digne  d  une  telle  compagne ,  et  t  roi  de  la 
«loi,  il  commandait  selon  la  loi.»  «Dans  le  pays  des  Çâkyas,  pas  un 
t  prince  n'était  honoré  et  respecté  autant  que  lui  de  toutes  les  classes 
ode  ses  sujets,  depuis  ses  conseillers  et  les  gens  de  sa  cour  jusqu'aux 
«chefs  de  maison  et  aux- marchands^.  » 

Telle  était  la  noble  famille  dans  laquelle  devait  naître  le  libérateur;  il 
appartenait  donc  à  la  caste  des  Kshattriyas  ou  des  guerriers;  et,  lorsque, 
plus  tard,  il  embrassa  la  vie  religieuse,  on  le  nomma,  pour  rappeler 
son  illustre  origine,  ÇA^^ya  Mouni,  ccsl-à-dire  le  solitaire  (le  moine, 
f»6vos)  des  Çâkyas;  ou  bien  encore  Çramana  Gaoutama,  l'ascète  des 
Gotamides.  Son  nom  personnel,  choisi  par  son  père,  était  Siddhârtha 
ou  Sarvârthasiddha  ^,  et  il  conserva  ce  nom  tout  le  temps  qu'il  résida 
près  de  sa  famille  à  Kapilavastou  comme  prince  royal  (Koumârarâdjâ]. 
Plus  tard,  il  devait  l'échanger  pour  de  plus  glorieux.  La  reine  sa  mère, 
qui  s'était  retirée,  versTépoque  de  l'accouchement,  dans  un  jardin  de 
plaisance  appelée  le  jardin  de  Loumbini,  du  nom  de  sa  grand'mère, 
fut  surprise  par  les  douleurs  de  l'enfantement  sous  un  arbre  (plaksha), 
et  elle  donna  naissance  à  Siddhârtha  le  3  du  mois  outtâraçâdha.  Mais , 
aflSsdblie  sans  doute  par  les  austérités  pieuses  auxquelles  elle  s'était  livrée 
durant  sa  grossesse,  peut-être  inquiète  aussi  des  prédictions  que  les 
brahmanes  lui  avaient  faites  sur  le  fils  qui  devait  sortir  d'elle',  Mâyâ 
Dévî  mourut  sept  jours  après,  afm  qu'elle  n'eût  pas  ensuite,  dit  la 
l^ende,  le  cœur  brisé  de  voir  son  fils  la  quitter  pour  aller  errer  en 
religieux  et  en  mendiant^.  L'orphelin  fut  confié  aux  soins  de  sa  tante 
maternelle  Pradjâpati  Gaoutami,  qui  était  aussi  une  des  femmes  de  son 
père,  et  qui  devait  être  plus  tard,  au  temps  de  la  prédication ,  une  de 
ses  adhérentes  les  plus  dévouées. 

L'enfant  était  aussi  beau  que  l'avait  été  sa  mère  ;  et  le  brahmane 
Asita,  chargé  de  le  présenter  au  temple  des  dieux,  suivant  l'antique 
lïsage,  prétendait  reconnaître  sur  lui  les  trente^eux  signes  principaux 
et  les  quatre-vingts  marques  secondaires  qui  caractérisent  le  grand 
homme  ^,  selon  les  croyances  populaires  de  l'Inde.  Quelle  que  fut  la 
vérité  de  ces  pronostics,  Siddhârtha  ne  tarda  pas  à  justifier  la  haute 
Opinion  qu'on  s'était  faite  de  liu.  Conduit  aitt  écoles  d'écritiu'e  *,  il  s'y 

*  R^  teh'er  roi  pa  de  M.  Ed.  Foucaax,  l.  If,  ch.  ni,  p.  3i-.  —  *  Idem,  ibid. 
ch.  VII,  p.  97  et  di.  i5,p.  ai5.  — '  Idem,  ibid,  ch.  vi,  p.  55  et  63.  —  *  Idem,  ibid. 
ch.  VII,  p.  loo.  —  *  Idem,  ibid,  ch.  vu,  p.  io5.— ^  *  Idem,  ihid,  ch.  x,  p.  lao. 
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moiitrait  plus  habile  que  ses  maîtres,  et  Tun  d*eux,  Viçvâmitra,  sous 
la  direction  de  qui  il  était  plus  spécialement  placé,  déclara  bientôt 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui  apprendre. 'Au  milieu  des  compagnons  de 
son  âge,  reniant  ne  prenait  point  paft  à  leurs  jeux;  il  semblait  dès  lors 
nourrir  les  pemées  les  plus  hautes;  souvent  il  se  retirait  &  l'écart  pour 
méditer;  et ,  un  jour  qu'il  était  allé  visiter  avec  ses  camarades  «  le  village 
«de  l'Agriculture  \n  il  s'égara  seul  dans  un  vaste  bois,  où  il  resta  de 
iongues  heures  sans  qu'on  sût  ce  qu'il  était  devenu.  L'inquiétude  gagna 
jusqu'au  roi  son  père,  qui  alla  de  sa  personne  le  chercher  dans  la  forêt, 
et  qui  le  trouva  sous  l'ombre  d'un  djambou ,  plongé  depuis  longtemps 
dans  une  réflexion  profonde. 

Cependant  l'âge  arrivait  où  le  jeune  prince  devait  être  marié.  Les 
principaux  vieillards  des  Çâkyas  se  souvenaient  de  la  prédiction  des 
brahmanes,  qui  avaient  annoncé  que  Siddhârtha  pourrait  bien  renoncer 
à  la  couronne  pour  se  faire  ascète.  Us  allèrent  donc  prier  le  roi  de  marier 
son  Gis  le  plus  tôt  qu'il  pourrait  pour  assiu*er  l'avenir  de  sa  race.  Us 
espéraient  enchaîner  le  jeune  homme  au  trône  par  une  union  précoce; 
mais  le  roi,  qui  connaissait  sans  doute  les  intentions  du  prince,  n'osa 
pas  lui  parler  lui-même  :  il  chargea  les  vieillards  de  s'entendre  avec  lui , 
et  de  lui  faire  la  proposition  à  laquelle  ils  attachaient  tant  d'importance^. 
Siddhârtha,  qui  craignait  «les  maux  du  désir,  »  plus  redoutables  encore 
que  le  poison,  le  feu  ou  l'épée,  demanda  sept  jours  pour  réfléchir; 
puis ,  sûr  de  lui-même,  après  s'être  longtemps  consulté,  et  certain  que 
le  mariage,  accepté  par  tant  de  sages  avant  lui,  ne  lui  ôterait  ni  le 
calme  de  sa  réflexion,  ni  le  loisir  de  ses  méditations,  il  consentit  à  la 
prière  qu'on  lui  adressait,  ne  mettant  à  son  union  qu'une  seule  condi- 
tion :  la  femme  qu'on  lui  ofinrait  ne  serait  point  une  créature  vulgaire 
et  sans  retenue.  Peu  lui  importait,  d'aiUeurs,  quelle  serait  sa  caste;  il  la 
prendrait  parmi  les  vaisyas  et  les  coudras,  aussi  bien  que  parmi  les 
brahmanes  et  les  kshattriyas,  pourvu  qu'elle  fût  douée  des  quahtés  qu'il 
désirait  dans  sa  compagne;  il  remettait  aux  vieillards  une  liste  complète 
de  ces  qualités,  destinée  â  les  guider  dans  leurs  recherches. 

Le  poiu*ohita ,  ou  prêtre  domestique  du  roi  Çouddhodana ,  fut  donc 
chargé  de  parcourir  toutes  les  maisons  de  Kapilavastou,  et  d'y  découvrir, 
en  examinant  les  jeunes  filles,  celle  qui  remplissait  le  mieux  les  vœux  du 
prince ,  o  dont  le  cœur,  sans  se  laisser  éblouir  ni  par  la  famille  ni  par  la 
«  race ,  ne  se  plaisait  qu'aux  qualités  vraies  et  â  la  moralité  ^.  »  La  liste  des 

^  Rgja  ich'er  roi  pa  de  M.  Ed.  Foucauxi  cfa.  xi,  p.  laS. —  ^Idern,  ibid.  ch.  xii. 
p.  i3i.  — *Iiem,jiid.  p.  i33. 
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vertus  exigées  fat  successiveinent  tprésentée  à  une  fooie  de  jeunes  filles 
de  tout  rang,  de  toute  classe.  Aucune  ne  parut  y  satisfaire.  L'une  d'eUes, 
enfin ,  répondit  au  pourohita  qU*elIe  possédait  toutes  les  qualités  que  dé- 
sirait le  prince ,  et  qu  elle  serait  sa  compagne  s'il  voulait  bien  raccepter. 
Mandée  devant  le  jeune  homme  avec  une  foule  d'autres  beautés  de  «on 
âge,  elle  fut  distinguée  par  kd;  et  le  roi  donna  son  consentement  à  ee 
mariage.  Mais  le  père  de  la  jeune  fille,  Qandapâni,  de  la  famille  des 
Çakyas,  se  montra  moins  &oile;  et,  comme  le  jeune  prince  passait  poor 
être  complètement  abandonné  à  la  mollesse  et  à  l'indolence ,  il  exigem, 
avant  de  lui  accorder  sa  fille,  la  belle  Gopâ,  qu'il  fit  preuve  des  talents 
qu'il  possédait  en  tout  genre,  a  Le  noble  jeune  homme,  disait  le  sévère 
«  Dandapâni,  a  vécu  dans  l'oisiveté  au  nîilieu  du  palais;  et  c'est  une  loi 
«  de  notre  famille  de  ne  donner  nos  filles  qu'à  des  hommes  habiles  dans 
«les  arts,  jamais  à  ceux  qui  y  sont  étrangers.  Ce  jeune  homme  ne  con- 
((  nait  ni  l'escrime,  ni  l'exercice  de  l'arc,  ni  le  pugilat,  ni  les  règles  cle  la 
«lutte;  comment  pourrais-je  donner  ma  fîUe  à  celui  qui  n'est  pas  habile 
udans  les  arts^Pn 

Le  jeune  Siddhârtha  fut  donc  obligé,  toot  prince  qu'il  était,  de  mon- 
trer des  talents  que  sa  modestie  avait  cachés  jusque-là.  On  réunit  cinq 
cents  des  plus  distingués  parmi  les  jeunes  Oâkyas  ;  et  la  belle  Gopâ  fiit 
promise  au  vainqueur.  Le  prince  royal  l'emporta  aisément  sur  ses  ri- 
vaux. Mais  la  lutte  porta  d'abord  sur  des  exercices  plus  relevés  que 
ceux  auxqueb  le  conviait  Dandapâni.  Siddhârtha  se  montra  plus  habile, 
non*scuIement  que  ses  concurrents,  mais  encore  que  les  juges,  dans 
l'art  do  l'écriture,  dans  l'arithmétique»  dans  la  grammaire,  la  syilogis- 
tique,  la  connaissance  des  Védas,  des  systèmes  philosophiques  et  de  la 
morale ,  etc.  Puis  des  exercices  de  l'esprit  passant  à  ceux  du  corps ,  il 
resta  victorieux  de  tous  ses  compagnons,  au  saut,  à  la  natation,  à  la 
course,  à  l'arc,  et  à  une  foule  d'autres  jeux  oii  il  déployait  autant  de 
force  que  d'adresse  *.  Parmi  ses  adversaires  figuraient  ses  deux  cousins  : 
Ananda,  qui  fut  un  de  ses  disciples  les  plus  fidèles,  et  Dcvadatla,  qui, 
profondément  irrité  d'une  défaite,  devint,  à  partir  de  ce  jour,  son  im- 
placable ennemi.  La  belle  Gopâ  fut  le  prix  de  son  triomphe;  et  la  jeune 
fille,  qui  s'était  crue  digne  d'un  roi,  fut  déclarée  la  première  de  ses 
épous()s.  D6s  ce  moment,  elle  prit,  malgré  les  conseils  de  ses  parents, 
riiubitude  de  ne  jamais  se  voiler  le  visage  ni  devant  eux  ni  devant  les 


*  llaya  utier  roi  pa  do  M.  Ed.  Foucaux,  ch.  xii,  p.  i36.  —  •  Hiouen-Tshan^ 
vit  lo  liou  do  la  lulto  qu  on  montrait  encore  au  milieu  des  ruines  de  Kapîiayastou  ; 
voir  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  d$  la  vie  de  UiaatUrTthmg ,  f.  139. 
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gens  da'  palais^.  «Assis»  dtboat  ou  marohant,  disait-elle,  les  gens  res- 
apectables,  quoique  découverts,  sont  toujours  beaux.  Le  diamant  prë- 
adeux  et  brillant  briile  encore  davantage  au  sommet  d*un  étendard» 
«Les  femmes  qui,  nmîtrisant  ieurs  pensées  et  domptant  leurs  sens,  sa- 
«Ibraites  de  leur  mari,  ne  pensent  jamais  à  un  autre,  peuvent  panure 
aaans  voile,  comme  le  soleil  et  la  lune.  Le  suprême  et  magnanime Ris- 
tthi,  ainsi  que  la  foule  des  autres  dieux,  connaissent  ma  pensée,  mes 
«mœurs,  mes  qualités,  ma  retenue  et  ma  modestie.  Pourquoi  donc 
urne  voilerais«-je  le  visage P»i 

Tout  heureuse  qu'était  cette  union  contractée  sous  de  tels  auspiees, 
elle  ne  pouvait  détourner  Siddbârlha  des  desseins  qu'il  avait  dès  long- 
temps formés.  Au  milieu  de  son'  splendide  palais  et  du  luxe  qui  l'en- 
toure, an  milieu  même  âes  fêtes  et  des  concerts  qui  se  succèdent  per* 
pétueUement ,  le  jeune  prince  ne  cesse  dé  méditer  courageusement  sa 
sainte  entreprise;  et,  dans  l'amertume  et  l'héroïsme  de  son  cœur,  il  se 
disait  souvent  :  «Les  trois  mondes,  le  monde  des  dieux,  celui  des 
«asouras  et  cdui  des  hommes,  sont  brûlés  par  les  douleurs  de  la 
(«vieillesse  et  de  la*  maladie;  ils  sont  dévorés  par  le  feu  de  la  mort  et 
«privés  de  guide.  La  vie  d'une  créature  est  pareUle  à  Téolair  des  cieux. 
«Coinme  Je  torrent  qi{i  descend  de  la  montagne,  elle  coule  avec  une 
«  irrésistible  vitesse^  P^  le  fait  de  l'existence ,  du  désir  et  de  l'ignoranœ , 
«.les  créatures ,  dans  le  séjour  des  hommes  et  des  dieux ,  sont  dans  la  voie 
«des  trois  maux^.  Lés  ignorants  roulent  en  ce  monde,  de  même  que 
«•tourne  la  roue  du  potier  '.  Les  qualités  du  désir,  toujouns-  aocompa- 
«gnées  de  crainte  et  de  misère ,  sont  les  racines  des  douleurs.  Elles  sont 
«  plus  redoutables  que  le  tranchant  de  l'épée  ou  la  feuille  de  l'arbte 
«vénéneux;  comme  une  image  réfléchie,  comme  un  écho,. comme  un 
« éblouissement  ou  le  vertige  de  la  danse,  comme  un  songe,  comme 
«  un  discours  vain  et  futile ,  comme  la  magie  et  le  mirage ,  elles  sent 
«remplies  de  fausseté,  et  vides  comme  l'écume  ou  la  bulle  d'eau.  La 
«maladie  ravit  aux  êtres  leur  lustre ,  et  fait  décliner  les  sens,  le  corps  et 
«  les  forcesj  elle  amène  la  fin  des  richesses  et  des  biens.  Elle  amène  le 
«  temps  de  la  mort  et  de  la  transmigration.  La  créature  la  plus  agréable 
«et  la  plus  aimée  di^arait  pour  toujours;  elle  ne  revient  plus  à  nos 
«yeux,  pareille  à  la  feuille  et  au  fruit  tombé  de  l'arbre  dans  le  courant 
«  du  fleuve.  L'homme  alors,  sans  compagnon,  sans  second,  s'en  va  tout 
«seul  et  impuissant  avec  la  possession  du  fruit  de  ses  œuvres  ^.  » 

*  Rgya  icKer  roîpa  de  M.  Ed.  Foucaax,  t.  II,  ch.  xii,  p.  i5a.  —  '  Voir  le  pre- 
mier mémoire  sur  le  Sânkhya,  p.  ia5,  dans  les  Mémoires  de  rAcadémié  des 
sciences  morales  et  politiques,  t.  VIII.  —  '  Idem,  ihid.  p.  35 1.  —  ^  Rgya  ich'er 
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Puis,  i  ces  réflexions  pteinet  de  mélancolie  et  de  miséricvde,  fl 
ajoutait  encore  ' 

u  Tout  composé  est  périssable  :  ce  qoi  est  composé  nest  j/mmàs 
«  stable;  c'est  le  vase  d'argile  qoe  brise  le  moindre  choc;  cest  la  tm- 
»  tune  empruntée  k  un  antre;  c'est  une  TÎlle  de  sable  qui  ne  se 
tf  tient  pas  ;  c'est  le  bord  sablonneoi  d*nn  fleuTC  '.  Tout  composé 
«tour  à  tour  e£kt  et  cause.  L'un  est  dans  fautre,  comme  dûs  la 
«  menée  est  le  germe ,  quoique  le  germe  ne  soit  pas  la  semence.  Ifais  la 
«  substance ,  sans  être  durable ,  n  a  pas  cependant  dintermptkiii;  md 
«  être  n'existe  qui  ne  Tienne  d'un  antre,  et  de  U  la  perpétuité  apparcnlc 
•  des  substances.  Mais  le  sage  ne  ^y  laisse  point  tromper.  Ainsi  le  bois 
«qui  est  frotté,  le  Ikhs  afec  lequel  on  frotte  et  Teflort  des  mains,  voià 
«  trois  cboses  d'où  naît  le  (en;  mais  fl  ne  tarde  pas  à  s'éteindre,  et  le 
«sage  le  cberchant  Tainement  dans  l'espace,  se  demande  :  Dm  est-fl 
«  venu?  Où  est'il  allé?  En  s*appnyant  sur  les  lèrres ,  le  gosier  et  le  pa- 
«lais,  le  son  des  lettres  naît  parle  mourement  de  la  langue;  ellapmie 
«se  forme  par  le  jugement  de  Tesprit.  Mais  tout  discoms  nest  qu'on 
« écbo,  et  le  lang^  i  lui  seul  est  sans  essence.  Cest  le  son  f  m  Intfa, 
«le  son  d'une  flâte ,  dont  le  taf/t  se  demande  encore  :  D'o&  est-fl  Tcmi? 
«Où  est-il  allé?  Ainsi  de  canses  et  d'effets  naissent  toutes  les  Jjggtéga- 
«tions;  et  le  yogui,  en  y  réfléchissant,  s'aperç<ftt  que  les  agrégations 
«  ne  sont  que  le  ride ,  qui  seul  est  immuable.  Les  êtres  que  nos  sens 
«nous  révèlent  sont  rides  au  dedans,  ils  sont  Tides  an  ddwrs.  AuosA 
«  d'un  d'eux  n'a  la  fixité ,  qui  est  la  marque  yéritable  de  la  loi  ^.  Ifais 
«cette  loi  qui  doit  sauver  le  monde,  je  l'ai  comprise;  je  dois  la  fiure 
u  comprendre  aux  dieux  et  aux  hommes  réunis.  Cent  fob .  je  me  suis 
«  dit  :  Après  avoir  atteint  1  mtelligence  suprême  (Bodhi),  je  rassembloai 
«les  êtres  vivants;  je  leur  montrerai  la  porte  la  plus  sure  de  Fimmor- 
tftalité.  Les  retirant  de  l'océan  de  la  création,  je  les  établirai  dans  le 
«calme,  le  bien-être  et  l'exemption  des  maladies;  je  les  établirai  dans 
«la  terre  de  la  patience.  Hors  des  pensées  nées  du  trouble  des  sens, 
«je  les  établirai  dans  le  repos.  En  faisant  voir  la  clarté  de  la  loi  aux 
«créatures  obscurcies  par  les  ténèbres  d'une  ignorance  profonde,  je 
«  leur  donnerai  l'œil  qui  voit  clairement  les  choses;  je  leur  donnerai  le 
«  beau  rayon  de  la  pure  sagesse,  l'œil  de  la  loi,  sans  tache  et  sans  cor- 
«  ruption  '.  n 

Ces  pensées  poursuivaient  le  jeune^ddbârtha  jusque  dans  ses  songes; 

roi  pa  de  M.  Ed.  Foocaux,  t.  II,  cb.  xni ,  p.  i55  et  soiY. ,  p.  1 7a.  —  '  Idem,  iM. 
p.  173  et  suÎT.  —  •  Idem,  ibid,  de  rExhortation ,  p.  174  et  175.  —  *  Idem,  i 
p.  175  et  176. 
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et,  une  nuit,  Tun  des  dieux  du  Touchita,  le  séjour  de  la  joie,  Hridëva, 
dieu  de  la  modestie ,  lui  apparut,  et  l'encouragea ,  par  ces  douces  paroles , 
à  remplir  enfin  la  mission  à  laquelle  il  se  préparait  depuis  de  si  longues 
années  :  «  Pour  celui  qui  a  la  pensée  d'apparaître  dans  le  monde ,  dit  le 
adieu,  c'est  aujourd'hui  le  temps  et  l'heure.  Celui  qui  n'est  pas  délivré 
one  peut  délivrer;  l'aveugle  ne  peut  montrer  la  route;  mais  celui  qui 
«est  libre  peut  délivrer;  celui  qui  a  ses  yeux  peut  montrer  la  route. 
«Aux  êtres,  quels  qu'ils  soient,  brûlés  par  le  désir,  attachés  à  leurs 
«maisons,  à  leurs  richesses,  à  leurs  fils,  à  leurs  femmes,  fais  désirer, 
«après  les  avoir  instruits,  d'aller  dans  le  monde  errer  en  religieux ^  » 

Cependant  le  roi  Çouddhodana  devinait  les  projets  qui  agitaient  son 
fils;  il  redoubla  de  caresses  et  de  soins  pour  lui.  Il  lui  fit  faire  trois  pa- 
lais nouveaux,  un  pour  le  printemps,  un  pour  l'été  et  un  autre  pour 
l'hiver;  et,  craignant  que  le  jeune  prince  ne  profitât  de  ses  excursions 
pour  échapper  à  sa  famille ,  il  donna  les  ordres  les  plus  sévères  et  les 
plus  secrets  pour  qu'on  surveillât  toutes  ses  démarches.  Mais  toutes  ces 
précautions  d'un  père  qui  craignait  de  perdre  son  fils  étaient  inutiles. 
Les  circonstances  les  plus  imprévues  et  les  plus  ordinaires  venaient 
donner  aux  résolutions  du  prince  une  énergie  toujours  croissante^. 

Un  jour  qu'avec  une  suite  nombreuse  il  sortait  par  la  porte  orientale 
de  la  ville /pour  se  rendre  au  jardin  de  Loumbini,  auquel  s'attachaient 
tous  les  souvenirs  de  son  enfance,  il  rencontra  sur  sa  route  un  homme 
vieux,  cassé,  décrépit;  ses  veines  et  ses  muscles  étaient  saillants  sur  tout 
son  corps;  ses  dents  étaient  branlantes;  il  était  couvert  de  rides,  chauve, 
articulant  à  peine  des  sons  rauques  et  désagréables;  il  était  tout  incliné 
sur  un  bâton;  tous  ses  membres,  toutes  ses  jointures  tremblaient. — 
«Quel  est  cet  homme,  dit  avec  intention  le  prince  à  son  cocher?  Il  est 
«de  petite  taille  et  sans  force;  ses  chairs  et  son  sang  sont  desséchés;  ses 
«  muscles  sont  collés  à  sa  peau ,  sa  tête  est  blanchie ,  ses  dents  sont  bran- 
«lantes,  son  corps  est  amaigri;  appuyé  sur  un  bâton,  il  marche  avec 
«  peine ,  trébuchant  à  chaque  pas.  Est-ce  la  condition  particulière  de  sa 
«  famille ,  ou  bien  est-ce  la  loi  de  toutes  les  créatures  du  monde?  »  ^ 
«Seigneur,  répondit  le  cocher,  cet  homme  est  accablé  par  la  vieillesse; 
«tous  ses  sens  sont  affaiblis,  la  soufirance  a  détruit  sa  force;  il  est  dé- 
«  daigné  par  ses  proches,  il  est  sans  guide;  inhabile  aux  affaires,  on 
«  l'abandonne  comme  le  bois  mort  dans  la  forêt.  Mais  ce  n'est  pas  la 
0  condition  particulière  de  sa  famille.  En  toute  créature  la  jeunesse  est 

*  Rgya  tch*er  roi  pa  de  M.  Ed.  Foucanx,  t.  II,  ch.  xiii,  de  rExborUtion, 
p.  179.  —  *  Idem,  ibid,  ch.  xiv,  p.  180. 
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«vaincue  par  la  vieillesse;  votre  père,  votre  mère,  la  foule  de  vos  pa- 
u  rents  et  de  vos  alliés  finiront  par  la  vieillesse  aussi  ;  il  n  y  a*  pas  d*autre 
«  issue  .pour  les  créatures.  »  —  «  Ainsi  donc ,  reprit  le  prince ,  la  créature 
«ignorante  et  faible,  au  jugement  mauvais,  est  fière  de  lajeimessequi 
«Tenivre,  et  elle  ne  voit  pas  la  vieillesse  qui  Tattend.  Pour  moi,  je 
«m*en  vais;  cocher,  détourne  promptement  mon  char.  Moi,  qui  suis 
d  aussi  la  demeure  future  de  la  vieillesse,  quai-je  à  faire  avec  le  plaisir 
«et  la  joie?»  Et  le  jeune  prince,  détournant  son  char,  rentra  dans  la 
ville,  sans  aller  à  Loumbint  ^. 

Une  autre  fois ,  il  se  dirigeait ,  avec  une  suite  nombreuse ,  par  la 
porte  du  midi,  au  jardin  de  plaisance,  quand  il  aperçut  sur  le  chemin 
un  homme  atteint  de  maladie,  brûlé  de  la  fièvre,  le  corps  tout  amaigri 
et  tout  souillé,  sans  guide,  sans  asile,  respirant  avec  une  grande  peine, 
tout  essoufflé  et  paraissant  obsédé  de  la  frayeur  du  mal  et  des  approches 
de  la  mort.  Après  s  être  adressé  à  son  cocher,  et  en  avoir  reçu  la  ré- 
ponse qu'il  en  attendait  :  «  Lia  santé ,  dit  le  jeune  prince ,  est  donc  comme 
«  le  jeu  d*un  rêve ,  et  la  crainte  du  mal  a  donc  cette  forme  insupportable  1 
«Quel  est  Thomme  sage  qui,  après  avoir  vu  ce  quelle  est,  pourra  àé- 
«  sormais  avoir  l'idée  de  la  jœe  et  du  plaisir?  »  Le  prince,  détourna  son 
char,  et  rentra  dans  la  ville,  sans  vouloir  aller  plus  loin^. 

Une  autre  fois  encore,  il  se  rendait,  par  la  porte  de  Touest.  au  jar- 
din de  plaisance,  quand ,  sur  la  route,  il  vit  un  homme  mort,  placé  dans 
une  l^ève  et  recouvert  d'une  toile.  La  foule  de  ses  parents  tout  en  pleurs 
Tentouraient,  se  Ismientantavec  de  longs, gémissements,  sarrachant  les 
cheveux ,  se  couvrant  la  tête  de  poussière  et  se  frappant  la  poitrine  en 
poussant  de  grands  cris.  Le  prince ,  prenant  aicore  son  cocher  à  témoin 
de  ce  douloureux  spectacle,  s'écria  :  «Ahl  malheur  à  la  jeunesse  que 
«la  vieillesse  doit  détruire;  ah!  malheur  à  la  santé  que  détruisent  tant 
«  de  maladies;  ahl  malheur  à  la  vie  oà  l'homme  reste  si  peu  de  temps. 
«S'il  n'y  avait  ni  vieillesse,  ni  maladie,  ni  mort!  si  la  vieillesse,  la  ma- 
«  ladie,  la. mort,  étaient  pour  toujours  enchaînées  !  »  Puis,  trahissant  pour 
la  première  fois  sa  pensée ,  le  jeune  prince  ajouta  :  «  Retournons  en 
«  arrière;  je  songerai  à  accomplir  la  délivrance  '.  » 

Une  dernière  rencontre  vint  le  décider  et  terminer  toutes  ses  hési- 
tations^; Avortait  par  la  porte  du  nord  pour  se  rendre  au  jardin  de 

'  Rgya  tch'er  roi pa  de  M.  Ed.  Foucaux,  t.  Il,  ch.  xiv,  p.  i8a.  —  *  Idsm,  ibid. 

1>.  i83.  —  *  Idem,  ibid.  p.  i84-  —  *  Ces  rencontres  diverses  sont  fameuses  dans 
es  légenfdes  bouddhiques.  Le  roi  Açoka  avait  fait  élever  des  sloupas  et  des  viharas 
dans  tous  les  heux  où  le  Bouddha  les  avait  faites.  Hiouen-Tflhaog,  au  vu*  siècle  de 
notre  ère,  vit  encore  ces  monuments.  (Voir  M.  Stanislas  Julien ,  Histoire  de  la  vie  de 
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plaisance,  quand  il  vit  unbhikshou,  ou  mendiant,  qui  paraissait,  dans 
tout  son  extérieur,  calme,  discipliné,  retenu,  voué  aux  pratiques  d*un 
brahmatcharî^,  tenant  les  yeux  baissés,'  ne  considérant  que  le  joug  qui 
le  retient,  ayant  une  tenue  accomplie,  portant  avec  dignité  le  vêtement 
du  religieux  et  le  vase  aux  aumônes  :  «Quel  est  cet  homme?  demanda 
«le  prince.  — Seigneur,  répondit  le  cocher,  cet  homme  est  un  de 
«ceux  quon  nomme  bhikshous;  il  a  renoncé  à  toutes  les  joies  du  désir 
«et  mène  une  vie  très-austère;  il  sefForce  de  se  dompter  lui-même  et 
((S est  fait  religieux.  Sans  passion,  sans  envie,  il  s*en  va  cherchant  des 
«aumônes.  —  Gela  est  bon  et  bien  dit,  reprit  Siddhârtha.  Centrée  en 
«religion  a  toujours  été  louée  par  les  sages;  elle  sera  mon  secours  et 
«le  secours  des  autres  créatures;  «lie  deviendra  pour  nous  un  finit  de 
«vie,  de  bonheur  et  d*immortalité.  »  Puis  le  jeune  prince,  ayant  dé- 
tourné son  char,  rentra  dans  la  ville  sans  voir  Loumbini  ;  sa  résolution 
était  prise  ^. 

Elle  ne  pouvait  rester  longtemps  un  secret.  Le  roi ,  qui  en  fut  bien- 
tôt instruit,  devint  plus  vigilant  que  jamais'.  Il  fit  placer  des  gardes  à 
toutes  les  issues  du  palais;  et  les  sei*viteurs  du  roi,  dans  leur  inquié- 
tude, veillaient  jour  et  nuit.  Mais  le  jeune  prince  ne  devait  point  da- 
bord  chercher  à  s  échapper  par  ruse;  et  ce  moyen,  qui  lui  répugnait, 
ne  devait  être  pour  lui  qu*ime  ressource  extrême.  Gopâ,  sa  femme,  fiit 
ia  première  à  laquelle  il  s'ouvrit;  et,  dans  une  nuit,  où,  tout  effi*ayée 
dun  rêve,  elle  lui  en  demandait  Texplication ,  il  lui  confia  son  projet 
et  sut  la  consoler,  du  moins  pour  ce  moment ,  de*  la  perte  qu'elle  allait 
faire ^.  Puis,  rempli  de  respect  et  de  soumission  pour  son  père,  il  alla 
le  trouver  cette  nuit  même,  et  lui  dit  :  «Seigneur,  voici  que  le  temps 
«de  mon  apparition  dans  le  monde  est  arrivé;  n*y  faites  point  obs- 
«tacle  et  nen  soyez  point  chagrin.  Soufirez,  ô  roi,  ainsi  que  votre  fa- 
«mille  et  votre  peuple,  soufirez  que  je  m'éloigne.» 

Le^jToi,  les  yeux  remplis  de  larmes,  lui  répondit  :  «Que  faut-il,  ô 
«mon  fils,  pour  te  faire  changer  de  dessein?  Dis-moi  le  don  que  tu 
«  désires  ;  je  te  le  ferai;  moi-même,  ce  palais,  ces  serviteurs,  ce  royaume; 
prends  tout.  » 

«  —  Seigneur,  répondit  Siddhârtha  d'une  voix  douce,  je  désire  quatre 

Hiouen-Tshang  s  p.  ia8;  voir  aussi  la  légende  d*Âçoka,  IntrotL  à  rhist.  du  houddh, 
ind.  de  M.  E.  de  Burnouf,  p.  385.)  —  ^  Brahmalchari,  ou  celui  qui  marche  dans 
la  voie  des  brahmanes ,  est  le  nom  du  jeune  brahmane  tout  le  temps  qu*il  étudie 
les  Védas,  c^esl-à-dire  jusqu'à  trente-cinq  ans  à  peu  près.  La  condition  principale 
de  son  noviciat  est  une  chasteté  absolue.  —  '  Rgya  tch'er  roi  pa,  t.  II,  ch.  xiv, 
p.  i85.  —  *  Idtm,  ibid.  p.  i86.  —  *  Idem,  ibid.  p.  190. 
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«choses,  àccordez'les  moi.  Si  vous  pouvez  me  les  donner,  je  resterai 
«près  de  vous;  et  vous  me  verrez  toujours  dans  cette  demeure,  que  je 
«ne  quitterai  pas.  Que  la  vieillesse,  Seigneur,  ne  s  empare  jamais  de 
«moi;  que  je  reste  toujours  en  possession  de  la  jeubesse  aux  belles 
«couleurs;  que  la  maladie,  sans  aucun  pouvoir  sur  moi,  ne  m*attaque 
«jamais;  que  ma  vie  soit  sans  bennes  et  sans  déclin.  » 

Le  roi,  en  écoutant  ces  paroles,  fut  accablé  de  douleur  :  «O  mon 
«enfant,  s*écria-t-il,  ce  que  tu  demandes  est  impossible,  et  je  ny 
«puis rien.  Les  Risliis,  eux-mêmes,  au  milieu  du  Kalpa  où  ils  ont  vécu, 
«  n*ont  jamais  échappé  à  la  crainte  de  la  vieillesse,  de  la  maladie  et  de 
«  la  mort;  ni  au  déclin.  — Si  je  ne  puis  éviter  la  crainte  de  la  vieillesse, 
«de  la  maladie  et  de  la  mort,  ni  le  déclin ,  reprit  le  jeune  homme;  si 
«  vous  ne  pouvez ,  Seigneur,  m'accorder  ces  quatre  choses  principales , 
«veuillez  du  moins,  ô  roi,  m*en  accorder  une  autre  qui  nest  pas  moins 
«  importante  :  faites  qu*en  disparaissant  d*ici-bas  je  ne  sois  plus  sujet 
«  aux  vicissitudes  de  la  transmigration  ^  » 

Le  roi  comprit  qu'il  n*y  avait  point  à  combattre  un  dessein  qui  sem- 
blait si  bien  arrêté,  et,  dès  que  le  jour  parut,  il  convoqua  lesÇâkyas  pour 
leur  apprendre  cette  triste  nouvdle;  on  résolut  de  s'opposer  par  la  force 
à  la  fuite  du  prince.  On  se  distribua  la  garde  des  portes,  et,  tandis  que 
les  jeunes  gens  faisaient  sentinelle ,  les  plus  anciens  d'entre  les  vieillards 
se  répandaient  en  grand  nombre  dans  toutes  les  parties  de  la  ville  pour 
y  semer  l'alarme  et  avertir  les  habitants.  Le  roi  Çouddhodana  lui- 
même,  entrouré  de  cinq  cents  jeunes  Çâkyas,  veillait  à  la  poite  du  pa- 
lais*, tandis  que  ses  trois  frères,  oncles  du  jeune  prince,  étaient  à  cha- 
cune des  portes  de  la  ville ,  et  que  Tun  des  principaux  Çâkyas  se  tenait 
au  centre  pour  faire  exécuter  tous  les  ordres  avec  ponctualité.  A  l'in- 
térieur du  palais ,  la  tante  de  Siddhârtha ,  Mahâ  Pradjâpat!  Gaoutamâ , 
dirigeait  la  vigilance  des  fenunes,  et,  pour  les  exciter,  elle  leur  disait  : 
«Si,  après  avoir  quitté  la  royauté  et  ce  pays,  il  allait  loin  d'ici  errer  en 
«religieux,  tout  ce  palais,  dès  qu'il  serait  parti,  serait  rempli  de  tris- 
«  tesse;  et  la  race  dit  roi ,  qui  dure  depuis  si  longtemps,  serait  interrom< 
pue.D 

Tous  ces  efforts  étaient  vains;  dans  l'une  des  nuits  suivantes,  quand 
tous  les  gardes  fatigués  par  de  longues  veilles  étaient  assoupis,  le  jeune 
prince  donna  l'ordre  à  son  cocher  Tchhandaka  de  seller  son  cheval 
Rantaka,  et  il  put  s'échapper  de  la  ville  sans  que  personne  l'eût  aperçu. 

'  Rgya  ich'er  roi  pa  de  M.  Ed.  Foucaiix,  t.  II,  ch.  xv,  p.  iga.  —  *  Idem,  ibid. 
p.  igS;  et  aussi  Abhimckkramana,  fol.  4o,  cité  par  M.  Ed.  Foucaux. 
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Avant  de  lui  céder,  le  fidèle  serviteur  lui  avait  livré  un  dernier  assaut; 
et,  le  visage  baigné  de  pleurs,  il  Tavait  supplié  de  ne  point  sacrifier 
ainsi  sa  belle  jeunesse  pour  aller  mener  la  vie  misérable  d  un  mendiant; 
et  de  ne  point  quitter  ce  splendide  palais,  séjour  de  tous  les  plaisirs  et 
de  toutes  les  joies.  Mais  le  prince  n  avait  point  faibli  devant  ces  prières 
d*un  cœur  dévoué,  et  il  avait  répondu  :  «Évités  par  les  sages  comme 
<(la  tète  d*un  serpent,  abandonnés  sans  retour  comme  un  vase  impur, 
«ô  Tchhandaka,  les  désirs,  je  ne  le  sais  que  trop,  sont  destructeurs 
«de  toute  vertu;  j*ai  connu  les  désirs,  et  je  n'ai  plus  de  joie^  Une 
«pluie  de  tonnerres,  de  hacbes,  de  piques,  de  flèches,  de  fers  enflam* 
«mes,  comme  les  éclairs  étincelants  ou  le  sommet  embrasé  d*une  mon- 
«tagne,  tomberait  sur  ma  tête,  que  je  ne  renaîtrais  pas  avec  le  désir 
«  d'avoir  une  maison  ^.  » 

Il  était  minuit  quand  le  prince  sortit  de  Kapilavastou;  et  Tastre 
Pouchya ,  qui  avait  présidé  à  sa  naissance  ',  se  levait  à  ce  moment  au- 
dessus  de  rhorizon.  Sur  le  point  de  quitter  tout  ce  qui!  avait  aimé 
jusque-là,  le  cœur  du  jeune  homme  fut  un  instant  attendri  ;  et,  jetant 
un  dernier  regard  sur  le  palais  et  sur  la  ville  qu'il  abandonnait  :  «  Avant 
«  d  avoir  obtenu  la  cessation  de  la  naissance  et  de  la  mort,  dit-il  d'une 
«  voix  douce,  je  ne  rentrerai  pas  dans  la  ville  de  Kapila  ;  je  n  y  rentrerai 
«pas  avant  d'avoir  obtenu  la  science  suprême,  e^^empte  de  vieillesse 
«  et  de  mort,  ainsi  que  l'iûtelligence  pure.  Quand  j'y  reviendrai,  la  ville 
«de  Kapila  sera  debout,  et  non  point  appesantie  par  le  sommeil^.» 

n  ne  devait,  en  effet,  revoir  son  père  et  KapUavastou  que  douze  ans 
plus  tard,  pour  les  convertir  à  la  foi  nouvelle^. 

Cependant  Siddhârtha  marcha  toute  la  nuit;  après  avoir  quitté  le  pays 
des  Çâkyas  et  celui  des  Kaoudyas,  il  traversa  celui  des  Mallas^  et  la 
ville  de  Ménéya.  Quand  le  .jour  parut,  il  était  arrivé  à  la  distance  de 
six  yodjanas'';  alors  il  descendit  de  son  cheval,  et  le  remit  aux  mains 
de  Tchhandaka V  puis  il  lui  donna  le  bonnet  dont  sa  tête  était  couverte, 
et  l'aigrette  de  perles  qui  l'ornait,  parures  désormais  inutiles^;  et  il  le 
congédia. 

*  Rgya  icKer  roi  pa  de  M.  Ed.  Poucaux,  t.  U,  ch.  xv,  p.  ao3.  —  *  Idem,  ibid. 
p.  307. —  '  Idem,  ibid.  p.  igg.  —  ^  Idem,  ibid,  ch.  de  TEntrée  dans  le  monde, 
p.  ai 3.  —  *  Csoma  de  Kôrôs,  vie  de  Çâkjamouni,  extraite  des  auteurs  tibétains, 
Asiatic  Retearches,  t.  XX,  a*  partie,  p.  ag4  et  suiv.  —  '  Voir  M.  E.  Bumouf,  Introd. 
à  Vhist.  du  boadd,  ind,,  p.  87.  —  'Le  yodjana  valant  cinq  milles ,  c*edt  dix  lieues  à 
peu  près.  Hiouen-Tshang  semble  compter  une  distance  beaucoup  plus  grande,  au 
moins  soixaûte  lieues.  —  'M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-Tskang , 
p.  lag. 
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■^Le  LalitODistarat  auquel  sont  puisés  une  partie  de  ces  détails,  ajoute 
qii^f  endroit  dé  la  terre  où  Tchhandaka  retourna  sur  ses  pas ,  un  tchàitya 
fiit  bâti;  «et  aujourd'hui  encore,  dit  Tauteur,  ce  tchàitya  est  connu 
(c  sous  le  nom  de  Tchhandaka-Nivartana ,  c'est-à-dire  Retour  de  Tchhan- 
«r.daka  sur  ses  pas.  »  Hiouen-Tshang  vit  encore  ce  stoùpa ,  qui  avait  été 
bâti,  à  ce  qu*ii  rapporte,  par  le  roi  Açoka\  et  qui  se  trouvait  sur  la 
lisière  d*une  grande  forêt  que  Siddhârtha  dut  traverser,  et  qui  était  la 
route  de  Kouçinagara,  où  il  devait  mourir. 

Une  fois  seul,  le  pnnce voulut  se  dépouiller  des  derniers  insignes  de 
sa  caste  et  de  son  rang.  D*abord  il  se  coupa  les  cheveux  avec  son  glaive , 
et  les  jeta  au  vent;  un  religieux  ne  pouvait  plus  porter  la  chevelure 
d'un  guerrier^.  Puis,  trouvant  que  des  vêtements  précieux  lui  conve- 
naient moins  encore,  il  échangea  les  siens,  qui  étaient  en  soie  de  Bé- 
narès  (de  Kaçi),  avec  wi  chasseur  qui  en  avait  de  tout  usés,  de  coideur 
jatme.  Le  chasseur  accepta  non  sans  quelque  embarras  '  ;  car  il  s'aper- 
ceffait  bien  qu'il  avait  affaire  à  un  personnage  de  haute  distinction. 

A  peine  s'était-on  aperçu,  dans  le  palais,  de  l'évasion  de  Siddhârtha, 
que  le  roi  avait  envoyé  â  sa  poursuite  des  courriers  qui  ne  devaient  pas 
revenir  sans  lui.  Dans  leur  course  rapide,  ils  rencontrèrent  bientôt  le 
chasseur  qui  était  couvert  des  vêtements  du  prince;  et  peut-être  lui 
eussent-ils  fait  un  mauvais  parti,  quand  la  présence  de  Tchhandaka  vint 
les  calmer.  R  leur  raconta  la  fuite  de  Siddhârtha;  et,  comme  les  messa- 
gers ,  pour  se  montrer  obéissants  aux  ordres  du  roi ,  voulaient  poursuivre 
lettr  route  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  le  prince ,  le  codier  les  en 
détourna  :  «  Vous  ne  pourrez  pas  le  ramener,  Imir  dit-il;  le  jeune  homme 
«  M;  ferme  dans  son  courage  et  dans  ses  promesses.  R  a  dit  :  Je  ne 
R  reviendrai  pas  dans  la  grande  cité  de'Kapilavastou  avant  d'avoir  atteint 
a rintelligénce  suprême,  parfaite  et  accomplie,  avant  d'être  Bouddha.  R 
ane  reviendra  pas  sur  ses  paroles;  et,  comme  il  l'a  dit,  cela  sera;  le 
u  jeune  homme  ne  variera  pas\n  Tchhandaka  ne  put  ofirir  d'autres 
consolations  au  roi  ;  il  rendit  à  Mahâ  Pradjâpatî  Gaoutamâ  les  joyaux  que 
Siddhârtha  lui  avait  remis;  mais  la  reine,  ne  pouvant  regarder  ces  orne* 
mentsquilui  rappelaient  de  trop  tristes  souvenirs,  les  jeta  dans  un  étang, 
appelé  depuis  lors  l'élang  des  ornements  (  Abharanapoushkari  ).  Quant 

^  'M. 'dlsnirflBiâ'Jtriten,  Histoire  de  h»  vie  de  Hioaen'Tkianji,  p.  i3o.  —  '  Rgja 
itik'^ér^irol pa  dtà  M.  Ed.  Poucanx,  t.  H,  ch.  xv,  p.  ai4;  Hioueo-TBbang  dit  que  le 
Botfddha -se' fit  duperies  ch6?eux  et  don  i{a*il  les  c(mpa  Iiû^mènie,  opération  assez 
dHBciie  en  ellM  avec  on  glaive.  Voir  M.  Stanislas  Jolien ,  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen- 
TVJbiM»  p.  i3o.  -^  *  Rgya  tch'er  rblpa  de  M.  Ed.  Foucaax,  t.  If,  ch.  xv,  p.  ai 5. 
—  *  idem,  ibid,  p.  217. 
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h  Gopâ,  la  jeune  épouse  de  Siddhârtha ,  elle  connaissait  trop  sa  fermeté 
inébranlable  pour  se  flatter  qu'il  reviendrait  bientôt,  comme  on  voulait 
Je  lui  faire  espérer;  et,  toute  préparée  quelle  était  à  cette  affreuse  sépa- 
ration ,  elle  ne  pouvait  s  en  consoler,  malgré  le  glorieux  avepir  de  son 
mari  que  lui  rappelait  le  fidèle  Tchhandaka. 

.  Après  avoir  siëjomné  chez  plusieurs  brahmanes,  qui  lui  offrirent  suc- 
cessivement  Thospitatité ,  le  jeune  prince  arriva  de  frooh^  en  proche  dan^ 
la  grande  ville  de  Vaiçàli  ^  Il  avait  à  se  préparer  encore  à  la  grande  lutte 
qu'il  allait  engager  avec  la  doctrine  brahmanique  ;  trop  modeste  pour 
se  croire  déjà  en  état  de  la  vaincre,  il  voulut  se  mettre  lui-même  k 
répreuve ,  et  savoir  en  même  temps  ce  que  valait  précisément  cette 
doctrine.  Il  alla  trouver  le  brahmane  Arâta  Kâl^a ,  qui  passait  pour  le 
plus  savant  des  maîtres ,  et  qui  n'avait  pas  moins  de  trois  cents  disciple , 
sans  compter  une  foule  d'auditeurs.  La  beauté  du  jeune  homme,  quand 
il  parut  pour  la  première  fois  dans  cette  grande  assemblée ,  £fappa  to«i0 
les  assistants  d'admiration ,  à  commencer  par  Kâlâma  lui-même;  mais 
bientôt  il  admira  davantage  encore  la  science  de  Siddhârtha ,  et  il  le  pria 
de  partager  avec  lui  le  fardeau  de  l'enseignement.  Mais  le  Jeune  sagç  se 
disait  déjà:  «Cette  doctrine  d' Arâta  n'est  pas  vraiment  libératrice;  là 
«pratiquer  n'est  pas  une  vraie  libération,  ni  un  épuisement  complet  de 
«la  misère.»  Puis  il  ajoutait  dans  son  cœur:  «En  perfectionnât  celt^ 
«doctrine,  qui  consiste  dans  la  pauvreté  et  la  restriction  des  seals^  Jië 
«  parviendrai  à  la  vraie  délivrance  ;  mais  U  mf  faut  encore  de  plw  grande» 
«recherches^.» 

U  resta  donc  quelque  temps  à  Vaiçâli.  En  la  quittant,  il  s'avança  dans 
le  pays  de  Magadha  ^  jusqu'à  Râdjagriha,  qui  en  était  la  capitale.  La  ré- 
putation de  sa  sagesse  et  de  sa  beauté  ly  avait  précédé;  et  le  peuple, 
frappé  d'étonnement  de  voir  une  telle  abnégation  dans  un  si  beau  jeune 
homme,  se  porta  en  fotile  à  sa  rencontre;  la  multitude  qui  ce  jôur*là 
remplissait  les  rues  de  la  ville  cessa ,  dit  la  légende ,  ^es  achats  et  ses 
ventes,  et  s'abstint  même  de  boire  des, liqikeurs  et  du  vin,  pour  aller 
contempler  le  noble  mendfjant  qui  venait  quêter>  l'aumône.  Le  roi  kû* 
même,  Bimbisâra^,  l'apercevadt  des  fenêtres  de  son  palais  où  l'avaiC 

'  Située  dans  l'Inde  cenlrale,  aa  aord  de  Patalipouttra,  sur  la  rivière  Hiraayar 
vatî,  la  Gandaki  des  modernes  »  presque  en  faoe  dô  Patna,  et  sur  les  confins  du 
Milhila.  M.  E.  Bamouf  croit  que  Csoma  s'est  trompé  en  identifiant  Vaiçâli  avec 
Allahabad,  rancienne  Pravâga.  {Inirod.  à  l'hùt,  da  bouid,  ind,,  p.  86.)  Voir  aussi 
M.  Stanislas  Julien ,  Èist  de  la  vie  de  Hiouen-Tihang ,  p.  i36.  -—  '  %ra  tch'er  roi  pa 
de  M.  Ed.  Poucaux ,  I..II ,  ch.  xvi,  p.  aaS. —  '  Le  Bihar  moderne.  Voir  aussi  M.  Sta** 
nidas  Julien,  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-Tthang ,  p.  i36  et  suiv.  —  *  M.  E.  Bot: 
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amené  cette  émotion  populaire,  le  fit  suivre  jusqu'au  iieu  de  sa  re- 
traite sur  le  penchant  du  mont  Pandava;  et,  dès  le  lendemain  matin, 
pour  lui  faire  honneur,  il  s*y  rendit  de  sa  personne,  accompagné  d'une 
suite  nombreuse.  Bimbisâra  était  du  même  âge  à  peu  près  que 
Siddhârtha;  et,  profondément  ému  de  la  condition  étrange  où  il  voyait 
le  jeune  prince,  charmé  de  ses  discours  à  la  fois  si  élevés  et  si  simples, 
touché  de  «a  magnanimité  et  de  sa  vertu,  il  fut  dès  ce  moment  gagné 
à  sa  cause,  et  il  ne  cessa  de  le  protéger  durant  tout  son  règne.  Mais  ses 
offices  les  plus  séduisantes  ne  purent  ébranler  le  jeune  ascète;  et,  après 
avoir  demeuré  assez  longtemps  dans  la  capitale,  Siddhârtha  se  retira  loin 
du  bruit  et  de  la  foule,  sur  les  bords  de  la  rivière  Nairandjâna  ^ 

Si  Ton  en  croit  le  Mahâvamsa ,  cette  chronique  singhalaise  rédigée  en 
vers  au  v*  siècle  de  notre  ère,  par  Mahânâma,  qui  la  composa  sur  les 
plus  anciens  documents  bouddhiques,  le  roi  Bimbisâra  se  convertit  au 
bouddhisme,  ou,  pour  prendre  les  expressions  mêmes  de  l'auteur,  se 
réunit  à  la  congrégation  du  vainqueur,  dans  la  seizième  année  de  son 
r^;ne.  Il  était  monté  sur  le  trône  à  l'âge  de  1 5  ans,  et  il  n'en  régna  pas 
moins  de  cinquante-deux.  Son  père  était  lié  d'une  amitié  étroite  avec 
le  père  de  Siddhârtha;  et  c'était  là  sans  doute  aussi  l'un  des  motifs  qui 
avaient  disposé  Bimbisâra  à  tant  de  bienveillance  ^.  Son  fils  Adjatâçatrou, 
qui  fut  son  assassin,  ne  partagea  point  d'abord  ses  sentiments  pour  le 
Bouddha  ;  et  il  le  persécuta  assez  longtemps  avant  de  recevoir  sa  doc- 
trine ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard. 

Cependant,  le  Çramana-Gaoutama,  malgré  l'accueU  enthousiaste 
qu'il  recevait  des  peuples  et  des  rois  eux  -mêmes,  ne  se  croyait  pas  en- 
core suffisamment  prêt  à  sa  grande  mission.  Il  voulut  faire  une  dernière 
et  décisive  épreuve  des  forces  qu'il  apporterait  dans  le  combat.  U  y 
avait  à  Râdjagriha  un  brahmane  plus  célèbre  encore  que  celui  de  Vai- 
çâli.  Il  se  nonunait  Roudraka  fils  de  Râma,  et  il  jouissait  d'une  renom- 
mée sans  égale  dans  le  vulgaire  et  même  parmi  les  savants^.  Siddhârtha 
se  rendit  modestem^it  auprès  de  lui ,  et  lui  demanda  d'être  son  disciple. 
Après  quelques  entretiens ,  Roudraka ,  aussi  sincère  que  l'avait  été  Arata- 
Kâlâma ,  fit  de  son  dbciple  un  égal ,  et  l'établit  dans  une  demeure  d'ins- 

nouf  croit  qu*i)  vaut  mieux  dire  Btmbi»âra  que  BimbAsiira  ou  Vîmbasâra.  (Voir 
Ylntrod.  àVHist.  da  houid,  indien,  p.  i45).  La  transcription  chinoise  vient  à  Tappui 
de  fopinioD  de  M.  E.  Bumouf.  Voir  Y  Histoire  de  la  vie  de  Hioaen-Tshang ,  par 
M.  Stanislas  Julien,  p.  i.Sy.  —  '  Le  Phaigou  des  modernes.  Celte  rivière  se  réunit 
au  Gange  près  du  viUage  de  Rouinallân.  —  *  M.  Georges  Turnour,  traduction  du 
MiAAeamMa,  p.  g  et  lo.  —  '  %J^  tch'er  roi  pa  de  M.  Ed.  Foucaux,  t.  II,  ch.  xvii, 
p.  933. 
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tiluteur,  en  lui  disant  :  a  Toi  et  moi  nous  enseignerons  notre  doctrine 
a  à  cette  multitudp.  »  Ses  disciples  étaient  au  nombre  de  sept  cents. 
Mais,  comme  à  Vaiçâli.,  la  supériorité  du  jeune  ascète  ne  tarda  point  à 
éclater,  et  bientôt  il  dut  se  séparer  de  Roudraka  :  «Ami,  lui  dit-il, 
u  cette  voie  ne  conduit  pas  à  TindifTérence  pour  les  objets  du  monde,  ne 
«conduit  pas  à lafiranchissement  de  la  passion,  ne  conduit  pas  à  Tem- 
«  pêchement  des  vicissitudes  de  l'être ,  ne  conduit  pas  au  calme ,  ne  con- 
«duit  pas  à  Tintelligence  parfaite,  ne  conduit  pas  à  Tétat  de  Çramana, 
«  ne  conduit  pas  au  Nirvana.  »  Puis ,  en  présence  de  tous  les  disciples  de 
Roudraka,  il  se  sépara  de  lui. 

Parmi  eux,  il  s*en  trouva  cinq  qui,  séduits  par  renseignement  de 
Siddhârtha  et  la  clarté  de  ses  leçons,  quittèrent  leur  ancien  maître  pour 
suivre  le  réformateur.  Ce  furent  ses  premiers  disciples  Mis  étaient  tous 
les  cinq  de  bonne  caste,  comme  le  dit  la  légende.  Siddhârtha  se  retira 
d'abord  avec  eux  sur  le  mont  Gaya;  puis  il  revint  sur  les  bords  de  la 
Nairandjanâ,  dans  un  village  nommé  Ourouvilva,  où  il  résolut  de 
rester  avec  ses  compagnons  avant  d'aller  instruire  le  monde.  Désor- 
mais il  était  fixé  sur  la  science  des  brahmanes;  il  en  connaissait  toute 
la  portée,  ou  plutôt  toute  rinsuffîsancc.  Il  se  sentait  plus  fort  queux. 
Mais  il  lui  restait  à  se  fortifier  contre  lui-même;  et,  bien  quil  désap- 
prouvât les  excès  de  lascétisme  brahmanique ,  il  résolut  de  se  soumettre , 
pendant  plusieurs  années,  aux  austérités  et  aux  mortifications.  C'était 
peut-être  un  moyen  de  gagner  ime  considération  égale  à  celle  des  brah- 
manes auprès  du  vulgaire;  mais  c'était  peut-être  aussi  un  moyen  de  se 
dompter  lui-même. 

Siddhârtha  avait  vingt-neuf  ans  quand  il  quitta  le  palais  de  Kapila- 
vastou^. 

Ourouvilva  est  illustre  dans  les  fastes  du  bouddhisme  par  cette  longue 
retraite ,  qui  ne  dura  pas  moins  de  six  ans^  et  pendant  laquelle  Siddhâr- 
tha se  livra,  sans  que  son  courage  faillit  un  seul  instant,  aux  austérités 
les  plus  rudes,  «  dont  les  dieux  eux-mêmes  furent  épouvantés.  »  Il  y  sou- 
tint contre  ses  propres  passions  les  assauts  les  plus  formidables;  et  nous 
verrons  plus  tard  comment  la  légende  a  transformé  ces  luttes  tout  in- 
térieures en  combats  où  le  démon  Pâpiyân  (le  très  méchant),  avec 
toutes  ses  ruses  et  ses  violences,  se  trouve  enfin  terrassé  et  vaincu,  mal- 
gré son  armée  innombrable,  sans  avoir  pu  séduire  ou  eOrayer  le  jeune 

*  La  tradition  a  conservé  leurs  noms ,  bien  qu  ils  niaient  joué  aucun  i-ôle  consi- 
dérable: c*était  Adjnana-Kaoundinya,  Açvadjit,  Vâshpa,  Mahànàma,  Bhadrika. 
Voir  M.  Ed.  Foucaux,  Rifja  tch'e  relpa,  t.  Il,  ch.  i,  p.  2 ,  et  ch.  xvii,  p.  a35.  — 
'  M.  Georges  Turnour,  Mahâvamsa,  p.  g. 
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ascète,  qui,  par  sa  verlu,  détruisait  l'empire  de  Mâra,  le  pêcheur.  Mais 
au  bout  de  six  ans  de  privations  et  de  souffrances  inouïes,  et  déjeunes 
accablants,  Siddhârtha,  persuadé  que  Tascétisme  nest  point  la  voie 
qui  mène  h  rintelligence  accomplie ,  résolut  de  cesser  des  pratiques  aussi 
insensées ,  et  il  reprit  une  nourriture  abondante ,  que  lui  apportait  une 
jeune  fille  du  village,  nommée  Soudjâtâ.  Il  recouvra  en  peu  de  temps 
ses  forces  et  sa  beauté,  détruites  dans  ces  macérations  aÔreuses.  Mais 
ces  cinq  disciples ,  qui  lui  étaient  restés  fidèles  et  Tavaient  imité  pen- 
dant ces  six  années,  furent  scandalisés  de  sa  faiblesse;  ils  le  prirent  en 
dédain,  et  Tabandonnèrent  pour  s*en  aller  à  Bénarès,  au  lieu  dit  Rishi- 
patana,  où  il  devait  lui-même  les  rejoindre  bientôt ^ 

BARTHÉLÉMY   SAINTHILAIRE. 

[La  suite  à  an  prochcdii  cahier.) 


pÀTftUM  Nova  Biblwtheca.  Romœ  iypis  Sacri  Consilii  propagando 
christiano  nomini.  i852*i853,  6  volin-4^  —  Novœ Patram Bi-- 
bUothecœ  tomas  secondas ,  coniinens  S.  Cyrilli  Alexandrini  corn- 
mentaiiam  in  S.  Lucœ  Evangelinm  necnon  ejasdem  alla  opascala 
XVI ;  item  diversoram  Patmm  opascala  x.  —  Tomas^  tertias,  con-- 
tinens  S.  Cyrilli  Alex,  commentarios  in  iv  Paali  epistolas  et  in 
psalmos  cam  ejasdem  Cyrilli  et  alioram  patram  fragmentis  aliqaot 
minoribas.  —  Tomas  qaartas.  S.  Gregorii  Nysseni,  Easebii  Cœsa- 
riensis,  Didymi  Alex.,  Jo.  Chrysoslomi  et  alioram  nova  scripia. 
Item  Nicetœ  Byzantini  Refatatio  Corani  amplissima.  Pétri  Sicali 
Historia  et  refatatio  Manichœoram.  Dialogi  et  alia  scripia  contra 
eosdem  Manichœos.  Omnia  cam  éditons  interpretatione ,  prœfatio* 
nibus  et  adnotationibas. 

DEUXIEME    ARTICLE^. 

Le  second  volume  de  la  nouvelle  collection  du  VaUcau  se  compose 
de  deux  parties,  dont  la  première  est  entièrement  consacrée  à  saint 

'  M.  Ekl.  Foucaox,  Rgya  tch'er  roi  pa,  t.  Il,  ch.  xvn,  p.  a44  et  suivantes,  et 
ch.  xviu,  p.  354  et  suivantes.  *-  *  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de 
septeoibre  i853,  p«  564. 
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Cyrille  d'Alexandrie.  L'édition  des  œuvres  de  ce  Père ,  donnée  par  Jean 
Âubert^  chanoine  de  Téglise  de  Laon,  bien  que  supérieure  aux  précé- 
dentes, laisse  cependant  beaucoup  à  désirer.  La  version  latine  compte 
jusquà  vingt  auteurs  différents;  le  texte  est  très-corrompu  et  les  tables 
des  matières  sont  très-incomplètes  ou  à  peu  près  nulles.  On  cherche- 
rait en  vain  dans  cette  édition  une  foule  d'écrits  de  saint  Cyrille,  qui  se 
trouvent  dispersés ,  soit  en  grec  soit  en  latin ,  dans  un  grand  nombre 
de  livres  imprimés  et  qui  ont  échappé  à  Téditeur.  Fabricius^,  qui  en 
donne  la  liste,  cite  aussi  les  ouvrages  perdus  et  les  traités  inédits  du  sa- 
vant archevêque  d'Alexandrie ,  avec  l'indication  des  bibliothèques  où  ils 
se  trouvent  Indépendamment  de  ces  renseignements,  Son  Em.  le  car- 
dinal Mai  indique ,  comme  sources  précieuses  à  consulter,  les  Chaînes 
des  Pères  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  les  Actes  des  conciles , 
surtout  celui  d'Ephèse,  que  saint  Cyrille  présida  en  â3i ,  les  anciens 
Apologétiques,  les  Panoplies,  Pholius,  Marins  Mercator,  Facundus,  Li- 
bératus,  Anastase  le  Sinaïte,  Léontius  et  les  antres  écrivains  qui  ont 
combattu  les  sectes  d'Eutychès,  de  Dioscore,  de  Sévère  et  des  autres 
hérétiques. 

L'illustre  cardinal  avait  eu  d'abord  l'intention  de  donner  une  édition 
complète  de  saint  Cyrille;  mais ,  par  suite  de  circonstances  particulières, 
n'ayant  pu  mettre  ce  projet  à  exécution ,  il  se  contente  pour  le  moment 
de  publier  les  traités  et  tous  les  fragments  qu'il  a  pu  découvrir  dans  les 
manuscrits  du  Vatican.  Ceux  qu'il  a  consultés  avec  le  plus  de  fruit  sont 
les  Chaînes  des  Pères  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament ,  dans  les- 
quelles il  a  fait  une  récolte  abondante. 

Le  genre  d'interprétation  des  saintes  Ecritures  adopté  par  s^nt  Cy- 
rille se  distingue  par  la  précision ,  la  clarté  et  la  solidité  des  preuves; 
dans  son  langage,  on  remarque  autant  de  sobriété  que  de  netteté  :  ces 
qualités  nous  expliquent  suffisamment  la  grande  prédilection  que  S.  E. 
le  cardinal  Mai  lui  a  vouée  et  qui  lui  a  inspiré  le  coiu*age  dfrecueillir  reli- 
gieusement jusqu'aux  moindres  parcelles  des  ouvrages  du  savant  arche- 
vêque d'Alexandrie. 

Les  premiers  traités  ou  opuscules  qui  se  présentent  d'abord  au 
lecteur  avaient  été  déjà  publiés,  mais  en  grec  seulement,  dans  le 
tome  VIII  de  la  grande  collection  du  Vatican.  Le  texte  en  a  été  revu 
soigneusement  sur  les  manuscrits  et  est  accompagné  d'une  traduction 
latine  et  de  notes.  Vient  ensuite  (p.  1 1 5-&&&)  un  commentaire  sur  rÉ- 

*  S.  CyrilK  Alex,  archiep,  opéra  omnia  gr,  et  lat,  cura  et  studio  J,  Auberti,  Lutetie, 
Tè^s  lypis,  i638,  7  vd.  in-lbl.  —  »  BMoA.  gr.  t.  IX,  p.  487  et  sqq.  Voy« mwsî 
dom  Cellier,  t.  XIII ,  p.  367  et  suiv. 

47. 
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vangile  de  saint  Luc ,  qui  est  extrait  de  douze  Chaînes  des  Pères  con- 
servées en  manuscrits  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Une  partie 
de  ce  commentaire  avait  également  paru  en  grec,  quelques  années  aupa- 
ravant, d'après  quatre  manuscrits;  mais  il  est  considérablement  aug- 
menté, comgé  et  accompagné  d'une  version  latine ,  de  sorte  qu'il 
forme  aujourd'hui  un  véritable  ouvrage. 

Les  Chaînes  latines  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  B.  Corder 
sur  saint  Luc  ont  aussi  été  mises  à  contribution  pour  cette  édition, 
dans  laquelle  ont  été  insérés  à  leur  place  les  suppléments  qui 
ne  figurent  point  dans  le  texte  grec.  Pendant  que  ce  travail  s'imprimait 
à  Rome ,  feu  le  docteur  Cramer  publiait  à  Oxford  une  série  de  Chaînes 
des  Pères  sur  le  Nouveau  Testament,  de  sorte  que  l'illustre  cardinal  n'a 
pas  pu  metti*e  à  profit  la  publication  anglaise  ^  La  collection  de  Rome 
est  incontestablement  plus  considérable  et  plus  correcte,  sans  parler 
même  de  la  version  latine  qui  s'y  trouve  jointe;  toutefois,  il  est  à  re- 
gretter que  le  nouvel  éditeur  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  la  collection 
d'Oxford,  parce  qu'elle  lui  aurait  fourni  quelques  additions  importantes 
et  les  moyens  d'améliorer  le  texte ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  è  ces 
matériaux  abondants  recueillis  avec  tant  de  soin  et  d'intelligence,  il 
est  eerUiin  que  nous  possédons  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  du 
commentaire  de  saint  Cyrille  sur  saint  Luc,  et  ce  commentaire  pourra 
être  complété  au  moyen  de  la  traduction  syiiaque  qu'on  a  découverte 
en  Egypte  et  qui  a  été  apportée  en  Angleterre,  découverte  impotente , 
si  le  manuscrit  ne  présente  point  de  lacunes. 

Suivent  des  fragments  inédits  extraits  de  l'Apologie  du  concile  de 
Ghalcé^oine  par  Jean  de  Césarée ,  écrivain  qui  vécut  entre  le  v*  et  le 
vi*  siècle.  Cette  apologie,  conservée  en  syriaque  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican,  est  dirigée  contre  Sévère  d'Antioche,  chef  des  acéphales  et 
le  plus  dangereux  docteur  de  tout  TOrient.  On  sait  que  ce  dernier  abu- 
sait toujoui^s  d«s  paroles  de  saint  Cyrille;  Jean  de  Césarée  le  combat 
avec  les  mêmes  armes  et  cite  un  grand  nombre  de  passages  tirés  des 
ouvrages  perdus  contre  les  synousiastes  et  contre  Diodore  de  Tarse  et 

Les  deux  volumes  in-8''  consacrés  aux  Évangiles  ont  paru,  fun ,  saint  Matthieu 
el  saint  Marc,  en  i84o,  fautre,  saint  Luc  et  saint  Jean,  en  i84i*  Les  fragments 
de  saint  Cyrille  se  trouvent  mêlés  à  ceux  des  autres  Pères.  —  '  Pag.  i35,  lin.  6, 
\upit  d*après  Cramer,  isrpd  aùrifs  rifç  rov  xàafiov  xaToJSoXîfs  au  lieu  de  isrpà  aùrf^ 
Toik,  (iCS  fragments  qui  suivent  dans  Tédition  d'Oxford  ne  se  trouvent  point  dans 
ceOé  de  Romr*.  La  note  de  la  page  149  prouve  qu*il  y  a  des  lacunes  dans  celte  parlie 
d^  commenlairc.  P.  i5o.  lin.  penult.,  lisez  âiro^tT&ai  el  non  àva^rûxn.  P.  170, 
3a  «dans  Cramer,  après  *0à$oç  on  lit  quelques  lignes  de  plus.  P.  1 78 ,  a  1,  corriges 
Ôrap  Xéyrf^  au  lieu  de  &rav  Xéyeis. 
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Théodore  de  Mopsueste,  et  de  ses  commentaires  sur  saint  Matthieu, 
saint  Luc  et  saint  Paul. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques  fragments  qui  avaient  été  donnés 
précédemment. 

Dans  une  note  placée  à  la  fin  des  extraits  sur  saint  Matthieu,  p.  ^83 
et  /i8A,  S.  K.  le  cardinal  Mai  a  reproduit  une  partie  de  la  pièce  sur  la 
généalogie  de  Notre-Seigneur,  pièce  qu'il  a  trouvée  sous  le  nom  de  saint 
Cyrille  dans  les  manuscrits  du  Vatican,  et  qui  est  généralement  attribuée 
à  Hippoly  te  le  Thébaîn.  Outre  Canisius  et  Schelstrate ,  cités  par  le  savant 
éditeur,  Galland  Ta  donnée  dans  sa  Bibliothèque  des  Pères  ^.  Une  copie 
que  les  Bénédictins  ont  faite  de  cette  pièce,  d  après  un  manuscrit  otto- 
bonien ,  porte  le  titre  :  InnoXvrov  tùv  QriSaiùv  tov  Xpovtxov  aùrov  yj^ovo- 
yp(i<piov,  IlepJ  tSv  èv  rfi  iyia  ypoL(pyi  Svo'xaràXrf'nflcov,  Cette  copie,  qui  est 
conservée  dans  le  ms.  gr.  n*  2  83  du  supplément  de  la  Bibliothèque 
impériale,  diffère,  en  beaucoup  d  endroits,  du  texte  de  Galland.  Ce  frag- 
ment généalogique  fait  aussi  partie  du  n°  1 1 07  de  l'ancien  fonds  du 
roi,  manuscrit  du  xin*  siècle.  La  rédaction  donnée  par  l'illustre  cardi- 
nal sous  le  nom  de  saint  Cyrille  n'en  est  qu'un  court  extrait.  Celle  que 
Canisius  et  Schelstrate  ont  publiée,  d'après  le  ms.  673  du  Vatican, 
diffère  à  son  tour  de  celle  de  Galland. 

Les  limites  de  cet  arlicle  ne  nous  permettant  pas  d'examiner  en  dé- 
tail tous  les  ouvrages,  opuscules  et  fragments,  qui  composent  la  nouvelle 
collection  du  Vatican ,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  en  quelques 
mots  ceux  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  second  volume. 

P.  àS8.  Extraits  de  la  Réfutation  de  Julien  par  saint  Cyrille,  dont 
nous  ne  possédons  que  la  première  partie.  Un  seul  fragment  se  rap- 
porte directement  à  l'ouvrage  de  l'empereur  apostat^. 

P.  àgU.  Fragment  d'un  sermon  Adversus  eunachos,  trouvé  dans  les 
chroniques  inédites  de  Georges  Hamartolus  et  de  Jean  de  Sicile. 

P.  A 97.  Sermon  De  obitu  SS,  trium  pueroram  necnon  sapientissimi  Da- 
nielis.  Le  savant  éditeur,  qui  n'en  donne  que  le  commencement  et  la 
fin,'  pense  que  ce  n'est  pas  l'ouvrage  du  célèbre  Cyrille,  mais  d'un 
autre  archevêque  jacobitc  du  même  nom  qui  vivait  au  xi*  siècle. 

P.  A99.  Deux  sermons  d'Eusèbe  d'Alexandrie,  intitulés  l'un  Deelee- 
mosyna  et  in  divitem  aiqae  Lazamm,  l'autre  De  astronomis.  Ce  dernier 
mentionne  beaucoup  de  mots  et  de  croyances  populaires.  Nous  avons 

'  T.  XIV,  p.  106.  —  *  P.  492,  S  53  ;  ÈirnrXifTret  (savoir  à  tovXtavàs)  elnif  roîs 
{fvép  ye  Tûiv  iv  éAtxiaiç  larapaxaAoGo'f  B'sàv,  xai  i^aiiapràvetv  tov  glxâroç  (jntdrf, 
xti  XéyÊt  roi^  iv0WfF9(pavTtit  toO^  KcotioiCpyofàf ,  xanois.  Voilà  une  des  pensées  de 
ce  philosophe  resté  étranger  à  la  charité  chrétienne. 
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remarqué  entre  autres  le  mot  ÈXioyvôialai  ^,  les  HéliogiwteSf  désignant 
une  secte  particulière  de  superstitieux  dont  ie  nom  même  était  inconnu. 

P.  53 1 .  Sermon  de  saint  Alexandre  d* Alexandrie  De  anima  et  corpore 
deqae  passione  Domini ,  en  latin  et  en  syriaque. 

P.  5â  1 .  Sermon  de  Timothée  d'Alexandrie,  retrouvé  dans  un  manus- 
crit ^arabe.  Ce  Timothée  est,  sans  aucun  doute,  Timpie  et  turbulent 
Timothée  iËlurus,  qui  occupa  deux  [ois  le  siège  d'Alexandrie.  Le  sa- 
vant éditeur  publie  une  version  latine  de  ce  sermon ,  dont  il  a  cru 
devoir  retrancher  une  partie  comme  controuvée  (fabalosa)  ou  peu  impor- 
tante. Nous  regrettons  cette  omission.  En  se  plaçant  ainsi  à  wi  point 
de  vue  personnel ,  on  peut  priver  l'histoire  de  documents  ou  de  notions 
dont  d'autres  saur^ent  tirer  des  faits  ou  des  conséquences  impor- 
tantes. 

P.  546.  Fragment  d'un  panégyrique  de  saint  Jean  Chrysostome  par 
révêque  Martyrius,  pièce  vraiment  éloquente,  bien  sentie  et  digne 
d'être  lue. 

P.  553.  Deux  sermons  de  saint  Grégoire  d'Antioche,  le  premier^ 
en  latin  seulement,  d'après  une  ancienne  traduction. 

P.  566.  Fragments  de  saint  Athanase,  tirés  principalement  dé  son 
Commentaire  sur  saint  Luc. 

P.  585.  Lettre  de  saint  Germain  I*'  de.  Constantinopie,  en  latin, 
d'après  une  version  arménienne  provenant  du  couvent  des  Méchitaristes. 

P.  595.  Fragment  considérable  d'une  panoplie  dogmatique  diffé- 
rente de  celles  d'Euthymius  Zygabenus  et  de  Nicétas  Choniate.  L'auteur 
est  inconnu;  il  cite  quelquefois  Aristote  et  s'étend  longuement  sur  les 
hérésies  des  vi*  et  vu*  siècles ,  époque  à  laquelle  il  vivait  probablement. 
Ce  fragment  de  panoplie  est  précieux  surtout  en  ce  qu'il  nous  donne 
une  belle  lettre  de  Gélase  I**,  qui  ne  figure  point  dans  la  collection , 
d'ailleurs  si  riche,  des  écrits  de  ce  pape,  l'un  des  plus  savants  dont 
s'honore  l'Eglise  latine. 

On  trouve  &  la  fin  de  la  préface  du  second  volume  une  discussion 
intéressante  sur  quelques  manuscrits  de  saint  Denys  1* Aréopagite ,  dont 
l'un  est  écrit  en  notes  tachygraphiques.  Un  fa<^H9imile  très-bien  fait 
permet  déjuger  l'importance  de  ce  document  paléographique. 

Le  tome  III  est  également  consacré  à  saint  Cynlle;  il  se  compose 
des  firagments  recueillis  avec  le  plus  grand  soin  dans  les  Chaînes  des 
Pères'sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Les  commentaires  manus- 

*  P.  5a3  :  Kd  où  (Jià^w  TiXnyp&(/J€i9udmip9Tmai  ro^n^  «oipikr«.  -^  *  Lin.  4t  a«' 
lieu  de  ifa  januas,  liseï  ceu  januas..    . 
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dits  sur  rOctftteuqne  et  sur  les  livres  historiques  de  la  Bible  ont  été 
négligés  par  TiUustre  cardinal,  parce  que  les  Glaphyra  de  saint  Cyrille 
sur  le  Pentateuque  ont  été  déjà  publiés ,  et  parce  que  ce  Père  figure  dans 
la  CaéenoL  Pairam  donnée  à  Leipsick  en  177^9  deux  vol.  in-fol.  Quant 
au  commentaire  sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  le  savant  éditeur  a  publié 
tout  ce  qu*il  a  pu  en  retrourer.  Les  fragments  sont  très-riches  et  ti*ès- 
abondants  pour  Tépitre  aux  Romains,  les  deux  aux  Corinthiens  et  l*é^ 
pitre  aux  Hébreux;  pour  les  autres,  il  ne  reste  que  quelques  extraits. 
Presque  tous ,  d  ailleurs ,  étaient  déjà  connus  par  la  collection  du  docteur 
Cramer  sur  les  Épitres  de  saint  Paul  ;  mais  la  nouvelle  édition  présente 
cet  avantage,  que  les  fragments  de  saint  Cyrille  sont  réunis  de  manière 
à  former  un  ensemble;  le  texte  est  plus  complet \  plus  correct,  et  il 
est  accompagné  d'une  version  latine  placée  à  la  fin  du  volume. 

Noufi  trouvons  ensuite  des  fragments  du  Commentaire  de  saint  Cy- 
rille sur  saint  Matthieu,  en  supplément  à  ceux  qui  avaient  été  donnés 
précédemment^  et  d'autres  sur  saint  Jean  etEzéchiel.  Le  commentaire 
sur  les  Psaumes  est  un  travail  bien  autrement  important;,  il  a  été 
formé  d  après  douze  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican  et  d  a* 
près  un  autre  de  Vérone,  et  le  savant  éditeur  a  placé  en  tête  la  préface 
de  Nicétas  Serranus  qui  précède  sa  Catena  Pairam  sur  les  Psaumes. 
Cette  préface  est  donnée  d'après  un  manuscrit  du  xui*  siècle,  et  n'ayant 
pas  d'autre  désignation  que  la  lettrer  Â.  D'après  une  indication ,  qui  se 
trouve  au  milieu  de  la  page  36 1  de  l'édition^  il  est  à  présumer  que 
c'est  le  manuscrit  original  d*où  proviennent  tous  les  autres,  puisque 
tous  manquent  de  la  même  portion,  dao  qaatemiones,  qui  a  été,  très- 
anciennement  sans  doute,  arrachée  de  ce  manuscrit*  H  est  étonnant 
que  l'illustre  cardinal  n'ait  ni  fait  ni  vérifié  cette  observation. 

Le  Commentaire  de  saint  Cyrille  sur  les  Psaumes,  qui  contient  en- 
viron 3oo  pages,  est  publié  avec  le  plus  grand  soin.  Les  notes  trop 
rares  qui  y  sont  jointes  sont  de  nature  à  faire  regretter  que  le  savant 
éditeur  en  ait  été  si  avare.  Une,  entre  autres,  mérite  d'être  signalée. au 
lecteur,  qui  saisira  peut-être  volontiers  l'occasion  de  se  reposer  un  peu 
de  ces  discussions  sur  la  littérature  des  Pères  de  l'Église. 

La  note  en  question  se  trouve  page  &33,  et  contient  un  fragment 

'  On  trouve  cependant,  dans  la  Cat.  inepist.  adRomanos  de  M.  Cramer,  des  frag- 
ments qui  ne  figurent  point  dans  f  édition  de  Rome.  Ainsi  cap.  v^  v.  1 5 ,  quelques 
lignes  de  plus  dans  Cramer;  cap.  v,  16,  à  la  suite  de  ce  paragraphe,  un  autre  en 
plus;  cap.  vu,  6,  une  ligne  en  plus;  cap.  vn,  30,  le  manuscrit  ae  Munich,  donné 
en  supplément  par  Cramer,  est  plus  considérable.  -—  *  Dans  les  Script  vet  VII« 
p.  a5  et  a6^  et  Vin,  part.  11,  p.  i44hi&7. 
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d*un  ouvrage  perdu  de  Xénocrate,  intitulé  AjOoypcipLuv.  Ce  Xéno* 
crate  est  probablement  le  même  que  le  Xënocrate  d'Éphèse ,  qui ,  sui- 
vant le  témoignage  de  Pline ^  dont  il  était  presque  contemporain, 
avait  écrit  sur  les  pierres  précieuses;  cest,  du  moins,  l'opinion  du  père 
Labbe^,  qui  affirme  que,  de  son  temps,  un  manuscrit  de  Xénocrate 
Ilfpi  XiOùfv  existait  encore  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Mieux  que 
personne  Tillustre  cardinal  Mai  serait  à  même  de  nous  dire  jusqu'à 
quel  point  cette  assertion  est  fondée  et  s*il  connaît  d'autres  témoi- 
gnages plus  formels  de  Texistence  d*un  monument  littéraire  aussi  pré- 
cieux. Dans  tous  les  cas,  il  s'agit  là  certainement  du  même  ouvrage  que 
celui  qui  est  indiqué  dans  le  (ragment  en  question,  et  la  différence 
des  titres  tient  probablement  à  ce  qui!  était  intitulé  Aj6oyvci(iûjy  ^ 
Hep)  Wojv. 

C'est  avec  ce  même  titre  A.i6(yyvoifiuy  que  nous  retrouvons  cité 
l'ouvrage  de  Xénocrate  et  le  passage  en  question  traduit  ^  par  saint 
Ambroise  in  Psalm.  cxrnr,  serm.  XVI ,  n.  il  :  aNunc  de  Topazio  lapide 
d  exprimamus  historiam.  De  quo  invenimus  scriptum  in  historia  Xcno- 
«  cratis,  qui  scripsit  quasi  Lithosnomon,  nasci  eum  vel  inveniri  circa  The- 
«baidis  civitatem  Alabastrum,  velTopazion,  utaliqui  putant^;  unde  et 
(I  nominatus  est  ab  eo  in  quo  gigneretur  loco.  »  Il  est  évident  qu'au  lieu 
de  Lithosnomon,  il  faut  lire  Lithognomon,  leçon  confirmée  par  q[uelques 
manuscrits  et  que  les  Bénédictins  am*aient  du  admettre  dans  leur  texte. 
Nous  sommes  étonné  que  l'illustre  cardinal  n'ait  pas  rapproché  ce  pas- 
sage de  saint  Ambroise  du  fragment  de  Xénocrate.  L'ouvrage  de  l'écri- 
vain grec  a  été  perdu,  comme  ceux  de  tant  d'autres  qui  ont  traité  le 
même  sujet,  Ilep)  XiOùnf,  et  dont  plusieurs  sont  cités  ^  dans  l'opuscule 
du  Pseudo^Plutarque  Uepl  ^arayuSiv.  Les  noms  célèbres  d'Anaxagorc, 
d'Empédocle,  de  Démocrite  et  de  Théophraste  ouvrent  cette  série,  qui 
se  termine  par  saint  Épiphane  ^  et  Michel  Psellus.  Théophraste  et  les 

*  xxxYii,  a  :  •  Xenocrates qui  de  ils  nuperrime  scripsit.  »  —  *  BïbL  nov.  mss. 

p.  17&.  Je  cite  diaprés  Fabricius,  Bibl.  gr,  t.  III,  p.  ig3,  n*ayant  pas  à  ma  dispo- 
sition foiivrage  du  père  Labbe.  —  '  Uepî  hè  rov  rçif aliav  mBov  ToiaOra  eijpofisv 
ia1o(H)viUya  (1.  lalopoiffieva)  èv  t&  éirtjeypafiiiéva)  Eevoxpàrovç  Aidoyvtafiovt  *  Ôri 
yip9VM  rifç  Srj€cJ^os  tirepi  ^zirôXtv  kXaSài/Jpojv,  -^  ^apoàayopeierat  dira  toO  ^épovros 
a'bràv  ràvov,  T&iraiov,  —  *  Voy.  Steph.  Byzant.  v.  T&iaioç,  —  *  Voyez  aussi,  au 
motAidot,  la  table  des  litres  d*ouYrages  donnée  par  M.  Mûller  dans  le  quatrième 
vdume  des  Scriptores  grœci  de  la  collection  Didot;  M.  Hiller,  Syntagm.  hermeneuL 
TaUiig.  1711,  in-Â%  p.  1 10;  et  Maussac,  dans  ses  noies  sur  le  Pseudo-Plularque, 
p.  ig5.  Ce  dernier  éditeur  indique  un  certain  Taeus  comme  ayant  écrit  aussi  De 
bipinbiu  :  in»enio  Tacam  quemdam  ^mepl  XlBôw  scripsisse,  C*e8t  très-probablement  le 
Qom  tronqué  de  Sotacus  que  Pline  cite  parmi  ses  autorités  pour  les  livres  XXXVI 
et  XXXVII  qui  traitent  De  hpiiibut,  —  *  L*ouvrage  dejsaioi  Eniohan#»  o#fr  nn^'-^o. 
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deux  derniers  sont,  parmi  les  écrivains  grecs,  les  seuls  dont  on  ait  con- 
servé les  traités  Ilep}  X/d&iy.  Quant  au  mot  XiOoyvcifjLCûv ,  qui  répond  au 
gemmarius  des  Latins,  on  en  connaît  plusieurs  exemples,  bien  que  le 
Thésaurus  n  en  cite  qu'un  seul  tiré  des  œuvres  de  Tempereur  Julien. 
Outre  Tautorité  de  Xénocrate,  confirmée  par  saint  Âmbroise,  on  peut 
invoquer  aussi  celle  de  Michel  Psellus  ^  Ce  mot  est  ti^ès-bien  formé  et 
rentre  dans  la  série  des  composés,  tels  que  âpyvpoyvcSfiofv  et  xipiàtmyvé- 
fiùw,  dans  lesquels  le  mot  yvcifiaw,  joint  à  un  substantif,  a  le  sens  de 
connaissance,  expérience  d'une  chose.  Lorsqu'il  se  combine  avec  un  ad- 
jectif, il  indique  les  sentiments,  les  penchants,  les  dispositions  de  Tâme, 
comme  dans  les  composés  âyoBoyvûiiJLùnf^,  àypioyvéyicav^^  SoXùyvcific^^^ 
JOeXoyvoifUàv^t  iXsvOepoyvcifJUûv^,  érepoyvdyLonf ,  eùOuSoXoyvcSficjv'^ ,  qui  tous, 
à  l'exception  de  éreporyvûifjteûv^,  peuvent  être  ajoutés  à  la  nouvelle  édition 
du  Thésaurus. 


ment  consacré  aux  pierres  précieuses  qui  ornaient  la  robe  du  grand  prêtre.  —  *  De 
lapid.  p.  348  :  foxnov  ol  Xtdoyvéfioves  Urcuriv.  —  *  Anon.  Cod.  Par.  2760  A. 
fol.  38 ,  r.  :  't{ivsîv  il  dyadoyvdjfUûv  <nrei^et  ^x*^*  —  *  ^i^*  S-  Gregor.  ap.  Bolland. 
Sept.  t.  VIII,  p.  390  :  Oi  dypioytftûfioveç  xai  dfieptfivô^t  xai  Ttrrjvà^pùves  ivdpoamùi. 
Ces  trois  composés  manquent  aux  lexiques.  Le  dernier  xrrfv6(ppoves  me  rappelle  le 
mot  HTrjvo(pdopia  employé  dans  Touvrage  De  legihus  Homeritarum  ap.  Boisson.  Anecd. 
gr,  t.  V,  p.  78  :  ûpàre  fi))  yévrrrai  fiotxela,  al[iOfit&oi,  Knjvù(^opi%.  Le  Thésaurus 
ne  donne  que  Tadjectif  xrrfvoipdôpoç.  Je  citerai  aussi  le  composé  KnpfOfni&iFoç  que 
j*ai  trouvé  dans  un  poème  inédiit  de  Manuel  Philé  :  Tùkf  aîfioyapénf  rffs  ÇM^ 
xrrfvoaxénov.  —  *  Ce  mot  hoXoyvdjfiœvt  dans  le  manuscrit  Coislin ,  est  placé  comme 
glose  au-dessus  de  SoA<^|!X);t<^  employé  par  saint  Grégoire  de  Nazianze,  t.  II,  p.  63a, 
Y.  69.  —  •  Jo.  Veccus,  Grœc.  orlhod.  Allât,  t.  II,  p.  67  :  T/  yovv  iXXo  ^pSs  TaOr» 
èallv  olTJ<ra<r6at  ^  èOeXoyvdlyfÂOPa  t«5v  ravra  i<eyàvTCûv  xai  isfapdXoyov  ^aetafAûviiv ; 
Theod.  Stud.  p.  35a ,  B  :  ÈdeXôyvcoiiov  Tà;^p^fia.  Ce  neutre  pourrait  appartenir  égale-* 
ment  à  la  forme  èdeXàyvcjyLOs ,  dont,  d'ailleurs ,  je  ne  connais  point  d'exemple.  —  *  Jo. 
Slauracius,  cod.  Coisi.  iA6,fol.  9,  v.  :  kXX œs  "ÇfopaipàfioiyLev  xai  rà  tov  èXevdepe^ 
yvdjyiovos  A.o{nrov.  — '  Theodor.  Lascar.  Nova  BibL  Pair.  Mai,  t.  VI,  p.  a6i.  — 
*  Dans  la  nouvelle  édition  du  Thésaurus  qui  donne  le  mot  érepoyvcbfiMv ,  on  peut 
ajouler  la  forme  irepàyvùjfios  employée  par  Michel  Psellus,  Cod.  Par.  1 18a ,  fol.  g6 
r.  :  ààSai  érepàyvûjfiot,  expression  qui  rappelle  le  iàÇats  érepoyvebfiotri  de  Synésius, 
p.  9,  A.  Le' substantif  érepayvcoiÂOvla,  qui  manque  également  au  Thésaurus,  se 
trouve  dans  la  Vie  de  saint  Etienne  le  jeune,  ap,  Cotel,  Mon,  eccles,  t.  IV,  p^  4i3  : 
Kai  ^mpdç  érepoyvojyioviav  ràv  Xàyov  fienjyofysp.  Le  même  dictionnaire  donne  x^ 
xoyvdjfiùjv  et  xaxôyvûû (109 ,  mais  on  n*y  trouve  point  le  mot  xaxoyvojfiovla  empiré 
par  Jo.  Jejunator,  Cod.  Par.  364»  fol.  67  y.  :  H  xAoïr^  ixi^pov  ^  xaxoyvcjfiovif.  De 
même  xaAo7yfi&|:i6)y  suppose  la  forme  xoXé^twfioç,  dont  je  puis  citer  un  exemple, 
Anon,  Cod.  Par.  a5o6,  fol.  10a  r.  :  Ei^pàawfOÇt  xaX&yiwfioç.  L*ad verbe  /Sioyiw- 
ftôwûç^qm  manque  aussi  aux  lexiques,  a  été  employé  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
Opp,  1 1,  p.  491 ,  D  :  Upàç  TovTO  làvree  il.  Ce  mot  me  rappelle  le  verbe  lltoyp^â^ 
ptéifi»^  dont  je  ne  connais  pas  d'autre  exemple,  et  qui  est  employé  par  Théodore 
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Le  fragment  en  question,  tiré  de  Touvrage  perdu  de  Xénocrtte,  est 
très-curieux  :  nous  regrettons  seulement  qu  il  soit  publié  avec  tant 
d'incorrection,  et  que  le  savant  éditeur  ait  laissé,  sans  les  corriger, 
les  fautes  nombreuses  qui  le  déparent.  Citons  les  principales^  : 

Ligne  3  :  Tb  j(jp6i  Se  toS  rtmaiiùu  wpaaeroetSès  (leg.  ^apaoùeiSès)  y  mt 
fjffoair^wf^  XJpn/acntpdiTat^  (leg.  xfwrtyKçnter^)  fsapœicXritrlfas.  Il  est  évident 
que  le  premier  mot  est  incomplet  et  qu*ii  faut  corriger  rà  xp^f^  ^  ^* 

Ligne  6  :  Èali  Si  xa\  IIÂPTTNON  xaï  xaBapiw  Ayop  XP^XP^^- 
Quel  est  ce  mot  ^dpurpov?  Il  faut  probablement  uro^puypop,  un  peu 
moins  que  Siuypov  ou  SlvSpo»,  oa  fea  transparent.  Cette  correction  est 
justifiée  par  Diodore  de  Sicile,  qui  dit  (III,  3  9) ,  d'après  Agatharchide  : 

Tmdifov.  ....it/l\  XWù€  AIAOAINÔMEN02 tÀAQ  IIAPEMOEPàZ 

9îeà  SmjfÂoal^  Jf7xpc;<7oir  ^p6(Tù^tv  trapex6(isvo€  j  notion  qui  se  trouve  re- 
produite par  Michel  Pselius^,  presque  dans  les  mêmes  termes  :  To- 
ndZiov  XiOos  è(/l\  AUOANÉS,  tÉAp  HAPEMOEPÉS.  Citons  encore 
Eustathe'  :  h.lOos  Tinfatfiv  AIAOANÙS...  xpuaoetSès  dnoXdfinoJv  (pfyyo§. 
Cependant  le  mot  motpuypov,  qui  parait  une  correction  probable,  pour* 
rait  encore  s'expliquer  autrement  par  un  passage  dÉtienne  de  Byzance  : 
T^o^of  vif^os...  AX^tpSpos  à  HoXvMoifp  <pri^\v  iv  aùrfi  ïJOov  àfieitnjfÂOV  r^ 
vffcr^  xa)  ^iioiov  elvai  rf  Xfoi^  t^  toS  NEOT  ÉAAIOT. 

Ligne  6  :  tc/li  Si  xa\  rà  elSos  Ximphç  ioixès  KATAOBErrOMÉNQ 
ùwh  liXiov.  Tout  ce  qui  précède  indique  clairement  la  correction  KATA* 
^ErrOMÉNQ.  Psellus  I.  c.  :  KpMei  yàp  aùrov  rh  OÉrrOS  i>X/ou.  On 
sait  avec  quelle  négligence  et  surtout  avec  quelle  inintelligence  les  co- 
pistes ont  ajouté  ou  retranché  la  lettre  0  lorsqu'elle  était  placée  après 
le  O,  l'œil  étant  trompé  facilement  par  la  conformité  des  éléments 
paléographiques  qui  composent  ces  deux  lettres^,  ressemblance  qui  a 
donné  lieu  à  la  confusion  si  fréquente  des  mots  composés  venant  de 
^épcj  et  de  (pOeipo)  et  qui  se  terminent  en  (p6pos  et  Ç66pos  ^. 

A  la  suite  du  Commentaire  de  saint  Cyrille  sur  les  Psaumes ,  on  trouve 
des  fragments  sur  le  Livre  des  Rois^  d'après  un  manuscrit  dé  Venise, 

Studita,  God.  Par.  891,  fol.  a/lg  r.  :  Ôtfôh  p^r»  Ih^yvo^fiâir^  wiff  éotvràv.  Pou?  en 
finir  avec  les  composés  de  yvtù^iav^  j'indiquerai  encore  yvojutÀoffia  el  yvcùfioXàyuffM, 

Si  peuvent  être  ajoutés  au  Tkesaaras,  Le  premier  se  trouve  dans  Michel  Psellus , 
d.  Pai*.  1 18a ,  fol.  58,*v.  :  Mi;^pi  Tffs  ixthùnf  yvcâiAciotrias.  On  lit  le  second  dans 
les  Lettres  de  Tzelzès ,  p.  1 A ,  éd.  Pressel  :  El  ié  ye  rd  tov  Tlft^^pov  hox$h  y(Aù)fio- 
Xôyv^fia  ffrmjbsn/.  —  *  Lin.  7.  Peut-être  faut-il  lire  àyadàv  rt  au  lieu  de  éyaâàp  n. 
Lin.  8,  écrivez  Xeiaiv6fi9VùV'»ietov$ai  au  lieu  de  Xiatv6iJLevov'fAtov<T6at.  —  *  De  lapii. 

S».  356.  —  *  /«  Dionys,  1  lai.  —  *  Sur  la  confusion  de  ces  deux  lettres,  voyci  le 
oumaldet  SavanU,  i843,  p.  676  ^  '  Voy.  M.  Boisson,  in  Theophyl  p.  aog.  — 
*  Dans  la  Bibliothèque  de  Paris  «  sous  le  n"^  i33  des  manuscrits  grecs,  on  tronvf 


JDIN  185A.  370 

des  citations  de  saint  Irénée  et  de  ThéophUe  d*Alexandrie ,  une  lettre 
de  saint  Basile  au  moine  Urbicios  Hspi  iyxpattlaç,  et  des  fragments  de 
Théodore  de  Mopsueste  et  de  Didyme.  La  version  latine  forme  la 
seconde  partie  du  volume ,  qui  se  termine  par  quelques  additions  aux 
oeuvres  de  saint  Cyrille  et  par  une  table  des  matières. 

Le  quatrième  volume  contient  d*abord,  en  grec  et  en  latin,  deux 
sermons^  de  saint  Grégoire  de  Nysse  qui  avaient  été  déjà  publiés,  en 
grec  seulement,  à  la  fin  du  septième  volume  des  Script  vet  Ces  deux 
sermons,  qui  appartiennent  au  genre  dogmatique,  sont  fort  beaux,  et 
Torateur  chrétien  y  fait  preuve  d'une  véritable  éloquence.  Le  second , 
dont  la  fin  manque,  sera  bientôt  complété  par  M.  le  docteur  Forbês, 
qui  prépare  une  édition  critique  des  œuvres  de  saint  Grégoire  de 
Nysse,  et  ^ui  a' retrouvé  la  partie  perdue  dans  un  mantiscrit  du  Musée 
britannique. 

Nous  signalerons  ensuite  une  dissertation  très-intéressante  sur  un 
fi^gment  de  saint  Grégoire  de  Nysse  provenant  de  son  troisième  sermon 
sur  i'Oraison  dominicale,  et  qui  ne  figurait  point  dans  les  éditions, 
bien  qu'il  se  trouve  dans  neuf  manuscrits  du  Vatican.  Ce  passage  est 
très-important ,  parce  qu'il  contient  la  célèbi^  particule  ÉK  sur  laquelle 
repose  le  dogme  qui  établit  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme 
du  Père. 

Le  sermon  en  entier  se  trouvait  entre  les  mains  de  J.  Veccus  au 
XHi^  siècle ,  qui  a  produit  ce  remarquable  témoignage  à  Tappui  de  l'o- 
pinion (ju'il  défendait  avec  tant  de  fermeté.  On  sait  aussi  que  Xiphilin, 
grand  économe  de  TÉglise,  possédait  un  ancien  manuscrit  de  saint 
Grégoire  de  Nysse  dans  lequel  se  trouvait  le  passage  en  question,  et 
qu'un  hétérodoxe  infidèle  et  de  mauvaise  foi  en  effaça  la  particule  ÈK. 
S.  E.  le  cardinal  Mai  pense  que  le  même  manuscrit  se  trouve  aujour- 
d'hui à  Rome;  du  moins  la  bibliothèque  du  Vatican  possède  un  exem- 
plaire où  Ton  voit  encore  les  traces  du  mot  ÉK  effitcé,  et  Donatus  se 
serait  trompé  en  affirmant  qu'il  avait  vu  h  Rome  plusieurs  manusmts 
dans  le  même  cas. 

Après  saint  Grégoire  de  Nysse  nous  trouvons  un  sermon  du  pa- 
triarche Eutychius  De  Paschate  et  de  sacrosancta  Eacharistia.  Au  point  de 

un  eommentaîre  manuscrit  sur  le  Livre  des  Rois,  qui  pourrait  fournir  des  sup- 
pléments, an  travail  de  S.  Ém.  le  cardinal  Mai.  •*—  *  P.  17,  lin.  1 3,  on  lit  :  E» 

roîç  éXXois  ^auji  xàdctïïsp  é^rjv  rd (tévov  xaï  èffapéXXaxrav  é/eiv  byjoXoyoiiinwv, 

n  feut  probablement  lire  et  suppléer  èsl.  P.  aS,  an  second  astérisque,  au  lieu  de 
Mflhuvf ,  il  &at  Hre  l^hgfkéMbtn^  correction  indiquée  pnr  la  tradaction  du  savant 
cardinal,  iêmomiranuiU 
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vue  de  la  doctrine ,  cette  pièce  peut  être  très-estimable ,  mais  elle  laisse 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  du  style  et  de  la  pureté  du  langage. 
Nous  n*en  dirons  pas  de  même  de  Nicéphore  II;  dans  le  fragment 
publié  en  note  p.  61 ,  et  qui  est  singulièrement  altéré  ^  on  rencontre 
des  imitations  de  Platon  et  des  tournures  qui  rappellent  le  grec  mo- 
derne. 

Eusèbe  de  Gésarée ,  qui  vient  ensuite ,  occupe  une  notable  portion  de 
ce  volume.  Son  Commentaire  sur  les  Psaumes,  publié  par  Montfaucon , 
était  incomplet;  il  s*arrêtait  au  cxviii^  psaume,  et  les  Chaînes  des  Pères, 
à  partir  de  ce  psaume,  ne  citaient  aucun  passage  d'Eusèbe.  S.  Ém.  le  car- 
dinal Mai  a  été  assez  heureux  pour  trouver  dans  trois  manuscrits  du 
Vatican  les  moyens  de  combler  cette  lacune  regrettable,  et  il  nous 
donne  aujourd'hui,  en  grec  et  en  latin,  tous  les  fragments  de  ce  Père 
qu  il  a  pu  découvrir,  depub  le  aux*  jusqu'au  cl*  psaume.  Les  morceaux 
un  peu  longs  de  ce  commentaire  montrent  qu*£usèbe  est  un  des  bons 
interprètes  qui  considèrent  Tensemble  de  toute  une  pièce. 

En  parcourant  ce  commentaire ,  nous  nous  sommes  trouvé  arrêté  par 
une  erreur  au  moins  très-singulière,  que  ndlis  nous  garderons  bien  de 
mettre  sur  le  compte  de  Tillustre  cardinal ,  qui  sans  doute  aura  accepté  un 
concours  beaucoup  moins  éclairé.  Sur  le  premier  verset  du  psaume  cxxv 
on  lit  :  01  ijréaloXoi  raSra  IIPOOHTEtONTAI  AÉSEIN  urep}  éavjùip 
9UÙ  tSp  iv  toU  SBvztri.  Et  dans  la  traduction  :  Apostoli  vaticinantvr  hœc 
de  se  piCTVM  ir!  et  de  gentibus.  Comment,  au  dire  d'Eusèbe,  voici  les 
apôtres  qui  prophétisent  sur  ce  que  David  a  dit  mille  ans  avant  eux!  Qui 
pourrait,  après  réflexion,  prêter  ji  Eusèbe  et  admettre  une  assertion 
aussi  étrange?  Conmient  nVt-on  pas  été  arrêté  par  Fidée  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  une  pareille  version  ?  En  traduisant  le  mot  tsrpo^iy- 
Twiotflu^  conmient  ne  s  est-on  pas  aperçu  qu'il  est  tout  aussi  impossible 
que  iouksùoi^au^  et  d'autres  du  même  genre?  Nous  nous  expliquons 
d'autant  moins  une  pareille  préoccupation,  qu'à  la  page  suivante  on 
trouve  la.  solution  de  cette  difficulté  et  les  moyens  de  corriger  cette 
phrase  inadmissible  sous  le  rapport  du  sens  et  du  langage.  On  lit,  en 
effet ,  dans  le  naraen^phe  consacré  au  verset  3  :  N&v  Se  cbf  in  èv 
eUxjioXualf  Av,  raSra  (pf/trlv  à  tarpo^j/rif ;,  tà  [dp  tsp&repov  IIP0<t>HTET£2N 
oJfâM  tvepi  Tûh  dnocrléXojVf  jb  Se  S&irepov  êx  fBpovcSnov  yéyojv  rSv  èOv&v. 
«Nunc  tanquam  adhucin  captivitate  detentus,  hœc  ait  propheta;  antea 
«quidem  de  apostolis,  ut  puto,  VATICINANS,  deinde  vero  ex  ethni- 

^  Ce  fragn^t  commence  ainsi  :  O^  oAa  ^atola»  àSeXtepia»  xaà  àxaffôaXia»  fiealrfp 
mêptwMop^frtims  Ispefi?  ^  moXXots  T&wots.  Il  faut  lir^  ;  molf,  àSeXrepif  xaï  iroa^oA/ft 
ftén^p  (?)  mprwMwat. 
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a  corn  m  persona  ioquens.  »  On  voit  dès  lors  que  la  difficulté  de  la 
phrase  en  question  repose  uniquement  sur  le  mot  trpoCpvIsuovTou,  et 
quil  faut  corriger  et  lire  :  ol  ân6a1o\oi  (sous-entendu  ^aa'\)  tevurta 
^po(pn^euovla  Xéyetv  ^mep)  éaurôiv  xrX. 

On  trouve  ensuite  des  fragments  provenant  de  trois  ouvrages  d*£u- 
sèbe  qui  avaient  déjà  paru  en  grec  en  1 83 1  ;  ils  sont  aujourd'hui  pu-^ 
bliés  de  nouveau  avec  une  version  latine  et  augmentés  des  suppléments 
que  rillustre  cardinal  a  découverts  dans  les  manuscrits  du  Vatican.  Ces 
trois  ouvrages  sont  : 

i**  ïï$pï  Tnf^  eùayyekixHç  Qeo^avtlas,  De  evangelica  Theophania  sive 
Dei  manifestatione.  La  Théophanie  d*Eusèbe  a  été  certes  un  brOlànt  ou< 
vrage.  Le  savant  éditeur  démontre  d*une  manière  péremptoire,  quoique 
sous  une  forme  modeste  et  avec  le  ton  d*une  grande  réserve ,  que  la 
traduction  syriaque  de  cet  ouvrage,  publiée  en  anglais  par  Leus,  a  été 
faite  sur  un  texte  abrégé  et  même  tronqué,  et  que  Touvrage  authen- 
tique avait,  dans  Torigine,  beaucoup  plus  de  développements. 

2"*  Commentaire  sur  saint  Luc,  qui  ne  présente  rien  de  remarquable, 
à  part  toutefois  Thisloire  de  la  statue  de  Thémorrhoîsse  et  de  Notre- 
Seigneur  (p.  167-8),  histoire  qui  se  trouve  aussi  dans  le  Spicilë^e^  du 
père  Pitra,  sous  le  nom  d*Eusèbe.  ^' 

S"*  Extrait  da  traité  sur  la  solennité  de  Pâques,  pièce  jadis  très-célèbre. 

Les  fragments  qui  suivent,  p.  aiy-Sog,  sont  beaucoup  plus  impor-^ 
tants  ;  ib  contiennent  des  recherches  sur  les  différences  entre  les  Évan- 
giles [ZfilrffÂara  xoà  Xtio-eis),  qui  non-seulement  ont  été  mises  à  profit 
par  les  Grecs  pendant  un  long  cours  de  siècles,  mais  que  saint  Âmbroise, 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ont  en  partie  traduites  et  insérées  dans 
leiu^s  ouvrages.  Quelques-uns  de  ces  fragments  avaient  paru  dans  les 
années  précédentes,  mais  en  latin  seulement;  ils  ont  été  complétés, 
coordonnés  de  nouveau,  et  sont  publiés  en  grec  et  en  latin. . 

Quelques  suppléments  aux  dix  derniers  livres  perdus  de  la  Démons* 
tration  évangélique,  do/més  également  en  grec  et  en  latin,  terminent  la 
série  consacrée  à  Eusèbe. 

Dans  la  préface  de  ses  Saracenica^,  Frédéric  Sylburg  cite,  tout  en 
regreitantde  ne  pouvoir  le  publier,  un  ouvrage  de  Nicétas  de  Byzance  sur 
le  iCoran  et  la  réfutation  d'une  lettre  adressée  par  les  infidèles  à  Tempe- 
l'eur  Michel,  fils  de  Théophile.  Il  s  agit  de  deux  lettres,  et  non  d'une 
seule,  et  ce  sont  ces  ouvrages  que  S.  Ém.  le  cardinal  Mai  publie  aujour- 

d^bui^ 

.  < ■»  ■ 

y.  \  SaidUgium  soletmeniê,  Paris,  i85a,  t.  I,  p.  46o.  —  '  Heidelberg,  i595,  m*ft-i 
•rr*  *)  P.  <3ai  et  sqq.  :  Noofra  Bvitanimi  ^tXoa^f^ov  ÀtHrrpoin)  rf^  mipà  roû  kp§âof 
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La  RifÊtathn  ia  Goran,  par  Nicétas  de  Byxance,  est  très-importante  â 
plusieurs  points  de  vue ,  et  le  savant  éditeur  en  fait  très-bien  ressortir 
toQs  les  avantages  dans  la  préface  qu  il  a  mise  en  tète.  D  abord ,  œt 
ouvrage  contient  une  nouvelle  défense  de  la  religion  chrétienne  et  un» 
réfutation  très-détaillée  des  superstitions  mahométanes.  En  second  lieu, 
il  nous  oifire  un  spécimen  curieux  delà  théoli^eschoiastique  et  spiengh 
ktive  cbes  les  Grecs,  et  on  est  forcé  d'admirer  la  méthode ,  la  finesse  et 
la  diakotique ,  avec  lescfuelles  l'auteur  explique  le  mystère  profond  #( 
obscur  de  la  Trinité.  Un  troisième  avantage,  c'est  qu'il  reproduit  eft 
grec  to«s  les  passages  du  Goran  qu'il  réfute,  soit  que  Nicétas  les  tra- 
duise lili^méaÂe ,  sort  qu'il  se  aerve  d'une  version  grecque  déjà  exis^ 
tante.  Cette  partie  de  l'ouvn^e  est  d'autant  plus  précieuse ,  qu*on  ne 
connaissait  point  ée  traduction  grecque  du  Goran,  et  cependant  il  eat 
bien  certain  qu'il  a  dû  en  exister,  car  la  secte  de  Mahomet  était  répao^ 
d«e  jusque  dans  le  coeur  de  l'empire  Grec,  et  les  monuments  liltérairea 
font  foi  des  nombreuses  discussions  que  les  défenseurs  de  la  religion 
chrélieftne  soutenaient  contre  les  docteurs  de  l'islamisme. 

n  est  curieux  de  voir  combien  la  traduction  de  Nicétas  diffère  du 
teoLte  arabe  que  nous  possédons  aujourd'hoL  Gette  diCEérence  tient  sans 
doute  à  l'inexpérience  des  interprètes  grecs ,  aux  sens  multiples  que  com- 
portent les  mots  arabes  et  aux  nombreuses  variantes  des  éditions  du 
Goran.  U  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'aueune  traduction  grecque  n'ait 
ététïonservée,  si  l'on  réfléchit  à  la  haine  que  les  Grecs  portaient  aux 
artooidmans  et  qui  anra  fait  détruire  jusqu'aux  moindres  traces  de  la 
doctrine  de  Blabemet»  Quant  aux  Latins,  ib  ne  connaissaient  point  le 
Goran  avant  le  xn*  siècle.  Pierre  le  Vénérable  «  abbé  de  Gluny,  est  le 
premierqui,  pendant  son  séjour  en  Espagne,  le  fit  traduire  en  latin  par 
Robert  en  1 1 43\  pour  obéir  aux  ordres  de  saint  Bernard.  On  en  tira 
un  grand  nombre  de  copies  manuscrites  qui  furent  répandues  pendant 
tout  le  iBOyen  âge.  Le  texte  de  Robert  fut  imprimé'  pour  la  première 

1*  en  i5&3  à  Bâle,  in-fbUo,  et  à  Nurembei^,  petit  in-4^  Il  en  fut 


Ma^fifT  wXfloloypa/pi^O^Unig  fifSXm.  Vojex  mon  Caialogae  des  manuscrits  grecs  de 
TEscurial,  p^  3i5.  —  ^  Cette  date  de  iiâ3,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  manuscrit 
htfin  dé  Pans  n*  33go,  avec  les  détails  historiques  concernant  la  traduction  latine 
de  Robert,  a  induit  en  errear  les  auteurs  du  catriogue  impriiné;  ils  ont  cm ,  bien 
è  lerl,  qu  «Ile  désignait  Tépoqoe  on  fut  traascrit  le  manuscrit^  qui  est  du  xvi*  sièda. 
Laim4iiie  date  et  les  mêmes  renseignemenis  se  trouvent  aussi  k  la  fin  du  manuscrit 
latm,  n*  33g  i.  — *  Il  y  a  une  grande  confusion  dans  les  bibliographes  k  propos  de 
ces  différentes  éditions.  S.  E.  le  cardinal  Mai  ne  parait  pas  avoir  connu  celles  de  1 543  ; 
il'dii  en  effet  :  cTbeodorus  BiUiander  anno  lo&o  apod  HdvetioB  dfbbIo  commisit. 
■  Aalahanc  tacMU  edîtiopem  AlcormuM  Rdi  li»gaa  pf  ufia  ex  latino  Retenensis  textu 


JUIN  1854.  383 

donoë  une  troisième  édition  en  i55o  à  Zurich  (Tiguri),  in-folio.  D^à 
les  Italiens  Tavaient  traduit  dans  leur  langue,  et,  en  18/17,  on  publiait 
à  Venbe  cette  nouvelle  traduction.  Cette  édition  italienne  est  très-rare, 
etMaracci  lui-même  ne  la  pas  connue.  Les  autres  versions  en  langues 
modernes  sont  d  une  époque  beaucoup  plus  récente. 

Sans  doute,  Touvrage  de  Nicétas  mériterait  des  développements 
mtiques  et  historiques,  ainsi  que  des  discussions  grammaticales, 
pour  expliquer  le  sens  des  mots  arabes.  L'illustre  cardinal  a  reculé 
devant  un  travail  aussi  considérable  :  il  s'est  contenté  de  joindre  une 
version  latine  au  texte  grec  et  de  placer  au  bas  des  pages  les  notes  qui 
lui  ont  paru  indispensables. 

Gomme  complément  à  Touvrage  de  Nicétas  de  Byzanee  ^  S.  Ém.  le 

tvulgaverant  anno  16^7.  »Meusel,  Biblioth,  histor,  yol.  II,  part.  i«  p.  337  :  t  Basil. 
ci5Â3,  m  tomi  in-fol.  ibid,  i55o.  »  Fabricius,  Bibl.  med.  latin,  s.  v.  Robartui 
Retenensis,  est  un  peu  plus  exact:  «Âlcoranum  in  compendium  redactum  lakînç 
t  vertit,  quod  prodiit  Norib.  i543,  in  Mahumeticis  Bibliandri  (omo  I,  Basil.  i5â3, 
«  j55o.  »  Voy.  la  Bibliotheca  orientalis  de  Zenker,  p.  47.  —  *  Dans  la  traduction  d'un 
passage  du  Coran  on  lit  xai  rd  axvXiv,  et  en  note  :  t  In  Alcorano  arab  <^aX^^  canis  : 
«itaque  sic  interpréter  Nicetam  nostrum,  qui  cur  legerit  axvXiv,  alii  quœrant.  For- 
•  tasse  propriom  canis  nomen  fuerit  scylin;  vel  idem  canis  ita  appellatur  ob  nuxtum 
«ex  albo  rubroque  colorem  Jdâl.»  Nous  ne  comprenons  pas  comment  le  savant 
éditeur  a  pu  être  embarrassé  pour  expliquer  ce  mot.  XxvXiov  signifie  chien,  d'où  la 
forme  abrégée  cTxvAii^,  dont  Ducange,  v.  SxvXt;,  cite  un  exemple  auquel  on  peut 
ajouter  celui<ci  d*après  Théodore  Prodrome,  Cod.  Paris.  3g6,  p.  6g3  :  Àsranri^ 
aviuinfoiiat  {lerà  <raoi)irfs  fieyàXïfs  tsapà  SKTAJN  Xay(i>»iHàv  KoXhà  ptvrfXatlijffas,  Du 
reste,  le  retranchement  de  Vo  final  dans  les  mots  en  tos  et  en  iov,  qui  est  un  des 
caractères  du  grec  moderne,  date  de  fort  loin  dans  la  langue.  Coray  en  cite  des 
exemples  dès  le  temps  de  Plutarque.  Voy.  Letronne,  Inscr.  ff Egypte,  t.  II,  p.  og. 
Quant  aux  mots  composés,  ils  viennent  ordinairement  de  (Tx.iAaÇ,  ainsi  (TXtiXa- 
xoxfiàvos,  (ntvXaxo7p6(pos,  On  trouve  aussi  dans  le  mot  (nwXXoTFvixrrfs  un  exemple 
dn  primitif  OTC^AAotf  entrant  en  composition.  J*en  puis  citer  un  autre  inconnu  aux 
lexiques,  fntvXwyùyyèç^  venant  de  cnc^A.);,  et  employé  par  Constantin  Pantecbnes, 
Cod.  Esc.  a,  V.  10,  fol.  8/1,  r.  :  Kai  llùù  xpavyai  veavfmuav  tseptefcrimo^v  i^ptfc 
iifidù9vi6prù>v  rots  tmiXaSt,  xai  roinûyv  ahSu  (fXcouU  xai  ptvffXaeriat ,  xai  éojpéhrô 
XKTAArorol^  è(p9v6(ievot  roîs  eùir$ptf/Jpà^iç  vSnf  xw6iv  l^^vosxcntlatç ,  xai  9xv- 
XàMnf  (Tohovpa,  xai  eùyev&v  àpvldùov  ^aioaytùyoi,  xai  àeril&v  ^aporn/l^cHai  Ti6aa* 
9t(Kfmç  xai  imoxjeipta  xa6t</léûv1es  6<ra  tôv  inrjv&v  xvvffyelixà.  Et  un  peu  plus 
loin  :  ÀAA'  6  fce  Q-aiffialos  ^(fivXYftrtv ,  où  rots  Hovtrt  rà  Q-tjpadèv  ol  xitves  xafJoAap^ 
^éii1owrnf,^XX'  iyxaXtiàpLevoi  vous  ZKTAATûrOtS  évafiévowrt  xai  xa^aXaÊoIkTiv 
àffoitlàaffi,  T^  vponatheia  oîp.ai  ^apàs  ro^lo  tnjvsâtiàfAevot.  Le  même  écrivain  se  sert 
de  deux  autres  composés  du  même  genre,  Xeot^ayùryàs  et  ^aphaXayùrydç ^  qui 
manquent  aux  lexiques.  Ibid.  fol.  84»  v.  :  Ô  AEONTAFOrÔS  ràxtola  ràv  tmop 
(fort.  ToO  hnrow)  xa1a€is,  Ibid.  foi.  85,  r.  :  Kai  éfiiiévûjv  oîs  aÙlœi  xa1a\ivx^^^  * 
AKONTATOrÔS.  Ibid,  :  Ù  hè  nAPAAAATOrÔX  èxetvoç  xai  ^mnfv&lift  (HmfOeçàif 
xai  i^9tfAévov  èx  rffç  ^poXa^oiicnt^  x^^f^^^'^  ^'^^  ^  '^^  àisw69P  imoxXMtt 
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cardinal  Mai  a  donné  à  la  suite,  en  grec  et  en  latin,  un  chapitre  intitulé 
De  superstitione  Agarenoram ,  tiré  de  la  Panoplie  dogmatique'  de  Nicétas 
Choniate,  fragment  qu*il  avait  déjà  publié  en  grec  dans  le  quatrième 
volume  du  Spicilegiam  ^  page  683,  et  un  extrait  d*£uthymius  Zygabe- 
nus  sur  le  même  sujet. 

La  seconde  partie  du  quatrième  volume  commence  par  un  ouvrage 
de  Pierre  de  Sicile^,  intitulé  Histoire  et  réfatation  de  t hérésie  dite  des 
Manichéens.  Cet  ouvrage  se  composait  d une-partie  historique  et  de  six 
discours  consacrés  à  f  examen  et  à  la  discussion  de  la  doctrine  de  cette 
secte.  La  première  partie  avait  déjà  été  publiée  par  Mathieu  Rader^; 
quant  aux  discours,  Tillustre  cardinal  na  pu  retrouver  que  les  trois 
premiers,  qu^il  nous  donne  aujourd'hui,  avec  la  portion  de  Rader.  Sans 
doute  la  perte  des  trois  derniers  discours  est  très-regrettable  au  point 
de  vue  du  dogme  et  de  la  doctrine ,  mais  elle  le  serait  beaucoup  moins , 
si  l'on  considérait  uniquement  le  mauvais  goût  et  lenflure  by zantine  de 
cet  écrivain. 

Le  volume  se  termine  par  le  Commentaire  presque  complet  de  Dy- 
dyme  d'Alexandrie  sur  la  seconde  épître  aux  Corinthiens.  Ce  commen- 
taire est  très-précieux.  Quant  aux  fragments  de  saint  Jean  Chrysostome 
sur  les  Proverbes,  ils  ont  été  très-maltraités*  par  les  echgarii,  et  ils  sont 
trop  morcelés  pour  qu  on  puisse  les  apprécier.  Rarement  on  y  ren- 
contre, pendant  plus  de  trois  ou  quatre  lignes  de  suite,  le  tour  et  le 
charme  du  célèbre  orateur;  on  se  trouve  presque  aussitôt  choqué  par 
des  paroles  étrangères  ou  arrêté  par  une  lacune.  Le  passage  sur  le  ver- 
set a  & ,  Aéyei  wept. . . . ,  est  à  peu  près  le  morceau  le  plus  long  qui 
9eml>le  sorti  tout  entier  de  la  plume  de  saint  Jean  Chrysostome. 


vous  méias  à^o^TL  Ce  dernier  composé  me  rappelle  le  mot  nouveau  'aoLpioxàfios , 
qu*on  trouve  aussi  dans  Topuscule  de  Constantin,  fol.  84 «  v.  :  Èiràv  ^è  Aoyo^ôs 
moâèp  ixwi^iifaoi  kolI  3ox$  t^  IIAPAOKÔMp  xar'  aùlo^  éxir^fi^ai  ri^  ^àphaXiv, 
Ilni.  fol.  85,  r.  :  Koi  otav  rpémelav  IIAPAOKÔMOS  tû3  iatrityLOvt  d^pi  tsapariOrpai. 
—  *  Sur  cet  écrivain,  voyez  Mongitor,  Sical.  BiblioÂ.  i,  II,  p.  i58-i5g.  —  *  In- 
«dstadt,  i6o4«  in-4%  gr.  lat.  Dans  le  manuscrit  grec  n*  85a  de  la  Bibliothèque 
de  Paris,  on  trouve,  au  fob'o  8i,  r*,  un  recueil  moral  extrait  des  saintes  Écritures 
et  des  Pères  de  TÉg^ise,  en  dix-sept  chapitres.  Le  dernier,  folio  iA4«  r*,  est  inti- 
tolé  :  Uévpov  iXa/^àlov  fiovaxp^  ^  liyovfAéwni.  Uepl  UavXtxiatfôiv  r6nf  xai  Mavt- 
XtUwf-  Ce  Pierre  n  est  peut-être  autre  que  Pierre  de  Sicile.  Quant  à  ce  fragment 
purement  historique ,  il  est  beaucoup  moins  développé  que  celui  de  Photius  publié 
dans  la  BiUioUu  Coislin,  p.  349»  avec  lequel  cepenoant  il  a  du  rapport.  La  notice 
imprimée  du  manuscrit  grec  en  question  n*est  pas  exacte  :  les  numéros  5 ,  6  et  7 
.n*en  doivent  fidre  qu  un  seul ,  les  opuscules  de  Menas  et  de  Pierre  formant  les  ar- 
^~*'    16  «t  17  du  i)|BCueii  moral  cité  plus  haut 
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Des  tables  des  matières  complètent  ce  volume  auquel  se  trouve  joint 
le  fac-similé  d'un  très-beau  manuscrit  grec  écrit  en  onciales,  et  qui  con- 
tient le  texte  des  Prophètes. 

Dans  un  prochain  article  nous  rendrons  compte  des  deux  derniers 
volumes  delà  nouvelle  collection  du  Vatican. 

E.  MILLER. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  le  marquis  Ségmer  de  Saînt-Brisson,  membre  libre  de  1* Académie  des  ins- 
criptions et  bdles-letlres ,  est  mort  k  Paris  le  a  a  mai  i§5A. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  la  séance  du  a 6  juin,  H.  Claude  Bernard  a  été  élu  membre  de  1* Académie 
des  sciences  (section  de  médecine  et  de  chirurgie],  en  remplacement  de  M.  Rom, 
décédé. 

* 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Virien*  membre  de  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  section  de 
l^islation,  de  droit  public  et  de  jurisprudence,  est  mort  à  Paris  le  8  juin  i854- 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Madame  de  Sablé;  éludes  sur  lesftmmes  illustres  et  la  société  de  irii*  siècle,  par 
M.  Vielor  Cousin.  Paris,  imprimerie  de  Clmye,  librairie  de  Didier,  i854t  in-S*  de 
xii-464  pages.  —  Dans  ce  nouTcan  Urre,  M.  Coofîn  cootinne,  arec  toute  la  poif- 
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sauce  et  timl  fédàt  de  son  talent,  ces  études  sur  les  femmes  illustres  du  xvii*  sikle, 
ou  nous  voyons  revivre,  dans  ce  qu  elle  eut  de  plus  aimable  et  de  plus  brillant,  la 
société  la  plus  accomplie  qui  fut  jamais.  Madame  de  Sablé  dans  le  monde  et  à 
Port-Royal,  ses  liaisons  avec  mademoisdle  de  Scudéry,  avec  Mademoiselle,  avec 
madame  de  Longueville  et  La  Rochefoucauld,  son  influence  sur  un  nouveau  genre 
de  littérature,  les  Pensées  et  les  Bfaximes,  Tappréciation  de  La  Rochefoucauld 
comme  philosophe  et  comme  écrivain ,  fournissent  à  Tauteur  un  grand  nombre  de 
pages  brillantes  et  de  portraits  achevés.  Mais  madame  de  Longueville  est  encore 
id  la  véritable  héroïne  du  livre.  Après  nous  avoir  fait  connaître  sa  première  jeu- 
nesse, dans  une  publication  précédente,  H.  Cousin  nous  la  montre  aujourd*hui,  ou 
Slutôt  elle  se  montre  elle-même,  dans  sa  précieuse  correspondance  avec  madame 
e  Sablé,  aux  derniers  jours  de  sa  vie.  tCSommençant  vers  1660,  au  retour  de 
Condé  en  France,  et  se  prolongeant  quelques  années  après  la  mort  du  jeune  duc 
de  Longueville,  cette  correspondance,  dit  M.  Cousin,  fournit  plus  d*un  document 
nouveau  sur  les  afiEûres  de  Port-Royal,  où  les  deux  amies  jouent  mi  si  noble  rôle; 
eUe  met  à  découvert  pour  la  première  fois  Tîntérieur  de  madame  de  Longueville 
et  les  luttes  douloureuses  qu*elle  eut  à  soutenir  au  sujet  de  ses  enfants  ;  elle  nous 
(ait  vivre  dans  son  commerce  intime.  Nous  osons  même  soutenir  qu*au  point  de  vue 
purement  littéraire ,  cette  correspondance  a  aussi  son  importance.  Madame  de  Lon- 
gueville y  parait  bien  ce  quelle  est,  une  femme  d*un  grand  esprit  et  d*un  grand 
cœur,  qui,  sans  avoir  reçu  Véducation  classique  de  madame  de  Sévigné,  de  madame 
de  La  Fayette,  de  madame  de  Malnoue,  de  madame  de  Fontevrault,  s*est  formée 
à  récole  de  la  plus  parfaite  compagnie  et  parie  la  meilleure  langue,  celle  quelle 
entendait  parier  autour  d*elle  aux  plus  beaux  génies  de  son  temps.  •  L*appendice 
placé  à  la  un  du  volume  contient,  dans  une  première  partie,  les  lettres  diverses  de 
madame  de  Sablé  ou  à  madame  de  Sablé,  tirées  des  manuscrits  de  Conrart  et  des 
portefeuilles  de  Valant;  et,  dans  la  seconde  partie  «les  lettres  de  madame  de  Longue- 
ville  à  madame  de  Sablé,  tirées  des  papiers  de  Valant 

De  Frontonis  reliquiis,  par  A.  Philibert  Soupe.  Amiens,  imprimerie  de  Lenoël 
Herouart,  i853,  in-8*  de  loS  pages. 

De  personu  Pîatonicis,  par  H.  Taine.  Paris,  imprimerie  de  Guiraudet  et  Jouaust, 
Hbraine  de  Joubert,  i85o,  in-S"^  de  86  pages. 

Essai  sur  les  fables  de  La  Fontaine,  par  le  même.  Paris,  même  imprimerie ,  même 
librairie,  i853,  in-8*  de  198  pages. 

De  Tiherio  imperatore,  par  V.  Duruy.  Paris,  imprimerie  de  C.  Lahure,  librairie 
de  L.  Hadiette,  i853,  in-8*  de  98  pages. 

Etat  du,  monde  romain  vers  le  temps  de  la  fondation  de  l'Empire,  par  le  même. 
Paris,  même  imprimerie,  même  librairie,  i853,  in-8*  de  363  pages. 

An  vttlgarù  lingua  apad  veteres  Grœcos  exstiterit,  par  E.  Beulé.  Paris,  imprimerie 
de  Firmin  Didot,  i853,  in-8*  de  53  pages. 

Les  arts  et  la  poésie  à  Sparte  sous  la  législation  de  Lycurgue,  par  le  même.  Paris , 
même  imprimerie,  i853,  in-8*  de  iSy  pages. 

De  Themistio  sophista  et  apud  imperatores  oratore,  par  E.  Baret.  Paris ,  imprimerie 
de  firmin  Didot,  Librairie  de  A.  Durand,  1 853,  in-8*  de  66  pages. 

Etudes  sur  la  rédaction  espagnole  de  VAmaàis  de  Gaule  de  Garcia  Ordonez  de  Mon- 
talvo,  par  le  même.  Paris,  même  imprimerie,  même  librairie,  i853,  in-8*  de 

Dejtumimkui  inferorum,  par  A.  Hérières.  Paris,  imprimerie  de  Thunot,  librairie 
de  Jeubirt*  18&3  Jd-8*  de  53  pages. 
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Étude  sur  Ut  œuvres  politiques  de  Paul  Paruta,  par  le  même.  Paris,  môme  impri* 
mené,  même  librairie,  i853,  iu-S**  de  i53  pages. 

De  monarchia  Dantis  Aligherii  Florentini,  par  H.  Ouvré.  Poitiers,  imprimerie  de 
A.  Dapré;  Paris,  librairie  de  Aug.  Durand,  i853,  in-8**  de  55  pages. 

Auhery  du  Maarier,  étude  sur  l'histoire  de  la  France  et  de  la  Hollande,  {565-1636, 
par  le  même.  Même  imprimerie,  même  librairie ,  i853, 10-8"*  de  355  pages. 

De  Golhescalci  et  Johannis  Scoti  Erigenœ  controversia,  parFr.  Monnier.  Beaugency, 
imprimerie  de  GaRuier;  Paris,  librairie  de  Aug.  Durand,  i853,  in-8*  de  i63  pages. 

Alcuin,  par  le  même.  Paris,  imprimerie  de  Rignoux,  librairie  de  Aug.  Durand, 
i853,  m-8''  de  a 68  pages. 

Geographia  Grœcorum  antiqmssima  qaalis  ab  Homero,  Hésiode,  Mschylo  tradita, 
ah  Heeatœo  digesta  et  concinnata  Juerit ,  par  C.  Hanriot.  Napoléon- Vendée,  impri- 
merie de  Ivonnet,  i853,  in-8*  de  64  pages. 

De  epistolis  consolatoriis  beati  Hieronymi,  par  P.  J.  Jallabert.  Paris,  imprimerie  de 
Firmin  Didot,  i853,  in-8*  de  85  pages. 

Examen  du  livre  des  Philosophumena,  par  le  même.  Paris,  mémo  imprimerie, 
1 853,  in-8*  de  i46  pages. 

Quid  de  puerorum  institutione  senserit  vir  apud  Anglos  clarissimus  Chesterfield,  par 
F.  T.  Perrons.  Montpellier,  imprimerie  de  J.  Martel  aîné,  i853,in-8*  de  7a  pages. 

Jérôme  Savonarole,  sa  rie,  ses  prédications,  ses  écrits,  d*aprés  les  documents 
originaux  et  avec  des  pièces  justificatives  en  grande  partie  inédiles ,  par  le  même. 
Montpellier,  même  imprimerie;  Paris,  librairie  deL.  Hachette;  Turin,  librairie  de 
Giannini  et  Fiore,  i853 ,  in-8*  de  lii-5o6  pages.  —  Ces  vingt  ouvrages  complètent, 
pour  Tannée  1 853, les  listes  données  par  nous,  depuis  i84o,  des  thèses  soutenues 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  TAcadémie  de  la  Seine.  (Voyez  le  Journal  des  iSa- 
vantSj  août  i84o,  p.  607;  décembre  i843,  p.  770;  juillet  et  septembre  i844, 
p.  4Ai  et  576;  avril  i845,  p.  507;  mai  i846,  p.  3i6;  avril  1847»  p*  a 54;  mai 
1848,  p.  191;  septembre  i849«  F*  ^7^*  février  i85o,  p.  127;  février  i85i , 
p.  ia6;  janvier  i85a,  p.  60;  février  i853,  p.  i3o.) 

lettres  sur  Bossuet  à  un  homme  d'Etat,  par  M.  Poujoulat.  Paris ,  imprimerie  de 
Bonaventurc  et  Ducessois,  librairie  de  Vaton,  i854,  in-8*  de  x-5o3  pages. — ^Ce 
remarquable  ouvrage  est  moins  une  histoire  de  la  vie  de  Bossuet  qu*une  lumineuse 
appréciation  de  ses  œuvres,  de  son  génie  et  de  son  caractère.  M.  Poujoulat  examine 
successivement  les  Sermons,  les  Oraisons  funèbres,  THistoire  des  variations,  la 
Politique  tirée  de  TÉcriture  sainte ,  le  Discours  sur  THistoire  universelle ,  TÉlévation 
sur  les  mystères ,  les  Méditations  sur  TÉvangile ,  le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même,  les  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie,  les  traités  du  Libre  ar- 
bitre et  de  la  Concupiscence,  Ib  Catéchisme  de  Meaux.  La  grande  lutte  de  Bossuet 
contre  le  protestantisme  donne  k  Tauteur  de  ces  lettres  Toccasion  d*exposcr  avec  un 
développement  particulier  ses  vues  sur  la  réforme  et  sur  la  révocation  de  TÉdit  de 
Nantes,  et  de  démontrer  que  Tillustre  évêque  de  Meaux  ne  prit  aucune  part  aux 
mesures  rigoureuses  adoptées  par  Louis  XIV  contre  les  protestants.  Ailleurs  M.  Pou- 
joulat, comparant  ce  grand  génie  aux  moralistes  anciens  et  modernes,  le  juge  bien 
supérieur  à  Sénèque,  à  La  Rochefoucauld,  à  La  Bruyère,  à  Pascal.  Nous  citerons 
encore  comme  renfermant  d'intéressants  détails  la  dernière  de  ces  lettres ,  qui  traite 
des  souvenirs  de  Bossuet  à  Meaux. 

Traduction  des  discours  iEumène,  par  M.  Fabbé  Landriot  et  M.  Tabbé  Bocbel, 
accompagnée  du  texte,  précédée  d*une  notice  historique  et  suivie  de  notes  critiques 
et  philologiques  sur  le  texte  et  d*un  précis  des  fiûts  généraux,  par  M.  Tabbé  Bochel; 
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pvUîcation  de  la  société  Édnenne.  Imprimerie  de  Dgasoieu  et  Villedol,  à  AuUm, 
i854,  in^S*  de  388  pages.  —  Cette  habile  tradadioa  d*£mnène,  publiée  à  Aolun, 
est  on  bonmiage  rendu  au  panégyriste  latin  me  cette  Tille  reTenoique  comme  wie 
de  ieê  principales  iUostrations.  Le  texte  qni  Taceompagne  est  établi  arec  soin ,  et 
des  notes  nombreuses  justifient  les  leçons  adoptées  dans  la  nouvelle  édition  lors- 
qu'elles difièrent  de  ceUes  qni  avaient  été  proposées  par  les  commentateurs.  Dans 
leur  notice  historique  sur  Eumène,  les  auteurs  de  la  traduction  contestent  l'opinion 
émise  par  M.  Ampère  sur  le  mérite  littéraire  de  cet  écrivain ,  et  s*attachent  surtout 
i  défendre  Tauthenticilé  des  deux  pan^riques  de  G>ostantin  et  du  Discours  d'ac- 
tion de  grâce ,  que  plusieurs  critiques  ont  refusé  de  lui  attribuer. 

Histoire  Je  la  politique  commercude  de  la  France  et  de  son  inflaenee  sur  le  progrès  de 
la  richesse  publique  depuis  le  moyen  âge  jusque  nos  jours,  par  Charles  Gouraud.  Im- 
primerie d  Hennuyer,  aux  Batignolles ,  librairie  de  Durand ,  à  Paris ,  1 854  •  a  volumes 
in-8*  de  388  et  45g  pages.  — Dans  cet  exposé  de  la  formation,  du  développement 
et  des  tendances  diverses  de  la  politique  commerciale  de  la  France,  l'auteur  s'at- 
tache k  défendre  les  principes  traditionnels  qui  ont  successivement  accru  la  richesse 
publique  du  pays.  Cfn  peut  considérer  la  aemière  partie  de  son  livre  comme  on 
énei^ique  plaidoyer  contre  la  doctrine  du  libre  échange.  Le  premier  volume  com- 
mence au  moyen  âge  et  s'arrête  à  la  mort  de  Louis  XV;  c'est,  en  quelque  sorte,  une 
introduction.  Le  second  volume  embrasse  la  période  moderne,  qui  est  traitée  avec 
plus  d'étendue.  On  y  trouve  une  histoire  complète  des  progrès  du  commerce  et 
de  l'industrie  de  la  France  sous  la  Restauration  et  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe. 

JBistoire  de  la  ligue  sous  les  rèanes  de  Henri  UI  et  de  Henri,  IV»  par  Victor  Cha- 
lambert  Imprimerie  de  Beau,  a  Saint-Germain,  librairie  de  Douniol,  à  Paris, 
i854«  3  volumes  in-8*  de  Lxxxiii-386  et  497  pages.  —  Une  grande  abondance  de 
détails  historiques  et  une  certaine  clarté  d'exposition  nous  paraissent  être  les  prin- 
dpaux  mérites  de  ce  livre,  oà  Ton  trouve,  d'ailleurs,  peu  de  laits  qui  ne  soient  con- 
nus. La  conclusion  de  l'auteur  est  celle-ci  :  «  La  ligue  catholique  fut  à  la  fois  légi- 
time dans  son  principe^  énergique  et  sage  dans  ses  actes,  désintéressée  dans  sa  fin. 
En  conservant  a  la  France  sa  religion,  aie  a  obtenu  le  résultat  principal  qu  elle 
s'était  proposé  en  se  constituant  » 
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lUosliisione  di  due  degU  antichi  diptoti,  etc.  (  1**  artide  de  M.  Raoal-Rochette.  )  321 
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M.  Vitet.) 338 
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Bibliographie  des  mazarinades,  publiée  pour  la  société  de  l'his- 
toire de  France,  par  C.  Moreau.  Paris,  Jules  Renouard,  i85o- 
i85i,  3  vol.  in-8^ 

Choix  de  mazarinades,  publié  pour  la  société  de  Fhistoire  de  France, 
par  C.  Moreau.  Paris,  Jules  Renouard,  2  vol.  in-8°,  i853. 

Un  double  intérêt  s'attache  à  cette  publication;  elle  profitera  à  la  bi- 
bliographie et  à  rhistoire.  L'une  y  trouvera  une  statistique  à  peu  près 
complète  de  ces  innombrables  pamphlets  qui,  durant  quatre  années, 
ont  inondé  Paris;  lautre  en  pourra  tirer  des  lumières  nouvelles,  et,  au 
moyen  de  comparaisons  et  de  rapprochements  faciles  à  faire,  elle  verra 
certains  événements  sous  un  jour  plus  vif  et  plus  vrai. 

L'étude  des  mazarinades  avait  été,  jusqu'à  présent,  si  imparfaite,  qu'on 
n'avait  pas  même  une  idée  de  leur  nombre.  Sans  parler  de  Naudé,  qui, 
en  sa  qualité  de  serviteur  et  d*ami  de  Mazarin,  s'en  trouvait  fort  incom- 
modé, et  les  comparait,  dès  i6lxg,  à  ces  nuées  d'insectes  qui  obscur- 
cissent l'air  sous  l'influence  des  plus  violentes  chaleurs  de  la  canicule , 
Quam  sit  muscaram  et  crahronum  quam  calet  maxime,  on  sait  que  les  no- 
tions bibliographiques  qu'on  en  avait,  tantôt  bornaient  ce  nombre  k 
quelques  centaines,  tantôt  retendaient  jusqu'à  près  de  douze  mille. 

Ces  appréciations  si  diverses,  fournies  par  des  écrits  contemporains  ^ 

'  Le  vrai  caractère  da  tyran,  etc,  fun  des  pamphlets  de  la  Froode,  porte  le 
Qombre  des  mazarinades  au  chiffre  précis  de  onze  mille  sept  cent  vingt-neuf;  mais 
fauteur  aurait  sans  doute  été  bien  embarraieé  d'établir  son  calcul  autrement  que 
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étaient  également  éloignées  de  la  vérité  «  et  n'avaient  pas  encore  été  rec- 
tifiées par  des  juges  compétents  ni  sur  des  données  positives. 

Le  répertoire  le  plus  fécond  des  indications  bibliographiques  concer- 
nant notre  histoire,  la  Bibliothèiiae  enrichie  par  les  continuateurs  du 
P.  Lelong,  n'a  pas  recueilli  plus  de  mille  six  cents  titres,  en  joignant  au 
catalogue  du  second  volume  le  catalogue  supplémentaire  du  quatrième. 
La  collection  du  duc  de  la  Vallière,  commencée  par  Secousse,  et  qui  se 
composait  de  soixante-sept  cartons ,  ne  pouvait  guère  contenir,  comme 
le  remarque  M.  Morcau,  plus  de  trois  mille  pièces.  La  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  possède  ime  collection  de  plus  de  cent  vingt  volumes  ^ 
et  c'est  vraisemblablement  la  plus  riche  qui  existe;  mais,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  terminé  le  dépouillement  qu'on  en  fait  au  moment  où  nous 
écrivons,  il  est  impossible  de  connaître  exactement  le  nombre  des  pièces 
qu'elle  renferme,  parce  que,  outre  divers  pamphlets  en  double  ou  triple 
exemplaire ,  il  s'y  trouve  un  certain  nombre  d'opuscules  qui ,  n'ayant 
aucun  rapport  aux  affaires  du  temps,  ne  sauraient  être  comptés  parmi 
'  les  mazarinades. 

Les  trois  volumes  de  la  Bibliographie  que  nous  examinons  donnent 
quatre  mille  quatre-vingt-deux  numéros,  auxquels  il  en  faut  ajouter 
quatre-vingt-dix  contenus  dans  les  additions  et  corrections  placées  à  la  fin 
du  troisième  volume  ^.  C'est  donc  le  catalogue  le  plus  complet  qui  ait 
encore  été  fait  des  pamphlets  connus  sous  le  nom  de  mazarinades. 

C'est  là  un  mérite  essentiel  pour  ce  livre ,  qu'il  convient  d'apprécier 
d'abord  au  point  de  vue  bibliographique. 

La  plupart  des  pamphlets  de  la  Fronde  sont  anonymes,  et,  parmi  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont  été  signés,  quelques-uns  portent  des  noms 
supposés.  U  est  tout  à  fiaiit  impossible  aujourd'hui  de  retrouver  les  noms 
de  cette  multitude  d'auteurs  plus  obscurs  encore  que  leurs  écrits',  mais 

par  une  assertion.  Ajoutons  quil  écrivait  en  i65o,  lorsque  la  Fronde  élait  loin 
encore  d'avoir  dit  son  dernier  mot;  de  sorte  que,  en  adoptant  ce  chiffre,  il  faudrait 
supposer  que  le  nombre  des  mazarinades  est  beaucoup  plus  considérable,  ce  qui 
énaemment  nest  pas  vrai.  L*autre  donnée,  prise  également  dans  un  livret  du 
temps.  Les  dernières  convahions  de  la  monarchie  (publié  en  i65i) ,  donne  approxima- 
tivement un  nombre  qui  ne  monterait  pas  à  mille  cinq  cents ,  et  celui-ci ,  dans  un 
sens  opposé,  est  non  moins  inexact  que  Tautre.  — '  Consultée  par  M.  Moreau, 
celte  collection  a  été  un  des  éléments  de  son  travail.  —  *  Les  additions  et  correc- 
tions fournissent  deux  cent  vingt-neuf  numéros  ;  mais  cent  trente-neuf  reproduisent 
des  titres  déjà  donnés  dans  le  catalogue  général,  et  qui  ne  reparaissent  dans  ce 
supplément  que  pour  recevoir  des  rectiQcalions  nécessaires.  —  '  Certaines  cir- 
ooostances  observées  par  H.  Moreau  dans  la  comparaison  des  mazarinades  (t.  II, 
p.  ii4)t  l'ont  induit  k  croire  que  les  pamphlétaires  se  connaissaient  k  peu  près 
comme  se  connaissent  aujourd  nui  les  journalistes;  maïs  ils  ont  rarement  révélé  le 
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M.  Moreau  8*est  efforcé  de  deviner  celles  de  ces  énigmes  bibliographiques 
dont  il  y  avait  quelque  chance  de  trouver  le  mot;  il  s*est  servi  de  tous 
les  indices  qu'une  lecture  assidue  et  une  patiente  comparaison  de  tous 
ces  pamphlets  ont  pu  lui  fournir  pour  donner  un  nom  d'auteur  à 
quelques-uns  de  ceux  qui  n'en  avaient  pas,  pour  dévoiler  les  pseudo- 
nymes, pour  rectifier  les  erreurs  qui  ont  pu  être  commises  avant  lui 
dans  ce  travail  d'QSdipe ,  quelquefois  essayé. 

Ainsi,  sous  le  pseudonyme  Sandricourt  on  a  longtemps  voulu  voir 
Mëzerai,  opinion  soutenue  par  Daniel  de  Larroque,  biographe  de  cet 
historien.  Dans  une  dissertation  sur  ce  sujet,  M.  Moreau  apporte  de  très- 
bons  arguments  à  l'appui  d'une  conjecture  qui  donne  à  un  certain  Fran- 
çois Duret  les  nombreux  pamphlets  signés  Sandricoiurt^  Nous  remar- 
quons aussi,  à  l'occasion  de  la  célèbre  mazarinade^  attribuée  à  Scarron 
et  d'un  opuscule'  qui  est  réeUement  de  ce  poète,  le  judicieux  examen 
que  fait  l'éditeur  de  la  part  qui  peut  revenir  à  Scarron  dans  ce  dangereux 
bagage  de  pamphlets  que  sa  renommée  de  poète  burlesque  lui  a  fait  attri- 
buer, et  qui  ne  lui  a  guère  valu  que  la  perte  d'une  pension.  Le  résultat 
des  recherches  de  M.  Moreau  sur  ce  point,  c'e'st  qu'il  est  peu  vraisem- 
blable que  Scarron  soit  l'auteur  de  la  Mazarinade,  qui  a  donné  son  nom 
à  toutes  les  autres,  et  qu'il  est  tout  à  fait  certain  qu'on  lui  a  faussement 
imputé  la  plupart  des  pamphlets  publiés  sous  son  nom. 

La  dernière  soupe  à  l'oignon  pour  Mazarin,  pamphlet  signé  Nicolas 
Le  Dru,  et  dont  on  avait  cru  qu'Isaac  de  LafTemas  était  l'auteur,  est  en 
réalité  l'œuvre  d'un  fils  puîné  de  cet  Isaac ,  qu'on  nommait  l'abbé  de 
Laffemas^.  C'est  à  ce  dernier  qu'il  faut  rendre  paiement  les  autres 
pamphlets  signés  du  pseudonyme  Nicolas  Le  Dru. 

Les  remarques  touchant  Balzac'  et  d'Hozier^;  les  notices  sur  des 
pamphlétaires  tels  que  du  Pelletier'',  Davenne*,  Dubosc  Montandré*, 
les  plus  féconds  de  ce  temps-là ,  enfin  beaucoup  d'autres  articles ,  don- 
nent à  cette  portion  du  travail  de  M.  Moreau,  un  véritable  intérêt  bi- 
bliographique. En  rësunui,  la  liste  des  auteurs  de  mazarinades  contient 
deux  cent  cinquante-neuf  noms,  et  l'éditeur  a  joint  à  cette  table  des 
écrivains  ainsi  que  de  toutes  les  personnes  nommées  dans  ce  recueil , 
une  autre  table  des  imprimeurs  et  des  libraires  qui  ont  publié  des  ma- 
zarinades, tant  à  Paris  que  dans  les  provinces. 

•ecret  des  anonymes  et  des  pseudonymes.  — <>  *  Bibliographie  des  mazarinades ,  t  I, 
P-  7-  —  *  Id,  t.  II,  p.  a6o.  —  *  Cent  quatre  vers  contre  ceux  qui  font  passer  leurs 
Ubettes  diffamatoires  sous  le  nom  f  autrui,  id.  l.  I,  p.  ao6.  —  *  Bibliographie  des  mor 
''Urinades,  t  1,  p.  3o3.  —  *  Idem,  t  U,  p,  33o.  —  *  Idem,  p.  4ia.  —  *  Idem, 


p.  479.  —  *  Idem,  t.  m,  p.  44i.  —  ^  Uem»  1 1.  p.  27 

5o. 
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'  Une  des  conditions  les  plus  essentielles  d*une  bonne  bibliographie 
c  est  le  classement.  M.  Moreau  avait  à  choisir  entre  un  ordre  chronolo- 
gique et  un  ordre  alphabétique;  il  s'est  décidé  pour  ce  dernier,  et  je 
crois  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  autrement.  Il  discute,  dans  son  introduc- 
tion ^,  les  divers  modes  de  classement  qu'il  eût  pu  adopter,  il  en  expose 
les  avantages ,  les  inconvénients,  les  difficultés,  et  il  conclut,  non  sans 
motifs  solides,  au  classement  alphabétique.  Il  dit  aMleurs^  :  «  Un  das- 
((  sèment  rigoureusement  chronologique  des  mazarinades  est  impossible. 
(I  Naudé  raconte  quelque  part,  dans  son  Mascarat,  qu'un  écrivain  du  Pont 
K  Neuf  en  a  composé  six  dans  un  seul  jour;  et  ailleurs,  il  dit,  qu'il  en  a 
tt  paru  jusqu'à  trente  par  semaine.  Si  on  veut  examiner  avec  un  peu  d'at- 
tt  tention  le  travail  que  je  publie,  on  verra  aisément  qu'il  n'a  rien  exagéré. 
«Gonunentse  reconnaître  dans  cette  fécondité  prodigieuse?  Ce  n'est 
«  pas  seulement  la  semaine,  ou  le  jour,  c'est  l'heure  de  la  publication  de 
«  chaque  mazarinade  qu'il  faudrait  trouver.  »  Mais,  pour  atténuer  autant 
que  possible  l'inconvénient  de  cet  ordre  alphabétique ,  ordre  matériel , 
commode  pour  les  recherches ,  mais  qui,  au  point  de  vue  intellectuel  et 
historique,  jette  beaucoup  de  confusion  dans  un' recueil,  M.  Moreau  a 
placé,  dans  le  troisième  volume  de  sa  bibliographie,  une  liste  où  il  a 
réuni  chronologiquement,  sous  un  titre  sommaire,  toutes  les  pièces 
alphabétiquement  cataloguées  dans  les  trois  voliuoies,  en  mettant  à 
leur  rang  celles  qui  portent  une  date  certaine,  ou  qui  en  reçoivent  une 
d'un  fait  connu,  et  en  groupant  les  autres  autom*  de  certains  événe- 
ments auxquels  elles  ont  un  rapport  plus  ou  moins  direct.  L'éditeur  a 
ajouté,  entre  crochets,  au  titre  de  chacune  des  pièces,  le  numéro  que 
porte  cette  pièce  dans  la  liste  alphabétique;  de  sorte  que,  grâce  à  ce 
double  classement,  on  parviendra  toujours  à  se  reconnaître  au  milieu 
de  l'inextricable  chaos  qu'offi^ent  toutes  les  collections  des  mazarinades. 
Nous  avons  dit  le  nombre  exact  des  numéros  compris  dans  le  travail 
de  M.  Moreau;  «Mais  je  ne  eompte  (nous  copions  ses  paroles),  ni, 
«dans  les  journaux,  tous  les  numéros  qui  ont  suivi  le  premier,  ni,  dans 
«les  pamphlets,  toutes  les  suites  et  les  éditions  successives  qui  ont  con- 
«  serve  les  mêmes  titres ,  ni ,  dans  les  actes  officiels ,  ceux  qui  ont  été  en- 
«  registres  par  la  chambre  des  comptes  ou  par  la  cour  des  aides ,  quand 
«  ils  l'avaient  été  déjà  par  le  pariement.  Or  ce  n'est  pas  exagérer  que  d'en 
«  porter  le  nombre  à  sept  ou  huit  cents,  peut-être  mille  ^.  » 

De  plus,  il  faut  y  joindre  par  la  pensée  les  mazarinades  qui  n'ont  ja- 
mais été  imprimées;  «comptez  qu'un  quart  peut-être  est  resté  manus- 

'  P.  LX.  —  '  Bibliographie  iês  mazarinmàet,  lil,  397.  -^  '  Introduction,  p.  v. 
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ucrit,  »  ajoute  M.  Moreau  ^  «  Jai  lu  dans  une  lettre  de  Bonair^,  »  dit -il 
ailleurs,  «qu'il avait  composé  plus  de  cent-cinquante  pamphlets  en  fa- 
((veiu:  du  cardinal  Mazarin,  qui  n'avait  pas  voulu  qu'ils  fussent  impri- 
«  mes  ^.  »  Il  ne  faut  pas  oublier  de  tels  faits ,  quand  il  s'agit  d'évaluer  le 
nombre  des  mazarinades. 

Dans  la  liste  donnée  par  l'éditeur,  quelques  titres  sont  marqués  d'un 
astérisque  ;  ce  sont  les  pamphlets  que  M.  Moreau  n'a  pas  trouvés ,  mais 
dont  il  a  voulu  donner  au  moins  l'indication;  «tous  les  autres,  »  dit-il*, 
«je  les  ai  vus,  touchés,  lus,  et  j'en  puis  certifier  l'existence.  »  Rarement 
les  bibliographes  procèdent  avec  cette  précaution  et  cette  certitude. 

Le  prix  des  pamphlets  n'est  pas  un  des  éléments  les  moins  curieux 
de  cette  statistique  littéraire. 

Ordinairement  le  libraire  payait  aux  auteurs  trois  livres  la  rame  une 
pièce  de  prose  ou  de  vers;  et  encore,  sauf  une  modique  avance  qu'il 
faisait  quelquefois ,  il  ne  payait  qu'après  la  vente  : 

Sans  doute  vous  aurez  le  reste 
Quand  le  papier  sera  vendu  ^ 

Remarquez,  en  passant,  ce  mot  «  papier,  »  qui  devait  chatouiller  peu 
agréablement  l'amour-propre  de  l'écrivain ,  mais  qui  convenait  si  bien 
à  des  écrits  tarifés  à  la  rame.  —  L'imprimeur,  à  son  tour,  donnait  le 
pamphlet  au  colporteiur  à  raison  de  deux  liards  le  feuillet  : 

Ceux  qui  veuleot  voir  quelque  chose. 
Soit  en  vers  ou  bien  en  prose. 
Us  payent  deux  liards  le  cahier*. 

et  enfin  le  droit  du  colporteur  était  du  quart  : 

Six  deniers  pour  quatre  feuillets 
Entrent  dans  mon  gousset,  tout  nets. 
L'imprimeur  payé  de  sa  feuille'. 

Aussi  le  gousset  du  colporteur  était-il  souvent  mieux  garni  que  celui 
de  l'auteur;  et  il  est  arrivé  à  plus  d'un  pamphlétaire,  conune  au  Mas- 

'  Introduction,  p.  vi.  —  '  Henri  Stuard,  sieur  de  Bonair;  il  avait  été  nommé 
historiographe  du  roi  par  Richelieu.  —  *  Idem,  p.  xxxv,  et  t.  U,  p.  48.  —  *  In- 
trodoction ,  p.  v,  note.  —  *  Ceci  se  trouve  dans  une  pièce  qui  contient  de  piquantes 
particularité  sur  les  habitudes  des  pamphlétaires  :  L  aéUea  et  le  désespoir  des  aatheurt 
etécnvains  de  libelles  de  la  guerre  civile,  —  *  Ire  politique  burtesque;  Paris,  1649.  ^ 
'  Le  boHesque  remerciement,  etc. 
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curât  de  Naudé ,  de  quitter  la  plume  pour  prendre  la  courroie  et  le  pa- 
nier en  osier  du  colporteur  ^. 

On  voit  que  M.  Moreau  a  mis  tous  ses  soins  à  donner  une  bonne 
histoire  bibliographique  des  pamphlets  dô  la  Fronde. 

L*bistoire  du  temps  est  aussi  tout  entière  dans  ces  pamphlets,  mais 
il  faut  savoir  Ten  tirer.  Ce  nest  pas  à  quelques  pages  dictées  par  une 
raison  calme  et  sereine,  quoique  les  véritables  intérêts  du  pays  n'y  soient 
peut-être  pas  suffisamment  compris,  qu'il  £siut  demander  le  secret  de 
ces  troubles  de  quatre  années;  il  ne  faut  pas  le  demander  non  plus  & 
ces  feuilles  furibondes  qui  soufflaient  partout  le  feu  d  une  aveugle  co- 
lère, en  invoquant  la  justice  et  le  bien  public;  encore  moins  le  pour- 
rait-on apprendre  de  ce  rire  éternel,  tantôt  fin  et  plaisant,  tantôt  cy- 
nique et  brutal ,  le  plus  souvent  niais  et  insipide ,  qui  caractérise  la 
plupart  des  mazarinades.  L'histoire  est  dans  l'ensemble  et  la  compa- 
raison de  tous  ces  écrits  inspirés  par  tant  de  passions  diverses,  d'inté- 
rêts opposés,  de  besoins  réels,  de  vaines  prétentions.  Elle  est  dans 
l'étude  attentive  du  caractère  et  de  la  situation  des  auteurs  connus, 
lorsqu'ils  étaient  en  même  temps  acteurs  du  drame;  et  aussi  dans  l'é- 
tude de  cette  foule  obscure  d'écrivains  infimes,  qui,  sans  intérêt  per- 
sonnel dans  la  lutte,  sont  pourtant  l'organe  ou  l'écho  d'intérêts  positifs 
et  d'hommes  considérables.  Sans  doute,  à  cette  époque  où  foisonnait  te 
pamphlet,  il  y  eut  un  certain  nombre  de  barbouilleurs  qui  ne  deman- 
daient à  la  guerre  civile  que  les  quelques  deniers  dont  elle  payait  leurs 
bavardages  quotidiens;  c'était  une  sorte  de  mendicité,  et  voilà  tout;  il 
n'y  a  rien  à  chercher  dans  ce  fatras.  Mais  il  est  une  multitude  de  ces 
livrets  qui,  sans  avoir  plus  de  valeur  littéraire ,  ont,  du  moins,  un  sens 
politique.  De  ce  qu'un  libelle  est  sans  esprit,  de' ce  que  son  auteur  est 
sans  nom,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'on  le  doive  dédaigner;  là  se  cache 
peut-être,  sous  de  sottes  paroles,  la  pensée  d'un  Gondé,  d'un  cardinal 
de  Retz,  du  parlement,  ou  celle  de  Mazarin  et  de  la  cour.  Mais,  nous 
le  répétons,  n'interrogez  pas  les  mazarinades  isolément;  rapprochez, 
confirontez;  l'une  aide  à  comprendre  l'autre,  l'indiscrétion  de  celle-ci 
explique  la  réticence  de  celle-là,  et,  du  contact  de  deux  pamphlets,  jaillit 
parfois  une  vérité  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'aurait  dite.  C'est  seulement 
pour  avoir  considéré  isolément  certains  pamphlets  qu'on  a  pu  soutenir 
que  le  but  de  la  Fronde  était  de  fonder  en  France  quelques  libertés  pu- 

'  «  Aatrefois  que  le  pain  ne  valoit  que  vingt  sols,  je  me  contentois  de  la  profes* 
t  tioa  d'imprimeur;  quand  ilen  a  valu  quarante,  j'ay  eu  recoun  à  celle  d'autneur. . . 
«et,  lemesme  pain  ealanl  monté  à  uù  omu,  je  me  suis  encort  tenry  du  mestier  de 
«  oolpcrteor.  •  mascmnU,  p.  7. 
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bliqoes  et  une  sorte  de  gouvernement  constitutionnel.  La  Fronde  a 
folfement  combattu  pour  le  choix  des  despotes*  Quel  que  pût  être  le  ré- 
loltat  de  la  lutte  «  quel  que  dût  être  le  vainqueur,  il  ne  s*agissait  toujours 
que  du  despotisme  de  la  cour,  ou  de  celjui  des  [Mrinces,  ou  de  celui  du 
puiement  ^.  Le  peuple  était,  pour  les  divers  champions,  un  être  abs- 
trait, dont  on  pouvait  bien  prononcer  le  nom  pour  orner  une  phrase, 
ou  donner  le  change  sur  un  dessein;  mais  l'intérêt  sérieux  du  peuple. 


i  plusieurs  pamphlets  où  sont  exprimées  aTec  une  rare  naÎTCté  et  une 
eolière  franchise  les  préîentions  du  parlement  de  Paris,  k  8*élablir  arbitre  du 
goufemement  de  TÉlat,  et  suprême  seigneur  des  autres  parlements  du  royaume, 
il  en  est  un  très- remarquable,  et,  au  jugement  de  Naudé,  Fun  des  meilleurs  (Mas- 
carat,  passim) ,  intitulé:  Le  contrai  de  mariage  ia  Parlement  avec  la  Ville  de  Paris»  ete. 
Ce  pamphlet,  qui  a  paru  dès  le  commencement  de  i649t  mérite  d*étre  la  en  en- 
tier; nous  ne  pouYons  en  indiquer  ici  que  les  points  les  plus  saillants  et  les  clauses 
les  plus  signihcalires  : 

«Au  nom  de  Dieu  le  créateur,  k  tous  présens  et  à  Tenir,  furent  présens. . . 
t illustre  et  sage  seigneur  le  Parlement...  et  puissante  et  bonne  dame,  la  Ville  de 
«  Paris . .  .  lesquelles  parties  reconnurent  et  confessèrent  avoir  fait  entre  elles ,  de 
c  bonne  foy,  les  traicté,  promesses  et  convenlions  de  mariage  et  d*union  qui  en- 
t  suivent. . .  auquel  mariage  apporteront  leur  consentement  tous  les  autres  parie- 
«ments  de  France,  frères  puînés  de  celuy  de  Paris,  comme  ils  en  sont  conviés  et 
«priés,  et  pareillement  toutes  les  autres  villes  de  France,  sœurs  puinées  de  celle  de 
«  Paris   . .  1  Viennent  ensuite  les  stipulations  : 

«  Qu*en  la  tendresse  de  i*aage  en  laquelle  S.  M.  se  trouve  maintenant,  qui 

«  est  foible  pour  le  gouvernement  de  son  Estât,  ledit  seigneur  Parlement  présentera 
«  des  personnes  illustres  et  de  suffisance  requise  à  une  si  importante  fin,  lesquelles 
«  seront  prises  des  ordres  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  magistrature. 

« Que  le  Pariement  demandant  formellement  la  destitution  de  ceux  qui 

«pourront  en  avoir  donné  subjet,  il,n*y  sera  apporté  aucune  contradiction,  et  ceux 
«qui  seront  nommez  en  leur  place,  y  seront  receus  sans  difficidlé. 

« Que  les  finances  du  royaume  seront  doresenavant  administrées  par  per- 

«  sonnes  de  probité  et  intégrité,  connues  et  choisies  entre  ceux  que  le  Parlement  de 
«Paris  nommera  et  présentera  au  roy;  et  que  la  charge  de  controlleur  général  des 
«  finances. . .  sera  exercée  par  deux  personnes  dudit  seigneur  Parlement 

« Qu'aucune  imposition  ne  se  fera,  à  Tavenir,  qu*en  vertu  d*édi(8  vérifiés. 

« Que  les  gouvernements  des  places  et  des  villes  de  dix  lieues  k  la  ronde 

«de  la  bonne  Ville  de  Paris  seront  à  perpétuité  k  la  nomination  et  provision  dudit 
«seigneur  Parlement,  pour  les  faire  tenir  en  son  nom,  pour  le  bien  et  service  de 

«ladite  dame  son  épouse i  (Choix  de  mazarinades,  tome  I,  p.  Sg-So.)  La  ooar 

répondit  par  Le  bandeau  levé  de  dessus  les  yeux  des  Parisiens;  et  elle  n*eut  pas  de  peine 
k  montrer  les  conséquences  de  ce  despotisme  du  parlement,  et  à  prouver  que, 
depuis  qu'il  était  maître  de  Paris ,  les  charges  du  peuple  s'étaient  considérablement 
accrues  et  que  la  Bastille  était  encombrée  de  plus  de  prisonniers  d'État  qu'aupa- 
ravant. (BihL  des  maz,,  tome  I,  p.  aa8.)  Un  autre  pamphlet  s'eflbrce  d'établir  celle 
fausse  idée  que  «le  parlement  a  toujours  été  un  abrégé  des  trois  États.  >  (Les  véti- 
tables  maximes  du, gouvernement  de  la  France,  etc.  Paris,  i652.  Id,  tome  III,  p.  aSi.) 
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son  bien-être ,  sa  liberté ,  personne  ne  s'en  occupait.  Il  fallait  des  soldats 
à  ia  Frondé,  et  il  s  est  trouvé  des  amis  da  peuple  pour  battre  la  caisse, 
exciter  les  partis ,  ramasser  des  gardes  bourgeoises.  Mais ,  pour  établir 
des  lois  populaires,  pour  fonder  des  garanties,  auxquelles,  d ailleurs,  on 
songeait  peu  alors ,  il  ne  s'est  trouvé  personne.  A  défaut  d'autres  preuves , 
qui,  du  reste  abondent,  l'ensemble  des  mazarinades  le  prouve  sans 
réplique ,  malgré  bon  nombre  de  titres  qui  affichent  la  popularité  et  le 
patriotisme.  L'autorité  absolue  ne  fut  jamais  en  question;  la  question 
c'était  seulement  de  savoir  qui  exercerait  ce  despotisme.  Ce  qu'on  avait 
vu  à  trente  ans  de  là,  on  le  voyait  encore  ;  entre  la  régence  de  Marie 
de  Médicis  et  celle  d'Anne  d'Autriche,  il  y  eut  cette  profonde  différence, 
que,  dans  la  première ,  figuraient  une  reine  et  un  favori  incapables,  un 
pariement  sans  initiative ,  des  ducs  de  Nevers ,  de  Vendôme ,  de 
Mayenne  ;  dans  la  seconde,  une  reine  et  un  favori  habiles,  un  parlement 
actif  et  entreprenant,  im  Turenne,  un  Gondé,  uncoadjuteur;  du  reste, 
la  situation  et  le  fond  des  choses,  le  but  des  chefs  de  parti  étaient  par- 
faitement semblables  :  c'était  la  satisfaction  de  prétentions  égoïstes  et 
d*ambitions  avides,  c'était  la  jalousie  du  pouvoir  enfantant  la  haine  du 
ministériat,  selon  l'ei^pression  duteaips^.  Les  provocations  à  l'assassinat 
partaient  du  sanctuaire  même  de  la  justice;  le  i*  juin  1 652,  on  voit  les 
enquêtes  demander,  pour  la  troisième  fois,  l'assemblée  des  chambres, 
afin  d'aviser  aux  moyens  de  trouver  les  cent  cinquante  mille  livres  pour 
le  prix  de  la  tête  de  Mazarin^,  disant  qu'il  y  avait  des  gens  prêts  k  faire 
le  coup,  pourvu  que  la  somme  fût  mise  en  mains  tierces'.  Après  un  tel 
exemple,  faut-il  s'étonner  de  voir  les  gens  du  parti  des  princes  invoquer 
tout  haut  un  cœur  de  Vitry^,  et  s'écrier,  en  désignant  Mazarin  aux  poi- 
gnards :  tt  Louis  XIII  s'était  acquis  tant  de  bienveillance  de  tous  les  Fran- 
tt  çois  par  l'assassinat  du  maréchal  d* Ancre  qu'il  n'auroit  jamais  pu  la 

• 

^  Bibliogr,  des  mazarinades,  introd.  p.  a6.  —  *  Parmi  les  pamphlets  qu'inspira 
oet  acte  sauvage  du  parlement,  on  en  remarqua  un  sorti  des  presses  du  Louvre, 
qu'on  attribua  à  plusieurs  écrivains,  et  qui  parait  être  de  Martineau,  évèquede 
Bazas  :  Les  sentimens  d'unJideUe  sahjet  da  rov  sar  Varrest  da  parlement  da  29*  décem- 
bre I65i,  H.  Moreau  en  a  donné  plusieurs  fragments  dans  le  Choio)  de  mazarinades, 
tome  II,  p.  i\U'  —  '  Relation, . .  de  tout  ce  qai  s'est  passé  au  parlement, . .  depais  Pâ- 
ques 1652.  La  pièce  est  très-rare:  «Je  ne  connais  pas,  dit  M.  Moreau,  d'exemplaire 
c  du  journal  du  pariement  où  elle  ne  manque.  >  (BibUogr,  des  Maz,  tome  III,  p.  l\o,) 
B  existe  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  sous  la  cote.L.  6o6  -V-«  un  volume 
uniquement  composé  de  pièces  relatives  à  la  mise  à  prix  de  la  tète  de  Mazarin  ;  la 
Bielaiion  ne  s'y  trouve  pas.  Notei  c«tte  condition  du  dépôt  de  la  somme  en  mains 
tierces.  Elle  n  était  pas  très-fiatteuse  pour  le  parlement,  mii  ne  laissait  pas  de  la 
proclamer  lui-même.—  *  Le  politique  universel,  et^,  BiH.  des  Maz.  tome  II,  p.  363. 
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«  perdre  ^  »  Ainsi,  après  dix-huit  ans  du  règne  de  Richelieu,  et  lorsque  ce 
grand  homme  avait  à  peine  cessé  de  vivre,  on  était  revenu,  pour  les  affaires 
intérieures  du  gouvernement,  au  même  point  que  devant.  Les  hommes 
sérieux  qui  allaient  jusqu'à  parler  de  principes  a  ne  prétendaient  pas 
«  faire  autre  chose  que  de  la  pure  théorie.  »  M.  Moreau  le  reconnaît  ; 
l'application  n  entra  pas  un  instant  dans  leur  pensée.  Ce  que  voulaient 
leschefs  de  la  Fronde,  ils  le  déclaraient  assez  publiquement,  sans  détour  et 
sans  vergogne  :  «Rétablir  le  conseil  légitime  des  princes  du  sang,  des 
u  autres  princes  et  officiers  de  la  couronne  et  des  anciens  conseillers 
«  d'État^.  »  C'était  tout  simplement  défaire  ce  qu'avait  fait  Richelieu'. 
On  voit  que,  dans  ce  programme,  non  plus  que  dans  celui  du  parlement, 
il  n'est  nullement  question  d'aucune  réforme  populaire,  d'aucune  insti- 
tution politique.  Il  était  si  évident  qu'on  voulait  seulement  revenir  à  Ta- 
narchîque  aristocratie  qui  suivit  la  mort  de  Henri  IV,  que  la  Fronde  put 
emprunter  aux  pamphlétaires  de  l'autre  régence  leurs  malices,  leurs 
invectives,  leurs  arguments;  les  mêmes  desseins,  les  mêmes  idées,  se  ser- 
vaient tout  naturellement  du  même  langage,  et  vingt  pamphlets,  im- 
primés il  y  avait  trente  ou  quarante  ans,  reparaissaient  alors  avec  quelque 
changement  de  nom,  quelque  modification  insignifiante,  ou  même  sans 
changement  aucun.  Naudé  l'a  remarqué  :  «  Cette  pièce  (dit-il  à  l'occasion 
«de  la  MiUiade),  aussi  bien  que  beaucoup  d'autres  que  l'on  a  adaptées 
«  au  cardinal  d'à  présent,  avoient  esté  faites  pour  le  défunt*.  » 

Parmi  ces  pamphlets,  il  en  est  un  qui  offre  cette  singularité,  que, 
sans  y  ajouter  ni  en  retrancher  un  seul  mot,  il  s'appliquait,  sous  la 
Fronde,  au  fils  de  celui  auquel  il  s'était  appliqué  du  temps  de  la  précé- 
dente régence. 

A  propos  de  l'emprisonnement  du  vainqueur  de  Rocroi,  on  se  hâta 
de  réimprimer  un  dialogue  du  berger  Damon  et  de  la  bergère  Sylvie , 

^  Le  juqement  renda  sur  le  plaidoyer  de  Vauteur  de  la  viRixé  toute  nue  ,  tome  U , 
p.  98.  —  Les  articles  de  la  dernière  délibération  de  messieurs  les  princes  avec  les  bour- 
geois de  la  ville  de  Paris, faite  en  parlement  et  en  la  maison  de  ville,  les  6  et  8  juin  i652. 
Paris,  Fr.  Chaumusy.  (Bibliogr,  des  Maz.  tome  I,  p.  i3i.)  Nous  n*avons  remarqué 
qu'un  de  ces  pamphlets  qui  se  soit  très-nettement  aperçu  de  ce  que  les  autres  ne 
voyaient  pas,  ou  ne  voulaient  pas  voir,  c*est  qa*on  n'avait  souci  de  Tintérêt  public 
dans  aucun  parti;  c'est  Y  Avis,  remontrance  et  requête  par  huit  paysans,  etc.  Paris, 
composé  par  Misère,  et  imprimé  en  Calamité,  1649.  —  '  Dans  un  des  pamphlets 
les  plus  célèbres  et  les  plus  approuvés ,  on  dit  au  parlement  :  •  Si  vous  aviez  chaslié 
«dès  le  commencement  les  brigandages  du  règne  passé,  nous  n*en  serions  pas  où 
«nous  sommes  maintenant.  1  Lettre  d'advis  à  messieurs  du  parlement,  etc,  16^9. 
{Choix  de  Maz.  t.  I,  p.  4o3).  —  *  Mascurat,  p.  la.  Voy.  aussi  Fintroduction  de 
M.  Moreau,  p.  xxv. 
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qui  avait  été  composé  pour  fêter  Temprisonnement  à  Vincennes  de 
M.  le  Prince,  père  du  général  de  la  Fronde.  Aujourd'hui,  comme  jadis, 
Damon  c'était  le  prince  de  Condé,  Sylvie  c'était  la  régente;  la  plaisan- 
terie d'autrefois  s'accommodait  parfaitement  aux  circonstances  actuelles. 
Il  faut  dire  pourtant  que  ce  qui  n'était  probablement,  en  1 65o,  qu'une 
facétie  d'imprimeur,  avait  été ,  en  1616,  une  grave  inconveoiance  de  la 
cour;  par  une  de  ces  sottes  mièvreries  qui  peignent  la  régence  de  Marie 
de  Médicis,  on  mit  le  dialogue  en  ballet,  pour  amuser  le  jeune  roi  et 
donner  à  rire  aux  courtisans ,  tandis  que  la  famille  et  les  amis  du 
prince  pleuraient  sa  captivité  et  s'efforçaient  de  soulever  le  peuple  pour 
la  venger  ^ 

'  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  idylles  que  la  Fronde  empruntait  à 
une  autre  époque,  et,  dans  le  Sesanus  romain  oa  l'abrégé  des  crimes  da 
proscrit  Mazarin  [1652)^  elle  répétait  les  malédictions  lancées,  en  1 6 1 5, 
contre  le  maréchal  d'Ancre.  Quoiqu'il  soit  di£Bcile  de  dire  jusqu'où 
peut  aller,  dans  un  moment  donné,  la  fureur  d'une  populace  déchaînée, 

^  Quelques  vers  de  ce  ballet  doaoeronl  une  idée  du  reste  : 

DIMOR. 

Doifl-je  perdre  tout  mon  aage 
Sans  repos  ny  liberté } 

SILVIE. 

Berger,  vous  estiez  volage. 
Mais  vous  estes  arrestë. 

DAMON. 

Au  moins  qu*on  me  face  entendre 
Pourquoy  je  suis  détenu. 

SILTIE. 

Berger,  vous  me  vouliez  prendre , 
Mais  je  vous  ay  prévenu. 

DAMON. 

Pour  vous,  eu  ceste  contrainte, 
Je  meurs  la  nuict  et  le  jour. 

SILVIB. 

C*est  de  regret  ou  de  crainte , 
Vous  ne  mourez  pas  d'amour. 

Et  toute  la  scène  continuait  sur  ce  ton  narquois  et  pastoral.  Ajoutons  qu*en 
1616,  pour  ne  rien  épargner  à  M.  le  Prince  de  1  agréable  plaisanterie  dont  il  était 
le  héros,  on  donna  toute  la  publicité  possible  à  ce  ballet  bucolique,  en  le  faisant 
imprimer  dans  le  Mercure  français  ;  et  Ton  sait  que  le  Mercure  était  composé  sous 
la  direction  de  Fautcrité. 
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n est-il  donc  pas  possible  de  penser  que,  dans  Tespace  de  quarante  an- 
nées, les  mœurs  s'étaient  un  peu  adoucies?  On  a  confisqué  quelques 
propriétés  de  Mazarin ,  on  a  mis  sa  précieuse  bibliothèque  à  l'encan , 
mais  c  était  là  un  pillage  légal ,  qui  ne  ressemblait  en  rien  au  pillage  de 
Vhôtei  d'Ancre,  saccagé  de  fond  en  comble,  dans  la  rue  de  Tournon, 
quelque  temps  avant  l'assassinat  du  maréchal.  Mazarin  serait  mort  lors- 
qu'on était  le  plus  irrité  contre  lui,  qu'on  n'aurait  pas  vu  se  renou- 
veler, nous  le  croyons  du  moins ,  ces  scènes  d'anthropophages  dont  le 
cadavre  de  Concini  donna  le  hideux  spectacle.  Mais  la  Fronde ,  moins 
sanguinaire  dans  ses  actes,  fut  plus  furibonde  dans  son  langage.  La 
Fronde  n*a  pas  pendu  Mazarin ,  mais  elle  se  délectait  à  la  peinture  de 
sa  pendaison  imaginaire ,  dans  la  catastrophe  barlesqae  sar  Venlèvement 
da  roy;  avec  la  représentation  du  miroir  enchanté  ^  dans  lequel  on  voit  la 
justification  de  Mazarin  en  la  place  de  Grève;  poème  enjolivé  de  mainte 
facétie  sur  la  potence  et  le  bourreau.  Elle  se  représentait  Noël  Guil- 
laume (l'exécuteur  des  hautes-œuvres),  l'amenant  en  Grève  et  lui  pas- 
sant au  cou  le  collier  de  chanvre,  elle  éclatait  d'un  rire  sinistre  à  la 
pensée  des  dernières  convulsions  de  son  agonie  : 

Avec  tant  d'heur  il  le  déniche, 
Que  sa  taille  en  devient  plus  riche-, 
Car  enfin  tu  peux  bien  penser 
Qu'en  Tair  il  ne  pouvoit  danser 
Qu  elle  ne  fust  d'une  coudée 
A  coup  de  jarret  allongée. 

Dira-t-on  que  ce  sont  là  des  vers,  et  qu'un  pamphlet  en  vers  n'est 
jamais  bien  sérieux?  soit;  mais  voici  la  prose  de  la  Fronde  : 

« S'il  y  a  des  Mazarins  dans  Paris .  .  .  faisons  ce  que  la  justice 

«  nous  comande ,  courons-leur  sus  pour  nous  en  défaire ,  et ,  puisque 
«  cela  ne  se  peut  sans  nous  soulever,  soulevons-nous  promptement,  sor- 
ti tons  de  nos  gistes,  de  nos  tanières,  quittons  nos  foyers,  faisons  voltiger 
«nos  vieux  drapeaux,  battohs  nos  quesses,  alarmons  tous  les  quartiers, 
«tendons  nos  chaisnes,  finissons  nos  maux,  restablissons  nos  lois,  re- 
wnouvellons  les  barricades,  mettons  nos  épées  au  vent;  tuons,  sacca- 
ugeons,  brisons,  sacrifions  à  nostre  juste  vengeance  tout  ce  qui  ne  se 
«croisera  point,  pour  marquer  le  véritable  party  du  roy  et  de  la  li- 
«  berté.  » 

Et,  comme  s'il  était  déjà  ivre  du  sang  qu'il  veut  répandre,  comme 
s'il  avait  atteint  le  paroxysme  de  cette  fièvre  de  meurtre,  le  pamphlé- 
taire répète  plusieurs  fois  ces  mêmes  paroles,  et  il  ajoute  :  «faisons 
f<  carnage  de  l'autre  party  sans  respecter  ny  les  grands ,  ny  les  petits , 
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«ny  les  jeunes  ny  les  vieux,  ny  les  masles  ny  les  femelles,  afin  que 
«  inesme  il  n'en  reste  pas  un  seul  pour  en  conserver  le  nom  ^  » 

Je  ne  sais  pas  si  jamais  la  guerre  civile  s*est  exprimée  avec  un  tel 
cynisme  de  rage  et  de  cruauté. 

Heureusement  que  ces  fureurs  s'exhalaient  presque  toujours  en  pa- 
roles. La  menace,  la  calomnie,  Toutrage,  la  plaisanterie  souvent  bur- 
lesque, quelquefois  atroce,  ce  furent  là  surtout  les  armes  de  la  Fronde. 
Qui  ne  saurait  pas  les  événements  et  ne  connaîtrait  que  des  pamphlets 
tel  que  celui  que  nous  venons  de  citer,  croirait  que  tout  avait  été  mis 
à  feu  et  à  sang  dans  cette  bonne  ville  de  Paris ,  où  le  malheur  alors  le 
plus  redouté  du  bourgeois  était  de  dîner  tard  ou  de  trouver  son  souper 
froid.  Cette  bourgeoisie,  qui  était  la  force  armée  de  la  Fronde  et  qui 
sauva  plus  dune  fois  Paris  des  excès  de  la  populace,  n*eut  point  de  rôle 
politique  dans  ce  drame,  dont  les  acteurs  principaux,  le  paiement,  les 
princes  et  la  cour,  débattaient  leurs  intérêts  sans  jamais  s'occuper  des 
intérêts  généraux.  Nulle  part  Thistoire  de  la  bourgeoisie,  durant  la 
Fronde,  n'est  plus  exacte  et  plus  curieuse  que  dans  les  registres  de 
l'Hôtel  de  ville,  autre  publication  delà  Société  de  l'histoire  de  Finance '^. 

La  cour  et  Mazarin  se  défendaient  avec  les  mêmes  armes  dont  ils  se 
sentaient  blessés;  la  plume  et  le  libelle  leur  venaient  aussi  en  aide. 
Renaudot,  à  qui  Richelieu  avait  donné  jadis  le  privilège  de  la  Gazette, 
se  trouvait  tout  naturellement  au  service  de  la  cour.  Aussitôt  qu  elle  fut 
établie  à  Saint-Germain ,  on  installa  dans  l'orangerie  du  château  un  ar- 
senal de  pamphlets  dont  Renaudot  eut  la  direction'.  Et,  pendant  toute 
la  durée  de  la  Fronde ,  l'argumentation,  l'invective  et  l'épigramme roya- 
listes partirent  de  cette  imprimerie  ou  de  celle  de  Gourant  de  Pontoise , 

^  Le  point  de  Vovaîe  faisant  voir  que,  pour  remédier  promptemeni  aux  maladies  de 
V  Estai  pendant  qu'elles  ont  encore  quelqae  ressource,  V  il  faut,  etc.,  par  Dubosc  Mon- 
tandré,  i65a.  Ce  pamphlet  fut  condamué  au  feu  par  arrôt  du  parlement  du 
^7  mars  1662.  (Bibliogr.  des  Mazarinades,  t.  II,  p.  SSg.)  Dans  un  autre  pamphlet, 
la- Franche  Marguerite,  la  Fronde  s*écriait  :  «Vive  Dieu!  vive  le  Royl  point  de  Ma- 
•  larin ,  point  de  Mazarins,  point  de  Mazarines,  main  basse  sur  toute  cetle  engeance, 
«point  de  quarlier,  tue,  tue,  tue,  tue!»  Et,  dans  ce  pamphlet  de  quinze  pages, 
quatre  fois,  à  intervalles  égaux,  ces  lugubres  paroles  viennent  frapper  vos  oreilles; 
vous  diriez  les  coups  de  tocsin.  —  *  Trois  vol.  in-8*,  publiés  par  IV! M.  Le  Roux  de 
Lincj  et  Douêtd*Arcq,  i846,  18&7  et  i848.  —  *  Le  jeune  roi  ayant  visité  celte 
imprimerie  le  i4  mars  i6iig,  Renaudot  fit  Imprimer  sous  ses  yeux  quelques  vers 

1>armi  lesquels  on  remarque  les  deux  suivanls,  qui  expriment  un  espoir  mal  réa- 
îsé,  et  n'annoncent  point  la  guerre  de  pamphlets  alors  imminente  : 

Embrassez-vous,  François;  Espagnols,  à  genoux. 
Pour  recevoir  là  loi  ;  car  ta  paix  est  chez  noas. 

(  mitiogr.  des  Met.  t.  III,  p.  177.) 
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parfois  même  de  celle  du  Louvre.  Le  maréchal  de  THospital ,  gouverneur 
de  risle  de  France,  avait,  d*ailleurs,  son  imprimeur  breveté,  qui  prit 
part  à  cette  guerre  de  plume.  Les  pamphlétaires,  qui  écrivaient  alors 
par  ordre  ou  avec  la  permission  du  gouvernement  royal ,  ne  le  cédaient 
guère  à  ceux  du  parti  contraire,  pour  l'insulte,  la  calomnie  et  Tinsipi- 
dité;  mais  ils  n'en  avaient  ni  toute  la  violence,  ni  toute  la  grossièreté ^ 
Était-ce  une  adresse?  était-ce  un  sentiment  plus  juste  des  convenances? 
Cétait,  du  moins,  un  avantage.  On  le  sait,  l'effet  le  plus  certain  de  l'in- 
jure et  delà  violence  est  de  disposer  les  honnêtes  gens  à  incliner  du  côté 
de  Finsulté.  Les  écrivains  de  la  cour  et  de  Mazarin  s'armaient  plus  volon- 
tiers de  l'ironie  et  du  sarcasme;  les  plus  célèores  frondeurs,  le  Grand 
Condé  et  le  cardinal  de  Retz,  surtout,  semblaient  quelquefois  poser 
tout  exprès  pour  se  iàire  peindre  en  caricature;  aussi  les  mazarinades 
nous  offirent-elles  de  ces  illustres  personnages  les  portraits  les  plus  gro- 
tesques *. 

Une  des  preuves  les  plus  frappantes  que  la  Fronde  n'eut  jamais  une 
véritable  pensée  politique,  un  but  élevé  et  sérieux,  que  ce  fiit  presque 
um'quement  le  débat  des  haines  mesquines,  des  ambitions  égoïstes ,  des 
intérêts  sordides,  c'est  le  rôle  qu'y  jouèrent  la  plupart  de  ses  chefs, 
Condé,  Gaston,  le  G>adjuteur  et  les  autres;  jamais  on  n'a  mieux  mis 
en  pratique  la  maxime  de  la  chauve-souris  de  la  fable  ^. 

C'est  le  propre  des  troubles  civils  de  grandir  certains  hommes,  de 
donner  plus  de  relief  et  de  saillie  à  certains  caractères  :  la  Fronde  tout 
au  rebours.  Elle  n'a  pas  &it  une  seule  renommée;  i  part  le  président 
Mole,  elle  n'a  pas  montré  un  seul  caractère  :  les  hommes  mêmes  qu'elle 
a  pris  grands,  elle  les  a  rapetisses  à  plaisir  tant  qu'elle  les  a  tenus  à  son 
service.  Condé  lui-même,  et  plus  encore  que  les  autres,  apparaît,  du- 
rant la  Fronde,  dépouillé  de  toute  grandeur;  l'unanimité  des  témoi- 

'  Parmi  les  pamphlets  de  Saint-Germain ,  an  des  pins  riolents  et  des  pins  inju- 
rieux à  reodroit  des  coors  sooreraînes,  Lt  véritable  hamieaa  de  Thémis,  oa  Ujastiee 
immiée,  a  beao  t*écrier  :  «lialhenr  à  yoos,  qui  jnges  la  terre,  mais  qni  la  jngex 
«  mal. . .  Halédictioa  à  vous!  Arrest  de  mort  sor  toos  !  *  D  n*j  a  rien  là  qni  approdie 
des  foreors  du  Paint  de  Vomale,  ni  de  2a  PrwHche  Marguerite.  —  '  Vorez,  ealre  antres 
peîntares  boufibnnes,  cdle  qu*a  tracée  Dubosc  Montandré  dans  Fun  de  ses  nom- 
breiix  pamphlets  :  TÂnaiomie  de  lapohttqme  dm  Coadjmtemr,  (BihUoyr,  des  Maz.)  — 
*  DiBH  me  lettre  écrite  de  Brûkl,  le  lo  arril  i65i ,  Mazarin  raconte  les  Tariatîoos 
du  Coadjuteur  :  «  En  moins  de  dix-huit  mois,  fl  a  diangé  six  fois  de  parti ,  »  dit  le 
mmîstre  exilé.  Ifaiheoreosemenl  pour  le  fanitaal  de  Retz,  ses  inconstances  poli- 
tiques sont  trop  connue^  pour  qu'on  paisse  mettre  le  malicîeax<  écrit  de  Mazarin 
sor  le  eompCe  de  sa  maoraise  nameor.  (Voj.  Lettrei  de  Mazarim,  paUiées  par 
M.  RaiFCDd,  poor  b  Société  de  rUsIODe  de  France,  p.  la) 
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gnages  les  plus  divers  est,  à  cet  égard,  aussi  triste  que  convaincante  : 
sauf  Tîntrëpidité ,  il  y  perdit  toutes  ses  hautes^  qualités.  Comme  les  mé- 
moires du  temps^  les  pamphlets  de  la  Fronde  (ceux,  du  moins,  qu*il  ne 
soudoyait  pas^),  les  registres  de  THôtel  de  ville,  recueil  de  documents 

^  Lisez  seulement  cette  scène,  prise  aux  mémoires  peu  connus  du  P.  Berthod  : 
«La  crierie  de  cent  ou  quatre- Yinfi;ts  femmes,  qu*on  envoyoit  au  palais  demander 
fia  paix  aux  princes,  fiit  si  grande,  que  M.  le  Prince  en  vint  aux  invectives  avec 
«deux  ou  trois  des  plus  résolues,  leur  reprochant  qu^elles  estoient  payées  par  les 
«mazarins;  et  elles  eurent  assez  de  hardiesse  pour  lui  répondre  qu'elles  n*estoient 
«  pas  femmes  à  dix-sept  sols,  comme  les  assassins  de  THôtel  de  ville.  •  (Mém.  i65a , 
p.  583.)  Pour  ciMnprendre  eette  allusion,  il  faut  se  souvenir  que  les  bruits  publics 
imputaient  au  prince  d'avoir  provoqué  Tincendie  et  les  massacres  qui  signalèrent 
une  des  journées  les  plus  néfastes  de  la  Fronde,  jetèrent  la  terreur  dans  tout  Paris 
et  mirent  en  deuil  plusieurs  familles  honorables.  Le  témoignage  d*un  moine  de 
Saint-Denis,  dont  nous  citerons  tout  à  l'heure  la  relation,  1  accuse  formellement. 
La  calomnie  s'empara  de  ce  tragique  événement  pour  exciter  la  haine  des  citoyens 
contre  le  prince  de  Condé,  qui,  sans  doute,  n'eut  à  se  reprocher  que  quelques 
paroles  imprudentes.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  conçoit-on  rien  de  plus  tristement 
ridicule  que  cette  scène  où  Condé,  luttant  d'invectives  avec  des  chiffonnières 
en  furie,  est  battu  par  elles  dans  une  escarmouche  de  carrefour?  Quant  au  mas- 
sacre de  l'Hôtel  de  ville,  on  peut  voir,  dans  le  Choix  de  mazarinades,  un  curieux 
récit  de  cette  sanglante  émeute;  il  est  écrit  par  un  témoin  oculaire,  et  M.  Moreau 
le  fait  suivre  delà  liste  de  tous  les  morts  et  blessés,  tant  mazarins  que  bourgeois  de 
Paris.  (Tome.  II,  p.  Syg  et  383.) 

En  même  temps  qu  on  voyait  le  prince  de  G}ndé  assister  aux  processions  de  la 
Fconde  avec  les  démonstrations  d'une  dévotion  calculée,  pour  se  concilier  la  fa- 
veur d'une  certaine  portion  du  petit  peuple  de  Paris,  on  l'accusait  de  toutes  sortes 
d'infamies  dans  un  libelle,  que  M.  Moreau  traite  avec  raison  d'abominable,  intitulé  : 
Les  impiétés  sanglantes  da  prince  de  Condé.  (Bibliogr.  desMaz.  t.  Il,  p.  67.)  Un  autre 

Gmphet  (Le  caractère  da  royaliste,  etc.,  id,  t.  I,  p.  iga),  le  représente  faisant  des 
■gesses  aux  colporteurs  et  aux  mariniers,  et,  le  jour  de  la  Pentecôte,  i65a ,  après 
avoir  fait  ses  dévotions  aux  jésuites  de  Saint-Louis,  dansant  avec  les  bourgeoises, 
en  plein  air,  au  son  d'une  musette  dont  jouait  un  de  ses  domestiques.  Condé  dé- 
daignait cette  multitude  qu'il  caresse  à  contre-cœur.  Humiliation  pcrdtiel  il  resta 
toujours  le  plus  impopulaire  des  chefs  de  la  Fronde. 

-  *  Condé  eut  dans  son  hôtel,  durant  la  Fronde,  une  fabrique  de  pamphlets;  et 
de  ceUe  officine  sont  sortis  quelques-uns  des  plus  violents  et  des  plus  cyniques  : 
Dubosc  Montandré  était  à  ses  gages.  Il  avait  aussi  donné  chez  lui  asile  à  Vivenay, 
inaprimeur  condamné  aux  galères  pour  des  écrits  incendiaires  ou  obscènes,  et  qui, 
sous  la  protection  du  prince,  continuait  ce  vil  métier.  En  même  temps  que  cet 
imprimeur,  hôte  du  prince  de  Condé,  prononçait,  en  la  diffamant,  la  déchéance  de 
la  reine  régente,  il  présentait  au  peuple  le  prince  comme  digne  d'un  trône  : 

Jugez  donc,  6  François,  à  voir  tant  de  vertu. 
Si  celui  qui  défend  et  donne  les  couronnes , 
Ne  mérite  pas  mieux  de  s* en  voir  revêtu. 

{Les  Pahus  du,  prince  de  Condé,  Parii,  Nicolas  Vivenat,  1652.) 

Le  prince  de  Condé  avait  de  bien  nutladroits  amb. 
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officiels,  le  naïf  récit  d*un  moine  de  l'abbaye  de  Sainl-Denis\  tous 
parient  le  même  langage ,  tous  le  peignent  du  même  pinceau.  Certes , 
c'est  là  le  plus  affligeant  spectacle  que  nous  ait  donné  ia  Fronde ,  ra- 
baissement des  plus  grands  noms,  des  plus  illustres  renommées. 
Hâtons-nous  d'ajouter,  pour  Condé  comme  pour  Turcnne,  que  leur 
gloire  ne  s'éteignit  pas  dans  cette  éclipse  passagère;  Turcnne  parait  plus 
grand  après  qu'avant  la  Fronde,  et  le  héros  de  Rocroi  fut  encore  le  hé- 
ros des  campagnes  de  1672  et  1676. 

Stérile  en  littérature  non  moins  qu'en  politique,  la  Fronde,  qui  n'a  pas 
su  produire  une  institution,  n'a  pas  laissé  un  livre;  il  n'est  resté  de  cette 
impuissante  agitation  ni  une  pensée  qu'on  ait  pu  appliquer,  ni  un  pam- 
phlet qu'on  puisse  lire.  La  Ligue  nous  a  légué  sa  piquante  Ménippéc , 
connue  encore  aujourd'hui  de  tous  les  hommes  lettrés;  mais  qui  con- 
naît les  livrets  de  la  Fronde?  La  plus  insipide  trivialité  a  imprimé  l'en- 
nui et  le  dégoût  sur  ces  écrits  qui,  de  i648  à  i65!2,  ont  jeté  dans  la 
société  ce  mélange  confus  de  cris  de  fureur,  de  gaités  obscènes,  de  sa- 
crilèges mysticités^,  de  diffamations  cyniques,  d'idées  sanguinaires  re- 

'  Extrait  da  livre  des  choses  mémorables  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  eu  France,  pouc 
Tannée  iôâO  et  suivantes.  Ce  manuscrit,  conservé  dans  les  archives  de  rÉlat,  est 
dédaré  contenir  vérité  par  le  grand  prieur  et  les  religieux  de  Saint-Denis,  qui  ont 
signé  ce  certificat  historique  d*un  nouveau  genre.  Le  moine,  auteur  de  cette  rda- 
tîoo,  nous  révèle,  à  la  charge  du  prince  de  Gmdé,  un  dit  poUtiaue  d*nne  haute 
gravité;  il  s*agit  d*un  émissaire  du  prince,  caché  dans  fabbaje  de  Saint-Denis  : 
«Ce  monsieur  le  comte  de  Gaucourt,  fort  homme  d* honneur  et  fort  intellieent, 
«étoit  venu  pour  traiter  avec  M.  le  cardinal  pour  les  intérêts  de  M.  le  Pnnce, 
«  comme  il  me  fa  dit  plusieurs  fois.  Et  c'est  ainsi  que  les  princes  se  jouent  des 
«  peuples.  M.  le  Prince,  qui  ne  sembloit  désirer  rien  tant  que  la  sortie  du  cardinal 

•  Mazarin,  qui  ne  protestoit  autre  chose,  dans  le  pariement  et  dans  toutes  les  assem- 
«  biées ,  qu'il  n*avoit  autre  intérêt  à  faire  la  guerre  que  de  chasser  le  Mazarin ,  le 

•  commun  ennemi  de  TÉtat;  qui  se  servoit  de  tous  les  moyens  possibles  pour  main- 

•  tenir  et  pour  accroître  la  haine  que  le  peuple  avoit  conçue  pour  le  cardinal  Mazarin, 
«  avoit  néantmoins  un  homme  de  créance  caché  chez  nous  pour  traiter  et  faire  ses 
« aoccmmodements  avec  ce  même  cardinal,  auquel  il  protestoit  qu'il  avoit  désir  de 
«vivre  en  amitié  avec  lui,  et  qu'il  emploieroit  son  pouvoir  à  le  maintenir,  pourvu 

•  qu'il  lui  voulût  accorder  ce  qu'H  lui  demandoit.»  L'Extrait  du  livre  des  choses 
mémorables  a  été  imprimé  à  la  suite  des  registres  de  rHôtel  de  ville.  —  '  Vojex, 
dans  le  Choix  de  mazarinades,  La  Crojsade,  où  Ton  fait  intervenir  la  messe,  la 
croix,  rÉvangile  et  le  nom  de  Dieu  pour  sanctifier  le  meurtre,  t.  Il,  p.  352, 
Les  moines,  qui  n'avaient  plus  alors  1  empire  qu'Os  exerçaient  sur  la  population 
de  la  Ligue ,  ont  parfois  cependant  essayé  de  se  faire  un  rôle  dans  là  Fronde  ; 
ne  pouvant  pins  porter  l'arquebuse,  ils  s'armèrent  de  marionnettes.  C'est  ce  que 
nous  apprend  une  Lettre  à  monsiemr  le  Cardinal,  pièce  en  vers  buriesques,  signée 
Nicolas  Le  Dru,  et  dont  fauteur  était  fabbé  de  Laffemas.  Cette  mazarinade  (de 
phtf  de  600  vers].  Tune  de  ceOes  qui  eurent  le  plus  de  rogue,  est  rempiie  de 
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vêtues  d'images  grotesques,  de  folles  chansons  provoquant  à  l'assassinat 
et  à  rincendie,  enfin  de  railleries  sans  aiguillon  et  de  malédictions  sans 
véritable  colère. 

Le  burlesque  alors  à  la  mode,  genre  dans  lequel  il  semblait  convenu 
quavec  du  gros  sel  on  assaisonnait  suffisamment  d*insipides  écrits,  ren- 
dait la  malice  facile  et  ouvrait  le  champ  aux  esprits  les  plus  vulgaires; 
chacun ,  armé  de  cette  plaisanterie  à  la  fois  fade  et  grossière ,  donnait 
son  coup  de  griffe  au  parlement,  aux  princes,  à  la  reine,  et  surtout  à 
Mazarin.  On  le  sait,  le  moindre  grimaud  s*érigeait  en  écrivain  politique, 
le  colporteur  sans  ouvrage  devenait  pamphlétaire  et  croyait  déroger; 
telle  cuisinière,  nommée  par  Naudé,  se  hâtait  de  laver  sa  vaisselle  pom* 
prendre  la  plume;  nous  avons  déjà  parié  de  ce  Bonair  qui  se  vantait 
d'aVoir  composé  cent  cinquante  pamphlets  à  lui  seul  :  «  Je  te  puis  asseu- 
((  rer,  dit  Mascurat  à  son  interiocuteur,  que  neuf  ou  dix  personnes,  dont 
((la  plus  sçavante  ne  pouiToit  pas  décliner  son  nom,  en  ont  fait  plus  de 
«  trois  cents  ^  »  Dans  leur  ironique  remerciement  à  monseigneur  le  car- 
dinal Mazarin ,  les  imprimeurs  lui  disent  :  a  Une  moitié  de  Paris  imprime 
«ou  vend  des  imprimez;  lautre  en  compose;  le  parlement,  les  prélats, 
«les  docteurs,  les  prestres,  les  moines,  les  hermites,  les  religieuses, 
«les  chevaliers,  les  advocats,  les  procureurs,  leurs  clercs,  les  secré- 
«  taires  de  Saint-Innocent,  les  filles  du  Marais,  enfin  le  cheval  de  bronze 
«  et  la  Samaritaine  écrivent  et  parient  de  vous  ^.  »  En  bonne  foi  quelle 
sagesse  de  vues,  quelle  hauteur  de  pensée,  quelle  délicatesse  ou  quelle 
force  de  style  pouvait-on  espérer  de  cette  tourbe  d'écrivains  pullulant 
dans  un  bourbier  d'émeute? 

Il  va  sans  dire  quen  essayant  de  donner  ainsi  ime  idée  du  caractère 
général  des  pamphlets  de  la  Fronde ,  nous  ne  prétendons  pas  que  rien 
de  ce  qui  fut  lancé  dans  ce  tourbillon  ne  vaille  la  peine  d'être  distin- 
gué; loin  de  là,  il  est  quelques  écrits  qui,  sans  avoir  échappé  à  loubli, 

détails  piquants ,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  marionnettes  des  Théatins.  L*abbé 
de  Laffemas  y  traite  un  peu  ces  bons  religieux  en  comédiens  de  Mazarin  :  &  Voslre 
«  troupe  théaline,  >  dit-il  à  TÉminence.  Sur  quoi  une  note  contemporaine  ajoute  : 
«Les Théatins,  outre  la  prédication  qu'ils  faisoient,  cet  advent  dernier,  en  ilalfen, 
<  voulant  émouvoir  l'assemblée  par  les  yeux  aussi  bien  que  par  les  oreilles,  faisoient 
«Darestre  des  pelils  personnages  pareils  à  ceux  qu*on  voit  passer  au-dessus  de 
f  rhorloge  du  Marché  Neuf  quand  les  heures  sonnent,  pour  représenter  quelque 
«histoire  sainte;  ce  qui  tenoit  plus  de  l'artifice  de  l'Italien  que  de  la  dévotion  du 
«François.!  (Choix,  etc.,  I,  3oo.)  ^  '  Mascurat,  p.  8.  —  '  Choix  de  Maz.  t.  I, 
p.  ago.  Les  imprimeurs  li'auraient  pas  dû  oublier,  dans  leur  litanie,  «les  poêles 
«  du  Pont  Neuf,  ces  héros  de  papier  brouillard,  •  comme  les  appdUe  Cyrano  Bergerac 
dans  sa  Lettreaontre  les  Frondeurs, 
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doivent  échapper  au  mépris  que  mérite  la  cohue  des  pamphlets.  Sans 
les  donner  aujourd'hui  comme  des  modèles,  on  comprendra  qu'ils  aient 
pu  plaire  aux  contemporains,  passionner  les  acteurs  de  la  lutte,  piquer 
la  curiosité  des  simples  spectateurs  et  occuper  l'attention  des  honnêtes 
gens. 

Plus  de  vingt  ans  après  que  ce  feu  de  paille  de  la  Fronde  s'était 
éteint.  M"**  de  Sévigné  en  remuait  encore  les  cendres  pour  y  chercher 
quelque  étincelle  des  émotions  de  sa  jeunesse.  «Je  m'amuse  les  soirs  à 
«  lire  ï Histoire  de  la  prison  et  de  la  liberté  de  M.  le  Prince  ^  (écrivait-elle 
a  à  M"**  de  Grignan  le  27  novembre  1675),  on  y  parie  sans  cesse  de 
(f  notre  cardinal.  Il  me  semble  que  je  n'ai  que  dix-huit  ans.  Je  me  sou- 
ci viens  de  tout,  cela  divertit  fort^.  » 

Balzac,  au  temps  même  des  pamphlets,  se  plaignait,  comme  d'un  vé- 
ritable malheur,  de  n'en  pouvoir  lire  quelques-uns.  Citons  ce  passage 
d'une  lettre  à  Conrard  ;  il  y  a  là  un  crayon  de  la  Fronde  qui  ne  manque 
ni  de  grâce ,  ni  surtout  de  vérité  :  «  Dieu  veuille  calmer  vostre  Paris  et 
«rasseurer  nos  provinces.  Ne  fera-t-il  jamais  descendre  du  ciel  en  terre 
<(  cette  fille  bien-aimée  pour  laquelle  je  soupire  jour  et  nuit?  H  y  a  dans 
((  la  maladie  de  l'Estat  je  ne  sçay  quoy  de  divin  qui  se  mocque  de  la  rai- 
«  son  humaine  ;  Aristote ,  Tacite  et  Machiavel  ne  verroient  goûte  dans 
«  nos  ténèbres.  Toute  la  prudence  est  icy  accablée  par  la  force  du  des- 
«tin....  Quel  malheur  d'cstre  privé  si  longtemps  de  la  consolation  de 
a  nos  livres,  de  nos  chastes  et  innocentes  voluptez;  de  ne  voir  plus  rien 
«du  Port-Royal,  ni  de  la  boutique  des  Elzeviers?  de  ne  pouvoir  lire  ni 
«la  Remonstrance  de  M.  Salmonnet,  ni  les  vers  de  M.  Ménage,  ni  les 
«  sermons  de  M.  Ogier *?. . .  »  Personne  ne  se  souvient  de  Salmonnet,  ni 
de  cette  Remontrance  *,  si  chère  à  Balzac.  On  ne  sait  guère  non  plus  que 
Balzac  lui-même  a  paru  un  instant  dans  cette  arène  où  se  lançaient  de 
tous  côtés  épigrammes,  chansons,  triolets,  lettres,  requêtes,  manifestes, 

^  Paris,  i65i.  Le  pamphlet  était  d*un  frondeur  connu,  Claude  Joly,  chanoine 
officiai  et  grand  chantre  de  Notre-Dame.  Madame  de  Sévigné  fait  bon  marché  du 
slyle  de  Joly;  M.  Moreau  n*a  point  placé  ceUe  pièce  dans  son  recueil,  quoique, 
dans  la  Bibliographie,  il  la  juge  plus  favorablement  que  ne  fait  M"^  de  Sévigné  (t.  II, 
p.  5a).  —  '  Il  est  un  de  ces  pamphlets,  L'aqréable  conférence  de  deax  paysans  de 
Saint-Ouen  et  de  Montmorency  sar  Les  affaires  au  temps  (  1649)*  qui  a  eu  la  chance 
unique d'élre  réimprimé  quatre-vingt-cinq  ans  après  sa  première  apparition;  on  fa 
publié  de  nouveau  à  Troyes  en  lySS.  Naudé  Tavait  classé  t  entre  les  plus  agréables 
«et  ingénieux  livrets  que  Ton  ait  faits  contre  le  cardinal.»  Mascurat,  p.  219.  — 
*  Lettre  du  30  juillet  iGSa,  t.  1",  p.  9^8  de  Tédif.  in-fol.  —  *  M.  Moreau  note 
cette  pièce  parmi  les  plus  rares  {Bibliogr,  t.  III,  p.  loa),  mais  il  ne  Ta  point  re- 
cueillie dans  son  choix. 
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dissertations,  récits,  plaintes,  apologies,  anathèmes,  enfin  la  passion 
sous  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  styles.  Là  se  rencontraient  des 
hommes  célèbres  alors  à  divers  titres,  et  dont  on  na  pas  encore  oubUé 
les  noms  :  Blot,  Marigny,  Scarron,  Sarrazin,  Patru,  Silbon,  labbé 
d^Aubignac,  l'abbé  de  Bourzéis,  Mézeray,  Marca  larchevêque  de  Tou- 
louse, Godeau  Tévêque  de  Grasse,  le  P.  Faurc,  confesseur  de  la  reine, 
De  Mesme,  président  à  Mortier,  Duportail,  conseiller  au  pariement, 
Guy-Joly,  conseiller  au  Ghâtelet,  Fouquet  de  Croissy,  fun  des  pléni- 
potentiaires de  Munster,  le  comédienpoëte  Montfleury,  le  coadjuteur, 
le  duC'de  Beaufort,  le  prince  de  Gondé,  d'autres  encore. 

Toutefois  ne  vous  fiez  pas  aux  noms;  Retz  lui-même,  cet  homme  né 
tribun,  doué  au  suprême  degré  de  tous  les  instincts  de  la  sédition  et  des 
agitations  populaires,  cet  admirable  écrivain  de  mémoires,  na  été  qu'un 
médiocre  auteur  de  pamphlets.  On  en  peut  juger  par  ceux  que  l'édi- 
teur a  recueillis,  et  sans  doute  il  n  a  pas  choisi  les  moins  bons. 

M.  Moreau  a  donné,  dans  son  introduction  à  la  Bibliographie  des  ma- 
zarinades ,  une  liste  d'une  cinquantaine  de  pièces  qu'il  annonce  comme 
«très-amusantes  et  très-gaies,  ou  très-bafdies  et  très-importantes^;»  et 
puis  il  allonge  cette  liste  par  des  et  cœtera  dont  on  peut  étendre  Téks- 
ticité  autant  qu'on  voudra.  R  a  publié  ensuite,  en  deux  volumes,  une 
collection  de  mazarinades  au  nombre  de  quatre-vingt-quinze,  dont  plu- 
sieurs par  extrait  seulement.  Mais  plus  le  choix  est  fait  avec  soin  et  dis- 
cernement, mieux  il  prouve  que  ce  choix  même  était  vraiment  impos- 
sible. 

Quel  sera  le  motif  de  préférence  parmi  cette  innombrable  collection 
de  pamphlets? 

Leur  rareté?  Mais  les  plus  rares  sont  quelquefois  les  plus  insipides. 
Aussi  M.  Moreau  a-t-il  eu  le  bon  goût  d'omettre  la  plupart  de  ceux  qui 
sont  aujourd'hui  les  plus  difficiles  à  trouver. 

L'audace  de  l'expression  et  une  liberté  de  pensée  qui  va  jusqu  à  l'ex- 
trême licence?  Mais  ceux-ci  ne  peuvent  se  réimprimer  que  par  fragments, 
et  il  en  est,  précisément  parmi  les  plus  célèbres,  quelques-uns  qu'il  faut 
supprimer  en  entier,  et  qu'en  eflfet  on  chercherait  en  vain  dans  ce  re- 
cueil, tels  que  la  Custode  de  la  reine  qui  dit  iout^. 

^  Introd.  p.  VII.  —  'M.  Moreau  en  cite  sept  autres,  avec  la  Custode,  et  de  ces 
huit  pièces ,  t  que  les  amateurs ,  dit-il ,  recherchent  entre  toutes  les  mazarinades ,  > 
il  n*a  osé  réimprimer  que  celle  qui  a  donné  son  nom  à  toutes  les  autres ,  et  encore 
en  y  fiedsant  de  larges  coupures.  (Voy.  Choix  de  mazarinades,  t.  II,  p.  24 1,  et,  ^i- 
hlio^rofhie  dês  mazarinades,  t.  I,  p.  a 56,  la  note  curieuse  de  M.  Moreau  sur  la 
Cusioje.) 
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Est-ce,  enfin,  celte  verve  de  rage,  cette  exaltation  de  fou  furieux,  qui 
impriment  à  quelques  pièces  un  cachet  si  étrange,  et  par  cela  même  si 
caractéristique  de  l'époque?  Mais  on  répugne  à  reproduire  tant  de  bru- 
talité ,  de  cynisme ,  ces  furibondes  rêveries  de  malade,  que  Ton  comprend 
dans  les  accès  d'une  fièvre  de  sédition,  mais  qu'aujoiu^d'hui  Ton  ne 
pourrait  lire  qu'avec  dégoût,  quelque  essentielles  que  ces  pièces  puissent 
être  à  la  connaissance  de  l'histoire.  Ainsi  M.  Moreau  n'a  pas  recueilli  Le 
point  de  l'ovale ,  dont  on  vient  de  voir  im  échantillon;  ni  La  franche  Mar- 
guerite, qui,  aussi  bien  que  Le  point  de  Vovale,  méritait  le  feu  et  s'y  vit 
condamnée;  ni  Y  Avis  à  la  reine  d'Angleterre ,  que  M.  Moreau  nomme  «le 
a  pamphlet  le  plus  audacieux  de  la  Fronde  ^m 

Que  reste  t-il  donc?  Des  vers  assez  vifs,  mais  sans  poésie;  des  pages 
d'une  prose  raisonnable,  mais  sans  élégance^.  Cette  raison,  d'ailleurs, 
est^i  peu  assaisonnée;  ces  vœux,  ces  plaintes ,, ces  colères,  sont  inspirés 
par  des  événements  déjà  si  loin  de  opus,  et  qui,  pour  les  contemporains 
eux-mêmes,  onteu  des  résultats  si  insignifiants!  De  tels  ouvrages  ne  pou- 
vaient vivre  que  par  la  forme;  les  mazarinades  étaient  donc  condamnées 
à  un  oubli  inévitable.  Ce  fut  seulement  quatre  ans  après  la  Fronde  que 
les  Provinciales  vinrent  montrer,  bien  mieux  encore  que  la  Ménippée, 
le  secret  de  donner  un  immortel  attrait  à  des  écrits  inspirés  par  dçs 
intérêts  d'un  jour.  Mais,  dans  les  mazarinades,  il  n'y  a  rien-pour  l'agré- 
ment et  le  plaisir.  Ce  n'est  donc  point  par  passe-temps  qu'on  les  lira, 
c'est  par  étude.  Ajoutons  que  cette  étude  toute  spéciale  est  nécessaire  à 
quiconque  aurait  besoin  de  connaître  à  fond  l'histoire  de  cette  courte 
et  curieuse  période;  elle  fournirait  une  foule  de  faits,  de  détails,  d'obser- 
vations, de  nuances  singulièrement  instructifs.  On  est  là  au  milieu  du 
tumulte  de  la  place  publique,  de  la  guerre  de  faubourgs;  on  voit  les 
partis  en  face  les  uns  des  autres  ;  on  vit  parmi  toutes  ces  passions  enne- 
mies; on  entend  leur  langage;  on  assiste  réellement  à  ces  tristes  scènes 
d'insultes  goguenardes,  d'impitoyables  violences,  de  pillages,  de  meurtres, 
d'incendies,  qu'on  ne  retrouve  guère  dans  les  historiens  qu'en  tableaux 
effacés;  on  a  là,  si  je  puis  dire,  l'histoire  vivante  qui  s'accomplit  et  se 
déroule  devant  vos  yeux.  Mais,  pour  que  cette  étude  soit  complète,  il 
faut  tout  lire  :  un  choix  n'y  suffit  pas;  tandis  que  la  BibUographie  de 

'  Bibliographie  des  mazarinades,  t.  I,  p.  i^Q.  11  s'agit  de  la  condamnation  de 
Charies  l*'.  —  '  Voy.  La  vérité  toate  nue,  etc.,  pamphlet  que  Ton  compte  parmi  les 
meilleurs  (Choix de  mazarinades ,  t  II,  p.  4o6),  et  que  Mailly  (Esprit  de  la  Fronde) 
déclare  être  la  pièce  la  plus  raisonnable  de  ce  lemps-là.  On  jugera ,  par  ce  lourd 
chef-d*CBiiYre,  de  ce  que  peuvent  être  les  autres.  On  attribue  La  vérité  toate  nae  au 
P.  Fattre ,  quoique  Maiarin  y  soit  presque  aussi  maltraité  que  les  Frondeurs. 

5a. 
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M.  Moreau  est  un  excellent  guide  pour  un  tel  travail,  un  habile  indicateur 
pour  tous  ces  spectacles  divers. 

Après  celte  ample  moisson  de  mazarinades,  ceux  qui  pouiTont  venir  à 
la  suite  de  M.  Moreau  trouveront  bien  peu  à  glaner.  Les  œuvres  des  au- 
teurs du  temps  en  oQriraient  peut-être  quelques-unes  que  n'ont  point  re- 
cueillies les  faiseiu^  de  collections.  Ainsi  nous  avons,  dans  Cyrano  de 
Bergerac,  une  lettre  à  Ronscar  (Scarron)  ^  et  surtout  une  lettre  contre  les 
Frondeurs^,  écrite  pendant  le  siège  de  Paris,  où  la  verve  d'injures  contre 
la  Fronde,  l'intrépidité  d'admiration  pour  Mazarin,  enfin  toute  «la  bur- 
«  lesque  audace  »  de  Bergerac  prêtent  à  quelques  idées  sages ,  et  aussi  à 
des  extravagances,  un  air  cavalier,  un  tour  piquant,  qui  méritaient  à 
ces  pamphlets  une  des  bonnes  places  dans  l'inventaire  de  M.  Moreau. 
Nous  croyons  que  le  lecteur  aurait  été  bien  aise  de  les  y  trouver. 

Du  reste,  on  ne  saurait  rendre  trop  de  justice  au  travail  de  l'éditeur, 
au  soin  qu'il  a  pris  de  comparer,  d'expliquer  toutes  les  pièces  dont  il  a  pu 
avoir  connaissance  ^.  Il  a  trouvé  dans  cette  étude  l'occasion  d'une  fouie  de 
rectifications  qui  corrigent  les  collecteurs  d'anecdotes  et  aussi  les  meilleurs 
bibliographes,  Tallemant  des  Réaux,  Charles  Nodier,  Debure,  Barbier, 
M.  Brunet^.  Il  donne,  chemin  faisant,  des  notices  qui  suppléent  aux  la- 
cunes des  dictionnaires  biographiques  les  moins  incomplets.  Au  moyen 
d*un  travail  facile,  cette  Bibliographie  des  mazarinades  pourra  se  joindre, 
comme  un  très^utile  catalogue,  à  toutes  les  collections  des  bibliothèques. 
Enfin  on  doit  considérer  la  publication  de  ce  livre  comme  un  précieux 
secours  préparé  pour  l'étude  de  l'époque  historique  à  laquelle  il  se 
rapporte  ^. 

M.  AVENEL. 

*  Les  Œuvres  diverses  de  M.  de  Cyrano  Bergerac,  leUre  xi,  p.  187  ;  in-ia ,  Paris, 
chez  Sercy,  1669.  —  *  Id,  lettre  xxi,  p.  264.  —  '  H  est  sans  doute  des  collections 
que  M.  Moreau  n*a  pas  examinées ,  et  nous  le  regrettons,  mais  il  a  vu  les  plus  com- 
plètes. Pour  avoir  les  meilleurs  textes,  il  a  comparé  les  imprimés  aux  pièces  manus- 
crites ,  quand  il  les  a  rencontrées  ;  il  a  profité  aussi  des  notes  que  les  lecteurs  contem- 
porains ont  quelquefois  consignées  sur  la  marge  des  livrets.  —  ^  Il  convient  de 
justifier  ici  M.  de  Monmerqué  d*une  erreur  que  lui  reproche  M.  Moreau,  au  sujet 
du  titre  d*un  pamphlet  :  Le  véritable  récit  de  ce  qui  s'est  passé  et  fait  à  l'assassinat 
commis  proche  Vhâtel  de  Scomberg,  etc.  Les  deux  titres ,  celui  qu*a  donné  M.  de  Mon- 
merqué et  celui  que  donne  M.  Moreau,  sont  également  exacts;  le  pamphlet  a  eu 
deux  éditions.  De  là  vient  la  petite  difiTérence  remarquée  par  M.  Moreau.  Nous 
avons  vu ,  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève^  Tédition  qui  porte  le  titre  cité  par  M.  de 
Monmerqué.  —  *  C'est  un  témoignage  qui  déjà  a  été  publiquement  donné  a  M.  Mo- 
reau par  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  un  rapport  sur  les  prix  : 
«  Par  sa  persévérance  à  découvrir,  à  lire,  à  apprécier  plus  de  quatre  mille  pamphlet», 
•  dont  iâ  masse  avait  fait  recaler  les  historiens ,  il  leur  a  rendu  un  service  signalé.  » 
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Le  Lotus  de  la  bonne  loi,  traduit  du  sanscrit,  accompagné  d'un 
commentaire  et  de  vingt  et  un  mémoires  relatifs  au  bouddhisme^ 
par  M.  E.  Bumouf,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  ins- 
criptions  et  belles-lettres.  Paris,  imprimé  par  autorisation  du 
Gouvernement  à  imprimerie  nationale,  1862,  1  vol.  in-4°, 
iv-897  P^^ges. 

Rgya  tch'eb  bol  pAj  ou  Développement  des  jeux,  contenant  V histoire 
du  Bouddha  Çâkyamouni,  traduit  sur  la  version  tibétaine  du 
Bkah-Hgyour  et  revu  sur  l'original  sanscrit  [Lalitavistara) ,  par 
Ph.  Ed.  Foucaux,  membre  de  la  Société  (uiatique  de  Paris. 
i'*  partie,  texte  tibétain,  u-388  pages;  a*  partie,  traduction 
française,  lxv-A^Ô  pages,  in-4°.  Paris,  imprimé  par  autorisa- 
•  tion  du  Geuvemement  à  Tlmprimerie  nationale,  1 847-1 8A8. 

DE  LA  MORALE  ET  DE  LA  MÉTAPHYSIQUE  DU  BOUDDHISME. 

TROlSièME   ARTICLE  ^ 

Caractère  et  vie  de  ÇâkyamoUni. 

Resté  seul  dans  son  ermitage  d'Ourouvilva ,  Siddhârtba  continua  ses 
méditations,  s*il  ralentit  ses  austérités.  G*est  dans  cette  solitude  qu*il 
acheva,  selon  toute  apparence,  d'arrêter  pour  jamais  et  les  principes 
de  son  système  et  les  règles  de  la  discipline  qu*il  comptait  proposer  à 
ses  adhérents.  Il  prit  dès  lors  personnellement  la  tenue  et  les  habitudes 
qu*il  devait  leur  imposer  plus  tard;  et,  par  son  propre  exemple,  il  crut 
devoir  prévenir  les  résistances  que  ses  préceptes  austères  pourraient 
rencontrer  parmi  ses  sectateurs  môme  les  plus  enthousiastes.  Depuis 
six  .ans  quil  errait  de  villes  en  villes,  de  forêts  en  forêts,  le  plus  sou- 
vent sans  abri,  et  ne  reposant  que  sur  le  sol,  les  vêtements  que  le 
chasseur  lui  avait  jadis  cédés  tombaient-  en  lambeaux.  Il  fallait  les 
renouveler;  voici  comment  il  les  remplaça.  Une  esclave  de  Soudjâtâ, 
la  fille  du  chef  d'Ourouvilva  qui  se  montrait  si  dévouée  pour  lui,  et 
qui  continuait  à  le  nourrir,  de  concert  avec  dix  de  ses  compagnes , 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  page  270;  et,  poiu*  le 
deuxième,  celui  de  juin,  page  353. 
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était  morte.  On  avait  enterré  cette  femme  dans  le  cimetière  voisin. 
Son  corps  avait  été  enveloppé  d'une  toile  de  çâna ,  espèce  de  lin  assez 
grossier.  Siddhârtha,  quelques  jours  après,  creusa  Ja  terre  et  reprit  le 
linceul.  Puis,  «voulant  montrer  ce  que  doit  faire  un  religieux,  »  il  lava 
ce  linceul  tout  rempli  de  terre  dans  un  étang;  et  le  façonna  de  ses 
propres  mains  en  le  cousant.  Le  lieu  où  il  s  assit  en  ce  moment,  reçut 
depuis  lors  le  nom  de  Pânçoukoulasivana ,  c est-à-dire,  la  couture  du 
linceuP.  De  1&  vient  que,  dans  la  suite,  il  ordonna  que  ses  religieux  ne 
se  couvrissent  que  de  haillons  rapiécés ,  qu'ils  devaient  recueillir,  dans 
les  rues,  sur  les  routes  et  même  dans  les  cimetières.  Qui  d'entre  eux 
aurait  osé  se  plaindre  ou  résister  quand  le  rejeton  illustre  d  une  grande 
famille  royale,  l'unique  héritier  des  Çâkya's,  abandonnant  la  puissance 
et  la  richesse,  avait  imposé  ces  lugubres  vêtements  à  sa  jeunesse  et  à 
sa  beauté  ? 

Cependant  le  terme  de  ces  longues  et  pénibles  épreuves  approchait. 
Siddhârtha  n'avait  plus  qu'un  seul  pas  à  franchir.  Il  connaissait  ses  fu- 
turs adversaires;  il  se  connaissait  lui-même;  il  était  sûr  de  leur  faiblesse 
et  de  ses  forces;  mais  sa  modestie  éprouvait  quelques  derniers  scru- 
pules. Chargé  du  salut  des  créatures,  il  se  demandait  s'il  avait  enfin 
obtenu  cette  vue  définitive  et  immuable  de  la  vérité  qu'il  devait  ensei- 
gner au  monde  :  «Par  tout  ce  que  j'ai  fait  et  acquis,  »  se  disait-il  quel- 
quefois, «j'ai  de  beaucoup  dépassé  la  loi  humaine;  mais  je  ne  suis,  pas 
«encore  arrivé  à  distinguer  clairement  la  vénérable  sagesse.  Ce  n'est 
«pas  là  encore  la  voie  de  l'intelligence.  Cette  voie  ne  peut  mettre  un 
«terme  irrévocable  ni  à  la  vieillesse,  ni  à  la  mdadie,  ni  à  la  mort ^.  » 
Puis  il  revenait  aux  méditations  de  son  enfance;  il  se  rappelait  ces  pre- 
mières et  splendides  visions  qu'il  avait  eues  jadis  dans  le  jardin  de  son 
père,  à  l'ombre  d'un  djambou;  et  il  se  demandait  si  sa  pensée,  mûrie 
par  l'âge  et  par  la  réflexion,  tenait  bien  toutes  les  merveilleuses  pro- 
messes que  s'était  faites  sa  jeune  imagination  ^.  Pouvait-il  bien  être  le 
sauveur  du  genre  humain? 

Dans  une  de  ces  fréquentes  extases  qu'avait  le  jeune  solitaire,  après 
une  méditation  qui  parait  avoir  duré,  presque  sans  interruption,  pendant 
une  semaine ,  Siddhârtha  crut  pouvoir,  dans  toute  la  sincérité  de  son 

*  M.  Ed.  FoucAux,  Rgya  tch'errol  pa,  ch.  xvni,  p.  266.  L'esclavç  de  Soudjàlâ, 
dont  le  Bouddha  revêtit  le  funèbre  vêtement,  s*appelail  Râdhâ.  Pour  les  détails  qui 
précèdent  et  ceux  qui  vont  suivre ,  il  faut  toujours  comparer  le  Foe-Koue-Ki  et  This- 
loire  de  Hiouen-Thsang ,  ^\ec  le  Lalilavistara  et  la  légende  d*Âçokadans  ïlntrod. 
à  Vhist.  da  boaddh.  ind.  de  M.  E.  Burnouf,  p.  38a  et  suiv.  —  '  M.  Éd.  Foucaux, 
Rgyatch'er  rolpa,  t.  II,  ch.  xvni,  p.  a 53.  —  '  Idem,  iUd. 
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cœur,  se  répondre  à  lui-même  afTirmativement  :  «Oui,  il  avait  enfin 
a  trouvé  la  voie  forte  du  grand  hoiûme,  la  voie  du  sacrifice  des  sens, 
«la  voie  infaillible  et  sans  abattement,  la  voie  de  la  bénédiction  et  de 
a  la  vertu,  la  voie  sans  tache,  sans  envie,  sans  ignorance  et  sans  pas- 
asion^;  la  voie  qui  montre  le  chemin  de  la  délivrance,  et  qui  fait  que 
«la  force  du  démon  n  est  pas  une  force;  la  voie  qui  fait  que  les  régions 
a  de  la  transmigration  ne  sont  pas  des  régions  ;  la  voie  qui  surpasse 
«Çakra,  Brahma,  Mahésvara  et  les  gardiens  du  monde;  la  voie  qui 
a  mène  à  la  possession  de  la  science  universelle,  la  voie  du  souvem'r  et 
«du  jugement,  la  voie  qui  adoucit  la  vieillesse  et  la  mort,  la  voie 
«calme  et  sans  trouble,  exempte  des  craintes  du  démon,  qui  conduit 
«  à  la  cité  du  Nirvana  ^.  )>  En  un  mot,  Siddhârtha  crut,  à  ce  moment  su- 
prême, pouvoir  se  dire  qu'il  était  enfin  le  Bouddha  parfaitement  accom- 
pli, c est-à-dire,  le  sage  dans  toute  sa  pureté,  sa  grandeur,  et  dans  sa 
puissance  plus  qu'humaine ,  plus  que  divine. 

Le  lieu  où  Siddhârtha  devint  enfin  Bouddha  est  aussi  fameux  dans 
la  légende  que  kapilavastou,  le  lieu  de  sa  naissance,  Ourouvilva,  le 
lieu  de  sa  retraite  des  six  années ,  et  Kouçinagarâ  le  lieu  de  sa  mort. 
L'endroit  précis  où  se  révéla  le  Bouddha  est  appelé  Bodhimanda, 
c'est-à-dire  «le  siège  de  l'intelligence^;))  et  la  tradition  a  conservé  les 
moindres  détails  de  cet  acte  solennel.  En  se  rendant  des  bords  de  la 
Nairandjanà ,  à  Bodhimanda ,  le  Bodhisattva  ^  rencontra  près  de  la  route , 
à^a  droite,  un  marchand  d'herbes,  qui  coupait  «une  herbe  douce, 
«flexible,  propre  à  faire  des  nattes,  et  d'une  odeur  très-suave.»  Le 
Bodhisattva  se  détourna  de  son  chemin;  et,  allant  à  cet  homme,  nommé 
Svastika,  il  lui  demanda  de  l'herbe  qu'il  fauchait;  puis,  s'en  faisant  un 

*  M.  Éd.  Foucaux,  Rgya  tch'er  roi  pa,  t.  II,  eh.  xix,  p.  a6i.  —  '  Idem,  ibid. 
ch.  XIX,  p.  26a.  —  '  Idem,  ibid.  Voir  aussi  M.  E.  Bamouf,  Introd.  à  VhisL  du  boaddh, 
ini.  p.  386,  et  le  Foe-Koue-Ki,  p.  a8i  et  suiv.  Il  ne  faut  pas  confondre  Bodhi  avec 
Bouddhi.  Les  deux  mots  eut  le  même  sens  en  sanscrit  et  tous  deux  signifient  Tin- 
telligeuce;  seulement  le  premier  8*applique  particulièrement  à  cet  état  d*inteliigence 
qa  atteint  le  Bouddlia  quand  il  est  parfaitement  accompli;  Tautre  n*exprime  que 
Tintelligence  en  général.  Voir,  pour  la  Bodhi,  le  Lotus.de  la  bonne  loi  de  M.  E. 
Bumouf,  p.  796,  appendice  n"*  xii.  Tout  ce  récit  se  retrouve  dans  une  légende  chi- 
noise traduite  par  M.  KJaproth.  Voir  le  Foe-Koue-Ki,  ch.  xxxi ,  p.  286  et  suiv.  Diaprés 
le  Lotus  de  la  bonne  loi,  il  semblerait  que  Bodhimanda  était  situé  dans  Tintérieur 
d*une  ville  appelée  Gâyâ  :  voir  la  traduction  de  M.  E.  Bumouf,  p.  191.  D'après  le 
Rgya  tch'er  roi  pa ,  Bodhimanda  serait  près  du  mont  Gâya  :  voir  la  traduction  de 
IL  Éd.  Foucauy*  p.  878.  Hiouen-Thanq  (voir  Thisloire  de  sa  vie,  par  M.  Stanislas 
Julien,  p.  i^o),  parle  d*une  ceinture  de  montagnes  près  de  Bodhimanda.  —  *  Le 
Bodhisattva  est  le  futur  Bouddha,  c'est-à-dire  l'être  qui  a  toutes  les  qualités  re- 
quises pour  devenir  Bouddha,  mais  qui  ne  l'est  pas  encore  entièrement. 
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tapis,  la  pointe  du  gazon  en  dedans'  et  la  racine  en  dehors,  il  s'assit, 
les  jambes  croisées,  le  corps  droit,*  et  tourné  à  Torient,  au  pied  dun 
arbre  qui  est  appelé  «  l'arbre  de  FintelUgence ,  »  Bodhidrouma  ^  «  Quici, 
«  sur  ce  siège ,  dit-il  en  s'asseyant,  mon  corps  se  dessèche ,  que  ma  peau, 
«ma  chair  et  mes  os  se  dissolvent,  si,  avant  d'avoir  obtenu  l'intelli- 
«gence  sujHf'ème,  je  soulève  mon  corps  de  ce  gazon  où  je  l'assieds^.» 
n  y  resta  tout  mi  jour  et  toute  une  nuit  sans  mouvement,  et  ce  fut  à  la 
dernière  veille,  au  moment  du  lever  de  l'aurore,  à  Tinstant  où  l'on  est 
le  plus  endormi,  et  comme  le  disent  les  Tibétains,  à  l'instant  où  Ton 
bat  le  tamboiu*  ',  que ,  s'étant  revêtu  de  la  qualité  de  Bouddha  parfaite- 
ment accompli ,  et  de  celle  de  l'intelligence  parfaite  et  accomplie ,  il 
atteignit  la  triple  science  (Trividiyâ)  :  «Oui,  s'écria-t-il  alors,  oui,  c'est 
«ainsi  que  je  mettrai  (in  à  cette  douleur  du  monde,»  et,  frappant  la 
terre  avec  sa  main  :  «Que  cette  terre,  ajouta-t-il,  soit  mon  témoin;  elle 
«est  la  demeure  de  toutes  les  créatures;  elle  renferme  tout  ce  qui  est 
«mobile  ou  immobile,  elle  est  impartiale;  elle  témoignera  que  je  ne 
«  mens  pas  ^.  » 

Si  le  genre  humain  n'était  pas  sauvé,  comme  put  le  croire  à  ce  mo- 
ment Siddhârtha,  du  moins  une  religion  nouvelle  était  fondée.  Le  Boud- 
dha avait  alors  trente-six  ans. 

L'arbre  sous  lequel  il  s'assit  à  Bodhimanda  était  un  figuier  de  l'espèce 
appelée  pippala^\  et  la  vénération  des  fidèles  ne  tarda  pas  à  l'entourer 
d'un  culte  fervent,  qui  dura  de  longs  siècles^.  Dans  l'année  632  de  notre 
ère,  c'est-à-dire  onze  cents  ans  tout  au  moins  après  la  mort  du  Bouddha , 
Hiouen-Thsang ,  le  pèlerin  chinois,  vit  encore  le  Bodhidrouma  ou  l'arbre 
qui  passait  pour  l'être.  C'était  à  peu  près  à  quinze  lieues  de  Râdjagriha , 
la' capitale  du  Magadha"^;  et  non  loin  de  la  Nairandjanâ,  comme  l'in- 

*  M.  Ed.  Fouoaux,  Rgya  tch'er  roi pa,  t.  II,  oh.  xix,  p.  a 6a ,  278 ,  277. On  appelle 
aussi  cet  arbre  Târâyana ,  c  esl-à-dire,  Qui  fait  traverser  Tocéan  de  la  vie.  Id,  ib.  p.  356. 
—  'La  poskion  que  prit  le  Bodhisattva  à  Bodhimanda  est  celle  que  lui  donnent 
tous  les  monuments  figurés,  statues,  bas-reliefs,  tableaux,  etc.  «  quon  a  découverts 
ou  observés  dans  Tlnde;  voir,  pour  un  récit  un  peu  différent,  le  Lotus  de  la  bonne 
loi,  de  M.  E.  Bumouf,  p."4i4.  —  '  Rgya  tch'er  roi  pa  de  M.  Ed.  Fouoaux,  t.  II, 
ch.  XXII,  p.  33 1  et  335.  —  *  Id,  ib.  p.  336  et  3o5.  —  •  Voir  Fa-Hian  dans  le  Foe- 
Kooe-Ki  de  M.  Abel  Réidusat,  ch.  xxxiv,  p.  276,  avec  les  notes  très-instructives  de 
M.  Klaproth ,  et  Y  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-Tliscuig  et  de  ses  voyages,  par  M.  Slanislas 
Julien,  p.  i4i  •  On  dit  aussi  que  cet  arbre  était  un  sala  ou  un  tâla  ;  voir  le  Foe-Koue- 
Ki,  p.  390,  note  extraite  d*une  légende  chinoise  par  M.  Klaproth.  —  ^  D'après 
YAçoka  avadana  ou  légende  d'Açoka,  c'est  le  roi  Açoka  qui  Gt  constAiire  des  stonpas 
dans  tous  ces  lieux  consacrés.  Voir  M.  E.  Bumouf,  Introd.  à  Vhist,  du  bouddh.  indien, 

.  386,  388.  Un  rameau  du  Bodhidrouma  fut  miraculeusement  transporté  à  Ceylan, 

'oe-Koae-Ki,  p.  343.  —  ^  Id,  ib,  p.  i3g. 


^; 


JUILLET  1854.  413 

dique  lé  Lalitavistara^ .  Liarbre  était  protégé  par  des  murs  en  briques 
très-élevés  et  fort  solides ,  qui  avaient  une  étendue  considérable  de  Test 
à  Touest,  et  se  rétrécissaient  sensiblement  du  nord  au  sud.  La  porte  prin- 
cipale s  ouvrait  à  Test  en  face  de  la  rivière  Nairandjanâ.  La  porte  du 
midi  était  voisine  dun  grand  étang,  sans  doute  celui  où  Siddhârtba  avait 
lavé  le  linceul.  Â  l'ouest  était  une  ceinture  de  montagnes  escarpées;  et 
la  partie  du  nord  communiquait  avec  un  grand  couvent.  Le  tronc  de 
Tarbre  était  dun  blanc  jaune;  ses  feuilles  étaient  vertes  et  luisantes,  et, 
d'après  ce  qu'on  dit  au  voyageur,  elles  ne  tombaient  ni  en  automne  ni 
en  hiver.  Seulement,  lui  dit-on  aussi,  le  joiu*  anniversaire  du  Nirvana 
du  Bouddha,  elles  se  détachent  tout  d'im  coup  pour  renaître  le  lende- 
main plus  belles  qu'auparavant^.  Tous  les  ans,  les  rois,  les  ministres  et 
les  magistrats  se  rassemblaient  encore,  à  pareil  jour,  au-dessous  de  cet 
arbre,  l'arrosaient  avec  du  lait,  allumaient  des  lampes,  répandaient  des 
fleurs  et  se  retiraient  après  avoir  recueilli  les  feuilles  qui  étaient 
tombées. 

Près  de  «  l'arbre  de  Tlntelligence ,  »  Hiouen-Thsang  vit  une  statue  du 
Bouddha  devant  laquelle  il  se  prosterna;  on  en  attribuait  l'érection  à 
Maitréya,  l'un  des  disciples  les  plus  renommés  du  maître.  Tout  à  l'entour 
de  l'arbre  et  de  la  statue ,  et  dans  un  espace  très-resserré ,  on  voyait  une 
foule  de  monuments  sacrés  dont  chacun  rappelait  quelque  pieux  sou- 
venir, n  ne  fallut  pas  moins  de  huit  à  neuf  jours  au  dévot  chinois  pour 
les  adorer  tous  l'un  après  l'autre'.  C'étaient  des  stoûpas  et  des  vihâras 
ou  monastères,  de  diverses  grandeurs  et  de  diverses  formes.  On  y  mon- 
trait surtout  à  l'admiration  des  fidèles  le  Vadjrâsanam ,  c'est-à-dire  le  Trône 
de  Diamant^,  l'im  des  sièges,  sans  doute,  dont  quelque  prince  avait  fait 
présent  au  Bouddha,  et  qui  devait  disparaître  un  jour  quand  les  hommes 
seraient  moins  vertueux ,  à  ce  que  croyait  la  superstition  populaire. 

Je  n'hésite  pas  à  penser  qu'à  l'aide  des  indications  si  précises  que  nous 

'  Comparer  les  citationfl  qui  viennent  d*étre  laites  un  peu  plus  haut  d*aprè8  le 
Rgya  tcKer  rolpa  de  M.  Ekl.  Foucaux.  On  peut  voir  aussi,  dans  la  légende  dAçoka, 
Introd,  à  VhisL  du,  bouddh,  indien  de  M.  E.  Bumouf,  p.  SgS,  comment  la  femme  du 
roi  Açoka,  Tishya  Rakshitâ,  essaya  de  faire  périr  Tarbre  Bodhi,  pour  lequel  le  roi 
faisait  d^énormes  dépenses.  Voir  aussi  Fa-Hian  dans  le  Foe-Koae-Ki  de  M.  A.  Ré- 
musat,  ch.  xxxii.  —  *  Histoire  de  la  vie  d' Hiouen-Thsang  et  de  ses  voyages,  par  M.  Sta- 
nislas Julien ,  p.  iSg,  i4o,  i4a.  —  '  Idem,  ibid,  p.  iA3.  —  *  Idem,  ibid,  p.  \&o.  Le 
Vradjrâsanam ,  dans  Taveugle  crédulité  des  populations  bouddhiques ,  passait  pour 
être  contemporain  de  la  créalion,  ou  plutôt  il  s*était  élevé  en  même  temps  que  le 
ciel  et  la  terre.  Tout  bodhisattva  qui  voulait  devenir  bouddha  devait  s*asseoir  sur  ce 
trônje  :  s*il  8*asseyait  ailleurs,  la  terre  perdrait  son  équilibre.  Id,  ib,  p.  i43;  voir 
aussi  M.  E.  Bumouf,  Introd.  à  l'hist,  da  bouddh.  ind.  p.  SSy. 

53 


414  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

donnent  le  Lalitavistara,  Fa-Hîan  et  Hiouen-Thsang,  il  ne  fôt  possible  de 
retrouver  Bodhimanda;  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  quelque  jour  un 
des  officiers  de  Tarmée  anglaise,  si  intelligents  et  si  courageux,  ne  nous 
apprit  qu'il  a  fait  cette  découverte  ;  elle  vaudrait  certainement  toutes  les 
peines  quelle  aurait  coûtées  et  que  probablement  on  ne  se  donnerait 
pas  en  vain.  La  configuration  des  lieux  n'a  pas  changé;  et,  si  les  arbres 
ont  péri,  les  ruines  de  tant  de  monuments  doivent  avoir  laissé  sur  le  soi 
des  traces  reconnaissables. 

Cependant  la  retraite  du  Bouddha  sous  le  figuier  sacré  de  Bodhi- 
manda, sous  le  Târâyana,  n'était  pas  si  étroite  quil  n'y  fût  déjà  visité. 
Sans  compter  Soudjâtà  et  ses  jeunes  compagnes,  qui  nourrissaient  le 
Bouddha  de  leurs  aumônes,  il  y  vit  au  moins  deux  autres  personnes, 
qu'il  convertit  à  la  foi  nouvelle.  C'étaient  deux  frères,  tous  deux  mar- 
chands, et  qui  passaient  près  de  Bodhimanda  revenant  du  Sud,  et  rem- 
portant au  Nord,  d'où  ils  étaient  partis,  des  marchandises  considérables. 
La  caravane  qui  les  suivait  était  nombreuse ,  puisqu'elle  conduisait  plu- 
sieurs centaines  de  chariots.  Quelques  attelages  s' étant  embourbés,  les 
deux  firères,  qui  se  nommaient  Trapousha  et  Bhallika,  s'adressèrent  au 
saint  ascète  pour  sortir  d'embarras  ;  et ,  tout  en  suivant  ses  avis ,  ils  furent 
touchés  de  sa  vertu  et  de  sa  sagesse  surhiunaines.  o  Les  deux  frères ,  dit 
«le  Lalitavistara ,  ainsi  que  tous  leurs  compagnons,  allèrent  en  refuge 
a  dans  la  loi  du  Bouddha  ^.  » 

Malgré  ce  premier  succès  de  bon  augure,  le  Bouddha  hésitait  encore, 
n  était  désormais  certain  d'avoir  la  pleine  possession  de  la  vérité.  Mais 
comment  serait-elle  accuefllie  par  les  hommes?  Il  apportait  aux  créa- 
tures la  lumière  et  le  salut;  mais  voudraient-elles  ouvrir  les  yeux?  en- 
treraient-elles dans  la  voie  où  on  les  conviait  à  marcher?  Le  Bouddha 
se  retira  donc  de  nouveau  dans  la  solitude  ;  et ,  y  étant  resté  dans  la  con- 
templation ,  il  méditait  ainsi  en  son  cœur  :  «  La  loi  qui  vient  de  moi  est 
«profonde,  Imnineuse,  déliée,  difficile  à  comprendre;  elle  échappe  à 
u l'examen;  elle  est  hors  de  la  portée  du  raisonnement,  accessible  seu- 
«lement  aux  savants  et  aux  sages;  elle  est  en  opposition  avec  tous  les 
«  mondes.  Ayant  abandonné  toute  idée  d'invidusdité ,  éteint  toute  no- 
«  tion  »  interrompu  toute  existence  par  la  voie  du  calme ,  elle  est  invi- 
«sible  en  son  essence  de  vide;  ayant  épuisé  le  désir,  exempte  de  pas- 
«sion,  empêchant  toute  prqduction  de  l'être,  elle  conduit  au  Nirvana. 

'  Rgya  tcKer  roi  pa  de  M.  Ed.  Foucaox,  t.  U,  ch.  xxiv,  p.  357  ®^  ^6^»  ^^  W-  E- 
Bamouf,  Introd.  à  iMst,  du  bouddh,  indien,  p.  389.  Le  vase  d  or  dans  lequel  les  deux 
frères  avaient  oCFert  au  Boaddha  le  lait  de  leur  vache,  se  nomma  depuis  Aboa- 
tckandra,  cest-à-dire,  Qui  rassasie. 
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«Mais  si,  devenu  Bouddha  vraimeot  accompli,  j  enseigne  cette  loi,  les 
«  autres  êtres  ne  la  comprendront  pas  ;  et  elle  peut  m*exposer  à  leurs  in- 
a  suites.  Je  ne  me  laisserai  point  aller  à  ma  miséricorde  ^  ))  Trois  fois  le 
Bouddha  fut  sur  le  point  de  succomber  à  cette  faiblesse  ^  ;  et  peut-être 
eût-il  renoncé  pom*  jamais  à  sa  grande  entreprbe,  satisfait  d'avoir  trouvé 
pour  lui  seul  le  secret  de  la  délivrance  éternelle  ;  mais  une  suprême  ré- 
flexion vint  le  décider  et  trancher  sans  retour  ses  irrésolutions  :  «  Tous 
«les  êtres,  se  dit-il,  quils  soient  infimes,  médiocres  ou  élevés,  qu'ils 
«soient  très-bons,  moyens  ou  très-mauvais,  peuvent  être  rangés  en  trois 
«  classes  :'  un  tiers  est  dans  le  faux  et  y  restera  ;  un  tiers  est  dans  le  vrai; 
«un  tiers  est  dans f incertitude.  Ainsi  un  homme,  au  bord  d'un  étang, 
«  voit  des  lotus  qui  ne  sont  pas  sortis  de  l'eau,  d'auti^es  qui  sont  au  ni- 
«veau  de  l'eau,  d'autres  enfin  qui  sont  élevés  au-dessus  de  l'eau.  Que 
«j'enseigpe  ou  que  je  n'enseigne  pas  la  loi,  cette  partie  des  êtres,  qui 
«est: certainement  dans  le  faux,  ne  la  connaîtra  pas;  que  j'enseigne  ou 
«  que  je  n'enseigne  pas  la  loi,  cette  partie  des  êtres ,  qui  est  certainement 
«  dans  le  vrai,  la  connaîtra.  Mais  cette  partie  des  êti^s  qui  est  dans  l'in- 
«certitude,  si  j'enseigne  la  loi,  la  connaîtra;  si  je  n'enseigne  pas  la  loi, 
«  elle  ne  la  connaîtra  pas  ^.  » 

Le  Bouddha  se  sentit  alors  «^pris  ^'une  grande  pitié  pour  cet  assem- 
«blage  d'êtres  plongés  dans  l'incertitude;  »  et  ce  fut  une  pensée  de  mi- 
séricorde qui  le  décida^.  Il  allait  ouvrir  aux  êtres,  depuis  longtemps 
égarés  dans  leurs  pensées  mauvaises ,  la  porte  de  l'immortalité  ^,  eu  leur 
révélant  les  Quatre  vérités  sublimes,  qu'il  venait  enfin  de  comprendre, 
et  l'Enchaînement  mutuel  des  causes. 

Une  fois  fixé  sur  les  bases  de  sa  doctrine ,  et  résolu  de  tout  braver 
pour  en  propager  les  bienfaits,  Siddhârtha  se  demanda  quels  seraient  ceux 
à  qui  d'abord  il  la  communiquerait.  Sa  première  pensée  fut  pour  ses 
anciens  maîtres  de  Râdjagrifaa  et  de  Vaiçâlî.  Tous  dçux  l'avaient  na- 
guère accueilli;  il  les  avait  trouvés  tous  les  deux  purs,  bons,  sans  pas- 
sion, sans  envie,  pleins  de  science  et  de  sincérité.  Il  leur  devait  de  par- 

*  Rgya  tch'er  rolpa  de  M.  Ed.  Foucaux,  t.  II,  ch.  xxv,  p.  368.  —  *  Idem,  ibid. 

E.  370.  Je  montrerai  plus  loin  comment  la  légende  fait  intervenir  Tannée  innom- 
rabie  des  dieux,  dans  ces  délibérations  du  Bouddha.  Ici  je  ne  le  considère  qu*à  un 
point  de  vue  tout  individuel  et  tout  humain.  —  '  Idem,  ibid.  p.  364»  368,  37a.  — - 
Idem,  ibid.  p.  373.  —  ^  Idem,  ibid, p.  S'ji,  Voir  aussi  un  passage  très-curieux  du 
Djina  alamkêara  singhalaîs.  Lotus  de  Ta  bonne  loi  de  M.  E.  Bumouf,  p.  376.  Pour 
les  Quatre  vérités  sublimes,  dont  il  sera  question  plus  bas  dans  Texamen  de  la  méta- 
physique du  bouddhisme,  voir  le  mémoire  spécial  de  M.  E.  Bumouf,  Lotus  de  la 
oonne  loi,  p.  617,  appendice  n^  5;  pour  rEnchaînement  mutuel  des  causes,  ibid. 
p.  53o,  appendice  n*  6. 

53. 


416  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

tager  avec  eui  la  lumière  nouvelle  qui  Téclairait  lui-même ,  et  qu'ils 
avaient  jadis  vainement  cherchée  ensemble.  Avant  d*aller  prêcher  sa 
doctrine  à  Varânaçi ,  la  ville  sainte ,  il  voulait  instruire  Roudraka ,  le 
fils  de  Rama ,  et  Arâta  Kâlâma  dont  il  avait  conservé  un  souvenir  recon- 
naissant. Mais,  dans  Tintervalle,  tous  deux  étaient  morls  ^  En  l'apprenant, 
le  Bouddha  fut  saisi  d'un  profond  regret;  il  les  eût  sauvés  Tim  et  l'autre, 
et  ceux-là  certainement  n'eussent  point  tourné  en  dérision  l'enseigne- 
ment de  la  loi.  Sa  pensée  se  reporta  donc  sur  les  cinq  disciples  qui 
avaient  longtemps  partagé  sa  solitude,  et  qui  l'avaient  entouré  desoins 
pendant  qu'il  pratiquait  ses  austérités.  Il  est  vrai  qu'ils  l'avaient  quitté 
*  par  un  excès  de  zèle;  mais  «ces  cinq  personnages  de  bonne  caste  n'en 
«étaient  pas  moins  très-bons,  faciles  à  discipliner,  à  instruire,  à  purifier 
(f  complètement;  ils  étaient  faits  aux  pratiques  austères;  évidemment  ils 
«  étaient  tournés  vers  la  route  de  la  délivrance ,  et  déjà  ils  étaient  affran- 
a  chis  des  obstacles  qui  la  ferment  à  tant  d'autres  ^.  »  Eux  non  plus  ne 
feraient  point  d'injure  au  Bouddha.  Il  résolut  de  les  aller  trouver. 

Il  quitta-donc  Bodhimanda ,  en  se  dirigeant  au  nord ,  franchit  le  mont 
Gâya  qui  en  était  peu  éloigné*,  et  où  il  prit  un  repas*,  et  s'arrêta  suc- 
cessivement à  Rohitavastou ,  Ourouvilvakalpa,  Anâla  et  Sârathi  ^,  où  des 
maîtres  de  maison  lui  offrirent  l*hospitalité.  Il  parvint  ainsi  à  la  grande 
rivière  Gangâ,  le  Gange.  Elle  coulait  à  pleins  bords  dans  cette  saison, 
et  elle  était  extrêmement  rapide.  Le  Bouddha  dut  s'adresser  à  un  bate- 
lier pour  la  passer;  mais,  comme  il  n'avait  pas  de  quoi  acquitter  le  péage, 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  put  traverser  à» l'autre  rive.  Dès  que  le  roi 
Bimbisâra  apprit  la  difficulté  qui  l'avait  arrêté  quelques  instants,  il  abo- 
lit le  péage  poiu*  tous  les  religieux. 

A  peine  arrivé  dans  la  grande  ville  de  Bénarès,  le  Bouddha  se  ren- 
dit auprès  de  ses  cinq  disciples ,  qui  se  trouvaient  alors  dans  un  bois 
appelé  le  Bois  de  l'antilope  (Mriga^âva) ,  lieu  appelé  aussi  Rishipatana^. 
Ceux-ci  aperçurent  de  loin  Siddhârtha,  et  tous  leurs  griefs  contre  lui 

*  M.  Ed.  Foucaox,  Rgya  tcVer  roi  pa,  ch.  xxvi,  p.  876,  877.  Comparer  aussi 
le  Lottts  de  la  bonne  loi,  trad.  de  M.  E.  Bumouf,  p.  10,  a5,  6a  et  69.  Le  Bouddha 
entrevoit  de  grandes  difficultés  à  faire  accepter  la  loi.  —  *  Rgya  tch'er  roi  pa  de 
M.  Ed.  Foucaux,  t.  II,  ch.  xxvi,  p.  378.  —  »  Idem,  ibid.  —  *  Idem,  ibid.  p.  38o. 
Gayâ  est  aussi  le  nom  d*une  ville  oui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  voir  M.  E. 
^  Bumouf,  Introd,  à  Vhutoire  du  boudah,  ind.  p.  387 ,  en  note.  —  *  On  ne  sait  rien 
de  plus  sur  ces  différentes  villes.  —  •  i?aya  tch'er  roi  pa  de  M.  Ed.  Foucaux»  t.  II, 
ch.  XXYI,  p.  38 1,  et  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  la  vie  é^Hiouen-Thsang,  p.  i3a. 
Le  Lalitavistara,  ch.  m,  p.  ai,  donne  une  explication  de  ces  deux  noms  de  Mriga- 
dâva  et  de  Risbipatana  ;  mais ,  pour  le  dernier,  fexplication  est  absurdement  fabu- 
leuse. 
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se  réveillèrent;  ils  n'avaient  pas  oublié  ce  qu'ils  appelaient  sa  faiblesse, 
quand  il  avait  cru  devoir  cesser  d'inutiles  austérités;  et,  pendant  qu'il 
s'approchait  d'eux,  ils  se  dirent  :  «Il  ne  faut  rien  avoir  de  commun  avec 
«  lui  ;  il  ne  faut  ni  aller  au-devant  de  lui  avec  respect ,  ni  se  lever;  il  ne  faut 
«lui  prendre  ni  son  vêtement  de  religieux  ni  son  vase  aux  aumônes;  il 
«  ne  faut  lui  donner  ni  breuvage  préparé,  ni  tapis,  ni  place  pom*  ses  pieds  ; 
ii  s'il  nous  demande  à  s'asseoir,  nous  lui  offrirons  ce  qui  dépasse  de  ces 
«tapis,  où  nous  garderons  nos  sièges ^  n  Mais  cette  froideur  et  cette  mal- 
veillance ne  purent  pas  tenir  longtemps.  Â  mesure  que  le  maître  s'ap- 
prochait, ils  se  sentaient  mal  à  Taise  sur  leurs  sièges,  et  ils  voulaient 
se  lever  par  un  instinct  secret  qui  les  dominait  malgré  eux.  Bientôt, 
ne  pouvant  plus  supporter  la  majesté  et  la  gloire  du  Bouddha,  ils  se 
levèrent  spontanément  sans  tenir  compte  de  leurs  conventions.  Les  uns 
lui  témoignent  leur  respect;  les  autres  vont  au-devant  de  lui;  ils  lui 
prennent  sa  tunique,  son  vêtement  de  religieux,  son  vase  aux  aumônes; 
ils  étendent  un  tapis  et  lui  préparent  de  l'eau  pour  ses  pieds,  et  lui 
disent  :  «Âyousbmat  (seigneur)  Gaoutama^,  vous  êtes  le  bienvenu,  dai- 
«gnez  vous  asseoir  sur  ce  tapis.  »  Puis,  après  l'avoir  entretenu  de  sujets 
propres  à  le  réjouir,  ils  se  placèrent  tous  d'un  seul  côté  auprès  de  lui, 
et  ils  lui  dirent  :  «  Les  sens  d'Âyoushmat  Gaoutama  sont  parfaitement 
«purifiés;  sa  peau  est  parfaitement  pure;  le  tour  de  son  visage  est  par- 
«faitement  pur.  Âyoushmat  Gaoutama,  y  a-t-il  en  vous,  bien  au-dessus 
«de  la  loi  humaine,  le  discernement  de  la  science  vénérable? d 

Le  Bouddha  leur  répondit  :  «  Ne  me  donnez  pas  le  titre  d'Âyoushmat. 
«  Longtemps  je  vous  suis  resté  inutile;  je  ne  vous  ai  procuré  ni  secours 
«ni  bien-être.  Oui,  je  suis  arrivé  à  voir  clairement  l'immortalité  et  la 
«voie  qui  conduit  à  l'immortalité.  Je  suis  Bouddha;  je  connais  tout,  je 
(<  vois  tout,  j'ai  effacé  les  fautes,  je  suis  maître  en  toutes  lois.  Venez  que 
«je  vous  enseigne  la  loi;  écoutez,  prêtez  attentivement  l'oreille;  je  vous 
«instruirai  en  vous  conseillant,  et  voire  esprit  étant  délivré  par  la  des- 
«truction  des  fautes  et  par  la  connaissance  manifeste  de  vous-mêmes, 
«  vous  achèverez  vos  naissances ,  vous  arriverez  à  être  brahmatcharis , 
«vous  aurez  fait  ce  qu^il  faut  faire,  et  vous  ne  connaîtrez  plus  d'autre 
«existence  après  celle-ci;  voilà  ce  que  vous  apprendrez.»  Puis  il  leur 
rappela  avec  douceur  le  langage  peu  bienveillant  que  quelques  instants 
auparavant  ils  tenaient  sur  lui'. 

*  Rgja  tclterrolpa  de  M.  Ed.  Foacaox,  t.  II,  ch.  xxvi,  p.  Î8i.  Fa-Hian,  dans 
le  Foe-Koae-Ki  de  M.  Abei  R<^mii8at,  cb.  xxxiv,  raconle  les  mêmes  faits  en  les  abré- 

Sint  — -  '  Idem.  ibid.  p.  38a.  Gaoutama  est  le  patronymique  de  Gotama,  c  est-À- 
e,  descendant  de  Gotama,  Getamide.  —  '  liem,  ibid.  p.  383. 
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Les  cinq  disciples ,  honteux  de  leur  faute ,  la  confessèrent  en  se  jetant 
à  ses  pieds,  et  reconnaissant  dans  le  Bouddha  l'instituteur  du  monde, 
ib  se  donnèrent  à  lui  avec  foi  et  respect.  Durant  ce  premier  entretien , 
et  jusqu'à  la  dernière  veille  de  la  nuit ,  le  Bouddha  leur  expliqua  sa  doc- 
trine; ce  furent  les  premières  conversions  un  peu  importantes  qu'il 
ôpétB. 

Varânaç! ,  que  nous  avons  appelée  Bénarès,  est  plus  sainte  encore  aux 
yeux  des  bouddhistes  que  pour  les  brahmanes.  C'est  à  Bénarès  que  le 
Bouddha  prêcha  pour  la  première  fois,  ou,  comme  s'exprime  le  mys- 
ticisme bouddhique ,  qu'il  fit  tourner  pour  la  première  fois  la  roue  de 
la  loi,  langage  symbolique  et  sacramentel  qu'ont  adopté  toutes  les  sectes 
du  bouddhisme ,  au  nord ,  au  sud ,  à  l'est,  depuis  le  Tibet  et  le  Népal  jus- 
qu'à Gey  lan  et  jusqu'à  la  Chine  ^.  Bénarès ,  si  l'on  en  juge  par  la  description 
qu'en  fait  Hîouen-Thsang  au  vu''  siècle  de  notre  ère  ^,  ne  devait  point 
avoir,  au  temps  du  Bouddha ,  l'importance  qu'elle  acquit  plus  tard.  Ce 
devait  être  cependant,  dès  cette  époque,  une  ville  assez  considérable  et 
INm  des  principaux  foyers  du  brahmanisme.  C'était  pour  cela  sans  doute 
qfne  le  Bouddha  s'y  était  rendu.  Si,  à  Vaiçâlî,  à  Rftdjagriha,  les  brah- 
manes avaient  des  écoles  de  trois  cents  et  de  sept  cents  disciples,  il  est 
probable  qu'à  Bénarès  leurs  auditeurs  étaient  encore  plus  nombreux. 
Le  Bouddha  ne  pouvait  trouver  un  théâtre  plus  vaste  ni  plus  redou- 
table pour  produire  sa  doctrine. 

Malheureusement,  nous  avons  peu  de  détails  siu*  son  séjour  à  Béna- 
rès^. Le  LaKtavistara ,  qui  nous  a  surtout  guidé  jusqu'à  présent,  cesse 
précisément  avec  la  prédication  du  Bouddha  à  ses  cinq  disciples  et  ne 
ira  point  au  delà.  Les  autres  Soûtras,  qui  ne  sont  point,  comme  le 
LaUtavistara ,  une  biographie  régulière  de  Çàkyamouni ,  nous  apprennent 
peu  de  chose  sur  les  luttes  qu'il  eut  vraiseitiblablementà  soutenir  contre 
les  brahmanes  de  Varânaçi.  Au  point  où  nous  en  sommes  arrivé  da  sa 
vie,  et  après  avoir  assisté  à  la  lente  élaboration  de  ses  idées,  il  eût  été 
curieux  de  savoir  quels  furent  ses  premiers  succès  et  ses  premiers  revers. 

*  On  86  rappelle  les  cuneux  détails  qu*a  donnés  M.  Biot  sar  les  roues  à  prières 
des  Tibétains ,  qui  ont  pris  au  propre  cette  expression  figurée  des  premiers  Soûtras , 
et  qui,  pour  prier  le  bouddha,  font  tourner  par  leurs  lamas  de  grandes  roues  sur 
lesquelles  sont  inscrites  des  fbt^ulessacrées.  Voir  le  Journal det  Savants,  cahier  de 
hiin  i845.  —  *  Hiouen-Thsang  donne  à  Bénarès  deux  lieues  de  long  sur  une  de 
large;  il  «y  vit  entre  autres  monuments  un  stoûpa  haut  de  cent  pieds,  et  une  co< 
lonne  de  piélrre  haute  de  soixante-dix,  qu'avait  élevés  Açoka  sur  Tendroit  même  où 
lé  Bouddha  avait  fait,  pour  la  première  fois,  tourner  la  roue  de  la  loi.  Voir  M.  Sta- 
nidas  Julien,  J7trft^  a»  la  vie  JtHiotten-Thsang,  p.  i3a  et  i33.  —  '  Voir  le  FO0- 
Kouê-Ki  de  M.  A.  Rémosat,  note  de  M.  Klapro&i  sur  le  oh.  xxii,  p.  aa5. 
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Mais  il  faut  nous  passer  de  ces  renseignements ,  tout  intéressants  quiis 
seraient,  en  attendant  que,  peut-être,  la  publication  de  quelques  nour 
veaux  Soûtras  nous  les  procurent.  Dans  aucun  de  ceux  qui  ont  été  tra- 
duits jusqu^à  ce  jour,  nous  ne  trouvons,  pour  la  suite  de  la  carrière  du 
Bouddha ,  un  récit  aussi  complet  que  celui  du  Lalitavistara.  La  plupart 
des  Soûtras  ne  comprennent  qu  un  des  actes  de  sa  vie ,  ime  de  ses  prédi- 
cations; il  n'en  est  pas  un  seul,  si  Ton  en  excepte  celui-là,  qui  se  soit 
attaché  à  une  exposition  de  son  histoire.  Il  nous  est  possible  cependsmt, 
à  Taide  des  matériaux  divers  qu'ils  nous  offrent,  de  reconstruire  cette 
histoire  et  de  Tachever.  La  vraisemblance  n'y  fera  pas  défaut  plus  qu'au 
reste;  seulement  l'ordre  des  faits  y  sera  moins  certain.  Les  événements 
principaux  de  l'existence  du  Bouddha  y  seront  racontés  un  peu  confu*- 
sément,  et  il  nous  sera  difficile  de  dire,  avec  toute  l'exactitude  désirable» 
comment  ces  événements  se  sont  succédé. 

Il  parait  probable  que  le  séjour  de  Çâkyamouni  à  Varânaçî  ne  fut 
pas  très-prolongé,  bien  qu'il  y  ait  fait  encore  quelques  autres  conver- 
sions. La  plus  grande  partie  des  Soûtras  connus  jusqu'aujourd'hui  nous 
le  montrent  soit  dans  le  Magadha  à  Râdjagiîha ,  soit  dans  le  Koçal^  à 
Çrâvasti.  C'est  dans  ces  deux  royaumes  qu'il  passa  presque  tout  le  reste 
de  sa  vie,  qui  devait  durer  encore  environ  quarante  ans.  Les  rois  de 
ces  deux  contrées  le  protègent,  et  ils  embrassent  l'un  et  l'autre  le  boud- 
dhisme. Bimbisâra  est  le  roi  du  Magadha ,  et  nous  avons  déjà  vu  quelle 
bienveillance  il  avait  témoignée  à  Siddhârtha^  quand  le  jeune  prince 
commençait  à  peine  son  apostolat  religieux.  Cette  bienveillance  ne  se 
démentit  point  pendant  toute  la  durée  d'un  très-long  règne.  Aussi  le 
Bouddha  se  plaisait-il  beaucoup  à  séjoiu*ner  à  Râdjagriha,  qui  était  à 
peu  près  au  centre  du  royaume  ^,  et  à  visiter  de  là  les  contrées  voisines. 
Tous  ces  lieux  devaient  lui  être  chers ,  comme  ils  devinrent  sacrés  plus 
tard  pour  ses  sectateurs.  Bodhimanda,  Ourouvilva,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
étaient  à  peu  de  distance  ^  A  deux  ou  trois  lieues  de  la  ville  s'élevait  la 
montagne  appelée  le  pic  ou  la  tour  du  Vautour  (Gridhrakoûta  parvata) , 
dont  l'un  des  sommets,  va  de  loin,  rappelle  en  effet  la  forme  de  cet  oi- 
seau, si  l'on  en  croit  le  témoignage  d'Hiouen-Thsang.  Le  Bouddha  aimait 
à  fréquenter  cette  montagne  où  se  trouvaient  de  magnifiques  ombrages , 
de  fraîches  fontaines  et  des  aspects  pittoresques  et  grandioses.  C'est  là 
qu'entouré  de  ses  religieux,  il  prêcha  le  Lotos  de  la  bonne  loi,  le  Mahfl- 

*  Voir  plus  haut,  cahier  de  juin  i854 ,  p.  867.  —  *  Histoire  de  la  vie  de  HiouMUr 
Tksang  de  M.  Stanislas  Julien,  p.  i63.  —  '  Voir  plus  haut,  cahier  de  juin  i85A« 
p.  369. 
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pradjoâ  Pâramita  Soûtra,  sans  compter  un  grand  nombre  d'autres  Sou- 
tras^ 

Aux  portes  mêmes  de  la  ville ,  au  nord ,  se  trouvait  un  superbe  vihàra , 
où  le  Bouddha  résidait  souvent.  Ce  lieu  s'appelait  Kalantaka  on  Kalanta 
Vënouvana,  c  est-à-dire  le  Jardin  des  bambous  de  Kalanta.  D*après 
Hiouen-Thsang^,  Kalanta  était  un  marchand  fort  riche ,  qui  avait  d*abord 
donné  son  jardin  à  des  brahmanes  :  quand  il  eut  entendu  la  loi  sublime, 
il  regretta  de  le  leur  avoir  donné ,  et  il  le  leur  retira.  Il  y  fit  construire 
une  superbe  mabon  quil  offrit  au  Bouddha.  C'est  là  que  le  Bouddha 
convertit  plusieurs  de  ses  plus  fameux  disciples ,  Çâripouttra ,  Maoudga- 
lyâyana  et  Kâtyâyana';  c'est  là  aussi  que  devait  se  réunir  le  premier 
concile  de  ses  religieux  après  sa  mort.  A  une  distance  plus  éloignée  de 
Râdjagriha ,  il  y  avait  aussi  un  lieu  nommé  Nâlanda ,  où  le  Bouddha  pa- 
rait avoir  fait  d'assez  longs  et  d'assez  doux  séjours,  si  l'on  en  juge  par  la 
richesse  et  le  nombre  des  monuments  qu'y  éleva  plus  tard  la  piété  des 
rois  bouddhistes.  Dans  l'origine,  ce  lieu  était  un  jardin  de  manguiers 
(àmras)  appartenant  à  un  riche  maître  de  maison  et  situé  près  d'un  étang. 
Cinq  cents  marchands  l'avaient  acheté  pour  en  faire  don  au  Bouddha, 
qui,  pendant  trois  mois,  leur  avait  expliqué  la  loi  en  cet  endroit.  Aussi 
les  rois  qui  succédaient  à  Bimbisâra  s'étaient-ils  attachés  à  orner  ce  lieu 
des  plus  splendides  constructions:  c'étaient  des  couvents  appelés  du 
nom  particulier  de  Sanghârâmas  (lieux  d'assemblée);  ils  étaient  au 
Bombre  de  six,  tous  plus  grands  les  uns  que  les  autres,  et  un  roi  les 
avait  fait  entourer  d'ime  nouvelle  muraille  de  briques  pour  les  réunir 
en  un  seul.  Quand  Hiouen-Thsang  les  vit,  il  les  admira  comme  les  plus 
vastes  et  les  plus  beaux  édifices  de  ce  genre  qu'il  eût  rencontrés  dans 
rinde  entière.  On  y  comptait  encore,  si  on  l'en  croit,  dix  mille  reli- 
gieux ou  étudiants  qui  étaient  entretenus  par  les  libéralités  du  roi  sur  le 

^  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen'Thsang  de  M.  Stanislas  Julien,  p.  i54;  Foe-Koue^ 
Kit  p*  253,  a6g,  ayo;  Lottu  de  la  horme  loi  de  M.  E.  Burnouf,  p.  i  et  287,  et  aassi 
Ylntrod,  à  Vhist  da  boaddh,  ind.  p.  100  et  5a g.  Le  mot  de  Gridhrakoûta  s^est  en 
ie  conservé  dans  la  dénomination  actuelle  de  fiaiddhaur  ou  Guiddore.  Les 
ont  éleyé  une  citadelle  sur  le  point  culminant  de  cette  montagne.  Il  paraît , 
d'aOleurs,  que  ce  lieu,  naturellement  fort,  avait,  dès  les  plus  anciens  temps,  servi 
d'asâe  à  des  proscrits.  D'après  la  citation  de  M.  E.  Buraouf,  le  Mahâbhdrata(Çdnti' 
parvan,  chap.  xLix,  st.  1796,  t.  III,  p.  4a8,  éd.  de  Calcutta)  parle  de  Kshattri^as 
vaincus  qui  se  sont  retirés  k  Gridhrakoûta,  pour  fuir  la  vengeance  d*un  prince.  — 
*  Histoire  de  la  vie  d'Hiouen-Thang  et  de  ses  voyages,  par  M.  Stanislas  Julien,  p. 
i55  et  1^61  Foe-Koae-Ki^  de  M.  .A.  Rémusat,  chap.  xxx,  p.  372.  —  '  Csoma  de 
Kôrôs,  Vie  de  Çâhramouni,  d*après  les  auteurs  tibétains,  Asiat.  Research,  t  XX, 
n*  partie,  p.  ag4;  roe-Kooe-Ki  ae  M.  A.  Rémusat,  chap.  xxx,  p.  272 ,  et  la  note  de 
M.Klaproth,  p.  27^. 
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revenu  de  plusieurs  villes  chaînées  tour  à  tour  de  les  nourrir.  Chaque 
jour  il  y  avait  cent  chaires  ouvertes  dans  Tintérieur  de  cet  immense  cou- 
vent, où  les  élèves  ne  montraient  pas  moins  de  zèle  que  les  maîtres  ^ 
Par  une  tolérance  non  moins  surprenante ,  les  sectateurs  des  dix-huit 
écoles  différentes  du  Grand  Véhicule  s'y  trouvaient  réunis  en  bonne  intel- 
ligence ;  et  Ton  y  enseignait  les  Védas  en  même  temps  que  les  Soûtras 
bouddhiques ,  sans  oublier  la  médecine  et  les  sciences  occultes.  Je  veux 
bien  que  le  voyageur  chinois  ait  exagéré  les  choses;  mais  il  n*en  de- 
meure pas  moins  avéré  que  cet  antique  séjour  du  Bouddha  était  resté, 
pendant  de  longs  siècles,  l'objet  d'ime  vénération  profonde.  Cet  établis- 
sement pieux  n'avait  pas  moins  de  sept  cents  ans  de  date  quand  Hiouen- 
Thsang  le  visita,  et  y  reçut,  plusieurs  mois,  une  hospitalité  généreuse  et 
cordiale. 

Bimbisâra,  qui  était  monté  fort  jeune  sur  le  trône,  ne  régna  pas 
moins  de  trente  ans  encore  après  sa  conversion  au  bouddhisme^,  mab 
son  fils  et  son  successeur  Âdjâtaçatrou,  qui  avait  remplacé  son  père  en 
l'assassinant,  ne  se  montra  pas,  d'abord,  très-favorable  à  la  nouvelle 
doctrine;  il  dressa  plus  d'un  piège  au  Bouddha,  d'accord  avec  Dévadatta, 
le  perfide  cousin  de  Siddhârtha';  mais  il  se  laissa  toucher  enfin  aux 
vertus  et  aux  conseils  du  Bouddha,  et  se  convertit  en  faisant  l'aveu  du 
crime  qui  lui  avait  acquis  le  pouvoir  suprême.  Tout  un  Soutta  singhalais, 
le  Sâmanna  Phala  Soutta ,  est  consacré  au  récit  de  cette  conversion ,  qui 
semble  avoir  été  l'une  des  plus  difficiles  et  des  plus  importantes  du  ré- 
formateur^. Âdjâtaçatrou  figure  parmi  les  huit  personnages  qui  se  par- 
tagèrent les  reliques  du  Bouddha ,  et  qui  avaient  droit  à  les  réclamer,  à 
ce  que  raconte  le  Doul-va  tibétain  (tome  XI,  p.  635). 

Quelle  que  fût  l'affection  que  le  Bouddha  put  avoir  pour  leMagadha, 
pays  témoin  de  son  rude  noviciat  et  de  ses  éclatants  triomphes,  il  parait 
qu'il  y  résida  moins  fréquemment  encore  que  dans  le  Koçala.  Cette 
dernière  coptrée ,  dont  Bénarès  fait  partie,  était  un  peu  plus  au  nord  et 
à  l'ouest  que  le  Magadha  ;  elle  avait  poiu*  capitale  Çrâvastî ,  où  résidait 
le  roi  Prasénadjit,  et  dont  remplacement  devait  être  assez  près  des 


eçnu  

M.  Âbel  Rémusat,  ch.  xx,  p.  1 74  et  i85  ;  Histoire  de  la  vie  aHioaen-Thtang  de  M.  Sta- 
nislas Julien,  p.  i53;  pour  Dévadatta ,  voir  un  peu  plus  haut,  Journal  des  Savants, 
cahier  de  juin  iSbà,  p.  358.  —  *  On  peut  lire  le  Sâmanna  Phala  SoutU  dans  le 
Lotus  de  la  bonne  loi  de  M.  E.  Bomouf,  p.  iàg  k  48a. 
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lieux  où  est  aujourd'hui  Fizabad,  lune  des  villes  les  plus  riches  du 
royaume  d'Âoudh^  Le  Bouddha  n'était  venu  à  Çrâvasti  qu'avec  l'assen- 
timent du  roi  Bimbisâra^,  et  sur  l'invitation  formelle  de  Prasénadjit. 

G*était  tout  près  de  Çrâvasti  qu'était  situé  Djétavana ,  le  £aimeux  jardin 
d'Anfttha  Pindika  ou  Anâtha  Pindada;  le  Bouddha  y  fit  presque  toutes 
les  prédications  dont  les  Soûtras  ont  consacré  le  souvenir'.  Diaprés  ce 
que  rapporte  Hiouen-Thsang  <  Anâtha  Pindika ,  qui  devait  son  nom  glo- 
rieux â  sa  bienfaisance  sans  homes  pour  les  pauvres  et  les  orphelins , 
avait  &it  présent  de  ce  magnifique  jardin  au  Bouddha.  Ministre  de 
Frasénadjit,  il  l'avait  acheté  lui-même,  au  poids  de  l'or,  du  fils  aîné  de 
ce  roi,' appelé  Djétâ,  d'où  le  nom  Djétavana,  le  bois  de  Djéta^.  Anâtha 
Pindika  avait  fait  construire  au  milieu,  et  sous  les  ombrages  les  plus 
firais,  un  vihâra  dont  le  Bouddha  fit,  pendant  vingt-trois  ans,  sa  principale 
résidence.  Prasénadjit  lui-même,  quand  il  se  fut  converti,  éleva  pour 
lui  une  salle  de  conférences  située  à  Test  de  la  ville,  et  dont  Hiouen- 
Thsang  vit  encore  les  ruines  surmontées  par  un  stoôpa'.  Non  loin  de  là 
s'élevait  une  tour,  restes  de  l'antique  vihâra  de  Pradjâpati,  la  tante  du 
Bouddha.  Ce  détail  et  quelques  autres  donneraient  â  oroire  que  la  fa- 
mille de  Siddhârtha ,  ou  du  moins  une  partie  de  sa  famille ,  était  venue 
le  retrouver  dans  ces  beaux  lieux ,  où  il  était  si  bien  accueilli ,  et  où  il  se 
jdaisait  à  rester.  Mahâ  l^radjâpati  était  la  première  femme  à  laquelle 
il  eût  permis  d'embrasser  la  vie  religieuse^,  sur  les  pressantes  instances 
de  son  cousin  Ananda ,  converti  avant  elle.  A  six  ou  sept  lieues  de  la  ville , 
au  sud,  on  montrait  encore,  au  temps  d'Hiouen-Thsang,  le  lieu  où  le 
Bouddha  revit  son  père  pour  la  première  fois  après  douze  ans  d'absence^. 
Çouddbodana ,   désolé  de  l'éloignement  de  son  fils,  avait  fait  de  conti- 

'  Introd.  à  Vkist.  da  honddh,  indien  de  M.  E.  fiuraouf ,  p.  aa  ;  et  M.  Wilson,  Journal 
rfihê  rcy.  mal.  Society,  t.  V,  p.  ia3.  -—  *  Avadâna  Çatakà,  cilé  par  M.  E.  Burnouf, 
Introd,  à  Vhist.  du  houddk,  ind.  page  ai  i ,  et  Prâtihârya  Soûtra,  id  ibid.  p.  167.  — 
*  M.  E.  Burnouf  a  remarqué  que  huit  Soulras  k  peu  près  sur  dix  commencent 
par  la  fimnale  suivante  :  t  Voici  ce  qui  a  été  entendu  par  tnoi  :  Un  jour  le  bienheu- 


prince  royal  de  la  caste  des  Kshattriyi 
de  Hiauên-Thsang  de  .11.  Stanirias  Julien,  p.  laA.  Avant  Hiouen-Thsang,  Fa-Hian 
avait  aussi  visité  ce  monastère,  Fœ-Koue-Ki  de  M.  Abd  Rémusat,  p.  179.  Voir 
aussi  le  PrâUhârya  soâtra  du  Divya  avadâna  cité  par  M.  E.  Burnouf,  Introd,  à  Vhist, 
du  hooddh.  indien,  p.  176.  —  *  M.  E.  Burnouf,  Intnd.  à  Vhist,  duhouddh,  ind.  p.  378; 
M;  Abel  RémuUiFoe-Kouâ'Ki,  p.  3  ;  Csoma  de  Kôrôs,  Asiat.  Besearches,  t  XX,  p.  90. 
-^^  II.  SUnisltts  Julien,  Histoire  de  la  vie  dÈioaen-Thsang,  p.  ia6.  Fa-Hian  avait 
d^à TU,  a5oana«ii(Mtftivant|  le  Stoâpa  âevé  en  cb  lien ^Foê'Koae'Ki  de  M.  A^  Ré- 
mosat,  ch.  xui,  p.  igS. 
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nuéïs  e0brt5  pour  le  rapprocher  de  lui.  H  lui  avait  envoyé  successive- 
ment jusqu'à  huit  messagers;  mais  tous,  séduits  par  Tëloquence  et  l'as- 
cendant du  prince,  étaient  restés  avec  lui  et  s'étaient  faits  religieux.  Ejn&n 
il  lui  avait  adressé  l'un  de  ses  ministres  nommé  Tcharka ,  qui  s'était  con- 
verti comme  les  autres,  mais  qui  était  revenu  vers  le  roi  pour  lui 
annoncer  la  visite  que  son  fils  comptait  bientôt  lui  faire  ^  Il  parait  que 
le  père  voulut  prévenir  ce  voyage  en  allant  personnellement  auprès  du 
Bouddha.  Mais  le  Bquddha  n'en  rendit  pas  moins  au  roi  de  Kapilavastou 
la  visite  qu'il  en  avait  reçue.  Â  en  croire  les  auteurs  tibétains  i  les  Çâky as 
adoptèrent  le  bouddhisme  à  l'imitation  de  leur  roi«  ce  qui  n'a  rien  d'im- 
probable; et  ils  prirent  pour  la  plupart  le  caractère  religieux,  que  revê- 
tirent les  trois  femmes  du  Bouddha ,  Gopâ ,  Yaçodharâ  et  Outpalavaruâ^, 
suivies  par  bien  d'autres. 

Malgré  la  protection  des  rob  et  l'enthousiasme  populaire ,  il  parait 
que  le  Bouddha  eut  à  soutenir  les  luttes  les  plus  vives  et  les  plus  persé- 
vérantes contre  les  brahmanes.  Ces  rivalités  furent  même  parfois  dan- 
gereuses.  B  est  vrai  que  le  Bouddha  ne  ménageait  pas  les  critiques  à 
ses  adversaires.  Non-content  de  les  convaincre  d'erreur  et  d'ignorance 
sur  le  fond  même  de  leur  système,  il  les  traitait  d'hypocrites,  de  char- 
latans, de  jongleurs,  reproches  d autant  plus  blessants,  qu'il  étaient 
mérités'.  Son  influence  ne  s'étendait  qu'aux  dépens  de  la  leur,  et  il  n'est 
pas  de  moyens  qu'ils  ne  prissent  pour  arrêter  des  progrès  aussi  mena- 
çants ;  leur  vanité  n'y  était  pas  moins  intéressée  que  leur  pouvoir.  Une 
légende ,  intitulée  le  Prâtihârya  Soâtra ,  est  consacrée  presque  entière  au 
récit  d*une  grande  défaite  que  subirent  les  brahmanes  vaincus  par  le 
Bouddha  en  présence  de  Prasénadjit^;  c'est  comme  un  tournoi  dont 
le  roi  et  le  peuple  sont  les  juges.  Dans  une  autre  légende ,  plus  curieuse 
encore ,  on  voit  les  brahmanes  faire  promettre  au  peuple  de  la  petite 

'  Csoma  de  Kôrôs,  Vie  de  Çàkyamouni,  Asiat.  Researches,  t.  XX,  a'  partie, 
p.  agS.  — -  '  Idem,  ihid.  Dans  les  croyance»  bouddhiques,  le  plus  grand  sernoa 

Îa*uQ  fils  pouvait  rendra  k  ses  parents  c*était  de  les  convertir;  voir  la  légende  de 
oûrna,  Int.  à  Vkiit.  da  bouddh,  ind.  de  M.  E.  Bumouf,  p.  370  et  p.  378.  Aussi  la 
légende  raconte-t-elle  que  le  Bouddha  remonta  dans  le  ciel  des  Trayâstrimçats  pour 
enseigner  la  loi  à  sa  mère ,  qu*il  n*avait  pas  connue ,  mais  pour  qui  il  ne  ressentait  pas 
moins  une  affection  reconnaissante,  roê-Koae-Kiàe  M.  A.  Rémusat,  chap.  xvii, 
p.  ia4«  et  chap.  xxi,  p.  171 ,  et  la  note  de  M.  Rlaproth.  Un  des  devoirs  les  plus 
étroits  de  tous  les  bouddhas ,  c'est  de  convertir  leur  mère.  —  '  Rgya  tck'er  roi  pa 
de  M.  Ed.  Foucaux,  chap.  xvii,  p.  a36,  aSg  et  suiv.,  M.  E.  Burnouf,  Introd.  à 
ViisL  da  hoaddh,  ind,  p.  168  et  suiv.  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  Â9Â,  dans  le  Tévidi- 
dja  Soûtto  du  Digha  Nikâja  unifiais.  —  *  M .  £.  Bumouf,  Introd.  à  Vhist.  Jk 
oouddk,  ini  p.  16a  et  suiv. 
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ville  de  Bhadramkara  ^  qu'ils  dominent  è  leur  gré,  de  ne  point  recevoir 
le  Bouddha  qui  s*approche.  On  convient  d*une  amende  contre  qui- 
conque oserait  se  rendre  auprès  de  lui,  et  le  peuple  consent  è  tout  ce 
que  veulent  les  brahmanes.  Mais,  quand  Bhagavat  est  entré  dans  la 
ville,  unebrahmine  de  Rapilavastou ,  mariée  dans  le  pays,  enfreint  la 
défense.  Elle  sort  pendant  la  nuit,  escalade  les  murs  avec  une  échelle 
et  va  se  jeter  aux  pieds  du  Bouddha  pour  entei^dre  la  loi.  Elle  sait  se 
faire  suivre  bientôt  d*un  des  plus  riches  habitants  de  la  ville,  appelé 
Mendhaka ,  qui  harangue  le  peuple  et  l'entraîne  en  un  instant  auprès 
du  libérateur,  que  les  brahmanes  voulaient  humilier  et  proscrire^.  Les 
choses  allaient  encore  quelquefois  plus  loin,  et,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  traditions  qu'ont  rapportées  Fa-Hian  et  Hiouen-Thsang^,  le 
Bouddha  dut  être  assez  souvent  menacé  dans  sa  personne  et  jusque 
dans  sa  vie.  Il  n'y  a  rien  en  ceci  qui  puisse  nous  étonner;  et,  s'il  est 
quelque  chose  qui  doive  nous  surprendre,  c'est  que  le  Bouddha  n*ait 
point  succombé  aux  embûches  dont  il  fut  certainement  entouré. 

S'il  reste  des  obscurités  sur  quelques  parties  de  son  existence ,  il  n'y 
a  pas  le  moindre  doute  sur  le  lieu  de  sa  mort.  Toutes  les  légendes  sans 
exception  s'accordent  à  le  placer  à  Kouçinagarî  ou  Koucinârâ  en  pâli^, 
dans  le  royaume  de  Koucinagara,  qui  faisait  sans  doute  partie  du  Ko- 
cala  au  temps  de  Prasénadjit^.  Le  Bouddha,  âgé  de  quatre-vingts  ans^, 
revenait  de  Râdjagriha  dans  le.Magadha;  il  était  accompagné  d*Ananda, 
son  cousin,  et  d'une  foule  innombrable  de  religieux  et  de  disciples; 
arrivé  sur  le  bord  méridional  du  Gange  et  sur  le  point  de  le  passer,  il 
se  tint  debout  sur  une  grande  pierre  carrée ,  regarda  son  compagnon 
avec  émotion  et  lui  dit  :  «  C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  contemple 

'  Bhadramkara  était  à  65  yodjanas  ou  85  lieues  au  sud  de  Râdjagriha.  Lotos 
de  la  bonne  loi  de  M.  E.  Burnouf,  p.  689.  —  *  Mendhaka  avadâna,  dans  la  Divya 
avadàna,  cité  par  M.  Burnouf,  Introa,  à  l'hùt,  du  bouddh.  ind,  p.  igo  et  suivantes. — 
*  Foe-Koue'Ki  de  M.  A.  Rémusat,  chap.  ix,  p.  lyS,  1 83  et  367.  Histoire  de  la  vie 
d^Hioaen'Tskang  de  M.  Stanislas  Julien,  p.  ia5,  i53,  i5A  et  309.  —  *  Voir  la  lé- 
gende d*Açoka,  dans  ïlntrod.  à  Vhist,  du  boaddk,  ind.  de  M.  E.  Burnouf,  p.  389; 
voir  aussi,  dans  le  même  ouvrage,  la  note  de  la  p.  85  et  le  Lotos  de  la  bonne  foi. 


détails  aussi  confus,  il  semble  que  le  Bouddha  quitte  le  Magadha  au  sud  du  Gange, 
qu*il  passe  le  fleuve  en  se  dirigeant  au  nord,  et  qu*il  atteint  le  royaume  de  Kou- 
cinagara en  allant  vers  Kapilavastou ,  qu*il  désirait  peut-être  aussi  revoir  avant  de 
mourir.  —  *  Fœ-Kooe-Ki  ae  M.  A.  Rémusat,  cbap.  xxiv,  p.  a35,  avec  la  note  de 
M.  Klaproth,  p.  337  et  chap.  xxvin,  p.  335,  et  YHistoire  de  Hiouen-Thsang ,  par 
M.  Stanislas  Julien ,  p.  1 3 1  et  a83. 


JUILLET  1854.  425 

((  de  loin  la  ville  de  Râdjagriha  et  le  Trône  de  Diamant  (Vadjrâsanam)  ^  » 
Après  avoir  traversé  le  Gange,  il  visita  la  ville  de  Vaiçâlî,  à  laquelle  il 
fit,  dans  les  mêmes  termes  à  peu  près,  d'aussi  touchants  adieux;  et  il 
y  ordonna  lui-même  plusieurs  religieux  dont  le  dernier  fut  le  mendiant 
Soubhadra^.  Il  était  à  une  demi-lieue  tout  au  plus  au  nord-ouest  de  la 
ville  de  Kouçinagari,  dans  le  pays  des  Mallas  et  près  de  la  rivière  Atchi- 
ravatî^,  quand  il  se  sentit  atteint  de  défaillance.  Il  sarrêta  dans  une 
forêt  de  calas  sous  un  arbre  de  cette  espèce  (shorea  robusta)  et  y  mou- 
rut; ou  bien,  comme  le  disent  les  légendes  bouddhiques,  il  entra  dans 
le  Nirvana.  Hiouen-Thsang  vit  encore  quatre  calas  d'égale  hauteur  sous 
lesquels,  disait-on,  le  Bouddha  s'était  assis  pour  rendre  le  dernier  sou- 
pir^. Le  Bouddha  mourut  la  huitième  année  du  règne  d'Adjataçatrou, 
si  Ton  s  en  rapporte  à  la  chronologie  singhalaise  [Mahâvansa  de  M.  Tur- 
nour,  p.  lo). 

Le  Doul-va  tibétain  raconte  en  grands  détails  les  funérailles  qui  lui 
furent  faites.  Elles  eurent  toute  la  solennité  de  celles  qu'on  réservait 
alors  aux  monarques  souverains  appelés  Tchakravartins^.  Le  plus  illus- 
tres de  ses  disciples  Kàçyapa,  l'auteur  de  f  Abhidharma ,  qui  était  alors  à 
Râdjagriba ,  et  qui  allait  jouer  un  si  grand  rôle  dans  le  premier  concile  ^ 
se  rendit  en  toute  hâte  à  Kouçinagari.  Le  corps  du  Bouddha  ne  fut 
brûlé  que  le  huitième  jour.  Après  des  contestations  qui  faillirent  de- 
venir sanglantes ,  et  qu'on  ne  put  apaiser  qu'au  nom  de  la  concorde 
.et de  la  douceur *prêchées  parle  réformateur,  ses  reliques  furent  divisées 

'  Histoire  de  la  viede  Hionen-Thsang,  par  M.  Stanislas  Julien,  p.  iSg. — *  Idem,  ihid, 
p.  1 36  «  et  M.  £.  Burnouf ,  Introd,  à  l'hist,  da  boaddh.  ind,  p.  7Ô  et  87 ,  Soâtra  de 
Mândhâtri,  da  Divya  avadâna,  et  aussi,  p.  sSA;  Lotos  de  la  bonne  loi,  p.  335:  -» 
'  Diaprés  une  note  de  M.  £.  Bumouf,  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  Agit  VAtchiravatt  ou 
Hiranyavati  serait  la  Raptî  des  modernes,' dont  le  nom  ne  serait  qu*une  abréviation 
mutilée  du  mot  ancien.  Voir  aussi  Ylntrod,  à  l'hist,  du  bouddh.  ind.  p.  85.  Le  major 
Cunningham,  qui  est  allé  sur  les  lieux ,  plaçait  la  forêt  de  çâlas  dont  parle  Hiouen- 
Thsang  entre  la  Baptî  et  la  petite  Gandakf  ;  il  croit  aussi  que  les  ruines  de  Kouçi- 
nagari se  retrouvent  actuellement  dans  le  voisinage,  au  lieu  appelé  Kousia  [Joam. 
ofthe  roy,  asiat,  Society,  tome  XVII,  i**  partie,  p.  3o].  Dans  cette  même  note,  M.  E. 
Burnouf  se  promettait  de  revenir  sur  ce  dernier  voyage  que  fit  Çâkya  de  Râdjagriha 
à  Kouçinârâ;  la  mort  Ten  a  empêché.  — ^  Histoire  de  la  vie  d* Hiouen-Thsang  de 
M.  Stanislas  Julien,  p.  i3o  et  354.  Les  légendes  bouddhiques  ne  parient  ordinai- 
rement que  de  deux  çâlas  au  lieu  de  quatre.  Voir  le  Soàtra  de  Mândhâtri,  Introd.  à 
l'hist.  du  bouddh.  ind.  p.  87,  et  le  Foe-Koae-Ki  de  M.  A.  Rémusat,  ch.  xxiv,  p.  a35,  et 
la  note  de  M.  Klaproth,  p.  337.  —  *  Csoma  de  Kôrôs,  trad.  du  Doul-va,  tome  XI, 
p.  635,  Asiat.  Resear,  tome  XX,  a*  partie,  p.  300  et  suiv.  — *  Histoire  Je  Hiouen* 
Thsang  de  M.  Stanislas  Julien,  p.  i56,  et  Introd.  à  Vhist.  du  bouddh.  ind.  de  M.  E. 
Bumouf,  p.  45  et  446;  Foe-Koue-Ki  de  M.  A.  Rémusat ,  ch.  xxiv,  p.  a4o. 
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en  huit  parts ,  parmi  lesquelles  on  n'oublia  pas  celle  des  Çâkyas  de  Kapi- 
lavastou. 

Telle  est ,  dans  ses  traits  principaux ,  la  vie  de  Çâkyamouni  ^  Tous  les 
faits  qu'elle  renferme  sont  tellement  naturels,  tout  grands  qu'ils  sont, 
que  je  n'hësite  pas  à  les  croire  vrais ,  d'après  tant  de  témoignages  si  con- 
cordants qui  nous  les  attestent.  Je  l'ai  racontée ,  telle  qu'elle  ressort  des 
documents  de  toute  sorte  qui  sont  déji  connus,  et  que  des  documents 
nouveaux  pourront  seulement  compléter,  sans  devoir  y  rien  changer 
d'essentiel.  La  figure  du  Bouddha  nous  apparaît  dans  les  conditions  les 
plus  simples  et  les  plus  croyables.  Si  elles  nous  révèlent  la  grandeur 
de  son  génie,  elles  nous  expliquent  non  moins  clairement  l'immense 
empire  qu'il  a  exercé  sur  les  esprits.  Mais  je  dois  le  dire  en  historien 
sincère  :  j'ai  transformé  les  légendes  bouddhiques  en  leur  empruntant 
le  récit  vraisemblable  qu'elles  m'ont  fourni.  Je  l'en  ai  extrait  fidèle- 
ment et  je  n'y  ai  rien  changé;  mais  ces  faits  sont  trop  simples  pour 
avoir  suffi  à  l'imagination  superstitieuse  des  peuples  indiens.  Les 
landes  les  ont  noyés  dans  une  foule  de  détails  extravagants  et  fabu- 
leux, que  je  dois  faire  connaître  aussi,  du  moins  dans  leur  caractère  gé- 
néral, afin  qu'on  sache,  avec  précision,  ce  que  valent  les  livres  cano- 
niques du  bouddhisme,  pour  avoir  fait  une  si  grande  fortune  dans  le 
monde  asiatique.  Le  lecteur  sourira  quelquefois  en  parcourant  ces  lé- 
gendes qui,  le  plus  souvent,  courront  grand  risque  de  lui  causer  un 
insupportable  ennui.  Mais  ces  folies  aussi  font  partie  de  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  qu'il  faut  toujours  étudier  sans  dédain,  même  alors 
qu'il  s'égare  dans  ces  rêveries  monstrueuses.  Ceci,  d'ailleurs,  pourra  con- 
ûibuer  à  nous  faire  mieux  connaître  l'intelligence  des  peuples  auxquds 
s'adressait  le  Bouddha  et  qu'il  devait  réformer. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

^  Hiouen^Thsang  en  donne  un  résomé  snocinct,  toir  VHisUntB  de  sa  vie  et  de  ses 
vw€tges,  par  II.  Stanislas  Julien,  p.  aSa;  et  aussi  TAçoka  avadâna  dans  Vlntrod.  à 
rbtL  du  bowddk.  M,  de  M.  E.  Bumouf ,  p.  38a  et  êuh. 
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Examen  d'écrits  concernant  la  baguette  divinatoire,  le  pendule  dit 
explorateur,  et  hs  tables  tournantes,  avec  V explication  Jtun  grand 
nombre  défaits  exposés  dans  ces  écrits. 

HUITIEME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

IV  PARTIE. 

TB^ORIB  ET  CONCLUSIONS  DES  FAITS  EXPOSl&S  DANS  LES  TROIS  PREMIERES  PARTIES. 


A.  —  EXPOSITION   DD   PRINCIPE  DE  M.   GHETBEDL   CONCERNANT  UNE  CLASSE  PARTICULIERE 

DE   MOUYEMENTS  MUSCULAIRES. 

Il  S  agit  maintenant  de  rapprocher  des  faits  qui  sont  disséminés  dans 
les  articles  précédents,  afin  den  montrer  Tanalogie  et  de  pouvoir  en 
déduire  ensuite  des  conclusions  assez  intéressantes  pour  justifier  la 
peine  que  nous  avons  prise  de  les  réunii*,  et  le  temps  que  le  lecteur  a 
eu  la  patience  de  donner  à  leur  développement. 

Le  principe  que  nous  avons  formulé  en  ces  termes  dans  Tintroduc- 
tien,  concernant  le  développement  en  nous  d'une  action  musculaire  qui  n'est 
pas  le  produit  d'une  volonté,  mais  le  résultat  d'une  pensée  qui  se  porte  sur  un 
phénomème  du  monde  extérieur  sans  préoccupation  de  l'action  musculaire  in- 
dispensable à  la  manifestation  du  phénomène,  va  servir  de  centre  de  rallie- 
ment aux  faits  disséminés  auxquels  nous  fiiisons  allusion;  et,  afin  de  pré- 
venir toute  équivoque  et  d'éviter  une  périphrase,  nous  le  désignerons 
dorénavant  par  Texpression  de  principe  du  pendule  explorateur.  Le  mot 
explorateur,  donné  par  Gerboin  au  pendule  dont  nous  nous  sommes 
servi,  empêchera  qu!on  ne  confonde  celui-ci  avec  ]e  pendule  ordinaire. 
Ce  principe  n'est  pas  une  simple  conjecture,  ni  même  une  induction,  mais 
une  proposition  déduite  de  Tobservation  de  plusieurs  faits  expérimentaux 
contrôlés  par  des  expériences  instituées  en  conséquence ,  de  sorte  qu'elle 
n'a  acquis  pour  nous  la  généralité  d'an  principe  qu'après  cette  vérification. 

C'est  ce  qu'il  faut  développer,  afin  que  nos  explications  se  montrent 
ce  qu'elles  sont,  Texpression  de  la  méthode  expérimentale,  et  non  pas  des 
suppositions  dénuées  de  preuve. 

Récapitulons  les  faits. 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre  i853,  page  697;  pour  le 
deuxième,  celui  de  novembre,  page  669;  pour  le  troisième,  celui  de  décembre, 
page  768;  pour  le  quatrième,  câui  de  janvier  i85â«  page  36;  pour  le  cioquième, 
celui  de  février,  page  17a,  pour  le  sixième,  celui  d*avnl,  page  a  16;  et,  pour  le 
septième,  celui  de  mai,  page  a86. 
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Témoin  d*abord  de  lexpéricnce  du  pendale  dit  explorateur  exécutée 
par  M.  Deleuze ,  nous  la  reproduisons  presque  aussitôt. 

Voilà  l'expérience  de  Fortis ,  de  Ch.  Amoretti ,  répétée. 

Nous  nous  demandons  si  tel  corps  fera  osciller  le  pendule  de  droite  à 
gauche? 

Et  le  mouvement  a  lieu'  dans  ce  sens. 

Nous  nous  demandons  si  tel  corps  fera  osciller  le  pendule  de  gauche 
à  droite? 

Et  le  mouvement  a  lieu  dans  ce  sens. 

Voyant  le  pendule  osciller  au-dessus  de  certains  corps,  nous  nous  de- 
mandons si  tels  autres  corps  interposés  entre  eux  ne  feront  pas  cesser 
le  mouvement? 

Et  le  mouvement  s'arrête. 

Qu avons-nous  fait? 

Nous  avons  répété  des  expériences  que  nos  yeux  venaient  de  voir, 
et  nous  en  avons  imaginé  qui  ont  eu  la  réussite  des  premières. 

Restait  à  savoir  si  les  nouvelles  expériences  étaient  une  preuve  de 
celles  qui  les  avaient  précédées,  ou  si,  au  fond,  elles  n'en  étaient  qu'une 
simple  extension,  de  sorte  qu'elles  n'apprenaient  rien  de  nouveau 
sur  la  cause  qu'on  cherchait  à  découvrir. 

Elles  n'en  étaient  effectivement  qu'une  simple  extension;  car  elles 
ne  conduisaient  à  aucune  conclusion  sur  la  question  fondamentale, 
celle  de  savoir  si  le  mouvement  du  pendule  dépendait  A  la  fois  de  deux 
causes ,  d'un  corps  placé  au-dessous  de  lui  et  de  l'homme  qui  en  tenait 
le  fil  entre  ses  doigts. 

Evidemment,  que  nos  expériences  eussent  été  continuées  dans  la 
direction  dont  nous  parions ,  sans  résoudre  préalablement  la  question 
de  savoir  s'il  existe  réellement  des  corps  dynamiques  et  des  corps  adyna- 
mifoes  relativement  au  pendule,  et  nous  aurions  reproduit,  en  1812, 
&  notre  insu,  le  livre  que  Gerboin  avait  fait  imprimer  quatre  ans  au- 
paravant; mais,  préoccupé,  dès  cette  époque,  de  l'utilité  des  méthodes  et 
de  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  des  principes  dont  la  certitude  une  fois 
démontrée  serve  de  fil  conducteur  pour  découvrir  les  vérités  qu'on 
cherche,  nous  procédâmes  comme  nous  l'avions  fait  déjà  et  comme 
nous  avons  continué  à  le  faire  dans  nos  recherches  de  chimie  ^  de  phy- 
siologie ^  et  de  psychologie  '. 

'  Recherchés  sur  les  corps  gras;  Considérations  générales  sur  ^analyse  organique; 
Bedterches  chimiques;  Recherches  physico^himiques  sur  lu  teinture,  ^-^^  Recherches  sur 
Us  seus  du  toucher,  du  goit  et  ae  Vodorat;  necherehes  sur  les  sens  de  la  vue  et  de 
Touie.  -—  *  De  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs;  de  Taistraction  considérée 
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En  réfléchissant  à  ce  qu*il  y  a  d'étrange  dans  la  supposition  par  la- 
quelle on  attribue  à  des  corps  inorganiques  comme  à  des  corps  vivants 
le  pouvoir  d'agir  à  distance  sur  le  pendule  exphratear;  en  réfléchissant 
à  ce  qui  s'était  passé  en  nous,  lorsque  nos  yeux  en  suivaient  les  os- 
cillations, nous  avions  conscience  d'une  sorte  de  plaisir  causé  par  la 
vue  des  oscillations  du  pendule  et  d'une  tendance  de  notre  corps  à 
suivre  la  ligne  de  mouvement  qui  captivait  nos  yeux. 

Ces  réflexions  nous  ont  conduit  à  Y  expérience  des  yeux  fermés,  c'est- 
à-dire  à  une  expérience  très-propre  à  démontrer  l'influence  de  cer- 
tains corps  sur  le  pendule,  si  cette  injlaence  existait  Évidemment,  pour 
nous,  dans  le  cas  de  l'affirmative,  les  corps  capables  de  l'exercer  de- 
vaient agir  tout  aussi  bien  lorsque  les  yeux  de  l'expérimentateur  se- 
raient fermés  que  lorsqu'ils  étaient  ouverts,  et,  dans  les  deux  cas,  les 
corps  doués  de*la  propriété  adynamique  devaient  pareillement,  par 
leur  présence,  arrêter  le  mouvement  du  pendule.  Or  le  contraire  étant 
arrivé,  c'est-à-dîre  tous  les  phénomènes  attribués  à  une  action  des  corps  se- 
tant  évanouis  lorsque  nos  yeux  eurent  été  bandés,  il  est  impossible  d'ad- 
mettre que,  dans  le  cas  où  les  yeux  de  l'expérimentateur  sont  ouverts , 
les  corps  exercent  une  action  qu'ils  n'exercent  plus  dans  le  cas  con- 
traire. 

Quelle  objection  peut-on  nous  faire? 

Quelle  influence  la  vue  pourrait-elle  exercer,  si  le  mouvement  du 
pendule  était  produit  à  la  fois  par  un  corps  et  par  un  fluide  qui  serait 
en  nous? 

Evidemment  aucune. 

Sommes-nous  le  seul  auquel  un  bandeau  sur  les  yeux  ait  enlevé  la 
faculté  d'agir  sur  le  pendule?  Non. 

Le  général  Planta,  grand  partisan  du  magnétisme,  en  présence  de 
MM.  Ampère,  Ballanche,  et  Dugas-Montbel $  le  traducteur  d*Homère, 
après  nous  avoir  montré  le  pendule  oscillant  de  droite  à  gauche  et  de 
gauche  à  droite,  suivant  le  doigt  de  la  main  libre  qu'il  lui  présentait, 
fut  stupéfait  lorsqu'il  eut  reconnu  son  impuissance^  après  que  ses  yeux 
avaient  cessé  de  voir  les  oscillations  du  pendule. 

L'expérience  qui  nous  avait  réussi,  répétée  par  wi  vrai  croyant  au 
magnétisme,  a  donc  donné,  dans  les  deux  cas,  un  même  résultat. 

Ces  faits,  parfaitement  constatés,  nous  autorisent  à  affirmer  l'exac- 
titude de  ce  que  nous  avons  écrit.  C'est  aux  personnes  opposées  à  notre 
manière  de   voir  qu'il  appartient  de  montrer  où    est  l'inexactitude 

comme  élément  des  connaissances  hamaines  dans  la  recherche  de  la  vérité  ahsolae,  (Inédit.) 
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de  DOS  expériences  et  Terreur  de  nos  raisonnements.  Quoi  qu'elles 
fassent,  quoi  qu'elles  disent,  elles  ne  changeront  pas  des  conclusions 
qui  reposent  sur  de  telles  bases. 

Insistons  sur  les  dîfiTërences  de  ces  faits  avec  les  actes  que  nous  exé- 
cutons sous  rinfluence  d'une  pensée  qui  est  une  volonté. 

J'ai  soif;  un  verre  d'eau  sur  une  table  frappe  mes  yeux;  j'en  approche 
la  main,  je  f  ouvre,  mes  doigts  s'appliquent  sur  le  verre,  ib  le  pres- 
sent et  dès  lors  je  le  saisis  et  le  porte  à  ma  bouche;  je  l'incline,  et, 
lorsqu'il  est  vide,  je  le  remets  sur  la  table. 

Voilà  une  suite  d'actions  dont  chacune  est  l'effet  de  ma  volonté. 

Ma  volonté  a  commandé  à  mes  muscles,  et  mes  muscles,  sous  lin- 
fluence  immédiate  de  mes  nerfs,  ont  exécuté  tous  les  mouvements 
nécessaires  à  la  préhension  du  verre,  à  sa  translation  de  la  table  à  ma 
bouche  sans  répandre  une  goutte  de  l'eau  qu'il  contenait,  à  son  in- 
ch'naison  pour  le  vider;  enfin,  à  sa  translation  de  ma  bouche  à  la 
table. 

L'ignorant  exécute  l'ensemble  de  ces  actions  tout  aussi  bien  que  le 
savant.  S'il  ne  se  rend  pas  compte  de  chacune  d'elles  comme  lui,  il 
a  conscience  de  l'obéissance  de  son  bras  et  de  sa  main  à  sa  volonté. 

flh  bien,  dans  les  actions  comprises  dans  le  principe  que  nous  avons 
posé,  rien  n'accuse  une  volonté  comme  celle  qui  préside  si  incontesta- 
blement à  l'accomplissement  des  actes  précédents. 

En  effet,  lorsque  j'ai  répété  l'expérience  dont  M.  Deleuze  m'avait 
rendu  témoin,  mon  intention,  mon  désir  même  de  voir  le  pendule 
osciller  entre  mes  doigts  n'était  point  une  volonté  commandant  à  mes 
muscles;  car  que  celle-ci  eût  existé  en  moi,  et  il  n'y  avait  plus  d'expé- 
rience. Ma  volonté  ne  pouvait  donc  être  de  mettre  le  pendule  en  mou- 
vement; ma  volonté  était  l'exécution  d'une  expérience  propre  à  mettre 
un  terme  à  l'incertitude  de  mon  esprit  sur  la  question  de  savoir  si  le 
pendule  serait  mû  ou  s'il  resterait  en  repos. 

Même  état  de  choses  et  même  résultat,  lorsque,  pendant  les  oscilla- 
tions d'un  pendule  que  je  tenais  au-dessus  du  mercure,  je  me  suis  de- 
mandé si,  en  interposant  entre  eux  un  certain  corps,  le  mouvement 
cesserait.  Cette  demande  que  je  m'adressais  était  incompatible  avec  une 
volonté  qui  aurait  commandé  à  mes  muscles. 

Nous  avons  cité  la  baguette  dans  notre  lettre  à  M«  Ampère  conmie 
devant  présenter  des  faits  analogues  à  ceux  du  pendule  et  conséqucm- 
ment  susceptibles  d'être  interprétés  de  la  même  manière ,  mais  ce  n té- 
tait qu'une  induction,  car  nous  ne  nous  étions  point  encore  occupé  des 
sciences  occultes.  Aujourd'hui  que  nous  les  avons  étudiées,  et  que  les 
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écrits  examinés  dans  la  première  et  deuxième  partie  de  ces  articles  nous 
sont  familiers,  nous  allons  montrer  que  cette  indaction  peut  être  par- 
faitement justifiée. 

B.  —  APPLICATION  DU  PaïKClPE  DU  PENDULE  BXPLORATBUB  AUX  EXPÉaiEHCES  FAITES  AVANT  l8lS 

AVEC  CE  MÊME  PENDULE. 

Le  passage  d'Ammien  Marcellin,  reproduit  précédemment  \  quelle 
qu'en  soit  Tobscurité,  o0re  la  preuve  que  le  pendule  explorateur  était 
employé  dans  Tart  divinatoire  au  iv*  siècle.  Le  pendule  explorateur  dont 
parle  le  père  Schott  se  composait  d un  fil  et  certainement  dun  anneau. 
Celui-ci  avait- il  quelque  rapport  avec  les  anneaux  constellés?  Nous 
l'ignorons.  Quoi  qu'il  en  soit,  c était  un  instrument  de  divination.  Te- 
nait-on Tanneau  suspendu  dans  un  verre  ou  une  coupe,  il  frappait  un 
certain  nombre  de  coups  contre  la  paroi  du  verre ,  en  réponse  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adressait,  absolument  comme  font  les  tables  p€U*liintes 
d'aujourd'bui.  Le  passage  de  la  Physicacariosa  du  ^ère  Schott,  que  nous 
avons  cité^,  apprend  qu'on  en  faisait  usage  pour  savoir  l'heure  qu*il 
était.  Entre  les  doigts  d'une  personne  de  bonne  foi ,  le  pendule  frappait 
un  certain  nombre  de  coups,  conformément,  selon  nous,  à  une  pensée 
qui  n'était  pas  une  volonté ,  mais  une  simple  présomption  de  l'heure 
réelle;  ou  bien,  si  la  présomption  n'existait  pas,  une  circonstance  in- 
dépendante d'une  conjecture  déterminait  le  nombre  des  coups;  par 
exemple ,  quelque  disposition  physique  des  doigts  qui  ne  durait  qu'un 
moment,  une  circonstance  fortuite  dont  l'expérimentateur  ne  se  ren- 
dait pas  un  compte  exact;  ce  que  nous  disons  n'est  point  une  vague 
allégation ,  ce  sont  des  faits  observés  sur  nous-même. 

Les  recherches  expérimentales  de  Gerboin  rentrent  dans  notre  ex- 
plication. Qu'on  les  lise  attentivement,  et  l'on  sera  convaincu  que  rien 
ne  prouve  que  les  phénomènes  décrits  dépendent  d'mi  fluide,  ni  que 
les  corps  qualifiés  de  dynamiques  aient  la  moindre  action  sur  le  pen- 
dule. Qu'on  lise  ensuite  nos  observations ,  et  sans  doute  on  nous  ap- 
prouvera d'avoir  dit  que ,  si  nous  n'avions  pas  suivi  le  précepte  donné 
par  la  méthode  expérimentale ,  savoir  le  contrôle  des  inductions  déduites 
de  nos  premières  expériences,  nous  aurions  refait,  en  181  a,  le  livre  de 
Gerboin  imprimé  quatre  ans  auparavant. 

Nous  ajouterons,  conformémentà  notre  manière  de  voir,  de  nouvelles 
observations  et  quelques  citations  du  livre  de  Gerboin. 

^  Journal  des  Savants,  avril  i854.  p.  ai6.  —  *  Idem,  octobre  i853,  p.  610;  ce 
passage  est  extrait  de  ia  page  i&3a  de  la  Pkysicé  curiosa. 
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Gerboin,  après  avoir  observé  que  le  pendule  tenu  au-dessus  d*un 
disque  de  zinc  décrit  un  cône  en  allant  de  gauche  à  droite,  tandis  qu'au- 
dessus  d*un  disque  d'argent  il  le  décrit  en  allant  de  droite  à  gauche 
(pages  35  et  36),  dit  (note,  pages  A5  et  46)  :  «Dans  toutes  celles 
it  (les  expériences)  qui  né  demanderont  pas  une  forme  particulière  de 
u mouvement,  on  cherchera  à  faire  naître  un  mouvement  circulaire  ré- 
icgulier.  A  cet  effet,  on  pourra  placer  au-dessous  du  pendule  un  disque 
n  de  zinc  ou  d'argent.  » 

En  faisant  anciennement  cette  expérience,  nous  constatâmes  que  la 
nature  des  corps  était  indifférente,  pourvu  qu'ils  présentassent  une  forme 
rondes  Aussi  l'expérience  répétée  avec  des  disques  de  divers  métaux , 
des  gâteaux  de  résine,  des  disques  de  verre,  des  cercles  de  papier  et  de 
carton ,  et  un  simple  trait  circulaire  U*acé  sur  une  planche ,  réussit-elle 
toujours.  Notre  intention  était  évidemment  d'observer  des  oscillations 
eoniques,  ou*  ce  qui  revient  au  même,  de  voirie  pendule  décrire  des 
cercles.  Eh  bien,  la  vue  fixée  sur  une  forme  circulaire  déterminait  le  mouve- 
ment musculaire  propre  à  t effectuer. 

Gerboin  rapporte  une  expérience  différente  de  la  précédente,  mais 
qui  y  est  tout  à  fait  analogue  par  l'explication  qu'elle  nous  a  suggérée , 
quoique  nous  ne  l'ayons  pas  répétée. 

Un  disque  d'argent  ou  de  zinc  est  placé  à  38  centimètres  d'un  couple 
voltaîque,  argent  et  zinc;  on  tient  le  pendule  suspendu  entre  eux.  Le 
mouvement  devient  circulaire,  parce  que  la  pile  a  plus  d'intensité, 
suivant  Gerboin,  que  le  disque.  Mais,  si  on  superpose  sur  celui-ci  un 
second  disque  qui  en  fasse  un  couple  voltaîque  identique  au  premier, 
le  pendule,  également  attiré  par  les  deux  piles,  oscillera  dans  le  pian 
vertical  qui  les  sépare,  et  les  oscillations  ne  seront  plus  coniques,  mais 
planes. 

Selon  nous,  la  pile,  pas  plus  qu'un  seul  disque,  n'a  d'action  sur  le 
pendule;  mais  Gerboin,  ayant  pensé  que  la  première  devait  l'emporter 
en  puissance  sur  le  second ,  le  mouvement  a  eu  lieu  conformément  à 
cette  pensée.  Dans  la  seconde  expérience,  suggérée  par  l'idée  d'égalité 
-de  puissance  de  deux  piles  semblables,  le  mouvement,  conformément  à 
Vidée,  a  dû  procéder  d'une  action  moyenne  dont  la  conséquence  a  été 
des  oscillations  planes;  et  notons ,  en  outre,  que  la  vue  dirigeait  le  mou- 
vement que  la^  pensée  concevait  possible. 

Gerboin  dit  que  les  oscillations  cessent  lorsqu'on  ferme  les  yeux  brus- 
quement, résultat  conforme  à  notre  observation;  mais  la  conséquence 
de  ce  fait  est  loin  d  avoir  été  pour  lui  ce  qu'elle  a  été  pour  nous.  La 
raison  en  est  simple.  Gerboin  a  fait  cette  expérience  d'après  une  théorie 
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préconçue,  si  vraie  à  ses  yeux,  que  toutes  ses  recherches  nont  eu  qu*im 
but,  celui  de  Tétendre,  et  toujours,  avant  d'exécuter  une  expérience,  il  a  eu 
la  pensée  ou  Vintention  d'obtenir  un  tel  résultat,  tandis  qu*en  faisant  cette 
expérience  notre  but  a  été  le  contrôle  d*une  induction  déduite  d* expé- 
riences antépeures. 

Le  livre  de  Gerboin  aussi  bien  que  celui  de  M.  de  Tristan  sont  des 
faits  les  plus  propres  à  notre  connaissance  à  démontrer  que  des  expé- 
riences entreprises  et  continuées  sans  l'esprit  de  critique  y  ne  font  qu'éloi- 
gner de  plus  en  plus  Texpérimentateur  de  la  vérité,  parce  que  chaque 
expérience  que  lui  suscite  une  certaine  pensée ,  n*étant  que  le  développe- 
ment de  cette  pensée ,  ne  doit ,  dans  son  esprit ,  qu'ajouter  à  sa  conviction , 
tandis  qu'en  réalité  c'est,  une  erreur  qui  s!ajoutc  à  une  autre. 


C.  —  APPLICATION  DU   PRINCIPE  DU   PSNDULB  EXPLORATEOR  AD   SIMPLE   MOUTEMENT 

DE   LA  BAGUETTE. 

Â  une  époque  où  nous  ne  connaissions  pas  les  écrits  sur  la  baguette 
divinatoire,  dont  l'analyse  a  été  l'objet  de  la  i"  partie  de  ces  articles, 
nous  disions  dans  la  lettre  de  1 833  de  la  Revue  des  deux  mondes  : 

t  C'est  en  cela  que  les  phénomènes  que  j'ai  décrits  me  semblent  être  de  quelque 
intérêt  pour  la  psychologie  et  même  pour  i  histoire  des  sciences  ;  ils  prouvent  com- 
bien il  est  facile  de  prendre  des  illusioi^s  pour  des  réalités ,  toutes  les  fois  que  nous 
nous  occupons  d'un  phénomène  où  nos  organes  ont  quelque  part,  et  cela  dans  des 
circonstances  qui  n'ont  pas  été  analysées  suffisamment.  En  effet,  que  je  me  fusse 
borné  à  faire  osciller  le  pendule  au-dessus  de  certains  corps,  et  aux  expériences  où 
ses  oscillations  furent  arrêtées,  quand  on  interposa  du  verre,  de  la  résine,  etc.,  entre 
le  pendule  et  les  corps  qui  semblaient  en  déterminer  le  mouvement,  et  certaine- 
ment je  n  aurais  point  eu  de  raison  pour  ne  pas  croire  à  la  baguette  divinatoire  et 
à  autre  chose  du  même  genre.  Maintenant  on  concevra  sans  peine  comment  des 
hommes  de  très-bonne  foi,  et  éclairés  d'ailleurs,  sont  quelquefois  portés  k  recourir 
à  des  idées  tout  à  fait  chimériques  pour  expliquer  dès  phénomènes  qui  ne  sortent 
pas  réellement  du  monde  physique  que  nous  connaissons \ 

Ce  rapprochement  des  phénomènes  du  pendule  explorateur  avec 

*  Note  de  la  lettre.  «Je  conçois  très-bien  qu'un  homms  de  bonne  foi,  donll'at- 
«  tention  tout  entière  est  fixée  sur  le  mouvement  qu^une  baguette  qu'il  tient  en  ses 
«mains  peut  prendre  par  une  cause  qui  lur  est  inconnue,  pourra  recevoir  de  la 
«  moindre  circonstance  la  tendance  au,  mouvement  nécessaire  pour  amener  la  mani- 
«festation  du  phénomène  qui  l'occupe;  par  exemple,  si  cet  homme  cherche  une 
«  source ,  s'il  n'a  pas  les  yeux  bandés ,  la  vue  d'un  gazon  vert,  abondant ,  sur  lequel 
«  il  marche,  pourra  déterminer  en  lui,  à  son  insu,  le  mouvement  musculaire  ca- 
«  pable  de  déranger  la  baguette  par  la  liaison  établie  entre  l'idée  de  végétation  active 
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ceux  de  la  baguette  avait  été  fait  avant  nous  par  Gerboin ,  en  termes 
que  nous  reproduisons  fidèlement. 

t  Maintenant,  si  Ton  examine  rinslrument  désigné  par  le  nom  si  peu  philoso- 
phique de  baguette  divinatoire,  on  trouvera  que  sa  nature  et  son  objet  le  rapprochent, 
jusqu*à  un  certain  point,  de  Tappareil  explorateur.  Le  premier  de  ces  instruments 
doit  Tactivîté  qui  lui  est  propre  k  Fimpression  motrice  qu*il  reçoit  d*un  fluide  que 
le  corps  de  Thomme  lui  transmet,  impression  qui  se  lie  k  sa  forme  et  i  sa  compo> 
sition  chimique ,  et  qui  varie  selon  Tétat  des  corps  au-dessus  desquds  il  est  sou- 
tenu; or  tous  cet  caractères  se  retrouvent  dans  la  constitution  du  pendule  organo- 
âectrique.  La  circonstance  qui  distingue  le  mieux  ces  machines ,  c*est  que  la  seconde 
présente,  dans  ses  opérations,  une  plus  grande  diversité  de  fonnes  et  des  dimensions 
qui  les  rendent  plus  commensuranles.  On  doit  iqouter  que  Tappareil  pendulaire 
jouissant  d'un  plus  haut  degré  de  mobilité,  et  son  action  étant  susceptible  d*étre 
excitée  par  un  plus  grand  nombre  de  personnes,  Tusage  de  ce  moyen  devient  plus 
étendu,  en  même  temps  qu'il  ofire  des  résultats  plus  précis  et  plus  faciles  k  ob- 


server', t 


Ainsi,  Tanalogie  des  deux  ordres  de  phénomènes  qui  a  frappé  Tes- 
prit  de  Gerboin  comme  le  nôtre,  mal^  Textréme  différence  de  nos 
interprétations  respectives,  est  certainement  un  motif  de  croire  a  sa 
réalité. 

Enfin,  avant  nous,  avant  Gerboin,  Ritter  considérait  la  baguette  divi- 
natoire comme  un  double  pendule,  gai,  pour  être  mis  en  m4)uvement,  n'a  be- 
soin que  d'une  force  supérieure  à  celle  ^ui  produit  les  effets  gui  viennent  d'être 
décrits  *. 

Notre  manière  de  voir  n*est-eUe  pas  confirmée  aujourd'hui  en  tous 
points  par  les  passages  que  nous  avons  empruntés  aux  écrits  examinés 
dans  la  première  partie  de  ces  articles?  C'est  ce  que  nous  allons  déve- 
lopper, en  rapprochant  nos  paroles  de  ces  passages;  mais,  avant  tout, 
établissons  notre  point  de  départ,  en  rappelant  les  conséquences  aux- 
quelles nous  a  conduit  Texamen  critique  de  ces  écrits. 

Si  quelques  auteurs  ont  avancé  que  certains  corps,  particulièrement 
des  métaux,  exerçaient  sur  la  baguette,  sans  intermédiaire,  une  in- 
fluence capable  de  la  mettre  en  mouvement,  le  plus  grand  nombre, 
tout  en  reconnaissant  ce  mouvement  comme  réel,  nen  admirent  la 
manifestation  qu*à  la  condition  de  Tintervention  des  mains  de  Thomme. 
G*e8t  Kircher  qui  démontra  par  Texpérience  que  les  métaux  ne  troublent 
pas  réquilibre  dWe  baguette  pbcée  en  équilibre  sur  un  pivot  '. 

«et  cdle  de  Teao.  t  {Revue  des  deux  mondes,  livraison  du  i"  mai  i833.)  —  '  Re- 
eherches  expérimentales  sur  un  nouveau  mode  de  Faction  électrique,  par  Gerboin, 
p.  a43.  —  *  3*  partie,  B.  Journal  des  Savants,  cahier  d*avril  i85â  ,  p.  aaa.  «-^ 
*  Ihid.  octobre  i853,  p.  609. 
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A  mesure  quon  étudie,  dans  Tordre  chronologique,  les  écrits  du 
xvn*  siècle  sur  le  mouvement  de  la  baguette,  on  voit  la  part  de  la  ma- 
tière, savoir  celle  qu*on  recherche  et  la  matière  même  de  la  baguette, 
perdre  de  plus  en  plus  de  Tinfluence  que  la  théorie  leur  accorde  rela- 
tivement à  rhomme  qui  la  tient,  tandis  que  Tinfluence  attribuée  à  la 
pensée  s'accroît  de  plus  en  plus,  et  semble  ainsi  se  rapprocher  da- 
vantage des  temps  anciens,  où  la  baguette  était  un  instrument  de  divi- 
nation ou  de  magie,  ou  encore  un  simple  signe  de  puissance. 

En  efiFet,  c'est  à  partir  du  xv*  siècle  que  Ton  trouve  la  première  men- 
tion écrite  de  Tusage  de  la  baguette  pour  découvrir  les  métaux,  et  cest 
en  1 63o  qu'on  apprit,  en  France,  l'usage  qu'on  en  faisait  en  Allemagne 
dans  la  recherche  des  eaux  souterraines  ^  Le  mouvement  de  la  baguette 
fut  généralement  attribué  à  une  cause  occulte,  une  sympathie^  supposée 
exister  entre  la  matière  souterraine  et  la  baguette,  jusqu'en  1679,  que 
M.  de  Saint-Romain,  dans  son  livre  de  la  Science  naturelle  dégagée  des 
chimères  de  V Ecole  ^^  l'attribua  à  des  effluves  d'esprits  ou  de  corpuscules, 
conformément  aiu  idées  de  la  philosophie  cartésienne.  Cette  explica- 
tion fut  adoptée  par  l'abbé  de  Lagarde  et  les  docteurs  Chauvin  et  Gar- 
nier  et  l'abbé  de  Vallemont^;  évidemment  elle  rapprochait  les  effets 
de  la  baguette  des  effets  dont  l'étude  est  du  ressort  de  la  physique  pro- 
prement dite.  Ce  fut  alors,  du  mois  d'août  169a  à  avril  1698,  que  la 
part  d'influence  que  Ton  fit,  au  xvn*  siècle,  à  la  matière  dans  le  phé- 
nomène de  la  baguette  fut  la  plus  grande  possible. 

Mais,  dès  le  mois  de  juillet  de  l'année  1689^,  le  P.  Lebrun  com- 
mença, dans  sa  première  lettre  au  P.  Malebranche,  à  émettre  une 
opinion  qui  devait  renverser  l'explication  cartésienne  des  mouvements 
de  la  baguette.  Cette  opinion  était  fondée  principalement  sur  les  consi- 
dérations de  la  diversité  des  cas  que  l'on  citait,  où  la  baguette  avait  fait 
connaître  des  choses  du  monde  moral  que  l'on  voulait  savoir,  tout 
aussi  bien  qu'elle  faisait  dtcouvrir  des  métaux,  des  eaux,  etc.,  etc.  C*cst 
ainsi  que,  dès  1689,  le  P.  Lebrun,  le  P.  Malebranche,  l'abbé  de  la 
Trappe  M.  de  Rancé ,  et  l'abbé  Pirot,  s'accordèrent  tous  à  chercher  la 
cause,  du  mouvement  hors  du  monde  physique,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  cas  où  la  baguette  tourne  sur  des  choses  du  monde  moral. 

C'est  dans  la  dernière  moitié  de  l'année  1692  que  l'attention  pu- 
blique se  porta  sur  la  baguette  divinatoire,  à  cause  de  l'usage  que  J.  Ay- 
mar en  avait  fait  pour  découvrir  les  assassins  du  marchand  de  vin  de 

'  Testament  du  frère  Basile  Valentîn ,  /oamal  des  S(A)anls,  octobre  i853,  p.  606. 
^*  Ihid.  p.  608.  —  '  Ibid,  p.  611.  —  *  Ibid.  novembre  i853,  p.  674»  677, 
678,  679.  —  ■  Ibid,  p.  670. 
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Lyon  et  de. 5a  femme,  et,  comme  nous  Tavons  vu,  cest  à  cette  occasion 
que  la  théorie  cartésienne  des  corpuscules  de  M.  de  Saint-Romain  fut 
de  nouveau  mise  en  avant  par  l'abbé  de  Lagarde ,  les  docteurs  Chauvin 
et  Gamier  et  Tabbé  de  Vallemont,  et  qu'elle  fut  combattue  par  le  P. 
Lebrun,  fort  de  l'appui  du  P.  Malebranche  et  des  abbés  de  Rancé  et 
Pîrot;  un  an  après  (1694)1  le  P.  Ménestrier  professa  l'opinion  du  P. 
Lebrun. 

Nous  ne  reviendrons  sur  leurs  écrits  que  pour  montrer  comment 
l'influence  attribuée  à  la  matière ,  dans  le  mouvement  de  la  baguette , 
s'affiiiblit,  et  comment  la  part  de  l'influence  de  la  pensée  alla  en  aug- 
mentant jusqu'en  1702. 

Sans  doute  que,  du  moment  où  l'on  crut  à  Tinfluence  des  choses 
morales  sur  le  mouvement  de  la  baguette,  l'influence  de  la  matière, 
dans  le  phénomène ,  dut  perdre  de  son  importance,  et  l'affirmation  de 
J.  Aymar,  qu'entre  ses  mains  la  baguette  ne  tournait  que  sur  ce  qu'il 
avait  Vintention  de  trouver,  dut  contribuer  certainement  à  accréditer 
cette  opinion.  Effectivement,  si  on  admettait  comme  fait,  que  J.  Aymar 
découvrit  les  traces  des  auteurs  de  l'assassiilat  de  Lyon,  il  fallait  bien  re- 
connaître qu'en  passant  dans  des  lieux  o&  existaient  des  métaux,  des 
eaux,  etc.,  etc.,  en  allant  de  Lyon  à  Beaucaire,  puis  de  Lyon  à  Toulon 
et  de  Toulon  à  la  frontière ,  ces  corps  avaient  perdu  toute  action  sur  la 
baguette.  Même  conclusion  lorsque ,  à  Lyon ,  la  baguette  tourna  sur  la 
serpe  qui  avait  servi  à  la  perpétration  du  crime,  tandis  qu'elle  resta 
immobile  sur  deux  serpes  pareilles  formées  cependant  de  fer,  qui ,  dans 
les  cas  ordinaires,  agissait  sur  elle.  Enfin  l'influence  de  la  matière, 
daqs  le  phénomène,  était  encore  amoindrie  lorsque  J.  Aymar  disait 
que  les  sensations  qu'il  éprouvait  étaient  telles,  qu'il  pouvait  se  passer  de 
la  baguette. 

L'histoire  de  mademoiselle  Ollivet  et  celle  de  mademoiselle  Martin , 
que  nous  avons  racontées  d'après  le  P.  Lebrun ,  sont  de  véritables  ex- 
périences, qui  mettent  hors  de  toute  discussion  l'influence  de  la  pensée 
sur  le  mouvement  de  la  baguette  ainsi  que  nous  en  avons  déjà  &it  la 
remarque  ^ 

HISTOIRE  DE  MADEMOISELLE  OLLIVET. 

Premier  fait 

Mademoiselle  Ollivet  avait  la  réputation  incontestée  de  faire  tourner 
la  baguette  sur  les  métaux^  les  sources,  etc. 

^  Journal  des  Savants,  décembre  i853,  p.  776. 
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pliquer  de  la  manière  ]a  plus  satisfaisante.  Le  moment  est  arrivé  de 
remplir  cet  engagement. 

Le  procédé  dont  nous  parlons  a  été  imaginé  conformément  à  une 
certaine  manière  de  penser,  et,  cette  manière  de  penser  n'étant  pas  la 
même  pour  tous, 

Les  uns  ont  dit  :  ce  sont  des  corpuscules  dégagés  de  la  matière  ac- 
tive qui,  par  l'intermédiaire  de  Thonmie,  meuVent  la  baguette;  p9v 
conséquent,  si  vous  mettez  un  morceau  de  la  matière  active  avec  la  ' 
baguette,  le  mouvement  sera  augmenté. 

Les  autres  ont  dit  :  c  est  la  sympathie  de  la  matière  avec  la  baguette 
qui  la  fait  tourner,  ou,  en  dautres  termes,  une  attraction.  Dès  lors,  si 
vous  la  mettez  en  contact  avec  un  morceau  de  la  matière  identique  à 
celle  qui  la  meut  actuellement,  la  force  attractive  qui  la  porte  vers  la 
matière  cachée  étant  satisfaite,  le  mouvement  s'arrêtera. 

Existe-t-il  une  preuve  plus  convaincante  de  l'influence  de  la  pensée 
sur  le  mouvement  de  la  baguette,  soit  pour  l'augmenter,  soit  pour  l'ar- 
rêter, que  des  conclusions  opposées  tirées  d'un  même  fait,  mais  con- 
formes à  des  suppositions  préconçues  ? 

Est-il  possible  maintenant  de  nier  l'influence  de  la  pensée  dans  la 
manifestation  du  phénomène  de  la  baguette,  et,  lorsque  nous  avons  dit, 
en  prenant  le  fil  du  pendule  explorateur  entre  nos  doigts  :  voyons  si  te! 
corps  mettra  le  pendule  en  mouvement,  voyons  si  tel  corps  l'ar- 
rêtera ;  et  que  les  résultats  ont  été  conformes  à  ce  que  nous  cherchions 
à  vérifier,  n'y  a-t-il  pas  analogie  parfaite  entre  les  phénomènes  de  la 
baguette  et  ceux  du  pendule? 

L'intention ,  qui  est  la  pensée  de  ceux  qui  font  mouvoir  la  baguette , 
n  est-elle  pas  encore  plus  près  de  la  volonté  que  la  pensée  qui  m'animait 
lorsque  je  me  demandais  si  tel  corps  mettrait  le  pendule  en  mouve- 
ment, si  tel  corps  l'arrêterait? 

Si  nous  examinons  les  écrits  du  xvin*  et  du  xix*  siècle  dans  lesquels 
on  a  énoncé  une  opinion  bien  difiérente  de  la  nôtre  en  attribuant  le 
mouvement  de  la  baguette  à  des  eflluves  impondérables  de  nature  ma- 
gnétique ou  électrique,  on  trouvera  les  faits  conformes  à  notre  manière 
de  voir ,  et  certainement  on  n'en  trouvera  aucun  prouvant  la  réalité 
des  eflluves. 

De  l'aveu  de  Thouvenel  et  de  Fortis  les  indications  de  la  baguette 
sont  souvent  incertaines. 

Suivant  Bleton  et  Vincent  Anfossi,  elle  est  inutile,  parce  qu'ils  pré- 
tendent découvrir  ce  qu'ils  cherchent  d'après  une  sensation  indépen- 
dante de  la  baguette. 
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Et  cependant  plusieurs  personnes  qui  croient  à  la  baguette  ont  re- 
marqué dans  le  sourcier  im  certain  tour  de  main  ou  un  mouvement 
d*épaule  ^  qui  évidemment  démontre  l'influence  de  la  pensée  telle  que 
nous  Tavons  définie. 

En  résumé,  comme  les  pères  Lebrun ,  Malebranche  ,  Menestrier,  et 
les  abbés  de  Rancé  et  Pirot,  nous  avons  admis  que  la  matière  est  sans 
effet  sur  la  baguette /et  que  le  mouvement  de  celle-ci  est  produit  par 
une  cause  intelligente.  Mais,  au  lieu  de  Tattribuer  au  démon  ,  nous  l'a- 
vons fait  dépendre  de  la  pensée  de  Thomme. 

Cest  le  cas  de  rappeler  ane  lettre  toachant  la  baguette  insérée  dans  le 
Mercare  de  février  1698  ^,  dont  fauteur  pensait  que  rien  ne  prouvait 
f  intervention  du  diable,  et  que,  lors  même  quon  rejetterait  1  opinion 
du  docteur  Chauvin ,  il  ne  faudrait  pas  adopter  f  opinion  contraire;  quil 
serait  raisonnable  d  attendre  une  explication  qui  ferait  rentrer  les  phé- 
nomènes de  la  baguette  dans  le  domaine  de  la  physique.  Or,  selon  nous, 
notre  explication  a  précisément  cet  avantage. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  fexamen  de  ce  qu  on  doit  croire,  en 
définitive,  de  la  part  réelle  qua  eue  Jacques  Aymar  dans  la  recherche 
des  assassins  du  marchand  de  vin  de  Lyon  et  de  sa  femme. 

Après  les  preuves  multipliées  d'impuissance  de  J.  Aymar  opérant  à 
f  hôtel  de  Gondé,  à  fhôtel  de  Hanovre,  recherchant  en  vain,  pendant 
deux  jours,  le  voleur  des  pièces  de  drap  du  marchand  Ferouillard,  ne 
trouvant  pas  d*eau  à  Chantilly,  quoique  la  rivière  coidât  sous  ses  pieds , 
ne  découvrant  rien  dans  la  rue  Saint-Denis  où  un  soldat  du  guet  venait 
d*être  percé  de  quinze  ou  seize  coups  d'épée,  ne  reconnaissant  pas,  au 
Châtelet,  un  voleur  qui  venait  d'être  pris  en  flagrant  délit,  et  après  les 
en*eurs  quil  commit,  à  son  retour  à  Grenoble,  le  critique,  sous  fim- 
pression  de  fexamen  auquel  M.  Le  Prince  avait  soumis  J.  Aymar,  et  de 
la  conclusion  qu  il  voulut  rendre  publique ,  doit  admettre  sans  hésita- 
tion que,  dans  faflaire  criminelle  de  Lyon,  ij  y  a  eu  illusion  de  la 
part  de  beaucoup  de  gens,  et  tromperie  de  J.  Aymar,  si  celui-ci  na- 
vait  pas  reçu  des  renseignements  sur  lesquels  il  crut  devoir  garder  un 
silence  absolu.  En  définitive,  f  homme  dont  f  impuissance  fut  si  grande 
à  Paris,  qui,  dans  plusieurs  occasions,  chercha  à  donner  le  change 
sur  son  ignorance  et  se  montra  assez  âpre  au  gain ,  doit  inspirer  aux 
esprits  raisonnables  bien  des  doutes  sur  les  faits  si  extraordinaires 
qu*on  lui  attribue  dans  f  affaire  criminelle  de  Lyon  relativement  à  la 
poursuite  des  assassins. 

'  Journal  des  SœoanU ,  mars  i854«  pages  174  et  176.  —  ^  Ihid,  novembre  i853, 
page  679. 


JUILLET  1854.  437 


Detudëme  (ait. 

Les  scrupules  lui  viennent  de  ce  qu'elle  entend  dire  de  Tinterven- 
tion  de  Satan  dans  le  mouvement  de  la  baguette.  Elle  demande  à  Dieu , 
à  Tautel,  de  perdre  sa  puissance,  si  cette  intervention  est  réelle. 

Après  quoi  la  baguette  cesse  de  tourner  où  elle  tournait  autrefois, 

CONCLUSION. 

Dans  un  premier  temps  elle  avait  la  pensée  que  la  baguette  tournait  sur 
certains  corps ,  et  la  baguette  tournait 

Dans  un  deuxième  temps  elle  avait  la  pensée  que  la  baguette  pouvait  ne 
pas  tourner  d'après  les  scrupules  quelle  s'était  faits,  et  la  baguette  ne  tourna 
plus, 

N*étaient-ce  pas  exactement  les  mêmes  faits  que  ceux  que  j  aï  obser- 
vés, lorsque  je  me  suis  demandé  si  tel  corps  mettrait  le  pendule  en  mouve- 
ment, si  tel  corps  l'arrêterait? 

HISTOIRE  DE  MADEMOISELLE  MARTIN. 

L'histoire  de  mademoiselle  Martin,  avec  quelques  particularités  de 
plus,  est  semblable  à  celle  de  mademoiselle  OUivet,  et  nous  rappelons 
quelle  est  précédée  de  cette  remarque  de  son  historien,  le  P.  Lebrun  : 
que  la  cause  qui  fait  tourner  la  baguette  s'accommode  aux  désirs  des  hommes 
et  quelle  suit  leur  intention. 

Premier  fait. 

Mademoiselle  Martin,  comme  mademoiselle  OUivet,  avait  la  répu- 
tation incontestée  de  faire  tourner  la  baguette  sur  les  métaux,  les 
soiu'ces,  etc. 

Elle  raconte  que ,  voyant  bien  que  les  reliques  devaient  avoir  plus  de  vertu 
que  tout  cela ,  elle  a  essayé  et  a  réussi^. 

Deuxième  fait. 

Le  P.  Lebrun  lui  ayant  dit  que  Vintention  suffirait  pour  faire  tourner 
la  baguette,  elle  fit  de  nouvelles  épreuves  sur  des  reliquaires  et  sur 

^  Journal  des  Savants,  décembre  i853,  p.  777. 
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quelques  pièces  de  métal  et  la  bagaette  tournait  ou  restait  immobile  selon 
quelle  en  avait  le  désir. 

Enfin  Tabbé  de  Lescot  et  le  père  supérieur  de  Toratoire ,  Cavard , 
l*ayant  prêchée,  elle  tint  la  baguette  pourtant  une  fois  encore  sur  des  métaux, 
et  vit  sans  s'émouvoir  quelle  ne  lui  tournait  plas. 

CONCLUSION. 

# 

Identique  à  la  précédente. 

HISTOIRE  DU  PRIEUR  ^BARDE,  DE  M.  DU  PERNAN,  CHANOINE 

DE  SAINT-CHEF.  ET  DE  M.  EXPIÉ. 

Premier  fait 

Ces  trois  personnes  faisaient  tourner  la  baguette.  M.  Expié,  après 
J.  Aymar,  était  le  plus  renommé  par  sa  puissance. 

Deuxième  fait. 

Après  avoir  prié  Dieu  de  leur  ôter  leur  puissance ,  si  elle  était  illicite , 
ils  la  perdirent  ^ . 

CONCLUSION. 

identique  aux  précédentes. 

Toutes  les  personnes  qui  faisaient  tourner  la  baguette  n* avaient  pas 
la  même  prétention  que  J.  Aymar;  de  là  le  procédé  quelles  employaient 
pour  reconnaître  la  nature  d*un  corps  caclié  sensible  à  la  baguette  r  il 
consistait  à  mettre  celle-ci  en  contact  avec  un  corps  connu.  Mais,  en  par- 
lant de  ce  procédé,  nous  avons  fait  remarquer  qu'il  sortait  absolument 
du  domaine  de  la  science,  car  les  uns,  comme  mademoiselle  Martin, 
prétendaient  que,  dans  le  cas  d'identité  des  deux  corps,  le  mouvement 
dé  la  baguette  est  augmenté,  tandis  que  les  autres,  comme  M.  Peisson, 
comme  la  personne  religieuse  que  cite  le  P.  Ménestrier,  concluaient 
f  identité  de  la  cessation  du  mouvement.  Au  point  de  vue  scientifique , 
de  tels  résultats  sont  absurdes ,  parce  qu  on  ne  peut  attribuer,  dans  les 
mêmes  circonstances,  deux  effets  contraires  lun  à  Vautre  à  une  même  cause. 
Mais ,  en  en  faisant  la  remarque ,  nous  nous  sommes  engagé  à  les  ex- 

*  Journal  des  Savants,  décembre  i853,  p.  778. 
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D.  Peut-elle  servir  à  acquérir  une  parfaite  connaissance  de  Fastro- 
logie  pour  faire  des  almanac^s. 

R.  Elle  tourne. 

Elle  répond  sur  des  questions  de  médecine,  sur  les  talents,  la  capa- 
cité des  personnes,  leurs  noms  connus  ou  cachés,  leurs  péchés  et  le 
nombre  de  ces  péchés 

Elle  répond  lorsqu  on  lui  demande  comment  une  personne  absente 
est  vêtue;  elle  tourne  sur  la  couleur  et  la  forme  de  l'habit,  etc.,  etc. 

Deuxième  fait. 

Il  est  exposé  dans  ï Histoire  critique  des  pratiques  superstitieuses,  etc.,  du 
P.  Lebrun,  et  rappelé  dans  notre  article^  : 

Un  curé  manie  la  baguette  de  manière  à  la  faire  répondre  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adresse. 

Elle  s'abaisse  pour  ^affirmative. 

Elle  se  relève  pour  la  négative. 

Elle  dit  ce  que  font  les  personnes  absentes,  si  un  homme  a  de  l'ar- 
gent, en  quelles  espèces  et  combien. 

Elle  répond  sur  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir. 

11  est  indifférent  d'exprimer  sa  demande  de  vive  voix  ou  menta- 
lement. 

Troisième  fait. 

11  est  exposé  dans  YHistoire  critique  des  suspertitions  du  P.  Lebrun^  : 

Mademoiselle  ÂUoûard  est  citée  pour  deviner  avec  la  baguette  ce 
qui  se  passe  en  des  lieux  fort  éloignés. 

Nous  ne  doutons  pas  que  l'idée  de  faire  servir  la  baguette  à  répondre 
à  des  questions  qu'on  lui  propose  n'ait  été  la  conséqueflce  d'une  longue 
habitude  de  la  manier  ou  de  la  forte  impression  d'un  esprit  vivement 
frappé ,  soit  d'un  effet  produit  par  soi-même  ou  d'un  effet  dont  on  aura 
été  le  simple  témoin. 

La  faculté  de  faire  tourner  la  baguette  dans  un  sens  ou  dans  l'autre 
une  fois  acquise,  ainsi  que  la  foi  en  l'intelligence  de  cette  baguette, 
nous  nous  expliquons  sans  peine  comment  une  question  adressée  à  la 
personne  qui  la  tient  éveille  en  elle,  sans  qu'elle  s'en  rende  compte, 
une  pensée  dont  la  conséquence  est  un  mouvement  musculaire  capable 
d'imprimer  à  la  baguette  la  direction  correspondante  au  sens  de  la  ré- 
ponse qui  parait  la  plus  vraisemblable  à  cette  personne. 

'  Journal  des  SananU,  janvier  i854,  p.  4&.  —  *  Aûf.  p.  45. 
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E.    —   APPUCATIOfI   DU   PRIlVaPB   DU   PENDULE   EXPLOBATBUB  àXJ   MOUTEMBNT  DBS  TABLBS 

TOURNAIITES. 

Rappelons  les  faits  exposés  dans  le  premier  paragraphe  de  la  troi- 
sième partie,  consacrée  aux  tables  tournantes. 

Premier  et  deuxième  Dût. 

Une  personne  applique  la  main  sm*  un  guéridon ,  une  petite  table 
ronde,  etc.,  il  arrivera  que  le  meuble  restera  en  repos  ou  qu'il  tournera 
sur  lui-même. 

Troisième  et  quatrième  fait. 

Plusieurs  personnes  appliquent  les  mains  sur  un  guéridon  ou  une 
table  ronde,  de  manière  à  établir  une  chaîne  continue,  parce  qu'elles 
se  touchent  par  les  doigts,  ou  bien  elles  les  y  appliquent  sans  se 
toucher. 

Le  meuble  restera  en  repos  ou  prendra  un  mouvement  de  rotation. 

Nous  rappelons  encore  que  le  mouvement  est  produit  lorsque,  la 
pression  cessant  d'être  perpendiculaire  à  la  surface  de  la  table,  une 
partie  de  l'action  agit  dans  le  sens  latéral,  que  la  résultante  nest  pas 
égale  à  zéro ,  et  qu'elle  suffit  pour  vaincre  finertie  de  la  table. 

Les  personnes  qui  appliquèrent  notre  explication  du  mouvement  du 
pendule  explorateur  à  celui  des  tables  comprirent  les  choses  comme 
nous  allons  le  dire,  en  distinguant  la  circonstance  où  il  y  a  repos  de 
celle  où  il  y  a  mouvement 

i"  circomtance.  —  Repos. 

On  conçoit  qu'il  peut  y  avoir  repos  dans  les  trois  cas  suivants  : 

Premier  cas. 

Les  mains  sont  appliquées  perpendiculairement  sur  la  table  ;  dès 
lors  sa  stabilité  dans  la  position  où  elle  est  se  trouve  augmentée  de  cette 
pression. 

Deuxième  cas. 

Les  mains  appliquées  sur  la  table  cessent  de  la  presser  perpendicu- 
lairement, il  y  a  donc  action  latérale;  comme  il  y  a  plusieurs  mains,  si 
l'action  latérale  de  gauche  à  droite  neutralise  la  pression  latérale  de 
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Gomme,  d  après  Fimpuissance  de  J.  Aymar  à  Paris  et  le  manque  de 
délicatesse  dont  il  fit  preuve,  nous  ne  pouvons  admettre  la  réalité  des 
faits  extraordinaires  dont  il  serait  Tauteur,  il  est  heureux  pour  la 
justice  des  hommes  que  le  P.  Menestrier  ait  déclaré  que  les  juges  de 
Lyon  ne  voulurent  avoir  aucun  égard  à  ces  indications  (celles  de  la  ba- 
guette), en  condamnèrent  les  épreuves,  et  ne  firent  leur  procédure  que  sur 
les  interrogations  faites  au  bossu  et  sur  les  indices  des  témoins  qui  l'avaient 
va  entrer  dans  la  maison^. 

Enfin  nous  appuyons  notre  conclusion  du  rappel  des  faits  suivants  : 

1**  En  1 702,  on  voyait,  dit  le  P.  Lebrun ,  auprès  de  la  ville  de  Salon, 
des  puits  d*une  effroyable  profondeur  creusés  inutilement  sur  les  indica- 
tions trompeuses  que  la  baguette  avait  données^. 

2**  Le  maréchal  de  Boufflers  ne  put  se  procurer  de  Teau  dans  sa 
terre  de  Picardie,  quoiquil  eût  eu  recours  à  M.  Legentil,  prieur  de  Do- 
renic,  et  que  celui-ci ,  en  plusieurs  endroits,  tremblât  d^  effroi  envoyant 
le  mouvement  de  la  baguette.  On  creusa  à  60  pieds  sans  trouver  d*eau^. 

3*  M.  de  Francine-Grandmaison,  prévôt  de  TIle-de-France  et  in- 
tendant des  eaux,  a  eu  recours  à  un  très-grand  nombre  de  gens  réputés 
habiles  à  manier  la  baguette,  notamment  des  révérends  pères  capucins, 
soit  pour  reconnaître  des  coupables  ou  découvrir  des  sources,  et  il  n'a 
jamais  trouvé  personne  en  qui  Ton  pût  avoir  confiance,  parce  que  la 
baguette  donnait  souvent  le  change  et  disait  très-souvent  faux. 

k^  Un  jeune  garçon,  fameux  à  Paris  pour  découvrir  les  sources 
avec  la  baguette ,  fut  conduit  sur  le  passage  des  eaux  d^Arcueil  et  dans 
un  jardin  où  des  métaux  avaient  été  enfouis,  et  la  baguette  ne  tourna 
pas  :  les  témoins  étaient  le  P.  Lebrun,  de  la  Hire,  M.  de  Francine, 
Tabbé  de  Châteauneuf,  le  lieutenant  de  roi  de  Charleroi  et  un  physi- 
cien mathématicien^.  C'est  bien  là  une  véritable  expérience. 

5**  L'illustre  SpaUanzani,  témoin  de  plusieurs  expériences,  qui  d'abord 
lui  parurent  extraordinaires,  finit  par  reconnaître  qu'il  ny  avait  rien 
de  réel  dans  la  cause  à  laquelle  on  les  attribuait. 

n.  —  APPLICATION   DU    PRINCIPE   DU    PENDULE    EXPLORATEDA  AD    MOUVEMENT    DE    LA    BAGUETTE 

EMPLOYÉ   GOMME   MOYEN   DE   DIVINATION. 

Lorsque  l'esprit  de  l'homme  fixe  son  attention  sur  quelque  objet 
nouveau ,  le  besoin  de  connaître  ou  d'aller  au-delà  de  ce  qu'il  aperçoit 
actuellement  l'excite  à  user  de  tous  les  moyens  qu  il  croit  susceptibles 
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de  satisfaire  ses  désirs.  Il  faut  Tavouer,  ce  besoin  noble  et  louable ,  tant 
qu'il  s*agit  de  connaître  la  vérité  scientifique  ou  d'étendre  la  connais- 
sance de  ce  qui  est  utile  .à  la  société,  se  fait  sentir  pour  des  choses 
oiseuses,  qui  ne  donnent  que  de  simples  distractions. 

Ce  besoin  de  Tesprit  de  Thomme  d'aller  au  delà  de  ce  qui  fixe  actuel- 
lement son  attention  se  montre  dans  les  applications  diverses  que  Ton 
a  faites  successivement  de  la  baguette. 

Employée  d'abord  à  découvrir  les  métaux,  puis  les  sources,  etc.,  elle 
l'est  plus  tard  à  découvrir  le  déplacement  des  bornes  des  héritages ,  les 
criminels,  les  voleurs  et  les  meutriers,  etc.,  enfin  des  choses  du  monde 
moral.  Mais  la  matière  apparaît  encore  dans  ces  dernières  recherches, 
puisque  celui  qui  tient  la  baguette  la  présente  au-dessus  d'un  certain  lieu, 
au-dessus  d'im  objet,  au-dessus  d'un  hompie.  11  n'en  est  plus  de  même 
du  cas  où  l'on  consulte  la  baguette  avec  l'intention  de  savoir  une  chose 
du  monde  moral ,  indépendamment  de  la  présence  de  tout  objet  ou  de 
tout  être  corporel;  c'est  précisément  de  ce  cas  dont  nous  allons  nous 
occuper,  en  rappelant  d'abord  les  trois  faits  suivants,  qui  y  rentrent. 

Premier  fait. 

U  est  exposé  dans  l'ouvrage  du  père  Menestrier  et  rappelé  dans  notre 
article  ^ 

La  personne  qui  tient  la  baguette  est  assise  dans  un  lieu  où  elle  ne 
peut  être  distraite. 

Nous  ne  reproduisons  que  quelques  passages  abrégés  de  notre  cita- 
tion. 

D.  La  baguette  est-elle  un  don  naturel  ? 

A.  Elle  tourne. 

D.  Le  démon  n*y  a-t-il  aucune  part? 

R.  Elle  ne  tourne  pas. 

D.  Ce  talent  est-il  donné  en  naissant? 

R.  Elle  tourne, 

D.  Tourne-t-elle  par  les  constellations  ? 

R.  Elle  tourne. 

D.  Peut-elle  faire  flaire  des  choses  mauvaises  ? 

R.  Elle  tourne. 

D.  Peut-elle  servir  à  éclaircir  les  matières  qui  sont  douteuses  en 
théologie  ? 

R.  Elle  tourne. 

t 
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droite  à  gauche ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  si  la  résultante  des  forces  est 
égale  à  zéro ,  il  ne  peut  y  avoir  de  mouvement. 

Troiûëme  cas. 

La  résultante  des  forces  latérales  n'étant  pas  égaie  à  zéro  est  insuffi- 
sante pour  vaincre  l'inertie  de  la  table. 

2*  circonstance.  —  Mouvement. 


U  y  a  mouvement  toutes  les  fois  : 

i""  Que  les  mains  ne  pressent  pas  perpendiculairement  la  table; 

a""  Que  la  résultante  des  forces  agissant  latéralement  n'est  pas  égale 
à  zéro; 

3°  Que  cette  résultante  est  assez  énergique  pour  vaincre  l'inertie  de 
la  table. 

Bien  des  gens,  qui  n'ont  jamais  cherché  à  se  rendre  compte  de  la 
manière  dont  un  corps  en  repos  reçoit  le  mouvement,  sont  extrême- 
ment surpris  de  certains  phénomènes  produits  par  une  cause  motrice 
dont  Taction,  très-faible  dans  une  seconde,  se  continue  durant  un  certain 
temps. 

Par  exemple,  la  pression  d'un  doigt  sur  un  bloc  de  pierre  de  quel- 
ques décimètres  cubes  devient  sensible  au  moyen  d'un  index,  comme 
Fraunhoffer  l'a  démontré  au  moyen  d'un  appareil  très-ingénieux ,  dont 
M.  Oerstedt  avait  vu  les  effets  avec  admiration. 

Un  pendule  ordinaire,  dont  les  points  de  sustention  sont  pris  dans  un 
mur,  communique  un  mouvement  d'oscillation  à  un  pendule  placé  sera- 
blablement  de  l'autre  côté  du  mur. 

Le  frottement  exercé  à  l'extrémité  d'une  barre  de  fer  dans  le  sens 
longitudinal  met  l'autre  extrémité  en  vibrations  sonores. 

Ces  faits  démontrent  comment  des  efforts  excessivement  faibles, 
mais  continus  et  multipliés  dans  im  même  sens,  peuvent  mettre  en  mou- 
vement un  corps  dont  la  masse  parait  hors  de  proportion  avec  la  cause 
motrice. 

Enfin,  il  est  bon  de  rappeler  le  cas  suivant  : 

Un  régiment ,  passant  au  pas  militaire  sur  un  pont  suspendu ,  commu- 
nique aux  matériaux  de  ce  pont  des  vibrations  qui ,  suffisamment  répé- 
tées, en  opèrent  la  rupture,  parce  que  la  résultante  de  ces  vibrations 
porte  les  molécules  hors  de  leur  sphère  de  cohésion.  Or  cette  rupture 
n'aurait  point  eu  lieu,  si  le  pas  du  régiment  eût  été  irrégulier,  parce 
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qu'alors,  si  la  rësultoite  n*eût  pas  été  égale  à  Eéro,  elle  aurait  été  tout 
à  fieuit  incapable  de  surmonter  la  résistance  des  matériaux  du  pont. 

Voyons  le  rapport  de  ces  faits  avec  Tinfluence  que  nous  attribuons 
à  ridée  d*un  phénomène  du  inonde  extérieur  dépendant  de  nous- 
mêmes  et  occupant  actuellement  notre  pensée,  lorsque  celle-ci,  sans 
âtre  une  volonté,  donne  lieu  pourtant  au  mouvement  mu8culaii*e  né< 
cessaire  à  la  production  du  phénomène. 

Si  on  suppose  maintenant  que  des  personnes  aient  les  mains  sur  une 
table ,  d'après  notre  manière  de  voir,  elles  se  représentent  la  table  tour- 
nant de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite ,  puisqu'elles  s'y  sont  pla- 
cées pour  être  témoins  de  ce  mouvement;  dès  lors,  à  leur  insu,  elles 
agissent  pour  imprimera  la  table  le  mouvement  qu'elles  se  repi^ésentent. 
Si  elles  n'agissent  pas  dans  le  même  sens,  il  pourra  se  faire  qu'il  n'y 
ait  pas  deHfnouvement;  c'est  ce  que  j'ai  observé  :  cinq  personnes  di- 
saient la  chaîne  sur  un  petit  guéridon,  une  d'dles  désirait  vivement 
qu'il  tournât,  et,  malgré  cela,  il  resta  immobile  pendant  une  heure. 
Après  une  demi-heure ,  on  reforma  la  chaîne ,  et  trois  quarts  d'heure 
s'écoulèrent  sans  qu'il  se  mit  en  mouvement.  Si  les  quatre  personnes 
qui  coopéraient  à  l'expérience  n'avaient  pas  un  désir  égal  à  celui  de  la 
première  devoir  tourner  le  guéridon,  aucune  assurément  n'était  animée 
d'un  désir  contraire. 

Lorsque  les  personnes  désirent  que  la  table  tourne,  le  mouvement 
doit  être  plus  fréquent  que  le  repos  ;  par  la  raison  qu'il  suffit  que  l'une 
d'elles  remarque  un  certain  mouvement  dans  une  autre  pour  qu'elle- 
même  suive  ce  mouvement  par  une  imitation  dont  elle  ne  se  rend  pas 
eompte,  mais,  qui  n'en  est  pas  moins  réelle,  d'après  la  tendance  au 
mouvement  que  détermine  en  nous  la  vue  d'un  corps  qui  se  meut. 

Dans  la  comparaison  que  nous  faisons  des  tables  tournantes  avec  la 
baguette  divinatoire  et  le  pendule,  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
la  différence  très-gi^ande  qui  peut  exister,  d'une  part,  entre  les  tables,  aux 
f^énomènes  desquelles  plusieurs  personnes  concourent,  et,  d'une  autre 
part,  la  baguette  et  le  pendule,  au  mouvement  desquels  n'inlervient 
qu'une  seale  personne. 

En  effet,  la  cause  de  l'assurance  avec  laquelle  nous  exposons  notre 
explication  du  mouvement  du  pendule  explorateur,  tient  à  cette  cir- 
constance principale  qu'ayant  été  seul  à  expérimenter  sur  ce  phéno- 
oaène,  aucune  certitude  ne  peut  dépasser  ceUe  que  nous  avons  acquise 
en  soumettant  des  conclusions  tirées  de  notre  propre  observation  aux 
expériences  de  contrôle  que  nous  avons  rapportées,  et,  en  outre,  que 
personne  aussi  bien  que  nous  ne  peut  apprécier  le  désir  qui  nous  ani* 
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mait  de  connaître  la  vérité,  aiïstraction  de  tout  intérêt  et  de  toute  hy- 
pothèse. 

Or,  cette  conscience  d'avoir  fait  seul  des  expérienci.*s  sans  aucune  in* 
fluence  étrangère,  d'avoir  recherché  la  vérit(^  pour  elle-même,  en  ne 
reculant  devant  aucune  épreuve  propre  à  dissiper  des  doutes,  vous  ne 
Tavez  plus,  du  moins,  au  même  degré,  avec  des  coopérateurs ,  lors 
même  que  vous  leur  accordez  llnteiligence  et  la  bonne  foi.  Que  sera- 
ce,  si,  les  connaissant  peu,  vous  élevez  des  doutes  sur  leur  bonne  foi, 
leur  gravité  et  leur  capacité  ? 

Cette  difficulté  d'apprécier  l'exactitude  ^'expériences  résultant  du 
concours  de  plusieurs  personnes  est  la  raison  pour  laquelle  tout  esprit 
sérieux  reftisera  de  se  rendre  dans  un  salon  pour  y  voir,  dit-on ,  des  expé- 
riences auxquelles  coopéreront  plusieurs  personnes  qui  lui  sont  aussi 
inconnues  que  le  maître  de  la  maison  où  on  le  prie  d'aller;  jamai», 
dans  une  telle  réunion,  des  expériences  ne  deviendront  un  sujet 
d*étude  :  les  convenances  vous  ôtant  toute  liberté  de  les  répéter,  de  les 
modifier  et  de  les  soumettre  à  un  contrôle  suffisant  pour  vous  donner 
une  conviction. 

Un  autre  motif  aurait  diminué  beaucoup  le  désir  que  nous  aurions 
pu  avoir  de  multiplier  nos  observations  sur  les  tables  tournantes,  jc'est 
la  connaissance  que  nous  avons  eue  des  expériences  de  M.  Faraday  ;  leur 
conformité  avec  celles  que  nous  avions  imaginées,  notre  grande  estime 
pour  leur  auteur,  l'analogie  de  Tinterprétation  qu'il  en  a  donnée  avec 
notre  explication  du  pendule  explorateur,  nous  ont  fait  penser  que  de 
nouvelles  expériences  de  notre  part  auraient  été  absolument  superflues. 

M.  Fai^day,  après  avoir  constaté  que ,  dans  le  mouvement  de  la  table 
déterminé  par  des  personnes  de  parfisdte  bonne  foi,  il  n'y  avait  aucun 
effet  électrique  ni  magnétique,  a  parfaitement  démontré  que  le  phéno- 
mène est  produit  par  une  pression  des  mains,  qui  est  dirigée  latérale- 
ment, ou,  comme  il  le  dit,  horizontalement.  Il  fit  deux  expériences 
principales  pour  mettre  cette  pression  latérale  en  évidence. 

La  première  consistait  à  superposer  quatre  ou  cinq  morceaux  de 
carton  à  surface  polie  entre  chacun  desquels  il  mettait  de  petites  pe- 
lotes d'un  mastic  de  cire  et  d'huile  de  térébenthine.  Le  carton  inférieur 
posait  sur  une  feuille  de  papier  de  verre  appliquée  sur  la  table;  les  car- 
tons diminuaient  d'étendue  du  supérieiu*  à  l'inférieur,  et  une  ligne  tra- 
cée au  pinceau  indiquait  leur  position  primitive.  Le  mastic  était  tel , 
qu'il  faisait  adhérer  les  cartons  ensemble  avec  une  force  insuffisante 
cependant  pour  ne  pas  céder  à  une  action  latérale  exercée  durant  un 
certain  temps. 
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Lorsque  ce  système  de  cartons  eut  été  examiné  après  le  mouvement 
de  la  table,  on  constata  quil  y  avait  eu  un  déplacement  plus  grand 
dans  le  carton  supérieur  que  dans  le  carton  inférieur,  de  sorte  que  la 
table  ne  sétait  mue  qu'après  les  cartons ,  et  ceux-ci  après  les  maihs. 

Lorsque  la  table  n avait  pas  été  mise  en  mouvement,  le  déplace- 
ment des  cartons  indiquait  cependant  une  action  de  la  part  des  mains. 

La  seconde  expérience  de  Faraday  a  eu  pour  objet  de  montrer  aax 
yeux  par  an  index  si  c'était  la  main  ou  la  table  qui  se  mouvait  d'abord , 
ou  encore  si  elL?s  commençaient  en  même  temps  à  se  mouvoir. 

Qu'on  se  représente  une  tige  verticale  fixée  à  la  table,  visible  à  tceil, 
et  touchant  à  un  index  de  papier  de  onze  pouces  de  longueur,  qui  est 
fixé  lui-même  au  bord  d'une  feuille  de  carton  poli  mis  sur  la  table ,  à 
laquelle  elle  adhère  au  moyen  de  petites  pelottes  de  mastic.  Une  marque 
indique  sur  la  table  la  position  de  la  feuille  de  carton  et  de  Tindex. 
Cest  sur  cette  feuille  que  les  mains  sont  appliquées.  L'index  peut  être 
viiible  ou  caché  à  l'œil  de  topératear,  à  la  volonté  de  l'observateur. 

Dans  le  cas  ou  tindex  était  caché  la  table  tournait,  et  l'index  indi- 
quait toujours  alors  qu'il  y  avait  eu  pression  latérale.  On  pouvait  cons- 
tater encore  que  l'index  indiquait  cette  pression  avant  que  la  table 
tournât. 

Dans  le  cas  où  Vindex  était  visible,  tout  mouvement  cessait,  lors  même 
que  le  carton  poli,  étant  dépourvu  de  mastic,  n'avait  plus  d'adhérence 
à  la  table,  et  pouvait  dès  lors  glisser  au  moindre  effort. 

Quelle  est  l'explication  de  ce  dernier  faitp  La  voici  par  M.  Faraday. 

Si  la  table  ne  tournait  plus  lorsque  l'opérateur  voyait  l'index,  c'est  que 
le  déplacement  de  l'index  contre-balançaitla  tendance  del'opérateur,  qui  s'aper- 
cevait ainsi  que,  sans  en  avoir  la  conscience,  il  avait  exercé  un  effort  latéral. 

Conçoit-on  une  confirmation  plus  satisfaisante  de  l'explication  du  mou- 
vement du  pendule ,  explication  donnée  vingt  ans  avant  la  précédente  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

En  effet ,  lorsque  nous  avons  eu  lesyeux  ouverts,  et  que  notre  pensée  s'est 
représenté  le  mouvement  d'im  pendule  dans  un  sens  déterminé  et  dans 
.  le  lieu  que  nous  voyons ,  le  pendule  s'est  mu  en  ce  sens  et  dans  ce  lieu , 
par  un  acte  de  nos  muscles  dont  nous  n'avons  pas  eu  conscience.  Le 
'  mouvement  a  cessé  lorsque  notre  pensée  a  été  qu'il  pouvait  cesser. 
Enfin,  lorsque  nous  avons  eu  les  yeux  fermés,  et  que  notre  pensée  a  cessé 
de  voir  le  pendule  et  le  lieu  où  il  pouvait  se  mouvoir,  il  est  resté  en 
repos. 

Dans  la  dernière  expérience  décrite  par  Faraday,  l'opérateur  croit 
que  la  table  tourne  sans  qu'il  produise  d'effort;  il  est  donc  dans  la 
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condition  où  nous  nous  trouvions  lorsque  le  pendule  oscillait  entre 
nos  mains.  Maintenant  l'opérateur  aperçoit-il  un  index  Sipte  à  lui  rendre 
sensible  le  moindre  mouvement  qu^'il  fait  pour  q\ie  la  table  tourne, 
cette  vue  paralyse  une  action  dont  il  navait  pas  conscience  auparavant, 
et  la  table  ne  tourne  plus. 

L'explication  des  tables  tournantes  par  M.  Faraday  est  donc  iden- 
tique à  celle  que  nous  avons  donnée  du  pendule  explorateur. 

Application  du  principe  du  pendule  explorateur  au  mouvement  des  tables 

frappantes  ou  paiiantes. 

Nous  avons  fait  remarquer,  en  parlant  des  tables  frappantes  (III*  par- 
tie), qu'un  grand  nombre  des  questions  auxquelles  elles  répondent,  dit- 
on  ,  sont  absolument  semblables  à  celles  que  citent  les  PP.  M enestrier 
et  Lebrun  dans  des  ouvrages  datés  de  1 6gli  et  de  1 7021 ,  comme  ayant 
été  adressées  à  la  baguette  divinatoire,  et  nous  avons  fait  remarquer, 
de  plus ,  que  l'analogie  des  questions  se  retrouve  dans  les  réponses. 

Or,  parce  que  nous  ne  doutons  pas  que  la  cause  du  mouvement  du 
pendule  explorateur  n'intervienne  dans  le  mouvement  de  la  baguette  in- 
terrogée avec  l'intention  de  connaître  des  choses  du  domaine  du  monde 
moral  concernant  un  passé  plus  ou  moins  éloigné,  le  présent  et  l'ave- 
nir, nous  croyons  que,  parmi  les  faits  dont  nous  avons  parlé,  il  en  est 
qui  se  rapportent  à  des  hommes  de  bonne  foi ,  conformément  à  ce  que 
nous  avons  dit  de  nos  expériences  sur  le  pendule  explorateur.  Par  le 
même  motif,  des  faits  analogues  découlant  de  la  même  cause  peuvent, 
selon  nous,  se  manifester  quand  on  interroge,  non  plus  une  baguette, 
mais  une  table;  une  table  non  isolée,  mais  qu'on  touche  avec  une  émo- 
tion qu  il  faut  avoir  éprouvée  soi-même  pour  la  connaître  et  savoir  les 
illusions  auxquelles  se  laisse  aller  l'esprit  qui ,  affiranchi  de  l'observation 
du  monde  visible ,  passe  à  la  contemplation  exclusive  du  monde  invi- 
sible. 

Lorsqu'une  table  répond  aux  questions  qu'on  lui  adresse,  c'est  donc 
par  l'intermédiaire  dune  personne.  Or,  que  cette  personne  soit  de  bonne 
foi ,  et  les  réponses  auront ,  en  général ,  les  rapports  les  plus  intimes  avec 
l'esprit,  les  sentiments,  les  connaissances  de  cette  personne  :  en  un 
mot,  il  y  aura  une  parfaite  harmonie  entre  les  réponses  et  la  person- 
nalité. Qr  cette  remarque  est  absolument  applicable  aux.  cas  que  nous 
avons  cités  des  réponses  d'une  baguette  aux  questions  qu'on  lui  adresse. 

Nous  nous  résumons  en  disant  que  notre  principe  peut  trouver  son 
application  aussi  bien  pour  les  tables  frappantes  que  pour  la  bagaette  em- 
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fhyée  comme  moyeu  de  divination;  et  nous  disons,  en  conséquence,  que 
laSaiciilté  de  faire  frapper  une  table  d'un  pied  ou  dun  autre  ^  une  fois 
acquise ,  ainsi  que  la  foi  en  Imtelligence  de  cette  tabie ,  nous  conce- 
vtKis  comment  une  question  adressée  à  la  table  éveiUe  en  ]a  personne 
qui  agit  sur  elle,  sans  quelle  s^en  rende  compte,  une  pensée  dont  la 
conséquence  est  le  mouvement  musculaire  capable  de  faire  firapper  un 
des  pieds  de  la  table  conformément  au  sens  de  la  réponse  qui  parait 
la  plus  vraisemblable  à  cette  personne. 

Voilà  ce  qui  nous  parait  très-probable  dans  le  phénomène  des  tables 
frappantes;  mais,  eu  égard  aux  réserves  &ites  précédemment,  disons 
que,  quelle  que  soit,  à  nos  yeux,  cette  probabilité,  nous  ne  présentons 
pas  notre  opinion  comme  la  vérité ,  et  avec  Tassurance  que  nous  avons 
mise  à  exposer  la  théorie  des  phénomènes  du  pendule  explorateur  dé- 
duite de  nos  expériences  et  de  nos  observations  personnelles. 

Que  Ton  ait  recours  à  des  esprits  pour  faire  tourner  des  tables, 
compter  les  bougies  ou  les  lampes  d'un  salon  et  des  pièces  de  monnaie; 
pour  leur  demander  les  heures,  le  jour  du  mois,  l'âge  des  personnes, 
la  conduite  à  tenir  ou  le  parti  à  prendre  dans  une  circonstance  donnée , 
le  r^;ime  le  plus  favorable  à  un  malade;  qu'on  les  consulte  sur  les 
sciences,  les  arts,  la  politique,  l'économie  des  sociétés  et  la  théologie; 
ce  sont  des  choses  hors  de  notre  domaine,  que  nous  devons  nous  abs- 
tenir de  discuter. 

Mais,  comme  ami  de  la  vérité  et  de  l'humanité,  nous  adjurons  les 
hommes  de  bonne  foi  qui  se  croient  la  puissance  d'agir  sur  les  esprits 
d'user  de  leur  influence  autrement  qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'ici.  Au  lieu, 
de  questions  oiseuses  sur  des  choses  qu'on  sait  et  qui  témoignent  du 
peu  d'estime  que  l'interrogateur  a  pour  l'intelligence  de  l'esprit  auquel 
il  s'adresse  ;  au  lieu  de  questions  dictées  par  iégoisme  le  plus  naïf  dans 
l'intérêt  de  l'individu,  proposez  des  questions  vraiment  dignes  de  ces 
intelligences  qui,  délivrées  des  infurmités  d'un  corps  matériel ,  obéissent 
à  votre  voix;  demandez-leur  les  moyens  d'échapper  au  choléra,  à  la 
fièvre  jaune;  et,  quand  vous  aurez  obtenu  des  réponses  vraies  à  ces 
hautes  questions ,  vous  pourrez  alors  exalter  avec  raison  la  sublimité 
de  votre  science  et  montrer  la  vanité  de  la  philosophie  naturelle. 

'  Ayant  entendu  parler  de  Timpossibilité  qu'une  taUe  à  plusieurs  pieds  lève  in- 
différemment UQ  d*entre  eux  lorsque  les  mams  d*une  personne  restent  appliquées 
k  une  même  place  ou  à  peu  près,  je  déclare  qu  une  jeune  dame  fort  adroite  à  faire 
toamer  les  tanles,  et  douée  a  un  assez  bon  sens  pour  croire  qu'elle  les  fait  tourner 
sans  reoonrir  à  un  antre  esprit  que  le  sien ,  m'a  rendu  témoin  de  ce  fait ,  qu'on  m'a- 
yait  dit  être 
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CONSIDÉRATIONS  FINALES  DE  LA  IV  PARTIE. 

Le  principe  du  pendule  explorateur  tel  que  nous  venons  de  le  formuler, 
considéré  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  expérimentales  au  point 
de  vue  le  plus  restreint,  c est-à-dire  dans  sa  relation  la  plus  immédiate 
avec  un  sujet  spécial  auquel  il  s'applique,  a  une  importance  incontes- 
table ,  parce  qu'il  montre  les  erreurs  auxquelles  des  esprits  qui  ont  étu- 
dié les  sciences  du  domaine  de  la  philosophie  naturelle  peuvent  être  en- 
traînés, tout  en  croyant  rester  dans  les  limites  de  l'expérience. 

Aux  écrits  de  Thouvenel  et  de  Tristan  sur  la  baguette,  et  de  Ger- 
boin  sur  le  pendule  explorateur,  qui  sont  trois  exemples  à  citer  à 
l'appui  de  cette  proposition ,  il  en  est  un  quatrième ,  peu  connu ,  mais 
trop  intéressant  et  trop  intimement  lié  à  notre  sujet,  pour  que  nous 
le  passions  sous  silence. 

Longtemps  après  la  publication  de  notre  lettre  à  M.  Ampère,  nous 
avons  retrouvé,  dans  les  Transactions  philosophiques^  eiï  Histoire  de  ^électri- 
cité du  docteur  Priestley  ^,  des  faits  qui  ajoutent  quelque  intérêt  è  Tex- 
pii^ation  que  nous  avons  donnée  du  pendule  explorateur.  Tous  les 
physiciens  connaissent  Timportance  des  découvertes  de  Gray  en  élec- 
tricité, mais  beaucoup  de  nos  contemporains  ignorent  que  les  derniers 
travaux  qui  l'occupèrent  avaient  trait  au  pendule  explorateur,  et  qu'au 
lit  de  la  mort' il  les  exposait  au  secrétaire  de  la  Société  royale  de 
Londres,  le  docteur  Mortimer. 

Un  globe  de  fer  de  i  pouce  à  i  pouce  i/a  de  diamètre ,  faiblement 
électrisé,  est  placé  au  centre  d'un  gâteau  circulaire  de  résine  de  7  à 
8  pouces  de  diamètre;  un  corps  léger,  suspendu  à  un  til  très-fin  de  5  à 
6  pouces  de  longueur,  dont  on  tient  l'extrémité  libre  à  la  main  au- 
dessus  du  globe  de  fer,  se  meut  en  cercle  spontanément  et  constamment, 
suivant  Gray,  d'occident  en  orient. 

Si  le  globe  de  fer  est  à  quelque  distance  du  centime  du  gâteau  circu- 
laii^,  le  mouvement  du  corps  léger  est  une  ellipse  dont  l'excentricité  est 
la  distance  du  globe  au  centre  du  gâteau. 

Que  le  gâteau  soit  elliptique  et  que  le  globe  de  fer  soit  au  centre,  le 
corps  léger  décrira  ane  elUpse  de  la  même  excentricité  que  celle  de  l'd- 
lipse  du  gâteau. 

Si  le  globe  de  fer  est  dans  un  des  foyers  de  l'ellqise  du  gâteau,  le 

'  Phil  Trans.  Abrlged.  vol.  VHI ,  p.  4o9 ,  4o3,  4o4,  4 18.  —  '  Histoire  de  ré- 
lectriciU  de  Priesdey,  traduction  fran^dae,  1. 1*,  p.  109  à  1 16. 
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corps  léger  aura  un  mouvement  plus  rapide  dans  l'apogée  que  dans  le 
périgée  de  son  orbite. 

Le  corps  léger  ferait  les  mêmes  révolatiotis  autour  da  globe  de  fer  placé 
swr  une  table  sans  reposer  sar  an  corps  électrùjae;  mais  le  mouvement  na 
lieu  qu  autant  que  le  pendule  est  tenu  à  la  main. 

Gray  ne  doutait  pas,  si  Dieu  lui  prêtait  vie,  qu'il  ne  portât  ses  expé- 
riences électriques  à  la  perfection,  qu'il  n étonnât  le  monde  avec  une 
nouvelle  sorte  de  planétaire  au  moyen  duquel  il  établirait  une  théorie 
certaine,  propre  à  expliquer  les  mouvements  des  corps  célestes. 

Le  docteur  Mortimer  confirma  les  expériences  de  Gray,  et  dit  que  le 
pendule  faisait  des  révolutions  autour  des  corps  de  différentes  figures 
et  d'espèces  diverses  aussi  bien  qu'autour  d'un  globe  de  fer. 

Les  expériences  furent  répétées  avec  une  grande  variété  de  circons- 
tances par  M.  Wheeler  et  d'autres  personnes,  dans  la  maison  où  s'as- 
semblait la  Société  royale  de  Londres;  mais  on  ne  put  en  tirer  aucune 
conséquence;  enfin  M.  Wbeeler,  après  beaucoup  d'expériences  et  des 
résultats  divers ,  dit  que  son  opinion  était  que  le  désir  de  produire  le 
mouvement  d'occident  en  orient  était  la  cause  secrète  qui  avait  déterminé  le 
corps  suspendu  à  se  mouvoir  dans  cette  direction  au  moyen  de  quelque  impres- 
sion qui  venait  de  la  main,  quoiqu'il  ne  se  fût  pas  aperçu  lui-même  qu'il  don- 
nât aucun  mouvement  à  sa  main. 

Priesdey,  en  rapportant  les  expériences  de  Gray,  adopte  l'opinion 
de  Wheeler,  et  ajoute  que  les  chimères  de  ce  grand  électricien  (Gray)  ap- 
prennent à  ceux  qui  le  suivent  dans  la  même  carrière,  qu'il  faut  êti*e 
bien  circonspect  dans  les  conséquences  que  l'on  tire. 

Si  Wheeler  n'a  pas  soumis  son  opinion  à  de  nouvelles  expériences 
pour  lui  donner  le  caractère  de  la  vérité ,  conformément  à  la  méthode 
expérimentale ,  et  si  elle  ne  peut  dès  lors  être  considérée  que  comme 
une  induction,  nos  propres  recherches  la  mettent  hors  de  doute  et  lui 
donnent  une  importance  qu'elle  n'aurait  pas  eue  sans  elles;  car  aujour- 
d'hui que  le  doute  n'est  plus  permis  sur  l'explication  du  mouvement 
du  pendule  explorateur,  évidemment  les  expériences  de  Gray,  de  Mor- 
timer et  de  Wheeler,  sont  des  £adts  à  citer  en  sa  faveur. 

Le  principe  du  pendule  explorateur  expliquera  en  certains  cas  la 
différence  existant  entre  des  résultats  obtenus  dans  le  même  temps  par 
différents  expérimentateurs  qui  ont  travaillé  sur  un  même  sujet  avec 
des  vues  différentes.  Lorsqu'on  a  cherché  soi-même  la  vérité  pendant 
une  certaine  période  de  temps,  on  arrive  à  la  conviction  des  difli- 
cuites  de  la  connaître  en  quoi  que  ce  soit;  et,  dès  lors,  les  nombreuses 
erreurs  dont  l'histpirje  ^es  sciences  est  semée  n'ont  plus  lieu  de  sur- 
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prendre.  Si  toutes  devaient  être  attribuées  à  la  légèreté,  è  un  défaut 
d*habi]eté  et,  dit-on  même,  à  un  manque  de  probité  scientifique,  nous 
ne  dirions  rien ,  mais  il  importe  d'en  signaler  quelques-unes  :  elles  sont 
commises  par  des  hommes  d'une  entière  bonne  foi,  et  qui,  à  l'esprit  de 
recherche,  allient  eneore  l'habileté  de  l'expérimentateur,  de  sorte  que 
leurs  organes  obéissent  à  une  pensée  sérieuse  et  scientifique.  C'est  à 
eux  que  nous  nous  adressons  afin  d'appeler  leur  attention  sur  le  principe 
du  pendule  explorateur,  et  que,  le  connaissant,  ils  évitent  des  erreurs 
qui,  à  leur  insu,  rentrent  en  définitive  dans  celles  qu'on  rapporte  à  ce 
qu'on  appelle  le  coup  de  poace  dans  le  langage  vulgaire  des  expérimen- 
tateurs. 

Le  principe  du  pendule  explorateur  montre  donc  à  l'expérimentateur 
la  nécessité  d'étudier  l'influence  de  sa  pensée  sur  ses  propres  organes, 
lorsqu'ils  servent  d'intermédiaire  entre  le  monde  extérieur  et  l'entende-, 
ment  dans  l'étude  des  phénomènes  du  ressort  de  la  philosophie  natu- 
relle. 

Il  montre  au  philosophe  combien  il  importe ,  dans  l'intérêt  de  la  vé- 
rité, de  connaître  toute  l'influence  que  la  pensée  peut  avoir  sur  les 
organes  du  corps  sans  que  cette  pensée  soit  la  voton^^;  et  combien,  lors- 
qu'il s'agit,  au  point  de  vue  de  la  morale,  d'apprécier  certaines  actions, 
il  est  nécessaire  de  distinguer  celles  dont  je  viens  de  parier  des  actions 
émanées  d'une  volonté  prononcée. 

E.  CHEVREUL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  IMPÉWAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIES  DES  INSCRIPTIONS  ET  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Raoul-Rochelte,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  bcAds^ettret  et 
secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  beatn-aits,  el  Ton  ct«i  cblUftMitettn  du 
Jourmil  déiSmaMU,  est  mort  à  Paris  le  5  juillet.  '  '• 
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Dans  la  séance  du  i4  Juillet,  M.  de  Chenier  a  été  élu  membre  libre  de  TÂca- 
demie  des  insçnpliôns  et  belles-lettres ,  en  remplacement  de  M.  Séguier  de.  Saint-* 
Brisson ,  décédé. 

LIVRES    NOUVEAUX. 


FRANGE. 


CharUs-Qaint,  son  abdication,  son  séjour  et  sa  mort  aa  monastère  de  Yasle,  par 
M.  Mignet,  membre  de  TAcadémie  française,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  poliliques.'  Paris,  imprimerie  de  Pion  frères,  librairie  de 
PaoKo,  i854,  in-S*  de  xv-â64  pages.  —  Les  articles  insérés  par  M.  Mignct  dans 
le  Journal  des  Saâants,  du  mois  de  novembre  i85a  au  moi^  de  mars  i854,  sont 
Torigine  de  ce  livre.  Nous 'n'aurions  donc  pas  toute  la  liberté  nécessaire  pour  en 
faire  ici  Téloge,  si  fillustre  auteur  s*élait  borné  à  reproduire  son  premier  travail 
dans  cette  nouvelle  publication.  Mais  THistoire  de  Tabdication  de  Cbarles- Quint, 
de  son  séjour  et  de  sa  mort  au  monastère  de  Yuste  reçqit  aujourd'hui,  avec  des  dé- 
vdpppements  nouveaux,  sa  forme  définitive,  et  il  nous  sera  permis  de  signaler  à  nos 
lepteurs  Tart  de  composition  que  M.  Mignetasu  mettre. ^ans  ce  grand  morceau 
d'histoire,  écrit  avec  la  même  supériorité  qù^  sa  Marie  Stuart.  A Taide  de  docu- 
ments riOtackbrèùiç  et  autjbentiqaes ,  les  un^  récemment  publiés ,  les  autires  demeurés 
eAbore'  inéaSls,  Térdinént  historien'  explique  l'abdication  de  Gharles-Quint  en  lui 
donnant  ses  motifs  et  sa  grandeur,  et  raconte  sa*  vie  à  l'ombre  du  cloître  en  lui  res- 
tituant toute  l'influefiliy  €|lLt^eure  qu'elle  conserve  et  tout  l'attrait  intérieur  qui  l'a- 
nime. «  En  se  retirant  de  la  scène,  dit  M.  Mignet,  Charles-Quint  ne  se  retire  pas  de 
l'histoire.  Les  aifaires  l'accompagnent  dans  le  couvent  où  il  s'enferme  et  remplissent 
encore  sa  solitude  de  ce  qui  avait  occupé  sa  puissance. . .  Beaucoup  de  négocia- 
tions s'y  traitent,  et  de  graves  événements  s'y  préparent.  Les  guerres  d'Italie  et  de 
France,  les  batailles  de  Saint-Quentin  et  de  Gravelines,  les  sièges  de  Calais  et  de 
Thionville,  iàs  enlrepijises  inaril^é|Ytjto  furcàldritieur  reteIiti8se^ljelll  à  Yuste,  où 
Gharles-Qoiitt,  sdit  jpar  la  'corinalssancè,  soit  paf  \é  conseil,  ne  demeure  étranger  à 
rien  de  ce  qui  se  passe  alors  sur  le  théâtre  du  monde.  Ce  volume ,  consacré  à  sa 
vie  dans  le  monastère»  est  donc  tout  ensemble  une  étude  intime  sur  Charles-Quint 
et  un  tableau  de  l'histoire  générale  du  temps  aperçu  du  fond  d'un  cloître,  et  tom- 
bant sous  le  regard  et  le  jugement  du  plus  grand  politique  du  siècle.  » 

Récits  de  {'mj^^f^j^cb  /^/xince. .  par- /. Jil,  Courgeon»  professeur  agrégé  d* his- 
toire. Première  et  seconde  période.  —  La  Gaule  romaine,  les  Mérovingiens. 
—  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Hachette,  i853-i85^,  a  volumes 
in-ia  de  vi-ago  et  Aoa  pages.  —  Faire  connaître  les  principaux  événements  et 
les  personnages  les  plus  célèbres  de  notre  histoire,  oflrir,  k  l'aide  d'une  série 
d'épii6deîi /rattac&éiuesr.olns  aùr  antres  !pîtr  une  rapide,  analyse  des  faits  inter- 
médiaires,.un  tableau  abrégé  de  ce  que  fut  la  France  depuis  les  temps  les  plus 
W^MiMiîfimilik  \^  d^M^  dei.i'aniQieniie'mofiarcbie,  marquer  l'unité  morale  et 
l'iipchf^$$if^l^l|j^i,pr(¥iri^e9iid  des^pl^^  si  diverses' du  passé  de  notre  pays,  tel 
est  le  but  que  s'est  proposé  l'auteuf^.dB  ce^  ouvrage.  3ea  intéressants  récits,  où  se 

S'., 
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trouvent  reproduits,  dans  une  juste  mesure,  les  détails  qui  seuls  impriment  aux 
événements  leur  caractère  et  leur  physionomie  propre,  sont  principalement  adressés 
à  la  jeunesse  et  peuvent  servir  d'introduction  à  la  lecture  oies  savants  travaux  pu- 
bliés dans  ces  derniers  temps  sur  Thisloire  de  France.  Le  premier  volume  em- 
brasse la  première  période,  c*est-à-dire  Thistoire  de  la  Gaule  indépendante  et  de 
la  Gaule  romaine;  le  second  volume  comprend  toute  la  période  mérovingienne. 
L*auteur  y  a  joint  un  appendice,  des  tableaux  chronologfques  et  des  tableaux  généa- 
logiques des  rois  de  la  dynastie  mérovingienne.  L'ouvrage  entier  comprendra 
six  périodes  ou  six  parties  distinctes,  et  s'arrêtera  à  la  révolution  de  1789. 

Jacques  Cœur  et  Charles  VII,  ou  la  France  au  xv'  siècle,  étude  historique,  par 
M.  Pierre  Gément.  Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  librairie  de  Guillaumin,  i853, 
a  volumes  inrS*  de  cii-3ia  et  464  pages  avec  planches.  —  On  retrouve  dans  celte 
étude  historique  les  mérites  d'érudition  et  de  style  qui  distinguent  deux  autres  ou- 
vrages du  même  auteur  :  Y  Histoire  de  la  vie  et  de  l'administration  de  Colbert,  cou- 
ronnée par  1  Académie  française,  et  le  Gouvernement  de  Louis  XIV,  couronné  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  M.  Clément  a  recherché  avec  soin  tout 
ce  qui  a  été  publié  et  ce  qu'il  a  pu  trouver  d'inédit  sur  le  sujet  qu'il  traite  aujour- 
d'hui, et  il  a -fait  de  ces  matériaux  uu  habile  usage  pour  peindre  avec  beaucoup  de 
vérité  ies  personnages  de  Jacques  Cœur  et  de  Charles  Vit,  et  pour  tracer  autour  de 
ces  principales  figures  un  tableau  aussi  exact  qu'intéressant  de  la  France  au 
XV*  siècle.  L'ouvrage  est  accompagné  d'une  notice  étendue  sur  la  valeur  relative  des 
anciennes  monnaies  françaises,  et  suivi  de  pièces  justificatives  dont  la  plupart  sont 
publiées  pour  la  première  fois. 

Dictionnaire  des  manuscrits,  ou  recueil  de  catalogues  de  manuscrits  existant  dans 
les  principales  bibliothèques- d'Europe,  concernant  plus  particulièrement  les  ma- 
tières ecclésiastiques  et  historiques,  par  M.  X ;  publié  par  M.  l'abbé  Migne. 

Imprimerie  de  J.  P.  Migne,  au  Petit-Montrouge ,  1854 >  a  volumes  in-4'*  de  i,444 
et  i,8o3  pages  sur  deux  colonnes.  —  Cet  ouvrage  important,  qui  fait  partie  delà 
nouvelle  encyclopédie  théologique  publiée  par  M.  l'abbé  Migne,  a  pour  base  princi* 
pale  la  reproduction  du  livre  publié  k  Leipsick  en  i83o,  par  G.  Haenel,  sous  le 
tilrede:  Catalogi  librorum  manuscriptorum  qui  in  bibliothecis  Galliœ ,  Helvetiœ ,  Belgii , 
Britanniœ  Magnée  ^  Hispaniœ,  Lusitaniœ,  asservantur,  travail  inexact  et  incomplet  sans 
doute  à  beaucoup  d'égards,  mais  dont  l'extrême  utilité  a  été,  depuis  longtemps , 
reconnue.  L'auteur  du  Dictionnaire  des  manuscrits  a  fait  de  notables  augmentations 
aux  catalogues  d'Haenel ,  dans  lesquels  on  ne  trouvait  rien ,  ni  sur  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  ni  sur  les  bibliothèques  d'Italie.  En  ce  qui  concerne  les  biblio- 
thèques de  nos  départements,  il  a  cherché  h  compléter  et  à  rectifier  ies  listes  trop 
souvent  fautives  du  savant  professeur  allemand.  Ainsi,  pour  les  manuscrits  d'Autun , 
d'AIbi,  de  Laon,  de  Montpellier,  il  a  fait  usage  des  catalogues  plus  étendus  et  plus 
exacts  qui  en  ont  été  publiés  depuis  Haenel  par  les  soins  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique.  Nous  regrettons,  toutefois,  qu'il  n'ait  pas  mis  à  profit  les  travaux  du 
même  genre  dont  les  manuscrits  de  quelques  autres  bibliothèques  des  départements 
ont  été  l'objet  depuis  quelques  années,  par  exemple  ceux  de  Canàbrai,  de  Douai,  de 
Lille.  Quanta  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  on  ne  pouvait  s'attendre  à  trouver 
ici  un  catalogue  général  des  manuscrits  de  cet  immense  dépôt.  L'auteur  s*est  borné 
à  donner,  principalement  d'après  Montfaucon  [Bibliotheca  Bibliothecarum  manu- 
McrÎDtorum  nova)^  les  listes  des  fonds  les  plus  importants.  Ce  sont  aussi  les  ouvrages 
de  Montfaucon  et  de  Haenel  qui  lui  ont  fourni  la  plupart  de  ses  catalogues  des  ma- 
nuscrits d'Angleterre,  de  Suisse,  de  Belgique,  de  Hollande,  d'Espagne  et  de  For- 
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tugal.  Oa  irouye  aussi  beaucoup  d'extraits  de  Montfaucon  sur  les  diverses  biblio- 
thèques de  ritalie.  Mais  ce  qui  donne  uù  prix  particulier  à  cette  partie  de  Touvrage, 
c'est  la  reproduction  presque  entière  du  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Capponi,  a  Florence,  publié,  en  i845,  par  M.  Charles  Milanesi.  En  résumé,  malgré 
quelques  lacunes  et  des  fautes  d'impression  malheureusement  assez  nombreuses,  ce 
Dictionnaire  des  manuscrits  sera  d'une  grande  utilité  à  toutes  les  personnes  qui  étu- 
dient l'histoire  à  ses  sources.  Cette  utilité  serait  plus  grande  encore,  si  l'ouvrage  était 
suivi,  comme  le  livre  d*Haenel,  d'une  table  des  noms  d'auteurs. 

La  Syrie,  la  Palestine  et  la  Jadée;  pèlerinage  à  Jérasalem  et  aux  lieux  saints,  par  le 
R.  P.  Laorty-Hadji.  Paris,  imprimerie  de  Morris;  chez  BoUc-Lasalle,  éditeur,  1 6bà , 
in-ia  de  5oG  pages.  —  L'auteur  de  ce  livre  a  visité  lui-même  les  lieux  qu'il  décrit, 
et  il  appuie  ses  propres  observations  d'un  grand  nombre  de  citations  empruntées  aux 
historiens  et  aux  voyageurs  anciens  et  modernes.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties, 
dont  la  première  traite  de  la  Syrie.  On  y  trouve  un  résumé  de  l'histoire  de  ce  pays 
et  une  description  étendue  des  quatre  pachaliks  qui  en  forment  les-  divisions  terri- 
toriales. La  seconde  partie,  plus  développée  que  la  première,  est  consacrée  à  la  des- 
cription de  la  Terre  sainte.  Tout  ce  qui  concerne  Jérusalem  et  ses  monuments, 
Bethléem,  Nazareth,  la  mer  Morte,  le  mont  Sinaî,  yest  traité  surtout  avec  un  grand 
soin.  On  trouve  dans  les  derniers  chapitres  un  tableau  des  mœurs  des  Turkomans, 
des  Kourdes,  des  Arabes  du  désert,  et  des  remarques  sur  le  sol,  le  climat,  l'indus- 
trie de  la  Palestine,  sur  l'état  des  chrétiens  dans  cette  partie  de  l'empire  ottoman 
et  sur  l'influence  du  gouvernement  des  Turcs. 

Mémoires  de  la  Société  dankerquoise  pour  Vencouragement  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts.  Dunkerque,  imprimerie  de  Vandalle,  i853,  in-8*  de  a36  pages.  —  Fon- 
dée en  i85i ,  cette  Société  a  déjà  fait  beaucoup  pour  propager  dans  la  Flandre 
maritime  le  goût  des  études  sérieuses.  Les  résultats  de  ses  travaux  sont  consignés 
dans  une  série  de  bulletins  et  dans  le  recueil  de  Mémoires  dont  nous  annonçons  le 
tome  premier.  Parmi  les  mémoires  que  contient  ce  volume,  on  remarque  une  no- 
tice de  M.  Carlier  sur  don  Louis  Velasco,  comte  de  Salazar,  un  des  généraux  les 
plus  renommés  de  l'armée  espagnole  dans  les  Pays-Bas ,  mort  à  Dunkerque  en  i6a5  ; 
un  rapport  de  M.  Cousin  sur  deux  manuscrits  de  l'abbaye  de  Watten  ;  des  considé- 
rations et  des  recherches  de  M.  Derode  sur  le  blason ,  particulièrement  sur  celui  de 
la  ville  de  Dunkerque  et  sur  les  armoiries  de  Jean  Bart  ;  des  souvenirs  d'un  voyage  en 
Morée,  par  M.  Bobilier;  des  observations  météorologiques  sur  le  climat  de  Duo- 
keraue,  par  le  même;  une  notice  sur  un  météore  igné  observé  près  de  cette  ville, 
parM.Ortille. 
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Des  Carnets  autographes  du  cardinal  Mazarin, 
conservés  à  la  Bibliothèque  impériale. 


PREMIER   ARTICLE. 

La  justice  de  Thistoire  a  commencé  pour  Mazarin.  On  reconnaît 
aujourd'hui  que  cet  étranger,  longtemps  sujet  et  serviteur  du  pape,  et 
passé  assez  tard  au  service -de  France,  avec  tous  les  défauts  et  même  les 
,  vices  que  ses  ennemis  lui  ont  reprochés,  a  été  pourtant  le  digne  héritie^^ 
de  Richelieu;  que,  comme  lui,  il  a  porté  au  plus  haut  point  la  passion 
du  nom  français,  et  poursuivi,  par  des  moyens  différents,  mais  avec  un 
succès  pareil,  les  deux  mêmes  objets,  à  savoir,  la  suprématie  de  lauto- 
rite  royale  et  Tagrandissement  du  territoire.  Inférieur  à  Richelieu  pour 
tout  ce  qui  regarde  Tadministration  intérieure  du  royaume,  il  Ta  égalé 
dans  la  conduite  des  affaires  militaires  et  des  affaires  diplomatiques.  Si 
son  esprit  était  moins  élevé  et  moins  vaste,  il  n  était  ni  moins  pénétrant 
ni  moins  fçrme  ;  et  le  cœur  peut-être  était  encore  plus  résolu  :  une  fois 
au  moins  Richelieu  a  été  tout  près  de  désespérer  de  sa  fortune;  Mazarin 
jamais.  Us  avaient  tous  deux  la  même  foi  dans  lexcellence  de  leur  cause , 
et  tous  deux  ils  la  servirent  avec  la  même  constance ,  avec  la  même  in- 
fatigable puissance  d'attention  et  de  travail.  On  admire  la  prodigieuse 
quantité  de  pièces  d'État,  de  mémoires  publics  et  privés,  de  lettres  de 
toute  espèce ,  sortis  de  la  pliune  de  ^chelieu.  Mazaiîn  n  a  guère  moins 
écrit.  C'a  été  une  des  plus  heureuses  pensées  du  ministère  de  M.  Villcr 
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main  de  former  et  de  publier  la  collection  des  lettres  de  Richelieu*;  on 
ne  rendrait  pas  un  moindre  service  à  Thistoire  nationale  en  recueillant 
toutes  les  lettres  de  son  successeur,  qui  se  rencontrent  en  si  grand 
nombre  dans  plusieurs  dépôts  publics,  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  la 
bihliothèque  Mazarine,  à  TArsenal,  aux  Affaires  étrangères.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  qu'on  élève  à  Mazarin  un  semblable  monument,  et  nous 
voudrions  y  apporter  aussi  notre  pierre,  en  faisant  connaître  avec  un 
peu  d'étendue  un  document  précieux,  qui  devra  faire  partie  du  grand 
ouvrage  que  nous  attendons;  nous  parions  des. carnets  autographes  de 
Mazarin. 

Le  vigilant  et  réfléchi  cardinal  avait  Thabitude  décrire  de  temps  en 
en  temps  sur  un  de  ces  petits  cahiers,  qu'on  appelle  ordinairement 
agendas  ou  carnets,  ce  qu'il  devait  faire,  ou  même  ce  qu'il  se  proposait 
de  dire  à  diverses  personnes.  Puis  il  mettait  cet  agenda,  ce  carnet,  dans 
la  poche  de  sa  simarre  pour  s'en  servir  au  besoin.  La  plupart  du  temps, 
on  n*y  rencontre  que  des  lignes  fort,  obscures ,  où  Mazarin  seul  aujour- 
d'hui pourrait  reconnaître  sa  pensée.  Quelquefois  il  se  développe  davan- 
tage ,  et,  dans  ces  notes ,  jetées  à  la  hâte  sur  le  papier  à  mesure  que  les  évé- 
nements se  succédaient,  on  découvre  ses  sentiments  véritables,  on  a 
comme  un  tableau  fidèle  de  ce  qui  se  passait  dans  son  esprit.  Ce  ne  sont 
point  des  mémoires  que  l'on  compose  après  coup  pour  justifier  sa  con- 
duite ,  et  où  l'on  arrange  les  faits  sur  le  rôle  et  le  personnage  que  l'on 
se  veut  donner  auprès  de  la  postérité  ;  ici  rien  de  pareil  :  tout  est  écrit 
sur  place,  sous  l'impression  du  moment,  sans  aucun  dessein  préconçu. 
Ces  notes  n*étaient  pas  faites  pour  d'autres  yeux  que  ceux  de  leur  au- 
teur; c'est  une  sorte  d'entretien  qu'il  institue  avec  lui-même ,  un  compte 
qu'il  se  rend  de  ses  actions  et  même  de  ses  intentions  ;  par  où  l'on  se 
peut  convaincre  que  Mazarin  n'a  rien  entrepris  sans  y  avoir  mûrement 
pensé,  et  qu'ainsi  que  Richelieu  il  a  voulu  tout  ce  qu'il  a  fait. 

Colbert ,  le  premier  domestique  de  Mazarin ,  comme  on  disait  alors , 
son  homme  de  confiance,  Tintendant  de  ses  affaires  et  de  sa  ihaison, 
recueillit  ces  carnets,  à  ce  qu'il  parait;  des  mains  de  Colbert  ils  ont 
passé  aisément  dans  celles  de  son  bibliothécaire  Baluze,  et  c'est  de  là 
qu'ils  sont  arrivés  à  la  Bibliothèque  impériale,  Fonds  de  Balcze,  ar- 
moire VI,  paquet  i,  n^  i.  Chacun  de  ces  carnets  est  tout  petit,  à  peu 
près  comme  un  in-Sa.  Il  y  en  a  quinze;  on  dit  qu'autrefois  il  y  en 
avait  seize.  Us  commencent  en  1 6&a ,  et  vont  jusqu'à  l'exil  de  Mazarin , 

'  Le  premier  volume  de  cette  collection  a  paru  l'année  dernière,  avec  des  notes , 
ane  introductton  et  une  préface ,  qui  attestent  la  sagacité  et  la  patience  de  Tédileur, 
M.  Avend. 
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en  1 65 1 .  Ils  embrassent  donc  près  de  dix  années,  qui  ne  sont  pas  assu- 
rément les  moins  remplies  et  les  moins  glorieuses  du  xvii*  siècle. 

Sans  entrer  dans  de  trop  minutieux  détails,  il  suffit  de  dire  que  ces 
carnets  sont  écrits  tantôt  au  crayon,  tantôt  à  Tencre.  Le  crayon  est 
aujourd'hui  assez  e/Facé;  récriture 'a  mieux  résisté,  mais  elle  est  sou- 
vent bien  difficile  à  lire.  Les  noms  propres  surtout  sont  presque  mé- 
connaissables. Ajoutez  que  Mazarin  écrit  tour  à  tour  en  français,  et  encore 
en  très-mauvais  français,  en  italien,  en  espagnol.  Nous  ne  craignons 
pas  d'avancer  que  la  moitié  à  peu  près  de  ces  notes  est  ou  matérielle- 
ment indéchiflrable ,  ou  presque  inintelligible  faute  de  développe- 
ments suffisants;  mais  l'autre  moitié  nous  parait  digne  de  la  plus  sé- 
rieuse attention  :  tantôt  elle  confirme,  tantôt  elle  rectiCe,  toujours 
elle  éclaire  les  idées  qu'on  s'est  faites  des  desseins  et  de  la  conduite  de 
Mazarin. 

M.  Ravenel,  un  des  conservateurs  de  la  Bibliothèque  impériale,  au- 
quel on  doit  les  Lettres  da  cardinal  Mazarin  à  la  Reine  et  à  la  princesse 
Palatine,  etc.,  pendant  sa  retraite  hors  de  France  en  1651  et  1652  ^ ,  était  plus 
propre  que  personne,  et  par  ses  études  antérieures  et  par  sa  pénétra- 
tion ingénieuse ,  à  continuer  ce  qu'il  avait  si  bien  commencé ,  et  à  donner 
des  extraits  intelligents  et  fidèles  des  carnets  de  Mazarin.  Malheureu- 
sement M.  Ravenel  nous  a  déclaré  qu  il  avait  renoncé  à  ce  travail ,  et 
c'est  à  son  refus ,  plus  d'une  fois  renouvelé ,  que  nous  avons  entrepris  la 
tâche  que  nous  allons  accomplir.  Il  a  bien  voulu  nous  communiquer 
une  copie  qui  autrefois  avait  été  faite  de  ces  quinze  carnets  :  cette 
copie  nous  a  été  fort  utile  et  nous  a  épargné  bien  des  peines  ;  mais  elle 
est  encore  très-imparfaite,  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  paraîtra 
pas  ici  une  seule  ligne  qui  n'ait  été  soigneusement  vérifiée  sur  le  texte 
original. 

Enfin,  M.  Léon  de  Laborde,  qui,  dans  tous  les  sujets  où  il  s'engage, 
recherche  avec  tant  de  patience  les  documents  les  plus  cachés  et  les 
met  en  lumière  avec  tant  d'art,  a  eu  connaissance  de  ces  carnets,  et 
il  en  a  semé  plusieurs  passages  dans  les  notes  si  curieuses  de  sa  savante 
et  ingénieuse  histoire  du  Palais -Mazarin  ^. 

Le  premier  cahier  ne  prend  un  peu  d'intérêt  et  d'importance  poli- 
tique que  lorsqu'on  arrive  à  l'année  i6A3,  après  la  mort  de  Richelieu 
et  celle  de  Louis  XIII.  Jusque-là  Mazarin  n'a  pas  les  soucis  du  gou- 
vernement, il  se  borne  à  obéir  à  Richelieu,  et  on  le  voit  surtout  se 
livrer  à  son  goût  pour  les  arts  et  pour  toutes  les  curiosités  élégantes,  se 

'  Grand  in-S*,  Paris,  i846.  —  '  Paris,  in.8%  i836. 
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procurer  de  toutes  parts  des  tableaux ,  des  statues ,  des  livres ,  et  ici 
déjà  perce  la*prédilection  bien  naturelle,  mais  déplorable,  quil  montra 
pins  tard  pour  Fart  italien  au  détriment  de  Tart  national.  En  toutes 
choses,  Mazarin  continua  ce  qu avait  fait  Richelieu,  mais  il  y  porta  un 
génie  entièrement  différent.  Richelieu  avait  moina  cherché  dans  les 
lettres  et  surtout  dans  les  arts  une  source  de  jouissances  personnelles 
qu  un  nouveau  moyen  de  gloire  pour  lui-même  et  pour  la  France.  Il 
s*était  appliqué  à  cultiver  et  à  faire  valoir  les  talents  français.  Il  fonda 
TAcadémie  française;  il  encouragea  Simon  Vouet  et  son  école  ;  il  fit  re- 
venir Poussin  dltalie,  le  combla  de  soins  et  d'honneurs,  arrêta  Cham- 
pagne, qui  allait  aussi  nous  échapper,  et  employa  Le  Mercier  au  Palais- 
Cardinal  et  à  la  Sorbonne.  Mazarin  aimait  beaucoup  moins  les  lettres 
que  les  arts  :  il  n*a  exercé  aucune  influence  sur  la  littérature;  il  ne  savait 
pas  même  assez  bien  la  langue  pour  être  fort  sensible  aux  beaux  ou- 
vrages de  vers  et  de  prose  qui  parurent  comme  spontanément  sous  la 
régence  d*Ânne  d'Autriche,  sans  nul  autre  encouragement  que  celui  de 
la  nation  montée  elle-même  au  ton  de  la  grandeur,  et  applaudissant  à 
tout  ce  qui  était  grand.  Quant  aux  arts,  Mazarin  s  y  connaissait  beau- 
coup plus  que  Richelieu  ;  mais  il  eut  le  tort  de  trop  céder  à  son  goût 
particulier.  Il  fit  au  Bernin  les  offres  les  plus  brillantes  pour  l'attirer  à 
Paris ,  et  c  est  seulement  au  refus  de  Bernin  que  Mansard  doit  d'avoir 
été  chargé  de  bâtir  ou  plutôt  d'arranger  le  palais  Mazarin.  Pour  les 
peintures  de  ce  palais  le  cardinal  fit  venir  d'Italie  deux  élèves  dégé- 
nérés des  Carrache,  Grimaldi  et  Romanelli^  artistes  ingénieux  et  élé- 
gants sans  doute  et  d'une  rare  habileté  de  main ,  mais  bien  inférieurs 
à  plusieurs  des  maîtres  français  contemporains.  En  vain ,  il  put  voir 
chez  'M.  de  Chanteloup  Les  sept  sacrements ,  aux  Chartreux  ïHistoire 
de  saint  Bruno  ^  et  les  peintures  de  l'hôtel  Lambert.  Il  ne  fit  pas  la 
moindre  tentative  pour  ramener  Poussin  à  Paris,  et,  il  faut  bien  le 
dire,  il  n'avait  pas  en  lui  de  quoi  apprécier  Lesueur.  Celui-ci  avait  peint 
au  Louvre  un  grand  tableau  \  où  il  avait  mis  tous  les  trésors  de  son 

'  iM.  le  Camus,  oui  estoit  alors  suriutendant  des  baslimens,  employa  M.  Le- 
«  sueur  pour  un  grand  tableau  qui  fut  placé  dans  la  chambre  du  Roy.  Il  représen- 
«toit,  sous  des  ligures  allégoriques,  la  Monarchie  Françoise  appuyée  sur  un  globe 
«  couronné.  La  Justice  et  la  Valeur  donnoient  la  fuite  aux  ennemis  de  la  France  et 
t  la  Renommée  en  publioit  les  avantages.  Dans  la  même  chambre  il  peignit  quatre 
«  bas-reliefs  de  blanc  et  noir  à  fond  d*or  représentant  les  quatre  parties  du  monde. 
«n  fit  aussi,  pour  un  cabinet  qui  est  à  costé,  un  tableau  où  paraissoil  la  figure  de 
«  TAutorité  élevée  sur  un  trône.  Le  Temps  y  tenoil  un  livre  ouvert  où  la  figure  de 
•  FHistoire  escrivoit  des  mémoires  sous  les  ordres  de  TAulorilé.  Des  enfants  qui 
«  jouoient  avec  un  lion  y  figuroient  la  Douceur  et  la  Force.  De  tout  cet  ouvrage  il 
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imagination  et  de  son  âme,  sur  un  sujet  tout  français  et  bien  digne 
d'exercer  un  pinceau  français,  une  représentation  allégorique  de  la 
Monarchie.  La  Justice  et  la  Valeur  mc^ttaient  en  fuite  les  ennemis  de  la 
France,  et  la  Renommée  en  publiait  la  gloire.  La  beauté  de  ce  tableau 
excita  la  jalousie  du  favori  de  Mazarin ,  et  RomaneJU  fit  enlever  du 
Louvi*e  et  de  la  chambre  du  roi  Tœuvre  de  Lesueur.  Mazarin  n  a  pas 
fait  une  seule  commande  à  Claude  Lorrain ,  et  il  a  fort  peu  employé 
Champagne.  Richelieu  n'avait  pas  seulement  fait  appel  à  des  artistes 
français,  ii  leur  avait  presque  toujours  imposé  des  sujets  empruntés 
à  l'histoire  de  la  patrie  ^  Loin  de  là,  il  est  à  remarquer  que,  de  toutes 
les  peintures  qui  décoraient  le  Palais-Mazarin ,  il  y  en  avait  bien  peu , 
s*il  y  en  avait  une  seule ,  dont  le  sujet  fût  national  ^.  En  un  mot ,  Mazarin , 
si  français  comme  homme  d'État  et  diplomate ,  était  resté  italien  et 
étranger  dans  tout  ce  qui  regardait  leÈ  arts.  C'est  là  le  commun  caractère 
de  toutes  les  acquisitions  d'objets  d'art  ou  de  luxe  qu'il  fit  en  16/12,  et 
dont  les  notes  suivantes  nous  conservent  une  trace  précieuse. 

I"  Carnet,  p.  5.  «Un  quadro  Rubens'  per  me.» 

P.  29  :  «Per  M.  de  Schavîgni*,   comprare  animali  e  statuette  di 

• 

«  n*est  reslé  dans  rappartement  du  Roy  que  les  bas-reliefs  des  quatre  parties  du 
«  monde.  Les  tableaux  ont  été  enlevés,  et  le  bruit  commun  en  attribue  la  cause  à 
«  une  jalousie  du  sieur  Romanelli,  peintre  italien  que  M.  le  cardinal  Mazarin  avait 
«  fait  venir  de  Rome  pour  plusieurs  ouvrages  qu^il  a  faits  au  Louvre  et  au  Palais- 
«  Mazarin.  On  a  donc  fait  courir  le  bruil  que  le  sieur  Romanelli ,  regardant  d*un  œil 
i  jaloux  le  tableau  de  la  Monarchie  y  monstroit  la  teste  d*une  figure  qu*il  soutenoit 

•  avoir  été  copiée  par  M.  Lesueur  d*après  une  teste  d'un  tableau  du  Guide;  mais, 
«comme  ii  se  vit  convaincu  du  contraire,  il  se  servit  si  adroitement  du  crédit  qu*il 

•  avoit  auprès  des  puissances,  qu*il  donna  lieu  d'enlever  ces  tableaux  en  proposant  de 
«  faire  percer  le  mur  de  la  chambre  du  Roy  pour  y  donner  plus  de  jour,  et  prati- 
t  quer  une  fenêtre  à  Tendroit  du  mur  proche  du  plafond  ou  estoit  le  tableau  de 
«la  Monarchie,  qui  fut  effectivement  osté  sous  ce  prétexte.  >  Mémoire  historique  des 
ouvrages  de  M,  Ëusiache  Lesueur,  par  Guillet  de  Saint-Georges ,  p.  1 53- 1 54  du  1. 1** 

des    MÉMOIRES    INÉDITS    SUR    LA  VIE   ET  LES   OUVRAGES  DES   MEMBRES  DE  L^AGADÉMIE 

ROYALE  DE  PEINTURE  ET  DE  SCULPTURE.  PaHs,  i854.  —  '  Voyez  daus  Sauvai,  t.  II, 
la  description  du  Palais-Cardinal,  et  celle  des  deux  galeries.  Tune  consacrée  aux 
hommes  illustres  de  la  France,  où  Champagne  et  Vouet  s*étaient  distingués  àTenvi; 
l'autre  que  Richelieu  remplit  tout  entière  de  cinq  grands  tableaux  allégoriques  de 
Champagne.  Ceux  qui  croient  que  Champagne  n*était  capable  que  de  faire  des 
portraits  feront  bien  d*aller  revoir  au  Louvre  Y  Apparition  de  saint  Gervais  et  de  saint 
Protais  à  saint  Ambroise,  et  surtout  au  musée  de  Bruxelles  la  grande  suite  de  Y  His- 
toire de  saint  Benoît  en  dix  tableaux.  —  '  Voyez  Touvrage  de  M.  de  La  Borde , 
note  3o,  Mémoires  de  Bnenne  le  fils,  publiés  par  M.  Barrière,  t.  II,  ch.  ix,  et 
Sauvai,  t.  II.  —  '  La  copie  donne  Rubens;  Toriginal  se  prête  à  grand  peine  à  cette 
leçon.  —  *  Mémoires  de  Brienne,  le  fils,  t.  I*,  p.  a83  :  «  J*ai  su  de  Madame  de  Gha- 
«  vigny  qu  il  ne  revenait  jamais  dltalie  sans  lui  apporter  force  pommades,  huiles  de 
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• 

((  bronzo  del  Sanguirico  e  Gio.  di  Bologna^.  ))  —  a  Quadri  esquisiti.  »  — 
«  Due  tavole  di  pietra.  »  —  «  Vasi  di  porfiro  o  di  aiabastro.  »  —  ah  mio 
uquadro  deila  Nativita  dei  Luini^.» 

P.  lày.  <(Sei  quadri,  paesaggi,  testa  di  imperatore,  e  sei  di  ruine  e 
«  prospettive  simili  per  iargo  dipinte.  Otto  pezzi  di  marmo ,  teste  antiche, 
a  al  meno  al  naturale.  Pezzi  antichi,  modemi,  ben  travagliatî.  » 

P.  1 5 1 .  «  Quadro  d'Amiens  promessomi  da  S.  Eminenza.  »  —  a  Quadri 
u délie  galerie  o  superiori  [sic)  promessimi  da  M.  di  Noyers.'» 

P.  i52.  «Haver  memoria  delli  due  paviglion  nella  piazza  Cardi- 
«  nale^.  »  —  a  Libri  délia  nuova  impressione  per  Tambasciator  di  Genova 
«  e  per  me  ^  » 

P.  i5&.  (cPer  due  quadri,  compreso  il  porto  delli  marmi  e  delli 
tt quadri,  pistole  5â;  per  ia  Venere  antica,  compreso  il  porto  e  Tin- 
«cassatura,  pistole  7a;  Viaggio  delli  pittori,  lire  2,000.» 

Mettons  encore  ici  quelques-uns  des  objets  de  luxe  que  Mazarin  ti- 
rait dllalie  «  : 

P.  23  :  ((  Velluti  rasi  violetti,  nacarati  e  cremesini.  —  Velluti  piani  a 
«pelo  delli  medesimi  colon.  —  Velluti  a  opéra  violetti  e  negri  per  far 
tt  una  robba  da  caméra.  —  Qualche  drappo  a  opéra  di  color  conforme 
«  per  la  fodera.  —  Qualche  tapezzeria  di  velluto  o  damazio  contrata- 
ttgliato  a  buon  prezzo. —  Velluto  a  opéra,  ne  grande  ne  piccolo,  di  co- 

•  senteur,  savon  de  Naples  et  gants  de  Rome  ;  quelquefois  même  des  tableaux  de  peu 
tde  valeur,  et  des  chapelets  bénis  ou  non,  cela  ny  fait  rien.  Ces  régals  plaisaient 
1  fi>rt  à  ma  belle-mère,  t  *—  '  Nous  ignorons  quel  est  Sanguirico;  mais,  nous  en  de- 
mandons bien  pardon  i  Mazarin,  Jean  de  Bolc^e  est  un  artiste  français,  né  à 
Douai,  qui  a  rempU  Bologne,  Pise  et  Florence,  de  fort  beaux  ouvrages  de  sculpture, 
ainsi  que  son  élève  et  compatriote  Pierre  de  Franqueville.  Voyez  le  piquant 
ouvrage  de  M.  Dussîeux,  les  artistes  français  k  l*étranger,  p.  q5  et  go.  — 

*  Qu*est  devenue  cette  Nalivité  de  Luini  ?  Personne  n*en  parie ,  et  elle  n'est  point 
au  Louvre.  —  '  Sublet  de  Noyers ,  seigneur  de  Dangu ,  chargé  de  Tintendance  des 
arts  sous  Richelieu.  Il  est  sans  cesse  question  de  M.  de  Noyers  dans  les  lettres  de 
Poussin.  —  ^  On  voit  ces  deux  pavillons  dans  plusieurs  gravures  anciennes  de  la 
place  du  Palais-Cardinal.  —  ^  Richelieu  avait  fondé  Timprimerie  royale  et  y  avait 
fait  imprimer  avec  soin  un  certain  nombre  de  livres  en  format  in-folio ,  qu'on  don- 
nait à  certaines  personnes  privilégiées.  Au  luxe  de  l'impression  il  avait  voulu  qu'on 
joignit  celui  de  belles  gravures,  pour  faire  de  ces  livres  de  véritables  monuments 
d*art.  Ainsi  c'est  è  Poussin  hii-même  que  fut  confié,  en  i64i«  le  soin  d'inventer  les 
firontispices  de  l'Horace  et  du  Virgile,  et  c'est  Mellan  qui  a  gravé  les  dessins  du 
Poussin.  Ce  sont  des  compositions  du  plus  haut  prix.  A  côté  du  Virgile  et  de  l'Ho- 
race il  faut  mettre  ïlntroaaction  à  la  vie  dévote  de  S.  François  de  Salles,  dont  Tad- 
mirable  fit>nlispice  est  un  des  cheb-d'œuvre  de  Mellan.  —  *  Est-ce  encore  pour 
Ghavigny  ou  pour  sa  femme,  ou  pour  la  duchesse  d* Aiguillon,  nièce  de  Richelieu, 
dont  BlaiÉarin  prenait  aussi  grand  soin  P 
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alore  isabeila  e  negro  con  la  fodera  di  drappo  del  medesimo  colore, 
a  —  Una  ombrella  di  gorgeran  (sic)  cremesino  con  un  porno  d'oro  ail* 
(lestremita.  —  Una  stora  (un  store  peint)  con  li  bastoni  che  sia  depinta 
0  corne  quelli  di  Savoia  per  mostra  da  farde  fare  in  Francia.  » 

Depuis  i6/i3,  Mazarin,  en  possession  du  gouvernement,  avait  trop 
d'affaires  sur  les  bras  pour  s*en  faire  une  de  s'occuper  des  arts  et  des 
lettres;  il  fait  arranger  son  palais,  il  le  décore,  il  augmente  ses  collections 
de  tout  genre;  ce  sont  là  les  douceurs  et  les  consolations  de  sa  vie; 
il  s  en  amuse,  il  ne  s  en  occupe  pas  assez  sérieusement  pour  s*en  parler 
en  quelque  soite  à  lui-même;  aussi,  dans  les  autres  carnets,  trouvons- 
nouspeu  de  notes  semblables  aux  précédentes. 

n*  Carnet,  i6â3,  p.  5  :  «M.  Vuettura,  pensione  di  mille  scudi. » 
On  voit  que  Voiture,  bien  qu'attaché  au  duc  d'Orléans,  recherchait  aussi 
les  faveurs  de  Mazarin. — Ibid.  ^3.  «  Silhon,  pensione.  n  Jean  Silhon  était 
un  des  écrivains  de  Richelieu ,  qui  le  fit  conseiller  d'État  et  membre  de 
l'Académie  française.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  le  Minisire  d'État, 
avec  le  véritable  usage  de  la  politique  moderne,  q  vol.  in-Zi**;  ]e  premier 
est  de  i63i,  le  second  de  i6/l3,  et  c'est  vraisemblablement  à  cette  oc- 
casion que  Mazarin  songea  à  donner  à  fauteur  une  pension.  Silhon  la 
mérita  bien  par  sa  fidélité,  car,  en  i65o,  il  composa  un  gros  in-folio 
sous  ce  titré  :  Éclaircissement  de  quelques  dijjicultés  touchant  tadministra- 
tion  da  cardinal  Mazarin. 

in*  Carnet,  i6û3,  p.  3,  Voiture,  encore  inscrit  pour  une  pension  : 
«  M.  Vliettura ,  pensione.  »  — -  Ibid.  p.  yS  :  a  Statue  per  il  giardino  ;  pren- 
«  der  le  altre.  » 

Ibid.  p.  8o  :  «  Tavola  di  marmo  di  Marsiglia ,  non  darla  a  persona 
«  che  non  sia  affetionata.  » 

On  savait  si  bien  le  goût  de  Mazarin  pour  les  objets  d'art,  que,  pour 
lui  faire  sa  cour,  on  s'empressait  de  lui  en  offrir  de  tous  côtés;  mais  il 
parait  que,  depuis  qu'il  était  premier  ministre,  pour  montrer  à  la  Reine 
son  désintéressement,  il  affecta,  quelque  temps  du  moins,  de  ne  re- 
cevoir aucun  cadeau. 

V*  Carnet,  i64A,  p.  9 5  :  «Due  tapeti  di  Tiurchia  che  mi  manda 
M.  La  Haye,  a imbasciatore  a  Costantinopoli.  Sapere  dà  Sua  Maesta  se 
<(  conta  che  li  riceva,  essendo  una  bagatella,  o  persistendo  io  in  non 
«voler  ricever  presenti  dà  alcuno,  in  s^uito  del  rifiuto  fatto  al  prin- 
«  cipe  di  Condé  che  mi  mando  la  tapezzeria  del  duca  di  Montmoranci 
M  rilevata  d'oro  che  era  a  Chantigli.  » 

Mazarin  fit  acheter  à  Rome  les  beaux  tapis  du  cardinal  Bichi. 

Vm*  Carnet,  pour  la  fin  de  i645  et  pour  i646,  p.  2  :  «Facendo 
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apagare  a  M.  Mondini  lire  9  mille  per  resto  délia  tapezzeria  di  Bichi, 
(crestiamo  aggiustati  di  tutti  li  conti  nell*  ultimo  dell*  anno  i645.  » 

Il  avait  continué  de  favoriser  rimprimerie  royale  fondée  par  Riche- 
lieu, et  des  chefs-d'œuvre  qtd  sortaient  de  ces  presses  incomparables  il 
faisait  des  présents  aux  tètes  couronnées  ou  à  des  personnages  auxquels 
il  lui  importait  d*être  agréable.  En  i646,  au  plus  foit  des  guerres  d'Al- 
lemagne et  des  négociations  de  Munster,  où  Talliauce  suédoise  étaitpour 
la  France  d*un  si  grand  prix,  Mazarin  voulut  offrir  à  la  reine  Christine, 
déjà  si  célèbre  par  son  savoir  et  par  son  goût  pour  les  lettres,  un  pré- 
sent digne  de  lui  plaire.  Aussi  lisons-nous  dans  le  Carnet  VIII*,  pour 
Tannée  i646,  p.  3  :  «Reginadi  Suecia,  le  stampe  deir  impressione  re- 
agia,  la  Bibbia,  e  altre  galanterie.  i>  Parmi  les  altre  galanterie  dont  parle 
ici  Mazarin ,  il  faut  mettre  certainement  le  magnifique  Virgile  in-folio , 
avec  le  frontispice  composé  par  Poussin  et  gravé  par  Mellan  en  i64i, 
sous  les  auspices  de  Richelieu ,  car  nous  possédons  nous-même  l'exem- 
plaire qui  fut  alors  offert  à  la  savante  reine,  somptueusement  relié  à 
ses  armes,  et  avec  ces  mots  :  u  Présenté  à  Sa  Majesté  la  reine  de  Suède  par 
Monsieur  l'éminentissime  cardinal  Mazarini,  premier  ministre  du  roi  très- 
chrestien,  le  â  janvier  16â7.  » 

X*  Carnet  pour  l'année  i648,  au  milieu  des  troubles  delà  première 
Fronde,  p.  gS  :  a  Armorio  dorato;  tutti  li  manuscritti  che  haveva  Nau- 
(1  deo  (son  bibliothécaire  Naudé)  senza  che  fossero  inventoriati.  —  Tutti 
a  quelli  che  haveva  Bernardine  (un  autre  affidé  de  Mazarin}  che  consis- 
«  tono  en  1 4  volumi  e  tre  libretti.  —  Tutti  li  pianti  e  dbegni  di  piazze 
«  che  non  sono  radunati  in  libri.  —  Due  scatole  di  conchiglie.  » 

XI*  Carnet  ,  1 Q4 8  et  1 649,  pendant  que  Mazarin  s'était  retiré  à  Saint- 
Germain  avec  la  reine  régente  et  le  roi,  et  que  Condé  assiégeait  Paris. 
P.  68  :  «Bernardin  ma  fait  dire  quon  a  pris  quantité  de  tableaux  et 
«de  mobl  es  (meubles)  chez  moi,  à  Paris.»  A  ces  lignes  se  rapporte  ce 
passage  de  Naudé,  Jugement  de  tout  ce  qui  a  esté  imprimé  contre  le  cardinal 
Mazarin,  depuis  le  6  janvier  jusqu'à  la  déclaration  du  i"*  avril  16ù9,  p.  565  : 
«Je  croy  certainement  que,  si  la  guerre  eût  duré  encore  un  mois,  toutes 
0  ces  belles  statues  et  toutes  ces  excellentes  peintures  que  le  cardinal  a 
«fait  venir  de  Rome,  afin  despai^er  à  la  jeunesse  françoise  les  longs 
«  voyages  qu'il  iuy  faut  faire  en  Italie  pour  se  perfectionner  en  la  sculp- 
«ture  et  peinture;  les  livres  mesme  qu*il  a  ramassés  avec  tant  de  soin 
«  es  quatre  coins  du  monde,  pour  faire  que  Rome ,  Chifort  et  Milan,  ne 
«se  puissent  advantager  sur  Paris  au  moyen  de  leurs  bibliothèques 
«publiques;  je  croy,  dis-je,  que  toutes  ces  beautez,  toutes  ces  décora- 
A  lions ,  qui  ne  peuvent  venir  que  d'un  esprit  bien  né  et  parfaitement 
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41  bien   intentionné ,    auroient  couru  pareille  fortune  que  les  autres 
«meubles,  etc^ 

Ce  fut  bien  autre  chose  en  i65i,  lorsque  Mazarin  fut  obligé  de 
quitter  la  France  et  de  se  réfugier  en  Allemagne.  En  même  temps  que 
sa  tête  était  mise  à  prix,  on  vendait  à  Tencan,  par  arrêt  du  parlement, 
les  meubles  quil  avait  achetés  à  si  grand  prix  et  la  bibliothèque  qu*il 
voulait  donner  au  pid)lic.  A  cette  nouvelle,  Mazarin  ne  put  contenir 
sa  douleur  et  son  indignation ,  et  il  les  laisse  éclater  dans  plusieurs  pas- 
sages de  la  correspondance  secrète,  encore  inédite,  quil  entretenait 
avec  Tabbé  Fouquet,  un  de  ses  agents  les  plus  intelligents  et  les  plus 
dévoués,  le  frère  du  célèbre  procureur  général  et  surintendant  des  fi- 
nances^. De  Bruhl,  il  lui  écrit,  le  a 3  mai  i65i,  qu'il  s'afflige  profon- 
dément qu'on  ait  vendu  les  belles  tapisseries  qu'il  avait  mis  vingt  ans  à 
rassembler;  il  le  prie  de  s'entendre  avec  Lyonne  pour  sauver  la  pièce 
à  laquelle  il  tient  le  plus,  le  Scipion^.  A  son  retour  en  France,  avant 
même  d'être  en  état  de  rentrer  dans  Paris,  une  des  choses  qui  l'occu- 
pent le  plus  est  la  perte  de  sa  bibliothèque  et  les  moyens  d'en  rassem- 
bler les  débris,   a  De  Gien,  le  i8  avril  i652 J'ay  une  douleur 

«  extresme  d'apprendre  la  dissipation  de  ma  bibliothèque.  On  m'assure 
«qu'en  offrant  3o,ooo  escus  on  la  pourroit  sauver;  or,  puisque  M.  Me- 
«  nardeau  ^  en  offrait  5o,ooo  livres,  il  me  semble  qu'il  n'eust  pas  été  dif- 
«ficile  de  trouver  les  autres  âo,ooo  pour  éviter  ce  préjudice.  Puisque 
«c'est  une  chose  faite,  je  vous  prie  de  sçavoir  du  procureur  général 
«  quel  moyen  il  y  auroit  d'obliger  ceux  qui  ont  acheté  les  livres  de  les 
u  rapporter,  et  quels  ordres  il  faudroit  faire  envoyer  de  la  cour  pour  cet 
«  effet.  Car  enfin  je  veux  bien  vous  dire  que  mes  amis  estant  extraor- 
«  dinairement  aigris  d'un  procédé  si  barbare,  sont  résolus,  si  on  n'y  re- 
«médie,  à  me  venger  sur  quantité  de  maisons  de  campagne  qui  ap- 
«partiennent  à  des  conseillers.  M.  Portail^ n'y  seroit  pas  oublié. . . .  n 
—  u  Du  1 1  janvier  1 653 ,  Pont-sur-Yonne Je  voy  la  précipitation 

'  Voy  ex,  sur  les  coUeclioDs  de  tableaux  et  de  livres  du  Palais-Mazarin ,  nne  Masa- 
rinade  intitulée  :  •  Inventaire  des  menseilles  ia  monde  rencontréa  dans  le  palais  du 
eerdÎMol  Mazarin,  à  Paris,  chez  RoUin  de  la  Haye,  rue  d'Ecosse ,  près  le  Paits-Cer- 
taÎD,  1649;»  c^i^ur  l^ft  livres  de  la  bibliothèque  de  Mazarin,  divers  passages  de 
Touvrage  de  Naudé,  entre  antres,  p.  a4a'a5D.  —  '  Bibliothèque  impériale,  fond 
Gaignères,  n*  3799.  Cette  correspondance  avec  Tabbé  Fouqnet  contient  nne  fonle 
de  lettres,  la  plupart  autographes,  depuis  Tannée  i65i  jusqn*à  Tannée  1659.  EQe 
est  très-importante,  el  on  peut  la  considérer  comme  laisant  suite  aux  cametii  de  Ma- 
zarin. —  '  Sur  ceUe  tapisserie  du  Scîpion ,  voyez  les  ménxnres  de  Boenne  liis ,  t.  H . 
p.  33.  —  *  Ménardeau,  conseiller  au  parlemeol,  attaché  à  Mazarin.  —  *  Portail, 
autre  conseSIcr  au  parlemeat ,  qui  sans  do«tc  avaîi  acheté  des  livres  do  cardinal. 
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«  avec  laquelle  on  vouloit  faire  vendre  ma  bibliothèque,  et  on  me  mande 
«  que  S.  A.  R.  insistoit  pour  que  cela  se  fist  en  détail,  plus  tôt  pour  me 
«  faire  injure  que  pour  en  retirer  de  Tai^nt.  Il  sera  beau  de  voir  dans 
«rhistoire  que  le  cardinal  Mazarin  ayant  pris  tant  de  soins  pendant 
«  trente  ans  pour  enrichir  des  plus  beaux  et  des  plus  rares  livres  du 
«monde une  bibliothèque  quil  vouloit  donner  au  public,  le  parlement 
«  de  Paris  ait  ordonné  par  un  arrest  qu  elle  seroit  vendue ,  et  que  les 
(I  deniers  qui  en  proviendroient  seroient  employés  pour  faire  assassiner 

a  ledict  cardinal »  —  «  Poitiers ,  le  a  i  janvier  1 653 Je  suis 

(c  marry  des  peines  que  vous  et  M.  Menardeau  prenés  touchant  ma  bi«^ 
«bliothèque;  je  croy  que  c*est  une  aflkire  faite,  Naudé  me  mandant 
<c  qu'il  ne  restoit  plus  que  les  livres  de  médecine  et  de  droit.  Gomme  le 
«plus  beau  s*est  perdu,  j*ay  perdu  aussy  toute  Famour  que  j avois  pour 
«  une  chose  qui  m*avoit  cousté  tant  d'argent  et  de  soins  à  assembler ...  » 

Mazarin  se  trompait  :  il  avait  conservé  l'amour  de  ses  livres  ;  il  tra- 
vailla et  il  parvint  à  en  racheter  la  plus  grande  partie.  Il  les  augmenta 
considérablement  pendant  tout  le  temps  de  la  puissance  incontestée  et 
presque  souveraine  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort  en  1661  ;  et  il  voulut 
qu'après  lui  ils  devinssent  la  bibliothèque  publique  du  grand  collège  des 
Quatres-Nations^  qu'il  fonda,  comme  Richelieu  avait  fondé  la  Sorbonne. 

De  ces  diverses  citations ,  on  peut  conclure  en  toute  assurance  que 
Mazarin  doit  être  mis  au  premier  rang  des  amateurs  et  des  bibliophiles; 
mais  il  nous  faut  revenir  à  l'homme  d'Etat,  et  reprendre  nos  extraits  du 
premier  carnet  consacré  à  l'année  1 6& 2  et  à  la  première  moitié  de  l'an- 
née \6àié 

Voici  quelques  lignes  qui  nous  rapprochent  peu  à  peu  des  affaires 
Qt  de  la  politique  : 

I*  Cabnkt.  0  Avignone,  U  marzo  16/12,  p.  i43.  Levar  il  padre  de 
tt  Lengiand  da  Molino ,  che  govema  madama  di  Montmorenci  e  inviarvi 
«  qualche  altro.  «  Il  padre  de  Lengiand  est  évidemment  le  père  de  Lin- 
gendes,  directeur  de  madame  de  Montmorency,  veuve  du  maréchal 
Henri  de  Montmorency,  décapité  à  Toulouse,  en  i632,  pour  une 
conspiration  semblable  à  celle  que  Cinq-Mars  et  le  duc  de  Bouilloti 
tramaient  alors  avec  Gaston  duc  d'Orléans.  Madame  de  Montmorency, 

^  Extrait  do  U  Fondation  da  coUéae  Mazarin  :  «  Sod  Éminence  a  pris  la  résolution 
de  joindre  audit  collège  la  bîUioUièque  des  livres  dont  il  a  fait  Tamas  depuis 
[dosiettrs  années^  de  tout  oe  qui  a  esté  trouvé  déplus  rare  et  de  plus  curieux  tant 
en  France  qu  en  tous  las  pays  étrangers,  où  il  a  sonvent  envoyé  des  personnes  très- 
capables  pour  en  Crire  k  redierche,  afin  d*en  faire  une  bibliothèque  publique ,  pour 
ia  eomnodité  al  pour  la  salisfiictioa  dee»  gens  de  leUres.  § 
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retii^ëe  à  Moulins  dahsle  couvent  des  filles  de  Sainte-Marie,  se  bornait 
à  garder  pieusement  la  mémoire  et  le  tombeau  de  son  mari.  Elle 
était  étrangère  à  la  nouvelle  conspiration  et  à  toute  intrigue  politique  ; 
mais  elle  haïssait  Richelieu  et  ne  le  cachait  pas.  L*ombrageux  cardina} 
qui,  en  ce  moment,  se  sentait  environné  de  périls,  avait  vu  de  mauvais 
œil  rinfluence  que  prenait  sur  elle  le  père  de  Lingendes,  qui  ne  Taimait 
pas  non  plus;  il  lui  fît  quitter  Moulins  et  tâcha  de  faire  envoyer  à  sa 
place  quelque  prêtre  dont  il  n'eût  pas  à  redouter  les  conseils  auprès 
de  la  noble  et  altière  religieuse  ^ 

Au  milieu  de  la  guerre  et  des  complots,  Richelieu  ne  perdait  jamais 
de  vue  les  grands  travaux  d*art  qu  il  faisait  exécuter  dans  la  capitale  : 

«  1  a  marzo  1 64!2 ,  p.  1 38  :  far  travagliare  al  Louvre.  » 

Déjà,  en  i642,  Mazarin  était  un  objet  d'envie.  Entré  au  service  de 
France  en  1639,  il  avait  obtenu  le  cardinalat  à  la  fin  de  1 64 1  et  reçu 
la  barette  des  mains  du  roi  Louis  XIII,  le  2  5  février  16 4^2.  Cette  faveur 
fut  bien  vite  un  sujet  d'accusation  contre  lui  : 

((2  0  aprile  1642 ,  in  Narbona.  La  Chiavc  (quel  personnage  ce  nom 
«  cache-t-il?)  doppo  baver  mi  fatto  in  tre  giomi  continui  diverse  protes- 
((tationi  di  amicitia  e  d'afletto,  fu  a  trovare  (Richelieu  ouïe  Roi)  e  ii 
«  disse  che  io  avrei  potuto  passarmi  di  giocare  una  piezza  semblable ,  che 
«dovevo  contentarmi  di  veder  lasciata  indietro  tutta  la  Francia  per 
«  elevare  un  forestière  al  cardinalato.  » 

La  plus  grande  affaire  que  Richelieu  ait  confiée  à  Mazarin  en  i642 
est  celle  du  duc  de  Bouillon,  le  frère  aîné  de  Turenne,  dont  l'ambition, 
encore  excitée  par  celle  de  sa  femme  qu'il  adorait,  l'avait  égaré  à  ce  point, 
qu'il  avait  eu  la  folie  de  prendre  part  au  complot  de  Cinq-Mars  et  de  Gas* 
ton.  Le  duc  de  Bouillon  était  alors  à  la  tôte  de  l'armée  d'Italie.  Riche- 
lieu le  fit  arrêter  au  milieu  même  de  son  armée,  et  conduire  à  Lyon 
dans  le  château  de  Pierre-Encise,  tandis  que  Cinq-Mars  était  aussi,  de 
son  côté ,  traîné  à  Lyon  et  livré  à  la  justice.  Richelieu  s'était  prociuré  une 
copie  du  traité  que  Fontrailles  avait  été  négocier  avec  l'Espagne.  Gaston 
avait  tout  avoué;  Cinq-Mars  monta  sur  un  échafaud,  et  le  duc  de 
Bouillon  aurait  eu  le  même  sort,  s'il  n'avait  possédé  une  souveraineté  et 
une  place  forte  qu'il  remit  entre  les  mains  du  roi  pour  sauver  sa  tête. 
Mazarin  avait  été  chargé  par  RicheUeu  de  voir  le  duc  de  Bouillon  avant 
que  la  commission,  présidée  par  le  chancelier  Séguier,  se  fût  emparée 
de  l'affaire;  il  l'avait  interrogé,  et  c'est  lui  qui  l'avait  amené  à  la  tran- 

*  Voyez  la  Vie  de  madame  la  duchesse  de  Montmorency,  supérieure  de  la  Visitation 
de  Sainte- Marie  de  Moulins,  Pans,  168U,  ch.  xvn,  p.  i38.  On  peut  voir  à  quel 
point  Richelieu  se  trompait  dans  ses  soupçons  sur  le  père  de  Lingendes. 
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sàction  qui  arrêta  le  cours  de  la  justice.  Jusque  présent,  dans  les  pièces 
publiées,  Mazarin  ne  paraît  point.  Ici  son  intervention  est  évidente.  Il 
s*était  appliqué  à  découvrir  les  complices  du  duc  de  Bouillon  ;  si  sa  femme 
était  dans  sa  confidence  ;  ce  qu* il  se  proposait  de  faire  à  Farmée  dltalie  ; 
s*il  avait  gagné  Madame,  c est-à-dire  Madame  royale,  régente  de  Savoie, 
dont  la  fidélité  était  fort  douteuse.  Voilà  ce  qu*on  aperçoit  assez  claire- 
ment sous  plusieurs  lignes  écrites  au  crayon  et  à  moitié  effacées  : 
«P.  35  :  ((Sapere  da  Monsieur  (Gaston,  duc  d*Orléans),  chi  li  porto  il 
((trattato  sottoscritto ,  etc.  Se  ne  mando  copia  al  G.  (Ginq-Mars)  e  a 
«B  (ouillon).  —  Se  haveva  concertato  che  madama  B  (Bouillon)  ritor- 
«  nasse  di  s^eto  a  Sedan.  —  Se  lei  sapeva  il  negotio.  » 

P.  Sy,  encore  au  crayon  :  aGonchi  n haveva  confidenza  in  Parigi.  — 
c(Se  doppo  che  B  {Bouillon)  è  in  Italia,  haveva  ricevute  littere  o  cor- 
a  riere  per  sua  parte.  » 

P.  38,  toujours  au  crayon  :  a  Se  sapeva che  cosa  doveva  far  B. 

«in  Italia  prima  di  ritirarsi,  e  se  dove  andare  a  Sedan  per  il  Mila- 
«  nese.  » 

P.  39.  ((  Se  doveva  travagliare  per  guadagnare  Madama.  —  Se  haveva 
«  tantato  di  farlo.  » 

P.  â  1 .  «  Tutti  li  interrogatorii  mandarli  subito  al  Gancelliere  in  dili- 
cf  genza.  » 

A  la  mort  de  Richelieu,  malgré  la  tempête  qui  s'éleva  contre  sa 
mémoire,  le  roi  lui  fit  faire  des  funérailles  solennelles  à  Notre-Dame  : 

P.  55.  aServitio  di  sua  Enunenza  a  Nostra  Dama.  » 

Mazarin ,  sans  avoir  le  titre  de  premier  ministre ,  eo  remplit  les  fonc- 
tions, et  ses  notes  deviennent  de  plus  en  plus  importantes. 

Sous  la  date  du  3i  décembre  iGA^*  nous  trouvons  cette  phrase,  qui 
sent  déjà  le  politique  qui  un  jour  traitera  avec  Gromwell  dans  Tintérêt 
de  la  France,  et  se  gardera  bien  de  faire  la  faute  énorme  de  Louis  XIV, 
de  sacrifier  Fintérêt  national  à  la  dynastie  des  Stuarts. 

P.  1 35  :  ((  3 1  décembre  1 6&2.  Ghe  non  bisogna  precipitar  nelli  trat- 
«  tati  dlnghiltcrra,  essendo  le  cose  encora  assai  imbro^iate  e  dubbie  del 
«  parlamento  e  del  re,  e  che  questo  è  Tawiso  di  tutti  li  ministri.  n 

Le  mot  d'ordre  des  mécontents,  dès  le  commencement  de  i643, 
quand  Richelieu  était  descendu  au  tombeau  et  que  Louis  XIII  était  prêt 
à  Ty  suivre,  c'était  la  paix.  La  nation ,  fatiguée  de  tant  de  guerres,  com- 
mençait à  la  désirer,  et  il  a  fallu  au  roi  mourant  et  à  son  ministre  une 
i*are  fermeté  d'âme  et  un  patriotisme  courageux  pour  résister  à  un  sen- 
timent très-répandu,  et  comprendre  que,  dans  la  situation  des  affaires  , 
ia  France  ne  pouvait  faire  qu'une  paix  désavantageuse ,  qu  elle  courait 
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le  risque  d*étre  contrainte  à  restituer  ses  conquêtes  de  Lorraine  etd*Â^ 
sace,  dltalie  et  d*Espagne,  et  que  remettre  Tépée  dans  le  fourreau  avant 
d'avoir  atteint  le  but  des  grandes  guerres  entreprises  par  Richelieu,  c'é- 
tait à  la  fois  perdre  le  fruit  des  sacrifices  passes  et  compromettre  l'ave- 
nir; qu'ainsi  il  valait  mieux  tenter  un  dernier  et  puissant  effort,  et  ap- 
puyer par  la  force  d'armes  les  négociations  de  Munster.  Aussi  est-ce  avec 
admiration  que  nous  voyons  Mazarin,  à  peine  entré  dans  le  cabinet,  pro- 
poser d'écrire  de  tous  côtés  que  le  roi  est  résolu  à  continuer  la  guerre,  et 
qu'on  se  prépare,  en  France,  à  une  grande  campagne  pour  le  printemps 
prochain.  11  avertit  le  maréchal  de  Guébriant«  qui  commandait  sur  le 
Rhin ,  que  toutes  les  forces  de  la  maison  d'Autriche  se  réunissent  pour 
arrêter  nos  alliés  les  Suédois;  qu'il  doit  donc  occuper  Julierset  Cologne, 
se  maintenir  en  Allemagne  et  empêcher  que  les  Espagnols  et  les  Impé- 
riaux ne  s'y  recrutent.  11  îui  promet  de  lui  envoyer  bientôt  de  nouveaux 
régiments.  En  même  temps  il  propose  de  répondre  au  général  Tors- 
tenson  qu'on  est  bien  décidé  h  ne  le  point  abandonner,  et  que  la  France 
est  plus  unie  que  jamais  h  tous  ses  alliés.  Enfin  il  est  d'avis  de  donner 
au  duc  d'Enghien,  que  le  roi  venait  de  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de 
Flandres ,  ses  dernières  instructions  et  de  le  faire  partir  promptement 
pour  la  frontière.  Ces  fermes  résolutions  honorent  è  la  fois  les  der- 
niers jours  du  règne  de  Louis  XIll  et  les  premiers  du  ministère  de  Ma- 
zarin. 

P.  Ag.  a  Awertir  Guebriant  che  tutte  le  forze  dell'Imperio  disperse 
a  si  uniscono  per  far  testa  a  Tortenson ,  onde  si  rimette  a  lui  diritornar 
c(  verso  Juliers  e  Colonia  per  riprender  quelli  quartieri  et  impedir  cosi 
«  le  levatc  che  li  Spagnuoli  et  Imperiali  potrebbero  far  da  quelle  bande.  » 

P.  69.  aPrender  tre  reggimcnti  di  Lorena  per  inviai'  a  Guebriant, 
((  poicbe  ne  ha  nécessita  presentemente.  » 

P.  5o  et  5 1 .  tt  A  Tortenson bisogna  replicar  in  buoni  teimini  che  il 

«  re  è  piu  resoluto  che  giamai  alla  guerra,  essendo  questo  il  solo  modo 
di  costringer  li  nemici  ad  una  pace  avantaggiosa  per  le  due  corooe  e 
suoi  coUegati;  che  il  re  fara  sforzi  ma^ori  per  mare  e  per  terra  la 
prossima  campagna,  e  che  prega  la  corona  di  Suecia  di  far  simile  per 
far  veder  a  Spagnuoli  che  non  vi  è  concerto  debole.  » 

P.  80.  «  Risolvere  l'istruttione  per  il  duca  d'Enghien.  n 

Louis  Xni  mourut  le  lU  mai  i643f  laissant  pour  roi  un  enfant  de 
quatre  ans,  la  régence  aux  mains  d'une  Espagnole,  le  duc  d'Orléans 
lieutenant  général  du  royaume ,  et  un  conseil  de  r^ence  à  la  tête  duquel 
était  le  prince  de  Gondé ,  et  sous  lui  Mazarin  avec  un  certain  nombre 
de  ministres.  Si  la  bataille  que  le  duc  d'Enghien  allait  livrer  eût  été 
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perdue,  c'en  était  fait  de  la  puissance  française  et  de  celle  de  Mazarin. 
L'ennemi  entrait  sans  difficulté  dans  je  cœur  du  royaume,  soutenu 
par  un  nombreux  parti  de  mécontents,  amis  anciens  de  la  régente,  qui 
lui  auraient  aisément  persuadé  de  renvoyer  Mazarin  et  toutes  les  créa- 
tures de  Richelieu,  et  de  faire  la  paix  à  tout  prix.  Le  duc  d'Enghien, 
(jui  n'avait  pas  encore  ving^deux  ans ,  prit  sur  lui  de  livrer  cette  péril- 
leuse bataille ,  le  jour  même  où  on  conduisait  à  Saint-Denis  les  restes 
de  Louis  XIII;  il  la  gagna,  et  fit  voir  qu'il  ne  manquait  à  la  politique  du 
nouveau  ministre  qu'une  exécution  énergique  et  habile  pour  main- 
tenir et  accroître  la  grandeur  de  la  France.  La  victoire  de  Rocroy  sauva 
Maaarin  ;  il  n'eut  plus  qu'à  se  débattre  contre  ses  ennemis  intérieurs  et 
à  leur  disputer  le  cœur  de  la  reine  régente.  Il  y  réussit  à  force  de  dou- 
ceur, d'adresse ,  de  patience ,  grâce  aussi  à  toutes  les  fautes  que  firent 
ses  adversaires,  et  dont  il  profita  avec  une  admirable  habileté. 

V.  COUSIN. 
(La  suite  à  un  prochain  cahisr.) 


Illustbazionb  di  due  degli  ANTiCHi  DiPiNTi  trovati  negli  scavi 
di  Via  Graziosa,  discorso  di  P.  Matranga,  Roma,  i852,  in-4®. 

DBUXliMB  BT  DBRNIBR  ARTICLE  ^ 

La  question  de  l'édifice  dont  faisaient  partie  nos  peintures  de  paysages 
homériques  intéresse  à  la  fois,  avons-nous  dit,  l'appréciation  de  ces 
peintures  elles-mêmes;  et  la  connaissance  de  la  topographie  de  Rome. 
C'est  ce  qui  fait  que  nous  nous  livrerons  à  cet  examen  avec  tout  le 
soin  qu'il  mérite  et  avec  toute  l'attention  qui  est  due  au  travail  de 
M.  l'abbé  Matranga. 

La  première  condition  d'un  pareil  examen  est  de  prendre  une  idée 
exacte  de  la  localité  où  furent  découvertes  nos  peintures ,  et  des  restes 
de  constructions  antiques  qui  s'y  trouvaient.  C'est  à  quoi  a  pourvu  notre 
auteur,  en  comprenant  parmi  les  planches  de  son  livre  un  plan  de  Tédi- 
fice  antique,  soigneusement  levé  par  l'architecte  romain  Vespignani, 

^  Vojei,pottrlepraiiiar  artide,  lectliier  de  join.p.  Sai. 
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tav.  vin,  accompagné  de  deux  coupes,  qui  font  connaître  avec  toute 
Texactitude  possible  la  nature ,  les  matériaux  et  les  détails  de  la  cons- 
truction. Or  voici  ce  qui  résulte  de  f  étude  de  ce  plan  et  de  ces  dessins, 
ponr  lappréciation  arcbitectonique  de  TédiBce  en  question. 

Dès  rentrée  de  la  maison  n"*  68,  où  fut  pratiquée  la  fouille,  on  dé- 
couvrit un  pan  d'un  gros  mm%  de  construction  très-ancienne ,  qui  ne  se 
liait  pas  aux  autres  murs  antiques  de  la  même  localité,  et  qui  devait 
avoir  fait  partie  d*un  édifice  ou  abattu  ou  ruiné,  ou,  dans  tous  les  cas, 
adveloppé  dans  la  construction  d'un  nouvel  édifice.  Ce  qui  restait  de 
ce  second  édifice ,  élevé  sur  le  sol  du  premier,  c  était  un  mur  qui  se 
prolongeait  sur  une  étendue  de  9*,5o,  jusquau  point  où  il  rencontrait 
perpendiculairement  un  autre  mur,  dont  le  prolongement,  à  droite, 
encore  dune  étendue  de  iS^fSo,  renfermait,  dans  sept  compartiments, 
séparés  par  des  pilastres ,  nos  sept  paysages  homériques.  Ce  second  mur, 
dont  la  hauteur,  dan^  ce  qui  en  subsiste,  est  de  &*,3o,  est  d'une  cons- 
truction qui  ressemble ,  parla  nature  et  par  lassemblage  des  matériaux, 
aux  édifices  de  Pompéî  à  Campo  di  Fiore;  et  Topinion  des  architectes  de 
Rome,  exprimée  par  le  plus  illustre  et  le  plus  savant  d'entre  eux, 
M.  Ganina^,  est  que  Tédifice  qui  renferma  nos  peintures  doit  être 
reconnu ,  d*après  cette  circonstance ,  pour  appartenir  à  là  fin  de  la  ré- 
publique ou  au  commencement  de  Tempire.  Voilà  donc  une  première 
donnée  très-importante  pour  iâge  de  l'édifice  qui  nous  occupe ,  et  par 
conséquent  pour  l'époque  des  peintures  employées  à  sa  décoratiim; 
c  est  le  premier  élément  de  la  question  que  nous  nous  sommes  proposé 
d'examiner. 

Des  indices  architectoniques ,  soigneusement  relevés  par  M.  f  abbé 
Matranga,  et  représentés  dans  ses  dessins,  donnent  lieu  de  croire  que 
le  mtur,  orné,  dans  sa  partie  inférieure,  des  peintures  qui  y  ont  été 
trouvées,  avait  supporté  une  voûte;  d'où  il  suit  que  l'aire,  couverte 
par  cette  voûte,  avait  renfermé  une  ou  plusieurs  rangées  de  colonnes 
ou  de  pilastres,  de  manière  à  constituer  un  portù/ae,  qui  aurait,  au 
moins  eu  un  premier  étage.  Cette  conjecture  semble  bien  justifiée  par 
le  fait  qu'il  existe  encore  en  place,  dans  l'espace  de  terrain  situé  derrière 
ce  mur,  la  base  d'une  colonne  corinthienne  •  et ,  à  quelque  distance , 
dans  la  même  direction,  un  pilastre^  construit  en  petits  parailélipipèdes 

'  Indicazione  topùgrafica  di  Roma  antica  (Boma«  i85o,  8*,  4*  édit.)  p.  i48: 
«  Si  è  rinvenuto  ultimamente  la  parte  posteriore  di  una  nobile  casa  edificala  o  negli 
«  ullimi  tempi  délia  repubblica  o  nei  primi  delP  impero ,  corne  pu6  chîaramente  de- 
«  duni  dair  opéra  murana  in  essa  impiegala,  che  è  as'saî  sîmile  aquella  posta  in  uso 
«  nei  ieatro  di  Pompeo  cd  in  alire  bUiridia  dai  Komaai  diquell!  epoca.  » 
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de  tuf,  comme  les  pilastres  du  mur  qui  avait  reçu  ces  peintures,  et  de 
la  mêiue  dimension  que  ces  pilastres  ;  d  où  il  suit  qu  il  avait  dû  exister 
aussi,  dans  cette  partie  postérieure  de  Tédifice,  ime  voûte  soutenue  par 
ces  pilastres.  Telles  sont  les  principales  notions  acquises  par  Texamen 
des  lieux,  desquelles  il  est  permis  d'inférer,  avec  plus  ou  moins  de 
probabilité,  quelle  put  être  la  nature  de  Tédifice antique ,  réduit,  il  faut 
bien  en  convenir,  à  de  si  misérables  vestiges.  Le  fait  qu  il  y  eut  un  por- 
tique soutenu  par  des  colonnes  et  supportant  un  premier  étage  parait 
assez  bien  établi  ;  et  cette  notion  peut  aussi  bien  s'accorder  avec  celle 
d*une  habitation  privée ,  dont  ïatriam  était  ordinairement  disposé  de 
cette  manière ,  qu'avec  celle  d'un  édifice  public. 

M.  l'abbé  Matranga ,  partant  de  Fidée  qu'il  avait  conçue  dès  les  pre- 
miers moments  de  la  découverte,  et  dans  laquelle  il  s'est  aiTcrmi  par 
toutes  ses  études ,  est  d'avis  que  cet  édifice  fut  un  des  grands  monu- 
ments publics  de  Rome.  Gomme  les  preuves  de  celte  opinion  ne  peu- 
vent se  tirer  de  la  construction  même,  qui  n'employa  que  de  petits  pa- 
rallélipipèdes  de  tuf,  et  des  briques  assemblées  suivant  le  système  de 
Vopus  reticalatum,  matériaux  évidemment  de  Tordre  le  plus  vulgaire, 
notre  auteur  a  dû  recourir  à  des  arguments  indirects,  d'une  valeur  plus 
ou  moins  spécieuse.  C'est,  en  premier  lieu,  que  les  ambalationes  signa- 
lées parVitruve^  comme  ornées  de  peintures  des  Voyages  d'Ufysse, 
Vfyssis  errationes,  étaient  des  édifices  pabUcs.  Mais,  j'ose  affirmer  que 
rien,  dans  le  texte  de  Vitruve,  n'indique  que  les  amhulationes  qu'il  avait 
en  vue  fussent  des  Ueax  pablics,  et  j'ajoute  que  l'acception  la  plus 
usitée  du  mot  ambalatio  ne  comporte  pas  cette  idée.  Chez  les  Romains , 
du  temps  de  Cicéron,  qui  se  sert  fréquemment  de  ce  mot,  et  qui  vi- 
vait dans  le  temps  même  où  furent  exécutées  nos  peintures,  on  appe- 
lait ambalatio  un  passage  couvert  ^  un  portique  à  jour ^  où  l'on  pouvait  se 
mettre  à  l'abri  du  soleil  ou  de  la  pluie,  en  se  livrant  à  l'exercice  de  la 
promenade ,  et  qui  devenait  ainsi  l'un  des  principaux  agréments  d'une 
villa.  Cicéron,  entre  autres  passages  de  ses  écrits,  parie  d'une  ambalatio 
qu'il  faisait  construire  dans  son  Académie  ^,  et  Vitruve  entre  dans  beau- 
coup de  détails  sur  la  construction  des  ambalationes  ',  qui  s'élevaient , 
au  voisinage  des  théâtres,  pour  la  commodité  publique,  et  qui  consis- 
taient en  portiques  ouverts,  soutenus  par  des  colonnes.  Du  reste ,  c'était 
là  l'exemple  qu'aurait  dû  citer  M.  Matranga  à  l'appui  de  son  idée  ;  car 
il  est  trop  sensible  que  les  deux  monuments  antiques   dont  il  croit 

*  Vilruv.  De  architect.  1.  VII,  ch.  v,  $  a. — *  Cicéron ,  Definih.  v,  i  :  ■  ConstUaimut, 
ui  ambttlationêm  pomeridianam  eonficeremus  in  Academia.^^  *  Viiruv.  V,  ix,S  a-9. 
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pouvoir  s'autoriser,  comme  renfermant  des  peintures  antiques  de  Poly- 
gnote,  du  genre  des  peintures  esquilines,   le  Lesché  de  Delphes  et  W 
Pinacothèque  des  Propylées  d* Athènes^,  nont  pas  le  moindre  rapport  avec 
rédifice,  quel  qu'il  fût,  de  la  via  Graziosa,  de  même  que  ces  peintures 
esquilines  n'ont  rien  de  commun  avec  les  tableaux  de  Polygnole. 

La  seconde  raison  assignée  par 'M.  Tabbé  Matranga,  pour  prouver 
que  cet  édifice  de  VEsqailin  fût  un  monument  public  de  Rome,  c*est  que, 
parmi  les  débris  d'antiquité  qui  furent  recueillis  dans  les  décombres, 
il  se  trouva  trois  fragments  d'un  calendrier  dont  la  paléographie  indique 
bien  les  premiers  temps  de  lempire^.  Mais,  bien  que  ce  fût  l'usage  le 
plus  général  d'exposer  les  calendriers  dans  les  lieux  publics,  afin  de 
porter  à  la  connaissance  du  peuple  les  jours  de  marchés  ou  de  fêtes 
publiques,  ce  n'était  cependant  pas  une  règle  tellement  absolue,  qu'il 
ne  pût  y  avoir  aussi  des  calendriers  dans  les  habitations  des  particuliers. 
L'exemple  de  la  tablette,  suspendue  dans  le  tricliniam  de  Trimalchion  *, 
où  se  trouvait  l'indication  des  jours  bons  ou  mauvais^  «  qui  dies  boni,  quique 
incommodi  essent,  »  semble  bien,  quoi  qu'en  dise  notre  auteur,  se  rappor- 
ter à  cet  usage.  Et  puis,  le  calendrier  dont  on  recueillit  les  fragments 
dans  les  décombres  de  la  via  Graziosa  était  peint  sur  enduit:  ce  qui  ne 
pouvait  être  le  cas  d'un  calendrier  exposé  dans  un  édifice  public,  et 
nécessairement  gravé  sur  la  pierre  ou  sur  le  marbre ,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  monuments  de  ce  genre  qui  nous  restent  de  l'antiquité  ro- 
maine *. 

Si  les  deux  premiers  arguments  employés  par  M.  l'abbé  Matranga 
pour  prouver  que  l'édifice  antique  de  la  via  Graziosa  fut  un  des  monu- 
ments publics  de  Rome,  n'ont  pas  ime  grande  valeur,  le  troisième  dont 
il  se  sert  n'y  ajoutera  pas  beaucoup  de  force  :  c'est  que  le  chapiteau 
des  pilastres  peints,  qui  formait  l'encadrement  de  nos  peintures,  est 
orné  de  la  figure  d'un  aigle  ^.  Mais  de  ce  que  Vaigle  était  devenu ,  à 
partir  du  second  consulat'de  Marins,  ou  de  l'an  65o  de  Rome,  le  sym- 
bole public  des  légions  romaines,  s'ensuit-il  que  tous  les  lieux  où  se 
trouvait  Yaigle,  comme  motif  de  décoration  architectonique ,  fussent 

'  La  Pinacothèque  des  Propylées  renfermait  une  galerie  de  tableaux ,  de  différents 
âges  et  de  différents  maîtres,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  deux  de  Polygnote;  cest 
une  notion  que  je  crois  avoir  établie  d  une  manière  certaine  dans  mes  Lettres  ar- 
chéoîog,  sur  la  peinture  des  Grecs,  i**  part.  Si".  QuW  a-t-il  là  qui  se  rapporte  k 
rédifice  de  nos  peintures  esquilines? —  *  C*ei;t  ce  dont  on  pourra  juger  d'après 
un  fac-similé  de  ces  fragments ,  que  fauteur  a  publié  dans  i  une  des  planches  de 
son  livre,  Tav:  vi ,  A.  —  '  Petron.  Satyr,  c.  xxx.  —  *  Apud.  Gruter.  1. 1,  p.  cxxxiii- 
GXL,  et  alib.  —  *  Un  de  ces  chapiteaux,  dessiné  au  quart  de  loriginal,  forme  le 
sujet  d*une  des  planches  du  livre  de  M.  Matranga,  tav.  vn. 
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des  édifices  publics?  C*est  là  une  conséquence  que  je  ne  puis  accorder 
à  notre  auteur;  et  il  me  serait  si  facile  d*en  donner  les  raisons,  avec 
des  exemples  à  Tappui,  que  je  juge  superflu  de  m'y  arrêter. 

Ce  premier  point  ainsi  bien  établi,  comme  le  croit  M.  labbé  Ma- 
tranga ,  et  comme  je  ne  puis  ladmettre,  que  Tédifice  de  la  via  Graziosa 
fut  un  des  monuments  publics  de  Rome,  il  s  agissait  de  déterminer  quel 
fut  ce  monument.  Notre  auteur  s'est  décidé  pour  le  portique  de  Livie, 
construit  par  Auguste  sur  le  terrain  de  la  maison  de  Vedius  Pollion , 
que  cet  opulent  chevalier  romain  lui  avait  léguée  par  son  testament. 
Nous  savons  par  Dion  Cassius  ^,  qui  entre,  à  ce  sujet,  dans  beaucoup  de 
détails,  dans  quelles  circonstances  et  sous  quelles  conditions  eut  lien 
cette  riche  succession,  qui  échut  à  Auguste  en  Tan  de  Rome  739;  et 
il  est  constant  que  la  construction  du  portique  de  Livie  fut  le  monument 
public  par  lequel  la  générosité  d'Auguste  répondit  à  la  libéralité  de 
Pollion.  Suétone  cite  ^,  parmi  les  grands  ouvrages  publics  qu'Auguste 
fit  construire  à  Rome ,  sous  le  nom  de  ses  petits-fils ,  sous  celui  de  sa 
femme  et  sous  celui  de  sa  sœur,  les  portiques  de  Livie  et  d^Octavie,  d  item^ 
porticu  Liviw  et  Octaviœ;))  et  ce  témoignage,  qui  s'accorde  avec  celui 
d'Ovide  ^,  ne  saurait  donner  lieu  à  aucune  difficulté.  Maintenant ,  il 
s'agit  de  savoir  en  quoi  consistait  ce  portique  de  Livie,  et,  si  cela  est  pos- 
sible, de  reconnaître  la  place  qu'il  occupa  dans  la  topographie  de  Rome. 

Les  témoignages  classiques  qui  concei-nent  le  portique  de  Livie  ont 
été  rassemblés  et  discutés  en  dernier  lieu  par  W.  Ad.  Becker  *  :  de  sorte 
que  ma  tâche  se  trouve  déjà  toute  préparée  par  cet  ingénieux  et  savant 
antiquaire.  Le  portique  de  Livie  était  un  des  grands  monuments  de 
Rome  ;  et  ce  premier  point  de  la  grandeur  de  l'édifice  doit  être  bien 
établi,  contre  l'opinion  de  M.  Matranga,  qui,  pour  faire  cadrer  ce  por- 
tique avec  le  petit  édifice  de  la  via  Graziosa ,  s'efforce  d'atténuer  l'immen- 
sité du  terrain  occupé  par  l'habitation  de  Vedius  Pollion  et  ses  nom- 
breuses dépendances.  Or  nous  avons  ici  un  témoin  oculaire,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  récuser;  c'est  Ovide,  qui  avait  vu  s'élever  le  por- 
tique de  Livie,  avant  de  partir  pour  son  exil,  et  qui  nous  en  donne 
ridée  que  voici  *  : 

Disce  tamen ,  veniens  œtas ,  ubi  Livia  nunc  est 

Porticus,  IMMENSÀE  lecta  fuisse  domus. 
Urbis  opus  DOMVS  VNA  fuît,  spaliumque  tenebal 

Quo  brevius  moris  oppida  muita  tenent 

'  Dio  Cass.  1.  LIV,  c.  xxiii. —  *  Sueton.  m  Aagust  c.  xxix.  —  *  Ovid.  Fast.  Vf, 
637,  sq. —  ^  Handbuch  der  Rôm,  AUerihàm.  t.  I,  p.  5&3,  5&&,  11A&.  11 45. 
11 46.  —  •  Ovid.  Fasl.  VI,  639^648. 
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De  quelque  manière  qu*on  veuille  interpréter  les  paroles  d'Ovide, 
quelque  hyperbole  poétique  qu'on  y  suppose ,  il  n  est  pas  possible  de 
réduire  ce  vaste  terrain  d'une  seule  maison  occupant  la  superficie  d'une 
ville,  à  un  aussi  petit  espace  que  M.  Matranga  voudrait  l'admettre  pour 
le  besoin  de  son  opinion.  Il  est  vrai  qu'il  croit  trouver  une  preuve  dé- 
cisive contre  l'exagération  d'Ovide,  dans  un  passage  de  Pline  ^,  où  il 
est  question  d'un  cep  de  vigne  unique,  qui  formait  des  allées  couvertes 
dans  le  portique  de  Livie:  Una  vitis  Romœ,  in  Liviœ  porticibas,  subdiales 
amhulationes  umhrosis  pergulis  opacat  II  infère  de  ce  texte ,  que  la  vigne 
unùjue  dont  il  s'agit  circonscrivait  par  V ombre  des  treilles  que  formaient  ses 
rameaux  tout  l'espace  renfermé  dans  les  portiques  de  Livie  ^.  Mais  c'est  là , 
dans  un  autre  sens,  une  exagération  qui  ne  saurait  se  soutenir.  Pline  a 
voulu  parler  d'une  vigne  qui  existait  dans  la  partie  en  plein  air  du  por- 
tique de  Livie,  dans  Taire  enfermée  par  les  colonnades,  et  dont  les  nom- 
breux rameaux  y  formaient  des  allées  couvertes ,  subdiales  ambulationes  ; 
mais  il  ne  dit  pas,  il  n'a  jamais  pu  dire  que  cette  vigne  unique  circonscrivît 
avec  ses  treilles  TOUT  l'espace  du  portique  de  Livie;  et  le  passage  de  Pline, 
entendu  comme  il  doit  l'être,  prouve  encore  l'immensité  du  terrain 
occupé  par  le  portique  de  Livie,  et  l'impossibilité  d'y  reconnaître  le  petit 
édifice  de  la  via  Graziosa, 

Nous  avons  un  autre  témoin  oculaire,  un  autre  garant  contempo- 
rain de  la  grandeur  et  de  la  beauté  du  portique  de  Livie,  c'est  Strabon, 
qui,  comme  l'on  sait,  visitait  Rome  après  la  mort  d'Auguste;  l'auteur 
grec ,  pour  compléter  l'idée  qu'il  a  voulu  donner  des  magnificences  de 
Rome,  cite  en  dernier  lieu  Vancîen  Forum  et  les  nouveaux  Forums  qui  y 
avaient  été  ajoutés,  les  portiques  publics  et  les  temples  situés  dans  cette 
partie  de  la  ville,  puis  le  Capitole  et  les  nombreux  ouvrages  d'art  du 
Palatin  et  du  portique  de  Livie  *  :  Kal  rà  Ka7ri7eyXioi;  xai  là  êvlavOa  ipya 
xaï  rà  év  t^  HoXaVo)  xa\  r^  iris  XiSias  fifepnrctl<^.  L'expression  de  «repi- 
iràtlos,  employée  pour  désigner  un  ensemble  de  colonnades  formant 
des  portiques  autour  d'une  aire  découverte ,  tel  qu'était  le  portique  de 
Livie,  ne  saurait  offrir  aucune  équivoque;  et  il  n'est  pas  un  seul  anti- 
quaire qui  n'ait  reconnu  sans  difficulté  ce  portique  dans  ce  passage  de 
Strabon.  Ce  texte  si  clair  et  si  curieux  a  pourtant  été  l'objet  d'une  assez 
étrange  méprise  de  la  part  d'un  très-habile  critique,  M.  Preller*,  qui 

'  Hin.  XIV,  ni.  —  *  Illastrazione  di  du»,  eto.^  p.  118.  —  *  Strabon,  I.  V, 
cm,  S  8,  t.  I,  p.  373,  éd.  Kramer.  —  *  Die  Regionen  derStadt  Roma,  p.  137: 
•  Nach  den  Andeutungen  Strabo,  V»  3,  8,  muss  dieser  Bau  zu  seioer  Zeil  vom 
t Forum  her  sichlbar  gewesen  sein.»  Je  saisis  avec  plaisir  celle  occasion  de  té- 
moigner l'estime  que  je  fiiis  de  oet  ouvrage  de  M.  PjreUer,  rempli  d*aperçus  neufs 
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infère  des  paroles  de  Strabon ,  que ,  de  son  temps ,  le  portique  de  Livie  était 
visible da  Forant.  Assurément,  Strabon  ne  dit  rien  de  cela;  et,  à  quelque 
proximité  du  Forum  que  fôt  bâti  le  portique  de  Livie,  qu  on  sait  avoir 
existé  sur  les  pentes  de  YEsqaiUn,  il  est  impossible  que  tant  de  grands 
édifices,  basiliques,  temples,  portiques,  interposés  entre  celui-là  et  le 
Foram,  aient  permis  de  l'apercevoir  du  Foram.  Il  ne  faut  donc  pas  cher- 
cher dans  le  passage  de  Strabon  une  indication  topographique  qui  ne 
s'y  trouve  pas,  mais  une  notion  précieuse  sur  les  ouvrages  d'art,  ?pya, 
qui  faisaient  du  portique  de  Livie,  comme  du  Palatin,  un  des  édifices  les 
plus  remarquables  de  Rome  et  les  plus  propres  à  donner  Tidée  de  la 
magnificence  de  Rome  au  siècle  d'Auguste. 

En  quoi  consistaient  ces  ouvrages  dart,  sur  la  nature  desquels 
M.  Tabbé  Matranga  ne  paraît  pas  avoir  suffisamment  fixé  son  attention, 
peut-être  parce  qu'il  y  aurait  trouvé  la  plus  forte  objection  contre  son 
système?  C'est  encore  ce  que  nous  allons  apprendre  d'un  t:ontempo- 
rain  qui  ne  saurait  nous  être  suspect,  d'Ovide,  qui,  parlant  des  por- 
tiques qui  prêtaient  une  ombre  favorable  à  la  promenade  de  ses  disci- 
ples dans  Vart  d'aimer,  cite  en  ces  termes  le  portique  de  Livie  '  : 

Nec  tibi  vitetur,  quae,  priscis  sparsa  tabellis, 
Porticus  auctorls  Livia  nomen  habet. 

Ce  texte  d'Ovide,  où  le  portique  de  Livie  est  si  clairement  indiqué 
comme  orné  sur  ses  murailles  d'anciens  tableaux  peints  sur  bois,  n'avait 
pu  échapper  aux  recherches  de  M.  l'abbé  Matranga;  mais  ce  qui  ne 
laisse  pas  d'exciter  quelque  surprise,  'c'est  qu'il  y  trouve  précisément 
l'indication  du  portique  découvert  par  lui  dans  la  via  Graziosa  ^  :  Nei 
quali  due  versi  io  vedo  la  précisa  distinzione  del  portico  da  me  scoperto  in  via 
Graziosa.  Il  est  vrai  qu'il  regarde  comme  des  expressions  poétiques  les 
mots  de  priscis  sparsa  tabellis,  employés  par  Ovide,  et  qu'il  ne  croit  pas 
qu'il  y  ait  eu  tant  de  tableaux  peints  suspendus  dans  le  portique  de  Livie, 
puisque  Pline,  qui  a  parlé  de  la  vigne  de  ce  portique,  n'a  rien  dit  de  ces 
tableaux.  Mais  le  fait  est  que  l'indication  donnée  par  Ovide  doit  être 
prise  à  la  lettre  et  admise  avec  toute  sa  valeur;  c'étaient  bien  des  tableaux 
anciens,  chefs-d'œuvre  de  l'école  grecque  apportés  à  Rome  à  la  suite  de 
tant  de  conquêtes  et  de  violences,  qui  étaient  exposés  sous  le  portique 

et  solides  sur  la  topographie  de  Rome,  et  Tun  des  meilleurs  travaux  en  ce  genre 
qu*ait  produits  la  science  moderne.  —  *  Ovid,  Art,  amat.  1.  I,  v.  71-72.  J'ai  fait 
usage  de  ce  témoignage  dans  mes  Peintures  ant.  inédites,  p.  6a  «  a,  où  j'ai  cité  le  por^ 
tique  de  Livie  dans  le  nombre  des  grands  édifices  publics  de  Rome  qui  avaient 
clé  ornés  de  tableaux  de  l'éiole  grecque.  —  '  Hhitrazione  di  due,  etc. ,  p.  1 36. 
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de  Livie;  ce  n'étaient  pas,  ce  ne  pouvaient  pas  être,  comme  lentend 
M.  labbé  Malranga  ^  des  peintures  inUiant  les  anciennes  oa  représentant 
d'anciens  sujets,  qui  pouvaient  être  exécutées  surmxu*;  car,  encore  une 
fois,  les  expressions  d'Ovide  :  priscis  sparsa  tahellis,  ne  sauraient  se  prê- 
ter à  cette  interprétation.  Il  n*y  a  pas  moyen  non  plus  de  récuser  le  té- 
moignage d'Ovide,  qui  n avait  aucune  raison,  aucun  intérêt,  pour  nous 
représenter  le  portùjue  de  Livie  décoré  d'anciens  tableaux  s'il  ne  Veut  pas 
été  efiectivement,  et  ce  témoignage  s'accorde,  d'ailleurs,  avec  celui  de 
Strabon,  qui  range  le  portique  de  Livie  au  nombre  des  principaux  mo- 
numents de  Rome,  à  cause  des  ouvrages  d'art  qui  s'y  trouvaient,  et  qui 
ne  pouvaient  être  que  ces  anciens  tableaux  de  tort  grec. 

Mais  notre  auteur  a  été  plus  malheureux  encore  dans  un  dernier 
motif  qu'il  oppose  au  témoignage  d'Ovide ,  c'est  que  les  commentateurs 
de  ce  poète  avaient  reconnu  eux-mêmes  la  difficulté  d'admettre  le  fait 
de  tant  de  tableaux  peints,  suspendus  sous  le  portique  de  Livie,  en  le 
comparant  au  Pœcile  d'Athènes ,  qui  n'était  pas ,  assure-t-il ,  orné  de  tableaux, 
attachés  aux  murailles,  mais  dont  les  parois  étaient  peintes  sur  l'enduit^.  En 
lisant  ce  passage  du  livre  de  M.  Matranga,  j'ai  éprouvé,  je  dois  en  con- 
venir, un  sentiment  de  profonde  surprise  et  de  vif  regret,  de  voir 
qu'il  fût  aussi  étranger  à  l'état  actuel  de  la  science,  sur  un  point 
si  important  de  l'histoire  de  l'art.  S'il  est,  en  efifet,  une  notion  avérée 
pour  tout  homme  versé  dans  ces  études,  c'est  que  les  peintures  du 
Pcecife  étaient  exécutées  sut  panneaux  de  bois ,  et  que  ce  fut  l'enlèvement 
de  ces  tables  de  bois  peintes,  ràs  aavlSas,  opéré  par  l'ordre  d'un  proconsul, 
qui  amena  la  dégradation  de  ce  portique,  ainsi  que  l'atteste  Synésius^, 
qui  le  vit  en  cet  état,  au  iv*  siècle  de  notre  ère\  Les  commentateurs 
d'Ovide  n'avaient  donc  pas  eu  tort  de  comparer,  sous  ce  rapport,  le  por- 
tique  de  Livie  au  Pœcile  d'Athènes;  et  c'est  M.  Matranga  qui  s'est  grave- 
ment trompé,  en  se  faisant,  de  ce  grand  monument  attique,  une  idée 
si  contraire  à  la  réalité,  pour  le  faire  cadrer  avec  son  opinion  sur  le 
portique  de  Livie.  Maintenant  qu'il  est  bien  établi ,  par  les  témoignages 
d'Ovide  et  de  Strabon,  que  cet  édifice  renfermait  sous  ses  portiques  un 

'  Illuslrazione  di  due,  etc.,  p.  187  :  •  pitture  imilanti  le  anliche,  ovvero  rappresen- 
ttanti  prische  istorie.  >  —  '  Ibid.  :  «ripugna  a  segno,  che  i  comméntatori  di  quel 
«  distico  non  ebbero  alcun  dubblo  di  paragonare  il  nostro  porlico  al  Peciie  di  Âtene, 
«ove  non  pendevan  tavole  dipinte,  ma  le  pareti  n'eramo  decorate  suif  intonaco.  > 
— *  Synes.  Epistol.  liv  et  Epistol.  cxxxv. —  J'ai  discuté  avec  tout  le  soin  possible, 
et  je  puis  dire,  avec  fassentiment  des  premiers^  philologues  de  notre  âge,  Goth, 
Hermann,  MM.  Welcker  et  Boeckh,  ce  poinl  important  de  l'histoire  de  la  pein- 
ture grecque,  dans  mes  Lettres  archéoL  sur  la  peinture  des  Grecs,  1"  part,  lettr,  S.  11 , 
p.  3a-â3. 
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yand  nombre  d'anciens  tableaux  de  Técole  grecque ,  il  en  résulte  qu*il  n^a- 
vait  pu  être  peint  sur  les  murailles  de  paysages  tels  que  les  nôtres; 
car  ces  deux  faits  impliqueraient  une  contradiction  manifeste.  Or  cest 
là  un  argument  invincible  à  opposer  au  système  de  M.  Tabbé  Ma- 
tranga. 

Une  autre  notion  importante,  qui  concerne  le  portiqae  de  Livie,  et  que 
M.  Matranga  a  cherché  k  détruire ,  toujours  dans  Tintention  d'amoindrir 
ce  portiqae,  et  de  Tajuster  aux  proportions  du  petit  édifice  de  la  via  Gra- 
ziosa,  cest  celle  du  temple  de  la  Concorde,  bâti  par  Livie,  dans  ce  même 
portique  dédié  à  son  nom  par  Auguste.  Le  fait  qu*ii  exista  dans  le  por- 
tique de  Livie  un  temple  de  la  Concorde,  bâti  par  Livie,  est  articulé  par 
Ovide  en  termes  si  péremptoires ,  que,  jusqu'ici,  il  n'avait  été  révoqué 
en  doute  par  aucun  des  critiques  et  des  antiquaires  qui  se  sont  occupés 
des  questions  de  la  topographie  de  Rome;  c'est  ce  que  déclare  un  des 
plus  récents  et  des  plus  savants  de  ces  critiques ,  W.  Ad.  Becker  ^  : 
Die  portions  Livia,  in  welcher  sich  der  zngleich  geweihte  Tempel  der 
Goncordia  befand,  wie  mon  aas  Ovid  UNZWEIDEUTIG  ersieht  Voici, 
en  effet,  le  texte  d'Ovide  *  : 

Te  quoque  magnîfica,  Concordia ,  dedicat  aede 
Livia,  quam  caro  prœstilil  illa  viro. 

On  aurait  quelque  peine  à  concevoir  que,  pour  annuler  un  témoi- 
gnage si  grave  et  si  clair,  M.  Matranga  ait  réduit  la  dédicace  de  Livie  â 
celle  d'une  simple  statae  de  la  Concorde,  dans  le  magnifique  édifice  qui  por- 
tait son  nom.  Mais  tous  ces  efforts  d'une  critique  réellement  désespérée, 
ont  été  perdus.  Ovide  a  bien  certainement  dit  que  LiVz^  dédia  la  Concorde 
dans  un  magnifique  édifice,  c'est-à-dire  dans  un  temple  qu'elle  ajouta  au 
portique  bâti  en  son  honneur  par  son  mari.  Ce  temple  fut  construit 
sur  l'aire  occupée  par  le  portique,  et  il  se  trouva  enfermé  dans  ses 
colonnades;  de  même  que  les  temples  de  Jupiter  et  de  Junon  se  trou- 
vaient compris  dans  l'enceinte  du  portique  d'Octavie;  c'est,  du  moins, 
là  l'idée  la  plus  naturelle  que  nous  puissions  nous  en  former;  c'est 
cdie  qu'ont  exprimée,  en  dernier  lieu,  et  M.  Canina^  et  W.  Ad. 
Becker  \  deux  des  hommes  certainement  le  plus  versés  dans  l'étude 
de  la  topographie  romaine;  et,  de  quelque  manière  qu'on  s'explique 
la  chose,  le  fait  de  l'existence  d'un  temple  de  h.  Concorde  dans  le 
portique  de  Lime  est  mis  au-dessus  de  toute  atteinte  par  ]e  témoignage 

'  Handbmh,  t.  I,  p.  54a ,  i  lAû).—  *  Ovid.  Fast.  VI,  GSy,  638.  —  *  Indicaz.  to- 
pograf.  di  Rama  antica,  p.  m.  —  *  Haadbach  d.  Bâm.  Alterthàm,  I,  543,  ii44* 
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d'Ovide.  D ailleurs,  nous  possédons,  à  Tappui  de  ce  texte,  d'un  aut 
leur  contemporain  et  d'un  témoin  oculaire,  un  auti^e  témoignage 
classique,  celui  de  Dion  Cassius,  qui  constate  la  dédicace  da  portitjae 
de  Livie,  en  Tan  de  Rome  7/17,  en  employant  une  expression  qui  ne 
peut  s'appliquer  qu'au  temple  de  la  Concorde;  voici  ce  texte  ^  :  Ko) 
TA  TSfiévKTfÂa  t6  Xiovïov  œvofÂMTfJiévov  xaOïépcjae  (lerà  tUs  fifflpôs.  Il  est 
vrai  que  ce  mot  de  Tefiévtafia,  employé  par  Dion  Cassius,  a  été  tour- 
menté par  la  critique  de  plus  d'une  manière,  toujours  pour  l'ajuster 
avec  un  système.  Ainsi  M.  Uiiichs  y  a  vu  le  marché  de  Livie,  macellam 
Liviœ  ou  Livianam^;  et,  ù  son  tour,  M.  Matranga  y  voit  une  enceinte 
profane,  telle  que  le  portique  de  Livie ,  sans  aucun  caractère  sacrée  Mais, 
quoi  qu'on  ait  pu  faire,  le  mot  Tefiévtaiiaj  comme  le  mot  Téfjtevos,  dont 
il  dérive,  signifie  un  liea  sacré,  une  enceinte  renfermant  soit  un  temple, 
soit  un  autel;  et  les  exemples  en  sont  si  nombreux  dans  toute  la  littéra- 
ture grecque,  qu'il  est  superflu  de  les  citer.  Je  me  contenterai  d'en  pro- 
duire un  seul,  que  j'emprunte  à  Dion  Cassius;  car  c'est,  sans  nul  doute, 
le  procédé  le  plus  critique  que  d'expliquer  le  texte  d'un  auteur  par  cet 
auteur  même.  Dion  Cassius,  exposant  le  fait  de  la  dédicace  du  temple 
d'Apollon  sur  le  Palatin,  avec  les  portiques  qui  l'entouraient,  emploie  le 
même  mot  de Tefiévtafia.  Voici  son  passage^:  To  re  AnoXkcivetov  76  tb  iv 
T^  Hakali^y  xa\  rb  Tefiévicrfia.  rb  ^oep)  ivib...»  i^STTOiffO'e  xoà  HoBiépoxn.  U 
est  sensible  que  l'historien  n'a  désigné  les  portiques  qui  entouraient  le 
temple  d'Apollon  par  le  mot  refiéviaiia,  enceinte  sacrée,  qu*en  raison 
même  de  ce  temple  d'Apollon,  qui  s'y  trouvait  enfermé;  et  c'est  un  fait 
absolument  analogue,  celui  du  temple  de  la  Concorde,  compris  dans 
l'enceinte  du  portique  djs  Livie,  que  Dion  Cassius  a  exprimé  par  le 
même  mot,  reiiévtafia.  Son  témoignage  vient  donc  à  lappui  de  celui 
d'Ovide ,  pour  prouver  qu'il  y  eut  réellement  un  temple  de  la  Concorde 
dans  le  portique  de  Livie;  et  tout  le  travail  que  M.  Matranga  s'est  donné 
k  peine  d'entreprendre,  pour  bannir,  comme  il  le  dit,  ce  temple  de  ce 
portique ,  est  véritablement  en  pure  perte.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  allé- 
guer le  témoignage  des  régionnaires ,  tels  que  Sextus  Rufus,  qui,  dans 
la  description  de  la  iv*  région  de  Rome,  font  mention  de  ce  temple  de  la 
Concorde  dans  le  portique  de  Livie  :  Templum  Concordiœ  in  porticu  Lmcp^ 
parce  que  je  regarde  ces  écrits  des  prétendus  régionnaires  comme  des 
documents  apocryphes,  fabriqués  parles  savants  du  xv*etdu  xvi'siède, 
d'après  les  données  du  Cariosus  urbis  et  de  la  Notitia,  et  h  l'aide  d*in* 

*  Dio  Cass.  LV,  vni,  —  *  Beschreib,  der  Stadt  Rom,  ni  B.  S.  21 1  •  ff.  —  '  H- 
lattrazione  di  due,  etc.,  p.  iaa-ia3.  —  ^  Dio  Cass.  LUI,  i.  —  *  Nardini,  Rama 
anlica,  t.  I,  p.  a63,  éd.  Nibby. 
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terpolations  de  toute  sorte  et  de  tout  âge.  Cest  ce  qu  avaient  déjà  soup- 
çonné les  auteurs  allemands  de  la  Description  de  Rome^,  et  ce  qui  vient 
d'être  démontré  par  M.  Preller^  dans  son  excellent  petit  livre  sur  les 
régions  de  Rome. 

De  toutes  les  notions  que  je  viens  de  réunir  et  de  discuter  sur  le  por- 
tique de  Livie,  il  résulte,  à  ce  qu'il. me  semble,  avec  toute  la  certitude 
désirable,  que  cet  édifice,  un  des  plus  grands  monuments  de  Rome, 
construit  par  Auguste,  du  fruit  de  la  succession  de  Topuient  Vedius 
Poliion,  orné  sur  les  murailles  d'un  choix  d'anciens  tableaux,  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  grec,  et  renfermant  un  temple  de  la  Concorde,  ajouté  par 
Livie  à  Tœuvre  de  son  mari  et  à  la  splendeur  de  son  propre  nom,  ne 
peut  être  le  petit  édifice  avec  des  peintures  sur  mur,  représentant  des 
paysages  homériques,  qui  vient  d'être  découvert  dans  la  via  Graziosa.  Ce 
résultat,  que  je  crois  parfaitement  admissible  par  la  critique,  me  dis- 
pense de  suivre  M.  Matranga  dans  les  considérations  auxquelles  il  se 
livre  pour  prouver  que  le  site  du  portique  de  Livie  s'accorde  avec  celui 
de  l'édifice  de  la  via  Graziosa.  La  seule  indication  topographique  que 
nous  possédions  sur  la  situation  du  portique  de  Livie  se  tire  du  Curiosus 
Urhis,  document  statistique  du  iv*  siècle  de  notre  ère,  qui  enregistre  ce 
portique  dans  la  ///'  région  de  Rome,  et  qui  le  nomme  entre  les  thermes 
de  Trajan  et  le  camp  des  Misénates  :  Thermas  Titianas  et  Trajanas,  Por- 
ticum  Lihies,  castra  Misenatiam^.  En  admettant,  comme  cela  est  bien 
probable ,  que  l'ordre  suivi  dans  ce  catalogue  soit  à  peu  près  conforme  h 
la  situation  respective  des  monuments,  on  peut  bien  croire  que  le  por- 
clique  de  Livie  se  trouvait  à  moitié  chemin  entre  les  thermes  de  Trajan, 
qu'on  sait  avoir  existé  là  où  se  voit  aujourd'hui  Féglise  de  S.  Martiï\o  a 
Monti'^y  et  le  campement  des  Misénates,  qu'on  présume,  d'après  un  frag- 
ment du  plan  de  l'ancienne  Rome^  qui  place  ce  campement  près  de  la 
basilique  de  Licinius,  à  l'endroit  où  existe  l'église  de  S.  Vito,  avoir  été 
situé  dans  cette  partie  de  VEsquilin.  Cette  situation  ne  s  éloigne  pas 
beaucoup  sans  doute  de  la  via  Graziosa;  et  M.  Matranga  s'y  est  attaché 
comme  à  une  preuve  topographique  qui  lui  permettait  de  reconnaître 
ie  pofiiqne  de  Livie  dans  le  petit  édifice  de  la  via  Graziosa.  Mais  il  faut 
bien  convenir  que  l'indication  fournie  par  le  Curiosus  Urbis  est  beau- 

^  Beschreibung  der  Stadt  Rom  ,LÎ.  —  *  Die  Regionen  der  Stadt  Rama ,  lena ,  1 846 , 
in-8*.  —  *  Cariosas  Urbis  apud  Preller,  Die  Regionen,  etc.,  p.  6.  -^  *  Anastas.  In 
Vit.  S.  Srmmach.  t  Basilicam  sanctonim  Silvestri  et  Martini  a  fundamento  construxit 
«  juxta  thermas  Trajanas.  »  Voy.  Canina,  Indicaz,  topograf  p.  io3io5.  —  •  Fragm. 
Vèstig,  vet.  Romœ,  tab.  m;  voy.  Visconti,  dans  Venuti,  Àhtich.  di  Rama,  Part.  I, 
c.  vu,  et  Mas.  P.  Clem,  1. 1,  p.  8. 
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coup  trop  vague  par  rapport  à  un  espace  aussi  considérable  que  celui 
qu'embrasse  le  catalogae  des  édifices  de  la  m*  région,  pour  qu on  puisse 
fonder  sur  une  pareille  base  une  détermination  topographique  tant  soit 
peu  sûre.  Ce  qui  le  prouve,  cest  que  M.  Ganina,  qui  suit  aussi  les  don- 
nées du  Cwriosus  relativement  à  la  position  du  portique  de  Livie,  in- 
termédiaire entre  les  thermes  de  Trajan  et  le  campement  des  Misénates, 
place  le  portique  de  Livie  dans  une  situation  bien  éloignée  de  la  via  Gra- 
ziosa,  c'est-à-dire  dans  cette  partie  de  YEsquilin  qui  avoisinait  le  temple 
de  Vénus  et  de  Borne', .et  cela,  je  dois  le  dire,  par  une  pure  conjecture. 
L'incertitude  qui  règne,  à  cet  égard,  est  telle,  que  W.  Ad.  Becker  n'a 
pas  même  essayé  de  fixer  un  site  quelconque  pour  le  portique  de  Livie, 
ainsi  placé  d'une  manière  si  vague  entre  les  thermes  de  Trajan  et  le  cam- 
pement des  Misénates;  et  quant  à  M.  Preller,  qui  n'essaye  pas  non  plus 
de  déterminer  sa  situation ,  j'ai  déjà  relevé  la  méprise  qu'il  a  commise 
en  inférant  du  texte  de  Strabon  qu'il  pouvait  se  voir  du  Forum^.  Tout 
est  donc  incertain  et  problématique  dans  la  situation  du  portique  de 
Livie ,  et  c'est  bien  vainement  que  M.  Matranga  a  cherché  à  reconnaître 
cette  situation  dans  celle  du  petit  édifice  de  la  villa  Graziosa. 

Une  dernière  difficulté  subsistait  encore  contre  le  système  de  notre 
auteur,  c'est  celle  qui  résulte  de  l'observation  du  monument  même, 
dont  les  ruines  ont  été  découvertes  dans  la  via  Graziosa.  Gomment 
croire,  en  effet,  qu'un  édifice  construit  en  matériaux  d'une  qualité  si 
commune ,  en  petits  cubes  de  tuf  et  en  briques ,  avec  des  murs  de  si 
peu  d'épaisseur,  ait  pu  être  le  portique  de  Livie,  bâti  par  Auguste,  un 
des  plus  splendides  monuments  de  Rome  ?  Notre  auteur  se  tire  de  cette 
difficulté  en  y  reconnaissant  un  trait  de  la  modestie  d'Auguste,  qui 
voulait  donner  une  leçon  à  l'ambitieuse  Livie ,  en  même  temps  qu'un 

^  Indicaz.  topograf,  p.  1 1 1 .  Dans  un  autre  passage  de  Dion  CSassius ,  cité  par  tous 
les  topographes  de  Rome ,  il  est  dit ,  1.  LVI ,  cap.  xxvu ,  «  que  le  portique  de  Livie,  bâti 
•  en  1  honneur  des  Césars  Caîus  et  Ludus ,  fut  dédié  en  fan  de  Rome  766.  »  Comme 
cette  notion  ne  peut  s*appliquer  au  portique  de  Livie,  qui  fut  bâti  en  Thonneur  de 
Livie,  et  qui  avait  été  dédié  en  Tan  de  Rome  747*  il  est  évident  qu*une  faute  8*est 
glissée  dans  ]e  texte  de  Dion  Cassius,  par  le  fait  de  ses  copistes.  M.  Canina,  qui  a 
été  frappé  de  ces  diflBcultés  (Indicaz,  topoaraf.  p.  1 1 1*1  la ,  a3),  n*a  pourtant  pas 
osé  corriger  le  passage.  Il  ignorait  que  AiJerkel ,  ad  Ovid.  Fast.  p.  gxli  ,  avait  lu  : 
if  Te  o7oÂ  4  iovÂia,  au  lieu  de:  if  re  &1oà  ^  Aiot/fa,  et  que  cette  correction  indu- 
bitable avait  été  approuvée,  d  abord  par  W.  Ad.  Becker,  Handbuch,  p.  5&3,  puis 
par  M.  Preiler  {Die  Regionen,  p.  1&8,  **).  M.  Tabbé  Matranffa  a  été  conduit  par  les 
mêmes  raisons  â  proposer  la  même  correction  (Illustrazione  ai  due,  €tc.,v.  114,17); 
et,  bien  qu'il  eût  été  précédé  par  un  autre  critiqiie,  il  conserve  euoore  le  mérite  dt 
cet(e  restitution.  —  *  Die  Beyiomn,  §U,,  p.  127. 
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exemple  propre  à  réprimer  le  luxe  des  bâtiments  publics  ^  Mais,  je  le 
dis  à  regret,  il  n'est  pas  possible  d'apprécier  dune  manière,  plus  con- 
traire à  la  vérité  historique  le  caractère  d'Auguste  et  celui  de  son  siècle 
dans  l'exécution  des  grands  ouvrages  qui  s'élevèrent  sous  l'influence  de 
son  génie.  La  modestie  d'Auguste  consistait,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui- 
même  dans  l'inscription  XAncyre^,  à  dédier,  sous  le  nom  démembres 
de  sa  famille,  tels  que  les  deux  Césars  Caîus  et  Lucius,  ses  petits-fils, 
Marcellus,  son  neveu,  Octavie,  sa  sœur,  et  Livie,  sa  femme,  des  mo- 
numents publics  d'une  grande  importance.  Mais  cette  modestie  n'allait 
pas  jusqu'à  y  employer  des  matériaux  vulgaires,  propres  à  la  demeure 
d*un  simple  citoyen.  Loin  de  là,  Auguste,  qui  se  vantait,  à  son  lit  de 
mort ,  de  laisser  de  marbre  une  ville  qa'U  avait  reçue  de  brigues,  «  ut  jure  sit 
fighriatus,  dit  Suétone^,  marmoream  se  relinquere^  quant  latericiam  acce- 
«  pisset;  »  Auguste ,  si  grand  dans  ses  monuments  publics ,  ainsi  que  nous 
pouvons  en  juger  par  ce  qui  en  subsiste  encore,  n'aurait  certainement 
pas  construit  \e  portique,  où  il  voulait  à  la  fois  faire  honorer  le  nom  de 
Livie  et  oublier  celui  de  PoUion,  dans  les  humbles  proportions,  avec 
les  matériaux  communs,  que  nous  trouvons  au  petit  édifice  de  la  via 
Graziosa  ;  et  n'y  eût-il  que  celte  seule  considération ,  tout  homme  qui 
connaîtra  le  génie  du  siècle  d'Auguste  décidera  que  cet  édifice  a  bien 
pu  être  l'habitation  privée  de  quelque  citoyen  aisé  de  Rome ,  mais  qu'il 
est  impossible  qu'il  ait  été  l'un  des  grands  édifices  de  Rome,  tels  que 
le  portique  de  Livie.  C'est  donc  une  illuMOn  à  laquelle  il  faut  renoncer, 
quoiqu'il  doive  en  coûter  beaucoup,  je  le  reconnais  sans  peine  et  avec 
regret,  à  M.  l'abbé  Matranga,  qui  a  caressé  longtemps  cette  idée,  et 
qi)i  s'y  est  attaché  comme  à  la  création  de  son  esprit,  comme  à  l'œuvre 
de  son  savoir.  Réduite  à  ces  termes,  la  question  de  notre  édifice  de  la 
via  Graziosa  perd  sans  doute  toute  l'importance  qu'elle  pouvait  avoir 
pour  la  topographie  de  Rome.  Mais  une  idée  de  M.  Çanina,  dont  je 
dois,  en  finissant/  faire  part  à  nos  lecteurs,  pourrait  lui  donner  une 
autre  sorte  d'intérêt,  si  cette  idée  pouvait  se  vérifier.  Nous  savons,  par 
beaucoup  de  témoignages  antiques  \  que  les  Jardins  de  Mécène,  Horti 
Mœcenatis,  étaient  situés  dans  la  m*  région  de  Rome,  et  qu'ils  occu- 
paient une  partie  de  ÏEsquilin,  ddius  une  direction  qui  ne  dut  pas  s'éloi- 
gnen  beaucoup  du  site  actuel  de  la  via  Graziosa.  Or  l'ancien  biographe 
de  Virgile,  Donatus,  nous  apprend  que  ce  poète  possédait  ime  fortune 

*  lUustrazionê di  due,  etc,  p.  i3i-i3a.  —  '  Marm,  Ancyran.  apud,  Chishal.  Anti- 
quit  asiat  col.  iv«  im.  9-10;  lin.  i&-i6;  aa-3.  —  *  Saeton.  in  Aagust,  c.  xxix.  — 
^  Horat.  Sat  I,  vni,  7,  sq.  cf.  Schol.  Cniq.  ad  v,  7  et  ai  v.  i4  ;  Tacil.  Annal  XV. 
XXXIX  ;  Sueton.  in  Néron,  c.  xxxi  ;  Acre  ad  Horat.  &U.  I,  viii ,  8. 
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qu il  devfiit  aux  libéralités  de  ses  amis ,  et  quil  avait  sa  maison  sar  YEs- 
quilin ,  près  des  Jardins  de  Mécène  :  «  Possedit  prope  centies  sester- 
ce tium ,  ex  liberalitatibus  amicorum ,  habaitque  domum  Romœ  in  Esquiliis, 
iijaxta  horios  Mœcenatis  ^.  »  Bien  que  cette  indication  topographique  soit 
très-générale,  elle  peut  néanmoins  s'accorder  très-bien  avec  l'emplace- 
ment de  la  via  Graziosa;  en  sorte  que  nous  avons  déjà  une  raison,  tirée 
de  la  localité ,  pour  voir  la  maison  de  Virgile  dans  Tédifice  de  la  via 
Graziosa.  Le  mode  de  construction  viendrait  encore  k  Tappui  de  cette 
opinion ,  puisqu'il  est  reconnu  que  l'appareil  des  murs  de  cette  maison 
ressemble  à  celui  des  édifices  de  Pompéi ,  conséquemment  qu'elle  date 
des  derniers  temps  de  la  république  ou  des  premiers  de  l'empire. 
Enfin ,  la  nature  des  peintures  et  le  choix  des  sujets  fournissent  un  troi- 
sième motif  en  faveur  de  cette  manière  de  voir,  car  il  est  sensible 
qu'un  poète  tel  que  Vii^e,  nourri  des  traditions  homériques,  ne  pou- 
vait avoir  dans  sa  maison  des  images  plus  agréables  et  plus  conformes 
à  toutes  ses  études,  que  celles  qui  étaient  inspirées  par  les  souvenirs  de 
V Odyssée,  lorsque  nous  savons,  d'ailîeiu's,  par  le  témoignage  de  Vitruve, 
contemporain  de  Virgile ,  que  les  voyages  d'Ulysse  étaient  un  des  sujets 
favoris  de  cet  âge  :  telles  sont  les  considérations  qui  ont  porté  le  savant 
architecte ,  M.  Ganina  ^,  à  reconnaître  la  maison  de  Virgile  dans  l'édi- 
fice, orné  de  paysages  homériques,  de  la  via  Graziosa,  et  j'avoue  qu'elles 
me  paraissent  très-plausibles.  Toutefois,  ce  n'est  encore  là  qu'une  con- 
jecture, la  plus  heureuse  et  la  plus  satisfaisante  de  toutes,  à  mon  avis; 
et,  faute  de  preuves  plus  certaines  qui  nous  manquent  encore  et  qui 
peut-être  nous  manqueront  toujours ,  ce  n'est  peut-être  aussi  qu'une  illu- 
sion V  comme  en  of&e  tant  d'exemples  cette  topographie  de  Rome ,  où 
se  pressent  tant  de  ruines  de  monuments  détruits  par  le  temps  et  d'opi- 
nions détruites  par  la  critique. 

RAOUL-ROCHETTE. 


^  Donat.  Vit,  P.  Virgii  Maron.  S  vi.  **  '  Indicazione  iopografica  di  Rama  antica, 
p.  1 48-1 49* 
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Le  Lotus  de  la  bonne  loi,  traduit  du  sanscrit,  accompagné  d'an 
commentaire  et  de  vingt  et  an  mémoires  relatifs  au  bouddhisme, 
par  M.  E.  Bumouf,  secrétaire  perpétuel  de  T Académie  des  ins- 
criptions  et  belles-lettres.  Paris  «  imprimé  par  autorisation  du 
Gouvernement  à  l'Imprimerie  nationale,  i852,  i  vol.  in-4^ 
iv-897  pages. 

Rgyà  tch'eb  bol  pa,  ou  Développement  des  jeux,  contenant  t  histoire 
da  Bouddha  ÇAkyamouni,  traduit  sur  la  version  tibétaine  du 
Bkah'Hgyour  et  revu  sur  Voriginal  sanscrit  [Lalitavistara] ,  par 
Ph.  Ed.  Foucaux,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 
l'^partie,  texte  tibétain,  u-388  pages;  2^  partie,  traduction 
française,  lxv-425  pages,  in-4®-  Paris,  imprimé  par  autorisa- 
tion du  Gouvernement  à  Tlmprimerie  nationale,  1847-1848. 

DE  LA  MORALE  ET  DE  LA  MÉTAPHYSIQUE  DU  BOUDDHISME. 

QUATRIEME    ARTICLE  ^ 

Légende  de  Çâkyamouni. 

Voici  Tanalyse  exacte  du  LaUtavistara,  dans  sa  partie  fabuleuse;  je 
donnerai  plus  tard  celle  du  Lotos  de  la  bonne  loi. 

G  est  Ananda,  cousin  du  Bouddha,  qui  porte  la  parole  et  qui  est 
censé  Tauteur  de  ce  Soûtra ,  classé  parmi  les  Soûtras  développés  ou  de 
Grand  Véhicule.  Ânanda  se  borne  à  rapporter  ce  qu  il  a  personnelle- 
ment entendu,  comme  l'indique  cette  formule  par  laquelle  débutent 
tous  les  Soûtras,  et  qui  en  fait  des  dépositions  de  témoins  irrécusables 
aux  yeux  de  Torthodoxie  :  «  Ce  discours  a  été  un  jour  entendu  par  moi.  » 
Bhagavat,  le  Bouddha,  est  à  Çrâvasti,  à  Djétavana ,  dans  le  jardin  d'Ânâ- 
tha  Pindika.  D  est  entouré  de  douze  mille  bhikshous,  parmi  lesquels 
figurent  au  premier  rang  ses  cinq  disciples,  et  de  trente-deux  mille 
bodhisattvas  «tous  assujettis  à  une  seule  et  dernière  naissance,  tous 
«vraiment  parvenus  à  Tétat  de  bodhisattvas,  tous  armés  à  lautre 
«rive,  etc.,  etc.»  A  la  première  veille  de  la  nuit.  Bhagavat  fut  plongé 

^  Voyex,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  page  270  ;  pour  le  deuxième, 
celai  de  joiD,  page  o53;  et,  pour  le  troisième,  odui  de  juillet,  page  àog. 
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dans  la  méditation  calme,  appelée  Arrangement  des  ornements  du  Boud- 
dha. Â  peine  y  fut-il  plongé  qu  une  excroissance  s  étant  élevée  au  som"- 
met  de  sa  tête ,  elle  le  fit  souvenir  exactement  de  tous  les  bouddhas 
antérieurs;  et  la  lumière  de  la  science  sans  passion  s  étant  produite,  il 
éclaira  avec  elle  les  demeures  des  dieux  et  un  nombre  incalculable  de 
fils  de  dieux.  Toutes  ces  divinités,  appelées  par  des  stanôes  d*exhorta- 
tion ,  qui  sortent  des  réseaux  de  lumière  dont  est  enveloppé  le  Tathâ- 
gata«,  se  rendent  auprès  du  Bouddha,  et  le  supplient  de  vouloir  bien 
leur  enseigner  cette  partie  de  la  loi  qu'on  nomme  le  Lalitavistara. 
Bhagavat ,  touché  de  compassion  pour  ces  bodhisattvas  mahâsattvas,  ces 
mahâçrâvakas ,  pour  les  dieux ,  les  hommes ,  les  Asouras  et  le  monde , 
consent  d*abord  par  son  silence  à  la  prière  qu'ils  lui  adressent;  et  il 
prend  la  parole  pour  leur  raconter  lui-même  le  LaUtavistara. 

Tel  est  le  premier  chapitre,  et  nous  voyons  déjà,  sans  quil  soit  be- 
soin daller  plus  loin,  à  quelle  patience  il  faut  nous  préparer  pour  ne 
pas  repousser,  dès  le  début,  tout  examen  de  telles  extravagances;  mais 
il  faut  s'armer  de  courage  et  continuer. 

Adoré  par  ceux  qu'on  adore,  recevant  les  hommages  de  Çakra,  de 
Brahma,  de  Mahésvara,  des  gardiens  du  monde  et  de  tous  les  dieux 
inférieurs ,  le  Bodhisattva  quitte  le  Touclûta ,  le  séjour  de  la  joie,  et  il 
se  rend  au  grand  palais  de  Dharmotchaya  (Nœud  de  la  loi).  C'est  là 
qu'il  doit  instruire  l'immense  assemblée  qui  l'écoute  et  qui  se  monte  à 
soixante-huit  kotis  de  personnes,  c'est-à-dire  à  six  cent  quatre-vingts 
millions  d'êtres,  tous  assis  sur  des  sièges  splendides  ^.  Bhagavat  annonce 
d'abord  que  ce  n'est  que  dans  douze  ans  que  le  Bouddha  doit  entrer  dans 
le  sein  d'une  mère;  et,  pour  que  cet  événement  s'accomplisse  avec  toutes 
les  conditions  nécessaires,  il  se  livre  aux  quatre  grands  examens;  ce  sont 
l'examen  du  temps,  l'examen  des  continents ,  l'examen  des  pays  et  Texa* 
men  des  familles^.  C'est  que  les  bodhisattvas,  au  premier  développe- 
ment du  monde,  lors  du  rassemblement  des  êtres,  n'entrent  pas  dans 
le  sein  d'une  mère.  Mais,  quand  le  monde  s'est  manifesté  tout  entier,  et 
que  sont  apparues  la  vieillesse ,  la  maladie  et  la  mort ,  c'est  alors  que 
les  bodhisattvas  entrent  dans  le  sein  d*ime  mère.  Voilà  pourquoi  Bhagavat 
fait  l'examen  du  temps.  S'il  examine  les  continents,  c'est  qu'un  bodhi- 
sattva ne  peut  naître  dans  un  continent  de  la  frontière  ;  il  ne  peut  naître 
davantage  dans  le  Vidéha  de  l'est ,  ni  dans  le  Godani  de  louest,  ni  dans 

*  Raya  tch'er  roi  pa  de  M.  Éd.  Foucaux,  t.  Il,  eh.  ii,  p.  lo  et  1 1,  et  ch.  m ,  p.  i3. 
—  *  Idem,  ibid,  p.  i3  et  a i.  Voir  aussi  une  légende  chinoise,  traduite  par  M.  A.  Ré- 
muiat,  qui  a  reproduit  tous  ces  détails  en  les  puisant  sans  doute  dans  le  LaUtavis- 
tara, Foe-Koue-ki,  notes  du  chapitre  x,  p.  7a. 
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le  Kourou  du  nord.  U  ne  peut  naître  que  dans  le  continent  du  sud,  le 
Ûjamboudvipa  (llnde).  Il  ne  saurait  naître  non  plus  dans  un  pays  de 
la  frontière ,  a  parmi  des  hommes  stupides ,  aux  sens  lourds ,  d*une  nature 
«  muette  comme  celle  des  moutons,  et  incapables  de  distinguer  le  bon 
«  enseignement  du  mauvais.  »  Il  ne  naît  que  dans  un  pays  du  milieu.  Si 
enfin  le  Bodhisattva  se  livre  à  Texamen  des  familles ,  c'est  que  les  bo- 
dhisattvas  ne  naissent  point  dans  ime  famille  abjecte,  celle  d'un  tchan- 
dâla,  d'un  joueur  de  flûte,  d'un  cbarron  ou  d'un  domestique.  Ils  ne  nais* 
sent  que  dans  deux  castes,  celles  des  brahmanes  ou  des  kshattriyas, 
selon  que  Tune  ou  l'autre  est  la  plus  respectée  des  peuples  à  ce  moment. 

Cependant  la  foule  des  dieux  se  demandent  à  voix  basse  «  dans  quelle 
«  perle  de  famille  r>  naîtra  le  Bodhisattva.  On  propose  d'abord  la  famille 
de  Vaidéhi ,  du  pays  de  Magadha.  Mais  cette  famille  n'est  trouvée  assez 
pure ,  ni  pour  la  descendance  de  la  mère ,  ni  pour  la  descendance  du 
père.  Elle  est,  d'ailleurs,  peu  religieuse,  elle  est  sauvage,  inconstante  et 
mobile.  Elle  ne  peut  donc  convenir  au  Bodhisattva.  On  propose  la  fa- 
mille de  Ko  cala.  Mais  sa  filiation  n'est  pas  non  plus  assez  noble;  en 
remontant  à  son  origine,  on  y  trouverait  du  sang  de  Mâtangas  (paria); 
d'ailleurs  ellie  n'est  point  assez  riche;  et  sa  considération  n'est  point 
suflBsante.  D'autres  proposent  la  famille  du  roi  Vadsa  ;  mais  elle  est 
issue  d'hommes  étrangers;  elle  n'est  pas  assez  illustre;  a  et  le  roi  y  parle 
ude  destruction.»  Après  ces  trois  premières  familles,  celle  de  Vaiçâlî 
est  également  repoussée.  Cette  ville,  sans  doute,  est  magnifique  et  très- 
peuplée  ,  mais  tt  on  ne  s'y  accorde  pas  dans  les  entretiens  ;  on  n'y  observe 
«  pas  la  loi ,  on  n'y  respecte  ni  supérieur,  ni  homme  mûr,  ni  vieillard,  ni 
0  chef.  Chacun  se  dit  :  Je  suis  roi  ;  et ,  en  pensant  :  Je  suis  roi ,  nul  ne  veut 
u  se  soumettre  à  la  discipline,  ni  à  la  loi  ^  »  La  famille  de  Pradyota,  dans 
la  cité  d'Oudjayani,  est  puissante  à  la  guerre;  mais  on  y  est  emporté,  vio- 
lent et  cruel.  La  ville  de  Mathoura  semblerait  convenable  pour  la  nais- 
sance du  Bodhisattva;  mais  le  roi  Soubâhou ,  qui  la  conunande,  est  né 
dans  une  famille  a  qui  a  toujours  eu  des  vues  fausses,  »  et  il  règne  sur 
des  hommes  pareils  aux  barbares  K  On  repousse  encore  la  famille  d'Has- 
iinâpoura ,  bien  qu'dle  descende  des  Pandavas ,  parce  que  sa  généa- 
logie est  trop  confuse  ;  et  enfin  celle  de  Mithila ,  parce  que  le  roi  Sou- 
mitra  est  trop  vieux,  et  qu'il  a  déjà  de  nombreux  enfiaints^. 

Les  dieux,  embarrassés  et  ne  sachant  sur  quelle  famille  arrêter  leurs 
conjectures,  s'adressent  au  Bodhisattva  lui-même.  Le  Bodhisattva  leur 

*  Rgya  tcVêr  rolpa  de  M.  Éd.  Foucaux,  t,  II,  ch.  m,  p.  a5.  —  *  Idem,  ibid. — 
'  Idem,  ibid.  p.  27. 
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répond  en  énumérant  les  soixante-quatre  signes  dont  est  douée  ]a  fa- 
mille quil  a  choisie  ;  il  les  nomme  un  à  un;  et  ce  sont  autant  de  vertus. 
Cette  famille  est  noble;  elle  est  d'une  descendance  accomplie;  elle  n  est 
pas  ambitieuse;  elle  a  des  mœurs  pures,  elle  est  sage,  et  elle  fait  de  ses 
richesses  le  plus  magnifique  emploi;  elle  est  constante  dans  ses  amitiés; 
elle  connaît  ses  devoirs  ;  elle  ne  se  conduit  pas  par  le  désir,  par  la  pas- 
sion ,  par  rignorance,  par  la  crainte;  elle  est  ferme  dan^  son  héroïsme  ; 
elle  honore  les  rishis;  elle  honore  les  dieux,  les  Tchaityas,  les  mânes; 
elle  ne  conserve  pas  d'inimitiés;  en  un  mot  ..cette  famille  est  parfaite 
en  tout^  La  femme  dans  le  sein  de  laquelle  entrera  le  Bodhisattva  nest 
pas  moins  accomplie  ;  car  elle  possède  les  trente-deux  espèces  de  qua- 
lités; elle  est  exempte  de  tous  les  défauts  des  femmes.  Les  dieux,  dont 
la  curiosité  est  plutôt  éveillée  que  satisfaite,  cherchent  quelle  peut  être 
cette  heureuse  famille,  et  cette  femme  plus  heureuse  encore;  et  ils  ne 
voient.dans  le  monde  que  la  race  des  Çâkyas,  le  roi  Çouddhodana  et 
la  reine  Maya  Dévî  qui  réunissent  tant  de  vertus  et  de  perfection.  C'est 
à  Kapilavastou ,  et  de  ces  deux  êtres  accomplis ,  que  naîtra  le  Bodhisattva  ; 
«  car  aucune  autre  femme  n'est  capable  de  porter  ce  premier  des 
M  hommes^.  » 

Sur  le  point  de  quitter  les  dieux  du  Touchita  pour  descendre  en  ce 
monde,  le  Bodhisattva,  du  haut  de  son  trône,  veut  s'adresser  une  der- 
nière fois  à  eux  pour  leur  rappeler  les  préceptes  de  la  loi.  Il  leur  en 
indique  d'abord  «les  portes  évidentes,  »  qui  sont  au  nombre  de  cent  huit, 
et  dont  les  principales  sont  :  la  foi,  la  pureté,  la  retenue,  la  bienveil- 
lance, la  pitié,  la  modestie,  la  connaissance  de  soi-même  (âtma- 
djnatâ),  le  respect;  mais  où  se  trouve  aussi  l'acquisition  des  formules 
magiques^.  Puis,  après  cette  longue  et  complète  énumération,  il  ajoute, 
en  se  séparant  des  dieux ,  qui  l'écoutent  dans  le  plus  respectueux  si- 
lence : 

«  Evitez  bien  toute  immodestie.  Tous  les  plaisirs  divins  et  purs,  nés  de 
«  l'esprit  et  du  cœur,  sont  le  fruit  d'une  œuvre  vertueuse.  Ainsi,  souvenez- 
((  vous  de  vos  actions.  Pour  n'avoir  point  amassé  ces  vertus  antérieures, 
u  vous  allez  aujourd'hui  là  où,  loin  du  bien-être,  on  éprouve  la  misère 
((  et  l'on  souffre  tous  les  maux.  Le  désir  n'est  ni  durable  ni  constant  ;  il 
«est  pareil  à  un  songe,  au  mirage,  k  une  illusion,  à  l'éclair,  h  l'écume. 
«Observez  les  pratiques  de  la  loi; 'à  qui  observe  bien  ces  pratiques 
«saintes,  il  n'arrive  point  de  mal.  Aimant  la  tradition,  la  morale  et  l'au- 

'  Rgya  tch'er  roi  pa  de  M.  Éd.  Foucaux,  t.  II,  ch.  m,  p.  ag.  —  *  Id$m,  ibid. 
p.  35.  —  *  Idem,  ibid.  ch.  iv,  p.  Sg  et  46. 
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(cmône,  soyez  d'une  patience  et  d'une  pureté  accomplies.  Agissez  dans 
((un  esprit  de  bienveillance  réciproque,  dans  un  esprit  de  secours ^ 
«Souvenez-vous  du  Bouddha,  de  la  loi  et  de  l'assemblée.  Souvenez- 
«  vous  de  la  modestie.  Tout  ce  que  vous  voyez  en  moi  de  puissance  sur- 
a naturelle,  de  science  et  de  pouvoir,  tout  cela  est  produit  par  Toeuvre 
«  de  la  vertu,  qui  en  est  la  cause  ;  tout  cela  vient  de  la  tradition,  de  la  mo- 
((  raie  et  de  la  modestie.  Vous  aussi  agissez  avec  cette  retenue  parfaite.  Ce 
«  n'est  ni  par  des  sentences ,  ni  par  des  paroles ,  ni  par  des  cris  qu'on 
«peut  atteindre  la  doctrine  de  la  vertu.  Acquérez-la  en  agissant; 
u comme  vous  parlez,  agissez;  que  des  efforts  continuels  soient  faits  par 
ce  vous.  Il  n'y  a  pas  de  don  pour  tous  ceux  qui  ont  agi;  mais  qui  n'agit 
upas,  n'obtient  rien.  Abandonnez  l'orgueil,  la  fierté  et  l'arrogance;  tou- 
tt jours  doux  et  ne  déviant  jamais  du  droit  chemin,  faites  diligence 
«  dans  la  voie  du  Nirvana.  Exercez-vous  à  l'examen  de  la  route  du  salut, 
<f  et  dissipez  complètement  les  ténèbres  de  l'ignorance  avec  la  lappe  de 
«  la  sagesse.  Débarrassez-vous  du  filet  des  fautes  que  le  repentir  accom- 
a  pagne.  Mais  qu'est-il  besoin  d'en  dire  davantage?  La  loi  est  remplie 
a  de  sens  et  de  pureté.  Au  temps  où  l'intelligence  suprême  aura  été 
«  obtenue  par  moi ,  au  temps  où  tombera  la  pluie  de  la  loi  qui  mène  à 
c( l'immortalité,  en  possession  d'esprits  parfaitement  purs,  revenez  pour 
«  entendre  de  nouveau  la  loi,  que  je  vous  expliquerai  ^.  » 

Malgré  cette  exhortation  solennelle ,  les  dieux  n'en  sont  pas  moins 
désolés  du  départ  du  Bodhisattva;  mais,  afin  d'apaiser  leur  douleur,  il 
leur  laisse  le  bodhisattva  Maitréya,  qu'il  sacre  en  lui  mettant  de  sa  main 
sur  la  tête  sa  tiare  et  son  diadème.  C'est  Maitréya  qui  doit  lui  succéder 
en  qualité  de  Bouddha ,  quand  le  monde  perverti  aura  perdu  tout  sou- 
venir de  la  prédication  de  Çâkyamouni^. 

Le  Bodhisattva  descend  donc  dans  le  sein  de  sa  mère;  et,  a  pour  accom- 
«  plir  la  prédiction  contenue  dans  les  Brahmânas  et  les  Mantras  du  Rig- 
((  Véda  ^  I)  il  prendra  la  forme  d'un  éléphant ,  armé  de  six  défenses,  couvert 
d'un  réseau  d'or,  à  la  tête  rouge  et  superbe ,  à  la  mâchoire  ouverte  et 
d'une  forme  majestueuse.  Huit  signes  précurseurs  annoncent  sa  venue 
dans  la  demeure  de  Çouddhodana.  Le  palais  se  nettoie  de  lui-même  ; 
tous  les  oiseaux  de  l'Himavat  y  accourent,  témoignant  leur  allégresse 
par  leurs  chants;  les  jardins  se  couvrent  de  fleurs;  les  étangs  se  rem- 
plissent de  lotus;  les  mets  de  toute  espèce  paraissent  toujours  entiers 
q[uoiqu'on  les  emploie  en    abondance;  les  instruments  de   musique 

*  Bgya  tch'er  roi  pa  de  M.  Ed.  Foucaux,  t.  Il,  cb.  it,  p.  iS.  —  *  Idtm ,  îML 
—  '  Idem  s  ibid.  ch.  v,  p  5i. 
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rendent  d'eux-mêmes ,  et  sans  qu*on  les  touche ,  des  sons  mélodieux  ;  les 
écrins  de  pierres  précieuses  s  ouvrent  spontanément  pour  montrer  leurs 
trésors;  enfin  le  palais  est  illuminé  dune  splendeur  surnaturelle,  qui 
efface  celle  du  soleil  et  de  la  lune^ 

Tel  est  le  prologue ,  en  quelque  sorte ,  du  drame  qui  se  développe 
dans  le  Lalitavistara;  la  scène  se  passe  dans  le  ciel  avant  de  s'ouvrir 
surla  terre.  Cette  exposition  ne  manquerait  pas  d'une  certaine  grandeur, 
si  la  forme  et  le  style  répondaient  à  la  majesté  de  l'idée;  mais  on  sent 
trop  que  c'est  une  pure  fantaisie  d'esprit,  et  que  l'auteur  même  du  récit 
se  joue  de  ce  qu'il  raconte.  De  plus,  les  détails,  dans  l'original,  sont  tel- 
lement longs  et  si  fastidieux,  que  la  conception  première  disparait 
presque  entièrement  pour  faire  place  à  des  répétitions  sans  fm ,  et  aux 
invraisemblances  les  plus  nauséabondes ,  quand  elles  ne  sont  pas  les 
plus  monstrueuses. 

Lorsque  le  Bodhisattva ,  venant  se  poser  sur  le  sein  fortuné  de  sa 
mère,  descend  du  Touchita,  c*est  à  la  vue  de  tous  les  dieux;  il  est 
entouré  de  bodhisattvas ,  et  de  centaines  de  millions  de  divinités^.  Mâyâ 
Dévi ,  sa  mère,  a  fait  cependant  un  songe  ;  elle  a  vu  entrer  dans  son  sein 
un  éléphant.  Tout  ef&ayée  de  ce  présage,  elle  communique  ses  craintes 
au  roi  Çouddhodana;  on  appelle,  comme  nous  l'avons  vu^,  des  brah- 
manes très-habiles  à  expliquer  le  sens  du  Rig-Véda  et  des  Castras;  et  on 
leur  demande  d'interpréter  le  songe.  Les  brahmanes  rassurent  le  roi 
et  la  reine,  en  leur  laissant  toutefois  un  doute  sur  l'avenir  de  leur 
fils,  qui  pourra  bien  un  jour  abandonner  la  couronne  pour  se  faire 
religieux. 

Pendant  tout  le  temps  que  le  Bodhisattva  demeura  dans  le  sein 
de  Mâyâ  Dévi ,  il  y  resta  toujours  du  côté  droit ,  et  assis ,  les  jambes 
croisées.  Voilà  les  étranges  détails  où  la  légende  sacrée  croit  devoir 
entrer;  mais  ceci  n'est  encore  rien,  et  ce  qui  suit  est  bien  plus  extra- 
ordinaire et  bien  plus  insensé.  Quelques-uns  des  fils  des  dieux  sont 
tout  étonnés  que  le  Bodhisattva,  «  pur  et  exempt  de  toutes  taches,  bien 
tt élevé  au-dessus  de  tous  les  mondes,  le  plus  précieux  de  tous  les 
«êtres,»  demeure  ainsi  dans  le  sang  impur  d'une  mère,  quand  les 
simples  rois  des  Gandharvas,  des  Koumbhandas,  des  Nâgas  et  des  Yflk- 
shas ,  dieux  inférieurs ,  évitent  toujours  la  souillure  d'un  corps  humain. 
Alors,'  devinant  cette  pensée  des  fils  des  dieux,  le  Bouddha  se  fait  faire 
une  question  par  Ânanda;  et,  pour  y  répondre,  il  lui  apprend  quelle  a 

'  Haya  tch'er  roi  pa  de  M.  Éd.  Foucaux,  t.  II,  ch.  v,  p.  53  et  54,;  Lolas  dé  la 
bonne  loi  de  M.  E.  Bumouf,  p.  3o2.  —  *  Rgya  tch'er  roi  pa  de  M.  Ed.  Foucaux , 
t.  II,  ch.  V,  p.  58.  —  '  Voir  plus  haut,  cahier  de  juin  i854«  p*  356. 
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été  son  occupation  dans  le  sein  de  sa  mère,  ce  quon  appelle  «le 
«  Précieux  exercice  du  Bodhisattva.  »  Le  Bouddha  raconte  donc ,  avec 
les  détails  les  plus  prolixes  et  les  plus  confus,  la  visite  que  Brabma,  le 
maître  des  créatures,  est  venu  lui  rendre  dans  le  sein  de  Mâyâ  Dévî^. 
Brahma,  après  avoir  salué  avec  la  tête  les  pieds  de  Bhagavat,  lui  a  offert 
une  goutte  de  rosée  qui  contient  tout  ce  qu'il  y  a  d'essence ,  de  vitalité, 
et  de  liqueur  génératrice  dans  les  trois  mille  grands  milliers  de  mondes. 
A  la  suite  de  Brahma,  Çakra,  le  maître  des  dieux,  les  quatre  grands 
rois  des  dieux  inférieurs,  quatre  déesses,  et  une  multitude  de  divinités 
viennent  adorer  le  Bodhisattva ,  le  servir,  et  recevoir  de  lui  renseigne- 
ment de  la  loi.  «En  ce  moment,  Bhagavat  dit  à  Âyoushmat  Ânanda  : 
«  Ânanda ,  vois-tu  le  précieux  exercice  de  l'œuvre  du  Bodhisattva ,  qu'il 
«i  fit  jadis  quand  il  demeurait  dans  le  sein  de  sa  mère  ?  Ânanda  ré- 
«  pondit  :  Bhagavat,  je  le  vois;  Sougata,  je  le  vois.  Quand  le  Tathâ- 
«gâta  l'eut  fait  voir  à  Âyouslunat  Ânanda,  à  Çakra,  le  maître  des 
«dieux,  aux  quatre  gardiens  du  monde,  aux  autres  dieux  et  aux 
«hommes,  tous  alors  furent  remplis  de  satisfaction,  de  joie  et  d'allé- 
«gresse.  Brahma,  le  maître  des  créatures,  l'emporta  dans  le  monde 
«  de  Brahma  pour  lui  bâtir  un  tchaitya ,  et  Ty  déposa  ^.  » 

Je  ne  citerais  point  ces  folies,  si  elles  ne  servaient  d'abord  à  &ire 
connaître  la  singulière  tournure  d*esprit  des  bouddhistes,  et  ensuite  à 
montrer  à  quelle  distance  il  placent  leur  bouddha  au-dessus  de  tous 
les  dieux  du  panthéon  brahmanique.  Brahma ,  Indra  et  tout  ce  que  ce 
panthéon  renferme  de  plus  vénéré  et  de  plus  grand ,  sont  à  peine  dignes 
de  servir  le  Bodhisattva,  et,  avant  même  qu'il  ne  soit  né,  les  boud- 
dhistes prosternent  devant  lui  les  objets  les  plus  respectés  de  la  supersti- 
tion populaire.  Le  LaUiavistarap  comme  nous  lavons  dit',  n'est  pas  l'œuvre 
des  disciples  immédiats  du  Bouddha;  et,  selon  toute  apparence,  ils  ne  te- 
naient pas,  du  temps  du  maître  et  aussitôt  après  sa  mort,  ce  langage 
arrogant.  Mais,  en  trois  ou  quatre  siècles  au  plus,  la  doctrine  nouveUe 
avait  fait  asscs  de  progrès  pour  qu'on  pût  traiter  avec  ce  mépris  in- 
sultant les  adorations  du  vulgaire.  Paifois  cet  excès  même  d'outrage 
semble  avoir  scandalisé  l'auleur  qui  se  le  permet  ;  et  le  roi  Çouddho- 
dana ,  qui  assiste  comme  spectateur  à  toutes  ces  évolutions  des  dieux 
devant  son  fib,  qui  n'est  pas  encore  né ,  ne  peut  se  défendre  de  quel- 
que scrupule.  Tout  joyeux  qu'il  est  d'être  le  père  du  futur  Bouddha , 
il  s'étonne  et  se  dit  :  n  Celui-ci  est  bien  le  dieu  des  ^ieux  que  les  quatre 


'  Rfya  tch'er  roi  pu  de  M.  Éd.  Foucaux,  l.  II,  ch.  vi,  p.  66. 
>.  79.  —  '  Voir  pins  hsnt,  oakier  de  mn  i854t  p>  373,  aoi. 


*  Idem ,  ihid. 
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«  gardiens  du  monde ,  que  Brahma ,  Indra  et  les  dieux  réunis  entourent 
i(  de  si  grands  respects  ;  celui-ci  sera  bien  véritablement  Bouddha. 
«Dans  les  trois  mondes,  un  dieu,  un  Nâga,  Indra,  Brahma,  les  gar- 
«  diens  du  monde ,  pas  un  être  enfin  ne  sou£&irait  une  pareille  adora* 
<(  tion ,  sans  que  les  autres  ne  lui  brisassent  la  tête  et  ne  le  privassent 
ude  la  vie.  Mais  celui-ci,  parce  qu'il  est  plus  pur  que  les  dieux,  sou£Sre 
a  toutes  ces  adorations  ^  » 

Je  ne  raconte  pas  les  signes  précurseurs  qui  annoncent  la  naissance 
du  Bouddha  ni  les  soins  dont  sa  mère  Mâyà  Dévî  est  entourée  par  les 
dieux  dans  le  jardin  de  Loumbinî,  où  eUe  accouche  sous  Tombrage 
d*un  plaksha ,  debout  et  appuyée ,  pour  se  soutenir,  sur  une  des  branches 
de  Tarbre^.  Indra,  le  roi  des  dieux,  et  Brahma  le  maître  des  créatures, 
se  tenaient  devant  elle ,  et  ce  sont  eux  qui  reçoivent  Tenfant  '.  Ils  le 
baignent  et  le  lavent  de  leurs  mains ,  précaution  asses  inutile,  puisqu'il  n'a- 
vait été  souillé  d'aucune  tache  dans  le  sein  de  sa  mère,  dit  la  légende, 
et  que,  de  plus,  il  en  était  sorti  tout  enveloppé  d'un  superbe  vêtement 
de  soie  de  Kaçi  (Bénarès)  \  Aussitôt  né,  il  descend  à  terre  et  s'assied  sur 
un  grand  lotus  blanc,  qui  venait  de  pousser  spontanément  du  sol ,  à 
l'endroit  même  qu'avait  touché  son  pied  ^.  Puis ,  sans  être  soutenu  par 
personne ,  il  fit  sept  pas  du  côté  des  régions  orientales ,  sept  pas  au 
midi,  sept  pas  à  l'ouest,  sept  pas  au  nord  et  sept  pas  vers  les  régions 
inférieures ,  en  annonçant  de  chaque  côté  la  mission  qu'il  venait  accom- 
plir sur  la  terre  :  «  Je  vaincrai  le  démon  et  l'armée  du  démon  ;  en  fa- 
ce veur  des  êtres  plongés  dans  les  enfers  et  dévorés  par  le  feu  de  l'enfer, 
<i  je  verserai  la  pluie  du  grand  nuage  de  la  loi.  et  ib  seront  remplis  de 
<rjoie  et  de  bien-être  ®.  » 

Mais  le  Bouddha,  qui  est  censé  raconter  toutes  ces  choses  à  ses  dia- 

'  Rgya  tclier  roi  pa  de  M.  Éd.  Foucaox,  t.  U.  eh.  vu,  p.  85.  —  *  Idem,  ibiJL 
p.  87.  Ce  sont  là  les  détails  qui  sont  reproduits  dans  tous  les  monuments  boud- 
dhiques où  Ton  a  représenté  la  naissance  du  libérateur.  Voir  le  dessin  da  bas-rdief  du 
musée  de  Calcutta  qu*a  donné  M.  Éd.  Foucauz  k  la  suite  du  Raya  teh'er  rolpa.  — - 
'  Une  autre  légende,  VA  binichkramana,  plus  décente ,  su[^>ote  qu  uidra ,  pour  éviter  à 
Màyà  Déyi la  honte  d*aoooucher  dorant  lui,  se  change  en  vieille  fenmie.  Mais,  sous 
cette  forme,  l'enfant  ne  veut  pas  de  ses  soins ,  et  il  le  repousse,  sans  se  laisser  toucher 
par  lui,  auoiquHl  le  reconnaisse  pour  Indra.  —  ^  La  superstition  bouddhique 
attribua  plus  tard  ce  singulier  privilège  à  bien  d*autres  samis.  Voir  V Histoire  i$ 
la  vie  d'Èiouen'Thsang,  de  M.  Stanislas  Julien^.  70,  à  propos  de  Çanakavasa.  -— 
•  Rgya  ich'er  roi  pa  de  M.  Éd.  Foucauz,  t.  Il,  ch.  vu,  p.  88.  —  *  Idem,  ibid. 
p.  8g.  Les  sept  pas  du  Bouddha  au  moment  de  sa  naissance  sont  une  des  circons- 
tances qui  paraissent  avoir  le  plus  frappé  les  imannations.  Ce  détail  se  trouve  re* 
produit  dans  toutes  les  légendes;  voir  le  Foe^Kow-ki  de  M*  A.  Rémusat,  p.  igg  ei 
p.  aao,  avec  la  note  de  M.  Klaproth. 

63. 
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ciples  dans  Çrâvasti,  interrompt  son  récit,  et,  s*adressant  à  son  cousin 
Ânanda ,  il  lui  prédit  que  bien  des  esprits  douteront  de  tous  ces  prodiges, 
a  Dans  un  temps  à  venir ,  certains  bhikshous ,  ignorants ,  inhabiles ,  fiers , 
a  orgueilleux ,  sans  frein ,  à  Tesprit  mobile ,  sceptiques ,  sans  foi ,  devenus 
«  la  honte  des  Çramanas ,  »  ne  voudront  pas  croire  à  la  puissance  du 
Bouddha  ;  et  ils  s'étonneront  qu*il  soit  né  dans  le  sein  d*une  femme. 
Ils  ne  comprendront  pas.  les  insensés,  que,  s*il  était  venu  dans  la  condition 
d'un  dieu,  au  lieu  de  venir  dans  le  monde  des  hommes,  il  n  aurait  pas 
pu  faire  tourner  la  roue  de  la  loi,  et  les  êtres  seraient  alors  tombés 
dans  le  découragement.  Mais  ces  créatures,  qui  ont  nié  Fintelligence 
du  Bouddha,  seront,  aussitôt  après  leur  mort,  précipitées  dans  TAvi- 
tchi,  le  grand  enfer  ^  tandis  que  ceux  qui  auront  eu  foi  au  Bouddha 
deviendront  les  fils  du  Tathâgata  ;  ils  seront  délivrés  des  trois  maux; 
ils  se  nourriront  de  la  nourriture  du  royaume  ;  ils  briseront  les 
chaînes  du  démon,  et  ils  auront  dépassé  le  désert  de  la  vie  émigrante  \ 

La  légende  raconte  ensuite,  avec  d'assez  longs  détails,  comment 
l'enfant  fut  apporté  de  Loiunbini  à  Kapilavastou ,  après  la  mort  de  sa 
mère,  et  comment  il  fut  confié,  du  consentement  des  Çâkyas  et  de 
leurs  femmes,  qui  se  le  disputaient,  à  sa' tante  Mahâpradjâpati '.  La  lé- 
gende insiste  beaucoup  sur  la  prédiction  du  brahmane  Asita  (le  noir), 
qui  descend  tout  exprès  de  l'Himavat ,  où  il  habite ,  pour  venir  recon- 
naître sur  le  corps  du  nouveau-né  les  trente  deux  signes  du  grand 
homme  et  les  quatre-vingts  marques  secondaires ,  qu'il  a  bien  soin  de 
citer  une  à  une,  tout  extraordinaires  qu'elles  sont  parfois.  Le  grand 
Rishi,  en  constatant  que  c'est  bien  le  Bouddha,  s'afflige  d'être  si  vieux, 
et  de  ne  pouvoir  entendre  un  jour  l'enseignement  de  la  loi  pure.  Puis 
il  se  retire  comblé  des  présents  du  roi,  que  sa  prédiction  a  charmé,  et 
il  retourne  h  son  ermitage  comme  il  en  est  venu ,  par  la  voie  de  Tair, 
où  il  s'est  magiquement  élevé  en  compagnie  de  son  neveu  Naradatta. 
Mais  il  semble  que  la  parole  d' Asita,  toute  grave  quelle  est,  ne  suffit 
pas;  et,  après  lui,  un  fils  des  dieux,  suivi  de  douze  cent  mille  autres 
dieux,  vient  de  nouveau  vérifier  les  signes  et  les  marques,  pour  affir- 
mer encore  une  fois  à  Çouddhodana  que  son  fils  est  bien  le  Boud- 
dha qui  sauvera  le  monde  ^. 

On  se  rappelle  que  l'enfant  fut  présenté  solennellement  par  son  père 
au  temple  des  dieux;  mais  la  légende  ajoute  qu'à  peine  le  Bodhisattva 

'  Rgya  tch'er  roi  pa  de  M.  Ed.  Foucaux,  t.  II,  ch.  vu ,  p.  g^.  —  '  Idem,  ibid. 
Ces  menaces  contre  les  incrédules  et  les  impies  sont  fréauentes  dans  les  légendes 
bouddhiques.  On  le  comprend  sans  peine.  —  '  Idem,  ibia.  p.  102.  — *  Idem,  ibid, 
p.  107  et  lia. 
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eut-il  posé  le  pied  dans  le  temple ,  que  tout  ce  qu*il  y  avait  d*images  ina- 
nimées des  dieux ,  y  compris  Indra  et  Brahma ,  se  levèrent  de  leurs 
places  pour  aller  saluer  les  pieds  du  Bodhisattva^  Puis  tous  ces  dieux, 
montrant  leurs  propres  images,  prononcèrent  ces  stances,  ou  Gâthas, 
que  je  cite,  parce  que  j*y  trouve  une  inspiration  poétique  qui  est,  en  gé- 
néral, presque  inconnue  du  bouddhisme,  quoique  la  moitié  au  moins 
des  Soùtras  développés  soient  remplit,  de  vers  :  «  La  plus  grande  des 
((  montagnes,  le  Mérou,  roi  des  monts ,  ne  s^incline  jamais  devant  le  se- 
«nevé.  L'Océan ,  demeure  du  roi  des  Nâgas,  ne  s'incline  jamais  devant 
«  l'eau  contenue  dans  le  pas  d  une  vache.  Le  Soleil,  la  Lune,  qui  donnent 
«la  lumière,  ne  s'inclinent  pas  devant  le  ver  luisant.  Celui  qui  sort  d'une 
ix  famille  sage  et  vertueuse,  et  qui  est  rempli  lui-même  de  vertu,  ne  s'in- 
<c  cline  pas  devant  le^  dieux,  tout  grands  qu'ils  sont.  Le  dieu  ou  l'homme, 
<(  quel  qu'il  soit,  qui  persiste  dans  l'oi^eil,  est  pareil  au  sénevé,  k  l'eau 
((  contenue  dans  les  pas  d'une  vache  et  au  ver  luisant.  Mais,  semblable  au 
V  Mérou ,  à  l'Océan ,  au  Soleil  et  à  la  Lune ,  Svayambhou ,  l'être  existant 
«  par  lui-même ,  est  le  premier  du  monde  ;  et  le  monde  qui  lui  rend 
((  hommage  obtient  le  ciel  et  le  Nirvana  \  » 

On  doit  voir  assez  clairement  par  tout  ce  qui  précède  ce  qu'est  la  lé- 
gende ,  et  comment  elle  a  tâché  de  transformer  et  d'embellir,  à  son  point 
de  vue ,  les  faits  réels  qui  composent  la  vie  de  Siddhârtha.  Pour  achever  de 
la  faire  connaître,  je  ne  m'surêterai  plus  qu'à  un  épisode  qui  tient  non- 
seulement  une  très-grande  place  dans  le  Lalitavislara,  mais  qui  figure 
dans  presque  tous  les  Soûtras  :  c'est  la  lutte  que  Siddhârtha,  sur  le  point 
de  devenir  Bouddha ,  soutient  contre  le  démon  appelé  Mâra  le  pêcheur 
ou  Pâpiyân,  le  très-méchant^,  dieu  de  l'amour,  du  péché  et  de  la  mort. 

Siddhârtha  est  à  Ourouvilva, dans  la  retraite  que  nous  savons^,  livré, 
depuis  six  ans,  aux  austérités  les  plus  dures.  Sa  mère  Mâyâ  Dévî,  efiOrayée 
des  souffrances  de  son  fils ,  et  craignant  qu'il  ne  meure  bientôt ,  est  venue 
le  supplier  de  mettre  fin  â  ces  excès  de  mortification.  Il  a  consolé  sa 
mère  9  mais  il  ne  lui  a  pas  cédé^  Mâra  vient  à  son  tour  essayer  de  le 

'  Rqya  Ich'er  roi  pa  de  M.  Éd.'  Foucaux,  t.  II,  ch.  vni,  p.  1 15.  Voir  ce  que  ie 
viens  ie  dire  un  peu  plus  haut  sur  le  mépris  des  bouddhistes  pour  les  dieux  brah- 
maniques (page  iigo  ci-dessus),  et  aussi  Ylntrod,  à  Vhist,  du  boaddh,  ind»  de  M.  E. 
Bumouf,  p.  ]3a.  ••»  '  Idem,  ibid,  p.  1 16.  —  '  M.  E.  Burnouf,  Introd.  à  Vhist,  du 
bouddh,  ina,  p.  76,  et  Lotos  de  la  bonne  loi,  p.  385;  Foe-Koue-Ki  de  M.  A.  Rémusat, 
ch.  XXV,  note  de  M.  Klaprolh,  p.  aiiy.  Dans  la  plupart  des  Soûtras,  le  démon  est 
nommé  Mâra  :  dans  le  Soâtra  de  Màndhatri ,  dans  le  Prâtihâ^a  Soûtra  du  Divya 
avadâna,  dans  le  Lotus  de  la  bonne  loi,  etc.  Mais,  dans  le  noya  tch'er  roi  pa,  il 
est  appelé  Pâpiyân,  de  son  surnom.  —  *  Voir  plus  haut,  cahier  de  juin  18&A» 
p.  369.  —  *  Rgja  tch'er Tol  pa  de  M.  Éd.  Foucaux,  t.  II,  ch.  xvii,  p.  %à6. 
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vaincre,  et,  d*une  voix  douce,  il  lui  adresse  ces  paroles  flatteuses  :  «  Cbère 
«erëature,  il  faut  vivre,  c*est  en  vivant  que  tu  pratiqueras  la  loi.  Tout 
«  ce  qu'on  fait  duiant  la  vie  doit  être  fait  sans  douleur.  Tu  es  amai- 
((gri;  tes  couleurs  ont  pâli;  tu  marches  vers  la  mort.  Quelque  grands 
uque  soient  de  tels  mérites,  que  résultera-t-il  du  renoncement?  La  voie 
«du  renoncement,  c'est  la  souffirance;  la  victoire  sur  l'esprit  est  difficile 
«  à  obtenir.  »  Siddhftrtha  lui  répond  :  «Pâpiyân,  allié  de  tout  ce  qui  est 
«  dans  le  déliré ,  tu  es  donc  venu  à  cause  de  moi  I  Quoique  mes  mérites 
«  soient  bien  petits ,  le  but  n'en  est  pas  moins  connu.  La  fin  inévitable 
a  de  la  vie  étant  la  mort,  je  ne  cherdie  point  à  éviter  la  mort.  «Tai  Fin- 
atention,  le  courage  et  la  sagesse;  et  je  ne  vois  personne  dans  le 
«  monde  qui  puisse  m'ébranler*  Démon ,  bientôt  je  triompherai  de  toi. 
«Les  désirs  sont  tes  premiers  soldats;  les  ennuis  sont  les  seconds;  les 
<«  troisièmes  sont  la  faim  et  la  soif;  les  passions  sont  les  quatrièmes  ;  l'in- 
0  dolencè  et  le  sommeil  sont  les  cinquièmes  ;  les  craintes  sont  les  sixièmes  ; 
«les  doutes  que  tu  inspires  sont  les  septièmes;  la  colère  et  l'hypocrisie 
«sont  les  huitièmes;  l'ambition,  les  panégyriques,  les  respects,  la  fausse 
«renommée,  la  louange  de  soi-même  et  le  blâme  des  autres,  voilà  tes 
«  noirs  alLés ,  les  soldats  du  démon  brûlant.  Tes  soldats  subjuguent  les 
«dieux  ainsi  que  le  monde.  Mais  je  les  détruirai  par  la  sagesse;  et  alors, 
«  esprit  malin ,  que  feras-tu^  ?  o 

Mâra,  humilié  et  confus,  disparaît  pour  revenir  bientôt.  Mais  les  fils 
des  dieux  viennent,  à  leia>  tout,  livrer  à  l'ascète  un  combat  peutrétre 
plus  dangereux  encore.  Hs  lui  proposent  de  ne  pas  prendre  de  nourri- 
ture ;  ils  lui  feront  pénétrer  par  les  pores  la  vigueur  dont  il  a  besoin , 
et  qu'il  a  l'intention  de  réparer  par  les  aliments  et  les  moyens  ordinaires. 
Mais  le  jeune  Siddhârtha  les  refuse ,  et  se  dit  :  «  Certes,  je  pourrais  jurer 
«que  je  ne  mange  pas;  et  les  habitants  qui  demeurent  dans  la  ville 
«  voisine  de  mon  district  diraient  que  le  Çramana  Gaoutama  ne  mange 
«point,  tandis  que  les  fils  des  dieux,  respectueux  pour  un  être  afiaibh, 
«feraient  pénétrer  la  vigueur  par  mes  pores;  mais  ce  serait  de  ma  part 
«  un  grand  mensonge,  d  Le  Bodhisattva ,  pour  éviter  une  faute  aussi  blâ- 
mable, n'écoute  pas  les  paroles  de  ces  fils  des  dieux,  et  il  échappe  en- 
core è  ce  piège'. 

Cependant,  avant  d'atteindre  à  la  Bodhi ,  il  doit  vaincre  le  démon;  il 
le  provoque  donc ,  tandis  qu'il  est  à  Bodhimanda ,  en  faisant  partir  du 

*  Rjya  tek'er  roi  pa  de  M.  Éd.  Foucaux,  t.  II,  db.  xvni,  p.  a53.  —  *  Idsm,  ibU 
p.  2bà.  Tous  ces  détails  se  retrouvent  dans  la  légende  chinoise  traduite  par  M.  KJa- 
prodi,  I^oe-Kouê'Ki,  p.  a88.  On  peut  voir  aussi  la  Pradjnà  pâramitâ,  en  huit  mille 
artides.  Lotos  d$  la  bonne  loi,  de  H.  E.  Bumouf,  p.  385. 
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milieu  de  ses  sourcils ,  de  la  touffe  de  poils  appelée  Oumâ ,  qui  est  un 
des  trente-deux  signes  du  grand  homme,  un  rayon  de  lumière  qui 
va  illuminer  et  faire  trembler  toutes  les  demeures  des  démons^.  Pâ- 
pîy  an ,  épouvanté  de  cette  splendeur  subite  et  de  trente-deux  rêves  affreux 
qu'il  vient  de  faire ,  convoque  aussitôt  ses  serviteurs  et  toutes  ses  armées. 
Son  empire  est  menacé  ;  il  veut  engager  le  combat  ;  mais ,  d*abord ,  il 
prend  les  conseils  de  ses  fils ,  dont  les  uns  le  poussent  à  céder  et  à  s*é> 
pargner  une  défaite  certaine,  et  dont  les  autres  le  poussent  à  la  lutte, 
où  la  victoire  leur  parait  assurée.  Les  deux  partis,  Tun  noir,  Tautre 
blanc ,  parlent  tour  à  tour  ;  et  les  mille  fils  4u  démon ,  ceux-ci  à  sa  droite , 
ceux-là  à  sa  gauche ,  opinent  successivement  et  en  sens  contraire^. 
Quand  le  conseil  est  fini,  Pâpîyân  se  décide  au  combat;  et  son  armée, 
composée  de  quatre  corps  de  troupes ,  s'avance  contre  le  Bodhisattva. 
Ette  est  forte  et  courageuse;  mais  elle  est  hideuse  à  faire  dresser  les 
cheveux.  Les  démons  qui  la  forment  ont  la  faculté  de  changer  de  visage 
et  de  se  transformer  de  cent  millions  de  manières  ;  ils  ont  les  mains  et 
les  pieds  enlacés  de  cent  mille  serpents  ;  ils  portent  des  épées ,  des  arcs, 
des  flèches,  des  piques,  des  javelots,  des  haches,  des  massues,  des  pi- 
lons, des  chaînes,  des  cailloux,  des  bâtons,  des  disques,  des  foudres; 
leur  tète,  Ietu*s  yeux,  leur  visage  flamboient;  leur  ventre,  leurs  pieds, 
leurs  mains ,  sont  d'un  aspect  repoussant  ;  leur  visage  étincelle  d'une 
splendeur  sinistre  ;  ils  ont  des  dents  énormes ,  des  défenses  eOroyables, 
la  langue  épaisse,  grosse  et  pendante;  leurs  yeux  sont  rouges  et  en- 
flanunés  comme  ceux  du  serpent  noir  rempli  de  venin,  etc.,  etc.,  etc'. 
J'abrège  cette  longue  description ,  qui  tient  plusieurs  pages  dans  le  La- 
UtQ;vistara ,  et  où  l'imagination  indienne  se  donne  carrière  poiu*  inven** 
ter  les  figures  les  plus  bizarres  et  les  plus  monstrueuses.  On  dirait  un 
enfer  de  Callot. 

Il  va  de  soi  que  toutes  les  attaques  des  démons  sont  parfaitement 
impuissantes  contre  le  Bodhisattva.  Les  lances,  les  piques,  les  javelots, 
les  projectiles  de  toutes  sortes,  les  montagnes  même  qu'ils  lui  jettent, 
se  changent  en  fleurs  et  restent  en  guiriandes  au-dessus  de  sa  tête.  Pâ- 
ptyân  voyant  que  la  violence  est  vaine ,  a  recoiurs  à  un  autre  moyen  :  il 
appelle  ses  fiUes,  les  belles  Apsaras,  et  il  les  envoie  tenter  le  Bodhi- 
sattva, en  lui  montrant  les  trente- deux  espèces  de  magies  des  femmes. 
Elles  diantent  et  dansent  devant  lui;  elles  déploient  tous  leurs  charmes 

*  Bgya  tch'er  roi  pa  de  M.  Éd.  Foucaux,  t.  II,  ch.  xxi,  p.  a86.  Ce  rayon  de  lu- 
mière a  un  nom  spécial,  et  il  s'appelle  Sarvamâraroan^alavidhvan5«anakân,.tquî 
t  opère  la  destruction  de  toutes  les  provinces  de  Mâra,  •  on  du  démon.  —  *  Idem , 
ibia.  p.  296.  —  *  Idem,  ihld.  p.  agi  et  suiv. 
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et  toutes  leurs  séductions  ;  elles  lui  adressent  les  provocations  les  pio» 
insinuantes;  mais  leurs  caresses  sont  inutiles  comme  Tont  été  les  assauts 
de  leurs  frères  ;  et,  toutes  honteuses  d'elles-mêmes,  elles  en  sont  réduites 
à  louer  dans  leurs  chants  celui  qu'elles  n  ont  pu  vaincre  et  faire  succom- 
ber. Elles  retournent  donc  à  leur  père  lui  apprendre  une  seconde  défaite 
plus  triste  encore  que  la  première ^  Pâpîyân  est  confus;  mais  les  fils 
des  dieux  Çouddhàvasakâyikas  viennent  mettre  le  comble  à  son  dépit 
en  le  bafouant  par  les  insultes  les  plus  poignantes  et  les  sarcasmes  les 
plus  amers.  Cependant  le  démon  ne  se  rend  pas  :  «  Je  suis  le  seigneur 
a  du  désir,  dit-il  au  Bodhisattva,  je  suis  le  maître  du  monde  entier;  les 
«dieux,  la  foule  des  dânavas,  les  hommes  et  les  bêtes,  assujettis  par 
umoi  sont  tous  tombés  en  mon  pouvoir;  comme  eux,  venu  dans  mon 
«domaine,  lève- toi  et  parle  conune  eux. »  Le  Bodhisattva  lui  répond  : 
a  Si  tu  es  le  seigneur  du  désir,  tu  ne  Tes  pas  de  la  lumière;  regarde-moi  : 
«  c'est  moi  qui  suis  le  seigneur  de  la  loi  ;  impuissant  que  tu  es,  c'est  à  ta  vue 
c(  que  j'obtiendrai  l'intelligence  suprême  ^.  »  Pâpîyân  essaye  un  dernier 
assaut ,  en  réunissant  de  nouveau  toutes  ses  forces  ;  mais  il  succombe 
encore  une  fois.  Son  armée  en  désordre  se  disperse  de  toutes  parts ,  et 
il  a  la  douleur  de  voir  ceux  de  ses  fils  qui,  dans  letK)nseil,  avaient  opiné 
contre  la  bataille,  aller  se  prosterner  aux  pieds  du  Bodhisattva,  et  l'a- 
dorer avec  respect  '.  Déchu  de  sa  splendeur,  pâle ,  décoloré ,  le  démon 
se  frappe  la  poitrine  et  pousse  des  gémissements;  il  se  retire  à  l'écart,  la 
tète  baissée,  et  traçant  avec  une  flèche  des  signes  sur  la  terre;  il  se  dit, 
dans  son  désespoir  :  a  Mon  empire  est  dépassé  ^.  n 

Après  ce  triomphe  décisif,  le  Bodhisattva  arrive  à  l'intelligence  su- 
prême ,  â  la  Bodhi  ;  il  devient  Bouddha ,  et  va  faire  tourner  la  roue  de 
la  loi  à  Bénarès. 

Tel  est  le  LaUtavistara  dans  sa  partie  mythologique,  indispensable 
peut-être  pour  les  peuples  auxquels  elle  s'adressait,  mais  qui,  à  nos 
yeux,  n'est  qu'une  extravagance,  bonne  seulement  à  faire  douter  des  faits 
historiques  et  vrais  que  ce  Soûtra  renferme.  Je  passe  au  Lotos  de  la 
bonne  loi. 

Le  Lotos  de  la  bonne  bi,  qui,  sans  aucune  trace  d'histoire,  n'a  que  la 
légende  fabuleuse ,  comme  la  comprennent  les  bouddhistes ,  est  moins 
yitéressant  que  le  LaUtavistara;  et  selon  toute  apparence ,  il  lui  est  un 
peu  postérieur.  Bhagavat  se  trouve  à  Radjagriha  sur  la  montagne  ap- 

•     

'  Rgya  tck'er  roi  pa  de  M.  Ed.  Foacaux,  t.  II,  ch.  xxi,  jp.  3o6,  3i5  et  3i8.  — 
*  Idem,  ihid,  p.  3ao.  —  '  Idem,  ibid,  ch.  xxiii ,  p.  34i .  ^es  fils  du  démon  sont 
appdés:  «  Ceux  do  c6té  Uanc.  *  —  *  Lotus  de  la  bonne  loi,  de  M.  E.  Burnouf,  cb.  i , 
p.  1.  Voir  plus  haut,  cahier  de  juin  i854  *  p.  SGg^. 
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peiée  le  pic  du  Vautour  (Gridhrakôuta)  ^  Il  est  entouré  de  douze  cents 
religieux,  tous  arhats  ou  vénérables,  et  grands  auditeurs  (Mabftçràva- 
kas),  d'Ânanda  son  cousin,  de  deux  autres  milliers  de  religieux,  de  six 
mille  religieuses,  ayant  à  leur  tête  Mahâpradjâpati ,  la  tante  du  Boud- 
dha, et  Yaçodhâra,  Tune  de  ses  femmes,  de  quatre-vingt  mille*bodhisat- 
tvas ,  de  seize  hommes  vertueux,  de  Çakra ,  lïndra  des  Dévas ,  avec  vingt 
mille  fds  des  dieux ,  de  Brahma ,  avec  douze  mille  fils  des  dieux ,  d*une 
foule  d'autres  divinités,  et  enfin  d'Âdjâçatrou,  le  roi  du  Magadha,  fils 
de  Vaidéhi  ^.  Bhagavat ,  après  avoir  exposé  le  Soûtra  nommé  la  Grande 
Démonstration ,  gardait  le  silence  plongé  dans  la  méditation  appelée  la 
Place  de  la  Démonstration.  Une  pluie  de  fleurs  divines  tombe  sur  lui 
et  sur  rassemblée  qui  le  contemple ,  quand  tout  à  coup  un  rayon  s'é- 
lance du  cercle  de  poils  qui  croissait  dans  Tintervalle  de  ses  sourcils,  et 
va  illuminer  les  dix-huit  mille  terres  de  Bouddha  situées  à  l'orient, 
jusquau  grand  enfer  Avitchi,  et  jusqu'aux  limites  de  l'existence  ^.  Tous 
les  assistants  sont  fi[*appés  de  ce  prodige,  et  l'un  d'eux,  le  bodhisattva 
Mahâsattva  Maitréya,  s'adresse  à  Mandjouçrt,  qui  est  auprès  de  lui,  pour 
savoir  ce  que  signifie  cette  apparition  merveilleuse.  Maitréya  expose 
sa  question  en  cinquante-six  stances  de  deux  vers  chacune  *.  M and- 
jouçri  lui  répond  dans  le  même  style,  prose  et  vers,  que  ce  rayon  de 
lumière  présage  que  le  Bienheureux  va  expliquer  le  Soûtra  développé 
appelé  le  Lotos  de  la  bonne  loi  ^. 

C'est,  comme  on  le  voit,  une  introduction  analogue  à  celle  du  Lalita- 
vistara,  avec  moins  de  grandeur,  et,  s'il  est  possible,  avec  encore  moins 
de  vraisemblance,  puisque  la  scène  est  placée  sur  la  terre  au  lieu  d'être 
supposée  dans  le  ciel. 

Bhagavat  sort  de  sa  méditation,  et,  répondant  à  Çâripouttra ^,  qui 
ne  l'avait  point  interrogé,  il  lui  expose  d'abord  en  prose,  et  ensuite 
dans  des  vers  qui  ne  sont  guère  qu'une  répétition ,  les  difficultés  que 
présente  l'enseignement  de  la  loi.  À  ce  moment  même,  cinq  mille  reli- 
gieux, incapables  de  la  bien  comprendre,  viennent  de  quitter  l'auditoire, 
et  le  Tathâgata  s'en  félicite  '';  puis  il  apprend  à  son  dïisciple  que,  pour 
enseigner  la  loi,  il  use  de  cent  mille  moyens  variés,  bien  qu'au  fond 
il  n'y  ait  qu'une  seule  route,  un  seul  véhicule  pour  arriver  au  salut.  Il 
lui  répète  en  cent  quarante-quatre  stances  ce  qu'il  vient  de  lui  dire  en 
une  prose  suffisamment  diffuse;  et,  pour  lui  donner  un  exemple  des 

*  Lotus  de  la  horme  loi  de  M.  E.  Bumoof ,  cli.  i ,  p.  i  ;  voir  plus  haut  dans  le 
Journal  des  Savants,  cahier  de  ju31et  i85ii,  p.  il  19.  •—  '  Idem,  îbii,  p.  3.  — 
'  Idem,  ibid.p.  A.  -—  ^  Idem,  ibid.  p.  5  et  p.  àcfi.  Appendice  n*  3.  —  '  Idem,  ibii, 
p.  i5.  —  •  Idem,  ihid,  ch.  11,  p.  19.  —  ^  Idmn,  ibid.  p.  a 5. 
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moyens  qu*il  applique  à  f instruction  des  créatures,  il  lui  propose  une 
parabole^  :  Un  vieux  père  de  famille  trouve,  en  rentrant  chez  lui,  sa  maison 
toute  en  feu.  Ses  jeunes  enfants  y  sont  renfermés,  insouciants  de  ce 
qui  se  passe  et  courant  risque  d*être  brûlés.  Le  père  les  appelle  en  vain  ; 
les  en&nts ,  qui  ne  voient  pas  Tincendie ,  ne  veulent  pas  le  croire  ;  et  ils 
réftistentises  prières.  Pour  les  séduire,  il  leur  promet,  s'ils  sortent,  des 
jouets  magnifiques  ;  et,  entre  autres,  il  leur  donnera,  à  ce  qu'il  leur  assure, 
trois  espèces  de  chars  propres  à  les  amuser  et  à  les  ravir.  Les  eniants 
une  fois  sortis  sains  et  8au& ,  le  père ,  au  lieu  de  leur  donner  des  chars 
de  trois  espèces,  leur  présente  à  tous  une  seule  espèce  de  chariots. 
Mais  ces  chariots  sont  superbes  et  très-richement  ornés.  Ce  père  a-t- 
il  donc  commis  un  mensonge^?  Non,  sans  doute.  Eh  bien,  de  même, 
le  Tathâgata,  prenant  pitié  de  la  légèreté  puérile  des  honmies,  qui,  au 
milieu  des  misères  de  la  vie,  jouent,  s'amusent  et  se  divertissent,  s'ac- 
commode à  leur  faiblesse.  Il  leur  offre  «  pour  les  faire  sortir  de  l'esclavage 
des  trois  mondes ^  trois  véhicules  divers,  celui  des  Çrâvakas,  celui  des 
Pra^éka-Bouddhas,  et  celui  des  Bodhisattvas.  Les  créatures,  séduites 
comme  les  enfants  de  la  maison  embrasée ,  sortent  de  la  réunion  des 
trois  mondes  ;  et  le  Tathâgata  ne  leur  donne  alors  qu'un  seul  véhi- 
cule ,  le  grand  véhicule  du  Bouddha ,  qui  mène  au  Nirvana  complet  '. 
A  cette  parabole,  quatre  des  principaux  disciples  du  Bouddha,  Sou- 
bhôuti,  Kâtyâyana,  Kâçyapa  et  Maoudgdyâyana,  répondent  par  une 
autre,  afin  d'excuser  les  inclinations  nûsérables  qui  empêchent  les 
hommes  d'écouter  et  de  suivre  la  loi  ^.  Ils  sont  comme  le  fils  d'une 
riche  famille  qui  abandonnerait  ses  parents  poiu*  aller  courir  le  monde, 
que  le  hasard  ramènerait,  après  bien  des  fautes  et  des  traverses,  auprès 
de  son  père,  qu'il  ne  reconnaîtrait  pas,  et  qui,  soumis  à  de  longues 
épreuves  heureusement  subies  rentrerait  enfin  dans  la  bonne  route,  et 
dians  la  possession  de  son  héritage  compromis  par  son  inconduite'. 
Bhagavat  leur  propose  encore  plusieurs  paraboles,  dont  l'une  est  très- 
remarquable  ®.  Un  aveugle  de  naissance  se  disait  :  «  Il  n'y  a  ni  couleurs , 
«  ni  formes ,  belles  ou  laides  ;  il  n'y  a  pas  de  spectateurs  pour  les  voir  ; 
«il  ny  a  ni  soleil,  ni  lune,  ni  étoiles,  ni  constellations.  »  On  veut  dis- 
suader cet  aveugle  de  cette  grossière  ignorance.  U  résiste ,  et  soutient 
ses  assertions  jusqu'à  ce  qu'un  habile  médecin  lui  rende  la  vue.  L'aveu^e 
alors  passe  à  un  excès  contraire,  et  se  dit  :  «  Certes  j'étais  un  insensé,  moi 
«qui  jadis  ne  croyais  pas  à  ceux  qui  voyaient  et  ne  m'en  rapportais  point 

'  Lotos  de  la  bonne  loi  de  M.  E.  Burnouf,  ch.  m,  p.  A6.  -^  '  Idem,  ibid.  p.  49. 
^—  '  Idmn,  ibid,  p.  53  et  aussi  ch.  11,  stance  68,  p.  3i.  —  ^  Idêoi,  ibid,  ch.  iv, 
p.  6a.  —  •  Idem,  ibid.  dk  iv,  p.  68.  —  *  Idem,  ibid.  ch.  v,  p.  8a. 
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•«  à  eux.  Maintenantjc  vois  tout;  je  suisdélivré  de  mon  aveuglement,  et  il 
<(  n'est  personne  en  ce  monde  qui  l'emporte  en  rien  sur  moi.  »  Maïs 
de  sages  Rishis,  témoins  de  cet  aveuglement  plus  redoutable  encore  que 
le  premier,  cherchent  à  calmer  cette  vanité  insensée  :  a  Tu  nas  fait, 
1(0  homme,  lui  disent-ils,  que  recouvrer  la  vue-,  et  tu  ne  connais 
«encore  rien.  D'où  te  vient  donc  cet  orgueil?  Tu  n'as  pas  la  sagesse  et 
<(  tu  n'es  pas  instiniit.  Quand  tu  es  assis  dans  ta  maison ,  tu  ne  peux  rien 
«voir  de  ce  qui  est  au  dehors;  tu  ne  distingues  pas  les  pensées  de  tes 
t(  semblables;  tu  ne  perçois  pas,  à  la  distance  de  cinq  yodjanas,  le  bruit 
a  de  la  conque  et  du  tambour;  tu  ne  peux  te  transporter  même  à  la  dis- 
«  tance  d'un  kroça  sans  te  servir  de  tes  pieds.  Tu  as  été  engendré  et  tu 
«  t'es  développé  dans  le  ventre  de  ta  mère ,  et  tu  ne  te  rappelles  rien 
wde  tout  cela.  Gomment  donc  es-tu  savant?  Gomment  donc  peux-tu 
«  dire  :  Je  connais  tout  ?  Comment  peux-tu  dire  :  Je  vois  tout  ?  Reconnais, 
«  ô  homme ,  que  ce  qui  est  la  clarté  est  l'obscurité ,  que  ce  qui  est  l'obs- 
«  curité  est  la  clarté.  »  L'aveugle ,  honteux  de  sa  présomption ,  se  fait 
instruire  par  les  Rishis  dans  les  mystères  de  la  loi;  et  bientôt  les  yeux 
de  l'esprit  lui  sont  donnés,  comme  naguères  ceux  du  corps  lui  ont  été 
rendus,  par  l'habile  médecin,  qui  n'est  autre  que  le  Tathâgata  ^ 

Suivent  ici,  dans  le  Lotas  de  la  bonne  loi,  plusieurs  chapitres  qui 
sont  consacrés  aux  prédictions  du  Bouddha.  Ces  prédictions  ne  sont  pas 
compromettantes.  Le  Bouddha  prédit  à  quatre  de  ses  auditeurs,  Kâcyapa 
et  les  trois  autres,  qu'ils  deviendront  bouddhas  à  ieur  tour^.  Il  leur  dé- 
signe le  nom  sous  lequel  ils  renaîtront  dans  l'univers  dont  il  seront  les 
sauveurs.  Il  prend  même  la  peine  de  décrire  pour  chacun  d'eux ,  en 
prose  ou  en  vers ,  la  beauté  du  monde  dont  ils  seront  les  chefs ,  de  fixer 
en  chiffres  précis,  quoique  fabuleusement  énormes,  la  durée  de  leur 
règne,  etc.  II  en  fait  autant  pour  l'un  de  ses  auditeurs  moins  illustre 
que  les  quatre  autres,  Poûmà,  qui  avait  jadis  abandonné  une  immense 
fortune  pour  suivre  le  Bouddha'.  Ces  prophéties  splendides  éveillent, 
comme  on  peut  le  croire,  les  désirs,  si  ce  n'est  l'envie,  de  ceux  qui  écou- 
tent Bhagavat  ^.  Douze  cents  de  ses  auditeurs  ont  tous  en  même  temps  cette 
pensée  :  Si  Bhagavat  pouvait  aussi  nous  prédire  à  chacun  séparément  notre 

*  Lotas  de  la  bonne  loi  de  M.  E.  Bumouf,  ch.  v,  p.  84.  —  *  Idem,  ibid,  ch.  vi, 
p.  8g.  Voir  plus  haut  sur  Kâçyapa,  cahier  de  juillet  i854»  p.  &a5.  —  '  Lotu$ 
de  la  bonne  loi  de  M.  E.  Burnouf,  ch.  viii,  p.  121,  et  la  légende  dePoûrna,  dans 
Ylntrod,  à  Ihist,  da  boaddh.  ind,  p.  a 35  et  suiv.  —  *  Lotas  de  la  bonne  loi  de  M.  E. 
Bumouf,  p.  ia6.  Hiouen-Thsang  parle  aussi  de  prédictions  faites  par  le  Bouddha 
À  Kâçyapa  et  &  Maitréya,  pendant  quils  séjournaient  à  Bénarès,  p.  i33  de  la  tra* 
ducdon  de  M.  Stanislas  Julien. 
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destinée  future ,  comme  il  a  fait  pour  ces  grands  Çravakas  !  Bhagavat  de- 
vine la  pensée  qui  s*él^e  en  eux  ;  mais  ii  se  contente  de  prédire  que 
cinq  cents  religieux ,  tous  arhats ,  deviendront  Bouddhas  sous  le  nom  de 
Samantaprabhâsa ,  qui  sera  commun  à  tous^.  Cependant  Ânanda,  cou- 
sin du  Tathâgata,  Râhoula  son  fils,  avec  deux  mille  autres  religieux, 
conçoivent  le  même  désir,  et  il  faut  que  Bhagavat  prédise  à  chacun  d'eux 
la  destinée  qui  lattend;  il  seront  tous  aussi  des  bouddhas  sous  des  noms 
et  dans  des  univers  différents  ^. 

Voilà  déjà  bien  des  détails  extravagants  et  tout  à  fait  inutiles ,  puisque 
Texposition  de  la  loi ,  promise  par  le  Lotos ,  n*est  pas  donnée  ;  mais  en 
voici  de  bien  plus  absurdes  encore. 

Pendant  que  Bhagavat  déroule  ces  prédictions  qui  pénètrent  de  joie, 
de  contentement,  de  plaisir,  de  satisfaction,  d'allégresse,  tous  ceux  qui 
en  sont  Tobjet,  ou  même  qui  les  entendent  sans  en  profiter,  tout  à  coup 
apparaît  un  stoûpa  merveilleux,  sortant  du  sol  au  milieu  de  rassemblée , 
&it  de  sept  substances  précieuses ,  haut  de  cinq  cents  yodjanas  et  d'une 
circonférence  proportionnée^.  11  s'élève  en  l'air  et  se  tient  suspendu 
dans  le  ciel,  aux  regards  de  l'assemblée,  qui  a  tout  le  loisir  de  le  con- 
templer, et  d*en  admirer  les  milliers  de  balcons  jonchés  de  fleqrs,  les 
milliers  de  portiques,  d'étendards,  de  drapeaux,  de  guirlandes , de  clo- 
chettes ,  sans  parier  de  l'or,  de  l'argent ,  des  perles ,  des  diamants ,  des 
cristaux,  desémeraudes,  etc.  Une  voix  sort  de  ce  stoûpa  pour  louer 
Bhagavat  de  l'exposition  qu'il  vient  de  faire  de  la  loi ,  ou  plutôt  de  pro- 
mettre. C'est  la  voix  d'un  antique  Tathâgata  nommé  Prabhoûtaratna  *, 
qui  vient  ofiGrir  ses  hommages  au  Bouddha,  et  prendre  sa  part  de  l'en- 
seignement. Après  avoir  réuni  des  centaines  de  mille,  de  millions,  de 
myriades  de  kotis  de  bodhisattvas ,  pour  honorer  cet  illustre  visiteur,  le 
Bouddha  avec  l'index  de  sa  main  droite  sépare  le  stoûpa  par  le  milieu; 
et  l'on  y  voit  le  Tathâgata  Prabhoûtaratna ,  assis  sur  son  siège ,  les  jambes 
croisées ,  et  ayant  les  membres  desséchés  sans  que  son  corps  ait  dimi- 
nué de  volume ,  et  comme  plongé  dans  la  méditation.  Il  sort  cependant 
de  son  extase  ;  et  c'est  pour  inviter  le  Bouddha,  qu'il  accable  d'éloges,  à  ve- 
nir s'asseoir  à  côté  de  lui  dans  le  stoûpa.  Le  Bouddha  se  rend  à  cette 
prière;  et  tous  les  deux  se  tiennent  dans  les  airs,  parlant  à  l'assemblée 
qui  s'est  élevée  comme  eux  dans  l'espace ,  par  la  puissance  surnaturelle 
de  Bhagavat  ^. 

'  Lotus  de  la  bonne  loi  de  M.  E.  Burnouf,  cli.  viii,  p.  126.  —  *  Idem,  ibid,  ch.  ix, 
p.  i3o.  —  '  Idem,  ibid.  ch.  xi,  p.  i&S.  —  *  Idem,  ibid,  p.  1&7.  Voir,  pour  les  slou- 
pas,  ïlntrod.  à  l'Jiist  du  boaddh»  ind.  de  M.  E.  Burnouf,  p.  349.  —  *  Idem,  ibid. 
p.  i5i  et  i5a. 
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Puis  les  prédictions  recommencent,  et  cette  fois  cest  à  des  femmes 
qu'elles  s'adressent.  La  tante  du  Bouddha ,  Mahâpradjàpatî  la  Gotamide , 
deviendra,  elle  aussi,  un  Bouddha  selon  son  désir;  Yaçodharâ,  la  mère 
de  Râhoula,  jouira  du  même  honheur;  et  les  milliers  de  religieuses  qui 
les  suivent  deviendront  des  interprètes  de  la  loi.  Il  est  probable  que , 
pomr  remplir  cette  mission  surhumaine,  les  femmes  changeront  de  sexe; 
et,  si  la  légende  ne  le  dit  pas  pour  celles-ci,  elle  lannonce  formelle- 
ment pour  la  fille  de  Sâgara ,  roi  des  Nâgas ,  qui ,  pleine  de  sagesse  dès 
Tâge  de  huit  ans ,  se  transforme  en  homme  pour  devenir  un  bodhisattva 
en  récompense  de  sa  piété  ^ 

Je  sens  vraiment  un  grand  embarras  à  exposer  toutes  ces  absurdités , 
qui  ont  aussi  peu  de  grâce  que  de  raison  dans  le  style  des  bouddhistes  ; 
et  je  voudrab  les  épargner  au  lecteur,  si  je  ne  tenais  à  lui  donner  une 
idée  fidèle  de  ces  monuments  vénérés  par  tant  de  peuples,  tout  étranges 
et  monstrueux  qu'ils  sont.  Mais,  pour  en  finir,  je  dois  faire  une  dernière 
citation  qui,  je  crois ,  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  trouver  dans  les  soû- 
tras  bouddhiques  en  niaiserie  et  en  grossière  stupidité.  C'est  dans  le 
chapitre  xx  du  Lotos  de  la  bonne  loi,  intitulé  :  Effet  de  la  puissance  sar- 
naturelle  da  Tathâgata.  Des  centaines  de  mille  de  myriades  de  kotis  de 
bodhisattvas,  en  nombre  égal  à  celui  des  atomes  contenus  dans  mille 
univers,. sont  sortis  des  fentes  de  la  terre,  après  qu'un  rayon  de  lu- 
mière est  parti  du  milieu  des  sourcils  de  Bhagavat^.  Ils  adorent ,  les  mains 
jointes,le  Bouddha,  qui  vient  de  les  réunir,  et  lui  promettent,  quand  il  sera 
entré  dans  le  Nirvana  complet,  d'exposer  la  loi  à  sa  place.  Lemaitre 
les  remercie.  Puis  le  bienheureux  Çakyamouni  et  le  bienheureux  Pra- 
boûtaratna,  qui  sont  toujours  assis  sur  le  trône  de  leur  stoûpa,  se  mi 
rent  à  sourire  ensemble.  Leur  langue  sortit  de  leur  bouche,  et  attei- 
gnit jusqu'au  monde  de  Brahma  '.  Ils  s'en  échappa  en  même  temps 
plusieurs  centaines  de  mille  de  myriades  de  kotis  de  rayons.  Les  Tathâ- 
gâtas  innombrables  dont  les  deux  personnages  sont  entourés  les  imitent; 
ils.  tirent  leur  langue  comme  eux,  et  ils  opèrent  u  cet  effet  de  leur  puis- 
«  sance  surnaturelle  »  pendant  cent  mille  années  complètes.  A  la  fin  de  ces 
cent  mille  années ,  ils  ramènent  à  eux  leur  langue  et  font  entendre  en 
même  temps  le  bruit  qu'on  produit  en  chassant  avec  force  la  voix  de  la 
gorge,  et  celui  qui  s'entend  quand  on  fait  craquer  ses  doigts. 

Vraiment  la  plume  me  tombe  des  mains,  et,  si  je  ne  me  disais  que  ces 

'  Loias  de  la  bonne  loi  de  M.  E.  Burnouf,  ch.  xii,  p.  i63,  et  ch.  xi  p.  i6i.  Dans 
le  Lotos  de  la  bonne  loi,  ch.  viii,  p.  i  a3,  il  est  dit  formellement  qu*il  n*y  aura  plus  de 
femmes  d«ns  les  uiÛTers  des  bouddhas.  —  '  Idem,  ibid,  ch.  xx,  p.  a33.  —  '  Idem, 
ibkl.  p.  a34. 


502  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

niaiseries  misérables  sontdans  un  livre  canonique ,  je  renoncerais  à  pour- 
smyre.  Mais  heureusement  la  tâche,  conune  ou  a  pu  le  voir,  n'est  pas 
toujours  aussi  ingrate ,  et  nous  trouverons  plus  tard ,  dans  l'exposition  de 
la  morale  bouddhique ,  des  compensations  à  tant  de  sottises  et  de  dégoût. 

Le  reste  du  Lotos  de  la  bonne  bi  ne  mérite  pas  une  analyse  particu- 
lière. Le  chapitre  xxi  et  les  vivants  sont  consacrés  à  peu  près  exclusi- 
vement à  énumérerles  avantage^que  doit  procurer  aux  fidèles  la  lecture 
de  ce  soûtra  ;  et  on  leur  promet  entre  autres  des  formules  magiques 
qui  les  préserveront  de  tout  danger^.  Enfin,  au  vingt-septième  chapitre, 
Bhagavat  confie  le  dépôt  de  la  loi  à  l'assemblée,  qui  vient  den  écouter 
f  explication ,  et  congédie  ses  auditeurs  ravis  de  Tavoir  entendu^. 

Ten  ai  fini  avec  l'analyse  des  deux  soûtras  que  je  voulais  faire  con- 
naître. Ce  travail ,  tout  fastidieux  qu'il  a  été  parfois ,  était  nécessaire. 
En  voyant  les  aberrations  des  livres  qu'on  répute  pour  inspirés,  on 
comprendra  mieux  aussi  les  erreurs  bien  autrement  graves  qu'a  com- 
mises le  bouddhisme  dans  sa  métaphysique ,  source  de  croyances  dé- 
plorables pour  des  peuples  sans  nombre.  Le  Lotos  de  la  bonne  loi, 
ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre,  est  fort  inférieur  au  Laiitavistara ,  et 
tous  deux  représentent  assez  exactement,  quoique  à  des  degrés  divers, 
la  classe  des  soûtras  bouddhiques  qu'on  appelle  de  grand  développe^ 
ment,  et  qui  appartiennent  plus  particulièrement  au  Népal  et  au  nord. 
Les  soûtras  simples  sont,  en  général,  exempts  de  ces  extravagances;  et, 
bien  qu'on  y  puisse  trouver  une  difiusion  insupportable  et  des  rêveries 
fort  ridicules ,  on  n'y  trouve  point  de  ces  monstruosités  révoltantes^. 
Us  sont  plus  rapprochés  de  la  prédication  même  du  Bouddha ,  et  ils 

'  Lotus  de  la  bonne  bi  de  M.  E.  Burnouf,  ch.  xxi,  p.  sSget  4 18.  M.  E.  Burnouf 
a  donné  ces  formules  en  sanscrit;  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  moU  sans  suite  et 
des  allitérations.  —  '  Idem,  ibid,  ch.  xxvii,  p.  a 8a. —  '  Voir  la  dissertation  de 
M.  E.  Burnouf  sur  ce  point  spécial,  Introdaction  à  l'histoire  du  homUhisme  indien, 
p.  70  et  suiv.  La  distinction  entre  les  soûtras  simples  et  les  soàtras  développés 
est  de  la  plus  haute  importance.  Les  premiers  étant,  sans  auctto  doute,  anté- 
rieurs, c'est  à  eux  qu*il  faut  demander  la  tradition  exacte  de  FUitoire  et  de  la  doc- 
trine de  Çâkyamouni.  Les  soûtras  développés  (mahâ  vaipouliya  soûtras,  mahâyana 
soûtras)  sont  venus  plus  tard,  et  lorsque  déjà  le  sens  des  croyances  primitives  com- 
mençait à  s*altérer  sous  famas  des  superstitions  et  des  commentures  dont  elles 
étaient Tobjet.  Mais,  si  cette  distinction  est  très-importante,  e&e est,  en  général ,  aussi 
très-di£Bcile,  et,  comme  ces  monuments,  tout  sacrés  qalb  peuvent  être,  sont,  pour 
la  plupart,  sans  nom  d*auteur  et  sans  date  précise,  il  est  extrêmement  délicat  de 
discerner  des  nuances  que  les  bouddhistes  eux-mêmes  se  sont  bien  gardés  de  ûxer. 
Après  une  étude  attentive  et  sagaco,  voici  les  différences  principales  que  M.  E.  Bur- 
nouf a  reconnues  entre  ces  deux  classes  de  soûtras,  qui  passent,  d'ailleurs ,  les  uns 
et  les  autres ,  pour  avoir  été  recueillis  de  la  bouche  même  du  Bouddha ,  par  des 
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gardent  là  trace  de  la  réalité ,  tout  en  la  faussant.  Au  contraire,  la  réalité 
a  disparu  presque  entièrement  dans  les  soûtras  développés  pour  faire 
place  aux  inventions  dune  imagination  déréglée,  qui  touche  à  Tinsanie. 
D  faut  ajouter,  pour  être  juste,  que  les  soûtras  du  sud,  les  soûtras sin~ 
ghalais,  sont,  en  général,  beaucoup  moins  déraisonnables  que  ceux  du 
Népal;  et  cest  là  une  preuve  certaine  de  leur  antiquité  ^. 

Avant  de  quitter  la  légende  de  Çâkyamouni»  je  veux,  pour  la  com- 
pléter, donner  Texplication  des  principaux  noms  par  lesquels  nous  avons 
vu  désigner  le  réformateur  ;  ils  sont  très-nombreux ,  et  tous  ont  de 
l'importance  au  point  de  vue  du  dogme  et  de  la  doctrine  philosophique. 
Ils  peuvent  se  diviser  en  deux  classes,  selon  qu'ils  sont  laïques  ou  re- 
ligieux.  Les  noms  laïques  nous  sont  connus;  celui  que  le  jeune  prince 
reçoit  de  son  père  au  moment  de  sa  naissance  est  Siddhârtha,  comme 
nous  le  savons^.  On  se  rappelle  aussi  ce  que  signifient  les  deux  noms 
de  Çâkyamouni',  et  de  Çramana  Gaoutama. 

auditeurs  dont  le  témoignage  est  irrécusable  :  i*  le  soûlra  simple  est  en  prose;  le 
soûtra  développé  est  en  prose  et  en  vers,  les  vers  ne  faisant  que  répéter,  comme  dans  le 
Lotos  de  la  bonne  loi,  ce  qui  vient  d*être  dit  en  prose.  Quand  il  y  a  par  hasard  des 
vers  dans  les  soûtras  simples ,  ce  ne  sont  que  des  stances  fort  courtes,  qui ,  sans  doute , 
avaient  pour  objet  de  mieux  graver  dans  la  mémoire  des  fidèles  certains  préceptes 
importants,  et  qui  remontent  à  Çâkyamouni  lui-même  (£0/05  de  la  bonne  loi  de 
M.  E.  Burnouf,  p.  71 5).  a*  la  langue  des  deux  classes  de  soûtras  est  différente.  Les 
soûtras  simples,  prose  et  stances,  sont  eu  sanscrit  ordinaire,  peu  correct  mais  uni* 
forme  ;  dans  les  soûtras  développés ,  les  vers  sont  en  un  sanscrit  barbare  ou  se  trouvent 
confondues  des  formes  sanscrites,  pâlies  et  pracrites.  Selon  toute  apparence,  cette 
partie  des  livres  canoniques  a  été  rédigée  hors  de  Tlnde ,  en  deçà  de  Tlndus  ou  au 
Kachemire.  3*  les  soûtras  simples  sont  beaucoup  plus  concis  que.  les  soûtras  dé- 
veloppés. A*  jamais  un  bodhbattva  n*y  parait  à  côté  de  Çâkyamouni  ;  il  est  toujours 
relégué  dans  le  Touchila,  en  attendant  qu*il  descende  dans  le  monde  après  queie 
Bouddha  en  sera  sorti.  5*  il  n*est  pas  question ,  dans  les  soûtras  simples,  de  ces  bo- 
dhisattvas  en  nombre  infini,  qui  tiennent  tant  de  place  dans  le  cadre  des  soûtras 
développés.  L*inventiûn  de  cesbodhisattvas  de  la  contemplation ,  comme  les  appellent 
les  bouadhisles  eux-mêmes,  n*apppartient  pas  aux  premiers  temps  du  bouddhisme. 
6*  il  n*y  a  pas  dans  les  soûtras  simples  de  formules  magiques,  tandis  qu'il  y  en  a 
souvent  dans  les  soûtras  développés  (Introd.  à  Vhitt,  da  boaddh.  mdf.  de  la  page  99  à 
la  page  ia6).  M.  £.  Burnouf  attache  le  plus  d'importance  à  la  cinquième  de  ces 
différences.  C'est,  d'ailleurs,  dans  les  soûtras  simples  à  peu  près  exclusivement  et 
dans  les  légendes  (avadânas)  qu'il  faut  chercher  des  détails  historiques  sur  la  société 
brahmanique,  au  milieu  de  laquelle  naît  et  vit  le  réformateur.  Les  soûtras  déve- 
loppés ne  donnent,  en  général,  aucun  renseignement  dont  l'histoire  puisse  pro&tar. 
Ils  ne  sont  que  des  œuvres  d'imagination  ou  la  réalité  n'apparaît  plus.  —  '  On  peut. 
se  convaincre  de  l'exactitude  de  cette  assertion  en  lisant  les  soûtras  singhalais  qn*a 
donnés  M.  E.  Burnouf  dans  les  Appendices  du  Lotos  de  la  bonne  loi,  p.  A49«  A90  et  534. 
— ^  '  Voir  plus  haut  le  Journal  aes  Savants,  cahier  de  juin  i85i,  p.  o56.  -—  '  On 
l'appelle  aussi  assez  souvent  Çâkyasinha,  tle  lion  des  ÇAkyas,»  au  lieu  de  tle  to- 
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Le  nom  de  Bouddha ,  le  plus  célèbre  de  fous,  parce  qu'on  en  a  tiré 
celui  d*une  religion,  ne  signifie  pas  autre  chose  que  le  savant,  Téclairë^ 
Il  vient  de  la  racine  Boudb,  connaître.  Ce  titre  est  assez  modeste,  si 
on  le  compare  au  rôle  immense  joué  par  celui  qui  Ta  reçu  ou  qui  Ta 
pris;  mais  il  montre  en  même  temps  la  haute  idée  que  le  génie  indien 
s*est  faite  de  la  science,  qui,  selon  lui,  est  seule  capable  de  sauver  Thomme 
et  de  lui  assurer,  avec  des  pouvoirs  plus  que  divins ,  une  immortalité 
que  les  dieux  mêmes  ne  peuvent  atteindre.  Comme  le  mot  de  Bouddha 
n*est  pas  un  nom  propre,  il  ne  faut  jamais  remployer  pour  désigner 
personnellement  Çâkyamouni ,  sans  y  joindre  Tarticle  et  sans  dire  :  le 
Bouddha.  C'est  une  simple  qualité  ajoutée  ou  substituée  au  nom  sou» 
lequel  le  prince  de  Kapilavastou  était  connu  dans  le  monde^. 

Tathâgata,  l'un  des  titres  les  plus  élevés  qu'on  donne  au  Bouddha, 
et  qu'il  parait  s'être  donné  lui-même,  signifie  :  «  Celui  qui  est  allé  comme 
«  «ses  prédécesseurs,  celui  qui  a  parcouru  sa  carrière  religieuse  de  la 
«  même  mauière  que  les  bouddhas  antérieurs,  n  Par  ce  titre ,  la  mission  de 
Çâkyamouni  se  rattache  à  celle  de  tous  les  sages  qui  l'ont  devancé,  et 
dont  il  ne  fait  qu'imiter  les  exemples'. 

Sougata,  ou  le  Bienvenu,  est  une  épithète  semblable,  sous  le  rapport 
de  l'étymologie,  à  celle  de  Tathâgata;  mais  on  voit  que  le  sens  histo- 
rique et  philosophique  en  est  moins  profond.  Elle  atteste  simplement 
que,  dans  la  croyance  bouddhique,  Çâkyamouni  est  venu  pour  sauver 
le  monde  et  faire  le  bonhetur  des  créatures^. 

Bhagavat,  qu'on  ne  peut  guère  rendre  que  par  nie  bienheureux,  » 
ou  «le  fortuné,  »  est  le  nom  le  plus  ordinaire  du  Bouddha  dans  les  soû- 
tras  du  Népal.  C'était  un  titre  assez  fréquemment  appliqué  aux  grands 
personnages  dans  la  langue  du  brahmanisme^;  mais,  dans  celle  des  boud- 
dhistes, il  l'est  à  peu  près  exclusivement  au  Bouddha,  ou  bien  à  l'être 
qui ,  sans  être  encore  bouddha ,  est  sur  le  point  de  le  devenir.  Il  faut ,  pour 
le  mériter  dans  toute  sa  valeur,  avoir  accompli  envers  les  créatures  tous 
les  actes  d'un  dévouement  sans  bornes  ;  et,  comme  c'est  précisément  par 
une  telle  abnégation  que  le  Bouddha  devient  ce  qu'il  est ,  le  titre  de 

«  Utaire  des  Çâkyas.  »  Voir  le  Lotos  de  la  bonne  loi,  ch.  i ,  stances  g3  et  98.  — 
'  Introd.  à  Vhist.  da  bouddh.  ind.  de  Bff.  E.  Buraouf,  p.  711  note.  —  '  Idem,  ibid. 
L*U8age  du  mot  Bouddha,  pris  comme  nom  propre,  est  une  faute  qui  est  commise 
encore  très40uvent,  et  qu*on  fera  bien  de  corriger  aujourd'hui  qu*on  en  peut  sentir 
Timportance.  —  ^  Idem,  ibid.  p.  76  et  76,  en  note;  Foe-Kouê-Ki,  p.  igi;  Csoma 
deKôrôs,  AsiaU  Researches,  t.  XX,  p.  A^A;  M.  Scbmidt,  Mém.  de  VAcad.  desscieneet 
de  Saint'Pétersbourg ,  1. 1,  p.  108,  vi*  série;  M.  Hodgson,  Joam,  of  the  asiat-  soc.  qf 
Bernai ,  p*  384;  M.  Tumour,  Mahâvansa,  inlrod.  p.  lvi.  — -  ^  idem,  ibid.  p.  77. 
—  *  Idem,  Lotos  de  h  bonne  loi  de  M.  E.  Burnoof»  p.  484. 
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Bhagavat  ne  convient  réellement  qu'à  lui;  aussi,  d'ordinaire,  cest  pour 
lui  qu'il  est  réserve^ 

Le  nom  de  Bodhisattva  présente  des  nuances  un  peu  plus  compli- 
quées. Grammaticalement ,  il  signifie  :  «  celui  qui  a  l'essence  de  la  Bodhi,  n 
ou  de  l'intelligence  suprême  d'un  bouddha  2,  Or,  pour  acquérir  cette 
intelligence  suprême ,  il  faut  avoir  victorieusement  subi  les  plus  rudes 
et  les  plus  longues  épreuves  dans  une  multitude  d'existences  successives. 
On  est  mûr  alors,  comme  on  dit  en  style  bouddhique,  pour  obtenir 
l'état  de  bouddha  parfaitement  accompli.  Mais  la  volonté  la  plus  éner- 
gique et  la  plus  constante  ne  suffit  pas  à  elle  seule;  la  vertu  elle-même 
est  impuissante  pour  que  l'être  arrive  à  ce  degré  supérieur  de  sainteté. 
H  faut,  en  outre,  qu'il  gagne  la  faveur  d'un  ou  de  plusieurs  des  anciens 
bouddhas.  Quand  Û  a  su  la  gagner,  il  va,  dans  l'un  des  cieux  qui  s'élè- 
vent au-dessus  de  la  terre ,  attendre  l'instant  de  son  apparition  dans  le 
monde.  Mais,  même  après  qu'il  y  est  descendu,  il  reste  toujours  bodhi- 
saltv^a,  et  n'est  pas  encore  bouddha.  Il  ne  le  devient  enfin  qu'après  avoir 
ici-bas  montré,  par  les  austérités,  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
par  la  science  et  l'étude ,  qu'il  est  digne  d'instruire  les  créatures  et  de 
sauver  l'univers  dans  lequel  il  a  paru.  C'est  à  ces  conditions  seulement 
que  le  bodhisattva  devient  bouddha.  On  se  rapi>elle  que  c'est  là  juste- 
.ment  toute  la  série  des  progrès  successifs  que  nous  avons  trouvés  dans 
le  Lalitavistara,  D'abord,  nous  avons  vu  le  bodhisattva  dans  le  ciel  Tou- 
chita,  séjour  de  la  joie.  Là  il  s'entretient,  avant  de  s'incarner  dans  le 
sein  d'une  femme ,  avec  les  dieux  qui  le  servent  et  auxquels  il  enseigne 
la  loi.  Puis  nous  l'avons  retrouvé  à  Bodhimanda,  se  soumettant,  durant 
six  longues  années,  aux  mortifications  les  plus  effrayantes.  C'est  ainsi  que 
de  degrés  en  degrés,  après  avoir  pénétré,  par  la  méditatior;  la  plus 
profonde,  la  vérité  et  les  lois  des  choses ,  il  devient  bouddha  sous  l'arbre 
appelé  le  Tarâyana^.  Jusqu'à  ce  moment  suprême,  Siddhârtha  n'a  été 

^  Introd,  à  VhisL  du  hondd.  ind.  de  M.  E.  Bumouf,  p.  71,  en  note.  Il  paraît  que 
le  mot  de  Bhagavat,  appliqué  au  Bouddha,  est  fort  ancien  dans  la  langue  des  boud- 
dhistes du  Nord,  car  on  le  trouve  déjà  dans  finscription  de  Bhabra,  découverte, 
en  iSAo,  par  M.  le  capitaine  Burt,  et  qui  est  un  édit  du  roi  Piyadasi.  Voir  plus 
haut.  Journal  des  Savants,  cahier  de  mai  L854t  p-  383  ;  Journal  of  the  asiat.  soc.  of 
Bengal,  t.  IX,  11*  partie,  p.  616,  et  M.  E.  Burnouf,  Lotus  de  la  bonne  loi.  Appendice 
n*  X,  p.  710.  —  *  Introd.  à  Vhist,  du  boaddh,  ind,  de  M.  E.  Burnouf,  p.  110. 
Pour  la  Bodhi,  voir  plus  haut.  Journal  des  Savants,  cahier  de  juillet  i854  p.  4i  i- 
— '  Voir  plus  haut,  cahier  de  juillet  i85il»  p.  4i  1  et  Ai 2  ;  Introd,  à  Vhist,  du  boaddh. 
ind,  de  M.  £.  Bumouf,  p.  110.  Le  bodhisattva  doit  encore  fournir  une  existence, 
tandis  que  le  bouddha  est  désormais  soustrait  à  la  loi  de  la  transmigration;  mais, 
comme  le  bodhisattva  est  un  futur  bouddha,  il  ne  peut  exister  dans  le  même  monde 
un  bodhisattva  et  un  bouddha. 

C5 
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que  bodhîsattva ,  c'est-à-dire,  en  quelque  sorte ,  aspirant  bouddha.  Si, 
durant  le  reste  de  son  existence ,  et  même  après  qu'il  est  devenu  boud- 
dha, on  l'appelle  encore  bodhisattva,  c'est  par  une  espèce  de  licence 
orthodoxe.  La  mission  du  bouddha  n'est  vraiment  complète ,  elle  n'est 
achevée,  que  quand  il  entre  définitivement  dans  le  Nirvana,  et  Ton  peut, 
jusqu'à  ce  moment,  lui  conserver  une  dénomination  qui  ne  lui  convient 
plus  parfaitement.  Mais,  une  fois  que  le  bouddha  est  entré  dans  le 
Nirvana,  le  titre  de  bodhisattva  ne  doit  plus  lui  être  appliqué;  car  il  y 
a  longtemps  qu'il  l'a  dépassé. 

Souvent  on  joint  au  mot  de  bodhisattva  celui  de  mahâsattva,  qui 
signifie  «  celui  qui  9  la  grande  essence ,  »  ou  bien  a  grand  être ,  grande 
créature  ^.  »  Cette  seconde  épithète  affaiblirait  plutôt  le  sens  de  la  pre- 
mière ,  quand  on  songe  à  tout  ce  que  renferme  l'idée  de  la  Bodhi  pour 
les  croyants.  On  peut  voir,  du  reste,  dans  le  Lotas  de  la  bonne  loif  au 
chapitrie  intitulé  :  La  Position  commode,  et  dans  le  Pradjnâ  parâmitâ, 
toutes  les  conditions  que  doit  remplir  un  bodhisattva  mahâsattva  ^. 

Un  dernier  nom  qu'on  donne  quelquefois  au  Bouddha ,  et  qui  est  moins 
élevé  que  tous  ceux  qui  précèdent,. est  celui  d'arhat  ou  de  véi^érable, 
que  prennent  aussi  les  religieux  du  degré  supérieur'.  Mais,  quand  il 
s'applique  au  Bouddha ,  on  le  complète  et  on  le  relève  en  disant  :  «  Le 
«Vénérable  dû  monde  »  ou  a  le  Vénérable  du  siècle,  »  autant,  du  moins, 
qu'on  en  peut  juger  d'après  la  traduction  chinoise^. 

Les  bouddhistes  ne  se  sont  pas  contentés  de  faire  du  Bouddha  un 
idéal  de  vertu ,  de  science ,  de  sainteté ,  de  pouvoirs  surnaturels  ;  ils  en 
ont  fait  aussi  un  idéal  de  beauté  physique;  et  la  même  tournure  d'ima- 
gination qui  a  produit  les  développements  extravagants  des  grands  soû- 
tras ,  s'est  exercée  avec  autant  de  difiusion  et  de  puériUté  dans  le  portrait 
du  Tathâgata.  U  est  assez  probable  que ,  de  même  que  la  légende  ren- 
ferme quelques  faits  réels  et  historiques,  de  même  le  portrait  du  Boud- 
dha doit  avoir  conservé  quelques-unes  des  particularités  de  la  physio- 
nomie personnelle  de  Siddhârtha  ^.  Mais  il  est  bien  difficile  encore  ici 
de  faire  le  discernement  du  vrai  et  du  faux.  Dans  les  trente-deux  signes 

^  M.  E.  Bamoaf,  Introd.  à  rhisL  da  bouddk.  ind,  p.  A65,  en  note.  —  *  Lotas  de  la 
honne  loi  de  M.  E.  Buraouf,  ch.  xiii,  p.  167  et  suiv.,  et  dans  la  Pradjoâ  pâramilâ, 
ch.  1*,  Introd,  à  l'kist  ia  bouddh,  ind.  de  M.  £k  Bumoaf,  p.  465  et  suiv.  Les  détails 
dans  lesquels  entrent  le  Lotus  et  la  Pradjnâ  sont  des  plus  confus  et  des  plus  obscurs. 

—  '  Inirod.  4  t'hist  da  boaddh.  ind,  de  M.  E.  Burnouf,  p.  80  et  agiii  et  Lotas  de  la 
bonne  loi,  p.  287,  aoa.  —  *  Foe-Koue-Ki  de  M.  A.  Rémoàat,  p.  58,  101  et  ii3. 
Histoire  de  la  vie  daiouen-Thsang  de  M.  Stanislas  Julien,  p.  laa,  i58  et  passim. 

—  *  M.  ^.  Burnouf  a  discuté  ce  point  de  rue ,  qui  semble  assez  probable ,  Loiiu  de 
la  bonne  toi,  p.  619,  Appendice  n*  viii. 
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caractëristiques  du  grand  homme  et  dans  les  quatre-vingts  marques  se- 
condaires,  il  y  a  des  impossibilités  naturelles ,  ou  plutôt  des  exagérations 
qui  vont  jusqu^à  l'impossible.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  négliger  ces  dé- 
tails; car  ils  attestent  quel  était,  dans  ces  temps  reculés,  le  goût  de  ces 
peuples,  et  ils  sont  comme  une  partie  de  leur  esthétique,  sans  parier 
des  renseignements  qu'ilspeuvent  fournir  à  Tethnographie.  Cette  nomen- 
clature exacte  des  trente-deux  signes  et  des  quatre-vingts  marques  secon- 
daires remonte  aux  premiers  siècles  du  bouddhisme,  puisquelle  se 
trouve  déjà  dans  le  Lalitavistara^'^  elle  a,  de  plus,  une  valeur  égale  chez 
les  bouddhistes  du  sud  et  chez  les  bouddhistes  du  nord.  Cest  donc  une 
partie  importante ,  quoique  tout  extérieure  des  croyances  bouddhiques. 
L'on  a  voulu  en  faire,  en  quelque  sorte,  un  signalement,  que  peuvent 
vérifier  les  intelligences  les  plus  vulgaires  avant  de  donner  leur  foi. 

M.  E.  Burnouf  a  consacré  à  cette  étude  un  des  appendices  les  plus 
considérables  du  Lotos  de  la  bonne  loi.  Il  a  pris  la  peine  d'étudier  et  de 
comparer  sept  listes  différentes  données  par  des  ouvrages  Népalais  et 
Singhalais  :  d'abord  celle  du  Lalitavistara  ;  puis  celle  du  vocabulaire 
pentaglotte  de  M.  Abel  Rémusat^;  une  troisième,  celle  qu'a  empruntée 
M.  Hodgson  au  Dharroa  sangraha,  terminologie  religieuse  et  philoso- 
phique des  bouddhistes  du  NépâP;  une  quatrième  et  une  cinquième 
puisées  à  un  ouvrage  spécial  sur  ce  sujet,  le  Lakkhana  soutta  de  Ceylan, 
qui  se  trouve  dans  le  recueil  intitulé  Digha  nikâya;  enfin,  une  sixième 
et  une  septième,  toutes  deux  singhalaises  aussi,  tirées  l'une  du  Mahâpa- 
dhâna  soutta ,  qui  fait  partie  du  même  recueil ,  et  l'autre  du  Dharma  pra- 
dipika,  ouvrage  moitié  singhalais,  lïioitié  pâli^. 

Je  ne  veux  pas  énumérer  un  à  un  les  trente-deux  signes,  ni  encore 
moins  les  quatre-vingts  marques  secondaires;  je  n'en  citerai  que  les 
plus  remarquables.  Le  premier  signe  est  une  protubérance  du  crâne  sur 
le  sommet  de  la  tête.  Rien  n'empêche  de  croire  que  cette  singularité  de 

*  Rgya  tch'er  roi  pa  de  M.  Ed.  Foucaux,  t.  II,  p.  107  et  suîv.  M.  Abel-Rémnsat  a 
renversé  pour  jamais  Thypoltièse  de  Williams  Jones,  qui  avait  voulu  faire  un  nègre 
de  Siddbârtba,  parce  que  ses  images  le  représentent  avec  dies  cheveux  frisés.  Voir 
le  mémoire  spécial  sur  les  signes  caractéristiques  d*un  bouddha,  Mélanges  asia- 
tiques,  1. 1,  p.  101  et  168.  '—  '  Abel-Rémusat\  Mélanges  asiatiques,  t.  I,  p.  i64.  — 
^  M.  Hodgson ,  Joum.  of  the  roy.  asiat,  society  ofGreat  Britain ,  t.  II ,  p.  3 1 4  «  et  Joum. 
asiat.  soc.  of  Bengal,  t.  V,  p.  91. —  *  M.  E.  Burnouf  ,JLofiw  de  la  bonne  loi,  p.  667, 
Appendice  n^  viii.  Ces  sept  listes  ne  diffèrent,  en  général,  entre  elles  que  par  Tordre 
d*énumération ,  et ,  selon  toute  apparence,  elles  dérivent  d'un  seul  et  même  ori- 
ginal. Il  y  a  cependant  quelques  caractères  que  ne  contient  pas  le  Lalitavistara,  et 
qu  ont  les  autres  listes.  Voir  le  tableau  comparatif  de  M.  £.  Bamouf,  Lotos  de  la 
bonne  loi,  p.  677  et  58i. 
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conformation  n'ait  appartenu  à  Siddhârtha.  Le  second  signe,  c'est 
d'avoir  des  cheveux  bouclés  tournant  vers  la  droite ,  d'un  noir  foncé  et 
à  reflets  changeants.  La  chevelure  tournée  vers  la  droite  rappelle  sans 
doute  l'acte  du  jeune  prince  coupant  ses  cheveux  avec  son  glaive  ^  ;  et 
les  boucles  écourtées ,  que  l'on  avait  prises  à  tort  pour  celles  d'un  nègre, 
confirment  cette  tradition  qui  vivait  encore  chez  les  bouddhistes  de 
Ceylan  quand  le  colonel  Mackensie  les  visitait  en  1797^.  Ce  second 
signe  est  tout  aussi  vraisemblable  que  le  premier.  Le  troisième,  qui  est 
un  front  large  et  uni,  ne  l'est  pas  moins.  Le  quatrième,  au  contraire, 
semble  bien  de  pure  invention  :  c'est  la  fameuse  touffe  de  poils,  oùrnâ , 
naissant  entre  les  sourcils  et  qui  doit  être  blanche  comme  de  la  neige 
ou  de  l'argent.  Suivent  deux  signes  qui  se  rapportent  aux  yeux  :  le  Boud- 
dha doit  avoir  des  cils  comme  ceux  de  la  génisse,  et  l'œil  d'un  noir  foncé. 
Les  dents  doivent  être  au  nombre  de  quarante ,  égales ,  serrées  et  parfaite- 
ment blanches.  La  description  passe  ensuite  à  la  voix,  qui  doit  être  celle 
de  Brahma,  à  la  langue,  à  la  mâchoire,  aux  épaules,  aux  bras,  qui  doi- 
vent descendre  jusqu'aux  genoux,  beauté  que  nous  comprenons  peu, 
mais  que  les  poèmes  indiens  ne  manquent  jamais  de  donner  à  leurs 
héros  ';  puis  à  la  taille,  aux  poils,  qui  doivent  être  tous  séparés  et  tour- 
nés vers  la  droite  à  leur  extrémité  supérieure  ;  puis  aux  parties  les  plus 
secrètes  du  corps;  de  là  aux  jambes,  aux  doigts,  aux  mains,  et  enfin 
aux  pieds,  qui,  entre  autres  signes,  et  outre  le  cou-de-pied  saillant, 
doivent  être  parfaitement  droits  et  bien  posés. 

Les  quatre-vingts  marques  secondaires  ne  font  qu'ajouter  des  carac- 
tères moins  saillants  aux  trente-deux  qui  précèdent^.  Il  y  en  a  trois 
pour  les  ongles,  trois  pour  les  doigts,  cinq  pour  les  lignes  de  la  main, 
dix  pour  les  membres  en  général,  cinq  pour  la  démarche^  trois  pour 
les  dents  canines,  une  pour  le  nez,  six  pour  les  yeux,  cinq  pour  les 
sourcils,  trois  pour  les  joues,  neuf  pour  les  cheveux,  etc.,  etc. 

Il  ne  faut  pas  attacher  à  toutes  ces  minuties  plus  d'importance  qu'il 
ne  convient  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  non  plus  les  négliger  entièrement. 

'  Voir  plus  haut.  Journal det  Savants,  cahier  de  juin  i854«  p.  366.  —  ^  M.  le 
colonel  C.  Mackensie,  Asiatic  Researches,  t.  VI,  p.  453,  éd.  de  Londres,  à"*.  — 
'  Cette  forme  particulière  des  bras  est  célébrée  comme  une  beauté  des  héros  dans 
le  Mahâbhârata  et  dans  le  Râmâyana;  M.  E.  Burnouf,  Lotos  de  la  bonne  loi,  p.  618. 
Aux  citations  que  fait  M.  E.  Burnouf,  on  peut  joindre  la  Bbagavad  guicâ,  lect.  I, 
sloka  18,  qui  donne  de  t  grands  bras  •  à  l'un  des  héros  que  cite  Ârdjouna.  Dans  le 
Rig-Véda,  3*  ashtaka,  lecture  8,  hymne  4  (p.  363  de  redit  de  M.  Max.  Mùller,  et 
p.  ao4t  t.  II,  de  la  traduction  de  M.  Langlois),  le  divin  Savitri  est  appelé  «  dieu  aux 
«  longs  bras.  » —  ^  Lotus  de  la  bonne  lai  de  M.  E.  Burnouf,  p.  583  et  suiv.  Appendice 
n*  viii. 
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Quelques-unes  ont  donné  naissance  à  des  superstitions  qui  tiennent 
une  grande  place  dans  le  bouddhisme.  Ainsi  le  trente  et  unième  signe 
du  grand  homme ,  c'est  d*avoir  sous  la  plante  des  pieds  une  figure  de 
roue.  Delà  les  bouddhistes  de  Ceylan,  du  Népal,  du  Birman,  de  Siam, 
du  Laos,  etc.,  ont  cru  retrouver  en  divers  lieux  Fempreinte  du  pied 
du  Bouddha  ^  ;  c'est  le  fameux  Prabhât  ou  Çrîpâda ,  ou  pied  bienheureux , 
dont  Tune  des  traces  les  plus  célèbres  se  trouve  sur  le  pic  d'Adam  à 
Ceylan,  et  où  la  superstition  singhalaise  croit  reconnaître  jusqu'à 
soixante-cinq  figures  de  bon  augure  ^, 

J'ai  tenu  à  entrer  dans  tous  ces  détails ,  à  la  fois  sur  la  vie  réelle  de 
Çâkyamouni  et  sur  sa  légende ,  poiur  qu'on  pût  voir  nettement  les  deux 
côtés  du  génie  bouddhique.  D'une  part,  une  grandeur  d'âme  peu  com- 
mune; une  pureté  morale  presque  accomplie,  avec  une  métaphysique 
profondément  incomplète  et  fausse;  une  charité  sans  bornes;  une  vie 
héroïque ,  qui  ne  se  dément  pas  un  seul  moment.  De  l'autre  part ,  une  su- 
perstition qui  ne  recule  devant  aucune  extravagance ,  et  qui  ne  se  ra- 
chète que  par  une  admiration  enthousiaste  pour  la  vertu  et  pour  la 
science.  Des  deux  côtés,  de  très-nobles  sentiments  avec  des  erreurs 
déplorables;  le  salut  du  genre  humain  cherché  avec  une  égale  ardeur 
et  la  plus  louable  sincérité;  des  chutes  désastreuses,  trop  juste  punition 
d'un  orgueil  qui  ne  s'est  point  connu,  et  d'un  aveuglement  que  rien  ne 
peut  éclairer.  Telles  sont  les  deux  faces  les  plus  générales  du  boud 
dhisme.  Nous  allons  les  retrouver  dans  sa  morale  et  sa  métaphysique. 

BARTHÉLÉMY   SAINTHILAIRE. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

'  Lotus  (le  la  bonne  loi  de  M.  E.  Bumouf ,  p.  646.  —  '  M.  £.  Burnouf ,  Lotus  de 
la  bonne  loi,  p.  628  et  suiv.,  a  énuméré  et  discuté  ces  soixante-cinq  figures ,  d*après 
le  Dharma  pradîpika  singbalais  et  les  descriptions  de  divers  voyageurs.  Cette  su- 
perstition du  Çrîpâda  est  assez  ancienne  dans  le  bouddhisme.  Le  Mahâvansa,  au 
iv*  siècle  de  notre  ère,  en  parie  déjà,  ch.  i,  p.  7,  trad.  de  M.  Turnour;  au  v* 
siècle,  Fa-hian  vit  une  empreinte  dans  le  royaume  d^Oudyâna  et  deux  autres  à  Cey- 
lan, Foe-Koue-Ki  de  M.  Abel-Rémusat,  ch.vni,  p.  45  et  63,  et  ch.  xxxvni ,  p.  332 
et  34i.  Au  VII*  siècle,  Hiouen-Tbsang  vit  un  très-grand  nombre  d* empreintes  dans 
les  royaumes  du  nord  de  Tlnde,  dans  celui  de  Kapitha,  dans  celui  de  Magadha, 
près  de  Râdjagriba,  et  dans  divers  royaumes  de  llnde  occidentale,  Histoire  de  la 
vie  d'Hiouen-Thsang  de  M.  Stanislas  Julien,  p.  111,  i38,  207,'' a  10,  etc.  Le  roi 
Ajçpka  avait  fait  construire  des  stoûpas  dans  tous  les  lieux  qui  passaient  pour  avoir 
conservé  la  trace  des  pas  du  Boudona. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L* Académie  française  a  tenu,  le  24  août,  sa  séance  publique  annuelle,  sous  la 
présidence  de  M.  le  comte  de  Salvandy,  directeur. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Villemain,  secrétaire  perpétud,  a  proclamé  dans 
i*ordre  suivant  les  prix  proposés  et  les  prix  décernés. 

PRIX  nicERNés. 

Prix  de  poésie.  —  L* Académie  avait  remis  au  concours ,  pour  sujet  d*un  prix  de 
poésie  à  décerner  en  i854«  V Acropole  d'Athènes. 

Le  prix  a  élé  décerné  à  Madame  Louise  Colet. 

M.  Arthur  de  Boissieu  a  obtenu  Taccessit. 

Deux  mentions  bonorables  ont  été  accordées  :  la  première  à  la  pièce  inscrite 
sous  le  n*  55  ;  la  seconde  à  la  pièce  inscrite  sous  le  n*  4o.  En  dehors  du  prix  et  des 
mentions  précédentes ,  l'Académie  ayant  particulièrement  remarqué  une  pièce  de 
poésie  inscrite  sous  le  n*  i8,  a  décidé  qu  une  médaille  de  i,ooo  francs  serait  dé- 
cernée, par  exception,  à  Fauteur  de  ce  poème,  M.  Adolphe  Duma5,  après  autori- 
sation obtenue. 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu.  —  L'Académie  française  a  décerné  : 

Deux  prix  de  i,5oo  francs  chacun  :  à  Rosalie  Auber,  domiciliée  à  Bemay  (Eure); 
à  Madeleine*Adèle  Grobot,  domiciliée  à  Angouléme  (Charente). 

Six  médailles  de  i,ooo francs  chacune  aux  personnes  ci-après  nommées,  savoir  : 
à  Marie  Boardet,  domiciliée  à  Navarrenx  (Basses-Pyrénées);  à  Marie  Dogimont, 
domiciliée  à  Rœux  (Pas-de-Calais);  à  Anne  Trepsat,  domiciliée  à  Aurillac  (Can- 
;tal);  à  Josép^iine-Hortense  de  Vaugrigncuse,  domiciliée  à  Béchercl  (Ille-et- Vi- 
laine); à  demoiselle  Baumont,  domiciliée  à  Boulogne-sur -Mer  (Pas-de-Calais); 
à  Louis*Auguste  Le  Chevallier,  domicilié  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

Dix*sept  médailles  de  5oo  francs  aux  personnes  ci-après  nommées,  savoir  :  à 
Marguerite  Jacquot,  domiciliée  à  Sapois  (Vosges)  ;  à  Peyronne  Maréchal,  domici- 
liée à  Paris;  à  Victoire  Boulin,  domiciliée  au  Pecq  (Seine-et-Oise) ;  à  Marie  Béne- 
zet,  domiciliée  à  Montsalvy  (Cantal);  à  Thérèse  Collin,  veuve  Modot,  domiciliée  à 
Saint-Maurice-sur- Vingeanne  (Côte-d'Or)  ;  i  Jean  Fouillet,  domicilié  à  Saint-Sym- 
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Sborien-des-Bois  (Saôoe-et-Loire)  ;  aux  deux  sœurs  Monique  Loppe  et  Elisa  Loppe, 
omiciliées  à  Wimille  (Pas-de-Calais)  ;  à  Catherine  Guillemette ,  domiciliée  k  Auch 
(Gers);  à  Anne  Pioger,  domiciliée  à  Fyé  (Sarthe);  à  Joseph-Henri  Bonnival,  do- 
micilié k  Die  (Drôme);  à  Théophile  Derlique,  domicilié  à  Havrincourt  (Pas-de- 
Calais);  à  Claude  GoUot,  domiciUé  à  Bellefond  (Côte-d'Or);  à  Hortense  Jenot,  do- 
miciliée à  ViUers-sir-Nicol  (Nord);  à  la  dame  ^euve  Barbier,  domiciliée  à  Paris; 
à  Rose  Malafosse,  domiciliée  à  la  Parade  (Lozère);  à  Anne-Françoise  Bietrix, 
^euvePonçot,  domiciliée  à  Amagney  (Doubs);  à  Cléonice  Lacroix,  domiciliée  à 
Foigny  (Aisne). 

Prix  destinés  aux  oavrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  —  L'Académie  française  a 
décerné  deux  prix  de  a,5oo  francs  chacun  :  à  M.  Tabbé  A.  Gratry,  auteur  d*un  ou- 
vrage intitulé  :  Philosophie,  De  la  connaissance  de  Dieu;  k  M.  Jules  Simon,  auteur 
d*an  ouvrage  intitulé  :  Le  Devoir, 

Un  prix  de  a,ooo  francs  à  M.  de  Beauchesne,  auteur  d'uù  ouvrage  intitulé  : 
Louis  XVII,  sa  vie,  ton  agonie,  sa  mort. 

Cinq  médailles  de  i,5oo  francs  chacune  :  A  M.  Amédée  Fleury,  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Saint  Paiil  et  Sénèque,  recherches  sur  les  rapports  du  philosophe  avec 
V apôtre;  k  M.  Louis  RaJisbonne,  auteur  de  la  Traduction  en  vers  français  de  VEi^er 
du  Dante;  k  M.  F.  T.  Pcrrens,  auteur  de  Touvrage  intitulé  :  Jérôme  Savonarole,  sa 
vie,  ses  prédications,  ses  écrits;  k  M.  Pierre  Clément,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Jacques  Cœur  et  Charles  VII,  ou  la  France  au  xv'  siècle;  à  M.  Léon  Feugère,  au- 
teur de  V Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Henri  Estienne, 

Prixfiindé  par  M,  le  baron  Gobert,  —  Le  premier  prix  demeure  décerné  à  M.  Au- 
gustin Thierry,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Considérations  sur  l'histoire  de  France  et 
récits  des  temps  mérovingiens.  Le  second  prix  demeure  décerné  à  M.  Henri  Martin, 
pour  la  section  de  son  ouvrage  contenue  dans  les  tomes  XIV,  XV,  XVI,  XVII  et 
XVUI,  et  renfermant  V Histoire  de  France  sous  Louis  XIV  et  les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XV. 

Prix  fonde  par  M.  le  comte  de  Maillé-Latour- Landry,  —  Le  prix  institué  par  feu 
M.  le  comte  de  Maiilé-Lalour-Landry  en  faveur  d'un  écrivain  ou  d'un  artiste  a  été 
décerné  à  M.  Leconle  de  Lisle,  auteur  d'un  livre  de  poésies  intitulé  :  Poèmes  antiques. 

Prix  fondé  par  Af.  Lambert,  —  L'Académie  a  décidé  que  la  récompense  honori- 
fique fondée  par  feu  M.  Lambert,  pour  être  annuellement  attribuée,  soit  à  un  homme 
de  lettres  connu  par  d'honorables  travaux,  soit  k  sa  veuve,  était  décernée,  cette  an- 
née k  M"*  veuve  Souveslre. 

Prix  pour  1855  et  £856.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  d'an  prix  d'élo- 
quence à  décerner  en  i854  :  un  Discours  sur  la  vie  et  les  écrits  du  duc  de  Saint- 
Simon.  Ce  prix  n'ayant  pas  été  décerné,  le  sujet  est  remis  au  concours  pour  l'an- 
née i855.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a,ooo  francs.  Les  ouvrages 
envoyés  au  concours  seront  reçus  jusqu'au  i*  mars  i855. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  de  poésie  à  décerner  en  i855  :  Les  restes 
de  saint  Augustin  rapportés  à  Hippone.  L'Académie  a  décidé  que  la  limite  de  trois 
cents  vers  ne  devra  pas  être  dépassée  par  les  concurrents.  Le  prix  sera  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  a,ooo  francs.  Les  ouvrages  envoyés  k  ce  concours  ne  seront 
reçus  que  jusqu'au  i"  avril  i855. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décerner  en  1 856  :  X Eloge 
de  Vawenargues,  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a,ooo  francs.  Le» 
ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i*  mars  i856. 

Prix  Montyon  pour  1855,  —  Dans  la  séance  publique  annuelle  de  i855,  TAcadé- 
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mie  française  décernera  les  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de  feu 
M.  de  Montyon ,  et  destinés  par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes  de  vertu  et  les 
ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  qui  auront  paru  dans  le  cours  des  deux  années 
précédentes. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  doivent  être  parvenues  au  secrétariat  de  Tins- 
titut  avant  le  i*'  janvier  de  chaque  année. 

Prix  de  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs,  —  Ce  prix  peut  être  accordé  à  tout 
ouvrage  publié  par  un  Français  dans  le  cours  des  deux  années  précédentes ,  et  recom- 
mandable  par  un  caractère  d'élévation  morale  et  d*ulilité  publique. 

Deux  exemplaires  de  chaque  ouvrage  présenté  pour  le  concours  devront  être 
adressés,  francs  de  ports,  avant  le  i"  janvier  i855,  au  secrétariat  deTInstitut.  Ce 
terme  est  de  rigueur. 

Prix  extraordinaires,  provenant  des  libéralités  de  M,  de  Montyon.  Prix  proposés 
pour  1855  et  1856.  —  C*Académie  rappelle  qu'elle  avait  proposé,  pour  sujet  de 
deux  prix  à  décerner  en  i853,  les  deux  questions  suivantes; 

1  *"  t  Faire  l'histoire  de  notre  poésie  narrative  au  moyen  âge ,  en  s*arrêtant  par- 
ticulièrement aux  grands  romans  de  chevalerie  en  vers.  En  rechercher  les  origines, 
Tinvention  première  et  les  développements  successifs.  En  faire  connaître  les  carac- 
tères littéraires  par  dçs  analyses,  des  citations  traduites,  des  comparaisons  em- 
pruntées à  d*autres  époques,  et  déterminer  comment  cette  poésie  se  rapproche  de 
quelques-unes  des  conditions  Tépopée.  • 

2"  t  Décrire  le  travail  des  lettres  et  le  progrès  des  esprits  en  France  dans  la  pre- 
mière partie  du  xvii*  siècle,  avant  la  tragédie  du  Cia  et  le  Discours  de  Descartes 
sur  la  Méthode.  Rechercher  ce  que,  dans  lérudi lion ,  la  controverse,  l'éloquence, 
cette  époque  intermédiaire  conservait  de  l'esprit  et  des  passions  du  xvi'  siècle,  et 
ce  que,  dans  le  mouvement  des  idées  et  de  la  langue,  elle  annonçait  de  nouveau, 
et  produisit  de  mémorable,  antérieurement  à  rinfluence  de  deux  génie  créateurs. 
Caractériser  par  des  jugements  étendus,  et  d'après  des  études  précises  sur  la  vie 
et  les  écrits,  ceux  des  hommes  célèbres  dans  les  lettres  en  général,  dans  l'Église, 
dans  la  magistrature,  la  politique,  qui,  poursuivant  ou  achevant  leur  carrière  à 
cette  époque,  soit  par  de  beaux  essais  d'art,  soit  par  des  œuvres  savantes,  soit 
par  des  monuments  de  la  vie  active,  lettres,  mémoires  historiques,  négociations, 
discours ,  ont  contribué  dès  lors  à  l'avancement  de  la  pensée  et  de  la  langue.  > 
Aucun  mémoire  n'ayant  été  jugé  suiBsamment  digne  des  prix,  les  deux  questions 
ont  été  remises  au  concours  pour  l'année  i855. 

Chacun  des  prix  sera  une  ipédaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  ouvrages 
envoyés  à  ces  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i"  avril  i855. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  avait  proposé  pour  sujet  d'un  prix  à  décerner  en 
1854,  la  question  suivante  : 

t  Étude  critique  et  oratoire  sur  le  génie  de  Tite-Live;  faire  connaître,  par  quel- 
«  ques  traits  essentiels  de  la  société  romaine  au  siècle  d'Auguste ,  dans  quelles  con- 
tditions  de  lumières  et  de  liberté  écrivit  Tite-Live,  et  rechercher  ce  qu'on  peut 
t  savoir  des  circonstances  de  sa  vie.  Résumer  les  présomptions  d'erreur  et  de  vérité 
«qu'on  peut  attacher  à  ses  récits,  d'après  les  sources  qu'il  a  consultées  et  d'après 
«sa  méthode  de  composition  historique,  et,  sous  ce  rapport,  apprécier  surtout  les 
t  jugements  qu'ont  portés  de  son  ouvrage  Machiavel,  Montesquieu,  de  Beaufort  et 
«Niebuhr.  Faire  ressortir  par  des  analyses,  des  exemples  bien  choisis  et  des  frag- 
«  ments  étendus  de  traductions ,  les  principaux  mérites  et  le  grand  caractère  de  sa 
«narration,  ses  vues  morales  et.politiques,  et  son  génie  d'expression,  en  marquant 
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t  ainsi  quel  rang  il  occupe  entre  les  grands  modèles  de  l'antiquité ,  et  quelle  étude 
«  féconde  il  peut  encore  offrir  k  Tart  historique  de  noire  siècle.  > 

Aucun  mémoire  n*ayant  été  jugé  suffisamment  digne  du  prix,  la  question  a  été 
remise  au  concours  pour  Tannée  i855. 

Ce  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i5  mars  i855. 

L* Académie  avait  également  proposé  pour  sujet  d'un  prix  à  décerner  en  i85A* 
la  question  suivante  : 

t  Étude  historique  et  littéraire  sur  les  écrits  de  Froissart.  Le  considérer  comme 
«le  créateur  principal,  en  vers  et  en  prose,  d'une  époque  nouvelle  dans  la  vieille 
«langue  française.  Rechercher  les  caractères  de  cette  époque  et  l'influence  qu*elle 
«  a  eue  sur  les  âges  suivants  de  la  langue. 

«  Apprécier  la  grande  chronique  de  Froissart  sous  le  rapport  de  la  vérité  histo- 
«rique,  de  la  peinture  des  mœurs  et  du  génie  de  narration;  en  faire  ressortir  les 
«divers  mérites  par  un  examen  attentif  de  la  composition  et  du  style,  et  par 
«quelques  rapprochements,  soit  avec  les  chroniques  italiennes  et  espagnoles  du 
«  même  siècle,  soit  même  avec  certaines  formes  des  antiques  récits  d'Hérodote.  » 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  jugé  suffisamment  digne  du  prix,  la  question  a  été 
remise  au  concours  pour  Tannée  i856. 

Ce  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  seront  reçus  jusqu'au  i*'  janvier  i856 

Prix  fondés  par  feu  M,  le  baron  Goberi, — A  partir  du  i"  janvier  i855,  TAcadémie 
s'occupera  de  l'examen  annuel  relatif  aux  prix  fondés  par  feu  M.  le  baron  Gobert, 
pour  le  morceau  le  plus  éloquent  d'hisloire  de  France ,  et  pour  celui  dont  le  mérite  en 
approchera  le  plus.  L'Académie  comprendra  dans  cet  examen  les  ouvrages  nouveaux 
sur  l'histoire  de  France,  qui  auront  paru  depuis  le  i"  janvier  i85A.  Les  ouvrages 
précédemment  couronnés  conserveront  les  prix  annuels ,  d'après  la  volonté  expresse 
du  testateur,  jusqu'à  déclaration  de  meilleurs  ouvrages. 

Prix  fondé  par  feu  M,  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry.  —  Le  prix  institué  par 
feu  M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry,  en  faveur  d'un  écrivain  ou  d*un  artiste , 
sera,  dans  les  conditions  de  la  fondation ,  décerné  en  i856,  psr  TAcadémie,  à 
Tecrivain  dont  le  talent,  déjà  remarquable,  méritera  d'être  encouragé  à  suivre  U 
carrière  des  lettres. 

Prix  fondé  par  feu  M,  Lambert.  —  L'Académie  a  décidé  que  le  revenu  annuel  de 
cette  fondation  serait,  dans  les  limites  de  la  pensée  du  testateur,  convenablement 
affecté,  chaque  année,  à  tout  homme  de  lettres ,  ou  à  sa  veuve ,  auquel  elle  souhai- 
terait donner  une  marque  publique  d'estime. 

Prix  fondé  par  feu  M.  Bordin.  —  La  fondation  annuelle  instituée  par  feu  M.  Bor- 
din,  et  dont  1  emploi,  sous  la  forme  d'un  prix  unique,  aura  lieu  pour  la  première 
fois  en  i856,  sera  spécialement  consacrée  à  encourager  la  haute  littérature,  soit 
que  TAcadémie  dispose  de  co  prix  en  faveur  d'un  ouvrage  publié  dans  les  deux  an- 
nées ou  dans  Tannée  précédente,  et  remarquable,  quels  qu'en  soient  Tobjet  ou  la 
forme,  par  Tétendue  des  connaissances  littéraires  et  le  talent  d'écrire; 

Soit  que,  dans  d'autres  cas  préalablement  annoncés,  TAcadémie  ait  jugé  conve- 
nable de  proposer  le  sujet  même  du  prix  par  la  mise  au  concours  d'une  question 
d'histoire  ou  de  critique  littéraire  empruntée,  soit  à  Tantiquité,  soit  aux  temps 
modernes. 

Pour  la  première  application  du  prix  en  i856,  TAcadémie  statuera  exclusivement 
par  Texamen  comparatif  des  ourrages  inqnriiiiéa  dans  les  deux  années  précédentes , 
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rd  lui  partiraient  rentrer  dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus ,  et  dont  i^envoi, 
trois  exemplaires  au  moins,  lui  aurait  été  adressé  par  les  auteurs. 
Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  divers  prix ,  un  des  membres  de  TA- 
cadémie  a  lu  la  pièce  de  vers  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie  sur  Y  Acropole  d'A- 
thènes. M.  de  Saivandy,  directeur,  a  terminé  la  séance  par  un  discours  sur  les  prix 
de  vertu  décernés  par  TAcadémie. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Langlois,  membre  de  1* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  décédé 
à  Nogent-sur-Marne ,  le  ii  août  i854* 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-iettres  a  tenu,  le  18  août,  sa  séance  pu- 
blique annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Lenormant. 

A  Touverture  de  la  séance,  le  président  a  proclamé,  dans  Tordre  suivant,  les 
prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX    DÉCERNÉS. 

Prix  ordinaires  de  V Académie,  —  L'Académie  avait  proposé,  en  i85a  ,  pour  sujet 
de  prix  à  décerner  en  i854«  la  question  suivante  :  «Examiner  toutes  les  inscrip- 
«  tions  latines  qui ,  jusqu  à  la  fin  du  v*  siècle  de  notre  ère,  portent  des  signes  d'ac- 
«  cenluation  ;  comparer  le  résultat  de  ces  recherches  épigraphiques  avec  les  règles 
«concernant  Taccentuation  delà  langue  latine,  règles  données  par  Quintilien,  par 
•  Priscien  et  d*autres  grammairiens  ;  consulter  les  travaux  des  philologues  modernes 
«  sur  le  mémo  sujet  ;  enfin  essayer  d* établir  une  théorie  complète  de  Temploi  de 
■  l'accent  tonique  dans  la  langue  des  Romains.  • 

Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Raphaël  Garrucci ,  Napolitain. 

Antiquités  de  la  France,  -—  L'Académie  a  décerné  la  première  médaille  à  M.  Tabbé 
Cochet,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  Normandie  souterraine,  ou  Notice  sur  des 
einwtières  romains  et  des  cimetières  francs  explorés  en  Normandie,  1  vol.  in-8'.  La  se- 
conde médaille,  à  M.  Bouthors,  pour  ses  Coutumes  locales  du  bailliage  d* Amiens,  ré- 
digées en  i507,  publiées  d'après  les  manuscrits  originaux,  a  vol.  in-4*.  La  troisième 
médaille,  à  M.  Alfred  Maury,  pour  son  mémoire  manuscrit  sur  les  Forêts  de  la 
France  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge  :  nouveaux  essais  sur  leur  topographie,  leur  his- 
toire, et  la  législation  gui  les  régissait. 

Rappel  de  médaille  k  M.  Azéma  de  Montgravier,  pour  son  mémoire  manuscrit  inti- 
tulé :  necherches  sur  quelques  points  de  géographie  ancienne  dans  la  province  dîOran 
{Algérie), 

Ces  mentions  très-honorables  sont  accordées  :  1*  A  M.  d'Arbois  de  Jubain ville. 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Fouillé  du  diocèse  de  Troyes,  rédigé  en  iâ07,  publié  pour 
la  première  Jois ,  d'après  une  copie  authentique  de  1535,  1  vol.  in-8*.  a**  A  M.  Rossi- 
gnol ,  pour  son  Histoire  de  la  bourgogne  pendant  la  période  monarchique.  Conquête  de 
ta  Bourgogne  après  la  moH  de  Charles  le  Téméraire,  1476-1 483,  1  vol.  in-8*.  3*  A 
M.  André  Salmon,  pour  son  Recueil  des  chroniques  de  Touraine,  i  vol.  in-8'.  4*  A 
M.  A.  H.  Taillandier,  pour  son  Histoire  du  château  et  du  bourg  de  Blandy  en-Brie , 
1  vol.  in-8*.  5*  A  M.  Anatole  de  Barthélémy,  pour  ses  Mélanges  historiques  et  archéo- 
logiqmes  smr  la  Bretagne,  broch.  iii-8*.  6*  A  M.  H.  Morin,  pour  la  Numismatique  féo- 
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dale  da  Daaphiné,  i  vol.  in-4*.  7*  A  M.  Tabbé  Pascal,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Gabalam  Christianum,  oa  Recherches  historicocritiques  sur  T église  de  Mende  (ancien 
'Gévaudan,  aujourd'hui  dépariement  de  la  Lozère). 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  aux  auteurs  dont  les  noms  suivent,  ran- 
gés dans  Tordre  alphabétique  :  i""  A  M.  labbé  Auber,  pour  ses  Recherches  historiques 
sur  l'église  et  la  paroisse  de  Saint-Pierre-les-Êglises ,  près  Chauvigny-sur^Vienne ,  1  vol. 
în-8*.  a*  A  M.  Baudot,  pour  son  Rapport  sur  la  colonne  de  Cussy,  broch.  in -4*.  3*  A 
M.  Aug.  Bernard ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  De  l'origine  et  des  débats  de  l'impri- 
merie en  Europe,  a  vol.  in-8*.  4*  A  M.  G.  Boulangé,  pour  ses  diverses  brochures 
relatives  aux  Antiquités  du  département  de  la  Moselle.  5*  A  M.  Boutaric,  pour  son 
mémoire  intitulé  :  Organisation  judiciaire  du  Languedoc  au  moyen  âge.  6*  A.  M.  i*abbé 
Victor  Chambeyron,  pour  son  Premier  Essai  sur  Belleville,  ou  Recherches  archéolo- 
giques et  historiques  aw  sujet  de  V église  de  Notre-Dame  de  Belleville-sur^âne ,  brochure 
in-8*.  7*  A  M.  Combes,  pour  son  ouvrage  intitulé:  L'abbé  Suger,  Histoire  de  son 
ministère  et  de  sa  régence,  1  vol.  in-8".  8*  A  M.  Ch.  Gomarl,  pour  ses  deux  brochures 
intitulées  :  i"  Le  château  de  Ham  et  ses  prisonniers;  a*  Notice  sur  l'origine  du  château 
de  Ham.  9"  A.  M.  Lecaron,  pour  son  Histoire  manuscrite  du  commerce  par  eau  de  la 
ville  de  Paris,  et  de  la  corporation  des  marchands  hanses  ou  municipalité  parisienne. 
lo*  A  M.  Henri  Lepagc,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  i*  Recherches  sur  Tin- 
dustrie  en  Lorraine,  1  vol.  in-8";  a"  Quelques  notes  sur  des  peintres  lorrains  des  xr*, 
XVI*  et  XV II'  siècles,  broch.  in-8".  1 1*  A  M.  Martin  Daussigny,  pour  sa  Dissertation 
sur  l'emplacement  du  temple  d'Auguste  au  confluent  du  Rhône  el  de  la  Saône ,  brochure 
in-8".  la"  A  MM.  Mignard  et  Lucien  Coûtant,  pour  leur  ouvrage  intitulé  :  Décou- 
verte d'une  ville  gallo-romaine ,  dite  Landunum.  Examen  des  fouilles,  broch.  in-4*. 
i3*  A  M.  le  comte  deSoultrait,  pour  son  Essai  sur  la  numismatique  nivemaise,  1  vol. 
in-8". 

Prix  fondés  par  le  baron  Gobert,  -^  t  Pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  pro- 
«  fond  sur  Thistoire  de  France  et  les  études  qui  s  y  rattachent.  •  L'Académie  accorde 
le  premier  de  ces  prix  à  M.  Ch.  Weiss ,  auteur  de  YHistoire  des  réfugiés  protestants 
de  France,  depuis  la  révocation  de  Védit  de  Nantes  jusqu'à  nos  jours,  a  vol.  in-ia;  et 
le  second  prix  à  M.  Francisque  Michel ,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  auteur  des  Recherches  sur  le  commerce,  la  fabrica- 
tion et  r usage  des  étoffes  de  soie,  d'or  et  d'argent  et  autres  tissus  précieux  en  Occident, 
principalement  en  France,  pendant  le  moyen  âge,  a  vol.  in-4". 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  de  numismatique,  fondé  par  M.  Allier  de  Hau* 
teroche,  n*a  pas  été  décerné  cette  année. 

PBIX  PROPOsis. 

L* Académie  rappelle  qu*elle  a  remis  au  concours,  pour  Tannée  i855,  les  ques- 
tions suivantes  : 

«  i"  Restituer,  diaprés  les  sources,  la  géographie  ancienne  de  TInde,  depuis  les 
«  temps  primitifs  jusqu'à  Tépoque  de  Tinvasion  musulmane.  • 

«  a*  Quelles  notions  nouvelles  ont  apportées  dans  Thistoire  de  la  sculpture  chez 
«les  Grecs,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'aux  successeurs  d'Alexandre, 
t  les  monuments  de  tous  genres ,  d'une  date  certaine  ou  appréciable,  principalement 
«ceux  qui,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  ont  été  placés  dans  les  musées 
•  de  rÈurope?» 

EHe  ftTtit  substitué ,  en  1 85a ,  k  la  question  des  monarchies  grecques  de  l'Orient , 

66. 
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retirée  momenlanément  du  concours,  la  question  suivante,  objet  d*iin  prix  a  dé- 
cerner «n  i854  : 

«  Etudier  Tétat  politique,  la  religion ,  les  arts ,  les  institutions  de  toute  nature,  dans 
4 les  satrapies  de  TAsie  Mineure  sous  les  Perses  et  depuis,  particulièrement  dans 
«les  satrapies  déjà  héréditaires  ou  qui  le  devinrent  après  la  conquête  d^Âlexandre, 
«  c*est-à-dire  le  Pont,  la  Cappadoce,  la  Lycie  et  la  Carie.  >  11  a  été  déposé  au  secré- 
tariat un  seul  mémoire,  dont  plusieurs  parties  sont  traitées  avec  beaucoup  de  sa- 
voir et  d'babileté,  mais  qui  ne  donne  pas  tous  les  développements  dont  le  sujet  était 
susceptible.  L* Académie  proroge  le  concours  jusqu'à  Tannée  i855. 

Elle  rappelle  qu  elle  a  aussi  proposé,  pour  le  prix  annuel  ordinaire  qu'elle  dé- 
cernera en  i855 ,  le  sujet  suivant  :  «  Faire  Tbistoire  des  biens  communaux  en  France, 
•  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  fin  du  xiii'  siècle.  • 

EUe  propose,  pour  le  prix  annuel  ordinaire,  qu'elle  décernera  en  i856 ,  le  sujet 
suivant  :  «  Rechercber  l'origine  de  l'alphabet  phénicien  ;  en  suivre  la  propagation 
«chez  les  divers  peuples  de  l'ancien  monde;  caractériser  les  modifications  que  ces 
«  peuples  y  introduisirent,  afin  de  l'approprier  à  leurs  langues,  à  leur  organe  vocal, 
I  et  peut-être  aussi  quelquefois  en  le  combinant  avec  des  éléments  empruntés  à 
4  d*autres  systèmes  graphiques.  > 

Chacun  de  ces  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a,ooo  francs. 

Le  prix  annuel  de  numismatique  ancienne,  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche, 
sera  décerné,  en  i855,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  qui  aura  été  publié 
depuis  le  i"  avril  i854.  Les  membres  de  l'Institut  sont  seuls  exceptés  de  ce  con- 
cours. 

Trois  médailles,  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs  chacune ,  seront  décernées  aux 
meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  déposés  au  se- 
crétariat de  l'Institut  avant  le  i"  avril  i855. 

II  .sera  décerné ,  en  outre ,  la  même  année ,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur 
un  sujet  d'antiquités  de  l'Afrique,  une  médaille  de  cinq  cents  francs,  représentant 
celle  que  M.  le  général  Carbuccia  avait  obtenue  dans  le  concours  des  antiquités  de 
la  France  en  i85i,  et  dont  il  a  remis  la  valeur  à  la  disposition  de  TAcadémie, 
avec  autorisation  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique. 

Prix  de  M.  Bordin.  —  M.  Bordin,  ancien  notaire,  voulant  contribuer  aux  pro- 
gtk^Aes  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  a  fondé,  par  son  testament,  des  prix 
annuels  qui  seront  décernés  par  chacune  des  cinq  Académies  de  l'Institut.  L'Aca- 
démie des  inscriptions  a  décidé  que  le  sujet  du  prix  qu'elle  décernera  pour  la  pre- 
mière fois  en  i856  serait  pris  dans  l'antiquité  classique. 

Elle  propose  le  sujet  suivant  :  «  Faire  l'histoire  des  Osques  avant  et  pendant  la 
«  domination  romaine  ;  exposer  ce  qu'on  sait  de  leur  langue ,  de  leur  religion ,  de 
«  leurs  lois  et  de  leurs  usages.  *  Ce  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
3,ooo  francs. 

CONDITIONS    DES    PRIX   EXTRAORDINAIRES    FONDES    PAR  M.    LE    BARON    GOBERT. 

Au  1*  avril  i855,  TAcadémie  s'occupera  de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront 
pilfu  depuis  le  i*'  avril  i854%  et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés 
par  M.  Gobert.  En  léguant  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  la  moitié 
dQ  capital  provenant  de  tous  ses  biens,  aprè^  l'acquittement  des  frais  et  des  legs 
particuliers  indiqués  dans  son  testament ,  le  fondateur  a  demandé  :  i  que  les  neuf 
diziènie^  de  l'intérêt  de  oetjte  moitié,  fv^sent  proposés  eu  prix  annuel  pour  le  travail 
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le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  Tbistoire  de  France  et  ies  études  qui  s*y  ratta- 
dient,  et  Tautre  dixième  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus;  décla- 
rant vouloir,  en  outre,  que  les  ouvrages  gagnants  continuent  à  recevoir,  chaque 
année,  leur  prix,  jusqu  à  cequ  un  ouvrage  meilleur  le  leur  enlève,  et  ajoutant  qu'il 
ne  pourra  être  présenté  (à  ce  concours)  que  des  ouvrages  nouveaux.  ■ 

Tous  les  volumes  d*un  ouvrage  en  cours  de  publication  qui^n*ont  point  encore 
été  présentés  au  prix  Gobert  seront  admis  à  concourir,  si  le  dernier  volume  rem- 
plit toutes  les  conditions  exigées  par  le  programme  du  concours. 

Sont  admis  à  ce  concours  les  ouvrages  composés  par  des  écrivains  étrangers  à  la 
France. 

Sont  exclus  de  ce  concours  les  ouvrages  des  membres  ordinaires  ou  libres ,  et 
des  associés  étrangers  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Les  exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être 
déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  i*'  avril  i855. 

QUESTIONS    PROPOSÉES    À    L*ÉG0LB    FRANÇAISE    D* ATHÈNES   POUR    1 854-1 855. 

Les  sujets  d* explorations  et  de  recherches  proposés,  en  i854t  aux  membres  de 
rÉcole  française  d  Athènes ,  pour  la  seconde  année  d*études,  conformément  au  dé- 
cret du  7  août  i85o,  sont  les  suivants: 

Questions  déjà  proposées  en  i85a  et  i853,  et  qui  restent  à  Tétude,  indépendam- 
ment de  ]a  question  de  Delphes,  qui  pourra  être  reprise  : 

1*  Décrire  File  de  Lesbos;  rectifier  la  carte  qui  se  trouve  dans  Plehn  (Leshiaco- 
ram  liber,  BeroUni,  i8a6,  in-8*);  compléter  les  notions  données  sur  cette  île  par 
Toumefort ,  Dapper,  Pococke ,  Richter  et  M.  de  Prokesch  ;  explorer  eniin  ies  restes 
des  villes  anciennes,  surtout  descelles  dont  la  position  est  encore  incertaine,  telles 
que  >£girus,  Agamède,  Hiéra,  Métaon,  Napé  etTiarsB. 

a*  Explorer  la  contrée  comprise  entre  le  Pénée,  le  golfe  Thermaïque,  THaliac- 
mon ,  et  les  chaînes  qui  séparent  TËpire  de  la  Grèce  orientale;  chercher  à  pénétrer 
dans  les  hautes  vallées  du  mont  Olympe,  et  décrire  surtout,  dans  la  partie  de  la 
Thessalie  et  de  la  Macédoine  qu*on  vient  d*indiquer,  les  localités  que  M.  le  colonel 
Leake  (  Traveîs  in  northern  Greece)  n'a  pu  visiter. 

L* Académie  désire  que  ce  travail,  ayant  pour  objet  la  géographie  comparée, 
Tépigraphie  et  Tarchéologie,  soit,  autant  que  possible,  la  continuation  de  celui  que 
M.  Méxières  a  envoyé,  en  i85a,  sur  la  Magnésie,  le  Pélion  et  TOssa. 

3*  Recueillir  en  un  corps  d*ouvrage  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  ont  rapporté 
de  relatif  à  l'histoire,  aux  institutions  religieuses  et  politiques,  générales  ou  parti- 
culières ,  aux  mœurs  et  coutumes  des  peuples  de  l'antique  Arcadie. 

à*  Rechercher  au  nord  d'Iasos,  en  Carie,  le  mur  désigné  par  M.  Texier  (Asie 
Mineure,  t.  lil,  pi.  147-149)  sous  le  nom  de  Camp  retranché  des  Léléges,  en  suivre 
le  développeiaent  jusqu'au  point  où  il  s'arrête,  en  dresser  le  plan,  en  signaler  les 
principaux  caractères,  chercner  à  en  déterminer  la  destination,  vérifier  enfin  s'il  ne 
se  rattacherait  pas  à  un  système  de  défense  qui  aurait  eu  pour  objet  de  mettre  le 
temple  des  Branchides  à  l'abri  des  attaques  des  Cariens. 

5*  Etudier,  totalement  ou  partiellement,  la  géographie  physique  et  la  topogra- 
phie des  îles  voisines  de  la  Thrace,  c*est-à-dire  Lemnos,  Imbros,  Samolhrace  et 
Thasos,  en  relever  les  antiquités,  en  suivre  l'histoire  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
nos  jours,  recueillir  les  vestiges  des  exploitations  métallurgiques  qui  y  ont  eu  lieu, 
et  décrire  Tétat  actuel  de  ces  ilea. 
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Questions  proposées  pour  la  première  fois  : 

6*  Déterminer,  en  reprenant  les  traces  du  colonel  Leake,  de  feu  Puilhon-BoUaye, 
de  M.  Curtius,  et  en  approfondissant  l'exploration  ^nérale  faite  par  M.  Beuléen 
i85o,  la  position  des  principales  villes  de  l'ancienne  Tripbylie  du  Péloponèse ,  spé- 
cialement d*Epeam;  rechercher  le  nom,  )*origine,  le  véritable  emplacement  de  cette 
antique  forteresse;  en  étudier,  en  décrire  et  en  dessiner  les  ruines  si  remarquables 
et  si  bien  conservées. 

7*  Faire  une  exposition  aussi  détaillée ,  aussi  exacte  et  aussi  complète  que  pos- 
sible, de  la  topographie,  des  antiquités  et  de  la  géographie  comparée  de  riledeCnios, 
en  étudiant  les  localités,  en  consultant  les  auteurs,  en  s*aidant  des  traditions  et  des 
ruines ,  en  profitant ,  mais  avec  mesure  et  critique,  des  travaux  modernes ,  notam- 
ment de  ceux  de  Poppo,  de  Coray,  de  Kofod-Witte,  d*Eckenbrecher,  et  en  donnant 
une  attention  particulière  i  l-état  de  Tile  pendant  le  moyen  âge  byxantin ,  vénitien 
et  génois. 

En  exécution  de  l'arrêté  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  rendu  en  i833, 
TAcadémie  a  déclaré  que  les  élèves  de  TÉcole  impériale  des  chartes  qui  ont  été  nom- 
més archivistes-paléographes  par  arrêté  du  3o  novembre  i855,  rendu  en  vertu  de  la 
liste  dressée  par  le  conseil  de  perfectionnement  de  cette  École,  sont  :  MM.  Giraud 
(Louis-Alfred) y  Garin  (Jean-Henri-Auguste),  Bertrandy  (Martin),  de  Chambrun 
(Charles-Adolphe),  Grégoire  (Ernest),  de  Macé  de  Gastines  (Charies-Maric- Albert- 
Léonce). 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  des  prix,  M.  Naudet,  secrétaire  perpétuel,  a 
lu  une  notice  historique  sur  MM.  Bumouf,  père  et  fils,  et  M.  Berger  de  Xivrey,  le 
rapport  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France  sur  les  ouvrages  envoyés  au 
concours,  en  i854*  L*heure  avancée  n*a  pas  permis  d'entendre  la  lecture  d'un  rap* 
port  de  M.  Guigniaut,  au  nom  de  la  commission  de  TÉcole  française  d'Athènes,  sur 
tes  travaux  des  membres  de  cette  école  pendant  Tamiée  1 853- 1 854. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  le  docteur  Lallemand,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de 
médecine  et  de  chirurgie,  est  décédé  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône),le  a3  juillet 
i854. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  F.  Halévy,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  section  de  composition 
musicale,  élu  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  le  ag  juillet  iSbà, 
en  remplacement  de  M.  Raoul-Rochette,  décédé,  a  été  remplacé  dans  sa  section  par 
M.  Glapisson,  élu  le  a 6  août. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Œuvres  de  Fr,  Rabelais,  nouvelle  édition  augmentée  de  plusieurs  extraits  des 
chroniques  de  Gargantua ,  ainsi  aued*un  grand  nombrede  variantes  et  de  deux  cha- 
pitres inédits  du  cinquième  livre  a  après  un  manuscrit  delà  bibliothèque  du  roi,  etc., 
par  L.  Jacob ,  bibliophile.  Imprimerie  de  Crelé ,  à  Corbeil ,  librairie  de  Charpentier, 
a  Paris,  i854«  in- 13  de  lixii-575  pages.  —  Cette  nouvelle  édition  de  Rabelais  se 
distingue  des  précédentes  par  plusieurs  améliorations  importantes.  Ainsi ,  la  colla- 
tion du  cinquième  livre  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (n°  7981 , 
ancien  fonds),  qui  oiïre  plusieurs  variantes  et  passages  inédits,  outre  un  chapitre 
entier,  intéressera  certainement  les  critiques  et  les  bibliographes.  L*éditeur  a  joint 
au  texte  un  commentaire  qui  comprend,  outre  les  variantes,  les  indications  des 
sources  où  Rabelais  a  puisé,  et  des  notes  sur  les  faits  et  sur  les  personnages  cités. 
Il  a  réimprimé  en  appendice  les  fragments  de  la  première  version  du  Gargantua, 
que  M.  Brunet  a  donnés  dans  sa  notice  sur  deux  éditions  gothiques  de  ce  roman. 
Il  publie  aussi  pour  la  première  fois  des  almanachs  de  Rabelais  tirés  d'un  ouvrage 
manuscrit  d* Antoine  Le  Roy ,  intitulé  :  Elogia  Rahelœsina  ;  enfin  il  a  placé  en  tête 
du  volume  une  ample  et  intéressante  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Rabelais. 

Mélanges  et  fragments ,  par  Auguste  de  Blignières,  recueillis  par  Charles  Jourdain. 
Paris,  imprimerie  de  Lahure,  i854«  in-8*  dexviii-3  56  pages. — M.  A.  de  Blignières, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas,  mort  à  a6  ans  en  i85i ,  a  honoré  sa 
courte  carrière  et  s'est  fait  un  nom  dans  les  lettres  par  un  livre  d*un  mérite  distin- 
gué, ï  Essai  sur  Amyot  et  les  traducteurs  français  au  xvt'  siècle,  dont  le  Journal  des 
Savants  a  rendu  compte  en  janvier  1862.  Les  écrits  moins  importants  qu'il  a  laissés, 
et  qu'un  ami  vient  de  recueillir  sous  le  titre  de  Mélanges  etfraaments ,  sont  un  nou- 
veau témoignage  de  ses  heureuses  facultés  et  de  ses  fortes  élua[es.  On  y  remarquera 
surtout  un  solide  mémoire  sur  renseignement  religieux  comme  élément  d*éduca- 
tion,  un  parallèle  ingénieux  de  Théophraste  et  de  Labruyère,  et  quatre  fragments 
d*histoire  littéraire  qui  traitent  de  saint  François  de  Sales,  de  Thôtel  de  Ram- 
bouillet et  de  son  influence  sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  des  mémoires  du  cardinal 
de  Retz,  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld.  On  lira  aussi  avec  intérêt,  sous  le  titre 
de  :  ■  Huit  jours  à  Naples,  »  des  notes  écrites  par  Tauteur  en  1847*  ^^^^  ^^  voyage 
que  le  soin  de  sa  santé  lui  avait  fait  entreprendre. 

Les  œuvres  poétiques  de  Vauquelin  des  Yveteaux,  réunies  pour  la  première  fois,  an- 
notées et  publiées  par  Prosper  Blanchemain,  bibliothécaire  adjoint  au  ministère  de 
rintérieur.  Imprimerie  de  Hérissey,  à  Evreux,  librairie  d*Aubry,à  Paris,  i854t  in-S* 
de  XI- 1 54  pages.  —  En  rassemblant  les  poésies  de  des  Yveteaux,  éparses  dans  des 
recueils  qu*on  ne  lit  plus,  M.  Blanchemain  a  pris  un  soin  dont  lui  sauront  gré  tous 
ceux  qui  aiment  à  étudier,  même  dans  les  œuvres  d*un  mérite  secondaire,  notre 
littérature  de  la  fin  du  xvi*  siècle  et  des  premières  années  du  xvii*.  Plusieurs  mor- 
ceaux de  ce  poète  oublié  ne  seront  pas  lus  sans  plaisir.  Un  écrit  en  prose,  attribué 
par  l'éditeur  à  des  Yveteaux  et  intitulé  deV Institution  des  princes,  est  placé  en  ap- 
pendice à  la  fin  du  volume  et  donné  comme  inédit.  Nous  ne  connaissions,  jusqu*ici. 
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que  le  poème  publié  par  cet  auteur  sous  le  même  titre  «  et  qu  il  avait  composé  pour 
1  éducation  du  duc  de  Vendôioe,  ûis  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d*Eslrées. 

Découverte  d'une  ville  gallo-romaine,  dite  Landunum;  examen  des  fouilles,  par 
MM.  Mignard  et  Lucien  Coûtant.  Imprimerie  de  Douillier,  à  Dijon,  librairies  de 
Didron,  de  Roret  et  de  Dumoulin,  à  Paris,  i854t  in-8*  de  83  pages,  avec  treize 
planches.  —  Cet  ouvrage  est  un  rapport  très-développé  adressé  à  la  commission 
des  antiquités  de  la  Côte-d*Or  par  deux  de  ses  membres ,  MM.  Mignard  et  Coûtant , 
sur  les  fouilles  de  la  colline  de  Vertaut,  située  à  aa  kilomètres  de  ChâtiUon-sur- 
Seine,  sur  les  bords  de  la  Laigne  et  près  du  bourg  de  Villedieu.  La  découverte  qui 
a  donné  lieu  à  ce  rapport  a  une  importance  toute  particulière.  Sur  remplacement 
que  nous  venons  de  désigner,  Jacques  Vignier,  au  xvii*  siècle,  et  après  lui  Tabbé 
Lebeuf,  avaient  signalé  quelques  débris  qui  semblaient  révéler  Texistence  d*une 
ville  ou  d*un  castrum  romain,  auquel  ils  avaient  cru  pouvoir  donner  le  nom  de 
Landunum; mais  cette  conjecture n*avait  encore  été  confirmée  par  aucune  recherche, 
lorsque  des  fouilles  furent  entreprises  sur  le  plateau  du  Vertaut,  en  i846,  par  un 
membre  de  la  commission  des  antiquités  de  la  Côte-d*Or.  Ces  travaux ,  continués 
par  les  soins  de  la  commission  îusqu*en  i853,  ont  eu  les  plus  intéressants  résultats. 
On  a  mis  à  découvert  une  ville  gallo-romaine  de  médiocre  étendue,  mais  à  peu 
près  entière,  avec  ses  murailles,  ses  portes,  son  temple,  ses  thermes,  des  débris  de 
peintures  murales  et  de  mosaïques,  des  statues,  des  vases,  des  médailles,  etc.  Le 
rapport  de  MM.  Mignard  et  Coûtant  ne  se  borne  pas  à  décrire  avec  beaucoup  de 
som  et  de  méthode  toutes  ces  antiquités ,  dont  ils  donnent  le  dessin  dans  une  suite 
de  planches  bien  exécutées  ;  on  y  trouve  une  dissertation  historique  pleine  d'érudi- 
tion sur  lorigine,  le  nom  et  Tépoque  probable  de  la  destruction  de  celte  ville  ro- 
maine. Les  auteurs  de  ce  mémoire  croient  que  le  Landunum  de  Viguier  n  est  autre 
que  la  Gergovia  Boîorum  de  Tantiquité.  Quoique  habilement  soutenue,  cette  opi- 
nion est  discutable  ;  mais ,  si  Ton  conserve  des  doutes  sur  le  nom  de  la  ville ,  on  re- 
connaîtra, avec  MM.  Mignard  et  Coûtant,  qu'elle  a  dû  cesser  d'exister  avant  le 
IV*  siède.  D'une  part,  en  effet,  les  monnaies  recueillies  dans  les  fouilles  s'arrêtent 
à  cette  époque;  et,  d'autre  part,  on  n'y  a  trouvé  aucune  antiquité  chrétienne. 
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Des  Carnets  autographes  du  cardinal  Mazarjn, 
conservés  à  la  Bibliothèque  impériale. 

DEUXIEME   ARTICLE  ^ 

Rien  de  plus  curieux  que  de  suivre  pas  à  pas  le  travail  et  les  pro- 
grès de  Mazarin  auprès  de  la  reine  Anne,  les  flatteries  habiles  dont  il 
]  entoure ,  les  solides  conseils  qu*il  lui  donne ,  les  alternatives  de  crainte 
et  d*espérance  par  lesquelles  il  passe ,  jusqu  à  ce  quil  finisse  par  prendre 
sur  son  esprit  et  sur  son  cceur  un  ascendant  sans  rival. 

Il  n  était  pas  déjà  trop  mal  avec  elle  à  la  mort  de  Louis  Xm. 

Lorsque  Mazarin  s  attacha  à  Richelieu  et  à  la  France,  au  commen- 
cement de  Tafhiée  1 689 ,  il  avait  trente-sept  ans,  étant  né  le  1  à  juillet 
1602.  Après  avoir  étudié  successivement  à  Rome  et  en  Espagne  aux 
universités  d*Âlcala  et  de  Salamanque,  embrassé  tour  à  tour  la  carrière 
de  la  jurisprudence  et  celle  des  armes,  obtenu  le  bonnet  de  docteur 
en  droit  et  le  grade  de  capitaine ,  il  était  entré  dans  la  diplomatie  sous 
les  auspices  du  cardinal  Bentivoglio;  et,  dans  les  diverses  et  difficiles 
missions  qu'on  lui  avait  confiées  en  Italie,  il  avait  déployé  les  plus 
rares  talents,  un  mélange  de  douceur  insinuante  et  de  ferme  résolu- 
tion, qu'il  montra  surtout  au  siège  de  Casai,  en  i63o,  où,  placé  entre 
deux  armées  toutes  prêtes  à  en  venir  aux  mains,  il  avait  su,  diplomate 


*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*aout,  p.  àbj. 
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et  militaire,  les  arrêter  et  leur  arracher  ia  paix.  Richelieu  l'avait  dis- 
tingué de  honnc  heure  et  avait  tout  fait  pour  le  séduire  à  Tintérêt  fran- 
çais et  même  pour  l'attirer  en  France.  Nommé  vice-légat  d'Avignon  en 
1 63& ,  et  un  moment  oonce  auprès  de  Louis  XIII ,  le  jetne  prélat  était 
venu  à  Palis  ;  il  aVait  achevé  de  gagner  les  bonnes  grâces  du  roi  et  du 
cardinal,  et,  en  1689,  il  se  décida  &  accepter  leurs  offres.  II  succéda 
presque,  dans  la  confiance  de  Richelieu,  au  fameux  père  Joseph.  Dési- 
gné d'abord  pour  être  plénipotentiaire  au  congrès  général  qui  devait 
se  rassembler  à  Hamboui^,  et  plus  tard  siéga  à  Osnabruck  et  à  Muns- 
ter, il  fut  envoyé  en  Piémont,  en  i64o,  avec  le  litre  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire ,  et,  candidat  de  la  France  au  cardinalat,  il  l'obtint  en  1 64 1 . 
La  seule  affaire  intérieure  où  Bichelieu  l'ait  employé,  en  16&2,  est 
celle  du  duc  de  Bouillon ,  terminée  par  une  transaction  heureuse  qui 
sauva  la  tête  du  duc  et  nous  acquit  &  jamais  Sedan.  On  le  voit  :  Maza- 
rin,  à  la  mort  de  Richelieu,  n'était  pas  fort  compromis  dans  les  tragiques 
querelles  qui  avaient  agité  le  royaume  et  attristé  tant  de  familles. 
Quand  donc  le  roi  le  prit  des  mains  du  cardinal  pour  le  mettre  h  la 
tête  du  cabinet,  ce  choix  n'étonna  et  n'effraya  personne.  Nul  ne  soup- 
çonnait la  portée  de  Mazarin ,  et  tout  le  monde  rendait  justice  à  sa  capa- 
cité. A  mesure  qu'il  le  connut  davantage,  Louis  XIII  en  fit  tant  de  cas, 
qu'il  voulut  lui  faire  tenir  sur  les  fonts  de  baptême ,  avec  la  princesse 
de  Gondé,  le  petit  dauphin,  depuis  Louis  XIV,  et  que,  dans  son  testa- 
ment, il  le  désigna  ou  plutôt  Timposa  à  la  reine  comme  pre^ûer  mi- 
nistre, et  même  président  du  conseil  de  régence  sous  le  prince  de 
Coi^é. 

Louis  Xm  goûta  Mazar îa  par  deu^  xBQXifs  :  Maaarini  était  d'avis  de 
continuer  la  politique  de  Ridielîeu,  mais  de  la  {ura tiquer  différemment. 
On  ne  pouvait  plus  parfaitement  entrer  dans  l'esprit  de  Louis  XIII.  Le 
temps  est  venu  de  rendre  enfin  justice  à  ce  roi ,  digne  fils  de  Henri  IV 
et  digne  père  de  Louis  XIV,  et  de  lui  restituer  la  part  qui  lui  appartient 
dans  ce  qu*on  a  appelé  le  ^stèqae  de  R^cheliey.  Ce  système  méritera 
toujours  de  porter  le  nom  de  celui  qui  le  fit  triompher  pendant  dix- 
huit  an&,  de  i^aA  JMsqu'à  la  fip  de  i64a,  à  force  de  constance,  d'éner- 
gie  et  d*habileté  ;  mais  son  véritable  père  n'est  pas  du  tout  Richelieu , 
c'esl  Henri  IV.  Marie  de  Médicis,  avec  le  maréchal  d'Ancre  et  même 
aussi  avec  Richelieu,  l'abandonna.  Louis  XIII,  qui  y  fut  toujours  fidèle, 
eut  le  courage  de  le  préférer  à  sa  propre  mère^  Il  est  absurde  de  rap- 
porter Télévation  de  Luynes  à  un  caprice  de  roi  qui  prend  un  de  ses 
pages,  un  petit  gentillhomme ,  pour  en  faire  un  premier  ministre,  parce 
qu'il  le  trouve  habile  dans  l'art  de  dresser  des  iaucons.  C*est  là  peut-être 
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l'origine  de  ]a  fortune  de  Luynes,  ce  n'en  est  pas  le  fondement.  Ce 
petit  gentilhomme  était  im  homme  de  cœur  et  de  sens,  qui  remit  en 
honneur  et  maintint  avec  fermeté,  tant  quil  vécut,  sous  l'inspiration 
directe  de^n  maître,  Tœuvre  de  Henri  IV,  que  Richelieu  avait  d*abord 
combattue  comme  favori  de  la  reine  mère ,  et  que  plus  tard  il  reprit  avec 
une  grandeur  incomparable,  se  tournant  peu  à, peu  contre  ses  anciens 
amis  et  contre  sa  première  protectrice,  au  point  de  la  faire  exiler,  préci- 
sément comme  avait  ùit  Luynes.  Le  système  entier  se  composait  de  trois 
parties  :  i"*  achever  la  destruction  de  la  féodalité,  ramener  sous  f autorité 
royale  les  restes  des  grands  vassaux  et  les  princes  du  sang  eux-mêmes, 
qui  doivent  l'exemple  du  dévouement  et  du  respect,  et  non  celui  de  la 
révolte  et  de  Tinfiraction  aux  lois  de  TÉtat,  entreprise  qui  n'a  rien  à  dé- 
mêler avec  celle  de  détruire  l'aristocratie  et  la  noblesse,  comme  s'il  n'y 
avait  plus  de  noblesse  et  d'aristocratie  en  Angleterre  depuis  que  la  consti- 
tution n'y  connaît  plus  d^  tête  au-dessus  d'elle;  a^  tout  en  respectant 
l'édit  de  Nantes  et  la  liberté  de  conscience ,  effacer  le  parti  protestant 
comme  parti ,  et  lui  reprendre  peu  à  peu  les  places  fortes  qui  lui  per- 
mettaient de  se  révolter  à  son  gré  et  en  faisaient  un  Etat  dans  l'État  ; 
y  étendre  le  territoire  national  et  abaisser  la  maison  d'Autriche  qui 
possédait  la  moitié  de  l'Europe.  On  peut  appeler  ce  système  d'un  seul 
mot,  le  système  royal.  Tout  roi  digne  de  ce  nom  le  porte  avec 
soi,  et  Louis  XIII  le  soutint  vertueusement  contre  tous  les  instincts 
de  son  cœur,  contre  sa  mère,  contre  son  frère,  contre  ses  favoris, 
contre  ses  maîtresses.  C'est  par  là  qu'il  est  presque  un  grand  roi.  Il  aimait 
la  justice,  et  le  nom  de  Louis  le  Juste  doit  lui  rester.  Il  aimait  aussi 
la  France.  Il  n'était  pas  seulement  fort  brave,  il  avait  quelques  talents 
militaires  et  se  plaisait  è  commander  ses  armées.'  Il  était  judicieux,  se- 
cret, capable  de  conduite.  Â  coté  de  cela,  il  avait  une  foule  de  petits 
défauts,  souvent  malade,  mélancolique,  jaloux  ou  du  moins  très-om- 
brageux. Son  patriotisme  le  portait  toujours  vers  le  bon  parti;  mais  il 
avait  besoin  d'un  ministre  qui  vînt  à  son  |dde  dans  les  défaillances  de 
sa  santé  et  de  son  humeur.  On  ne  saura  jamais,  et  il  est  supei*flu  de 
rechercher  si  c'est  Richelieu  qui,  éclairé  par  l'expéiience  et  converti  par 
les  succès  de  Luynes ^  revint  de  lui-même,  dans  son  second  ministère, 

• 

'  On  oublie  trop  que  Luynes ,  frappé  du  mérite  de  Richelieu ,  avait  uni  par  le 
tirer  de  disgrâce,  qu*il  se  proposait  de  le  faire  rentrer  dans  les  affaires,  et  que,  pour 
gage  de  son  attachement,  il  avait  fait  épouser  la  nièce  de  Richelieu ,  mademoiselle 
de  Vignerod,  la  future  duchesse  d'Aiguillon,  à  son  propre  neveu,  Combalet.  Ri- 
chelieu passait  alors  pour  s*eo tendre  avec  Luynes,  et  c'est  pour  effacer  et  dé- 
mentir ce  bruit  qu'en  ses  Mémoires  il  s'applique  à  décrier  le  connétable,  lui  re- 

6n. 
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à  ce  qu'il  avait  méconnu  dans  le  premier,  ou  si  ce  n'est  pas  Louis  XIII 
qui  le  persuada  et  le  conquit  définitivement  à  la  pensée  royale  dont 
le  jeune  connétable  avait  été  le  courageux  et  utile  représentante 
Nous  ne  voulons  certes  rien  ôter  &  la  gloire  du  grand  cardinal;  mais 
nous  pensons  que  la  reconnaissance  nationale  se  doit  partager  entre 
le  roi  et  son  ministre.  L'bonneur  de  Mazarin  est  de  les  avoir  con- 
tinués. 

Il  était  perdu  si,  à  la  mort  de  son  prédécesseur,  il  eût  voulu  mainte- 
nir sa  politique  à  l'aide  des  mêmes  moyens.  Louis  XIU  était  las  de  voir 
répandre  du  sang,  et  un  cri  s'élevait  contre  la  cruauté  de  Riche- 
lieu. On  se  trompait  :  Richelieu  n'était  pas  cruel,  il  n était  qu'impi- 
toyable. Dès  que  ce  qu'il  appelait  l'intérêt  de  l'État  avait  prononcé, 
nidle  autre  considération  n*était  écoutée,  et,  comme  il  le  dit  lui-même, 
il  brisait  tout,  fauchait  tout,  et  mettait  tout  cela  sous  sa  soutane  rouge. 
n  érige  sa  pratique  en  théorie  dans  son  Testament  politique ,  IP  partie, 
chap.  V  :  «  En  matière  de  crime  d'Etat,  il  faut  fermer  la  porte  à  la  pitié 
M  et  mépriser  les  plaintes  des  personnes  intéressées  et  les  discours  d'une 
(c  populace  ignorante ,  qui  blâme  quelquefois  ce  qui  lui  est  le  plus 
«utÛe  et  souvent  tout  à  fait  nécessaire.  »  Il  avait  reçu  les  dons  les  plus 
rares,  la  finesse,  la  pénétration,  une  vue  perçante  dans  la  complica- 
tion et  l'obscurité  des  intrigues  qui  l'environnaient-,  une  attention  et  une 
faculté  de  travail  inépuisable,  une  merveilleuse  étendue  d*esprit  et  une 
constance  à  toute  épreuve;  mais  une  qualité  éminente  lui  manquait 
entièrement  :  la  bonté.  «Loin  de  nous,  dit  Bossuet,  les  héros  sans  hu- 
«manité^.  »  C'est  l'arrêt  de  Richelieu.  Sans  être  méchant',  il  n'avait  pas 
ce  besoin  de  clémence  et  de  miséricorde  que  Dieu  mit  dans  le  cœur 
d'un  Alexandre,  d'un  César,  d'un  Condé,  et  qui  est  en  eux  le  signe  le 
plus  éclatant  et  l'achèvement  suprême  de  leur  grandeur.  Nous  n'osons 

prochant  tout  ce  que  plus  tard  il  fit  lui-même.  —  '  Luynes  attaqua  résolument  et 
soomit  promplement  les  princes  révoltés,  et  le  traité  d^Angoulême  maintint  la  reine 
mère  dans  un  éloignement  nécessaire ,  sans  rigueurs  inutiles.  Quand  Rohan  et  Sou- 
bise  osèrent  tirer  fépée ,  le  nouveau  duc  de  Luynes  gagna  son  titre  de  connétable 
en  battant  partout  les  pfotestant^,  et  il  est  mort  glorieusement  des  blessures  reçues 
au  siège  de  Montauban ,  précurseur  de  celui  de  la  Rochelle.  Enfin ,  en  1 6ao ,  le  Béarn 
fut  définitivement  incorporé  à  la  couronne.  Cest,  eu  petit,  comme  on  le  voit,  toute 
la  carrière  de  Richelieu.  —  *  Orxiison  funèbre  du  prince  de  Condé,  —  '  Mémoires  de 
Montglat,  G>llection  Pelilot,  t.  XLIX,  p.  Sgy  :  tll  fut  extrêmement  regretté  de  ses 
•  parents,  amis  et  domestiques,  qui  éloient  en  grand  nombre,  car  il  étoit  le  meilleur 
«maître,  parent  ou  ami,  qui  eût  jamais  été,  et,  pourvu  qu*il  fût  persuadé  qu*un 
«homme  raimât,  sa  fortune  étoit  faite,  car  il  n  abandonnoit  point  ceux  qui  étoient 
«  Mâchés  à  lui.  » 
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pas  dire  que  Mazarin  eût  cette  noble  et  généreuse  vertu;  mais  il  était  au 
moins  débonnaire ,  et  sa  nature  le  portait  vers  la  douceur  et  la  modé- 
ration. Par  un  juste  retour,  ce  fut  ce  qui  le  sauva ,  à  la  mort  de  Richelieu 
et  du  roi.  Fidèle  à  son  ministre  et  à  lui-même,  Louis  XIII  avait  gardé 
leur  commun  système  en  radoucissant.  Il  avait  persévéré,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  dans  le  plan  de  guerre  contre  TEmpire,  et  s*était 
préparé  à  une  forte  campagne  qu'il  ne  devait  pas  voir,  si  ce  n  est  dans 
ce  rêve  extraordinaire  où,  avant  de  fermer  les  yeux,  il  aperçut  et  pro- 
phétisa la  bataille  de  Rocroy  et  la  victoire  du  duc  d'Enghien^  En 
même  temps  il  avait  vodu  faire  cesser  le  deuil  de  tant  de  familles  il* 
lustres;  il  avait  rappelé  de  Texil  les  enfants  et  les  petits-enfants  de 
Henri  IV»  les  Vendôme,  ainsi  que  les  Guise,  et  £sdt  sortir  de  prison 
les  victimes  de  Timplacable  prévoyance  de  Richelieu ,  ne  m»ntenant 
les  rigueurs  passées  qu  à  Tégard  d*une  personne  qu  il  redoutait  bien 
plus  que  son  fi*ère,  que  les  Vendôme  et  que  les  Lorrains,  et  cette 
personne  était  une  femme,  la  veuve  autrefois  si  brillante  de  rhonmie 
qu'il  avait  le  plus  aimé ,  la  connétable  de  Luynes  devenue  la  duchesse 
de  Chevreuse.  Ces  changements  habilement  ménagés ,  et  qu'on  rappor- 
tait en  partie  à  l'influence  de  Mazarin ,  donnèrent  le  meilleur  air  aux 
commencements  de  son  ministère,  et  lui  laissèrent  le  temps  de  se 
reconnaître  et  de  sétablir. 

Son  grand  danger,  quand  Loub  XIII  lui  manqua ,  était  d'être  enve* 
loppé  dans  la  disgrâce  qui  attendait  alors,  ce  semble,  tous  les  amis  de 
Richelieu  sous  la  régence  d*Ânne  d'Âutrtdbe. 

La  reine  Anne  était  depuis  longtemps  l'espérance  des  mécontents. 
Comme  ils  avaient  scuflert  avec  elle  et  souvent  pour  elle,  ils  comp- 
taient sur  sa  favem'  comme  sur  une  dette.  Ainsi  que  tous  ceiu  qui  ont 
été  longtemps  éloignés  du  pouvoir,  ils  étaient  impatients  de  s'en  saisir, 
et  ils  convoitaient  ardemment  les  dépouilles  des  créatiu:es  de  Riche- 
lieu. Anne  voyait  en  eux  les  amis  de  sa  jeunesse ,  les  compagnons  de 
ses  malheurs,  et  elle  se  proposait  bien  de  leur  faire  part  de  sa  fortune. 
Aussi  croyait-on  généralement  que  la  mort  de  Louis  XIII  commencerait 
une  ère  nouvelle,  et  qu'on  allait  voir  un  gouveniement  dirigé  par 
d'autres  maximes  et  par  d^autres  mains  :  péril  immense  pour  la  royauté 

^  Mémoires  de  madame  de  MoUevilh,  t.  I",  p.  i4i  :  «Le  roi,  peu  de  jours  a|aht 
«de  mourir,  songea  qu*il  le  voyait  (le  duc  d*£nghien)  donner  un  combat  et  défaire 

•  les  ennemis  en  ce  même  lieu  (à  Rocroy).  Cest  une  chose  digne  d*admiration  et 
«  qui  doit  donner  quelque  respect  pour  la  mémoire  de  ce  prince  qui ,  mourant  dans 
«  les  souffrances  et  quittant  ce  monde  avec  joie,  parut  avoir  quelque  lumière  delà- 

•  venir.» 
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et  pour  la  Fiance,  qae  prévit  Louis  XIII  et  qu*ii  se£Porça  de  conjurer 
par  son  testament.  Ce  testament  ayant  été  la  crise  où  ptnsa  périr  et 
d*où  sortit  victorieux  Mazarin,  il  nous  est  impossible  de  n*en  pas  dire 
un  mot. 

Louis  XIII,  à  son  lit  de  mort,  ressentit  les  inquiétudes  d*une  âme 
vraiment  royale,  avec  toutes  les  jalousies  d*un  firère  et  d*un  mari  irrité. 
N'admettant  pas  d*autre  politique  que  celle  qu'il  avait  suivie,  il  aurait 
voulu  y  enchaîner  Tavénir,  et  son  désir  était  d*exchire  à  la  tw  son  finère 
et  sa  fomme  de  la  régence.'  On  impute  à  Richelieu  la  pensée  hardie , 
si  le  roi  mourait  avant  lui,  de  lui  fîure  établir  un  conseil  qui  n'aurait 
laissé  à  la  reine  qu'une  régence  nominale  et  aurait  gouverné  réellement 
sous  son  nom  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  ^  Ce  plan  n'était  pas 
au-dessus  de  lambition  et  du  patriotisme  de  l'audacieux  cardinal. 
Loiûs  Xin  crut  l'avoir  réalisé.  Mazarin  eut  même  de  la  peine  à  lui 
faire  comprendre  qu'il  était  impossible  de  priver  la  reine  du  titre  de 
régente ,  et  que  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  était  de  lui  enlever  toute 
influence,  grîce  à  un  conseil  fortement  constitué  dont  la  reine  serait 
obligée  de  suivre  les  avis  en  prenant  la  majorité  des  voix  '.  C'était  à 

^  Mém.  de  Monlglat,  CoUect.  Petitot,  t.  XUX,  p.  3g5  :  •  Il  s*étoit mis  dans  Tesprit 
de  gouverner  durant  la  minorité  de  M.  le  daupnin ,  parce  qu*il  croyoit  que  le  roi 
ne  vivrait  plus  guère  ;  et,  prévoyant  que  la  reine  et  Monsieur  lui  seroient  de  grands 
obstacles,  il  avoit  fait  publier  une  déclaration  du  roi  par  laquelle  il  pardoimoit  à 
Monsieur  la  conspiration  qu  il  avoii  faite,  à  condition  qu*il  vivroit  k  Blois  en 
homme  privé ,  sans  gouvernement  ni  compagnies  sous  son  nom,  et  sans  pouvoir 
jamais  posséder  aucune  cbargo  ni  avoir  part  au  gouvernement  de  TÉtat.  Pour  la 
reine,  il  espéroit  de  s*accommoder  avec  elle,  lui  laissant  le  titre  de  régente,  et  lui 
s'en  conservant  Teffet  et  Fatitorité.  »  —  *  Mémoires  de  La  Boeh^ncanld ,  collection 

Petitot,  t.  Ll ,  p.  366  ?  •  Le  cardgaal  Mazarin  et  M.  de  Chavigny  lui  avoient  proposé 
de  donner  une  déclaration  qui  établit  un  conseil  nécessaire  à  la  reine  pour  borner 
l'autorité  de  sa  régence  et  pour  exclure  des  affaires  toutes  les  personnes  suspectes. 
Bien  que  cette  proposition  parût  contraire  aux  intérêts  de  la  reine  et  qu  elle  fut 
faite  sans  sa  participation ,  néanmoins  le  roi  ne  pouvoit  y  consentir  :  il  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  la  déclarer  régente,  et  moins  encore  à  partager  Tautonté  entre  elle 
ei  Monsieur;  il  Tavoit  toujours  soupçonnée  d'avoir  eu  une  liaison  avec  les  Es- 
pagnols ,  et  il  ne  doutait  pas  qu  elle  ne  fût  encore  fomentée  par  madame  de  Cbe- 
vreuse,  qui  étoit  passée  alors  d  Angleterre  à  Bruxelles.  D'un  autre  côté,  le  pardon 
qu'il  venoit  d'accorder  à  Monsieur  pour  le  traité  d'Espagne,  et  l'aversion  naturelle 
Qu'il  avoit  toujours  eue  pour  ce  prince,  le  tenoit  dans  une  irrésolution  qu'il  n'auroit 
peyt>étre  pas  surmontée ,  si  les  conditions  que  le  cardinal  Mazarin  et  M.  de  Cha- 
vigny lui  proposèrent  ne  lui  eussent  fourni  l'expédient  qu'il  désiroit  pour  res- 
treindre la  puissance  de  la  reine  et  la  rendre  dépendante  d'un  conseil  nécessaire.  • 

Mootgiat,  si  bien  informé,  atteste  aussi  que  cette  résolalion  du  roi  ne  lui  paraissait 

S  s  même  suDisante,  tant  il  avait  d'aversion  pour  la  reine  et  pour   Monsieur. 
émoires  de  Montglat,  ibid.  p.  4o4  *  •  Le  roi  avoit  si  mauvaise  opinion  de  la  capa- 
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peu  près  la  combinaison  attribuée  à  Richelieu;  elle  n  allait  pas  à  moins 
qu'à  mettre  1^  régence,  c est-à-dire  la  royauté  elle-même,  en  com- 
mission. Elle  plut  à  Louis  XIII,  parce  quelle  servait  toutes  ses  craintes, 
pour  ne  pas  dire  toutes  ses  haines  :  son  frère  n'avait  pas  la  régence , 
et  sa  femme  n'avait  qu'une  régence  impuissante.  Anne  d'Autriche 
fit  tout  pour  désarmer  les  ressentiments  de  son  mari;  moitié  par  po- 
litique, moitié  par  vertu  et  piété,  elle  ne  cessa  dei'entourcr  de  soins, 
elle  lui  protesta  avec  larmes  qu'elle  ne  lui  avait  jamais  manqué,  qu'elle 
était  étrangère  au  complot  de  Chalais ,  et  que  toutes  les  ^accusations 
dont  le  cardinal  de  Richelieu  Tavait  chargée  pour  la  noircir  dans  son 
^prit  étaient  sans  aucun  fondement.  Le  roi  demeura  insensible  à  ses 
larmes,  à  ses  protestations,  à  ses  soins;  il  se  contenta  de  dire  :  «Dans 
«l'état  où  je  sub,  je  dois  lui  pardonner;  mais  je  ne  suis  pas  obligé  de 
«la  croire ^  »  La  dédaration  royale  du  20  avril  i6â3  fut  acceptée  par 
tout  le  monde  sous  bénéfice  d'inventaire.  Monsieur,  qui,  quelques  mois 
auparavant,  avait  été  convaincu  de  trahison  envers  TÉtat  et  le  roi,  dut 
encore  se  trouver  trop  heureux  d'être  nommé  lieutenant  général  du 
royaume.  Le  prince  de  Gondé  était  chef  du  conseil  de  régence  ;  il  fut 
pourvu  de  la  charge  de  grand  maître  de  France ,  vacante  depuis  la  mort 
du  comte  de  Soissons,  et  il  venait  de  voir  son  fils  aîné,  te  duc  d'En- 
ghicn,  investi  tout  jeune  encore  du  conunandement  de  l'armée  la  plus 
considérable.  Lareine  Anne  était  en  possession  de  la  régence ,  et ,  comme 
elle  la  devait  à  la  combinaison  même  qui  limitait  son  pouvoir,  elle  re- 
garda cette  combinaison  comme  im  premier  service  de  Mazarin,  qui 
lui  fit  aisément  comprendre  que  le  point  essentiel  était  d'abord  d'être 
déclarée  régente  par  la  volonté  du  roi,  et  qu'ensuite  elle  saurait  bien 
agrandir  son  autorité.  Voilà  ce  que  n'ont  pas  vu  bien  des  historiens, 
mais  ce  qui  n'a  pas  échappé  à  la  pénétration  de  La  Rochefoucauld ,  mêlé 
à  toutes  les  intrigues  de  ce  moment,  et  qui  en  avait  une  connaissance 
parfaite.  Collection  Petitot,  t.  LI,  p.  368  :  tLe  cardinal  Mazarin  jus- 
«tifia  en  quelque  sorte  cette  déclaration  injijurieuse^,  il  la  fit  passer 

«cité  de  Tune  et  de  Tautre,  qu'il  eât  l»en  désiré,  pour  le  bien  de  son  fils ,  qu^ils  n  y 
•  eussent  aucune  part.  Mais,  ayant  consulté  les  moyens  de  les  en  priver,  il  se  trouva 
«qu*il  ne  se  pouvoit  sans  faire  un{;rand  trouble  dans  TÉlat,  pour  lequel  éviter  il 
«  i^solut  (le  leur  laisser  le  titre,  et  de  leur  lier  tellement  les  mains,  qu'ils  ne  pussent 
«  rien  gâter.  •  —  '  Mémoires  de  La  Rochefoucauld,  Collection  Petitot ,  t.  LI ,  p.  369. 
—  '  CeUe  déclaration  a  été  imprimée,  mais  elle  est  si  rare,  il  en  subsiste  si  pen 
d'exemplaires  et  elle  est  d'ailleurs  si  importante  pour  Tintelligence  de  tout  ce  qui 
va  suivre ,  que  nous  la  donnons  ici ,  en  supprimant  son  long  préambule. 

«Déclaration  du  Roy  vérifiée  en  parlement  le  ai  avril  i643 

«  A  ces  causes,  de  notre  certaine  science»  pleine  puissance  et  authorité  royaltr. 


528 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


a  comme  un  service  important  qu'il  rendait  i  la  reine  et  comme  le  seul 
(•  moyen  qui  pouvait  faire  consentir  le  roi  à  lui  donner  la  régence.  Il  lui 


nous  avons  ordonné  et  ordonnons, •voulons  et  nous  plaist  qu'avenant  notre  déceds 
avant  que  noire  fils  aîné  le  Dauphin  soit  entré  en  la  quatorzième  année  de  son 
aage  ou  en  cas  que  notre  dit  fils  le  Dauphin  decedast  avant  la  majorité  de  notre 
second  fils  le  duc  d*Aojou ,  notre  très  chère  et  très  amée  épouse  et  compagne  la 
Reyne  mère  de  nos  dits  enfans  soit  régente  en  France,  qu'elle  ayt  Téducation  et 
l'instruction  de  nos  dits  enfans  avec  radministration  et  gouvernement  du  Royaume, 
tant  et  si  longuement  que  durera  la  minorité  de  celuy  qui  sera  Roy,  avec  Tadvis 
du  conseil  et  en  la  forme  que  nous  ordonnerons  cy  après;  et  en  cas  que  la  dite 
dame  régente  se  trouvant  après  notre  deceds  et  pendant  sa  régence  en  telle  indis- 
position qu^elle  eust  sujet  d  apréhender  de  finir  ses  jours  avant  la  majorité  de  nos 
enfans,  nous  voulons  et  ordonnons  quelle  pourvoye  avec  Tàdvis  du  conseil,  que 
nous  ordonnerons  cy  après,  A  la  régence,  gouvernement  et  administration  de  nos 
enfans  et  du  royaume,  déclarant  dès  a  présent  que  nous  coufmnons  la  disposi- 
tion qui  en  sera  ainsy  par  elle  faite ,  comme  si  elle  avoit  esté  ordonnée  par  nous. 
Et  pour  témoigner  À  notre  très  cher  frère  le  duc  d'Orléans  que  rien  n'a  eslé  ca- 
pable de  diminuer  l'affection  que  nous  avons  toujours  eue  pour  luy,  nous  voulons 
et  ordonnons  qu'après  notre  deceds,  il  soit  lieutenant  gênerai  du  Roy  mineur  en 
toutes  les  provinces  du  Royaume  pour  exercer  pendant  la  minorité  ladite  charge 
sous  l'autorité  de  ladite  dame  Reyne  régente  et  du  conseil  que  pous  ordonnerons 
cy  après,  et  ce  nonobsfant  la  déclaration  registrée  en  notre  cour  de  parlement 
qui  le  prive  de  toute  administration  dans  notre  Estât,  à  laquelle  nous  avons  dérogé 
et  dérogeons  par  ces  présentes  pour  ce  regard.  Nous  nous  promettons  de  son  bon 
naturel  qu'il  honnorera  nos  volontés  par  une  obéissance  entière  et  qu'il  servira 
l'Etat  et  nos  enfans  avec  la  fidélité  et  l'affection  à  laquelle  sa  naissance  et  les  grâces 
qu'il  a  reçues  de  nous  l'obligent,  déclarant  qu'en  cas  qu'il  vint  a  contrevenir  en 
quelque  fiiçon  que  ce  soit  à  l'établissement  que  nous  faisons  par  la  présente  décla- 
ration, nous  voulons  qu'il  demeure  privé  de  la  charge  de  lieutenant  général,  dé- 
fendant très  expressément  en  <;e  cas  a  tous  nos  sujets  de  le  recognoitre  et  de  luy 
obéir  en  cette  qualité.  Nous  avons  tout  sujet  d'espérer  de  la  vertu,  de  la  piété  et 
de  la  sage  conduite  de  notre  très  chère  et  bien  amée  épouse  et  compagne,  la  Reyne 
mère  de  nos  enfans  que  son  administration  sera  heureuse  et  advantageuse  à  l'Es- 
tat;  mais  comme  la  ctiarge  de  régente  est  de  si  grand  poid ,  sur  laquelle  repose  le 
salut  et  la  conservation  entière  du  Royaume,  et  qu'il  est  impossible  qu'elle  puisse 
avoir  la  counoissance  parfaite  et  si. nécessaire  pour  la  resolution  de  si  grandes  et 
si  diflBcilles  affaires,  qui  ne  s'acquiert  que  par  une  longue  expérience,  nous  avons 
jugé  à  propos  d'établir  un  conseil  près  d'dle  pour  la  r^ence,  par  les  ad  vis  duquel 
et  sous  son  ajithorité  les  grandes  et  importantes  affaires  de  1  Etat  soient  résolues 
suivant  la  pluralité  des  voix.  Et  pour  dignement  pom poser  le  corps  de  ce  conseil,  nous 
avons  estimé  que  nous  ne  pouvions  faire  un  meilleur  choix  pour  eslre  ministres  de 
l'Estat  que  de  nos  très  chers  et  très  amez  cousins  le  prince  de  G>ndé  et  le  cardinal  de 
Mazarin  et  de  notre  très  cher  et  féal  le  sieur  Seguier  chancellier  de  France  «  garde  des 
sceaux  et  commandeur  de  nos  ordres ,  et  de  nos  très  chers  et  bien  amés  Bouthiliier 
surintendant  de  nos  finances  et  de  Chavigny  secrétaire  d'Etat  et  de  nos  commande- 
meuts  ;  voulons  et  ordonnons  que  notre  très  cher  firère  le  duc  d'Orléans ,  et  en  son  ab- 
sence nos  très  chers  et  amés  cousins  le  prince  de  Condé  et  cardinal  Mazarin  soient 
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fit  voir  qu'il  lui  importait  peu  à  quelles  conditions  elle  la  reçût ,  pourvu 
que  ce  fût  du  consenlement  du  roi ,  et  qu  elle  ne  manquerait  pas  de 

chefs  dudit  conseil ,  selon  Tordre  qu'ils  sont  icy  nommez  sous  Tautorité  de  ladite  dame 
Reryne  régente;  et  comme  nous  croyons  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  choix,  nous 
défendons  très  expressément  d'apporter  aucun  changement  au  dit  conseil  en  Taug- 
mentant  ou  diminuant,  pour  quelque  cause  ou  occasion  que  ce  soit,  entendant 
néantmoins  que  vacation  advenant  d'une  des  places  du  dit  conseil  par  mort  ou 
forfaiture,  il  y  soit  pourveu  de  telles  personnes  que  lad.  dame  Régente  jugera 
dignes  par  Tadvis  du  conseil  et  à  la  pluralité  des  voix,  de  remplir  celte  place,  dé- 
clarant que  notre  volonté  est  que  toutes  les  affaires  de  la  paix  et  de  la  guerre  et 
autres  importantes  k  l'Estat,  même  celles  qui  regarderont  la  disposition  de  nos 
deniers  soient  délibérées  aud.  conseil  par  la  pluralité  des  voix,  comme  aussy 
qu'il  soit  pourveu  cas  échéant  aux  charges  de  la  couronne,  surintendant  des  fi- 
nances ,  premier  président  et  procureur  général  en  notre  cour  du  parlement  de 
Paris,  charges  de  secrétaire  d'Estat,  charges  de  la  guerre,  gouvernements  des 
places  frontières,  par  lad**  dame  Régente  avec  l'advis  du  d^  conseil  sans  lequel 
elle  ne  pourra  disposer  d'aucune  desd.  charges  ;  et  quant  aux  autres  charges ,  elle 
en  disposera  avec  la  participation  dud*  conseil  ;  et  pour  les  archeveschés ,  eveschés 
et  abbayes  étant  en  notre  nomination ,  comme  nous  avons  eu  jusques  à  présent 
un  soin  particulier  qu'ils  soient  conférés  à  des  personnes  de  mérite  et  de  piété 
singulière  et  qui  ayent  esté  pendant  trois  ans  en  Tordre  de  prestrise,  nous  croyons , 
après  avoir  reçeu  tant  de  grâces  de  la  bonté  divine ,  estre  obligés  de  faire  en  sorte 
que  le  même  ordre  soit  observé  pour  cet  effect;  nous  désirons  que  lad.  dame 
Régente  mère  de  nos  enfans  suive  au  choix  qu'dle  fera  pour  remplir  les  dignités 
ecclésiastiques  l'exemple  que  nous  lui  en  avons  donné,  et  quelle  les  confère  avec 
Tadvis  de  notre  cousin  le  cardinal  de  Mazarin  auquel  nous  avons  fait  cognoitre 
l'affection  que  nous  avons  que  Dieu  soit  honnoré  en  ce  choix,  et  conune  il  est 
obligé  par  la  grande  dignité  qu'il  a  dans  TEglise  d'en  procurer  Thonneur,  qui  ne 
sçauroit  estre  plus  élevé  qu'en  y  mettant  des  personnes  de  piété  exemplaire,  nous 
nous  asseurons  quil  donnera  de  très  fidèles  conseils  conformes- à  nos  intentions. 
Il  nous  a  rendu  tant  de  preuves  de  sa  fidélité  et  de  son  intelligence  au  manie- 
ment de  nos  plus  grandes  et  plus  importantes  affaires ,  tant  dedans  que  dehors 
notre  royaume,  que  nous  avons  cru  ne  pouvoir  confier  après  nous  l'exécution  de 
cet  ordre  à  personne  qui  s'en  acquitast  plus  dignement*que  luy.  Et  d'autant  que, 
pour  des  grandes  raisons  importantes  au  bien  de  notre  service,  nous  avons  été 
«  obligés  de  priver  le  s'  de  Châteauneuf  de  la  charge  de  garde  des  sceaux  de  France 
a  et  de  le  faire  conduire  au  château  d'AngouIesme  où  il  a  demeuré  jusqu'à  présent 
«  par  nos  ordres ,  nous  voulons  et  entendons  que  le  d*  s' de  Châteauneuf  demeure  au 
«  mesme  estât  qu'il  est  de  présent  au  d*  château  d'AngouIesme  jusques  après  la  paix 
«  conclue  et  exécutée,  à  la  charge  néantmoins  qu'il  ne  pourra  lors  être  mis  en  liberté 
«  que  par  Tordi'e  de  la  d^  dame  Régente  avec  Tadvis  du  d*  conseil  qui  ordonnera 
«  d'un  lieu  pour  sa  retraite  dans  le  royaume  ou  hors  du  royaume  ainssy  qu'il  sera 
«jugé  pour  le  mieux.  Et  comme  notre  dessein  est  de  prévoir  tous  les  sujets  qui 
•  pourroient  en  quelque  sorte  troubler  le  bon  établissement  que  nous  faisons  pour 
«  conserver  le  repos  et  la  tranquillité  de  notre  Etat,  la  cognoissance  que  nous  avons 
«  de  la  mauvaise  conduite  de  la  dame  duchesse  de  Chevreuse,  des  artifices  dont  elle 
«s'est  servie  jusques  icy  pour  mettre  la  division  dans  notre  royaume,  les  factions 
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«  moyens  dans  la  suite  pour  affennir  son  pouvoir  et  pour  gouverner 
H  seule.  Ge^  raisons,  appuyées *de  quelques  apparences  et  de  toute  Tin- 
«  dustrie  du  cardinal ,  étaient  reçues  de  la  reine  avec  d  autant  plus  de  fa- 
it cilité ,  que  celui  qui  les  disait  commençait  à  ne  lui  être  pas  désa- 
xe gréable.  » 

En  effet,  dès  que  Mazarin  eut  eu  l'honneur  insigne  d*étre  désigné  h 
la  France  et  à  TEurope  par  le  testament  du  roi  comme  principd  mi- 
nistre et  connue  le  menabre  le  plus  important  du  conseil  de  régence 
après  le  prince  de  Gondé ,  il  ne  songea  plus  q\ik  se  faire  agréer  en  cette 
qualité  par  la  reine  Anne ,  et  c  est  à  quoi  il  employa  tout  le  mois  de 
la  longue  agonie  de  Louis  XIII ,  depuis  le  a  i  avril ,  où  parut  la  décla- 
ration royale ,  jusqu'au  1 4  mai,  où  Louis  XIII  acheva  de  mourir. Tous  les 
mémoires  contemporains  nous  racontent  les  intrigues  de  toute  sorte  qui 
remplissent  cette  espèce  d'interrègne  près  de  finir  chaque  jour,  et ,  chaque 


et  les  iotelligences  qu*eUe  entretient  au  dehors  avec  nos  ennemis,  nous  font  juger 
k  propos  de  luy  défendre  comme  nous  iuy  défendons  Tentrée  de  notre  Royaume 
pendant  la  guerre;  voulons  même  qu'après  la  paix  conclue  et  exécutée,  elle  ne 
puisse  retourner  dam  notre  Royaume  que  par  les  ordres  de  la  d.  dame  Reyne  ré- 
gente avec  Tadvis  du  d.  conseil ,  à  la  charge  néanlmoins  qu*elle  ne  pourra  faire  sa 
demeure  ni  être  en  aucun  lieu  proche  de  la  cour  et  de  la  d.  dame  Reyne.  Et  quant 
aux  autres  de  nos  sujets  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient  que  nous  avons 
ohlieé  de  sortir  du  royaume  par  condamnation  ou  autrement,  nous  voulons  que  la 
d.  dame  Reyne  régente  ne  prenne  aucune  résolution  pour  leur  retour  que  par 
Tadvis  du  d.  conseil.  Voulons  et  ordonnons  que  notre  très  chère  et  très  amée 
épowe  et  compagne  la  Reyne  mère  de  nos  enfants ,  et  notre  très  cher  et  amé  frère 
ie  duc  d'Orléans  fassent  le  serment  en  notre  présence  et  des  princes  de  notre  sang, 
et  aux  princes,  ducs,  pairs,  maréchaux  de  France  et  officiers  de  noire  couronne, 
de  garder  et  observer  le  contenu  en  notre  présente  déclaration  sans  y  contrevenir 
en  quelque  façon  et  manière  que  ce  soit.  Si  donnons  en  mandement  a  nos  araés 
et  fé&ux  les  gens  tenant  notre  cour  de  parlement  de  Paris ,  que  ces  présentes  ils 
ayent  à  faire  lire ,  publier  et  registrer  pour  être  inviolablement  gardées  et  observées 
sans  qu'il  y  puisse  être  contrevenu  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit  ;  car 
tel  est  notre  plaisir.  Et  affin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  a  toujours,  nous  avons 
signé  ces  présenles  de  noire  propre  main  et  fait  ensuite  signer  par  notre  chère  et 
très  amée  épouse  et  compagne ,  et  par  notre  très  cher  et  amé  frère  le  duc  d'Orléans , 
et  des  trois  secrétaires  d  Etat  et  de  nos  conunandements  étant  de  présent  près  de 
nous  et  fait  mettre  notre  scel.  Donné  à  S'  Germain  en  Laye  au  mois  d'avril  l'an 
de  grâce  mil  six  cent  quarante  trois,  et  de  notre  règne  le  trente  troisième. 

«  Ce  que  dessus  est  ma  très  expresse  et  dernière  volonté  que  veux  être  exécutée. 
Signé  Louis,  Anne,  Gaston,  et  plus  bas  Philipeaux,  BoulhilUer  et  de  Guenegaud. 
A  côté  visa  et  scellées  du  grand  sceau  de  cire  verte,  sur  lacqs  de  soye  rouge  et  verte , 
«et  encore  est  écrit:  Leûes,  publiées,  registrées,  ouy  et  requérant  et  consentant  le 
ptocureur  général  du  Rov  pour  être  exécuté  selon  leur  forme  et  teneur,  à  Paris 
en  parlement  le  vingtunieme  avril  mil  six  cent  quarante  trois.  Signé  Du  Tillet.  » 
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jour,  se  prolongeant  contre  toute  vraisemblance.  Dans  ces  intrigues 
Mazarin  ne  s  épargna  pas.  N'ayant  jamais  été  pour  rien  dans  les  déplaisirs 
qu'avait  essuyés  la  reine,  elle  îi avait  aucune  raison  detre  contre  lui, 
sinon  qu'il  avait  été  un  des  amis  les  plus  particuliers  de  Richelieu.  Mais 
il  n'avait  aucune  des  manières  de  l'impérieux  cardinal  :  il  avait  pris  part 
au  rappel  de  bien  des  exilés,  et  défendu  la  régence  de  la  reine  contre 
les  ombrages  du  roi.  Sa  capacité  était  éprouvée,  et  Anne,  naturelle- 
ment paresseuse,  sentait  qu'elle  avait  besoin  de  quelqu'un  qui  lui  laissât 
l'honneur  de  l'autorité  suprême ,  mais  qui  portât  tout  le  poids  des  affaires. 
En  regardant  parmi  ses  amis ,  elle  n'en  voyait  aucun  dont  le  talent  fôt 
assez  certain  pour  emporter  sa  confiance.  Si  madame  de  Ghevreuse  eût 
été  auprès  de  la  reine,  il  est  vraisemblable  qu'elle  aurait  tout  d'abord 
opposé  à  Mazarin  un  rival  redoutable  dans  l'ancien  garde  des  sceaux, 
l'Aubespine  de  Châteauneuf,  que  Richelieu  avait  fort  employé  avant  de 
s'en  défaire  lorsqu'il  lui  devint  suspect,  et,  qui  avait  laissé,  et  gardé  jus- 
que dans  son  exil,  une  assez  grande  renommée.  Madame  de  Ghevreuse 
n'eût  pas  manqué  de  le  produire,  et,  avec  son  audace  et  sa  persévérance, 
on  ne  sait  ce  qui  serait  arrivé.  Mais  madame  de  Ghevreuse  était  hors 
France.  La  belle  et  noble  Marie  de  Hautefort,  qui  avait  donné  à  la 
reine  tant  de  preuves  d'une  tendresse  dévouée,  et  qui  avait  la  hardiesse 
de  madame  de  Ghevreuse,  avec  des  intentions  tout  autrement  pures 
et  désintéressées,  n'avait  pas  encore  reparu  à  la  cour.  La  reine,  en 
faisant  cas  de  l'esprit  et  des  manières  de  La  Rochefoucauld ,  ne  pouvait 
songer  à  un  aussi  jeune  ministre.  Les  deux  hommes  qui  étaient  le  plus 
près  d'elle ,  Beaufort ,  le  plus  jeime  fils  du  duc  de  Vendôme ,  et  son  grand 
aumônier.  Potier,  évêque  de  Beauvais ,  lui  paraissaient  des  serviteurs 
dévoués,  pour  lesquels  elle  se  proposait  de  faire  beaucoup,  mais  sans 
oser  leur  remettre,  le  gouvernement,  auquel  ils  étaient  encore  bien 
étrangers.  Attendre  un  peu  lui  semblait  donc  le  parti  le  plus  sage. 
G'était  aussi  l'avis  de  plusieurs  de  ses  confidents  intimes  :  le  marquiB 
depuis  duc  de  Liancourt,  l'oncle  de  La  Rochefoucauld;  le  marquis  de 
Mortemart,  qui  devint  duc  aussi,  le  père  de  Vivonne  et  de  madame  de 
Montespan  ;  Beringhen,  alors  son  premier  valet  de  chambre;  milord 
Montaigu,  depuis  longtemps  établi  en  France,  et  qui  eut  toujours 
toute  la  confiance  d'Anne  d'Autriche.  D'un  autre  côté,  la  princesse 
deGondé,  son  amie  particulière ,  était  vivement  prononcée  contre  Ghâ- 
teauneuf,  qui  avait  été  un  des  instruments  de  Richelieu  dans  lé  procte 
de  son  malheureux  frère,  Henri  de  Montmorency,  et  la  maison  de 
Gondé  s'opposait  à  la  trop  grande  élévation  de  la  maison  de  Vendôme 
dans  la  personne  du  duc  de  Beaufort.  Mazarin  était  soutenu  au|Mif 
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de  Monsieur  par  labbé  de  la  Rivière ,  auquel  il  promettait  tout ,  des 
abbayes,  un  évéché,  et  même  le  chapeau  de  cardinal.  Il  eut  dès  lors 
avec  la  reine  plus  d une  entrevue  secrète.  D  sy  montra  empressé  à  la 
servir,  ne  répugnant  point  à  lui  sacrifier  les  anciens  ministres  de  Riche- 
lieu qui  lui  déplaisaient  le  plus,  et  à  s*entendre  avec  ceux  de  ses  amis 
envers  lesquels  elle  se  croyait  des  obligations  indispensables.  Il  eut  Tart 
de  se  metti*e  assez  bien  avec  Tévêque  de  Beauvais  qui  gouvernait  la 
conscience  de  la  reine.  En  même  temps  il  affecta  un  grand  désinté- 
ressement, et  fit  mine  detre  tout  prêt  à  s'en  aller  à  Rome,  où  il  pro- 
mettait de  servir  encore  les  intérêts  de  la  France.  Anne  avait  été  tenue 
trop  éloignée  des  affaires  pour  les  entendre  et  savoir  quelle  direction 
elle  devait  suivre;  mais  elle  était  naturellement  sensée,  et  sa  raison 
goûtait  celle  de  Mazarin.  Elle  était  vaine  aussi  :  après  avoir  été  longtemps 
opprimée,  Tautorité  royale  lui  souriait,  et  son  âme  espagnole  avait 
besoin  de  respects  et  d*hommages.  Mazarin  les  lui  prodigua.  Il  se  mit 
tout  à  fait  à  ses  pieds  pom*  parvenir  jusquà  son  cœur.  Sa  qualité  d'é- 
tranger, que  plus  tard  on  tourna  tant  contre  lui,  ne  faisait  rien  à  la 
reine  qui  elle-même  était  étrangère.  La  langue  espagnole,  que  Ma-  ' 
zarin  pariait  et  écrivait  aussi  bien  que  Tilaiien,  était  même  entre  eux 
un  lien  particulier.  Ajoutez  que,  nourrie  dans  les  maximes  de  la  ga- 
lanterie de  son  pays,  Anne  avait  toujours  aimé  à  plaire,  quelle 
avait  quarante  et  un  an ,  qu  elle  était  belle  encore ,  et  que  le  ministre 
que  lui  désignait  la  dernière  volonté  de  son  mari  avait  le  même 
âge  qu'elle,  qu'il  était  fort  bien  fait  de  sa  personne  et  de  la  figure 
la  plus  agréable,  où  la  finesse  s'unissait  à  une  certaine  grandeur ^  Maza- 
rin plut  donc  à  la  reine»  et  elle  résolut  de  le  garder  au  moins  quelque 
temps. 

U  était  impossible  de  conserver  la  disposition  du  testamentde  Louis  XIII 
qui  établissait  Mazarin  premier  ministre  et  chef  du  conseil  sous  M.  le 
Prince,  puisqu'il  s'agissait  de  faire  casser  par  le  parlement  de  Paris  toute 
cette  partie  du  testament,  comme  limitative  de  l'autorité  de  la  régente. 
n  fut  donc  convenu  que  Mazarin  renoncerait  à  l'espèce  de  droit  que  lui 
donnait  la  déclaration  royale,  mais  qu'en  même  temps  la  régente, 

^  Nous  avons  un  portrait  de  Mazarin,  gravé  par  Michel  Lasne,  en  i643.  Le  car- 
dinal est  représenté  dans  une  bordure,  tenant  un  livre  et  entre  deux  Termes  : 
grands  traits,  vaste  front,  bouche  pleine  de  finesse  et  de  résolution.  Voyez  les 
mille  portraits  de  la  reine  Anne,  peints  et  gravés;  entre  autres,  la  belle  gravure  qui 
la  représente  entre  ses  deux  enfants,  déjà  en  veuve,  et  la  bataille  de  Rucroy  dans 
le  lointain.  Voyez  enfin  le  Portrait  de  la  reine  Anne  t Autriche,  par  Madame  de 
JlotteviUe. 
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dégagée  de  toute  entrave,  lui  offrirait  spontanément  à  peu  près  le 
même  rang,  en  sorte  qu'il  tiendrait  son  pouvoir,  non  de  la  volonté  du 
feu  roi,  mais  de  la  libre  faveur  de  la  reine.  Tout  cela  fut  arrêté  entre 
eux  dans  un  tel  secret,  que  la  surprise  fut  fort  grande  et  générale, 
lorsque ,  après  la  mort  du  roi ,  on  vit  le  parlement  investir  la  régenle 
de  lautorité  souveraine^,  et,  ce  même  jour,  le  cardinal  Mazarin  mis 
à  la  tête  du  cabinet.  Il  y  avait  eu  là  une  trame  habilement  ourdie, 
que  la  reine  avait  cachée  à  tous  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  opposés  à 
Mazarin. 

Et  ce  n'est  pas  nous  qui  inventons  après  coup  cette  comédie  :  on  la 
trouve  très-bien  marquée,  et  même  avec  ses  différents  actes,  dans  di- 
vers témoignages  contemporains  qu'il  suflBt  de  rapprocher  et  qui  s'éclair- 
cissent  les  uns  les  autres. 

Madame  de  Motteville  peint  à  merveille  le  mouvement  général  de  la 
cour  pendant  les  derniers  moments  de  Louis  XIII  et  la  situation  à  la- 
quelle tout  ce  mouvement  aboutit.  Mémoires  de  Madame  de  Motteville, 
édition  d'Amsterdam,  1760, 1. 1,  p.  187  :  «La  reine,  qui  sortoit  d'une 
((  grande  oisiveté ,  et  qui,  de  son  naturel,  étoit  paresseuse,  se  trouva  tout 
a  à  fait  accablée  d'un  si  grand  fardeau.  Elle  ne  fut  pas  longtemps  sans 
«connoître  qu'elle  manquoit  de  secours,  et  qu'il  lui  étoit  impossible  de 
((  gouverner  un  État  aussi  grand  que  la  France ,  ni  démêler  toute  seule 
«les  intérêts  des  particuliers  ni  des  grands  du  royaume,  qui  sont  tout 
((  à  fait  différents ,  et  il  est  certain  qu'il  faut  un  grand  temps  pour  exami- 

'  Voici  cet  arrêt  du  pariement  qui  détruit  entièrement  rœuvre  de  Louis  XIII,  et 
où  le  nom  du  cardinal  Mazarin  ne  se  trouve  même  pas. 

•  Arrêt  donné  par  la  cour  du  parlement  de  Paris,  le  xix*jour  de  mav  i6â3. 

«  Le  Roy  séant  en  son  lit  de  justice  en  la  présence  et  par  Tadns  du  auc  d*Orléans 
son  oncle,  de  son  cousin  le  prince  de  Condé,  du  prince  de  Conty  aussi  prince  du 
sang,  et  autres  princes,  prélats,  pairs  et  o£Bciers  de  la  couronne,  ouy  et  ce  requé- 
rant son  procureur  général,  a  déclaré  et  déclare  la  reyne  sa  mèi^  régente  en 
France  conformément  à  la  volonté  du  deffunt  roy  son  très-honoré  seigneur  et  père 
pour  avoir  le  soin  de  Téducation,  nourriture  de  sa  personne,  et  Tadministration 
pleine  et  entière  des  affaires  de  son  royaume  pendant  sa  minorité  ;  veut  et  en- 
tend Sa  Majesté  que  le  duc  d'Orléans  son  oncle  soit  lieutenant  général  en  toutes 
les  provinces  dudit  royaume  sous  Tauthorité  de  ladite  dame,  et  que  sous  la  même 
aulborité  son  oncle  soit  chef  de  ses  conseils ,  en  son  absence  son  cousin  le  prince 
de  G)ndé,  demeurant  au  pouvoir  de  ladite  dame  de  faire  choix  de  personnes  de 
probité  et  expérience ,  en  tel  nombre  qu'elle  jugera  k  propos  pour  délibérer  aux- 
dits  conseils  et  donner  leurs  advis  sur  les  affaires  qui  seront  proposées ,  sans  que 
néanmoins  elle  soit  obb'gée  de  suivre  la  pluralité  des  voix,  si  bon  neluy  semble. 
Ordonne  Sa  Majesté  que  le  présent  arrest  sera  leu ,  publié  et  registre  en  tous  les 
baiilages,  sénéchaussées  et  aux  siéees  royaux  de  ce  ressort,  et  entre  toutes  les 
autres  cours  de  parlement  et  pays  de  la  souveraineté.     Signé  GUYET.  • 
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a  ner  ce  détail ,  qui  fait  de  la  peine  aux  plus  beaux  esprits  qui  ne  sont 
«  point  accoutumés  au  travail  et  qui  n'ont  aucune  connoissance  des  af- 
a  faires.  Ce  qui  donnoit  un  plus  grand  chagrin  à  la  reine  étoit  1  envie 
«  qu  elle  avoit  de  satisfaire  autant  qu'elle  le  pourroit  ceux  qui  lui  de  • 
«  mandoient  justice  sur  les  pertes  qu'ils  prétendoient  avoir  faites  sous  le 
a  ministère  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  étoient  en  grand  nombre  et  qui 
«  étoient  difficiles  à  contenter.  Dans  cet  intervalle  de  dégoût  et  d'em- 
(( barras,  le  cardinal  Mazarin,  nommé  par  le*feii  roi  pour  un  de  ceux 
((  de  son  conseil ,  fut  assez  heureux  pom*  être  destiné  et  ensuite  choisi 
tpar  elle  pour  remplir  cette  place.  La  reine  ne  l'avoit  point  éloigné, 
«parce  qu'elle  n'avoit  point  de  haine  contre  lui;  et,  comme  il  étoit  ha- 
«bile,  il  sut  gagner  M.  le  Prince,  qui  n'aimoit  point  les  Vendôme,  et 
(c  mettre  dans  ses  intérêts  le  favori  du  duc  d'Orléans ,  qui  n'étoit  pas  de 
«  leur  parti.  En  même  temps ,  il  acquit  pour  amis  ceux  qui  étoient  sér- 
ie viteurs  de  la  reine ,  sans  être  de  la  cabale  de  messieurs  de  Vendôme , 
«  qui  faisoient  tant  de  bruit  ;  car  il  y  en  avoit  qui  n'en  faisoient  point  et 
«qui  n'étoient  pas  moins  considérés,  comme  le  marquis  de  Liancourt, 
«  le  marquis  de  Mortemart,  Beringhen  et  miiord  Montaigu,  un  Anglois  que 
«  la  reine  connoissoit  depuis  longtemps  :  gens  sages  auxquels  elle  étoit  ac- 
«coutumée^  et  qui  avoient  toujours  été  attachés  à  son  service.  Les  deux 
«  premiers  étoient  recommandables  par  l'estime  que  le  feu  roi  avoit  eue 
«pour  eux;  et  les  deux  derniers  par  la  confiance  que  la  reine  avoit  en 
«eux,  les  considérant  comme  des  anciens  courtisans,  qui  estimoient  le 
«  cardinal  Mazarin ,  et  employoient  tous  leurs  soins  à  persuader  la  reine 
«  de  son  habileté ,  et  ils  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  réussir  dans 
«ce  dessein;  car  cette  princesse  n'étant  pas  satisfaite  de  l'évêque  de 
«Beauvais,  et  ayant  apperçu  du  vivant  du  feu  roi  que  le  cardinal  avoit 
«de  la  capacité,  elle  se  trouva  toute  disposée  à  se  servir  de  lui.  Son 
«  esprit  et  sa  docilité  lui  plurent  dès  les  premières  conversations  qu'elle 
«eut  avec  lui,  et  assez  souvent,  parlant  à  ceux  en  qui  elle  se  confioit, 
«  elle  avoit  témoigné  n'être  pas  fâchée  de  le  voir,  pour  s'instruire  avec 
«  lui  des  affaires  étrangères ,  dont  il  avoit  une  parfaite  connoissance ,  et 
«dans  lesquelles  le  feu  roi  l'employoît.  Suivant  donc  son  sentiment  par- 

*  IHus  loin,  p.  i46,  M"'  de  Motterille  dit  :  «Je  sais  de  la  reine  qu'un  soir  des 
«  premiers  jours  de  sa  puissance,  elle  avoit  demandé  à  mâord  Montaigu ,  qui  lui  par- 
«  ioit  souvent  du  cardinal  Mazarin ,  si  elle  pouvoit  se  fier  à  lui  et  de  quelle  humeur 
«il  étoit,  et  que,  lui  ayant  dit  pour  le  bien  louer  qu*il  étoit  en  tout  Topposé  du  car- 
t  dinal  de  lUchdieu ,  cette  réponse  lui  parut  une  si  grande  louange  pour  la  haine 
<  qu'elle  avoit  pour  la  mémoire  du  mort ,  qu'elle  aida  fort  A  la  déterminer  à  se  ser- 
«  vir  de  lui.  » 
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uticulier,  les  conseils  de  quelques-uns  de  ses  meilleurs  serviteurs,  et 
aie  désir  de  M.  le  duc  d*Oriéans  et  de  M.  le  Prince  qui  témoigna  Tes- 
utimer,  elle  lui  donna  part  à  sa  confiance,  elle  lui  céda  son  autorité, 
«  et  il  se  vit  en  faveur,  lorsque  ceux  qui  croy oient  la  posséder  tout  ep- 
tt  tière  ne  s'imaginoient  pas  qu'il  osât  seulement  y  penser.  Celte  insinua- 
<(  tion  se  fit  facilement  dans  1  ame  de  la  reine;  il  devint  en  peu  de  temps 
«  le  maître  de  ce  jconseil  ;  et  Tévêque  de  Beauvais  diminuant  de  puis- 
u  sance  à  mesure  que  celle  de  son  compétiteur  augmenta ,  ce  nouveau 
((  ministre  commença  dès  lors  à  venir  les  soirs  chez  la  reine ,  et  d*avoir 
«avec elle  de  grandes  conférences.  Sa  manière  douce  et  humble,  sous 
a  laquelle  il  cachoit  son  ambition  et  ses  desseins ,  faisoit  que  la  cabale 
«  contraire  n  en  avoit  quasi  pas  de  peur,  et  qu  ils  le  regardèrent  avec  la 
«  présomption  que  la  faveur  inspire.  Mais  cette  volage,  à  qui  les  païens , 
«  sous  le  nom  de  Fortune,  ont  donné  de  l'encens,  voulant  à  son  ordi- 
a  naire  se  moquer  de  ceux  qui  la  suivent,  les  abandonna  pour  se  donner 
«  tout  entière  à  un  étranger  et  l'élever  tout  d'un  coup  du  premier 
«  échelon  au  plus  haut  où  un  particulier  puisse  monter,  le  mettant  au- 
n  dessus  des  princes  et  des  grands  du  royaume.  » 

La  Rochefoucauld,  bien  qu'il  fût  dans  l'intimité  de  la  reine,  Ae 
reçut  d'elle  aucune  confidence  sur  la  résolution  qu  elle  avait  prise ,  et  il 
fait  connaître  l'étonnement  où  tombèrent  tous  les  anciens  serviteurs 
d'Anne  d'Autriche,  lorsqu'ils  apprirent,  le  soir  même  de  la  séance  du 
parlement,  l'élévation  inattendue  de  Mazarin.  Collection  Petitot,  t.  LI, 
p.  378  :  (f  La  reine  me  cachoit  moins  qu'aux  autres  l'état  de  son  esprit, 
«  parce  que  n'ayant  eu  d'autres  intérêts  que  les  siens,  elle  ne  doutoit  pas 
«  que  je  ne  suivisse  ses  sentiments.  Elle  souhaitoit  que  je  fusse  ami  du 
«  duc  de  Beaufort; . . .  elle  voulut  aussi  que  je  visse  le  cardinal  Mazarin, 
«  ce  que  j'avois  évité  de  faire  depuis  la  déclaration.  Elle  ne  m'en  pressoit 
«  d'abord  que  sous  le  prétexte  de  me  faire  faire  ma  cour  auprès  du  roy 
«  et  pour  l'empêcher  de  remarquer  qu'elle  défendoit  à  ses  serviteurs 
u  de  voir  son  premier  ministre.  Je  devois  soupçonner  qu'elle  ne  me  di- 
«  soit  pas  les  véritables  raisons;  mais  peut-être  aussi  qu'elle  ne  les  con- 
M  noissoit  pas  assez  elle-même  pour  me  les  pouvoir  dire.  Cependant,  le 
«  cardinal  Mazarin  s'établissait  tous  les  jours  auprès  de  la  reine  par  sa 

«  propre  industrie  et  par  celle  de  ses  amis U  cachoit  son  ambition 

«  et  son  avarice  sous  une  modération  affectée;  il  déclaroit  qu'il  ne  vou- 
((  loit  rien  pour  lui ,  et  que ,  toute  sa  famille  étant  en  Italie ,  il  vouloit 
((  adopter  pour  ses  parents  tous  les  serviteurs  de  la  reine,  et  chercher 
u  également  sa  sûreté  et  sa  grandeur  à  les  combler  de  biens.  Je  voyois 
((  diminuer  la  confiance  que  la  reine  avoit  eue  pour  le  duc  de  Beaufort 
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((  et  pour  révèque  de  Beauvais. ...  La  reine  balançoit  néanmoins  et  ne 
«  pouYoit  se  déterminer  encore  à  déclarer  ses  sentiments.  Le  roy  vécut 
tt  trois  semaines  après  avoir  reçu  Vextrême  onction.  Cette  longue  extré- 
«  mité  augmenta  les  cabales  :  sa  mort  les  fit  bientôt  paraître.  La  reine 
«  amena  le  lendemain  son  fils  à  Paris.  Deux  jours  après,  elle  fiit  déclarée 
a  régente  au  parlement,  du  consentement  de  Monsieur  *et  de  M.  le 
tt  Prince ,  et  la  déclaration  du  feu  roi  y  fiit  cassée.  Le  soir  même ,  elle 
tt  établit  le  cardinal  Mazarin  chef  du  conseil ,  et  le  parti  qui  lui  étoit  op- 
tt  posé  apprit  cette  nouvelle  avec  la  surprise  et  Tétonnement  qu*on  peut 
«  aisément  s  imaginer.  » 

La  Châtre,  ami  de  Beaufort,  qui  partagea  sa  première  faveur  et  bien- 
tôt sa  disgrâce,  entre  dans  bien  plus  de  détails  que  madame  de  Motte- 
ville  et  La  Rochefoucauld,  et  nous  introduit  dans  le  cœur  de  Tintrigue 
où  il  joua  un  rôle  et  dont  il  finit  par  être  la  victime.  Collection  de  Peti- 
tôt,  t.  LI,  p.  1 89  :  tt  Le  roi,  étant  retombé  dans  sa  première  langueur,  le 
tt  cardinal  Mazarin  et  M.  de  Chavigny  perdirent  toute  espérance  qu*on  le 
tt  pût  sauver,  et  redoublèrent  dès  lors  plus  que  jamais  toutes  leurs  in- 
tttrjfi[ues  du  côté  de  la  reine,  auprès  de  qui  ils  se  trouvèrent  aidés  de 
tt  beaucoup  de  personnes  différentes.  Madame  la  Princesse ,  piquée  contre 
tt  M.  de  Beaufort  de  la  manière  dont  il  en  avait  usé  envers  madame  de 
tt  Longueville ,  contre  qui  il  avoit  témoigné  trop  de  dépit  et  d  aigreur  ^  fut 
«  une  des  premières  qui  parla  poiu*  eux.  M.  de  Liancourt  les  servit  avec 
ttlardeur  qu*il  a  ordinairement  pour  ses  amis,  et  madame  sa  femme  et 
tt  madame  de  Chavigny  n  en  perdirent  point  d* occasion  ;  mais  les  plus 
«fortes  machines  qu'ils  employèrent  furent  le  père  Vincent^,  Berin- 
ttghen  et  Montaigu.  Le  premier  attaqua  la  reine  par  -la  conscience,  et 
ttlui  prêcha  incessamment  le  pardon  des  ennemis;  le  second,  en  qua- 
ttlité  de  son  premier  valet  de  chambre,  se  rendant  assidu  à  des  heures 
ttoii  personne  ne  la  voyoit,  lui  remontra  que  ces  deux  messieurs  lui 
tt  étaient  utiles,  et  qu ayant  le  secret  de  toutes  les  affaires  importantes,  il 
ttlui  étoit  presque  impossible  de  s  en  passer  dans  les  commencements. 
«  Mais  le  troisième ,  dévot  de  profession ,  mêlant  Dieu  et  le  monde  en- 
tt  semble,  et  joignant  aux  raisons  de  dévotion  la  nécessité  d'avoir  un  mi- 
«nistre  instruit  des  choses  de  l'Etat,  y  ajouta  encore,  à  mon  avis,  une 
tt  autre  considération  qui  la  gagna  absolument,  qui  fut  de  lui  représenter 
«que  le  cardinal  avoit  en  ses  mains,  plus  que  personne,  les  moyens  de 
«faire  la  paix,  et  qu'étant  né  sujet  du  roi  son  firère,  il  la  feroit  avanta- 

^  Beaufort  avait  été  fort  épris  de  madame  de  Longueville  ;  mais ,  éconduit ,  îi  s*étail 
tourné  contre  elle.  Voyez  les  Mémoires  de  La  Ch4tre.  —  'Si  connu  depuis  sous  le 
nom  de  saint  Vincent  de  Paule. 


SEPTEMBRE  1854.  537 

«geuse  pour  sa  maison;  qu'elle  devoit  essayer  de  le  maintenir  en  pou- 
avoir,  afm  de  s*en  faire  un  appui  contre  les  factions  qui  pourroient 
«naître  en  France  durant  sa  régence.  Voilà  quels  furent  les  principaux 
«ressorts  que  ces  messieurs  firent  jouer;  et  j'y  puis  encore  ajouter  la 
«  princesse  de  Guémené,  puisque  ce  fut  une  des  premières  à  qui  la  reine 
«s'ouvrit,  et  une  de  celles  qui  la  confirma  le  plus  à  garder  le  cardinal. 
«Je  ne  sais  si  je  dois  aussi  compter  dès  lors  M.  de  Brienne;  mais,  soit 
<i  devant  ou  après  la  mort  du  roi,  il  est  certain  que  ce  fiit  un  des  pre- 
«  miers  qui  changea  de  parti  après  nous  avoir  promis  amitié.  On  s* éton- 
«  nera  peut-être  que  toutes  ces  choses  se  pussent  passer  sans  que  notre 
«  cabale  se  remuât  davantage  ;  mais  à  cela  j'ai  à  répondre  qu'en  premier 
«  lieu  M.  de  Beauvais,  qui  sembloit  avoir  le  principal  secret  de  la  reine, 
«  fut  le  premier  trompé,  et  que  Sa  Majesté,  n'ayant  pas  été  satisfaite  des 
u  réponses  qu'il  lui  fit  sur  les  affaires  qu'elle  lui  proposa  d'abord ,  com- 
«mença  à  se  dégoûter  de  lui,  et  ne  lui  découvrit  plus  le  fond  de  son 
«âme.  Quelquefois,  à  lui  et  à  tous  nous  autres,  elle  témoignoit  ime 
«envie  de  garder  le  cardinal  pour  un  temps;  mais,  au  même  instant 
«  qu'on  lui  disoit  quelques  raisons  pour  l'en  dissuader,  elle  sembloit  y 
«acquiescer,  et  n'en  parloit  plus,  si  bien  que,  si  ses  premiers  senti- 
«  ments  nous  donnoient  quelque  soupçon ,  cette  condescendance  à  ce 
«  qu*on  lui  représentoit  nous  rassuroit  aussitôt.  Mais,  ce  qui  nous  abusa 
«entièrement,  fut  qu'au  même  temps  qu'elle  inclinoit  du  côté  du  car- 
«  dinal  elle  promettoit  à  M.  de  Beaufort  les  finances  pour  M.  de  la  Vieu- 
«ville;  faisoit  espérer  les  sceaux  tantôt  à  M.  de  Ghâteauneuf,  tantôt  à 
«  M.  de  Bailleul;  assuroit  M.  de  Vendôme  que,  deux  jours  après  la  mort 
M  du  roi,  elle  feroit  revenir  M.  des  Noyers ,  et  même ,  sur  la  fin ,  envoyoit 
«quérir  le  père  de  Gondy  ^  et  le  président  Barillon,  nouvellement  re- 
«venu  de  son  exil  d'Amboise,  pour  savoir  leurs  sentiments.  Je  crois 
«  qu'il  peut  y  avoir  eu  beaucoup  de  dissimulation  dans  tout  ce  pro- 
«cédé,  mais  aussi  il  y  a  eu  sans  doute  beaucoup  d'incertitude  et  d'irré- 
«  solution,  n 

Le  comte  de  Brienne  avait  été  d'abord ,  comme  le  remarque  La  Gbâtre , 
et  comme  lui-même  l'avoue  à  peu  près,  du  parti  de  Ghâteauneuf,  de 
Beaufort  et  de  l'évêque  de  Beauvais;  mais,  ayant  vu  les  progrès  que 
faisait  Mazarin  dans  l'esprit  de  la  reine,  il  passa  de  son  côté,  et,  en 
bon  courtisan ,  il  conseilla  à  sa  maîtresse  ce  qu'elle  souhaitait.  Son  récit 
prouve  que  La  Ghâtre  n'y  avait  pas  vu  assez  clair,  et  qu'il  y  eut,  dans  le 

^  Le  père  du  cardinal  de  ReU,  Philtppe-Emmi^ael  de  Gondi,  qui  8*étaît  retiré 
à  rOratoîre. 
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procédé  de  la  régente ,  plus  de  dissimulation  que  d*incertitude.  Collection 
Petitot,  t.  XXXVI,  Mémoires  da  comte  de  Brienney  p.  80  : 

«  Ce  n  étoit  plus  un  secret  de  dire  que  la  vie  du  roi  ne  pouvoit  être 
c(  ^e  longue  durée.  A  la  vérité,  cela  ttoubloit  le  cardinal,  mais  non  pas 
«de  manière  qu'il  oubliât  ce  qu'il  falloit  faire  pour  sa  conservation. 
((  Étant  averti  que  la  reine  avoit  beaucoup  de  confiance  dans  Tévêque 
ude  Beauvais,  qui  étoit  d'ailleurs  d'un  esprit  simple  et  facile  et  d'un 
«tempérament  prompt,  il  crut  qu'il  lui  seroit  bien  plus  aisé  de  s'em- 
«  parer  de  ce  prélat  que  de  tout  autre  pour  qui  Sa  Majesté  auroit  de 
«l'affection;  mais,  ne  sachant  qui  employer  pour  cela,  il  s'adressa  au 
«nonce,  qui  fut  depuis  le  cardinal  Grimaldi.  Le  nonce  voulut  bien  se 
«  charger  de  la  commission ,  et  lui  faire  le  plaisir  de  dire  à  l'évèque  de 
«  Beauvais  la  passion  qu'avoit  le  cardinal  Mazarin  de  rendre  ses  services 
«  à  la  reine  ;  et  le  prélat,  peu  fin,  en  eut  tant  de  joie,  qu'il  l'alla  d'abord 
«déclarer  à  Sa  Majesté,  en  lui  conseillant  de  s'assurer  de  Mazarin,  qui 
«fut  ravi  d'apprendre  que  les  choses  réussissoient  h  son  gré.  M.  de 
u  Beauvais  me  fit  part  de  ceci ,  et  de  ce  qui  avoit  été  ménagé  par  de 
«plus  habiles  gens  que  lui.  J'en  fus  extrêmement  surpris;  mais,  ayant 
«eu  assez  de  force  pour  dissimuler  ma  pensée,  et  me  trouvant  dans  la 
'  «  nécessité  de  prendre  un  parti ,  je  dis  à  ce  prélat  que  je  souhaitois 
«qu'il  n'eût  pas  un  jour  sujet  de  s'en  repentir.  Je  fus  promptement 
«trouver  la  reine  dans  l'impatience  où  j'étois  de  savoir  de  Sa  Majesté 
«même  si  ce  que  M.  de  Beauvais  m'avoit  dit  étoit  véritable,  et  ce  qui 
«  avait  pu  engager  la  reine  k  suivre  le  conseil  de  ce  prélat.  «  Deux  rai- 
«sons,  me  répondit  cette  princesse  :  la  première,  que,  sur  la  parole  du 
((  nonce,  je  suis  persuadée  que  le  cardinal  Mazarin  est  mon  serviteur;  et 
«la  seconde,  qu'ayant  envie  de  me  dé&ire  de  BouthiUier,  de  Chavigny 
«et  de  tous  ceux  qui  n'ont  point  été  dans  mes  intérêts,  je  serai  bien 
«  aise  d'y  conserver  quelqu'un  qui  puisse  m'informer  des  intentions  que 
«  pourra  avoir  le  roi  à  la  mort  pour  les  suivre.  Je  veux  me  servir  pour 
«  cela  d'une  personne  qui  ne  soit  point  dans  la  dépendance  de  Monsieur 
«  ni  du  prince  de  Condé.  »  Je  crus  faire  beaucoup  de  ne  point  louer  un 
«  conseil  qui  me  paroissoit  très-pernicieux ,  mais  je  crus  aussi  qu'il  étoit 
«de  la  prudence  de  ne  le  pas  blâmer;  et,  me  contentant  de  ne  point 
«oublier  ce  qui  m'avoit  été  confié  pour  m'en  servir  au  besoin,  je  n'en 
«parlai  à  personne.»  Ibid,  p.  85  :  «Sa  Majesté,  étant  persuadée  que  le 
«service  de  Son  Eminence  lui  seroit  utile,  et  se  trouvant  pressée,  me 
«dit  l'embarras  où  elle  étoit.  Je  lui  répondis  que,  si  elle  étoit  résolue 
«à  continuer  de  se  servir  du  cardinal,  je  ne  croyois  pas  les  choses  si 
«difficiles  qu'elles  paroissoient.  «Mais,  me  répliqua  la  reine,  comment 
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a  cela  se  pourra-t-il  faire  ?  car  le  cardinal  se  tient  ofiPensé  (de  ce  que  sa 
«situation  alloit  être  diminuée  et  ruinée  par  la  cassation  du  testament 
«de  Louis  XIII  qui  le  faisoit  chef  du  conseil)  ;  il  le  publie  partout,  et 
a  demande  la  permission  de  se  retirer,  d  Je  lui  dis  :  Madame,  si  vous  lui 
«offrez  ce  qu'il  perd,  Votre  Majesté  conviendra  qu'il  doit  être  satisfait; 
«et,  s'il  vous  refuse,  c'est  une  marque  qu'il  ne  veut  point  vous  avoir 
«d'obligation.  En  ce  cas-là,  vous  ne  perdrez  rien  quand  il  se  retirera; 
«mais  Votre  Majesté  me  permettra  de  lui  dire  que  je  le  crois  trop 
«  habile  homme  pour  ne  pas  accepter  ses  of&es  avec  de  très-humbles 
«remerciements.  Je  me  retirai,  et  le  cardinal  se  rendit  chez  la  reine 
«pour  la  presser  de  lui  accorder  la  permission  qu'il  lui  avait  demandée 
«de  s'en  aller  à  Rome,  où  il  feroit,  disoit-il,  paroitre  son  zèle  pour  le 
«  service  du  roi  et  sa  reconnoissance  pour  les  bienfaits  et  les  honneurs 
«dont  il  étoit  comblé.  Mais  Sa  Majesté,  lui  ayant  fait  l'ouverture  que 
i'.  je  lui  avois  proposée ,  il  ne  délibéra  point  sur  ce  qu'il  avait  à  répondre  ; 
«  il  la  remercia  en  lui  protestant  que  cette  nouvelle  grâce  l'attachoit  en- 
«  core  plus  fortement  que  toutes  les  autres  qu'il  avoit  reçues  au  service 
«du  roi,  au  sien  et  à  celui  de  toute  la  France.  » 

Mais  Brienne  nous  donne  ailleurs  bien  d'autres  détails,  et  lève  les 
derniers  voiles  qui  pourroient  couvrir  encore  cette  affaire  mystérieuse, 
où  la  reine  Anne,  guidée  par  son  bon  sens  naturel  et  soutenue  par  son 
goût  naissant  pour  Mazarin,  fit  preuve  pour  la  première  fois  de  cette 
finesse ,  de  cette  discrétion  et  de  cette  constance ,  qu'elle  montra  plus  tard 
en  tant  d'occasions.  Le  fils  de  Brienne,  dans  des  mémoires  publiés  par 
M.  Barrière  en  1828,  et  qui  nous  paraissent  parfaitement  authentiques, 
malgré  les  changements  de  style  qu'a  pu  y  introduire  le  spirituel  éditeur, 
nous  raconte  ainsi  ce  qu'il  avait  appris  de  son  père.  Mémoires  inédits 
de  Loménie  de  Brienne ,  t.  I,  p.  296  :  «Je  sais  de  point  en  point  de  mon 

«  père  comment  la  chose  se  passa La  reine ,  me  dit  mon  père ,  voyait 

<(  par  elle-même ,  sans  qu'il  fût  besoin  de  l'avertir,  que  l'évêque  de  Beau- 
«  vais  n'était  pas  capable  de  tenir  près  d'elle  la  première  place  dans  le , 
«conseil  d'en  haut;  cependant  elle  ne  pouvait  se  passer  d'un  premier 

«  ministre Avant  de  se  décider  sur  un  choix  si  difficile,  elle  me  fit 

«  l'honneur  de  m'appeler  avec  le  président  de  Bailleul ,  et  nous  obligea 
«  l'un  et  l'autre  à  lui  dire  notre  avis  sans  déguisement.  M.  de  Bailleul 
«  parla  le  premier,  et  donna ,  sans  marchander,  l'exclusion  au  cardinal 
«Mazarini,  comme  à  une  créature  du  cardinal  de  RicheUeu.  Mais  moi, 
«  qui  m'étais  aperçu  déjà  plus  d'une  fois  de  la  pensée  secrète  qu'avait  la 
0  reine  pour  Son  Éminence,  je  crus  devoir  parler  avec  plus  de  réserve. 
«  Je  dis  donc  que ,  dans  la  nécessité  où  Sa  Majesté  se  trouvait  de  preiulre 

69. 
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a  un  premier  ministre,  il  me  semblait  que  le  cardinal  Mazarini,  dont 
a  Vhumeur  était  fort  douce,  serait  peut-être  le  meilleur  qu'elle  pût  choisir 
(I  dans  la  conjoncture  présente,  non  à  la  vérité  pour  le  garder  toujours , 
«mais  seulement  pour  l*éprouver  durant  quelque  temps,  et  voir  s  il 
((  lui  conviendrait  ou  non  ;  après  quoi  elle  le  nommerait  premier  mi- 
unistre  ou  le  renverrait  en  Italie  avec  une  honnête  récompense.  Je 
«  tempérais  ainsi  mon  discours  afin  de  l'obliger  à  nous  découvrir  le  fond 
ik  de  sa  pensée  ;  mais  elle  ne  dit  pas  un  mot  et  continua  de  nous  écouter 
«  en  silence  et  dans  le  plus  grand  calme  ;  je  compris  aisément,  dès  lors , 
«  que  mon  avis  ne  lui  déplaisait  pas.  Cependant,  le  président  de  Bailieul 
«ne  démordait  point  de  son  sentiment,  et,  croyant  connaître  la  reine 
a  mieux  que  moi,  persistait  opiniâtrement  à  exclure  le  cardinal  Mazarini 
«du  ministère,  disant  que,  si  Sa  Majesté  voulait  avoir  un  cardinal  pour 
«  chef  de  ses  conseils ,  Û  valait  mieux  qu'elle  en  prit  un  français  qu'un 
«  italien,  et  en  même  temps  il  désigna  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld , 
«  sans  toutefois  le  nommer.  Je  dis  alors,  pour  tirer  la  reine  de  l'embarras 
«où  la  jetait  ce  discours,  que  ce  n'était  pas  à  la  dignité  de  cardinal 
«  qu'il  fallait  s'arrêter,  mais  à  la  capacité  du  ministre  qu'on  choisissait , 
«  et  qu'à  moins  d'en  prendre  un  qui  sût  parfaitement  les  intérêts  de  la 
«France  et  les  affaires  étrangères,  on  serait  toujours  dans  la  même  si- 
«tuation;  mais  que,  si  la  reine  ne  jugeait  pas  à  propos  de  se  servir  du 
«  cardinal  Mazarini,  elle  ne  pouvait  pas  oubUer  un  de  ses  meilleurs  ser- 
«  viteurs ,  que  le  cardinal  de  RicheUeu  avait  persécuté  à  cause  d'elle ,  et 
«que,  pour  celui-là,  on  ne  pouvait  douter,  sans  lui  faire  injustice,  ni 
^(de  sa  suffisance  ni  de  sa  fidélité.  Je  me  contentai  de  dire  ces  choses, 
«en  génér^l,  sans  nommer  M.  de  Cbâteauneuf.  La  reine,  m'entendant 
«  à  demi-mot,  m'interrompit  et  me  dit  avec  un  peu  d'émotion  :  «J'ai  deux 
u  raisons  pour  ne  pas  remettre  sitôt  M.  de  Cbâteauneuf  dans  les  affaires  : 
«la  première,  parce  que  ce  serait  trop  ouvertement  choquer  la  décla- 
«ration  avant  que  je  sois  assurée  si  le  parlement  la  cassera,  conune  je 
«l'espère;  et  la  seconde,  parce  que,  si  je  me  résolvais  adonner  la  pre- 
«  mière  place  dans  mon  conseil  secret  à  M.  de  Cbâteauneuf,  il  faudrait 
«qu'en  même  temps  je  me  résolusse  de  pousser  à  bout  toutes  les  créa* 
«turcs  du  cardinal  de  Richelieu  avec  lesquelles  il  est  irréconciliable,  et, 
«  de  plus,  que  je  ne  me  misse  point  en  peine  de  désobliger  M.  le  Prince 
«  et  toute  sa  maison ,  qui  ne  lui  pardonnerait  jamais  la  faute  invoion- 
«  taire  qu'il  commit  en  présidant  au  procès  de  feu  M.  de  Montmorency; 
«  sans  cela  je  ne  balancerais  pas  à  m'en  servir,  et  je  le  préférerais  à  tout 
«autre;  mais,  avant  qu'il  soit  revenu  de  son  exil  et  réconcilié  avec  ses 
«puissants  ennemis,  comment  pourrais-je  l'employer  sans  me  les  attirer 
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«sur  les  bras,  en  un  temps  où  le  duc  d*Enghîen  est  victorieux  de  toutes 
«les  forces  d'Espagne,  et  quand  les  conseils  de  monsieur  son  père  me 
«sont  si  nécessaires  pour  avoir  un  prince  que  je  puisse,  dans  les  occa- 
«sions,  opposer  au  duc  d*Oriéans?  Je  vous  prie  de  bien  |)enser  à  ce 
«  que  je  vous  dis.  M.  de  Châteauneuf  est  sans  doute  très-capable  de 
«  tenir  la  première  place  auprès  de  moi  ;  mais  le  temps  de  Ty  mettre 

«  n'est  pas  encore  venu . .  »  C'était  assez  se  déclarer Puis ,  nous 

«  recommandant  à  Tun  et  à  l'autre  de  garder  étroitement  le  secret  sur 
«ce  qui  s'était  passé  dans  cette  conférence,  elle  se  leva  de  sa  chaise, 
«et  rentra  dans  sa  petite  chambre,  où  était  M.  de  Beringhen.  Elle  lui 
«rapporta  mot  pour  mot  tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  Allez  sur 
«l'heure,  lui  dit- elle,  en  rendre  compte  au  cardinal.  Découvrez 
«  avant  tout  quels  sont  ses  sentiments  pour  moi ,  et  qu'il  ne  sache  rien 
«que  vous  ne  sachiez,  vous,  d'abord^  quelle  reconnaissance  il  témoi- 
«  gnera  de  mes  bontés.  M.  de  Beringhen  partit  à  l'instant.  Son  Emi- 
«  nence  était  à  jouer,  avec  M.  de  Ghavigny  et  quelques  autres,  chez  le 
«commandeur  de  Souvré,  qui  leur  avait  donné  à  dîner.  Le  cardinal, 
«dès  qu'il  vit  Beringhen,  laissa  ses  cartes  à  tenir  à  Bautru,  son  con- 
u  frère  ^  ;  il  passa  dans  la  chambre  voisine,  où  Beringhen  et  lui  restèrent 
«plus  de  deux  heures  à  s'entretenir;  en  sorte  que  M.  de  Ghavigny  en 
c(  prit  quelque  ombrage.  M.  de  Beringhen  ne  se  découvrant  au  cardinal 
«qu'avec  de  certaines  précautions  qui  l'embarrassaient.  Son  Éminence 
«  ne  témoigna  d'abord  ni  joie  ni  surprise  de  tout  ce  qu'il  lui  put  dire  ; 
«  cette  indifférence  affectée  obligea  enfin  Beringhen  à  lui  avouer  qu'il 
«venait  de  la  part  de  la  reine.  Â  ce  mot,  le  fin  italien  changea  de  con- 
«duite  et  de  langage,  et,  passant  tout  à  coup  d'une  extrême  retenue  à 
«un  grand  épanouissement  de  cœur  :  Monsieur,  dit-il  à  Beringhen,  je 
u  remets  sans  condition  ma  fortune  entre  les  mains  de  la  reine  ;  tous  les 
(«avantages  que  le  roi  m'avait  donnés  par  sa  déclaration,  je  les  aban- 
«  donne  dès  ce  moment.  J'ai  peine  à  le  faire  sans  avertir  M.  de  Ghavi- 
«  gny,  nos  intérêts  étant  communs  ;  mab  j'ose  espérer  que  Sa  Majesté 
«daignera  me  garder  le  secret,  comme  je  le  garderai  de  mon  côté  reli- 
«gieusement.  M.  de  Beringhen,  qui  ne  se  fiait  à  ses  paroles  que  de 
«bonne  sorte,  et  qui,  d'ailleurs,  a  coutume  de  prendre  ses  sûretés  en 
«toute  affaire,  le  pria  de  lui  donner  par  écrit  l'assurance  que  renfer- 
«  maient  ses  paroles.  Le  cardinal ,  prenant  aussitôt  son  porte-crayon , 
«  écrivit  dans  les  tablettes  de  M.  de  Beringhen  ces  mots  remarquables  : 
«  Je  n'aurai  jamais  de  volonté  que  celle  de  la  reine.  Je  me  désiste  main- 

*  Guillaume  de  Bautni ,  comte  de  Sïraa. 
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«  tenant  de  tout  mon  cœur  des  avantages  que  me  promet  la  déclara* 
ution,  que  j'abandonne  sans  réserve,  avec  tous  mes  autres  intérêts,  à 
«la  bonté  sans  exemple  de  Sa  Majesté.  Écrit  et  signé  de  ma  main.  »  Et 
uplus  bas  :  «De Sa  Majesté^  le  très-humble,  très-obéissant  et  très-fidèle 
«sujet,  et  la  très  très-reconnaissante  créature,  Jules,  cardinal  Mazarini.  » 
«  M.  de  Beringhen  eût  bien  souhaité  que  ce  billet  de  Son  Éminence  eût 
tt  été  écrit  avec  de  Tencre,  sur  du  papier,  et  non  pas  au  crayon  dans  son 
«  agenda  ;  mais  le  cardinal  lui  dit  qu  il  n'en  usait  ainsi  qu'alin  de  mieux 
«cacher  la  chose  à  M.  de  Ghavigny,  et  que,  si  la  reine  le  voulait,-  il 
«  écrirait  toutes  fois  et  quantes  cet  acte  respectueux  de  sa  fidélité  sur 
«  papier  ou  sur  parchemin  s  il  le  fallait,  et  le  signerait  même  de  son  sang. 
«  Cette  assurance  contenta  M.  de  Beringhen.  Il  pria,  toutefois,  Son  Émi- 
«nence  de  vouloir  bien  l'ajouter  au  bas  du  billet,  ce  que  Mazarin  fit 
«sans  difficulté.  La  reine  m'avait  retenu  auprès  d'elle,  continua  mon 
«père,  pendant  que  son  premier  valet  de  chambre  n^ociait  cette 
«affaire.  Quand  il  entra  dans  sa  chambre,  je  voulus  me  retirer  par  res- 
apect;  mais  Sa  Majesté  me  retint  par  le  bras,  et,  après  avoir  lu,  avec 
«une  joie  qui  ne  se  peut  exprimer,  ce  que  le  cardinal  avait  écrit  dans 
«les  tablettes,  elle  me  les  donna  à  garder.. .  .  •  Je  gardai  donc  ces  ta- 
«blettes  dans  une  cassette  jusqu'au  jour  où  Sa  Majesté,  qui  venait  d'être 
«déclarée,  sans  condition  aucune,  régente  du  royaume  pendant  la  mi- 
«norité  du  roi,  me  les  redemanda.  Je  les^  avais  portées  sur  moi,  me 
«doutant  qu'elle  pourrait  en  avoir  afiaire,  et  je  les  lui  remis  à  l'instant. 
«  Je  crois  que  "vous  êtes  devin ,  me  dit-elle  en  souriant ,  ou  bien  serait-ce 
«que  vous  auriez  toujours  porté  cet  agenda  dans  votre  poche  depuis 
«que  je  vous  l'ai  reniis?  Ce  n'est,  Madame,  ni  l'un  ni  l'autre,  lui 
«répondis-je  en  lui  baisant  la  main  dont  elle  recevait  ce  dépôt,  ces 
«tablettes  ont  toujours  été  dans  ma  cassette  depuis  que  je  les  ai  en 
«garde;  mais  je  me  suis  douté  que  Votre  Majesté  pourrait  en  avoir  au* 
«jourd'hui  besoin,  et,  dans  ce  doute,  sans  être  devin,  je  les  ai  prises 
«sur  moi  pour  vous  les  rendre  si  vous  me  les  demandiez.  Vous  ne 
«vous  étiez  pas  trompé,  me  dit-elle;  je  vais  les  renvoyer  à  M,  le  car- 
«  dinal  par  Beringhen ,  en  même  temps  que  M.  le  Prince  lui  va  porter 
«  de  ma  part  le  brevet  par  lequel  je  lui  rends  la  place  que  la  déclaration 
«lui  donnait,  et  le  fais,  de  plus,  chef  démon  conseil.  » 

Cet  accord  de  témoignages  différents  établit  invinciblement,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  qu'à  la  mort  de  Louis  XIII,  Mazarin  possédait  déjà  la  con- 
fiance de  la  reine;  et  c'est  par  là  seulement  qu'on  peut  expliquer  un 
grand  nombre  de  notes  du  premier  carnet,  certainement  des  premiers 
jours  de  la  régence,  où  se  reconnaît  lé  ton  d'un  ministre  qui  a  déjà  du 
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crédit  sur  Tesprit  de  sa  souveraine,  et  qui  tous  les  jours  s'applique  à  en 
acquérir  davantage ,  en  lui  persuadant  qu  il  ne  veut  du  pouvoir  que 
pour  la  mieux  servir.  Il  la  supplie  de  lui  tout  dire;  il  le  désire  non  par 
vanité,  mais  pour  la  satisfaction  de  son  cœur.  Toutes  ses  paroles  sont 
à  la  fois  d'un  homme  d'État  et  d'un  courtisan  consommé.  Anne,  au  début 
de  son  règne,  cherchait  à  plaire  à  tout  le  monde  et  prodiguait  les 
grâces  ^  ;  Mazarin  l'engage  à  y  mettre  \me  sage  mesure  et  à  être  éco- 
nome au  moins  jusqu'à  la  paix.  11  lui  conseille  de  ménager  les  protes- 
tants, et  surtout  de  se  bien  garder,  par  une  reconnaissance  excessive 
du  service  que  vient  de  lui  rendre  le  parlement,  de  lui  donner  trop 
d'autorité,  parce  qu'il  finirait  par  l'exercer  contre  elle;  il  lui  fait  voir 
combien  il  est  nécessaire  qu'elle  se  déclare  hautement  contre  les  Espa- 
gnols et  contre  toute  restitution  ;  enfin ,  il  la  prie  de  le  soutenir  et  de 
se  prononcer  de  plus  en  plus  pour  lui. 

I*  carnet,  p.  86.  tDica  tutto,  et  io  lo  desidero  non  per  vanità  perche  non  par- 
tlero  si  non  di  quello  vorrà,  ma  par  sodisfarmi  dalla  confidanza.  »  —  «  Non  corra 
«  nelle  gratie  perche  saranno  più  li  disguslati  che  li  contenti ,  e  massime  quando 

•  ne]  le  pretensioni  vi  è  ugualità  di  causa  e  servitio.  > — «Non  promelta  niante  di  più 

•  alla  delegazione  degli  Ugonotti,  ma  parli  scmpre  di  loro  in  termini  di  stima  et 
«  affetto.  >  —  «  ÂiTeltar  di  parlar  délia  guerra  contro  H  Spagnuoli.  > 

P.  87.  «  Avvarta  di  nod  dar  authorità  in  questi  prlncipîi  al  parlamento,  perche 
u  l^escrciterà  contro  di  lei.  >  —  «Veder  prontamente  gli  imbasciatori,  ministri  et 
«  agent! .  Potrà  loro  dire  d^informarmi  percha  rîferisca  a  S.  M.  » 

P.  88.  «  Le  cose  grandi  che  si  proponessero  senza  che  io  Thavessi  informata,  av- 
«verta  di  non  risolvere  et  ordini  che  vi  si  pensi.  >  — «Publicamente  parli  a  ndo 
t avvantagio,  dicendo  che  vuol  sostenermi. > — «Non  s*impegni in cosa alcuna  nelle 
«  cose  di  guerra,  et  mostri  di  non  Voler  consentir  alla  restitutione  per  Tinteresse  dei 
«  re  et  per  la  glustizia.  » 

P.  8g.  «  Vadi  stretta  nel  disporre  délie  finanzc  fino  al  pace  per  far  vedere  che  è 
abuona  economa,  c  perche  la  nécessita  lo  richiede,  dicenaosi  che  ella  donera 
0  tutto.  >  —  «  Conservar  il  titolo  di  roadre  del  re ,  perche  non  si  parli  mai  di  quello 
<  di  sorella  del  re  di  Spagna.  » — «  Dicono  uuiversalmenle  li  ministri  dei  principi  che 
a  la  regina  sarà  per  suo  tiglio  contro  Spagna ,  ma  per  suo  fratello  contro  gli  altri.  La 
«  riposta  che  deve  dare.  » 

Sous  la  date  du  ao  mai,  c'est-à-dire  deux  jours  après  la  séance  du 
parlement  qui  avait  donné  le  souverain  pouvoir  à  la  régente,  Mazarin 
h  croit  assez  dans  ses  intérêts  pour  lui  demander  de  vouloir  bien,  parmi 
ceux  qu'elle  compte  appeler  au  ministère ,  penser  à  quelqu'un  de  ses 

'  Madame  de  Motteville,  t.  I",  p.  i55  :  «Comme  elle  n^étoit  pas  accoutumée  à 
«  régner,  elle  ne  savoit  refuser  les  importuns,  ni  donner  à  ceux  qui  étolent  sages  et 
«  modérés.  Ce  discernement  est  difficile  et  méritait  le  discernement  d  une  reine  moins 
«  paresseuse  que  la  nôtre.  » 
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amis  qui  puisse  lui  donner  de  la  force.  Sans  réclamer  des  lettrés  pa- 
tentes de  chef  du  conseil ,  il  demande  la  permission  d'en  prendre  le 
titre,  et,  comprenant  bien  qu'il  ne  peut  être  sûr  de  la  reine  qu'autant 
qu'il  sera  puissant  dans  son  intérieur,  il  la  prie  de  lui  donner  auprès 
d'elle  une  chaîne  domestique. 

P.  ga  :  c  ao  mai.  —  S.  M.  abbi  cura  nell*  elettione  dei  mînistri  darmi  qualche 
«  amico ,  e  farmelo  S.  M.  medesima  che  possa  esser  cautions  mia.  > 

P.  96.  —  c  Non  Yoglio  lettere  patenti  par  essor  capo  del  consigllo,  e  pero  mî  per- 
■  metta  che  le  dichi  dimani.  » — «  Vorrei  navere  un  carattere  di  suo  servitore  dômes- 
•  tico,  e  è  necessario  che  S.  M.  lo  faccia.  » 

Le  ai  mai,  après  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Rocroy,  en  même 
temps  qu'il  prend  soin  de  faire  écrire  des  lettres  de  compliments  au 
duc  d'Ënghien,  au  maréchal  de  l'Hospital ,  à  Laferté-Senneterre ,  à  Gas- 
sion  et  à  tous  les  officiers  qui  se  sont  distingués ,  il  renouvelle  sa  demande 
à  la  reine  d'une  charge  domestique,  pour  avoir,  dit-il,  un  logement 
auprès  d'elle ,  et  pour  être  le  dispensateur  de  toutes  ses  largesses  secrètes. 

P.  97.  «  a  1  maggio.  —  Spedire  al  Duca  ;  far  consapevole  al  mareschal  del  Ospital , 
«  alla  Ferté ,  Gassion ,  e  a  tutti  li  ofBciali  che  hanno  ben  falto.  > 

P.  98.  «  S.  M.  pensi  a  darmi  carica  di  suo  domestico  per  haver  stanzein  casa,  e 
c  che  per  mie  mani  passino  gli  denari  che  S.  M.  disporri  in  segreto.  > 

Le  a  a  mai,  il  se  plaint  que  la  reine,  c'est-à-dire  lui-même,  n'ait  pas 
assez  d'autorité  dans  le  conseil,  et  qu'on  se  permette  de  le  prendre 
plus  haut  qu'il  ne  faut;  il  lui  rappelle  combien  il  importe  qu'elle  fasse 
connaître  que,  si  elle  sait  accorder,  elle  sait  aussi  refuser.  Le  a 3  mai,  il 
lui  demande  de  lui  renvoyer  tous  ceux  qui  prétendent  à  des  bénéfices 
ecclésiastiques ,  bien  entendu  sans  se  prévaloir  de  la  disposition  du  tes- 
tament de  Louis  XIII ,  qui  lui  réservait  formellement  cette  partie  si  im- 
portante de  l'administration  du  royaume.  Il  l'engage  à  ne  pas  écouter 
madame  de  Bouillon,  qui  redemandait  la  principauté  de  Sedan,  lui 
montrant  aisément  que  ce  serait  encourager  la  révolte  des  grands;  à  ne 
pas  trop  s'ouvrir  de  son  désir  de  la  paix  et  à  dire  bien  haut  qu'elle  n'a- 
bandonnera aucuue  des  conquêtes  de  la  France;  il  lui  fait  sentir  qu'il 
&ut  resserrer  entre  un  très-petit  nombre  de  personnes  toutes  les  affaires 
importantes  diplomatiques  et  militaires,  et  que  l'unité  de  direction  est 
absolument  indispensable.  Enfin  il  lui  demande  trois  mois  de  confiance, 
et  ensuite  il  s'en  remettra  à  tout  ce  qu  elle  voudra. 

P.  100.  —  c  aa  maggio.  Dica  che  vuol  iutender  gli  arvisi,  ma  che  vuol  (are  ap- 


SEPTEMBRE  1854.  545 

«  pre«80  quelio  più  li  piace  e  che  trovava  strano  che  alcuno  mostri  dispiacere  cbe  il 
1 8U0  aviso  non  sia  eseguito.  > 

P.  loi.  —  «Se  S.  M.  si  melté  in  testa  di  contentar  tutti,  non  potrà  eseguirio  e 
«  passera  una  vita  infelicissima.  > 

P^ioa.  —  «Deve  far  conoscere  che  se  concède  ^azie,  sa  cncora  rccusarle.  > 

P.  107.  —  «  33  maggio.  S.  M.  havrà  un  avvîso  ae  5oo  milla  lire,  e  io  desidero 
t  esser  suo  tresoriere  segreto.  >  —  «  Si  avezzi  a  non  concederp  grazie  senza  prender 
«  tempo  a  pensarvi,  ancorche  sieno  ordinarie.  «  —  «  Fer  ]i  beneficii  dica  a  tutti  :  fate 
«  che  il  C.  M.  me  ne  parli.  » 

P.  108.  —  «  Prevenga  arditamente  Madama  nell*  a£Pare  di  Sedan,  a  che  se  S.  M. 
«  acconsentisce,  sarebbe  intieramente  rovinata  di  reputazione,  e  comelterebbe  una 
«  pazzia  che  potrebbe  servire  a  principi  disgustati  e  Monsieur  medesimo  per  metter 

<  sotto  sopra  il  regno.  »  — ^  «  Il  medesimo  faccia  per  le  cose  di  Lorena,  e  parli  con 
«  vigore.  » 

P.  10g.  —  «Non  si  dicbiari  nelle  cose  délia  pace,  e  dica  particolarmente  che 
«  non  abandonnerai  mai  la  Catalogna ,  e  che  vuol  sostener  quanto  potrà  il  re  di  Por- 
«  tugallo,  e  parli  alto  sopra  di  cio.  >  —  «  Dica  al  Principe  che  afiari  stranieri  d*impor- 

<  tanza  e  risolutioni  di  g^erra  potrebbero  conferirsi  trà  lui  e  me,  e  dar  parte  poi  a 
«  S.  M.  e  a  Monsieur  senza  parlare  in  pubblico  consiglio,  e  remittere  a  me  e  al  segre* 
«  tario  di  stato  per  avvisare  S.  A.  e  gli  altri.  Se  non  si  fa  cosi  e  la  direttione  non  de- 
«  pende  dà  un  solo,  non  si  farà  cosa  buona.  > 

P.  108.  —  «  S.  M.  creda  per  tre  mensi,  e  poi  faccia  quelio  che  vuole.  > 

Le  a 6  mai,  il  la  félicite  du  bon  effet  qu'a  produit  sur  Topinion  sa 
fermeté  dans  fafiaire  de  Sedan  et  dans  celle  des'ducs.  On  voulait  forcer 
la  main  à  la  reine  pour  qu'elle  accordât  immédiatement  des  brevets  de 
duc  à  de  prétendues  victimes  de  Richelieu  qui  revenaient  à  la  cour 
affamées  d'avancement  et  de  faveurs. 

Le  3i  mai,  il  lui  signale  le  danger  du  mariage  que  l'on  projetait 
pour  les  deux  fils  du  duc  de  Vendôme,  le  duc  de  Mercœur  et  le  duc  de 
Beaufort,  avec  mademoiselle  de  Ghevreuse,  celle  que  Retz  a  trop  fiût 
connaître,  et  mademoiselle  d'Épemon,  qui,  déjouant  ces  desseins  et  de 
bien  plus  grands,  se  jeta  à  vingt-quatre  ans  dans  le  couvent  des  Carmé- 
lites. Il  trouve  que  c'est  bien  assez  du  mariage  de  mademoiselle  de 
Vendôme  avec  le  duc  de  Nemours,  ce  brillant  et  léger  personnage, 
qui,  depuis,  a  joué  un  rôle  si  malheureux  dans  la  Fronde  et  dans  la  vie 
de  madame  de  Longueville.  Il  parlé  avec  force  de  la  nécessité  d'un 
gouvernement  ferme  en  France.  «  Il  faut ,  dit-il ,  être  hardi  en  ce  royaume , 
uet  je  le  serai  à  mesure  que  la  reine  m'y  aidera,  en  me  soutenant.  Les 
«Français  doivent  être  obligés  de  compter  avec  leur  gouvernement, 
«  sans  quoi  ils  le  méprisent.  »  Ce  cimeux  passage  nous  conduit  à  d'autres 
du  même  caractère  et  à  peu  près  du  même  temps,  où  l'ambitieux  Italien , 
parlant  dans  l'intimité  à  une  Espagnole,  pour  animer  en  elle  la  passion 
du  pouvoir  absolu,  lui  fait  une  effrayante,  mais  trop  fidèle  peinture 
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de  Tétai  de  ]a  France  et  des  défauts  des  Français.  Les  princes,  les 
gouverneurs  de  province,  les  parlements,  les  protestante,  tirent  à 
eux  l'autorité  et  ne  cherchent  que  leur  intérêt  particulier  :  ainsi  la  reine 
doit  se  défier  de  tout  Français ,  et  un  grand  ministre  qui  veut  mettre 
l'autorité  au-^lessus  des  partis  se  doit  résigner  à  leur  haine.  Il  remnt 
souvent  sur  la  crainte  quelle  doit  avoir  des  grands  et  du  parlement;  il 
lui  montre  le  parlement  d'Angleterre  s'élevant  successivement  au-dessus 
du  trône;  il  lexhorte  à  maintenir  l'autorité  royale  au  rang  qui  lui  appar- 
tient, k  la  fois  indépendante  de  tous  et  impaitiale  pom*  tous.  11  a  grand 
soin  de  se  donner  comme  une  victime  de  son  dévouement  à  l'État,  tra- 
vaillant sans  avoir  une  heure  de  repos ,  et  sacrifiant  au  bien  public  tous 
les  agréments  de  la  vie  qu'il  pourrait  trouver  à  Rome  auprès  de  ses 
amis  et  de  ses  parents,  a  Pour  porter  les  affaires  de  la  France  au  plus 
uhaut  point  de  prospérité  quelles  aient  jamais  atteint,  une  seule  chose, 
«dit-il,  est  nécessaire,  c'est  que  les  Français  soient  pour  la  France.» 
Langage  profondément  habile  dans  la  bouche  de  Mazarin ,  parfaitement 
accommodé  à  sa  situation ,  et  d'où  on  peut  tirer  encore  aujourd'hui  cette 
maxime  certaine,  dont  il  ne  faut  pas  abuser,  mais  qu'il  faut  avoir  sans 
cesse  devant  les  yeux,  c'est  qu'en  France  tout  gouvernement  faible 
marche  à  sa  perte ,  et  qu'une  royauté  forte  est  la  condition  nécessaire 
de  toute  liberté  pour  les  particuliers  et  de  toute  grandeur  pour  l'État. 


P.  1  io.  «  26  maggio.  Digla  si  parli  ail*  avanlaggio  délia  regiaa  per  il  ritarda- 
«  mento  delli  duchi  e  per  Taffare  di  Sedan.  > 

P.  lia.  «3i  maggio.  Matrimonii  di  Cheverosa  e  la  Valletta  coq  lî  duc  figli  di 
tVaodomo,  quel  de  Nemours  essendo  &tto.  S.  M.  dovrà  avvertire  ail*  unione  di 
t  Umti  grandi  insieme,  e  si  assicuri  cbe  non  havranno  mai  altro  oggettoche  il  pro- 
«  prio  intéresse.  » 

P.  1 1 3.  —  «  Jo  Qoa  havro  altro  partito  che  qaello  di  S.  M.  Ma  se  non  sono  soste- 
t  Quto  altamente ,  non  faro  di  profitto.  »  —  «  E  oecessario  esser  ardito  in  questo  regno 
t  per  ben  servir,  e  io  lo  faro  a  misura  che  S.  M.  me  ne  darà  il  modo,  e  non  piu.  >  — 
t  Che  S.  M.  pensi  a  darmi  il  modo  di  far  eredere  che  posso  far  dei  bene  e  del  maie ,  e 
«  U  Franoesi ,  havendo  occasione  di  speraree  temere,  mi  daranno  campo  di  benservire.  > 

II*  carnet,  p.  1.  -^  t  Parli  alto  e  dica  che  quelli  si  conûdano  neUa  sua  hontà 

•  fuori  di  proposilo,  se  possono  pentire. >  —  P.  10.  «Se  S.  M.  non  vi  prende  re- 
«medio,  if  parlamento  e  li  grandi  havranno  troppa  authoriti;  lutti  gli  uomini  di 
«spirîlo  concludono  cosi,  e  quando  S.  M.  vorrii,  non  polrà.  Procuri  che  insensibfl- 

•  mente  li  Francesi  non  li  perdino  il  rispetlo ,  perche  camiaano  con  questi  pensieri.  » 
— ^  P.  i5.  «Consideri  queuo  che  fa  il  parlamento  d^Enghiltera.  llpariamento  crede 
t  esser  assolutamenle  soprà  la  reggenza.  i  —  P.  35.  «  La  regiaa  si  Eaccî  conservar  il 
«  rispetto  di  principio,  li  Francesi  facendo  di  natura  questi  passi,  quando  se  li  per- 
«  mette  di  metter  un  piede.  »  —  P.  4o.  «  S.  M.  essendo  paorona  deve  avverlire  di 
«  yalersî  di  questa  qualité,  e  non  intrare  nelle  passioni  del  terzo  e  del  quarto.  > 

P.  A3,  44  *  45.  -«-  t  Li  Francesi  di  qualunque  ordine  sono  iuteressati  nella  dimi- 
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«LDOiiooe  délia  authorità  del  re.  Desideranno  e  travagliano  perche  sia  deboie  a 
une  di  esser  loro  piu  considerabili,  e  sono  contrarii  alla  sua  poienza  assoluta,  yo- 
iendo  solamente  che  sia  riguardevole  per  mezzo  loro;  e  percio  il  paiiamento,  li 
principi ,  li  governatori  di  provinzîe ,  e  il  parlito  degli  Ugonottî  et  aitri  procurano 
disfare  sotto  altri  pretesi  speciosi  quello  si  fece  in  tempo  del  re  defunto  per  lo  stabi** 
limento  dell*  assoluta  authorità  sua  independente  da  tutti,  e  vogliono  ridorre  le 
cose  corne  nel  tempo  che  la  Francia,  ben  che  in  apparenza  govefnata  da  un  re,  in 
effetto  era  repubUca.  E  di  nessuna  cosa  potrà  il  re,  essendo  maggiore,  dolersi 
pîù  che,  essendo  successo  a  un  re  authorizato  et  assoluto,  per  il  mal  govemo  ritro- 
vasi  ad  esser  dependente  da  suoi  sudditi,  come  è  seguito  per  il  passato.  Importa 
adunque  a  S.  M.  baver  più  riguardo  a  questo  punto  che  ad  alcuna  altra  cosa,  e  nel 
quale  non  si  puo  Hdar  di  alcun  Francese,  perche  ha  interesse  nel  contrario,  e  un 
grand  ministro  che  habbia  la  vera  fedelta  e  passione  per  il  re  non  puo  essere  che 
aborrito  da  Francesi,  che  vi  sono  direttamente  opposti.  » 

t  S.  M.  deve  avvertire  a  non  dichiararsi  contro  alcuno  e  far  le  parti  di  padrona 
e  di  giudice  e  non  di  appassionata  più  per  Tuno  che  per  Tahro.  > 

P.  46.  —  «  In  specie  quando  seli  dicê  che  deve  esser  contra  il  conte  di  Arcart  o 
altri ,  perché  sieno  amici  del  principe  di  Condé,  deve  offendersene  e  respondere  die 
stima  tutti  suoi  servitori ,  e  che  la  qualità  d*amico  d*uno  o  d*altro  non  è  capace  di 
farli  prender  alcuna  risolutione  conlro  la  giustitia,  e  contro  quello  crede  opportuno 
allô  stato  e  bene  di  suo  figlio.  » 

P.  5&.  ^->  fl  £  un  strano  caso  che,  mentre  travaglio  col  solo  oggetto  di  ben  servire 
lo  stato  e  S.  M.,  senza  esser  stimolato  da  alcuno  interesse  particolare,  senza  haver 
una  hora  di  riposo,  sacrificando  quello  havrai  in  Roma  con  reputatione  godendo 
délie  mie  comodità,  délia  grandezza  che  vi  possedono  li  cardinali,  délia  conversa- 
tione  dei  miei  parenti,  non  si  pensî  da  Francesi  ad  altro  che  a  rovinar  mi.  •  —  t  E 
una  gran  cosa  che  per  metter  li  affari  di  Francia  nel  più  alto  posto  che  sieno  mai 
«  stati ,  non  sia  necessario  che  li  Francesi  sieno  per  la  Francia.  » 

V.  COUSIN. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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PREMJEB   ARTICLE. 


G* est  peut-être  une  entreprise  téméraire  que  d'essayer  de  faire  con- 
naître, même  très-superficiellement,  en  quelques  articles  d'un  journal, 
un  ouvrage  renfermant  plus  de  huit  mille  inscriptions  latines ,  soumises 
k  répreuve  d  une  critique  savante  et  judicieuse.  Mais  les  monuments 

70. 


s 


548  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

épigraphiques ,  parvenus  jusqu à  nous  maigre  les  hommes  et  le  temps, 
ont,  depuis  une  trentaine  d*années,  fixé  lattention  du  public.  Pendant 
que  le  présent  change  de  forme,  la  science  du  passé  s*est  renouvelée  à 
proportion.  Des  milliers  d*inscriptions ,  recueillies  dans  TAfrique  firançaise 
par  des  explorateurs  zélés  et  instruits ,  ont  répandu  un  nouveau  jour 
sur  la  géographie ,  Thistoire  et  Fadministration  de  cette  contrée  durant 
la  longue  domination  romaine^  ;  des  découvertes  analogues  ont  eu  lieu 
ailleurs ,  et  les  hommes  sérieux  prennent  aujourd'hui  quelque  intérêt  à 
des  études  que  des  personnes  légères  aOectaient  jadis  de  dédaigner  sans 
savoir  en  quoi  elles  consistent.  On  comprendra  dorénavant  qu  expliquer 
des  monuments  épigrapbiques ,  les  comparer  entre  eux,  en  remplir  les 
lacunes  d*une  manière  qui  satisfait  les  maîtres  de  la  science,  est  une 
marque  certaine,  une  preuve  non  équivoque  de  jugement,  d'érudition 
linguistique,  de  connaissance  de  TeÂlquité;  que  ces  monuments,  té- 
moins iiTécusables  d'une  civilisation  fort  avancée ,  mais  très-différente 
de  la  nôtre,  o(&*ent  des  lumières  utiles  à  ceux  qui  savent  les  étudier  et 
en  faire  usage;  qu'ils  sont  d'un  grand  secours  pour  mieux  entendre  les 
écrivains  classiques  et  les  chefs-d'œuvre  qu'ils  nous  ont  laissés.  Il  nous 
a  donc  paru  indispensable  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  même  im- 
parfaitement, le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  et  qui  livre 
à  notre  examen  une  matière  si  abondante  et  si  variée ,  que  nous  ne 
saurions  même  essayer  d'en  réduire  l'analyse  aux  bornes  d'un  article 
unique. 

Trente  siècles  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  les  premières  migrations 
des  Grecs  dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie  ;  et,  depuis  cette  époque , 
peu  de  points  de  notre  globe  ont  éprouvé,  dans  l'antiquité  comme 
pendant  le  moyen  âge,  des  révolutions  plus  firéquentes  et  plus  com- 
plètes que  les  provinces  qui  composent  aujourd'hui  le  royaume  de  Na- 
pies.  Quand  les  petites  républiques  helléniques  eurent  cessé  de  désoler 

'  Dans  deux  missions  doot  il  a  été  chargé  par  Son  Excellence  M.  le  ministre  de 
Tinstniction  publique,  et  dont  il  s'est  acquitté  avec  le  plus  grand  succès,  un  jeune 
•l  habile  épigraphiste,  M.  Léon  Renier,  a  pu  réunir  près  de  quatre  mille  inscrip- 
tions romaines  dont  trois  mille  cinq  cents  au  moins  étaient  entièrement  inconnues. 
Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  hâter  la  publication  de  ces  monuments  ;  ils  se- 
ront réunis  et  expliqués  d/ins  un  ouvrage  qu*un  savant  distingué,  ayant  lui-même 
exploré  avec  courage  et  décrit  avec  talent  des  contrées  musulmanes ,  regarde  comme 
fl  le  plus  important  recueil  dlnscri  plions  romaineà  inédites  qui  ait  jamais  été  formé,  i 
et  comme  •  la  plus  intéressante  collection  de  documents  à  laquelle  ait  donné  lieu 
«la  conquête  de  1*  Algérie.  •  (Rapport  de  M.  de  Saulcy  dans  le  Bii//etm  du  comité 
Jh  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France,  année  i85â,  n*  i,  p.  5i.)  Nous 
sommes  entièrement  de  l'avis  du  savant  rapporteur. 
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ce  beau  pap  par  leurs  divisions,  les  Romains,  en  le  subjuguant,  Tas- 
socièrent  à  leurs  guerres  ;  il  devint  successivement  la  proie  des  Cartha- 
ginois, des  Romains  qui  Fasservîrent  de  nouveau,  puis  des  Goths,  puis 
des  empereurs  de  Byzance,  puis  des  Arabes.  Patrie  de  Zaleucus,  dlbycus, 
d'Archytas,  cette  contrée  où  moururent  Hérodote  et  Pythagore,  était 
remplie  de  villes  qui  toutes  avaient  leur  illustration  particulière.  Pour 
donner  une  idée  générale  de  Touvrage  dont  il  s*âgit,  nous  pourrions 
donc  presque  nous  contenter  de  transcrke  ici  la  liste  de  ces  cités  dont 
M.  Mommsen  a  rejcueilli  les  monuments,  et  quil  ressuscite  en  quelque 
sorte ,  en  rappelant  leur  ancienne  gloire  ;  mais  nous  tomberions  dans 
finconvénient  de  ne  présenter  qu'une  aride  énumération,  peu  propre 
à  satisfaire  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n  ont  pas  à  leur  disposition  le  vo- 
lume dont  nous  parlons.  Il  paraît  plus  convenable  de  dire  d'abord  en 
quelles  circonstances  a  été  conçu  le  beau  travail  exécuté  par  M.  Momm- 
sen; nous  ferons  connaître  ensuite,  dans  un  résumé  rapide  et  sominaire, 
les  différentes  parties  dont  il  se  compose.  Nous  nous  permettrons  d*y 
joindre  un  petit  nombre  d'observations  que  nous  avons  jugées  ou  né- 
cessaires ou  utiles ,  mais  qui  peut-être  ne  le  paraîtront  pas  à  nos  lec- 
teurs autant  qu  à  nous. 

L'ouvrage  dont  nous  allons  donner  l'analyse  est  dédié  à  M.  le  comte 
Boijghesi.  Dans  une  lettre  placée  à  la  tète  du  volume  et  adressée  à  ce  docte 
antiquaire,  M.  Monunsen  expose  (p.  v-vi)  quau  début  d'un  voyage  qu'il 
fit  en  Italie ,  il  y  a  environ  neuf  ans ,  il  visita ,  à  Saint-Marin ,  Tillustre  épi- 
graphiste  dont  la  bienveillance  communicative  ne  mérite  pas  moins  de 
louanges  que  le  savoir,  et  dont  les  nombreux  écrits  peuvent  être  proposés 
pour  modèles  à  ceux  qui  entreprennent  des  travaux  du  même  genre. 
Il  appartient  de  donner  des  directions  et  des  préceptes  à  ceux  qui  ont 
commencé  par  donner  les  exemples.  M.  Borghesi  conseilla  donc  à  notre 
voyageur  de  choisir  pour  objet  de  sis  recherches  les  inscriptions  latines 
qu  il  pourrait  recueillir  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  de  les  réunir  en 
un  seul  corps.  Il  y  a  peu  de  contrées ,  disait  ce  maître  habile ,  qui  offrent 
un  plus  grand  nombre  de  monuments  importants  et  curieux;  mais,  par 
une  étrange  fatalité,  ceux  dont  l'authenticité  est  incontestable  sont  peu 
connus  au  dehors ,  tandis  que  beaucoup  d'autres ,  évidemment  supposés , 
figurent  dans  tous  les  recueils.  On  pourrait  même  dire  qu'aujourd'hui 
il  sujQit  presque  qu'une  inscription  vienne  de  l'Italie  méridionale  pour 
que  des  critiques  soupçonneux  et  prévenus  révoquent  en  doute  son 
authenticité ^  D'ailleurs,  un  hasard  malheureux  a  voulu  que  plusieurs 

*  Page  v  de  l'introduclion  :  «  Jam  eo  rem  penrenisse  ut  vdi  id  ipsum,  lilulum 
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recueils  d'inscriptions  napolitaines,  projetés  tantôt  par  les  érudits  de 
ce  pays,  tantôt  par  des  étrangers,  soient  restés  ou  entièrement  inédits  ou 
ne  soient  connus  que  par  de  courts  fragments.  L'habile  épigraphiste 
Egizio  mourut  en  i  y&S,  sans  avoir  le  temps  d^achever  sa  Sylloge,  dans 
laquelle  il  comptait  faire  de  nombreuses  corrections  sur  les  in-folio  de 
Reinésius  et  de  Gruter;  un  ouvrage  semblable  ,  entrepris  par  le  docte 
et  laborieux  Mazzocchi,  n  existe  également qu  en  manuscrit;  enGn,  plus 
malheureux  que  ces  savants  et  longtemps  avant  eux,  vers  i63o,  un 
voyageur  zélé  et  instruit,  Georges  Gualterus  ou  Walther,  périt  dans  un 
naufrage,  et  la  mer  engloutit  à  peu  près  tout  ce  qu'il  avait  recueilli^. 
U  était  temps  de  réparer,  autant  que  possible,  ces  pertes  essuyées  par 
la  science. 

L appel  de  M.  Borghesi  fîit  entendu;  il  excita  dans  son  jeune  audi- 
teur un  enthousiasme  raisonné,  le  seul  qui  soit  utile.  Arrivé  à  Naples, 
M.  Mommsen  y  fut  accueilli  avec  bienveillance  par  les  savants  nombreux 
dont  s'honore  cette  ville,  notamment  par  M.  Avellino,  enlevé  depuis 
aux  études  archéologiques  par  une  mort  prématurée ,  et  par  M.  Ger- 
vasio,  dont  le  nom  fait  autorité  dans  tout  ce  qui  touche  à  Tépigra- 
phie.  S^  livrant  avec  ardeur  à  des  études  assidues  au  Musée  royal  de 
Naples,  examinant  les  monuments  qui  se  trouvent  dans  un  grand 
nombre  de  collections  particulières,  notre^ voyageur  parvint  à  rendre 
plus  précises  et  plus  générales  les  connaissances  qu'il  avait  déjà  acquises; 
puis,  poursuivant  ses  recherches  pendant  les  années  iSliS  et  18&6,  il 
parcounit  la  plus  grande  partie  du  royaume,  explorant  les  chaînes  des 
montagnes  de  la  Basilicate  et  des  Abruzzes,  recueillant  partout,  dans 
les  monastères,  dans  les  bibliothèques  publiques,  chez  tous  les  hommes 
lettrés,  des  copies  manuscrites  des  inscriptions  qu'il  ne  pouvait  exa- 
miner lui-itoème ,  étudiant  des  constructions  antiques  souvent  à  moitié 
ensevelies  sous  des  débris  modenf es ,  visitant  enfin  toutes  les  localités 
011  il  pouvait  espérer  de  trouver  des  monuments  épigraphiqùes  dont  il 
s*appliqua  à  faire ,  sur  place ,  des  transcriptions  de  la  plus  scrupuleuse 
fidélité.  Étant  de  retour  à  Saint-Marin  au  mois  de  mai  18/17,  ^^  ^on- 
tra  sa  collection,  non  encore  classée,  à  M.  Borghesi,  qui  le  dirigea  de 
nouveau  par  des  avis  auxquels  sa  bienveillance  mêlait  toujours  des  pa- 
roles d'encouragement;  et  ces  relations  d'amitié  et  d'estime  mutuelles 
continuèrent  lorsque  M.  Mommsen,  appelé  à  l'université  de  Leipzig, 

fl  esse  Neapolitonum ,  plane  ac  in  Hispanis ,  haberet  io  se  aliquid  suspiciosî.  >  —  ^  On 
n*a  de  Gualterus  qu  un  seul  ouvrage  imprimé  :  Tahulœ  antiqam  SicUiœ  et  Brat- 
tiorwn;  Messanœ,  16a 5.  Un  autre,  Anlichità  di  Benevento,  composé  vers  i6ao  et 
poi|seryé  k  la  bibliothèque  Barberine,  est  resté  manoscrit. 
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parvint  à  mettre  en  ordre  son  riche  butin  littéraire ,  et  à  terminer  un 
ouvrage  marqué  au  coin  de  1  esprit  d'analyse  et  de  méthode.  C'est  un 
livre  gravé  en  quelque  sorte  sur  le  marbre ,  renfermant  des  oiilliers 
d*inscriptions ,  les  unes  inédites,  les  autres  reproduites  aujo\u*d'hui  d'une 
manière  plus  correcte ,  avec  un  soin  qui  ne  laisse  rien  è  désirer.  Toutes , 
il  est  vrai ,  ne  semblent  pas  d'abord  également  curieuses.  Il  y  en  a  dans 
le  nombre  qui  ne  consistent  qu'en  quelques  lignes  mutilées;  beaucoup 
d'autres  ne  nous  font  connaître  que  les  noms  de  personnes  d'une  con- 
dition obscure;  mais  on  ne  doit  pas  moins  savoir  gré  à  celui  qui  les  a 
copiées ,  réunies  et  publiées.  Les  vérités  bolées  paraissent  (pielquefois 
être  indifférentes  ;  mais  un  fragment  d'inscription ,  le  moins  important 
en  apparence»  peut  acquérir  de  la  valeur  par  une  découverte  nouvelle 
qui,  elle-même,  serait  nulle  sans  le  fragment  jugé  d'abord  insignifiant. 
En  épigraphie ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  sciences ,  il  ne  faut  rien 
négliger. 

Les  détails  qu'on  vient  de  lire  sont  en  partie  extraits  delà  lettre  adressée 
à  M.  le  comte  Borghesi.  Cette  dernière  est  suivie  d'une  liste  de  plus  de 
cinq  cents  ouvrages,  recueils  ou  mémoires,  tant  imprimés  que  manus- 
crits, consultés  et  souvent  rectifiés  par  M.  Mommsen,  qui  les  juge  avec 
justice  et  avec  justesse  (p.  xvii-xx).  Quelques-unes  des  monographies  et 
dissertations  citées  dans  ce  dénombrement  n'ont  peut-être  qu'une  mince 
unportance,  mais  elles  ont  été  souvent  fort  difficiles  à  retrouver.  Plu- 
sieurs ne  se  sont  rencontrées  »  après  de  longues  recherches ,  que  dans 
des  cabinets  particuliers,  et  le  jugement  qu'en  porte  M.  Mommsen 
dispensera  souvent  les  épigraphistes  d  y  avoir  recours.  Quant  à  d'autres 
ouvrages  plus  répandus,  on  doit  savoir  gré  à  notre  auteur  de  s'être  oc- 
cupé du  soin  délicat  et  pénible  d'examiner  jusqu'à  quel  point  ils  méri- 
tent la  confiance  des  érudits;  car  plus  d'une  fois  il  a  été  obligé  de 
signaler  la  crédulité  avec  laquelle  des  antiquaires,  d'ailleurs  fort  sa- 
vants ,  ont  admis  comme  authentiques  et  rejuroduit  dans  leurs  ouvrages 
des  inscriptions  forgées  par  des  faussaires  tels  qu'Antonini  di  San  Biase , 
Roselii,  Pratilli  et  Pirro  Ligorio. 

D'après  le  plan  adopté  par  M.  Mommsen,  son  recueil  devait  contenir 
tous  les  monuments  épigraphiques  latins  qui  existent  ou  qui  ont  jadis 
existé  dans  les  provinces  formant  aujourd'hui  le  royaume  de  Naples, 
depuis  Reggio,  au  sud,  jusqu'à  Teramo  et  Fondi,  au  nord.  Les  inscrip- 
tions de  la  Sicile  ne  font  pas  partie  du  recueil,  ayant  été  déjà  publiées 
et  commentées  par  le  prince  de  Torremuzza';  l'auteur  a  également 

^  Les  inscriptions  recueillies  avant  i6a5,  par  Walther,  sont  reproduites  dans  c«t 
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omis ,  comme  étrangères  à  son  plan ,  les  inscriptions  puniques,  grecques  i 
et  celles  qui  appartiennent  aux  langues  parlées  en  Italie  avant  la  domi- 
nation romaine;  ces  idiomes,  tels  que  ïosque,  le  messapien,  les  dia- 
lectes des  Sabins  et  des  Marses,  avaient  été  Tobjet  d'un  ouvrage  ap- 
profondi et  spécial  de  M.  Mommsen ,  dont  nous  avons  rendu  comp^ 
dans  ce  journal  méme^.  Quant  aux  inscriptions  grecques  de  Tltalie  mé- 
ridionale et  centrale,  personne  n'ignore  qu'elles  se  trouvent  déjà  réu- 
nies et  expliquées,  avec  une  supériorité  reconnue,  dans  le  troisième 
volume  du  grand  recueil  publié  par  MM.  Boeckh  et  Franz*.  Aussi 
M.  Mommsen  n'en  reproduit-il  aujourd'hui  que  celles  qui  sont  bilingues, 
car  souvent  le  texte  grec  peut  servir  de  commentaire  à  la  rédaction  la- 
tine. Pour  terme  de  son  travail ,  l'auteur  a  fixé ,  avec  raison ,  l'an  600 
de  notre  ère.  A  cette  époque,  l'esprit  humain  descendait  rapidement 
de  la  hauteur  où  il  s'était  élevé  dans  des  siècles  plus  fortunés;  la  vie 
romaine  s'éteignait  partout  dans  l'Italie ,  devenue  la  proie  des  barbares 
ou  négligée  par  les  empereurs  de  Byzance,  qui  y  conservaient  quelques 
villes  du  littoral.  Nous  ne  pouvons  également  qu'approuver  M.  Momm- 
sen d'avoir  suivi ,  partout  où  cela  lui  était  possible ,  l'ordre  géographique , 
au  lieu  d'établir,  à  l'exemple  de  Gruter  et  de  la  plupart  des  épigraphistes 
ses  successeurs,  des  classifications,  toujours  un  peu  arbitraires,  par  les- 
quelles on  distingue,  selon  leur  contenu,  et  sans  avoir  égard  â  leur  pro- 
venance, les  inscriptions  religieuses,  sépulcrales,  militaires,  poétiques, 
celles  qui  ont  un  caractère  public,  et  d'autres  qui  ne  concernent  que  des 
particuliers  {inscrîptiones  publicœ,  inscriptiones  privatœ).  En  effet,  les  mo- 
numents épigraphiques  appartenant  au  même  territoire,  à  la  même 
cité,  placés  les  uns  à  côté  des  autres,  s'expliquent  pour  ainsi  dire  mu- 
tuellement; ce  n'est  qu'en  les  réunissant  et  les  comparant  entre  eux 
qu  on  peut  parvenir  à  se  former  une  juste  idée  de  l'organisation  muni- 
cipale de  la  ville  ancienne,  de  ses  lois,  de  son  importance;  qu'on  peut 
même  quelquefois  retrouver  ou  compléter  la  filiation  des  familles  pa- 
triciennes qui,  par  leur  ancienneté  ou  par  leur  opulence,  exerçaient 
dans  les  colonies  et  les  municipes  un  patronage  durable,  et  jouissaient 
d'une  autorité  incontestée. 

On  sait  que  Constantin  le  Grand  donna  à  l'empire  une  organisation 
nouvelle  qui  changeait  entièrement,  non-seulement  l'ancienne  division 

ouvrage ,  qui  a  pour  titre  :  SiciUœ  et  ohjacentium  insuîarum  veterum  inscriptionum  nova 
collectio,  prolegomenis  et  notis  illastrata,  et  iteram  cnm  emendationibus  et  aactariis 
evuîgata,  Panonni,  typis  regiis,  178^1  in-fol.  —  *  Année  i85o,  octobre,  p.  588- 
Bgo,  et  décembre,  p.  718-734.  —  '  Corpus  inscriptionum  grœcarum,  vol.  III, 
p.  688-1019. 
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en  provinces,  mais  même  Tancien  mode  d'administration.  Lltalie  mé- 
ridionale fut  alors  partagée  en  huit  circonscriptions  territoriales,  dont 
cinq,  le  Bruttium,  la  Lucanie,  la  Galabre,  TÂpulie,  le  Samnium^  se 
trouvent  aujourd'hui  tout  entières  comprises  dans  les  limites  du  royaume 
de  Naples;  trois  autres,  la  Gampanie,  la  Valéiie  et  le  Picénum  saburbU 
caire  appartiennent  maintenant  en* partie  au  même  royaume,  en  partie 
aux  Etats  pontificaux.  Toutefois  M.  Mommscn,  dans  Tordre  quil  suit, 
a  pris  pour  base  de  son  travail  la  division  établie  par  Constantin ,  et 
les  huit  premières  sections  de  son  recueil  répondent  aux  huit  provinces 
dont  nous  venons  de  parler.  C  est  en  commençant  par  le  sud  que  le 
savant  épigraphiste  a  placé  les  colonies  romaines,  les  municipes,  quel- 
quefois même  les  communes  rurales  qu  il  fait  revivre  en  quelque  sorte, 
en  traçant  leiu*  histoire  d'après  des  monuments  qui,  semblables  à  la 
nature,  ont  vu  les  siècles  s'écouler  et  les  empires  disparaître.  Une  neu- 
vième section  renferme  les  inscriptions  qui  se  rapportent  aux  voies  pu- 
bliques et  militaires;  dans  la  dixième,  M.  Mommsen  a  réuni  les  vœux, 
les  indications,  les  courtes  sentences  et  même  les  noms  propres  gravés, 
imprimés  ou  écrits  sur  des  plaques,  des  anneaux,  des  vases  et  toute 
sorte  d'ustensiles  dont  souvent  il  était  impossible  de  connaître  la  pro- 
venance. Enfin  il  y  a  une  dernière  classe  de  monuments  épigraphiques  ; 
ce  sont  ceux  qui  appartiennent  à  l'Italie  méridionale ,  sans  qu'on  puisse 
néanmoins  déterminer  la  localité  à  laquelle  ils  se  rattachent.  Ils  forment 
une  onzième  partie,  où  l'on  trouve  également ,  quelle  que  soit  leur  ori- 
gine, toutes  les  inscriptions  latines  conservées  dans  lesmuséesde  Naples. 
Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  étendre  notre  analyse  d'une 
manière  égale  à  chaque  partie  de  cet  important  travail;  il  doit  nous 
sufBre  de  relever  quelques  traits  propres  à  le  caractériser,  en  suivant 
l'ordre  adopté  par  le  savant  auteur. 

La  première  section  (p.  1-6),  nous  l'avons  déjà  dit,  renfeime  les  ins- 
criptions latines  du  Bruttium.  On  sait  que  cette  contrée  fut  embellie 
jadis  par  les  Grecs  de  tous  les  prestiges  de  leur  riante  imagination;  on 
connaît  les  noms  de  Rhégium,  d'Hippone,  de  Locri,  et  surtout  ceux 
des  deux  colonies  helléniques  les  plus  célèbres  dans  cette  partie  de  l'Ita- 
lie :  Grotone,  fameuse  par  la  force  et  l'adresse  de  ses  habitants  aux  Jeux 
olympiques  ;  Sybaris ,  nommée  ensuite  Thurii  et  plus  tard  Gopia ,  ville 
de  luxe,  de  mollesse,  de  fêtes  et  de  spectacles,  opposant,  dit -on,  cent 

^  On  peut  voir,  sur  fadministration  de  ces  provinces  au  iv'  siècle  de  notre  ère, 
les  notes  inslruclives  qui  accompagnent  Tédition  donnée  par  M.  Bôckiug  de  la  iVb(i(ia 
dignitalum  omnium  tam  civilium  qaam  militarium  in  partibus  Orwitis  et  Occiientis, 
Bonn,.  i853,  en  2  volumes  in-8*. 
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mille  guerriers  aux  Grotoniates  qui,  néanmoins,  parvinrent  à  la  détruire. 
L'histoire  de  ces  deux  villes  abonde  en  faits  archéologiques  et  historiques  ; 
on  pourrait  donc  croire  que,  pareilles  aux  cités  jadis  florissantes  de 
i- Attique  et  du  Péloponnèse ,  elles  nous  ont  laissé  un  grand  nombre  de 
monuments  écrits.  Il  n'en  est  rien  pourtant;  car  on  ne  connaît  pas  une 
seule  inscription  grecque  de  Crotone  ni  de  Sybaris ,  et  l'unique  inscrip- 
tion latine  provenant  de  cette  dernière  ville  date  du  septième  siècle  de 
notre  ère;  elle  se  rapporte  à  la  construction  d'une  église.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  rechercher  ici  toutes  les  causes  de  cette  absence  to- 
tale de  monuments  épigraphiques ,  fait  étrange,  dont  l'explication ,  quand 
elle  serait  facile,  nous  éloignerait  trop  de  l'objet  de  notre  analyse.  Di- 
sons seulement,  avec  M.  Mommsen,  que  la  splendeur  de  Sybaris  et 
de  Crotone  s'était  déjà  évanouie ,  au  temps  où  l'usage  de  fixer  sur  le 
marbre  ou  sur  le  bronze  le  souvenir  des  faits  devint  général  parmi 
les  Grecs^  Et  d'ailleurs  presque  toutes  ces  colonies  helléniques,  qui  jadis 
ouvrirent  aux  peuples  de  l'Italie  les  carrières  de  la  pensée ,  du  génie 
et  des  artSi  les  précédèrent  aussi  dans  les  routes  de  la  dégénération 
sociale  et  de  la  décadence  politique.  La  dépopulation  de  la  Calabre 
et  de  la  Basilicate  commença  dès  les  demiei^  temps  de  la  république 
romaine. 

La  Lucanie  se  trouve  au  nord  du  Bruttium;  elle  s'étend  presque 
jusqu'au  pied  du  Vésuve.  Les  treize  villes  existant  jadis  dans  cette  pro- 
vince ont  fourni  à  M.  Mommsen  environ  trois  cent  cinquante  monuments 
épigraphiques,  qui  forment  sa  seconde  section  (p.  y-aâ).  Nous  y  avons 
remarqué  une  inscription  d'Aceruntia  (Acerenza,  p.  aâ,  n®  â3o),  da- 
tant du  règne  éphémère  de  Julien  l'Apostat,  qui  y  est  appelé  reparaior 
orbis  Romani;  une  autre  de  Paestum  (p.  8,  n®  89),  par  laquelle  on  voit 
que,  Tan  ilxlx  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Constant,  fils  de  Constan- 
tin le  Grand,  les  citoyens  de  cette  ville,  sans  doute  déjà  chrétienne 
[eibes  [sic]  fréquentes  coloniœ  Pœstanoram) ,  déférèrent  le  patronat  à  un 
certain  Helpidius,  homofelix;  ils  lui  adressent  le  souhait  :  Deas  te  ser- 
vet!  Enfin  il  y  en  a  une  troisième,  de  Tegianum  (Diano,  p.  1 8,  n""  27 1  ), 
dont  nous  transcrirons  quelques  lignes  pour  montrer  avec  quelle  har- 
diesse heureuse  M.  Mommsen,  quand  il  n'a  pas  vu  luh-méme  les  monu- 
ments, sait  rectifier,  par  le  secours  de  l'histoire,  même  les  transcrip- 
tions les  plus  défectueuses,  et  remplir  les  lacunes  avec  une  éiiidition, 
avec  une  sagacité  et  une  justesse  peu  communes.  Dans  un  ouvrage 

'  Les  termes  dont  se  sert  le  savant  auteur,  p.  1,  ont  peut-être  même  un  sens 
trop  absolu  :  Que  tempore  in  his  oris  Grœca  oppida  Jhmerunt ,  nuUi  tituli  tcribebantur. 
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manuscrit  composé  par  le  chanoine  Macchiaroli ,  et  intitulé  Notizie  di 
San  Ctmo ,  notre  savant  épigraphiste  trouva  les  lignes  suivantes  ;  cest  la 
copie  d*une  inscription  très-fruste  gravée  sur  un  rocher  : 

IMPKAVREL APRVUAE. .  .N. . 

EIQVINTINO IDAEVSACI 

PROSALVTE 

11  semblerait  d'abord  impossible  de  tirer  aucun  parti  de  ces  mots 
mutilés.  Cependant  M.  Mommsen  s  est  rappelé  que  Tempereur  Commode 
(Lucius  Âurelius  Commodus)  avait  épousé  Bruttia  Crispina;  que  cette 
patricienne  était  fille  de  Bruttius  Praesens ,  sénateur,  originaire  de  la 
Lucanie,  où  il  aimait  à  séjourner,  puisque  Pline  le  jeune,  dans  une 
lettre  qui  existe  encore,  lui  reproche  de  rester  trop  longtemps  dans 
cette  province^;  enfin,  que,  dans  Tannée  177  de  notre  ère,  Commode, 
qui  partageait  déjà  la  dignité  impériale  avec  son  père  Marc-Aurèle, 
avait  été  nommé  consul ,  ayant  Plautius  Quintillus  pour  collègue.  D'a- 
près ces  faits,  constatés  par  des  preuves  certaine^,  M.  Mommsen  n hésite 
pas  à  lire  : 

IMPeratore  Lucio  AVRELio  Commodo  BRVTIAE  CrispiNs 

ET  QVINTILLO  consulibas  IDAEVS  ACTor  ejus 

PRO  SALVTE 

Dans  chaque  science,  il  est  di£Bcile  de  déterminer  le  degré  de  certitude 
auquel  elle  peut  atteindre.  Mais,  quand  on  songe  que  souvent  il  faut  se 
contenter  de  probabilités  plus  ou  moins  fortes,  on  conviendra  que  la 
restitution  de  notre  savant  épigraphiste  satisfait  aux  exigences  de  la  cri- 
tique la  plus  scrupuleuse. 

La  troisième  section  de  Touvrage  (p.  a 5-3 2)  est  consacrée  à  fan- 
cienne  Calabre ,  c'est-à-dire  à  cette  presqu'île  qui ,  se  prolongeant  entre 
le  golfe  de  Tarente  et  la  mer  Adriatique,  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
la  Terre  d'Otrante,  et  que  certains  géographes,  employant  un  terme 
plus  significatif  qu élégant,  appellent  le  talon  de  la  botte  de  l'Italie. 
Notre  voyageur  en  a  visité  les  villes  principales,  Tarente,  Oria  (Uria), 
Rugge  (Rudiae),  Lecce(Lupiae),  Brindes;  mais,  si  l'on  excepte  cette  der- 
nière, devenue  de  bonne  heure  une  colonie  romaine,  les  autres  loca- 
lités n'ofirent  que  peu  d'inscriptions  importantes.  Il  y  en  a  cependant 

*  Epist.  Vil,  III  :  tTaiilane  peneverantia  tu  modo  in  Lucania,  modo  in  Cam- 
pania  ?  «  Ipse  enim ,  inquis ,  Lucanus  ;  uxor  Campana.  > 
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une  qu'on  dit  avoir  été  trouvée  dans  les  soubassements  de  Tarchevéché 
de  Tarente ,  et  qui ,  si  elle  n'est  pas  supposée ,  pourrait  faire  croire  que 
le  plus  élégant  et  le  plus  ingénieiu  des  agronomes  latins,  Columelle, 
mourut  dans  cette  ville.  Elle  est  ainsi  conçue  (p.  Sa ,  n"*  578): 

Lucio  IVNIO  Lucii  Filio  GALerîa  (tribu) 
MODERATO 
COLVMELLAE 
TRlBuno  MILilum  LEGionis  VI.  FERRATAE 

Sans  doute  il  faut,  en  général,  se  méfier  des  inscriptions  où  figurent 
des  noms  célèbres;  on  sait  combien  les  faussaires  ont  abusé  de  celui  de 
César.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  poètes  et  les  prosateurs 
les  plus  remarquables  de  l'antiquité  étaient  quelquefois  aussi  peu  con- 
nus de  leur  vivant  qu'ils  sont  renommés  aujourd'hui.  Plus  d'une  fois  on 
est  frappé  du  contraste  du  jugement  de  la  postérité  et  de  Topinion  des 
coptemporains ,  car  trop  souvent  le  génie  ne  règne  que  sur  Tavenir,  et 
sa  gloire  est  tardive.  Cependant  M.  Mommsen,  habile  à  résoudre  les 
questions  les  plus  délicates  de  la  critique  épigraphique ,  n'est  pas  éloigné 
d'admettre  l'authenticité  du  monument  de  Tarente.  Columelle,  con- 
temporain de  Sénèque,  était  originaire  d'Espagne;  il  séjourna  en  Syrie, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même ^  En  outre,  les  marbres  attestent 
que  les  Elspagnols  ayant  droit  de  cité  appartenaient  presque  tous  à  la 
tribu  Galéria;etil  est  démontré,  par  les  recherches  des  savants  modernes, 
que,  sous  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron,  la  sixième  légion,  surnom- 
mée Ferrata,  tenait  garnison  en  Syrie.  Or  le  premier  qui  publia  l'épi- 
taphe  dont  il  s'agit,  Pacichelli^,  très-peu  versé  dans  l'histoire  et  dans 
les  antiquités  romaines,  était  incapable  de  composer  Tinscription  qu'on 
vient  de  lire;  comment  cet  liomo  omnium  imperitissimas ,  comme  l'appelle 
M.  Mommsen,  aurait-il  pu  inventer  ou  deviner  des  détails  qui  s'ac- 
cordent si  bien  avec  ce  que  nous  savons  aujourd'hui?  Ces  raisons  peuvent, 
en  efiet,  décider  une  question  qui  intéresse  Thistoire  littéraire,  car  on 
ne  connaissait  presque  rien  de&  circonstances  de  la  vie  de  Columelle; 
ses  biographes  ignoraient  s'il  alla  en  Syrie  comme  simple  voyageur  ou 
avec  quelque  mission  du  gouvernement.  L'inscription  de  Pacichelli, 
si  elle  est  authenticpie,  prouve  qu'il  séjourna  dans  ce  pays  comme  tri- 
bun miUtaire,  et  que  probablement,  sur  les  bords  de  l'Oronte  et  de 
TEuphrate,  peut-être  même  sur  ceux  du  Jo\u*dain,  cet  écrivain  élégant 

*  De  re  rustica  H,  x:  Sed  hoc  idem  semen  (le  sésame]  Ciliciœ Syriœque  regionibus 
ipse  vidi  mense  Junio  Jalioqae  conseri.  —  *  Memcrie  de'  viaggi  per  VEuropa  cristiana , 
NapoH,  i685.  t.  IV.  p.  363. 
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et  instruit  participa  aux  victoires  comme  aipc  défaites  de  ia  sixième 
légion  ^ . 

Nous  sommes  contraint  de  renvoyer  à  mi  autre  article  la  suite 
de  cette  analyse,  en  regrettant  que  celui-ci  soit  déjà  si  étendu.  Mais  le 
haut  intérêt  et  l'importance  des  matières  contenues  dans  le  recueil  de 
M.  Mommsen  nous  font  un  devoir  d'apporter  une  grande  attention  dans 
l'examen  dont  cet  ouvrage  est  Tobjet;  et,  en  parlant  de  monmnents 
aussi  variés  et  aussi  nombreux,  il  est  diflQcile  d'être  court  sans  risquer 
de  devenir  tout  à  fait  incomplet. 

HASE. 

[La  saiie  à  un  prochain  cahier.)  ^ 


*Q^m 


Le  Lotus  de  la  bonne  loi,  traduit  du  sanscrit,  accompagné  d'un 
commentaire  et  de  vingt  et  un  mémoires  relatifs  au  bouddhisme, 
par  M.  E.  Bumouf,  secrétaire  perpétuel  de  V Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  Paris,  imprimé  par  autorisation  du 
Gouvernement  à  l'Imprimerie  nationale,  1862,  1  vol.  in-A^ 
iv-897  P^ges. 

Rgya  tch'er  bol  pa,  ou  Développement  des  jeux,  contenant  l* histoire 
du  Bouddha  Çâkyamouni,  traduit  sur  la  version  tibétaine  da 
Bkah'Hgyour  et  revu  sur  l'original  sanscrit  [Lalitavistara) ,  par 
Ph.'Ed.  Foucaux,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 
i**  partie,  texte  tibétain,  ii-388  pages;  3^  partie,  traduction 

'  Elle  perdit  beaucoup  de  monde  dans  ia  malheureuse  campagne  de  Cestias 
contre  les  Juifs;  son  commandant  même  y  fut  tué.  Uo\X&v  ha^dapévrûùv ,  èv  oU  ijv 
Upi<ntos,  (/J paràp)(Yjs  rày iiaros  éxTOv,  dit  Flavius  Josèphe,  De  bello  Jud.  II,  xix»  7 
de  l'édition  de  M.  Guillaume  Dindorf.  il  est  à  remarquer,  toutefois,  que,  dans  son 
ouvrage  fort  étendu,  Columelle  a  eu  la  modestie,  aussi  rare  dans  les  temps  anciens 
qu'elle  Test  peut-être  aujourd'hui,  de  ne  jamais  parier  de  ses  exploits  ni  même 
de  sa  carrière  militaire.  Un  autre  agronome,  Varron,  se  plaît  à  nous  apprendre 

?uil  commanda  les  flottes  de  la  Grèce  (De  re  rast,  II,  à  la  fin  de  Vintroduction : 
)ttam  piratico  bello  inter  Delum  et  Siciliam  Grœciœ  classibus  prœessem);  et  l'abré- 
vialeur  Ëutrope,  dans  le  peu  de  lignes  où  il  fait  mentionne  la  campagne  de  Juliea 
l'Apostat  contre  les  Perses,  a  grand  soin  d^ajouler  (X,xvi):  Cui  expedilioni  e^ 
quoque  inierfui. 
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française,  uv-^aS  pages,  in-4r.  Paris,  imprimé  par  auto- 
risation du  Gouvernement  à  Tlmprimerie  nationale,  1847- 
i848. 

DE  LA  MORALE  ET  DE  LA  MÉTAPHYSIQUE  DU  BOUDDHISME. 

CINQUiàMB    ARTICLE  ^ 

De  la  morale  bouddhique. 

Bien  que  Çâkyamouni  soit  un  philosophe,  et  qu'il  nait  jamais  pré- 
tendu être  autre  chose,  on  aurait  tort  d'exiger  de  lui  un  système  mé- 
thodique et  régulier.  A  vrai  dire,  il  na  point  enseigné,  quoique  les  lé- 
gendes nous  le  représentent  toujomrs  entouré  de  ses  disciples ,  et  qu'il 
eût  étudié  longtemps  aux  écoles  des  brahmanes.  Il  a  plutôt  prêché  toute 
sa  vie;  et,  en s'adressant à  la  foule,  il  n*a  pas  dû  employer  les  formes  sé- 
vères que  la  science  demande ,  mais  que  nauraient  point  comprises  ses 
nombreux  auditeurs ,  et  que  le  génie  brahmanique  lui-même  n  a  que  fort 
impar&itement  appliquées.  Chargé ,  par  la  mission  qu'il  s'était  donnée , 
de  sauver  le  genre  humain  et  les  créatures,  ou  mieux  encore  les  êtres 
et  Timivers  entier,  Tascète  doit  prendre  un  langage  accessible  à  tous , 
c'est-à-dire  le  plus  simple  possible  et  le  plus  vulgaire^.  Des  procédés 
rigoureux  et  scientifiques  auraient  échoué  auprès  de  ces  esprits  peu  cul- 
tivés, qui  n'apportaient  aux  discours  du  réformateur  que  leur  enthou- 
siasme de  néophytes,  et  la  sincérité  d'une  foi  aveugle.  Le  Bouddha  se 
vante,  dans  le  Ldtas  de  la  bonne  loi,  de  l'habileté  des  moyens  dont  il  use 
pour  convertir  et  toucher  les  êtt*es^;  mais  ces  moyens,  au  fond,  se  ré- 
duisent à  l'ardeur  de  la  conviction  personnelle  qui  l'anime,  et  ai\  besoin 
de  croire  non  moins  vi£,  dont  ceux  qui  l'écoutent  sont  animés  conmielui. 

Ainsi  les  idées  du  Bouddha,  quoique  très-arrêtées  dans  son  propre 
esprit,  quoique  toutes-puissantes  sur  l'esprit  de  ses  adeptes,  ont  été  peu 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  page  3*^0;  pour  le  deuxième, 
celui  de  juin,  page  o53;  pour  le  troisième,  celui  de  juiUet,  page  iiog;  et,  pour  le 
quatrième,  celui  d*août,.page  àSà*  —  '  M.  E.  Burnouf  a  remarqué  avec  sa  saga- 
cité ordinaire  que  cette  condition  nécessaire  du  bouddhisme  expliquait  son  infé- 
riorité littéraire  à  Tégard  du  brahmanisme.  L*art,  sous  toutes  ses  formes,  est 
resté  à  peu  près  inconnu  du  bouddhisme;  et  Tart  du  stj^e,  en  particulier,  lui  est 
complètement  étranger.  La  lecture  des  Soûlras  est  presque  insoutenable.  Voir  Yln- 
trodaction  à  l'histoire  du  hBaddhisme  indien,  p.  19&.  —  '  Tout  un  chapitre  du  Lotvu 
de  la  bonne  loi,  le  second,  de  la  page  19  à  la  page  38,  est  consacré  à  exposer  THa- 
bileté  dans  Temploi  des  moyens. 
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précises  dans  la  forme.  Le  Bouddha  lui-même  n avait  rien  écrit,  et  ce 
furent  ses  jmncipaux  adhérents  qui,  réunis  en  concile,  aussitôt  après 
sa  mort,  fixèrent  dans  les  Soûtras  les  paroles  du  maître  et  la  doctrine 
qui,  tout  à  rheure,  allait  devenir  un  dogme.  Deux  autres  conciles, 
après  le  premier,  rédigèrent  définitivement  les  écritures  canoniques 
telles  que  nous  les  avons,  et  que  les  reçiurenl,  en  les  traduisant,  tous 
les  peuples  soumis  au  bouddhisme  ^  Ce  travail  de  rédaction  successive 
était  fini  deux  siècles  au  moins  avant  notre  ère.  Par  suite  de  ces  cir- 
constances diverses,  les  théories  de  Çâlofamouni  doivent  être,  en  morale 
et  surtout  en  métaphysique,  peu  nombreuses  et  fort  simples.  Elles  sont, 
en  général,  très-claires  et  très-pratiques,  ce  qui  n'exclut  ni  la  justesse  ni 
même  la  profondeur.  En  un  mot,  c'est  une  philosophie  qui  doit  être 
bientôt  une  religion. 

On  sait,  d ailleurs,  que  le  premier  concile  réuni  à  Ràdjagriha,  sous  la 
protection  d'Adjâtaçattrou,  partagea  les  écritures  canoniques  en  trois 
grandes  classes  que  ne  changèrent  point  les  rédactions  subséquentes  : 
les  Soûtras  ou  discours  du  Bouddha,  le  Vinaya  ou  la  discipline,  TAbbi- 
dharma  ou  la  métaphysique.  Ananda  fut  chaîné  de  compiler  les  Soûtras; 
Oupâli,  le  Vinaya;  et  Kâçyapa,  qui  avait  dirigé  toutes  les  délibérations, 
se  réserva  la  métaphysique^.  Les  Soûtras,  qu'on  nomme  aussi  Bouddha 
vâtchana,  ou  parole  du  Bouddha,  et  Moûlagrantha,  le  Livre  du  texte, 
sont  considérés  avec  toute  raison  par  les  bouddhistes  du  Nord  comme 
les  textes  fondamentaux^.  C'est  évidemment  aux  discours  qu'il  a  fallu 
puiser  tout  le  reste.   • 

'  Les  deux  sources  principales  pour  l'histoire  encore  incomplète  de  ces  conciles 
sont  le  Doul'va  tibétain,  dont  Gsoma  deKôrôs  a  donné  l*ana1yse,  Asiat.  Researches, 
t.  XX,  p.  4if  91  et  297,  et  le  Mahdvansa  singhalais,  qui  a  consacré  trois  longs 
chapitres  à  chacun  des  conciles,  quil  appelle  Dharmasagguitis ,  Assemblées  delà 
loi  (Mahdvansa  de  M.  G.  Turnour,  de  la  page  1 1  à  la  page  ^3  ).  Les  deux  récits, 
d*accord  sur  les  points  essentiels,  difierent  sur  plusieurs  faits  très-importants.  Diaprés 
le  Mahâvansa,  les  dates  des  trois  conciles  seraient  5^*3 ,  443  et  309  avant  Tère  chré- 
tienne. D*nprès  les  Népalais  et  les  Tibétains,  ce  serait  543,  433  et  i4o.  Voir  aussi 
YHist.  de  la  vie  d'Hiouen-Thang,  de  'M.  Stanislas  JuUen,  p.  95  et  i56;  et  le 
Foe-Koue-Ki  de  M.  Abel-Rémusat,  ch.  xxv,  p.  a47>  note  de  M.  Klaproth,  et 
ch.  XXXVI,  p.  3] 9,  note  de  M.  Landresse.  M.  Turnour  a  publié,  d*après  les  Singha^ 
lais,  le  récit  officiel,  et  Ton  pourrait  dire,  le  procès-verbal  des  opérations  du  premier 
concile,  Joamal  de  la  société  asiatique  du,  Bengale,  t.  VI,  p.  619  et  suiv.  —  '  Ces 
trois  classes  des  écritures  bouddhiques  forment  ce  qu*on  appelle  le  Tripitaka,  ou  ies 
Trois  Corbeilles.  Voir  la  préface  du  Mahâvansa  de  M.  G.Taraour,  p.  65,  et  Ylntrod, 
à  l'hist,  du  houddh.  ind.  de  M.  E. Bumouf,  p.  35  et  suiv.  —  '  Idem,  Ùfid.  p.  36  et  io4. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ies  Soûtras  bouddhiques  avec  les  Soûtras  des  écoles  philo- 
sophiques du  brahmanisme.  Étymologiquement,  le  mot  de  soûtra  ne  signifie  qwe 
discours,  attachés  ou  cousgs  ensemble,  et,  par  suite,  aphorifmes,  axiomes. 
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La  première  théorie  qui  se  présente ,  et  qui ,  au  point  de  vue  de  la 
méthode,  doit  en  effet  précéder  toutes  les  autres,  c*est  celle  des  Quatre 
vérités  suhlimes  (âryâni  satyâni).  EUle  est  connue  de  tous  les  boud- 
dhistes sans  exception;  et  elle  est  adoptée  au  Sud  et  à  TEst  aussi  bien 
quau  Nord;  à  Ceylan,  au  Birman,  au  Pégu,  à  Siam,  à  la  Chine,  tout 
comme  au  Népal  et  au  Tibet ^ 

Ces  quatre  vérités  les  voici  : 

D'abord ,  c'est  l'existence  de  la  douleur  dont  Thomme  est  atteint  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  quelle  que  soit  la  condition  éclatante  ou 
obscure  dans  laquelle  il  naît  ici-bas.  C'est  là  im  fait  malheureusement 
incontestable ,  bien  qu'il  ne  porte  pas  toutes  les  conséquences  qu'y  a 
vues  le  bouddhisme  ;  et  c'est  comme  une  base  inébranlable  donnée  à 
tout  l'édifice  du  système. 

En  second  lieu,  c'est  la  cause  de  la  douleur,  que  le  bouddhisme 
n'attribue  qu'aux  passions,  au  désir,  à  la  faute. 

La  troisième  vérité  sublime,  propre  à  consoler  de  la  triste  réalité 
des  deux  autres,  c'est  que  la  douleur  peut  cesser  par  le  Nirvana,  ce  bqt 
suprême  et  cette  récompense  de  tous  les  efforts  de  Thomme. 

Enfin,  la  quatrième  et  dernière  vérité,  qui  tient  encore  plus  étroi- 
tement aux  croyances  particulières  du  bouddhisme,  c'est  le  moyen  d'ar- 
river à  cette  cessation  de  la  douleur,  c'est  la  voie  qui  conduit  au  Nir- 
vana (marga,  en  pâli  magga). 

La  voie  ou  la  méthode  du  salut  a  huit  parties,  et  ce  sont  autant  de 
conditions  que  l'homme  doit  remplir  pour  assurer  sa  délivrance  éter- 
nelle. La  première  de  ces  conditions,  selon  le  langage  bouddhique,  est 
la  vue  droite,  c'est-à-dire  la  foi  et  l'orthodoxie;  la  seconde,  c'est  le  ju- 
gement droit,  qui  dissipe  toutes  les  incertitudes  et  tous  les  doutes;  la 
troisième,  c'est  le  langage  droit,  c'est-à-dire  la  véracité  parfaite  qui  a 
horreur  du  mensonge  et  qui  le  fuit  toujours  sous  quelque  forme  qu^il 
se  présente;  la  quatrième  condition  du  salut,  c'est  de  se  proposer,  dans 
tout  ce  qu'on  fait,  une  fin  pure  et  droite,  qui  règle  la  conduite  et  la 
rende  honnête;  la  cinquième,  c'est  de  ne  demander  sa  subsistance  qu'à 
une  profession  droite,  non  entachée  de  péché,  et  spécialement  à  la 
profession  religieuse;  la  sixième,  c'est  l'application  droite  de  l'esprit  à 
tous  les  préceptes  de  la  loi;  la  septième  est  la  mémoire  droite,  qui  ga- 

'  Le  Soûtra  le  plus  ancien  où  Ton  trouve  cette  énumération  des  quatre  vérités 
est  \e  Mahâvastoa ,  antérieur  ati  Lalilavistara,  qui  en  ri^pète  Ténoncé  presque  dans 
les  mêmes  termes.  Voir  Vlntivd.  à  fhisL  dabouadh.  ind,  p.  186,  290,  617  et  629  de 
U.  E.  Burnouf ,  et  TAppendicc  spécial  qu*il  a  consacré  aux  Quatre  vérités  sublimes. 
Voir  aussi  le  Rgya  tch'errolpa  de  M.  Éd.  Foucaux,  p.  lai  et  39a. 
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rantit  le  souvenir  des  actions  passées  de  toute  obscurité  et  de  toute 
erreur;  et  la  dernière  enfin,  c  est  la  méditation  droite,  qui  conduit  dès 
ici-bas  rintelligence  à  une  quiétude  voisine  du  Nirvana  ^ 

Les  Quatre  vérités  sublimes  sont  celles  que  Siddhârtha  comprit  enfin 
à  Bodhimanda,  sous  Farbre  Bodhi,  après  six  ans  de  méditations  et 
d'austérités^;  ce  sont  celles  qu'il  enseigna  tout  d'abord  à  ses  cinq  dis- 
ciples quand  il  fit  tourner  pour  la  première  fois  la  roue  de  la  loi,  à 
Bénarès  ^.  C'est  parce  qu'il  les  a  comprises  qu'il  est  devenu  bouddha  ; 
et,  quand  il  prêche  sa  doctrine  au  monde,  c*est  toujours  aux  quatre 
vérités  qu'il  donne  la  préférence  sur  les  autres  parties  de  son  enseigne- 
ment. Dans  sa  grande  lutte  contre  les  Tîrthyas  du  Koçala,  en  présence 
de  Prasénadjit,  lorsqu'il  a  défait  ses  adversaires,  et  que  les  brahmanes 
s'enfuient  en  criant:  «Nous  nous  réfugions  dans  la  montagne;  nous 
«cherchons  un  asile  auprès  des  arbres,  des  murs  et  des  ermitages,» 
Bhagavat  leur  adresse  ces  paroles  de  dédain  et  d'adieu:  o Beaucoup 
H  d'hommes  chassés  par  la  crainte  cherchent  un  asile  dans  les  montagnes 
<(  et  dans  les  bois ,  dans  les  ermitages  et  auprès  des  arbres  consacrés. 
«  Mais  ce  n'est  pas  le  plus  sûr  des  asiles  ;  ce  n'est  pas  le  plus  sûr  des 
u  refuges.  Celui ,  au  contraire ,  qui  cherche  un  refuge  auprès  du  Bouddha, 
ude  la  Loi  et  de  l'Assemblée,  quand  il  voit,  avec  l'aide  de  la  sagesse, 
«les  Quatre  vérités  sublimes ,  qui  sont  :  la  douleur,  la  cause  de  la  dou- 
bleur, l'anéantissement  de  la  douleur,  et  le  chemin  qui  y  conduit,  la 
uvoie  formée  de  huit  parties,  sublime ^  salutaire,  qui  mène  au  Nir- 
uvâna;  celui-là  connaît  le  plus  certain  des  asiles,  le  plus  assuré  des 

'  Rgra  tch'er  roi pa  de  M.  Éd.  Foucaux,  t.  U,  p.  3g a;  Lotos  de  la  bonne  loi  de 
M.  £.  Bumouf,  p.  ii,  ch.  i,  et  p.  33a  et  619;  Vocabulaire  pentagloUe,  section  xxxi, 
dans  le  t.  I*'  des  Mélanges  asiatiques  de  M.  A.  RémusaL  Les  bouddhistes  de  Ceyian 
appellent  la  Voie  à  huit  parties  d*un  seul  mot,  Atlhâg:ga  Magga  (Ashthânga-Marga). 
Il  parait  que  les  bouddhistes  d'Ava  entendent  ces  huit  parties  du  Marga  en  un  autre 
sens;  suivant  eux  ce  sont  les  quatre  degrés  établis  dans  la  hiérarchie  bouddhique 
entre  les  religieux,  diaprés  leur  yerlu  et  leur  mérite.  Chacun  de  ces  degrés  est  sub* 
divisé  en  deux  autres,  selon  que  les  personnages  qui  les  forment  sont  encore  dans  la 
voie  particulière  où  ils  marchent,  ou  qu'ils  ont  atteint  le  but  du  voyage  entrepris  par 
eux.  Cette  seconde  manière  d*entendre  le  Marga  me  semble  postérieure  à  rautre , 
et  elle  est  moins  conforme  à  Tesprit  général  du  bouddhisme.  Il  ferait  peut-être,  d'ail- 
leurs, assez  facile  de  concilier  ces  deux  interprétations.  Parmi  les  cent  huit  portes 
de  la  loi  qu  éntunèrele  Lalitavistara,  ch.  iv,  les  huit  parties  du  Marga  tiennent  leur 
place,  et  elles  y  sont  expliquées  assez  longuement,  Rgva  tch'er  roi  pa  de  M.  Éd. 
Foucaux,  t.  II,  p.  A4.  —  *  Voir  plus  haut,  cahier  de  Juillet  i85A«  p.  âi5;  et  Rgya 
tch'er  roi  pa  de  M.  Éd.  Foucaux,  t.  Il ,  ch.  xxu,  p.  335.  —  '  Voir  plus  haut,  cahier 
de  juillet  i85Ât  p.  4i8;  et  Rgya  tch'er  roi  pa  de  M.  Éd.  Foucaux,  t.  II,  ch.  ivi 
p.  391  et  39a. 
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tt  refuges.  Dès  qu'il  y  est  parvenu,  il  est  délivré  de  toutes  les  dou- 
a  leurs  ^  » 

Si  l'on  en  croit  la  tradition  des  Mongols  et  des  Tibétains,  la  théorie 
des  quatre  vérités  occupa  presque  seule  le  premier  concile  ;  et  ses  tra- 
vaux se  bornèrent  à  rédiger  les  Soûtras  qui  Texposent^.  Elle  est,  en 
quelque  sorte  la  source  et  le  résumé  de  toute  la  doctrine  bouddhique  ; 
on  la  réduite ,  pour  Tusage  des  fidèles,  en  une  stance  composée  de  deux 
vers  que  tous  les  bouddhistes  savent  par  cœur,  et  qui  est  poiu*  eux  un 
véritable  acte  de  foi'.  Les  religieux  la  répètent  sans  cesse. 

^  Pràtihàrya  Soâtra,  dans  le  Divya  avadàna,  voir  Introduction  à  l'Histoire  du 
bouddhisme  indien  de  M.  E.  Burnouf,  p.  186,  et  Csoma  de  Kôrôs,  Asiat  Res,  t.  XX  , 
p.  90.  —  *  Idem,  ihid,  p.  583,  et  M.  Schmidt,  Geschichte  der  ost.  Monaolen, 
p.  .17  et  3i5.  —  '  Cette  stance  a  été  connue  pour  la  première  fois  par  la  dé- 
couverte qu  en  ûi  M.  J.  Stephenson  dans  les  ruines  d*une  ancienne  ville  près 
de  Bakhra  (Joum.  of  the  asiat.  soc.  of  Bengal,  IV,  p.  i3i  et  suiv.).  Elle  était 
inscrite  sur  le  piédestal  d*une  statue  mutilée  du  Bouddha.  Quelque  temps  après, 
on  la  retrouva  gravée  sur  une  pierre  enfouie  dans  le  tope  de  Sâmâth,  près 
Bénarès;  et  presque  toutes  les  statuettes  du  Bouddha  quon  a  découvertes,  depuis 
vingt  ans,  dans  les  diverses  parties  de  flnde  et  dans  les  contrées  voisines,  la  repro- 
duisent. Ce  fut  Prinsep  qui,  le  premier,  parvint  à  la  déchiffrer  et  à  TexpUauer 
(Joum.  ofthe  asiat.  soc.  qf  Bengal,  foc.  laad.).  Après  lui,  MM.  Csoma  de  Kôrôs,  Mill , 
Hogdson ,.  Burney,  Lassen  et  Burnouf,  en  ont  successivement  complété  finterpréta- 
tion.  Voici  la  traduction  que  j*en  donne,  en  modifiant  un  peu  à  mon  tour  toutes 
celles  de  mes  prédécesseurs  :  ■  De  toutes  les  lois  qui  procèdent  d'une  cause  anté- 

■  rieure ,  c*c8t  le  Tathâgata  qui  en  a  dit  la  cause  ;  et  quelle  est  la  cessation  de  ces 

•  lois,  ç  est  le  grand  Çrânianaqui  Ta  dit  également.  •  On  reconnaît  sans  peine  dans 
ces  deux  vers  les  Quatre  vérités  sublimes  :  Les  lois,  ce  sont  la  douleur  et  Texistence 
actuelle  qui  ont  pour  cause  des  fautes  passées;  la  cause,  c'est  la  production  de  la 
douleur;  ia  cessation  de  ces  lois,  c'est  le  Nirvana;  enfin,  l'enseignement  du  Tathâ- 
gata et  du  grand  Çrâmana,  c'est  la  voie  ou  marga  qui  mène  au  Nirvana.  Des  deux 
rédactions  sanscrites  et  pâlies  de  cette  formule ,  M.  E.  Burnouf,  s' appuyant  sur  des 
observations  très-délicates  de  métrique  %  a  prouvé  que  la  rédaction  pâlie  devait  être 
)a  plus  ancienne.  Lotos  de  la  bonne  loi,  p.  622  et  suiv.  A  cette  stance,  qui  est  sacra- 
inenlelle,  on  en  joint  souvent  une  seconde,  qui,  à  un  autre  point  de  vue,  résume 
aussi  la  doctrine  du  Bouddha.  Csoma  de  Kôrôs  l'a  trouvée  à  la  suite  de  la  première 
dans  les  ouvrages  tibétains  qu'il  consultait  (Joum.  ofthe  asiat.  soc.  qf  Bengal,  t.  III, 

!>.  6i,  et  t.  rV,  p.  i35);  elle  est  reproduite  fréquemment  dans  les  Soûttas  singba- 
ais.  La  voici  :  ■  Abstention  de  tout  péché,  pralique  constante  de  toutes  les  vertus, 

•  domination  absolue  de  son  propre  cœur,  tel  est  1  enseignement  du  Bouddha.  •  Deux 
antres  stances  d'un  caractère  analogue  se  représentent  plus  souvent  encore  dans  les 
Soûtras  népalais;  on  les  rapportait  à  Çâkyamouni  lui-même;  il  les  avait  fait  mettre 
sous  son  portrait,  que  Bimbbâra  envoyait  en  présent  à  Roudrâyana,  roi  de  Rorouka  : 
f  Commencez;  sortez  de  la  maison;  appliquez-vous  à  la  loi  du  Bouddha;  renversez 
t l'armée  de  la  mort,  comme  un  éléphant  renverse  uue -hutte  de  roseaux.  Celui 

■  qui  marchera  sans  distraction  dans  cette  dbcîpHne  de  la  toi,  après  avoir  échappé 
«  à  la  révolution  des  naissances ,  mettra  un  lerme  à  la  douleur.  »  (Roudrâyana  ava- 
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A  la  suite  des  quatre  vérités  sublimes,  et  immédiatement  après  elles, 
iJ  faut  placer  un  certain  nombre  de  préceptes  moraux  qui  sont  fort 
simples  sans  doute ,  mais  que  le  Bouddha  ne  devait  point  négliger,  non 
plus  que  ne  la  fait  aucun  réformateur.  Les  cinq  premiers  de  ces  pré- 
ceptes sont  :  Ne  point  tuer,  ne  point  voler,  ne  point  commettre  d*adul- 
tère,  nc^  point  mentir,  et  ne  point  s'enivrer.  A  ces  prescriptions,  on  en 
ajoute  cinq  autres  qui  sont  moins  graves,  mais  qui  ne  laissent  point  que 
d'avoir  de  l'importance  :  S'abstenir  de  repas  pris  hors  de  saison  ;  c'est 
défendre  la  gounnandise;  s'abstenir  de  la  vue  des  danses  et  des  repré- 
sentations théâtrales,  chants,  instruments  de  musique,  etc.;  s'abstenir 
de  porter  aucune  parure  et  de  se  parfumer;  s'abstenir  d'avoir  un  grand 
lit;  enfin  s'abstenir  de  recevoir  de  l'or  ou  de  l'argenté  Ce  sont  là  les 
dix  aversions  ou  répugnances  (véramanîs)  que  doivent  ressentir  tous  les 
novices,  ou  plutôt  tous  les  hommes  qui  ont  foi  au  Bouddha.  Les  cinq 
premières  règles  surtout  sont  obligatoires  pour  tout  le  monde,  sans- 
aucune  exception;  mais  on  peut  croire  que  les  autres  regardent  plus 
particulièrement  les  religieux ,  qui  ont ,  d'ailleurs,  un  code  spécial  dont  je 
parlerai  plus  loin.  On  comprend  que  les  règles  mêmes  les  plus  générales 
prennent ,  pour  eux ,  un  caractère  de  sévérité  qu'elles  ne  peuvent  pas  avoir 
pour  les  simples  laïques  ;  et  c'est  ainsi  que  les  religieux  ne  doivent  pas 
seulement  s'abstenir  de  l'adultère,  il  faut',  en  outre,  qu'ils  gardent  la 
plus  inflexible  chasteté. 

Des  ouvrages  entiers,  au  nord  et  au  sud ,  ont  été  consacrés  à  la  dassi- 
frcation  méthodique  des  péchés  et  des  fautes^;  mais  ces  ouvrages,  un  peu 

dàna,  Brâhmana  Dârikâ,  Djyotishka,  Prâtihârya  Soûtra  et  Avadàna  Çataka,  M.  E. 
Bomouf,  Introd,  à  Vhist  du  bouddh,  ind,  p.  3^2,  i84  et  ao3,  et  Lotus  de  la  hùnne 
loi,  p.  5a g;  Csoma  de  Kôrôs,  analyse  du  uoal-va  tibétain,  Asiat,  Researches,  t.  XX, 
p.  70].  —  ^  Les  listes  de  péchés  varient  beaucoup  dans  ies  différents  Soûtras  (voir 
M.  E.  Burnouf,  Lotas  de  la  bonne  loi,  p.  hàà.  Appendice,  n*  2,  sur  la  valeur  du 
mot  kléça,  le  vice  ou  le  mal  moral);  mais  celle  que  j*ai  donnée  peut  être  regardée 
comme  la  plus  commune.  On  la  retrouve  dans  le  PJttimokkha-Soatta  des  Singhalais, 
qui  n*esl  probablement  qu*une  autre  rédaction  du  Praûmoksha-Soâira  des  Népalais, 
et  qui,  comme  lui,  est  une  espèce  de  traité  de  casuistique.  Le  Pratimoksha-Soûtra 
est  connu  par  Tanalyse  qu*en  a  donnée  M.  Csoma  de  Kôrôs,  d*après  le  Doul^va 
[Asiat  Resear.  t.  XX,  p.  ôg  et  80).  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen  ont  donné  la  table 
des  chapitres  du  Pdtimokkho'Soutta  dans  leur  Essai  sur  le  pâli,  p.  aoi;  M.  Spiesel 
Ta  également  publiée  dans  son  Kammavakya,  p.  35.  —  '  Outre  le  Pratimohna" 
Soétra  népalais  et  le  Pdtimokkha'Soutta  de  Ceylan,  le  recueil  singhalais  appdé 
DtgharNikâya  contient  quatre  Souttas  au  moins  qui  ne  traitent  guère  que  ae  ce 
sujet  capital  :  le  Sâmanna-PhalaSoutta;  le  SoubhaSoutta,  répétition  du  précédent; 
le  Brahma-DjdhrSoutta  et  le  Potthapâda-Souita.  M.  E.  Burnouf  a  traduit  le  premier 
de  ces  Souttas,  Lotas  de  la  bonne  loi,  p^  4&g  et  suiv. 
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postérieurs  au  temps  du  Bouddha,  sont  moins  une  reproduction  exacte 
qu  un  développement  de  sa  doctrine,  et  je  ne  crois  pas  devoir  m  y  arrêter, 
tout  curieux  qu*ils  sont,  parce  que  je  ne  recherche  ici  que  les  pensées 
mêmes  de  Gàkyamouni.  A  voir  la  direction  toute  pratique  que  le  jeune 
ascète  de  Bodhimanda  voulait  donner  à  sa  prédication ,  on  peut  douter 
que  ce  soit  lui  qui  ait  divisé  les  règles  morales  qu* il  prescrivait  en  deux 
cent  cinquante-trois  articles,  comme  le  veut  le  Pratlmohsha'Sôûtra  des 
Népalais,  le  Soûtra  de  Taffranchissement ;  ou  en  deux  cent  vingt-sept, 
comme  le  veut  le  Pâtimohhha  des  Singhalais  ^  ;  ou  en  deux  cent  cinquante , 
comme  le  veut  Touvrage  chinois  dont  M.  Abel-Rémusat  a  fait  connaître 
le  curieux  résumé.  (Foe-Koae-Ki,  p.  io4  et  suiv.)  Des  distinctions  si 
nombreuses  et  parfois  si  peu  tranchées  ne  vont  point  à  un  réformateur 
qui  veut  convertir  la  foule;  il  lui  faut  des  idées  moins  subtiles  et  plus 
frappantes.  Ces  analyses  minutieuses  conviennent  peut-^tre  à  Técole  *,  elles 
ne  seraient  pas  écoutées  de  la  multitude.  Il  est  bien  difficile  aussi  de 
croire  que  ce  soit  le  Bouddha  qui  ait  mis  sur  la  même  ligne  que  les 
cinq  premiers  péchés  les  cinq  suivants  :  Dire  du  mal  du  Bouddha ,  dire 
du  mal  de  la  Loi,  dire  du  mal  de  TAssemblée  des  religieux,  élever  une 
hérésie,  violer  une  religieuse;  et  qui  ait  fait  de  la  réunion  de  ces  fautes 
très -diverses  et  très-inégales  la  liste  des  dix  éléments  de  destruction 
(en  pâli,  dasa-nâsanaggâni);  en  d autres  teimes,  des  dix  péchés  mortels^. 
Mais  on  doit  penser  que  c  est  bien  le  Bouddha  lui-même  qui  a  prescrit 
à  ses  religieux  et  à  ses  religieuses  les  douze  observances  suivantes,  dont 
les  ouvrages  singhalais  et  chinois  nous  ont  conservé  le  souvenir';  elles 
sont  fort  sévères;  mais  Siddhârtha  les  avait  pratiquées  lui-même  durant 
de  lonfgues  années  avant  de  les  imposer  aux  autres;  et ,  quand  un  jeune 
prince  avait  donné  cet  héroïque  exemple,  il  n^était  permis  à  personne 
parmi  les  croyants  d*hésiter  à  le  suivre.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
ces  règles  ne  concernent  que  les  religieux,  c'est-à-dire  les  hommes  d'une 
piété  supérieure,  qui  ont  renoncé  au  monde  et  qui  doivent  désormais 
dédaigner  tous  ses  intérêts  et  toutes  ses  jouissances. 

'  M.  E.  Burnouf,  Introd.  à  Vhist.  da  bouddh.  ind.  p.  3oo  et  3o3.  —  *  Id.  Lofas 
de  la  bonne  loi,  p,  àà^%  Appendice  n*  n,  sur  la  valeur  du  mot  kléça.  —  ^  M.  Abel- 
Rémusat,  dans  son  Foe-Koue-Ki ,  p.  60  et  suiv.  a  donné  Tanalyse  du  Livre  sacré 
des  douze  observances  (en  chinois,  Chi-Eul-TheoU'ThxhKing) ^  qui  parait  avoir  été 
traduit  sur  le  sanscrit  ou  sur  le  pâli.  On  retrouve  celte  liste  des  observances 
religieuses  dans  le  vocabulaire  pentaglotte,  seclion  xlv,  et  dans  le  dictionnaire 
sinnialais  de  M.  Goueh,  t.  II,  p.  a4a.  U  est  fort  probable  qu*on  découvrira  plu5 
tard,  soit  dans  la  collection  du  Népal,  soit  dans  celle  de  Ceylan,  des  traitée 
spéciaux  sur  ce  sujet,  qui  intéresse  si  direclement  la  discipline;  us  feraient  partie 
du  Vinaya.  Voir  M.  E.  Burnouf,  Introd.  à  Vhist,  du  bouddh,  ind.  p.  3o5  et  suiv. 
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La  première  observance,  cest  de  ne  se  vêtir  que  de  haillons  ramassés 
dans  les  cimetières ,  sur  les  tas  d*ordures  et  sur  les  routes.  / 

La  seconde,  c  est  de  n'avoir  tout  au  plus  que  trois  de  ces  misëi*ables 
vêtements,  qu'on  a  dû  coudre  de  ses  mains,  à  l'imitation  du  maître^. 

Ces  haillons  doivent  être  couverts  d'un  manteau  de  laine  jaune,  qu  on 
se  sera  procuré  par  les  mêmes  moyens. 

Voilà  pour  le  vêtement. 

La  nourriture  sera  plus  simple  encore,  s'il  est  possible.  La  quatrième 
observance  et  l'une  des  plus  strictes ,  c'est  de  né  vivre  que  d'aumônes  ; 
on  ira  les  chercher  de  maison  en  maison,  dans  le  vase  de  bois  qu'on 
pourra  posséder  à  cet  effet. 

En  cinquième  lieu,  on  ne  fera  qu'un  seul  repas  par  jour;  et,  par  la 
sixième  observance,  on  se  gardera  de  jamais  prendre  des  aliments 
après  midi,  même  de  simples  friandises.  On  peut  voir  dans  une  foule  de 
Soûtras  que  le  Bouddha  lui-même,  aussitôt  après  son  réveil,  sort  du 
vihâra  pour  aller  quêter  les  aliments  dont  il  doit  vivre ,  et  que  son  unique 
repas  est  toujours  fait  avant  midi.  Le  reste  du  jour  est  donné  à  l'enseigne- 
ment et  à  la  méditation. 

Les  règles  relatives  au  logement  ne  sont  pas  moins  rudes.  On  vivra 
dans  la  forêt  :  c'est  la  septième  observance.  Tous  les  Soutrâs  nous  mon- 
trent le  Bouddha ,  et ,  en  général ,  les  religieux  quittant  les  bob  où  ils  ont 
passé  la  nuit,  pour  venir  mendier  dans  la  ville  voisine.  La  huitième 
observance  est  de  ne  s'abriterque  sous  le  feuillage  des  arbres;  laneuvième, 
de  s'asseoir  le  dos  appuyé  sur  le  tronc  de  l'arbre  qu'on  a  choisi  comme 
refuge.  Pour  dormir,  il  faut  rester  assis ,  et  non  point  se  coucher  :  c'est 
la  dixième  observance;  la  onzième,  cest  de  laisser  son  tapis,  une  fois 
qu'on  la  étendu ,  sans  le  changer  de  place ^. 

L'ascétisme  bouddhique  a ,  comme  on  le  voit ,  presque  égalé  l'ascétisme 
brahmanique;  et,  sauf  les  jeûnes  excessif,  dont  le  Bouddha  semble 
avoir  condamné  la  pratique,  le  bouddhisme  est  à  peu  près  aussi  sévère 
que  la  religion  qu'il  prétendait  réformer.  On  doit  même  remarquer  que, 
dans  le  brahmanisme,  l'ascétisme  recommandé  par  les  sages  n'a  rien 

'  Hiouen-Thsang  nous  apprend  que,  dans  une  nuit  très-froicîe,  le  Tathâgata  dut 
se  couvrir  de  trois  vêtements.  C'est  pour  cela  isans  doute  qu*il  permit  à  ses  religieux 
d*avoir  jusqu'à  trois  de  ces  vôlements  faits  de  haillons.  Voir  M.  Stanislas  Julien, 
Vie  de  Uioaen-Thsang ,  p.  aog.  —  '  Ces  règles,  qui  prescrivent  rhabitation  en  plein 
air,  semblent  en  contradiction  avec  Tinstilution  des  ^ihâras,  ou  maisons  de  refuge 
pour  les  religieux,  qui  remontent  cependant  aux  premiers  temps  du  bouddhisme.' 
H  est  facile  de  concilier  cet  le  opposition  apparente  en  supposant  que  les  vihâras 
ne  devaient  servir  que  dans  la  saison  des  pluies,  et  que,  le  reste  du  temps,  l'ascète 
devait  vivre  dans  )a  forèl. 
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d'obligatoire;  la  philosophie  peut  le  conseiller;  mais  f orthodoxie  vé- 
dique ne  Timpose  à  personne.  Au  contraire ,  le  Bouddha ,  tout  en  voulant 
adoucir  les  habitudes  brahmaniques  quil  condamne,  prescrit  à  ses 
religieux  im  régime  austère  dont  il  leur  est  défendu  de  s'écarter  sous 
peine  de  dégradation. 

A  ces  onze  observances  s*en  ajoute  une  douzième  d'un  tout  autre 
genre,  qui  les  complète  et  en  fait  très-nettement  comprendre  le  but 
commun.  Les  religieux  se  rendront  de  temps  à  autre,  ]a  nuit,  dans  les 
cimetières,  pour  y  méditer  sur  Tinstabilité  des  choses  humaines ^ 

11  me  semble  qu'après  ces  détails  on  doit  mieux  comprendre  la  portée 
de  ces  noms  par  lesquels  les  bouddhistes  se  désignent  eux-mêmes;  je 
veux  dire  ceux  de  bhikshou,  mendiant  qui  ne  vit  que  des  aumônes 
qu'il  recueille,  et  de  çràmana,  ou  ascète  qui  dompte  ses  sens.  Le  Boud- 
dha n'avait  pas  dédaigné  de  les  prendre  l'un  et  Fautre.  Il  s'appelait 
tairtôt  :  <(  le  Grand  Mendiant,»  Mahâ  Bhikshou;  et  tantôt  :  l'ascète  des 
Gotaroides,  Çràmana  Gaoutama.  La  mendicité  attestait  assez  que  le 
bouddhiste  avait  renoncé  à  tout  ce  qtii  fait  les  convoitises  et  les 
attachements  du  monde;  et  son  chaste  célibat  lui  refusait  même  les 
affections  les  plus  permises  de  la  famille,  en  lui  assinrant,  il  est  vrai, 
l'empire  sur  la  plus  redoutable  des  passions  humaines.  Je  ne  dis  pas  que 
ce  soit  ainsi  qu'on  puisse  faire  des  citoyens  utiles  à  la  société  ;  mais  cer- 
tainement c'est  ainsi  qu'on  peut  faire  des  saints. 

Les  règles  relatives  au  vêtement  méritent  une  attention  particulière , 
et,  dans  le  monde  indien,  ce  sont-elles  peut-être  qui  formaient  l'origi- 
nalité la  plus  frappante  des  ascètes  bouddhiques.  Les  brahmanes  ad- 
mettaient la  complète  nudité  de  leurs  sages;  et  ils  se  nommaient  eux- 
mêmes  ,  par  une  expression  à  la  fois  juste  et  spirituelle  :  «  les  gens  vêtus 
«de  l'espace,»  digambaras^.  Les  Grecs,  compagnons  d'Alexandre,  qui 
les  avaient  vus  sur  les  bords  de  l'Indus,  les  avaient  nommés  par  ana- 
logie des  gymnosophistes;  et  c'était,  è  ce  qu'il  semble,  une  mode  reçue 
dansia  première  caste ,  de  vivre ,  même  au  sein  des  villes ,  dans  un  état  de 
nudité  que  les  sauvages  ne  supportent  qu'avec  peine.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  la  société  indienne  se  montrât  indifférente  à  cette  impudeur,  que 
les  ascètes  brahmaniques  prenaient  sans  doute  pour  de  la  piété;  et  ce 

• 

'  J*ai  mis  cette  observance  la  dernière,  bien  qu*elle  soit  placée  la  dixième  dans 
la  liste  du  vocabulaire  penlaglotte.  Mais,  en  la  laissant  au  dixième  rang,  elle  in- 
terrompt la  série  des  autres,  qui  se  rapportent  toutes  à  Thabitation  des  rclieienx; 
voir  Vlntrod.  à  Vhist  du  bôaddh.  iW.  de  M.  E.  Bumouf,  p.  3ii.  —  *  Us  s  appe- 
laient aussi  :  «  Les  gens  vêtus  de  la  ceinture  de  la  loi.  >  Introd.  à  Vhist.  da  houadk. 
ifid.  de  M-  E*  Bumouf,  p.  187. 
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n  étaient  pas  seulement  les  femmes  d  un  rang  élevé ,  comme  Soumàgadhâ , 
I9  fille  d'Ânâtha-Pindika ,  qui  étaient  révoltées  de  ce  cyqisme  ^  ;  c'étaient 
l^s  courtisanes  elles-mêmes,  comme  celle  qui  se  moquait  du  mendiant 
Pourâna  Kâçyapa,  quand,  de  dépit  d'avoir  été  vaincu  par  Bhagavat,  il 
allait,  mie  pierre  au  cou,  se  noyer  dans  un  étang ^. 

La  vie  religieuse  était  un  idéal  que  le  Bouddha  seul  avait  rempli 
dans  toute  son  étendue;  mais,  si  tous  les  hommes  ne  pouvaient  l'at- 
teindre, tous,  du  moins,  pouvaient,  quelle  que  fût  leur  position  dans  la 
vie ,  pratiquer  certaines  vertus  que  le  réformateur  regardait,  après  «  les 
«préceptes  de  l'enseignement,  »  comme  les  plus  importantes.  Elles  sont 
au  nombre  de  six:  l'aumône  ou  la  charité,  la  vertu,  la  patience,  le 
courage ,  la  contemplation  et  la  science.  Ce  sont  là  les  six  vertus  trans- 
cendantes (pâramitâs)  «  qui  font  passer  l'homme  à  l'autre  rive,  »  ainsi  que 
l'indique  Tétymologie  du  mot  par  lequel  on  les  désgine^.  L'homme,  en 
les  observant,  n'est  pas  encore  arrivé  au  Nirvana;  il  n'est  encore. que 
sur  le  chemin  qui  y  mène;  mais,  sur  la  route  de  la  foi ,  il  a  quitté  ces 
rivages  ténébreux  de  l'existence  où  l'on  s'ignore.  Il  sait  désormais  où 
il  doit  tendre;  et,  s'il  manque  le  but,  ce  n'est  pas,  du  moins,  faute  de  le 
connaître  *. 

'  Soumàgadhâ  disait  tristement,  en  voyant  tous  ces  mendiants  nus  qui  venaient 
prendre  leur  repas  dans  la  maison  de  sa  beUe-mèk«  :  t  Si  les  personnes  respec- 
«  tables  ont  cette  tenue,  comment  seront  donc  les  pécheurs?  •  (Soumàgadhâ  ava- 
dâna.  Introduction  à  l'histoire  du  bouddhisme  indien,  p.  3ia.)  —  *  PrAtihârya- 
Soâtra  dans  le  Divya  avadâna.  Introduction  à  ^histoire  du  bouddhisme  indien  de 
M.  £.  Burnouf,  p.  188.  —  '  Chacune  de  ces  vertus  est  exprimée  respectivem^t 
par  les  mots  dâna,  çila,  kchânti,  vîrya,  dhyâna  et  pradjnâ,  suivis  du  mot  para- 
milÀ.  Ainsi  Ton  dit:  la  vertu  transcendante  de  Taumdne,  dânapâramitâ,  çîla  para- 
mita,  etc.  Le  mot  pâramitâ  ne  peut  signifier  que  Tidée  de  passer  à  Tautre  rive, 
pâram  et  ita.  Mais  on  peut  le  prendre  également,  soit  pour  un  substantif,  soit  pour 
un  adjectif,  qui  devient  Tattrib ut  du  mot  avec  lequel  il  se  compose.  Par  exemple, 
dâna  pâramitâ  peut  vouloir  dire  tout  aussi  bien  la  vertu  transcendante  de  Taumône, 
ou  ia  perfection  de  Taumône,  que  Taumône  passée  à  Tautre  rive,  en  d*autres  termes 
conçue  et  pratiquée  comme  la  conçoit  et  ia  pratique  le  bouddhisme.  Au  point  de 
'vue  de  la  grammaire,  cette  double  nuance  peut  présenter  quelqiie  embarras;  et 
M.  E.  Bournouf  n*avait  pas  pu  troncher  complètement  cette  difficulté  (Introd.  à 
Vhist.  du  bouddh,  ind.  p.  463,  et  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  544,  et  suiv.,  Appen- 
dice n*  VII  sur  les  dix  perCoctions);  mais  le  sens  général  ne  peut  être  douteux;  et 
ces  six  vertus  transcendantes  sont  évidemment  celles  que  le  Bouddha  recommandas 
le  plus  expresscment  aux  hommes.  Voir  aussi  le  Rgya  icKer  roi  pa  de  M.  Éd.  Fou- 
eaux,  t.  Il,  ch.  IV,  p.  45.  -^  *  Ce  n*est  pas  toujours  ainsi  que  i*on  comprend  les 
six  vertus  transcendantes;  et  ii  y  a  des  outras  qui  semblent,  en  faire  des  attributs 
spéciaux  du  Bouddha  ou  des  bodhisattvas.  Mais,  au  temps  d^Hiouen-Tshang,  on 
comprenait  les  pâramitâs  comme  je  le  &is  ici;  Hist,  de  la  vie  d'Hiouen-Tiheig  ^ 
M.  Stanislas  Julien,  p*  57. 
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L'aumône,  telle  que  la  comprend  le  bouddhisme,  n  est  point  la  libé- 
i^alité  ordinaire  qui  donne  à  autrui  une  partie  des  biens  qu  on  possède. 
C'est  une  charité  sans  bornes,  qui  s'adresse  à  toutes  les  créatures  sans 
exception ,  et  qui  impose  les  sacrifices  les  plus  douloureux  et  les  plus 
extrêmes.  Il  y  a  telle  légende,  par  exemple,  où  le  Bouddha  donne  son 
corps  en  pâture  à  une  tigresse  aOamée  qui  n'avait  plus  la  force  d'al- 
laiter se^s  petits'.  Dans  une  autre,  c'est  un  néophyte  se  jetant  dans  la 
mer  pour  apaiser  la  tempête  qui  menace  le  vaisseau  de  ses  compagnons, 
et  qu'a  suscitée  la  colère  du  roi  des  Nâgas  ^.  Le  Bouddha  n'est  venu  en 
ce  monde  que  pour  sauver  les  êtres  :  tous  ceux  qui  croient  en  lui  doivent 
suivre  son  exemple,  et  ne  reculer  devant  aucune  épreuve  pour  assurer  le 
bonheur  des  créatures.  La  charité  doit  éteindre  dans  le  cœur  de  l'homme 
tout  égoîsme;  ou,  comme  on  dit  en  style  bouddhique,  u  elle  conduit  à  la 
«maturité  parfaite  de  l'être  égoïste.  » 

La  vertu  «  conduit  à  la  maturité  parfaite  de  l'être  vicieux  ;  »  c'est-à- 
dire  qu'elle  détruit  tous  les  vices  dont  l'âme  humaine  peut  être  souillée. 
Elle  lui  fait  franchir  les  régions  ténébreuses  et  les  quatre  existences 
misérables ,  celle  de  damné  dans  l'enfer,  celle  d'animal ,  celle  de  prêta 
et  celle  d'asoura. 

La  perfection  de  la  patience  u  conduit  à  la  maturité  parfaite  de  l'être 
a  à  l'esprit  méchant,  />  et  lui  fait  abandonner  toute  espèce  de  malice,  de 
désir  nuire,  d'orgueil,  de  fierté  et  d'arrogance^. 

La  perfection  du  courage  ou  de  l'énergie  u  conduit  à  la  maturité  par- 
ie faite  de  l'être  indolent,  »  et  ranime  en  lui  toutes  les  semences  languis- 
santes de  vertu.  Elle  lui  fait  traverser  u  ces  régions  désertes  et  ces  landes 
(c  stériles  vides  de  tous  mérites  ;  elle  lui  fait  cultiver  les  germes  féconds 
a  que  la  pratique  du  devoir  dépose  toujours  dans  le  cœur  d'un  être  doué 
((  de  moralité.  » 

La  cinquième  perfection  est  ime  conséquence  de  la  précédentis  ;  c'est 

^  Roâpavatt  avaddna,  dans  le  Divya  avadâna,  Introd.  à  Vhist  du  boaddh.  ind,  p.  1 5g. 
Voir  la  vie  d'Hiouen-Tskang  de  M.  Stanislas  JuUen,  p.  89.  Plusieurs  fois  le  Boud- 
dha fit  Taumône  de  son  corps ,  idem ,  ibid.  p.  87  et  8g  et  passim  ;  Foe-Koae-Ki  de 
H.  Abel-Rémusat,  p.  6â,  66  et  7^;  et  Rgya  tch'er  roi pade'M.  Éd.  Foucaux,  p.  1 67, 
160,  161.  —  '  Légende  de  Samgha  nakshitha,  dans  le  Divya  avadâna,  Introd. 
à  rhist.  da  boaddh.  ind.  de  M.  E.  Bumouf,  p.  817.  —  '  CeUe  définition  de  la  patience 
ne  répond  guère  à  Tidée  que  le  mot  même  exprime  et  quon  s-^en  fait  d*ordinaire. 
Ailleurs  le  oouddhisme  comprend  cette  yertu  comme  nous  la  comprenons  nous- 
mêmes,  et  le  Lalitavistara  loue  le  Bouddha  «  de  8*étre  plu  dans  la  patience, 
•  d*a voir  supporté,  de  la  part  des  êtres,  Tahandoi»,  les  persécutions,  les  injures,  les 
tf  meurtres  et  les  emprisonnements  multipliés.  »  Rgya  teh'er  roi  pa  de  M.  Éd.  Fou- 
caux, t.  II,  ch.  ini,  p.  164. 
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la  perfection  de  la  contemplation ,  «  qui  conduit  à  la  maturité  parfaite 
«  de  Tétre  à  Tesprit  inattentif,  e%  qui  lui  fait  produire  en  lui  toutes  les 
((Sciences  et  les  connaissances  surnaturelles.»  En  d'autres  termes,  c'est 
une  puissance  magique  que  lé  bouddhisme  promet  à  la  crédulité  de  ses 
adeptes ,  en  récompense  de  leur  vertu.  En  cela ,  le  bouddhisme  nest  pas 
coupable  d'innovation;  et  le  brahmanisme,  longtemps  avant  lui,  avait 
fait  ces  trompeuses  promesses,  ou  plutôt  s  était  flatté  de  cette  illusion 
déplorable  ^ 

Lk  sixième  et  dernière  perfection ,  c'est  celle  de  la  sagesse  ;  «  elle  con- 
((  duit  à  la  maturité  parfaite  de  l'être  qui  a  une  fausse  science,  et  lui  fait 
«abandonner  les  doctrines  hétérodoxes,  les  préjugés,  les  ténèbres, 
«  l'obscurité ,  l'erreur  et  l'ignorance  ^.  » 

A  côté  de  ces  vertus ,  qui  peuvent  paraître  essentielles ,  il  en  est 
d'autres  qui,  pour  être  de  moindre  importance,  ont  aussi  leur  utilité, 
et  dont  le  Bouddha  recommande  la  stricte  observation.  Ainsi,  non-seu- 
lement il  ne  faut  pas  mentir;  mais,  de  plus,  il  faut  éviter  avec  un  soin 
presque  égal  la  médisance,  la  grossièreté  de  langage,  et  même  les  dis- 
cours vains  et  frivoles  '.  Ne  pas  commettre  ces  fautes,  c'est  contracter 
des  habitudes  respectables  (ariya  vohârâ);  s  y  laisser  aller,  c'est  con- 
tracter des  habitudes  dignes  de  mépris.  Le  religieux,  pris  en  ceci 
comme  le  modèle  des  hommes,  a  de  l'aversion  pour  la  médisance;  il 
ne  va  pas  répéter  ce  qu'il  a  entendu  pour  brouiller  les  gens  entre  eux  ; 
loin  de  là,  il  réconcilie  ceux  qui  sont  divisés;  il  ne  sépare  pas  ceux  qui 
sont  unis;  il  se  plaît  dans  la  concorde;  et,  comme  il  est  passionné  pour 
elle,  il  tient  un  langage  propre  à  la  produire.  Il  n'a  pas  moins  d'éloigne- 
ment  pour  toute  parole  grossière.  Le  langage  doux,  agréable  aux 
oreilles ,  atTectueux ,  allant  au  cœur,  poli ,  gracieux  pour  les  autres ,  est 

^  Il  faut  dire,  pour  être  juste,  que,  bien  souvent,  dans  les  Soùtras,  on  trouve  de 
virulentes  critiques  contre  Part  de  la  divination  et  de  la  magie  exercé  par  les  brah- 
manes. Le  Bouddha  blâme  énergiquement  ces  pratiques  et  les  défend  à  ses  reli- 
gieux; voir  en  particulier  le  Brahma  Djdla  Soatta,  Lotus  de  la  bonne  loi  de  M.  E. 
Burnouf,  p.  ^96,  et  le  Sâmanna  Phala  Soatta,  ibid,  p.  à6S  et  suiv.  Si  le  Bouddha 
fait  des  miracles  lui-même  comme  ses  adversaires ,  ce  n'est  que  pour  abaisser  et  con- 
fondre leur  orgueil  dans  Tintérêt  des  créatures,  Prâtihârya  Soâtra,  dans  le  Divya 
avadâna ,  Introd.  à  VhûU  du  boaddh.  ind,  p.  171.  —  '  A  ces  six  verltis  ou  perfec- 
(ions,  on  en  ajouta  plus  tard  quatre  autres,  qui  ne  sont  pas  aussi  essentielles ,  et  qui 
(Railleurs,  rentrent  à  peu  près  dans  les  précédentes.  Je  ne  les  dte  pas,  attendu  que 
cette  addition ,  asseï  peu  utile,  est  Irès-postérieure à  la  prédication  du  Bouddha.  Voir 
le  Lotas  de  la  bonne  loi  de  M.  E.  Burnouf,  p.  6^9.  Le  Brahma  Djdla  Soatta,  piài, 
divise  la  morale  en  trois  parties  :  la  oiôrale  fondamentale*  la  morale  moyenne  et  k 
grande  monde,  ibid.  p.  495r dette  clasaificalion  n  appartient  pas  non  plus  au  Boud- 
dha. —  '  Idem,  ibid,  p.  496  et  497.  ' 
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celui  qu*il  emploie.  Enfin ,  comme  il  a  renoncé  à  tout  discours  frivole , 
il  ne  parle  qu  à  propos  ;  il  dit  ce  qui  est^  d'une  manière  sensée ,  selon  la 
loi  et  la  discipline;  son  discours  est  toujours  plein  de  choses ,.  comme 
il  est  aussi  toujours  convenable  ^  Dans  une  légende,  celle  de  Sàmgha 
Raksbita,  on  voit  des  religieux  punis  de  peines  fort^graves  en  enfer 
pour  avoir  proféré  des  paroles  inconvenantes,  et  pour  navoir  point 
gardé  dans  leur  langage  toute  la  mesure  désirable  ^.  Si  Ton  en  croit  les 
traditions  recueillies  par  Hiouen-Thsang  à  Çrâvasti ,  un  bhikshou  nommé 
Koukâli,  et  une  jeune  brahmine,  qui  avaient  calomnié  le  Bouddha, 
fiirent  enfouis  tout  vivants  dans  Tenfer  '.  Au  temps  du  pèlerin  chinois , 
on  montrait  encore  les  fosses  où  ib  étaient  disparus»  disait-on,  en 
expiation  de  cette  faute. 

Une  vertu  d'un  autre  ordre,  que  le  Bouddha  prêche  avec  une  égale 
insistance ,  et  qu'il  ne  cesse  de  pratiquer,  c  est  rbumilité.  Çâkyamouni 
n'a  pas  compris  certainement  tous  les  maux  que  l'orgueil  entraine  et  les 
fatales  conséquences  qui  le  suivent  d'ordinaire;  mais  il  sentait  trop 
profondément  la  misère  et  la  faiblesse  radicales  de  l'homme,  pour 
l'enivrer  follement  des  vertus  qu'il  peut  avoir,  et  ne  pas  lui  prescrire  la 
simplicité  du  cœur  et  le  renoncement  à  toute  vanité.  Lorsque  le  roi 
Ptasénadjit,  provoqué  par  les  Tîrthyas,  engage  le  Bouddha,  qu'il  pro- 
tège, à  faire  des  miracles  qui  doivent  imposer  silence  à  ses  ennemis,  le 
Bouddha,  tout  en  consentant  à  ce  que  le  roi  exige,  lui  répond  :  «  Grand 
«roi,  je  n'enseigne  pas  la  loi  à  mes  auditeurs  en  leur  disant  :  Allez,  ô 
«religieux;  et  devant  les  brahmanes  et  les  maîtres  de  maison,  opérez,  à 
«  l'ajyde  d'une  ptûssance  surnaturelle ,  des  miracles  supérieurs  à  tout  ce 
a  que  l'homme  peut  faire;  mais  je  leur  dis,  en  leur  enseignant  la  loi  : 
«Vivez ,  o  religieux,  en  cachant  vos  bonnes  œuvres  et  en  montrant  vos 
«  péchés  *.  » 

C'est  évidemment  en  comptant  sur  ce  sentiment  d'humilité,  plus 
naturel,  d'ailleurs,  qu'on  ne  le  pense,  que  le  Bouddha  put  instituer  la 
confession  parmi  ses  religieux ,  et  même  pa^mi  tous  les  fidèles.  Deux 
ibis  par  mois,  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune,  les  religieux  confessaient 

'  SàmannaPhala  Soutta,  idem,  ibid.  p.  464.  — *  *  Samgka  Rakshita  avadâna,  dans 
le  Divya  mfadéma,  Inirod,  à  Vhist.  du  hoaddh.  ind.  p.  Sag.  —*  '  M.  Stanislas  Julien, 
Hi^ioire^  dêlavie  d'Hiouen-Thsang ,  p.  la.  Ces  tradlliooa  prouvent  que,  dans  la  doc- 
trine du  Bouddha,  la  médisance  et  la  calomnie  passaient  pour  des  péchés  fort 
gmYQs  •  et  qu^on  les  croyait  punis  par  des  châtimenis  très-rucles  ;  voir  aussi  le  Foe- 
KoM-Ki  de  M.  AbelrRémusat,  ch.  xx,  p.  174.  «—  *  PrAHhârya  Soâtra,  Divya  ava- 
ddiM,  cité  par  M.  E.  Bumouf,  IrUrod.  à  thisL  da  hoiMk.  ind.  p.  170,  et  légend« 
de  Poûma,  ihid.  p.  a6i. 
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leurs  fautes  devaot  le  Bouddha  et  devant  rAssemblée,  à  haute  vok;  te 
n'était  que  par  lé  repentir  et  par  la  hontô  devatit  soi-même  et  devaàt  les 
autres,  qu'on  pouvait  se  racheter^  Des  rois  puissants  confessèrent  au 
Bouddha  des  crimes  qu'ils  avaient  commis,  ainsi  que  nous  le  verrous 
plus  tard  pour  Adjàtaçatrou;  et  ce  ne  fut  qu'au  prix  de  ce  pénible  aveu 
que  les  coupables  expièrent  les  plus  odieux  forfaits  ^  Cette  institution 
du  Bouddha ,  quoique  d'une  application  bien  difficile  «  subsista  longtemps 
après  lui;  et,  dans  les  édits  religieux  de  Piyadasi,  le  pieux  monarque  re^ 
commande  à  ses  sujets  la  confession  générale  et  publique  de  leurs 
fautes  tou^  les  cinq  ans  aU  moitis  ^.  Il  paraît  qu'on  rassemblait  le  peuple 
à  ces  époques  pour  lui  rappeler  les  principes  de  la  loi  et  pour  engagei* 
chacun  à  faire  l'aveu  de  ses  fautes.  Cette  cérémonie  ne  devait  durer  qiie 
trois  jours.  • 

Une  chose  assez  étonnante,  c'est  que  le  Bouddha,  tout  en  prêchant 
le  renoncement  absolu  et  l'ascétisme  au  sein  du  célibat,  n'en  a  pas 
moins  respecté  les  devoirs  de  la  famille,  qu'il  a  mis  au  premier  ràfig. 
Personnellement,  il  *s'est  toujours  montré  plein  de  respect  et  de  ten- 
dresse pour  le  souvenir  de  sa  mère,  bien  qu'il  ne  l'eût  pas  connue, 
puisqu'il  l'avait  perdue  sept  jours  après  être  né;  mais  les  légendes  noUs 
le  représentent  sans  cesse  préoccupé  de  la  convertir,  et  il  va  plusieurs 
fois  au  ciel  des  Trâyastrimçats,  oèi  elle  réside,  pour  lui  enseigner  la  ici 
qui  doit  la  sauver^.  Dans  une  des  légendes  les  plus  simples  et  les  plus 
belles,  Bhagavat  s'adresse  ainsi  aux  religieux  qui  î'écoutent  dans  le  jrti^n 
d'Anitjia  Pindika,  à  Djétavana,  près  Çrâvasti  :  «Brahma,  ô  religieux,  têt 
«avec  les  familles  dans  lesquelles  le  père  et  la  mère  sont  parfaitement 
a  honorés,  parfaitement  vénérés,  parfaitement  servis.  Pourquoi  cela? 
«  C'est  que ,  d'après  la  loi ,  un  père  et  une  mère  sont ,  pour  un  fils  de  fil^ 

'  Le  Sâmcmna  Phala  Soutta  tout  entier  est  consacré  à  Tentretien  de  Bhagavat 
et  d*Âdjâlaçatrou.  (Lotus  de  la  bonne  loi  de  M.  E.  Burnouf|  p.  44g  et  suiv.)  Le  rôi 
le  termine  en  avouant  qu*ii  a  tué  son  père,  et  en  promettant  de  se  soumettre  d%- 
soMbais  lau  frein  de  la  règle.»  (Ihid.  p.  48 1.)  Cet  aveu  suffit  pour  Texpiatioii,  et 
il  n'est  suivi  d*aucun  acte  de  pénitence ,  quoique  le  roi  se  soit  converti  ;  voir  aussi 
Csoma  de  Kôrôs,  Analyse  du  Doal-va,  Asiat.  Researclies,  t.  XX,  p.  58,  78  et  7g; 
et  M.  E.  Burnouf ,  Introd.  à  Vhist  du  bouddh,  ind,  p.  3oo.  —  '  Voir  le  premier 
édit  séparé  de  Dhauli  et  le  troisième  édit  de  Guirnar,  qui  se  répète  à  DhaUli  et  à 
Kapour-di-Guiri.  (Lotos  de  la  bonne  loi,  de  M.  £.  Bumouf,  p.  683  et  684;  Introd,  à 
Vhist.  du  bouddh,  ind.  p.  3g4;  Foe-Koue-Ki  de  M.  Abel-R^usat,  p.  a6,  et  Hiit.  de 
la  vis  de  Hiouen-Thsang  de  M.  Stanislas  Julien,  p.  11 3.)* —  ^  Il  parait,  d*api^  It 
récit  d*Hiouen-Thsang ,  que  le  roi  Prasénadjit  avait  fait  élever  une  statue  aU  Boiid(fiiâ , 
pour  conserver  le  souvenir  de  sa  piété  filiale.  [Hist,  de  la  vie  d'Hiouen-Thstm^  de 
M.  Stanislas  Julien,  p.  126;  voir  aussi  le  Foe-Kùue-Ki  de  M.  Abel-Rémitsat,  oh.  xx, 
p.  171.) 
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4( mille,  Brahma  lui-même.  Le  Précepteur,  ô  religieux,  est  avec  les  fa- 
ce milles  dans  lesquelles  le .  père  et  la  mère  sont  parfaitement  honorés , 
(f  parfaitement  vénérés,  parfaitement  servis.  Pourquoi  cela?  C'est  que, 
((d*après  la  loi,  un  père  et  une  mère  sont,  pour  un  fils  de  famille,  le 
«Précepteur  lui-même.  Le  feu  du  sacrifice,  ô  religieux,  est  avec  les 
«  familles  dans  lesquelles  le  père  et  la  mère  sont  parfaitement  honorés , 
«parfaitement  vénérés,  parfaitement  servis.  Pourquoi  cela?  C'est  que, 
c( d'après  la  loi,  un  père  et  une  mère  sont,  pour  un  fils  de  famille,  le  feu 
M  du  sacrifice  lui-même.  Le  feu  domestique,  6  religieux,  est  avec  les  fa- 
ce milles,  etc.  Le  Déva  (Indra,  sans  doute)  est  avec  les  familles,  etc.  ^  » 
Dan^  une  autre  légende,  Bhagavat  explique  les  causes  de  la  piété  filiale  : 
«Ils  font,  ô  religieux,  une  chose  bien  difficile  pour  leur  enfant,  le  père 
«  et  la  mère  qui  le  nourrissent,  qui  Télèvent,  qui  le  font  grandir,  qui  lui 
«  donnent  à  boire  leur  lait  et  qui  lui  font  voir  les  spectacles  variés  du 
tt  Djamboudvîpa.  »  Le  fils  n'a  qu'une  manière  de  reconnaître  dignement 
les  bienfaits  de  ses  parents  et  de  leur  rendre  ce  qu'il  leur  doit  :  c'est  de 
les  établir  dans  la  perfection  de  la  foi,  s'ils  ne  l'ont  pas;  c'est  de  leur 
donner  la  perfection  de  la  morale,  s'ils  ont  de  mauvaises  mœurs;  celle 
de  la  libéralité,  s'ils  sont  avares  ;  celle  de  la  science ,  s'ils  sont  ignorants  ^. 
Voilà  comment  un  fils  qui  pratique  la  loi  peut  faire  du  bien  à  son  père  et 
à  sa  mère ,  sans  parier  de  tous  les  soins  dont  il  les  entoure  ;  voilà  comment 
il  peut  s'acquitter  de  sa  dette  envers  ceux  dont  il  a  reçu  l'existence. 

On  peut  trouver  que  le  bouddhisme ,  qui  a  une  telle  horreur  de  la  vie , 
n'a  guère  le  droit  de  prôner  des  devoirs  et  des  liens  sans  lesquels  la  vie 
ne  serait  pas;  mais  c'est  là  une  contradiction  qui  l'honore,  et  dont  il 
est  même  possible  de  le  disculper.  Le  Bouddha ,  pour  atteindre  à  toute 
sa  perfection  et  parvenir  au  Nirvana,  doit  nécessairement  passer  par  la 
condition  humaine;  et,  sous  peine  d'une  ingratitude  coupable ,  il  ne  peut 
que  chérir  et  vénérer  les  êtres  sans  lesquels  la  voie  du  Nirvana  ne  lui 
serait  point  ouverte  *. 

Je  me  borne  aux  théories  qui  précèdent  en  ce  qui  concerne  la  morale 
bouddhique;  et  je  crois  que,  toutes  concises  qu'elles  sont,  elles  en  ren- 

^  Avadâna-Çataka,  cité  par  M.  E.  Burnouf,  Introd.  à  fhist.  da  hoaddh,  ind.  p.  i33. 
Je  n^achèye  pas  la  citation;  la  suite  est  évidente  de  soi.  On  peut  trouver  ici  un 
exemple  de  ces  répétitions  si  familières  au  style  bouddhique.  Dans  ce  passage,  du 
moins,  elles  produisent  un  certain  effet;  mais  elles  sont  le  plus  souvent  poussées  si 
loin,  qu'elles  rendent  la  lecture  tout  à  fait  insupportable.  —  '  M.  E.  Burnouf,  Inlr, 
à  Vhitt,  da  bouddh.  ind,  p.  ayo,  légende  de  Poûma.  —  '  M.  I.  J.  Schmidt,  Mém. 
dé  l'Acad,  de  Saint-Pétenbourg ,  t.  II,  p.  36;  et  M.  E.  Burnouf,  Lotos  de  la  bonne 
loi,  p.  353. 
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ferment  la  plus  grave  et  la  meilleure  partie.  On  peut  les  attribuer  au 
Bouddha  lui-même,  tandis  que  les  autres,  plus  subtiles  et  moins  pra- 
tiques, n'appartiennent  quà  Técole  et  à  la  casuistique  que  l'école  a 
fondée. 

Je  veux  terminer  ce  que  j*ai  à  dire  ici  par  quelques  considérations  sur 
le  moyen  qu'employait  le  Bouddha  pour  propager  sa  doctrine.  Ce  moyen 
unique,  qui  a  aussi  son  côté  moral,  c'est  la  prédication.  Il  ne  parait  pas 
que  le  réformateur  ait  jamais  pensé  qu  il  pût  en  employer  d'autre.  Sou- 
tenu et  protégé  par  les  rois,  il  pouvait  avoir  recours  à  la  force  et  à  la  per- 
sécution ,  dont  rarement  le  prosélytisme  se  fait  faute ,  pour  peu  qu'il  ait 
d'ardeur.  Mais  toutes  les  légendes,  sans  aucune  ^xeeption ,  sont  unanimes 
sur  ce  point.  Le  Bouddha  n'a  choisi  ses  armes  toutes-puissantes  que  dans 
la  persuasion.  Il  appelle  à  lui  les  hommes  de  toutes  les  castes  et  l'ensemble 
des  créatures,  depuis  les  plus  élevés  des  dieux  jusqu'aux  êtres  les  plus 
dégradés;  il  les  exhorte  à  embrasser  la  loi  qu'il  leur  expose;  il  les  charme 
par  ses  discours;  il  les  étonne  quelquefois  par  sa  puissance  surnaturelle. 
Il  ne  songe  jamais  à  les  contraindre.  Souvent  il  vient  au  secours  de  leur 
faiblesse  par  des  paraboles,  dont  quelques-unes  sont  fort  ingénieuses;  il 
leur  cite  des  exemples  pour  les  encourager  à  l'imitation  ;  il  puise  dans 
l'histoire  de  ses  existences  passées  le  récit  de  ses  propres  fautes,  pour 
instruire  ses  auditeurs  en  les  effirayant  des  châtiments  dont  elles  furent 
suivies;  il  se  plait  même  à  ces  aveux,  du  moment  qu'ils  sont  utiles;  et 
il  raconte  ses  chutes  pour  les  épargner  à  ceux  qui  l'écoutent,  en  leur 
apprenant  le  moyen  de  les  éviter.  . 

Ne  se  fier  qu'au  pouvoir  de  la  vérité  et  de  la  raison,  c'était  se  faire  une 
noble  et  juste  idée  de  la  dignité  humaii^,  méconnue,  d'ailleurs,  à  tant 
d'autres  égards;  et  nous  allons  voir  que  les  individus  comme  les  peuples 
ont  répondu  à  l'appel  du  Bouddha  par  des  vertus  délicates  et  sincères , 
qu'on  ne  s'attendrait  point  à  rencontrer  dans  ces  temps  reculés. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

•  * 

(La  saite  à  an  prochain  cahier.) 
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HiSTOiBB  DE  l*Harmonie  AU  MOYEN  iùE,  par  M.  de  Coussemaker, 

1  vol.  in-4^  i852. 

QDÀTRIÂIIB    ARTICLE  ^ 

< 

L*harmonie,  c*est-à-dire  la  musique  k  sons  simultanés,  est  aujour- 
d'hui pour  nous  d'un  si  fréquent  usage ,  nos  oreilles,  depuis  si  longtemps, 
en  ont  contracté  l'habitude ,  que  volontiers  nous  la  supposerions  aussi 
vieille  que  le  monde  et  répandue  en  tous  pays.  Il  n'en  est  rien  pourtant. 
Une  portion  du  globe,  et  de  beaucoup  la  plus  grande  portion,  n*a 
jamais  connu  l'harmonie  et  n'est  pas  près  de  la  Qpnnaitre  encore.  Cette 
conQd>inaisbn  musicale  n'appartient-elte  qu'aux  civilisations  déjà  mûres? 
Se  répandra*t-elle  à  la  longue  et  peu  à  peu  dans  les  lieux  qui  l'ignorent 
aujourd'hui?  Est-il,  au  contraire,  des  climats  d'où  pour  toujours  elle 
soit  proscrite,  parce  qu'elle  exige  certaines  conditions-,  certaines  dis* 
positions  physiologiques  qui  se  rencontrent  che2  certains  peuples,  et 
qui,  chez  d'autres,  n'apparaîtront  jamais  ?  Voilà  tout  un  ordre  de  ques- 
tions, dont  prudemment  il  faut  nous  abstenir,  de  peur  d'abandonner 
encore  une  fois,  et  pour  longtemps  peut-être  M.  de  Coussemaker  et 
son  livre.  Le  but  que  s'est  proposé  notre  auteur  n'a  pas  ce  caractère 
de  généralité.  Il  s'est  enfermé  dans  l'histoire  de  la  musique  au  moyen 
âgç;  il  y  a  vu  un  fait  capital  et  dominant,  la  constitution,  à  l'état  d'art, 
de  l'harmonie  )  considérée  dans  ses  trois  éléments  essentiels  et  néces- 
saires, la  simultanéité  des  sons,  la  mesure,  la  notation  proportion- 
nelle ;  de  là  les  trois  divisions  de  son  ouvrage.  Sous  ces  trois  titres  : 
musique  à  sons  simultanés,  musique  rhythmée  et  mesurée,  systèmes 
de  notation,  il  a  recueilli  et  enchaîné,  sans  prétention  comme  sans 
efforts,  tous  les  faits,  tous  les  documents  que  lui  ont  fournis  ses  nom- 
breuses lectures  et  ses  recherches  persévérantes. 

Nous  aurions  souhaité,  nous,  ne  le  cachons  pas,  que,  tout  en  s'éta- 
blissant  sur  ce  terrain  solide ,  tout  en  ne  tenant  compte  que  d'obser- 
vations positives  et  de  faits  constatés ,  M.  de  Cousseinaker  se  hasardât 
à  jeter  quelques  regards  sur  les  préliminaires,  sur  les  origines  de  son 
sujet.  L'harmonie,  telle  que  nous  la  pratiquons,  a  sa  racine  au  moyen 
âge*,  cela  n'est  pas  douteux  :  elle  est  d'invention  gothique,  comme  dit 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  i853,  page  726;  pour 
le  deuxième,  le  cahier  de  février  i854|«  page  87;  et,  pour  le  trobième*  le  cahier 
de  juin ,  page  338. 
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Rousseau  pour  se  donner  le  droit  de  la  trouver  barbare;  mais,  avant 
le  moyen  âge,  chez  les  anciens,  notamment  chez  les  Grecs,  n'avait-il 
rien  existé  qui  eût  la  moindre  analogie  avec  ce  genre  de  musique? 
Cest  par  là,  ce  nous  semble,  que  devrait  commencer  toute  histoire 
de  rharmonie.  Sans  se  perdre  en  conjectures  sur  TOrient,  sans  passer 
en  revue  les  Indous,  les  Arabes,  et  toutes  ces  populations  parmi  les- 
quelles les  voyageurs  prétendent  n  avoir  jamais  entendu  telle  chose  que 
deux  sons  différents  simultanément  émis  el  concordant  entre  eux,  il  est, 
au  moins ,  nécessaire  de  savoir  s'il  en  était  ainsi  chez  les  Grecs ,  nos  maîtres 
dans  tous  les  arts.  Getle  question  de  l'existence  de  1  harmonie  chez  les 
Grecs  est  sans  doute  un  vieux  problème,  mais,  comme  il  n'est  guère 
moins  obscur  qu'au  temps  où  il  était  nouveau,  il  yaut  encore  la 
peine  qu'on  s'en  occupe  autrement  qu'en  quelques  paroles ,  et  par  sous- 
entendu,  pour  ainsi  dire. 

M.  de  Goussemaker  se  borne  à  rappeler  que,  depuis  le  xvi*  siècle,  la 
question  est  agitée,  qu'on  s'est  divisé  en  deux  camps,  que  les  deux 
thèses  ont  été  soutenues  avec  une  égale  ardeur,  et  que  la  lutte  dure 
encore,  bien  qu'on  ait  fait  un  pas  vers  la  conciliation,  puisque,  d'un 
côté ,  on  ne  conteste  plus  absolument  que  les  Grecs  aient  connu  la  rela- 
tion simultanée  de  certains  sons,  et  qu'on  reconnaît,  de  l'autre,  que,  s'ili 
ont  possédé  les  éléments  de  l'harmonie,  ils  n'^en  ont  fait  qu'un  usage 
extrêmement  restreint.  G'est  dans  ces  limites,  ajoute  M.  de  Gousse- 
maker, qu'il  convient  de  se  maintenir.  Gonclusion  fort  sage  assurément, 
mais  un  peu  trop  concise.  D'où  est  venu,  de  part  et  d'autre,  cet  esprit 
de  concession ,  cet  abandon  de  toute  solution  absolue  ?  L'auteur  pouvait 
nous  le  dire;  il  n'avait  besoin  ni  d'entrer  dans  de  grands  détails,  ni  de 
sortir  des  bornes  de  son  sujet,  pour  nous  signaler  certains  textes  et 
certains  commentaires  de  ces  textes ,  qui  démontrent ,  avec  une  égale 
évidence,  que  les  musiciens  grecs  ont  connu  l'usage  des  sons  simultanés, 
et,  néanmoins,  qu'à  proprement  parler  ils  n'ont  pas  connu  l'harmonie. 

Quant  à  la  première  proposition,  Burette,  à  notre  avis,  l'avait  mise 
hors  de  doute ,  il  y  a  déjà  plus  de  cent  ans.  Rien  de  plus  clair  et  de 
plus  concluant  que  sa  dissertation  insérée  au  quatrième  volume  des 
Mànoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  On  ne  peut, 
après  l'avoir  lue,  hésiter  à  reconnaître  que  les  Grecs  ont  admis  et  pra- 
tiqué non-seulement  l'homophonie,  c'est-à-dire  l'émission  simultanée 
de  sons  identiques,  ou  l'unisson;  non-seulement  l'antiphonie,  c'est-à- 
dire  l'émission  simultanée  de  sons  similaires  ou  correspondants,  teb 
que  l'octave  et  la  double  octave,  mais  la  paraphonie,  c'est-à-dire  la  sym- 
phonie de  quarte,  de  quinte  et  même  de  tierce.  Burette  appelle  en 
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témoignage  tous  les  auteurs  grecs  à  nous  connus  qui  ont  écrit  sur  la 
musique,  depuis  Aristoxène  et  Aristote  jusqu'à  Plutarque  et  Ptolémée, 
et ,  comme  autorité  encore  plus  sûre ,  s'il  est  possible ,  il  cite  un  certain 
nom'bre  d'instruments  souvent  décrits  par  les  anciens  et  figiurés  sur 
leurs  monuments ,  tels  que  la  double  flûte,  la  cithare,  la  lyre,  instru- 
ments évidemment  disposés  pour  faire  entendre  en  même  temps  ies 
combinaisons  de  plusieurs  sons  divers.  D'où  il  suit  que ,  si  les  Grecs ,  qui 
ont  fait  du  mot  harmonie  un  emploi  très-fréquent,  lui  ont  donné  une 
acception  tout  autre  que  celle  que  nous  lui  prêtons  ;  s'ils  s'en  sont  tou- 
jours et  exclusivement  servis  pour  désigner  fenchainement  et  la  suc- 
cession des  sons,  c  est-à-dire  la  mélodie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
ont  connu  l'élément  principal ,  le  trait  caractéristique  de  ce  qui  cons- 
titue pour  nous  l'harmonie,  c'est  à  savoir  la  simultanéité  de  sons  divers 
et  concordants. 

Depuis  la  dissertation  de  Burette,  sont  venus  d'autres  travaux  conçus 
dans  le  même  sens,  et  notamment  les  savantes  notices  de  M.  Vincent, 
publiées  récemment  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  inscriptions  ^ 
Sans  traiter  spécialement  la  question,  et  tout  en  pomrsuivant  d'autres 
problèmes,  M.  Vincent  n'en  a  pas  moins,  à  notice  avis,  clos  le  débat 
sur  ce  point.  11  démontre  invinciblement  que  l'existence  de  la  sym- 
phonie chez  les  Grecs,  c'est-à-dire  la  production  simultanée  de  divers 
sons  consonnants,  ne  peut  pas  même  être  mise  en  doute,  et  qu'il  n'y  a 
de  discussion  possible  que  sur  le  nombre  et  la  nature  des  intervalles 
employés.  A  l'autorité  des  textes ,  aux  inductions  qu'on  peut  tirer  de  la 
forme  et  de  la  disposition  des  instruments,  il  ajoute  d'autres  moyens  de 
conviction ,  des  preuves  encore  plus  directes ,  c'est-à-dire  des  fragments , 
des  débris  de  la  musique  antique  elle-même,  et,  par  exemple,  la  repro- 
duction et  la  traduction  en  notes  modernes  du  chant  et  de  l'accompa- 
gnement d'une  des  odes  dePindare,  de  la  première  pythique.  Ce  monu- 
ment musical,  dont  l'authenticité  ne  peut  être  méconnue,  ainsi  que  l'a 
constaté  M.  Boëck  dans  son  livre  sur  les  mètres*  de  Pindare,  lut  découvert, 
vers  la  fin  du  xvn"  siècle,  dans  un  couvent  de  Sicile,  par  le  P.  Kircher, 
et  signalé  dès  cette  époque  à  l'attention  du  monde  savant,  puis  bientôt 
oublié.  Il  est  écrit  alternativement  en  notes  vocales  et  en  notes  instru- 
mentales, car  on  sait  que  les  Grecs,  pçir  des  motifs  pratiques  assez  dif- 
ficiles à  apprécier,  employaient  un  autre  signe ,  une  autre  lettre  de  l'al- 
phabet pour  désigner  un  même  son ,  selon  que  ce  son  devait  être  exprimé 

'  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  Iq.  Bibliothèque  du  roi  et  autres  bibliothèques, 
pabllés  par  V Institut  royal  de  France,  tom.  XVI.  Paris,  Imprimerie  royale,  1847. 
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par  une  voix  ou  par  un  instrument.  Dans  le  texte  dont  nous  parlons, 
par  une  circonstance  exceptionnelle,  les  deux  sortes  d*a1phabet,  au  lieu 
d'être  superposés,  sont  employés  alternativement  pour  chaque  période 
de  quatre  vers  ou  quatrain ,  de  telle  sorte  que  les  lettres  qui  accom- 
pagnent le  premier  quatrain  sont  des  notes  vocales ,  tandis  que  celles 
qui  accompagnent  ]e  second  sont  des  notes  instrumentales.  Pourquoi 
cette  anomalie?  pourquoi  ces  notes  instrumentales  appliquées  à  des  pa- 
roles? Le  mérite  de  M.  Vincent  est  d avoir  deviné  cette  énigme,  d'avoir 
vu  que  les  notes  du  second  quatrain ,  bien  que  placées  sous  les  vers 
comme  celles  du  premier,  ne  s'appliquent  en  réalité  qu'à  la  cithare, 
conformément  à  cette  annotation  qui,  dans  le  manuscrit,  précède  le 
second  quatrain,  x^P^^  ^^^  xiBdf>av\  que  cette  partie  de  cithare,  mise  en 
regard  de  la  partie  vocale,  ne  la  reproduit  pas  purement  et  simplement, 
mais  forme  avec  elle  un  contre-point  à  la  tierce ,  mélangé  de  quelques 
unissons  ^  d  où  il  résulte  que  la  musique  du  second  quatrain  n'est,  selon 
toute  probabilité,  que  l'accompagnement  de  celle  du  premier,  et  que, 
pour  reproduire  et  traduire  le  morceau  dans  son  ensemble ,  il  faut ,  à 
chaque  quatrain ,  attribuer  tout  à  la  fois  et  la  partie  vocale  du  premier 
et  la  partie  instrumentale  du  second,  lesquelles  parties  sont  concer- 
tantes et  harmoniques. 

Par  cette  explication ,  aussi  solide  qu'ingénieuse,  M.  Vincent  a  donné 
tout  son  prix  à  la  découverte  du  P.  Kircher,  et,  de  plus,  il  est  arrivé,  en 
se  frayant  une  autre  route ,  au  même  but  que  Burette ,  dans  son  expli- 
cation de  ce  distique  d'Horace  si  connu  et  si  souvent  conunenté  : 

^  Il  n*y  a  pas  seulement  des  tierces  et  des  unissons  dans  la  traduction  en  notes 
modernes  donnée  par  M.  Vincent;  on  y  trouve  d^autres  intervalles  et  notamment 
quelques  secondes ,  ce  qui  constitue  entre  les  deux  parties  des  dissonances ,  à  la  vérité 
artificielles,  c^est-àdire  par  notes  de  passage  aussitôt  résolues  sur  une  consonnance. 
On  n'en  est  pas  moins  tenté  de  concevoir,  à  ce  sujet,  quelque  doute  sur  la  parfaite 
exactitude  de  la  traduction.  Nous  n'avons  pas  qualité  pour  contrôler,  dans  ces  détails 
techniques,  le  travail  de  notre  savant  confrère.  Nous  ferons  seulement  observer  qu'a- 
vec une  légère  modification  dans  la  valeur  relative  des  notes,  ces  rencontres  disso- 
nantes pourraient  presque  toutes  disparaître  :  or,  si  M.  Vincent  a  trouvé  dans  le  ma- 
nuscrit du  P.  Kircher  des  signes  alpnabétiques  qui  déterminent  le  degré  de  chaque 
note  dans  TécheHe  tonale,  ce  secours  lui  a  manqué  quant  à  la  durée  relative  de  ces 
mêmes  notes,  et  il  a  été  réduit  à  établir  leur  valeur  conjecturalement  d'après  des 
règles  qu  il  s'est  faites  sur  la  rhytbmiauc  et  sur  la  métrique  des  anciens.  11  n'y  au- 
rait donc  rien  d'étonnant  si ,  dans  les  deux  ou  trois  passages  dont  nous  parlons ,  une 
version  autre  que  la  sienne  pouvait  être  proposée.  Ajoutons  que  M.  Vincent  ne  pré- 
sente son  travail  que  sous  forme  d'hypothèse  et  sous  toute  réserve.  Le  fond  de  sa 
découverte  ne  perdrait  rien  de  son  prix,  quand  même  sa  traduction  pourrait,  sur  cer- 
tains points  de  détail ,  soulever  quelques  doutes. 

74 
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Sonanle  misUim  iibiia  caimen  lyra , 
Hac  doriom,  illiabarbanim ^ 

Qa*est-<ce,  en  effet,  s  était  dit  Buretlevquua  chant  exprimé  à  la  fois 
par  deux  sortes  d'instruments  divers,  dans  deux  modes  différents,  dis- 
tants Tun  de  lautre  de  deux  tons,  si  oe  n-est  un  duo  concertant  à  la 
tierce^?  Lorsque  deux  conjectures  scientifiques  aussi  bien  établies  vien- 
nent à  se  vérifier,  à  se  confirmer  ainsi  lune  par  fautre,  elles  prennent , 
en  quelque  sorte ,  un  caractère  de  certitude. 

Voilà  donc,  ce  nous  semble ,  un  point  de  toute;  évidence.  Les  Grecs 
ont  admis  la  simultanéité  des  sons,  cette  base  première  de  l'harmonie  ; 
ils  ont  obanté  en  chœur,  non-seulement  à  lunisson  et  à  Voctave ,  mais 
à  d'autres  intervalles  consonnants;  il^  ont  connu  le  mélange  des  voix 
et  des  instruments,  ils  ont  même  distingué ^  par  des  différences  d'into- 
nation, les  parties  principales  des  parties  d'accompagnement,  et ,  malgré 
tout  cela,  on  peut  le  dire  sans  le  moindre  paradoxe,  Tharmonie  pro- 
prement dite  n'a  jamais  existé  chez  eux;  jamais  elle  ne  s  y  est  élevée  à 
i*étatd*art;  ib  ne  font  ni  pratiquée,  ni  connue,  ni  même  entrevue. 
C'est  là  une  vérité  dont  la  d^onttration  ressort  de  ces  mêmes  auteurs, 
de  ces  mêmes  instruments,  dont  tout  à  l'heure  nous  invoquions  le  té- 
moignage; il  suffit  de  les  interroger  pour  apprécier  quel  rôle  a  pu 
jouer  dans  la.  musique  des  Grecs  ce  germe  d-harmonie  que  nous  y 
avons  rencontré. 

D'abord,  ne  loublions  pas,  des  trois  grandes  divisions,  c'est-à-dire 
des  trois  genres  dont  se  composait  cette  musique,  un  seul,  le  genre 
diatonique,  pouvait  s'accommoder  des  sons  simultanés.  Personne  na 
jamais  prétendu  qu'ils  fiissent  compatibles  avec  le  genre  chromatique , 
et  encore  moins  avec  l'enharmonique.  En  effet,  pour  établir  un  accord 
si  simple  qu'il  puisse  être ,  il  est  une  indispensable  condition ,  c'est  que 
les  sons  dont  il  se  compose  soient  distincts  les  uns  des  autres,  c'est-à- 
dire,  séparés  par  des  distances  appréciables  et  déterminées  ;  or  le  ca- 
ractère particulier  du  genre  chronïatique  et  surtout  du  genre  enhar- 
monique était  précisément  de  diviser  les  sons  intermédiaires  de  chaque 
tétracorde  par  des  intervalles  si  prodigieusement  petits ,  qu'au  lieu  d'être 
séparés  ils  étaiept  plutôt  fondus  les  uns  dans  les  autres,  comme  des 
couleurs  nuancées  qui  se  marient  par  d'insensibles  dégradations.  On 
comprend  que ,  sur  de  tels  intervalles ,  aucun  accord  ne  pouvait  être  assis. 

Tant  que  dura  le  règne  du  genre  enharmonique,  la  part  des  sons  si- 

'  Epod.  IX,  V.  5.  —  '  Voyez  (page  lai  de  sa  Dissertation)  les  raisons  que  donne 
Burette  pour  établir  que  c'est  le  mode  lydieo  (distant  de  deux  tons  du  dorien) ,  et 
non  le  phrygien ,  qu*Horace  désigne  par  ce  wa/oi  harhanun»   ■ 
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muitanés  dans  ia  masique  grecque  fut  donc  nécessairement  réduite  à 
peu  de  chose  ;  il  est  vrai  que  ce  règne  ne  fut  pas  éternel*  Pour  trouver 
l'enharmonie  daiis  toute  sa  gloire,  il  faut  remonter  bien  haut,  près* 
qu'au  si^e  de  Troie.  Son  pouvoir,  au  dire  de  tous  les  auteurs,  alla 
s'affaiblissant  de  siècle  en  siècle,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  genre  lui*mème 
s  éteignit  et  disparût  tout  à  fait.  Rousseau ,  avec  cet  instinct  qui  souvent 
lui  tient  lieu  de  science,  a  merveilleusement  compris,  selon  nous,  le 
genre  enharmoniqtie  et  la  cause  de'  sa  décadence.  Il  a  vu  qu'une  mu- 
sique ainsi  constituée  n'était  pas ,  à  vrai  dire ,  de  la  musique ,  mais  bien 
un  mélange,  une  fusion  du  chant  et  de  la  parole  ;  que  ces  petits  inter- 
valles, à  peine  saisissables,  ne  devaient  être  autre  chose  que  les  mille 
petits  accents  vagues  et  indétenninés,  les  mille  inflexions  variées  et 
inappréciables  que  la  voix  rencontre  en  parlant,  et  qui  sont  comme  la 
mélodie  du  discours.  Or  cette  alliance  intime  de  la  masique  et  de  ia 
parole  est  un  fait  contemporain  de  l'origine  des  sociétés.  A  mesure  qiie 
les  langues  se  perfectionnent,  elles  s'imposent  des  règles  qui  leur  sont 
propres,  qui  leur  donnent  un  caractère  plus  aiTêté,  plus  préds,  et  qui 
tendent  à  les  dégager  de  leur  origine  musicale,  de  même  que  la  mu- 
sique aspire ,  de  son  côté ,  à  se  dégager  de  la  parole ,  à  devenir  moins 
adhérente  au  langage,  et  à  prendre  une  existence  à  part.  «C'est  alors, 
«dit  Rousseau,  que  le  calcul  des  intervalles  est  substitué  à  la  finesse 
«des  inflexions;  et  c'est  ainsi,  ajoute-t-il,  que  la  pratique  du  genre 
((  enharmonique  s'est  abolie  peu  à  peu  ^.  » 

Si  donc  nous  nous  transportons  au  temps  des  splendeurs  de  la  Grèce , 
nous  y  trouvons  le^enre  enharmonique  déchu,  abandonné,  et  se  survi- 
vant à  peine  dans  le  souvenir  des  philosophes  et  des  savants.  La  trace 
s'en  était  si  vite  et  si  bien  perdue ,  l'oreille  des  musiciens  était  devenue 
si  rebelle  h  saisir  les  quarts  de  ton  et  les  comma,  qu'audire  de  Photius, 
on  vit  un  amateur  d'archaïsme ,  nommé  Asclépiodote ,  passer  sa  vie  à 
faire  des  expériences  pour  ressusciter  les  petits  intervalles  de  l'ancienne 
musique,  sans  pouvoir  en  venir  à  bout^.  Tout  le  terrain  que  l'enhar- 

^  Essai  sur  Vorigine  des  langues,  chap.  zix.  —  *  M.  Vincent,  auquel  nous  em* 
primions  cette  anecdote,  fa  extraite  d'un  passage  de  Photius,  lequel  Tavait  lai*^ 
même  tirée  de  Damascius.  (Voy.  t.  XVI  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  p.  1 1 1.) 
Depuis  que  ces  pages  sont  écrites,  M.  Vincent  a  communiqué  à  Tlnstitut,  et  pu* 
blié  dans  la  Revue  archéologique  (ii*  année,  p.  36a),  un  travail  qui  a  pour  but 
d^établir  que  femploi  du  quart  de  ton,  tombé  en  désuétude  et  devenu  impossible 
en  Grèce  au  temps  d*Âsclépiodote,  avait  été,  par  je  ne  sais  quel  miracle ,  retrouvé, 
réhabilité  et  remis  en  pratique  au  moyen  âge,  si  bien  qu  on  l'admettait  dans  le 
chant  grégorien,  et  qu  on  le  notait  encore  au  xii*  siècle.  En  effet,  c'est  dans  fanti- 
phonaire  bilingue  de  Montpellier,  manuscrit  du  xn*  siècle  environ,  que  M.  Vincent 
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monie  avait  ainsi  perdu,  c était,  en  grande  partie  du  moins,  le  genre 
diatonique  qui  peu  à  peu  f  avait  gagné  :  on  serait  tenté  d*en  concim*e 
que  rharmonie ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  musique  à  sons  simultanés , 
profitant  de  cette  faveur  croissante  du  seul  genre  avec  lequel  elle  pût 
s  associer,  avait  dû,  elle  aussi,  vers  les  derniers  temps  de  la  Grèce, 
étendre  et  fonder  son  empire.  Mab  Tobstacle  à  ses  progrès  ne  consis- 
tait pas  seulement  dans  la  petitesse  des  intervalles  inhérents  au  genre 
enharmonique  et  au  genre  chromatique ,  il  provenait  de  la  constitution  du 
genre  diatonique  lui-même ,  puisque  ce  genre ,  dans  le  système  antique , 
ne  pouvait  engendrer  que  des  accords  consonnants.  La  consonnance , 
toujours  la  consonnance,  telte  était  la  suprême  loi  de  la  musique  à 
sons  simultanés,  aussi  bien  au  temps  de  Plutarque,  lorsque  la  para- 
phonie  commençait  à  être  admise ,  que  trois  siècles  plus  tôt ,  lorsqu  on  ne 
tolérait  encore  que  Thomophonie  et  lantiphonie.  Or,  avec  des  succes- 
sions d'accords  consonnants ,  parfaits  ou  même  imparfaits ,  on  n  obtient 
pas  ce  qu'aujourd'hui  nous  appelons  harmonie.  Les  sensations  que  ces 
groupes  de  sons  excitent  dans  Foreille,  tout  en  se  distinguant  les  unes 
des  autres  par  certaines  diSérences  de  sonorité,  n'en  ont  pas  moins  ce 
caractère  commun ,  que  toutes  elles  éveillent  dans  l'esprit  l'idée  de  quel- 
que chose  de  complet,  de  fini,  d'arrêté,  en  un  mot  l'idée  du  repos. 
Aucun  de  ces  accords  n'est  commandé  par  celui  qui  précède,  aucun 
d'eux  ne  commande  celui  qui  vient  après  lui  ;  ce  sont  des  phénomènes 
isolés.  Pour  établir  entre  eux  une  chaîne,  un  lien,  pour  en  faire  un 
tissu,  une  œuvre  continue,  il  faut  un  élément  attractif  qui  les  unisse 
et  les  agrège.  Or  ce  principe  de  cohéi*ence  et  d'union  n'est  autre  que  la 
dissonance.  Jetée  comme  intermédiaire  entre  les  accords  consonnants, 
elle  seule  les  féconde  et  les  anime,  leur  donne  un  sens,  une  raison 
d'être,  soit  en  les  annonçant,  soit  en  les  prolongeant.  Sans  dissonance 
point  d'harmonie ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  point  de  phrases  harmoniques  ; 
les  accords  ont  beau  se  succéder,  ils  ne  sont  que  des  exclamations  iso- 

a  découvert  çà  et  là,  entremêlés  à  la  notation  alphabétique,  certains  signes  sup- 
plémentaires, certains  épisèmes,  oui,  selon  lai,  n'indiquent  pas  seulement  des  ports 
de  voix,  des  pUqaes  et  autres  modifications  plus  ou  moins  vagues  et  arbitraires  de 
Tintonation,  mais  bien  des  degrés  d*intonation  fixes  et  déterminés,  lesquels  ne 
sont  ni  des  tons,  ni  des  demi-tons,  mais  bien  des  quarts  de  ton,  des  quarts  de  ton 
enharmoniques.  Nous  ne  pouvons  exposer  ici  les  raisons  sur  lesquelles  s* appuie  et 
s'autorise  M.  Vincent,  encore  moins  les  discuter;  nous  signalons  seulement  son 
travail  comme  une  des  propositions  scientifiques  ies  plus  inattendues  qui  se  soient 
produites  depuis  longtemps,  en  ajoutant  que  le  nom  de  Tauleur,  quelque  étonnante 
que  soit  sa  découverte,  ne  permet  pas  d'accueillir,  par  un  doute  préalable,  ce  qu*il 
s'engage  à  prouver. 
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lées,  semées  çà  et  là  dans  les  phrases  mélodiques  pom*  renforcer  et 
accentuer  certains  sons,  ou  pour  marquer  certains  repos.  Telle  était, 
selon  toute  apparence,  la  véritable  destination  de  la  musique  à  sons 
simultanés  chez  les  Grecs,  et  dès  lors  on  ne  s*étonne  plus  que  sa  con- 
dition fût  subalterne  et  qu'elle  n'existât  point  par  elle-même.  Aussi  cher- 
chez dans  les  auteurs  qui  ont  peint  avec  le  plus  de  détails  et  de  complai- 
sance les  prodiges  de  la  musique  antique,  cherchez  un  mot  qui  laisse 
supposer  que  ces  effets  merveilleux  fussent  produits ,  même  en  partie , 
pai'  la  simidtanéité  des  sons ,  vous  ne  le  trouverez  pas.  Cette  simultanéité 
elle-même,  on  n'en  découvre  Texistence  qu'en  interrogeant  de  très-près 
certains  textes  didactiques,  mais  nulle  part  elle  n'est  célébrée  ni  signalée 
k  notre  enthousiasme ,  tandis  que  les  moindres  perfections  du  système 
mélodique,  et  notamment  l'abondance,  la  richesse,  la  variété  des  modes 
correspondants  à  toutes  les  aQections  de  l'âme,  sont  le  sujet  constant 
des  appréciations  les  plus  admiratives  et  des  récits  les  plus  hyperbor 
liques. 

Faut-il  tenir  pour  suspects  ces  témoignages  contemporains  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas,  bien  qu'il  soit  de  mode  aujourd'hui  d'être  sceptique  aux 
beautés  de  la  musique  grecque.  Les  musiciens  surtout  ne  veulent  point 
admettre  qu'une  telle  musique  ne  fût  pas  dans  l'enfance  et  qu'une  mu- 
sique dans  l'enfance  pût  exciter  ces  transports,  ces  délires  qu'on  nous 
raconte.  A  cela  nous  n'opposons  qu'une  simple  observation.  Si  la  Grèce^ 
en  fait  d'artistes,  n'avait  produit  que  des  musiciens,  et  si  les  écrivains 
grecs  n'avaient  crié  merveille  qu'à  propos  de  la  musique ,  il  serait  per- 
mis peut-être  de  ne  pas  les  croire  sur  parole;  mais  ces  mêmes  écrivains 
célèbrent  du  même  ton ,  quelquefois  même  avec  moins  d'enthousiasme, 
les  perfections  de  la  sculpture,  de  l'architecture  et  de  tous  ces  autres 
arts  qui  n'ont  pas,  comme  la  musique,  disparu  tout  entiers.  Là  des  té-, 
moins  subsistent,  des  preuves  ont  survécu;  quelques  débris  sont  venus 
jusqu'à  nous  et  nous  confondent  d'admiration.  Si  donc  on  nous  a  dit  la 
vérité  dans  un  cas,  pourquoi,  dans  l'autre,  nous  aurait-on  trompés? Ceux 
qui,  devant  les  chefs-d'œuvre  de  Phidias  et  d'Ictinus,  n'ont  rien  dit 
d'excessif  et  n'ont  fait  que  proclamer  d'avance  l'opinion  de  la  postérité, 
pourquoi,  lorsqu'il  s'agit  du  chant  et  de  la  lyre,  cesseraient-ils  d'être  des 
juges  sincères  et  clairvoyants?  Vous  dites  que,  chez  les  Grecs,  la  musique 
était  dans  l'enfance,  mais  de  quelle  musique  parlez-vous?  De  la  nôtre, 
de  celle  que  nous  pratiquons,  delà  musique  telle  que  nous  la  concevons, 
c'est-à-dire  fondée  sur  l'harmonie.  Celle-là ,  vous  avez  raison ,  elle 
était  dans  l'enfance,  ou  plutôt  elle  n'était  pas  née,  puisqu'elle  n'existait 
qu'en  germe,  puisque  son  élément  principal,  essentiel,  la  dissonance, 
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était  iocompalîiyle  avec  le  ^stème  général  de  Fart  grec.  Ces  blessures 
passagères^  qu^acceptent  nos  oreilles  pour  mieux  sentir  le  charme  des 
effets  réparateurs ,  ces  imperfections  volontaires ,  ces  désordres  appa- 
rents ,  ce  vague ,  ce  mystère ,  ce  trouble ,  ces  contrastes ,  qui  constituent 
notre  harmonie  moderne,  Fart  grec  ne  les  admettait  pas.  Mais,  à  défaut 
de  cette  musique,  q«i  n*appartient  qu*à  nou»,  l'antiquité  avait  la  sienne , 
savante  aussi  et  parfaite  à  sa  façon.  Ne  cherchons  pas  à  la  comprendre, 
encore  moins  à  la  juger,  si  nous  voulons  nous  enfermer  dans  notre  goût 
et  dans  nos  habitudes;  Pour  nous  en  faire  une  idée,  bien  imparfaite 
encore ,  nous  n'avons  qu'un  moyen ,  c  est  de  nous  pénétrer  du  génie 
hellénique,  de  l'esprit  qui  anima  toutes  ses  créations,  c'est  de  rêver, 
dans  le  domaine  musical,  quelque  chose  d'identique  à  ces  temples,  à 
ces  statues,  à  ces  colonnes,  à  ces  bas-reliefs  dont  nous  vénérons  les 
débris.  Le* calme,  le  repos,  la  Justesse,  la  symétrie  de  ces  lignes  hori- 
zontales; ces  contours  délicats,  ces  proportions  exquises,  ces  formes 
toujours  suaves,  même  quand  elles  s'élèvent  à  la  plus  énergique  gran- 
deur, toujours  pures,  toujours  soumises  à  la  règle,  à  la  loi,  jusque 
dans  les  écarts  du  caprice  et  de  lia  fantaisie,  voilà  le  diapason  qu'il  nous 
faut  consulter  pour  comprendre  approximativement  les  effets ,  la  puis- 
sance ,  la  perfection  de  la  musique  antique.  Gardons-nous  donc  d'en 
parier  comme  d'un  jeu  d'enfants ,  autant  vaudrait  traiter  de  bagatelles 
ces  marbres  et  ces  bronzes  devant  lesquels  nous  sommes  à  genoux.  Elle 
fut  à  coup  sûr  la  digne  sœur  des  arts  plastiques  ;  comme  eux  elle  fit  ses 
prodiges.  S'il  lui  manqua  quelque  chose,  ce  fut  ce  qui  leur  manquait  à 
tous,  ce  qui  manquait  alors  au  monde,  ce  que  pouvait  seul  produire  le 
spiritualisme  chrétien.  Delà  devaient  sortir  de  nouvelles  beautés,  beau* 
té^  d'un  ordre  inconnu,  beautés  d'expression,  révélations  mysté- 
rieuses d^un  monde  invisible  et  infini.  Depuis  dix-huit  siècles  tous  les 
arts,  à  des  degrés  divers,  ont  puisé  à  cette  source  et  s'y  sont  rajeunis, 
mais  aucun  d'eux  peut-être  n'en  a  ressenti  l'influence  aussi  profondé- 
ment que  la  musique,  car,  tandis  que  l'architecture  et  la  peinture  elle- 
même  n'ont  fait  qu'étendre  leurs  données  primitives  et  modifier  leurs 
moyens  d'effet,  la  musique,  on  peut  le  dire,  s'est  transformée  jusque 
dans  son  essence,  et,  par  une  vraie  métamorphose,  est  devenue  un  art 
nouveau  :  *cet  art  nouveau  c'est  l'harmonie. 

Ainsi,  nous  voilà  fixés  sur  ce  point  :  matériellement  parlant,  les 
Grecs  ont  connu  l'harmonie,  puisqu'ils  ont  admis  et  pratiqué  la  simul- 
tanéité des  sons;  à  parler  dans  le  vrai  sens  du  mot,  l'harmonie  leur  fut 
inconnue;  ils  n'en  ont  eu  l'idée  ni  claire  ni  complète,  et  ce  n'est  pas 
directement,  ce  n'est  pas  seulement  d'eux  qu'elle  nous  vient.  Quand 
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donc  est^elle  née,  à  quel  moment  du  moyen  âge,  au  ipilieu  de  quelles 
ténèbres  ?  voilà  ce  qu  il  nous  reste  à  chercher. 

M.  de  Goussemaker  croit  trouver  dans  une  phrase  disidore  de 
Séville\  éciîte  au  vf  siècle,  le  texte  le  plus  ancien,  le  premier  docu- 
ment historique  sur  Fharmonie  au  moyen  âge.  Nous  ne  discuterons  pas 
cette  phrase,  laquelle,  à  notre  avis,  n'est  pas  d*une  clarté  parfaite. 
Nous  convenons  «  d'ailleurs ,  qu'un  autre  texte ,  emprunté  à  Âurélien  de 
Réomé^,  écrivain  déjà  un  peu  moins  ancien  qu'Isidore,  indique  plus 
explicitement  la  simultanéité  des  sons  ;  mais  ce  point  est  de  peu  aim- 
portance,  puisque,: nous  venons  de  le  voir,  ches  les  Grecs,  au  temps  de 
Plutarque,  et  même  avant  lui,  cette  simultanéité  était  un  fait  incon- 
testable. Ge  qui  aurait  plus  d'intérêt  et  plus  d'utilité ,  ce  serait  de  savoir 
si,  au  VI*  et  au  vn*  siède,  l'emploi  des  sons  simultanés  avait  fait,  depuis 
les  anciens,  quelque  progrès  notable,  et  si  quelque  innovation  piÀ- 
tique  ou  théorique  pouvait  dès  lors  faire  pressentir  les  destinées  fiitures 
de  l'harmonie.  Or  c'est  là  ce  qu'aucun  monument  ne  constate  et  ce 
qu'on  ne  saurait  vraisemblablement  supposer.  Â  défaut  de  preuves ,  il 
faut,  pendant  ces  premiers  siècles,  juger  de  la  musique  par  voie  d'ana- 
logie  avec  les  autres  arts.  S'il  est  un  fait  certain,  c'est  qu'à  partir 
de  l'ère  nouvelle ,  les  arts  du  dessin ,  tout  en  se  transformant,  pour 
ainsi  dire,  dans^  leur  partie  morale,  sous  l'influence  des  idées  chré-î 
tiennes,  ne  firent  néanmoins  aucun  progrès  dans  leur  partie  technique 
et  ne  reçurent  aucun  principe  de  renaissance  ni  d'invention.  Les  pro- 
cédés antiques  furent  non-seulement  maintenus,  mais  superstitieuse- 
ment respectés ,  et  on  ne  s'en  écarta  peu  à  peu  que  pour  descendre  à 
cette  barbarie  qui,  vainement  combattue  par  intervalle,  devait  atteindre, 
au  IX*  et  au  x*  siècle ,  son  dernier  degré  d'abaissement  Gomment  croire 
que  la  musique  ait  été  plus  heureuse,  et  que,  par  une  exception  inex- 
plicable ,  seule  alors  elle  se  soît  enrichie  d'éléments  nouveaux  et  régéné- 
rateurs? Cette  splendeur  musicale  des  premiers  âges  de  l'Église,  si 
universellement  célébrée,  peut^elle  être  autre  chose  qu'un  emploi 
intelligent  des  trésors  de  la  musique  antique,  ranimée  et  ennoblie  par 
la  grandeur  des  pensées,  la  beauté  des  images  et  les  aspirations  sublimes 
appartenant  au  nouveau  culte?  Tout  le  savpir  musical  de  la  Grèce, 
l'Eglise  en  avait  hérité;  elle  l'avait  approprié  à  son  usage,  et  le  plain- 
cliant  n'est,  en  réalité,  qu'une  suite  et  une  application  de  l'art  profane 
mais  admirable ,  qui,  pendant  quatre  ou  cinq  siècles,  avait  exercé  sur 
tant  de  générations  son  irrésistible  empire.  Cett'e  origine  du  plain-chant 

*  Apud  Gerb.  Script.  1. 1,  p.  ai.  — '  id#m,  ibii.  p.  iÔ. 
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se  révèle  jusque  dans  les  dénominatiohs  en  usage  pour  désigner  ses 
différents  modes ,  car  le  temps  n*est  pas  loin  où ,  dans  les  livres  d'église , 
au  lieu  d*employei%  comme  aujourd'hui,  de  simples  numéros  pour 
désigner  le  premier  mode  du  troisième ,  le  troisième  du  cinquième ,  et 
ainsi  de  suite,  on  disait  le  mode  dorien,  le  mode  phrygien,  le  mode 
lydien,  etc.  Un  lien  direct,  wie  tradition  non  interrompue,  rattachaient 
donc  ces  deux  musiques  Tune  à  Tautre.  L*Eglise  avait  emprunté  non- 
seidement  la  déclamation,  la  psalmodie,  le  rhythmc,  la  merveilleuse 
application  du  chant  à  la  parole ,  en  un  mot ,  tout  le  système  mélodique 
des  anciens,  mais  elle  s'était  emparée  de  leurs  mélodies  elles-mêmes. 
Les  cantilènes  primitives,  les  moti&  d'une  simplicité  sublime,  d'une 
expressive  naïveté,  que  le  temps  avait  gravés  dans  la -mémoire  des 
peuples,  les  premiers  Pères  se  gardèrent  bien  de  les  proscrire;  ils  n'en 
changèrent  que  les  paroles,  et  maintenant  encore  nous  en  pouvons 
entendre  queiifues  traits ,  quelques  vestiges  dans  certains  chants  graves 
et  purs ,  comme  ceux  de  la  Préface  ^  ou  du  Pater,  par  exemple ,  ou 
bien  aussi  dans  quelques  hymnes  et  dans  quelques  antiennes  des  Cetes 
solennelles. 

En  rappelant  ces  faits  connus  de  tous,  nous  n'avons  d'autre  but  que 
de  faire  mieux  comprendre  combien  il  est  peu  probable  que ,  dans 
l'emploi  des  sons  simultanés,  l'Eglise,  à  son  berceau,  ait  pris  subitement 
l'initiative  et  tenté  quelque  notable  innovation.  Elle  dut,  sur  ce  point, 
bien  plus  encore  que  sur  le  reste,  se  contenter  de  ce  qu'avaient  fait  les 
Grecs  et  marcher  dans  leur  sillon.  Si  donc  l'usage  des  chants  et  des 
effets  d'ensemble  s'introduisit  de  bonne  heure  dans  la  liturgie  prinutive , 
fait  diflicile  à  constater,  ce  ne  fut,  selon  toute  apparence,  que  par  excep- 
tion et  par  intermittence,  comme  chez  les  anciens,  et  à  condition  de 
ne  sortir  jamais,  soit  des  consonnances  parfaites,  telles  que  la  symphonie 
et  l'antiphonie ,  soit  des  consonnances  imparfaites ,  autrement  dit  de  la 
paraphonie.  Quant  à  la  diaphonie,  mot  qui  désignait,  chez  les  Grecs,  le 
contraire  de  la  symphonie,  et,  par  conséquent,  la  dissonance,  nous 
serions  bien  étonné  qu'elle  eût  fait  son  apparition  dès  les  premiers 
siècles  chrétiens;  que  saint  Ambroise,  par  exemple,  l'eût  sciemment 
tolérée,  et  qu'elle  commçnçât  à  être  généralement  admise,  même  au 
temps  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Les  arts ,  à  cette  époque ,  étaient  encore 

'  Les  traditions  de  TÉglise  de  Milan  veulent  que  le  chant  de  la  Préface  ait  été 
composé  par  saint  Ambroise,  mais  le  grand  évéque,  admirateur  respectueux  des 
mélodies  et  de  la  prosodie  antiques,  travailla  beaucoup  plus,  selon  toute  apparence , 
à  rattacher  des  paroles  chrétiennes  aux  plus  beaux  chants  de  la  musique  grecque 
qu*à  composer  lui-même  des  chants  nouveaux. 
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trop  fraîchement  sortis  de  leurs  sources  antiques  pour  qu*un  principe 
aussi  contraire  à  leur  essence  eût  pris  dès  lors  un  grand  développement. 

Ici  nous  touchons  au  point  le  plus  obscur  de  notre  sujet,  et,  par 
malheur,  M.  de  Goussemaker,  malgré  ses  savantes  recherches ,  ne  nous 
donnera  pas  tout  le  secours,  toutes  les  clartés  dont  nous  aurions  besoin 
pour  dissiper  nos  propres  incertitudes.  Il  ne  s  est  pas  assez  souvenu,  ce 
nous  semble ,  que  le  fait  capital ,  le  premier  fait  à  éclaircir  dans  cette 
histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge ,  était  Tintroduction  de  l'élément 
dissonant  dans  la  musique  à  sons  simultanés.  Comment  s'est  opéré  le 
mélange,  d'où  est  venue  la  fusion  des  dissonances  avec  les  conson- 
nances  de  l'ancien  système  grec;  voilà  ce  qu'il  faudrait  savoir,  c'est  là 
qu'est  le  nœud  du  problème. 

M.  de  Goussemaker  nous  dit  bien  que  le  premier  rudiment  de  notre 
harmonie  moderne  est  dans  la  diaphonie  du  moyen  âge,  que  le  mot  dia- 
phonie se  rencontre  dans  les  écrits  d'Isidore  de  Séville  et  de  Gaudence , 
que,  plus  tard,  vers  le  ix*  et  le  x*  siècle,  ce  mot  apparaît  encore,  et 
qu'il  prend  alors  le  même  sens  que  le  mot  orqannm,  lequel  était  devenu, 
dès  le  temps  de  Gharlemagne,  le  terme  usuel  pour  indiquer  la  simul- 
tanéité de  sons  dissemblables  résonnant  en  même  temps;  qu'en  con- 
séquence les  mots  diaphonie  et  organum  sont  deux  termes  qui  équivalent, 
sauf  la  différence  des  époques,  à  notre  mot  harmonie  :  tout  cela  ne 
suffit  pas,  car,  dans  cette  série  de  citations,  M.  de  Goussemaker  ne  met 
pas  en  saillie  ce  qui  devrait  tout  dominer  :  la  signification  primitive,  la 
signification  véritable  du  mot  diaphonie ,  et  le  caractère  de  dissonance 
dont  il  dut  toujours,  au  fond,  être  l'indication. 

11  est  vrai  que  les  définitions  des  auteurs  de  ces  temps  reculés  sont 
si  vagues,  si  indécises  et  si  souvent  contradictoires,  que  M.  de  Gousse^ 
maker,  décidé  à  nous  les  exposer  toutes ,  ne  peut  guère  échapper  lui- 
même  à  l'embarras  qu'il  communique  à  son  lecteur.  C'est  un  juge  qui 
se  fait  rapporteur  :  il  analyse  les  pièces  du  procès,  et  s'abstient  de 
juger.  Parmi  tous  ces  écrits,  il  en  est,  à  coup  sûr,  qui,  pour  les  contem- 
porains eux-mêmes,  étaient  médiocrement  intelligibles.  Ceux  d'Hucbald 
par  exemple,  ne  seraient-ils  pas  de  ce  nombre?  M.  de  Goussemaker,  qui 
a  publié  et  commenté  les  œuvres  du  moine  de  Saint-Âmand  a  pour  lui , 
cda  se  comprend,  une  sorte  de  prédilection,  et  se  soumet  sans  réserve 
à  son  autorité.  Nous  sommes  loin  de  contester  à  Hucbald  un  savoir 
remarquable  pour  son  temps  ;  nous  respectons,  dans  ce  savant  du  x*  siècle, 
un  des  patriarches  de  la  science  de  l'harmonie ,  mais ,  qu'on  nous  per- 
mette de  le  dire,  il  nous  fait  souvent  l'effet  d'avoir  été,  de  son  vivant, 
un  esprit  paradoxal ,  un  de  ces  cerveaux  systématiques  qui  voient  les 
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choses  autrement  qu  elles  ne  sont,  féconds  en  inventions  mais  en  in- 
ventions peu  comprises  et  de  courte  durée.  Il  imagina  un  système  de 
notation  dont  personne,  sauf  lui,  ne  fit  jamais  usage,  ce  qui  peut  hien 
inspirer  quelque  doute  sur  la  valeur  de  ses  jugements  et  de  ses  défini- 
tions. Autant,  dans  le  siècle  suivant,  on  peut  se  fier  aux  paroles  de 
Guy  d*Arezzo,  esprit  essentiellement  pratique,  qui  ne  rêvait  pas,  et 
dont  les  inventions,  depuis  trois  siècles,  nont  presque  rien  perdu  de 
leur  jeunesse  et  de  leur  utilité ,  autant  les  assertions  d'Hucbald  auraient 
besoin  de  révision  et  de  contrôle.  Lors  donc  que  M.  de  Goussemaker, 
sur  la  foi  du  Manuel  d'Hucbald,  distingue  les  diaphonies  en  deux  es- 
pèces ,  et  nous  donne  de  nombreux  exemples  de  la  première  de  ces  es- 
pèces ,  nous  croyons  qu'au  lieu  de  travailler  à  édaircir  la  question ,  il 
contribue,  sans  le  vodioir,  à  la  rendre  un  peu  plus  obscure.  En  quoi 
consiste,  en  effet,  cette  première  espèœ  de  diaphonie  qu'il  appelle  réga- 
Hère,  toujours  d'après  l'autorité  d'Hucbald  ?  Elle  se  compose  tout  simple- 
ment soit  de  successions  d'octaves,  de  quintes,  de  quartes  ou  de  doubles 
octaves ,  soit  de  séries  continues  d'octaves  entremêlées  de  quintes  et  de 
quartes,  c'est-à-dire,  dans  tous  les  cas,  d'intervalles  consonnants  parfaits 
ou  imparfaits.  Or  ce  sont  là  des  symphonies  et  des  paraphonies,  ce  ne 
sont  pas  des  diaphonies.  Il  n'y  a,  dans  ces  relations  harmoniques,  rien  de 
nouveau,  rien  qui  appartienne  au  moyen  âge;  elles  étaient,  nous  l'avons 
vu,  admises  et  pratiquées  dans  la  musique  antique.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on douter  que  les  Grecs  les  eussent  ainsi  tolérées  par  séries  con- 
tinues. Ces  successions  non  interrompues  d'accords  oonsonnants  nous 
révoltent,  nous  scandalisent,  nous  seniblent  insupportables,  et  nous  ne 
pouvons  croire  que  de  délicates  oreilles  s'en  soient  jamais  accommodées  ; 
mais,  quand  même  cette  façon  grossière  d'enchaîner  ces  intervalles  ne 
serait  née  qu'avec  la  décadence,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai,  quant 
aux  accords  eux-mêmes,  qu'évidemment  ce  sont  ceux  dont  nous  par- 
lent tous  les  auteurs  grecs  et  ce  n'est  que  par  un  abus  de  mots  qu'on 
peut  leur  appliquer  le  nom  de  diaphonies,  puisqu'il  ne  s'y  trouve  pas 
l'ombre  d'une  dissonnance.  Que  l'erreur  vint  d'Hucbald,  qu'elle  vint  de 
son  temps  et  qu'il  n'en  fôt  que  l'écho,  il  n'en  fallait  pas  moins  la  si- 
gnaler et  prévenir  le  lecteur  contre  une  sorte  d'amphibologie. 

Quant  à  la  seconde  espèce  de  diaphonie  que  reconnaît  Hucbald ,  et 
dont  M.  Coussemaker  cite  un  exemple ,  c'est  autre  chose  :  là  le  fait  est 
d'accord  avec  le  mot,  la  dissonance  apparaît.  Non-seulement  les  voix 
superposées  se  rencontrent,  dans  leur  marche,  sur  des  intervalles  dis- 
sonants tels  que  l'intervalle  de  seconde  par  exemple,  mais,  se  confor- 
mant dès  lors  à  une  des  lois  essentielles  de  notre  harmonie  moderne , 
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elles  procèdent  quelquefois  par  mouvement  oblique  et  par  mouvement 
contraire,  aussi  bien  que  par  mouvement  semblable,  ou,  en  d autres 
termes,  quand  une  des  voix  monte,  Tautre  descend,  ou  bien,  quand 
l'une  monte  ou  descend,  Tautre  reste  stationnaire. 

Ce  genre  de  diaphonie,  hâtons-nous  de  le  dire,  était  vraiment  une 
nouveauté.  On  n'y  découvre  pas  encore,  tant  s'en  faut,  fessai,  même 
éloigné ,  de  ces  audacieuses  dissonances  sur  lesquelles  repose  notre  édifice 
musical  actuel  (lequel  ne  date  tout  au  plus  que  des  premières  années 
du  xvn*  siècle),  mais  celles  que  devait  admettre  et  pratiquer  le  moyen 
âge,  c'est-à-dire  les  dissonances  artificieUes,  celles  qui  résultent  seulement 
de  la  prolongation  ou  de  fanticipation  d'une  consonnance ,  se  laissent 
dès  lors  deviner.  Dans  un  système  tout  consonnant,  un  contraste  s'est 
introduit,  principe  nouveau  qui  peu  à  peu  allait  grandir  et  plus  tard 
tout  dominer.  A  partir  de  ce  moment,  c'est-à-dire  depuis  le  commen- 
cement du  X*  siècle,  et  même  dès  la  fin  du  ix*\  puisque  Hucbald,  mort 
en  l'an  gSo,  commença  à  écrire  vers  870  ou  880,  plus  on  avance, 
nous  dit  M.  de  Coussemaker  ^,  plus  on  voit  diminuer  l'usage  des 
diaphonies  à  intervalles  et  à  mouvements  semblables  (c'est-à-dire  des 
diaphonies  qui  sont  de  pures  symphonies),  plus  l'emploi  des  diaphonies 
à  intervalles  et  à  mouvements  mélangés  prend  de  développement.  Elles 
seules  sont  en  vogue  vers  le  milieu  du  xi*  siècle,  elles  seules  attirent 
alors  l'attention  des  écrivains  didactiques,  si  bien  que  Jean  Cotton,  le 
continuateur  et  le  commentateur  de  Guy  d'Ârezzo ,  ne  parle  même  pas 
de  la  soi-disant  diaphonie  à  intervalles  et  à  mouvements  semblables, 
Umdis  qu'à  l'autre  il  consacre  im  chapitre  presque  entier  de  son  traité. 

Le  premier  pas  était  franchi ,  la  voie  était  ouverte  ;  bientôt  nous  as- 
sisterons à  de  nouveaux  progrès.  Dès  le  début  du  xu*  siècle ,  nous  voyons 
se  produire  le  déchant,  autre  nouveauté  qui  marque  une  seconde  phase 
dans  l'art  de  la  musique  à  sons  simidtanés.  On  peut  dire  que  le  déchant, 
fut  à  la  diaphonie,  ce  que  la  diaphonie  avait  été  aux  primitives  sympho- 
nies. Mais ,  avant  de  passer  outre ,  avant  d'indiquer  en  quoi  consistait 
le  déchant,  pouvons-nous  laisser  en  arrière,  et  ne  devons-nous  pas  abor- 
der, au  moins  en  quelques  mots ,  cette  question  que  tout  à  l'heure  nous 

^  On  pourrait  même  soutenir  que  ce  genre  de  diaphonie  était  connu  près  dé 
cent  ans  auparavant,  puisque  le  moine  i'Angoaléme,  qui  vivait  sous  Ghaiiemagne, 
parle  deforganum  (ars  organandi),  et  non-seulement  Hucbald  mais  tous  les  écri" 
vains  de  son  temps  s'accordent  à  considérer  comme  deux  choses  identiques  ïorga- 
nom  et  la  diaphonie.  Reste  à  savoir  à  quelle  sorte  de  diaphonie  forganum  était  assi- 
milé; mais  on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  fût  à  celle  qui  a  prévalu,  à  celle  qui 
procédait  par  intervafles  inéiatigés.  -^  *  P.  aA. 
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signalions  comme  capitale,  comme  le  nœud  du  problème,  la  question 
de  savoir  comment,  du  vin*  au  x*  siècle  environ,  Télément  fondamen- 
tal de  la  musique  moderne ,  la  dissonance ,  s*est  peu  h  peu  fait  accepter, 
comment  elle  s  est  introduite  et  définitivement  établie  dans  les  débris 
du  système  consonnant  des  Grecs? 

La  première  idée  qui  se  présente  est  d*attribuer  une  certaine  part 
de  cette  innovation  aux  peuplades  germaniques,  à  ces  hommes  du 
Nord  qui,  après  s  être  assis  siu*  le  sol  de  l'empire  d'Occident ,  après  s  être 
fondus  et  assimilés  aux  populations  indigènes  déjà  transformées  elles- 
mêmes  par  leurs  premiers  vainqueurs ,  les  Romains,  ont  porté  dans  nos 
mœurs,  dans  nos  lois,  dans  nos  langues,  la  trace  presque  effacée,  sans 
doute,  mais  encore  reconnaissable  de  leur  primitive  rudesse.  Comment 
ne  pas  supposer  que  ce  sont  eux  qui  auront  fait  germer  parmi  nous  une 
altération  si  profonde  de  Tancien  système  musical?  Cette  hypothèse  n  a 
rien  d'extraordinaire,  et,  pour  peu  qu'on  en  use  avec  mesure,  elle  prend 
tous  les  caractères  de  la  vraisemblance  historique.  Mais  quelques  écri- 
vains ,  très-érudits  pourtant  et  de  grande  notoriété ,  M.  Fétis  entre  autres , 
en  s'appropriant  cette  idée,  l'ont  poussée  à  de  telles  conséquences,  qu  ils 
lui  ont  presque  donné  l'apparence  d'un  roman.  Selon  M.  Fétis,  les  bar- 
bares, maîtres  de  l'Occident,  n'ont  pas  seulement  contribué  d'une  ma- 
nière indirecte  à  l'introduction  des  dissonances  dans  la  musique  à  sons 
simultanés;  ils  ont  fait  bien  autre  chose  :  cette  musique  elle-même  est 
entièrement  et  exclusivement  leur  ouvragé.  C'est  d'eux  qu'elle  nous 
vient.  Ils  chantaient  en  parties  dans  leiu's  forêts,  ils  nous  ont  apporté 
et  imposé  leur  coutume.  De  là  cette  grossière  harmonie  des  premiers 
temps  du  moyen  âge.  Quant  aux  Grecs,  M.  Fétis  ne  veut  admettre  à 
aucun  prix  qu'ils  aient  jamais  connu  le  moindre  semblant  d'harmonie, 
même  d'harmonie  purement  consonnante.  Il  prend  à  son  compte  la 
thèse  de  Rousseau  et  la  soutient  avec  plus  de  véhémence  encore.  Son 
système  est  tout  d'une  pièce  :  jusqu'à  la  chute  de  l'empire ,  rien  que  de 
la  mélodie  pure;  depuis  les  barbares,  au  contraire,  une  harmonie  rauque 
et  informe,  des  successions  de  consonnances,  des  mugissements  qui 
épouvantent  notre  oreille  et  qui  constituent  les  soi-disant  diaphonies 
qu'Hucbald  appelle  régulières;  puis  vient  la  diaphonie  proprement  dite, 
puis  enfin  le  déchant,  avec  toutes  ses  variétés. 

Cette  thèse  historique,  M.  Félis  n'est  pas  en  peine  de  la  soutenir;  il 
puise  les  faits  à  pleines  mains  dans  son  intarissable  érudition.  Ici,  ce 
sont  les  paysans  russes  qu'il  appelle  en  témoignage,  et  leurs  chansons 
rustiques  qu'il  interroge;  1^  c'est  la  harpe  des  bardes  welches,  dont  la 
forme  et  l'accord,  invariables  depuis  le  vi*  siècle,  lui  semblent  avoir  été 
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prédestinés  à  rbarmonie.  Dans  les  chants  nationaux  de  tous  les  peuples 
du  Nord,  de  ceux-là  surtout  qu'U  croit  être  restés  plus  à  l'abri  dû  con- 
tact de  la  civilisation  moderne,  il  trouve  une  échelle  musicale  et  des 
contextures  mélodiques  constituées  de  telle  sorte ,  que  Tharmonie  y  est 
en  quelque  sorte  inhérente.  Tout  cela  est  doctement  dit  et  ingénieuse- 
ment présenté.  Le  seul  tort  de  lauteur  est  d'attribuer  à  ses  observations 
une  portée  quelles  n'ont  pas.  Il  est  vrai  qu'en  traitant  si  bien  les  bar- 
bares, M.  Fétis  est  conséquent;  déjà  nous  l'avons  vu  proclamer  les 
Lombards  et  les  Saxons  inver'eurs  de  l'écriture  neumatique;  cette  fois, 
c'est  aux  Scandinaves  qu'il  restitue  l'honneur  d'avoir  découvert  l'har- 
monie. Ces  deyx  sortes  d'hypothèses  sont  de  même  famille.  Aussi  les 
réfutations  n'ont-elles  pas  manqué  ;  mais,  en  voulant  répondre  à  M.  Fétis , 
on  a  fait  comme  lui ,  on  a  dépassé  le  but. 

Un  écrivain  digne  de  la  plus  juste  estime,  parce  que,  s'il  a  ses  fan- 
taisies, presque  toujours  il  les  rachète  par  de  lumineux  aperçus, 
M.  Théodore  Nisard,  ne  s'est  pas  contenté  de  rétablir  les  faits  mé- 
connus par  le  savant  directeur  du  conservatoire  de  Bruxelles;  il  na 
pas  seulement  soutenu  avec  tous  les  auteurs  et  tous  les  commentateui*s 
qui  font  autorité  en  ces  matières,  que  les  Grecs  avaient  imaginé  l'usage 
des  sons  simultanés  et  notamment  des  symphonies  et  des  paraphonies, 
il  est  allé  jusqu'à  prétendre,  seul  à  la  vérité  entre  tous  les  musiciens,  il 
le  reconnaît  lui-même,  que  la  diaphonie,  la  véritable  diaphonie ,  par 
conséquent  la  dissonance,  avait  été  tolérée,  admise  et  goûtée  par  les 
Grecs.  Gomme  c  est  incidemment  qu'il  énonce  cette  proposition  ^,  nous 
ne  saurions  dire  au  juste  quel  fondement  il  lui  donne  :  il  semble  s'auto- 
riser de  l'emploi  de  la  tierce  attesté  par  les  travaux  de  Burette  et  de 
M.  Vincent,  attendu  que  théoriquement  parlant,  la  tierce  était  rangée 
chez  les  Grecs  parmi  les  intervalles  dissonants  ^.  Mais  une  dénomina- 
tion conventionnelle  change-t-elle  rien  au  fond  des  choses  ?  La  tierce,  en 
réalité,  est  tout  au  plus  une  paraphonie.  Si  les  Grecs  la  trouvaient  dis- 
sonante ,  cela  prouve  à  quel  point  ils  étaient  difficiles.  Mais  auraient- 
ils  supporté  ime  vraie  dissonance,  un  intervalle  de  seconde  par 
exemple,  comme  dans  les  diaphonies  du  x*  siècle?  Non  certes,  cent  fois 
non.  La  véritable  dissonance,  admise  dans  la  musique  à  sons  simultanés, 
est  donc,  au  moyen  âge,  une  réelle  innovation.  Là  est  toute  la  question. 

'  Voy.  le  remarquable  article  de  M.  Nisard  sur  raccompagnement  du  plain- 
chant,  inséré  dans  le  Dictionnaire  de  plain-charU  de  M.  Joseph  d*Ortigues.  —  *  Peut- 
être  aussi  M.  Nisard  considère- t-il  comme  des  faits  acquis  à  la  science  certains 
passages  de  la  traduction  de  M.  Vincent,  que  eelot-ci  ne  donne  qu'à  titre  de  con- 
jectures. Voir,  à  ce  sujet,  la  note  ci-dessus,  page  677. 
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Vouloir  que,  d^uis  Aristoiène  jusqu*à  la  fin  de  xvi*  siècle ,  jusques  et  y 
compris  les  che&d*œuvre  de  Paiestrina,  Tancien  monde  musical  se  soit 
perpétué  sans  changement  pour  ainsi  dire ,  sans  que  les  diaphonistes  et 
les  contrapuntistes  aient  rien  fait  autre  chose  que  suivre  les  traditions 
antiques  en  les  modifiant  un  peu ,  ou  bien  vouloir  que  le  monde  musi- 
cal moderne  tout  entier  soit  sorti  da  cerveau  de  quelques  hordes  bar- 
bares tirant  tout  de  leur  propre  fonds  et  n  empruntant  rien  aux  anciens , 
c*est  se  proposer  deux  gageures  également  insoutenables.  Si  les  deux 
adversaires  consentaient  à  prendre  un  arbitre,  celui-ci  leur  dirait  à 
coup  sûr  que  tous  nos  arts  modernes  ne  procèdent  exclusivement  ni 
du  génie  antique,  ni  du  génie  baribare;  que  tous  ils  sont  un  composé 
mystérieux  des  secrets  et  des  inspirations  de  f  ancien  et  du  nouveau 
monde  unis,  fondus  ensemble  par  les  mains  du  christianisme;  et  que 
la  musique ,  par  exemple ,  bien  qu*elle  doive  à  la  Grèce  la  simultanéité 
des  sons,  n'en  aurait  jamais  tiré  les  merveilleux  effets  de  notre  moderne 
harmonie ,  si  les  hommes  dont  Tacite  nous  a  dépeint  les  chants  guer- 
riers ,  ces  hommes  qui  cherchaient  de  préférence  les  sons  âpres  et  durs , 
affectatur  prœcipue  asperitas  soni,  n'étaient  venus  mêler  leur  discor- 
dante voix  aux  débris  des  symphonies  antiques.  Ds  n'étaient  pas  harmo- 
nistes pour  cela,  mais  ils  ont,  peu  à  peu  et  insensiblement,  fait  passer 
dans  les  veines  de  vingt  générations  successives  cette  disposition  à  to- 
lérer la  dissonance  qui  seule  pouvait  engendrer  Tharmonie. 

En  voilà,  ce  nous  semble,  assez  sur  ce  sujet  :  quittons  les  sommités , 
et  passons  au  déchani,  à  ce  nouveau  degré,  à  cette  forme  perfectionnée 
de  la  diaphonie ,  ainsi  qu*à  certaines  questions  qui  s'y  rattachent  direc- 
tement. 

L.  VITET. 

[La  fia  à  an  prochain  cahier.) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉWAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Âncelot,  membre  de  l'Académie  française,  est  mort  à  Paris  le  7  septembre 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Charles-François  Brisseau  de  Mirbel,  membre  de  TÂcadémie  des  sciences 
(section  de  botanique),  est  mort  à  Champerrct  (Seine),  le  la  septembre  i854. 


LIVRES    NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Parabole  de  Venfont  égaré,  formant  le  chapitre  iv  du  Lotos  de  la  honne  loi,  publiée 
pour  la  première  fois  en  sanscrit  et  en  tibétain,  lithographiée  à  la  manière  des 
livres  du  Tibet,  et  accompagnée  d*une  traduction  française  diaprés  la  Yersion  tibé- 
taine du  Kanjoar,  par  Ph.  Ed.  Foucaox,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris, 
professeur  de  tibétain  k  TÉcole  impériale  et  «péciale  des  langues  orientales  vivantes. 
Paris,  Benjamin  Duprat,  i854»  in-8*.  —  M.  Éd.  Foucaux,  à  qui  nous  devons  la 
publication  du  Rgya  tch*er  rolpa  [Lalitavittara)  ^  le  premier  texte  tibétain  qui  ait 
paru  dans  notre  langue ,  a  voula  faciliter  par  un  nouvel  ouvrage  les  études  aux- 
quelles il  a  voué  sa  vie.  G* est  un  livre  qui  s'adresse  plus  particulièrement  à  ceux 
qui  veulent  connaître  la  langue  tibétaine.  Le  savant  professeur  leur  donne  un  spé- 
cimen qui  pourra  les  initier  à  la  lecture  des  manuscrits ,  toujours  si  pénibles  à  dé- 
chiffrer. L*épisode  de  VEnfimt  égaré  était  déjà  connu  par  la  traduction  du  Lotus  de 
la  bonne  loi  de  M.  Eugène  Bumouf,  mais  le  texte  nen  avait  point  été  donné,  et 
M.  Foucaux  a  dû  prendre  la  peine  de  le  lithograpfaier  lui-même  en  tibétain  et  en 
sanscrit.  Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  de  tant  de  zèle,  et  sa  traduction,  fidèle 
en  même  temps  qu*é1égante ,  pourra  plaire  même  à  des  lecteurs  qui  ne  sont  pas 
versés  dans  ces  difficiles  connaissances. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  l'Institut  impérial  de  France;  première  série;  sujets  divers  a  érudition,  tome  IV. 
Paris,  imprimé  par  autorisation  de  TEmpereuràrimprimerie  impériale,  i854«  in-A* 
de  488  pages.  —  Ce  volume  est  rempli  tout  entier  par  un  important  ouvrage  de 
M.  Th.  Henri  Martin ,  intitulé  :  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d*Hérond*  Alexan- 
drie ,  disciple  de  Ctésibius ,  et  sur  tous  les  ouvrages  mathématiques  grecs  conservés 
ou  perdus ,  publiés  ou  inédits,  qui  ont  été  attribués  à  un  auteur  nommé  Héron.  Cette 
dissertation  est  divisée  en  cinq  parties.  Après  avoir  dressé  une  liste  critique  des 
personnages  grecs  qui  ont  porté  le  nom  a  Héron,  en  signalant  particulièrement 
ceux  qui  ont  été  mathématiciens,  fauteur  traite  successivement  d'Héron  T Ancien, 
de  sa  vie  et  de  ses  travaux;  des  ouvrages  mathématiques  qui  paraissent  devoir  lui 
être  attribués  et  dont  Tauthencité  a  été,  jusqu*ici,  niée  ou  mise  en  doute.  S*occupant, 
dans  une  autre  partie,  du  commentaire  d*Hérona8  sur  llntroduclion  arithmétique 
de  Nicomaque,  M.  Martin  montre  qu'il  est  douteux ,  mais  non  impossible ,  qu  Héro- 
nas  soit  le  même  qu  Héron,  maître  de  Proclus.  Il  examine  ensuite  avec  détail  le 
Traité  des  machines  de  guerre  et  la  Géodésie,  opuscules  réunis  sous  le  nom  d'Héron, 
et  s*altache  à  démontrer  que  tous  deux  sont  Tœuvre  d*un  mathématicien  byzantin 
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du  X*  siècle.  Héron  de  Constantinople,  qui  a  été  un  des  compilateurs  sous  les 
ordres  de  Constantin  Porphyrogénèle.  Dans  un  appendice ,  on  trouve  le  texte  et  la 
traduction  française  de  plusieurs  ouvrages  authentiques  ou  apocryphes  d*Héron 
d*Âlexandrie  et  d*Héron  ae  Constantinople. 

Histoire  chronologique  et  dogmatique  des  conciles  de  la  chrétienté^  par  H.  Tabbé 
André  d*Avallon,  tome  V.  Paris,  imprimerie  de  Lacour,  librairie  de  Vives,  18 54, 
in-8*  de  5a 7  pages.  —  Ce  volume  comprend  Thistoire  des  conciles  dadb  tous  les 
pays  chrétiens  depuis  Tannée  laiGjusquen  i43i.  L'analyse  de  chaque  concile  est 
laite  avec  soin  et  contient  toutes  les  notions  historiques  et  théologiques  que  com- 
portait le  plan  de  Touvrage.  Cette  publication  ne  saurait  prétendre  à  remplacer  nos 
grandes  collections  des  conciles,  mais  elle  pourra,  en  bien  des  cas,  dispenser  d*y 
recourir. 

Mémoires  de  Théodore  Agrippa  d'Aàbigni,  publiés,  pour  la  première  fois,  d*après  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  par  M.  Ludovic  Lalanne.  Paris,  impri- 
merie de  Gratiot,  librairie  de  Charpentier,  i854,  in-ia  de  xii-468  pages.  —  Les 
mémoires  de  d'Aubigné,  publiés,  pour  la  première  fois,  sous  le  titre  d! Histoire 
secrète,  et  réunis  au  Baron  ae  Fœneste  dans  un  recueil  édité  par  Le  Du  chat  en  1729  , 
réimprimés  à  la  Haye  avec  d*àutres  pièces,  puis  reproduits,  â*après  ce  recueil,  par 
M.  Buchon  dans  le  Panthéon  littéraire ,  ont  été  plus  ou  moins  altérés  par  ces  divers 
éditeurs.  M.  Lalanne  les  publie  de  nouveau,  en  faisant  usage,  pour  la  première 
fois ,  d*un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Louvre  ayant  appartenu  k  M"*  de  Main- 
lenon,  et  qui  est  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus  auuentique.  U  a  respecté  scrupu* 
leusement  le  style  et  Torthographe  de  Tauteur,  et  édairci  par  des  notes  les  pas- 
sages ou  les  mots  qui  offiraient  quelques  difficultés.  Il  a  réuni  dans  un  appendice 
tous  les  passages  de  Y  Histoire  universelle  du  même  auteur  auxquels  d*Aubigné  ren- 
voie dans  ses  mémoires ,  en  y  ajoutant  des  fragments  de  ^es  autres  écrits ,  des  ex- 
traits d*auteurs  contemporains,  le  Testament  d' Agrippa  et Aabigné,  en  partie  inédit, 
et  diverses  pièces  en  vers  et  en  prose ,  dont  qudques-unes  n'avaient  pas  encore  été 
imprimées.  On  trouve  en  tète  du  volume  une  notice  intéressante  sur  Tauteur  des 
mémoires. 
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Essai  historique  et  littéraire  sur  la  comédie  de  Ménandmb, 
avec  le  texte  de  la  plus  grande  partie  des  fragments  da  poète,  ou- 
vrage couronné  par  V Académie  française  dans  sa  séance  du  i8  août 
1853,  par  Ch.  Benoit,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  des  lettres, 
maître  de  conférences  à  FEcole  normale  supérieure.  Paris,  im- 
primerie et  librairie  de  Firmin  Didot,  i854,  in-8®  de  i^ii- 
361  pages. 

Une  des  épreuves  auxquelles  l'Académie  des  beaux-arts  soumet  la 
science  des  jeunes  architectes,  c'est  de  restituer,  daprès  quelques 
ruines ,  quelques  débris ,  tout  un  antique  moniunent.  L'Académie  fran- 
çabe,  qui,  depuis  plusieurs  années ,  s'applique,  par  le  choix  de  ses  pro- 
grammes ,  à  ranimer  le  goût  défaillant  des  lettres  classiques ,  a  proposé 
aux  jeunes  littérateurs  une  tâche  de  même  sorte,  lorsqu'elle  leiu*  a  de- 
mandé une  restitution  de  Ménandre. 

Que  reste-t-il  en  effet  de  l'œuvre  du  poète  comique  détruite  par  le 
temps  ? 

Un  certain  nombre  de  développements  moraux  et ,  plus  ordinaire- 
ment, de  sentences,  le  tout  conservé,  ou  pour  la  valeur  du  sens,  ou 
pour  des  particularités  grammaticales ,  par  des  citations  ; 

Des  titres  de  pièces ,  fort  nombreux  sans  doute ,  mais  nullement  si- 
gnificatifs, qui  n'apprennent  rien  sur  le  sujet,  le  plan,  fe  caractère  des 
ouvrages ,  et  dont  bien  peu  reçoivent  plus  de  lumi^e  des  rares  témoi- 
gnages de  l'antiquité  ; 
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Quelques  renseignements ,  bien  insuffisants  eux-mêmes ,  sur  les  trans- 
formations dramatiques  desquelles  est  sortie,  au  théâtre  d'Athènes,  Tère 
de  la  comédie  nouvelle,  sur  le  génie,  sur  la  vie  des  principaux  repré- 
sentants de  cette  icomérfie  ; 

Enfin,  et  surtOQt,  oés  images  industrieuses  de  Fart  de  Térence  qui 
ont  reproduit,  mais,  selon  un  mot  célèbre,  nont  reproduit  qu'à  moitié 
Ménaodre. 

Le  Ménandre  de  la  critique  savante  est  tout  entier  dans  lexcellent 
recueil  où  tous  les  fragments  du  poôte,  et  aussi  tous  les  passages 
anciens  qui  s*y  rapportent,  ont  été  rassemblés,  classés,  expliqués  avec 
tant  d'érudition  et  de  sagacité  par  M.  Meineke  ^  Mais  Thistoire  littéraire 
en  pouvait  encore  souhaiter  un  antre  qui  offrît,  au  lieu  des  débris  de 
la  statue,  une  idée  de  la  statue  elle-même  rendue  à  son  ensemble  pri- 
mitif et  comme  replacée  sur  sa  base. 

De  là  l'appel  de  l'Académie  française,  qui  a  été  entendu.^  Parmi  des 
concurrents  distingués,  tout  ensemble  savants  et  judicieux ,  comme  l'at- 
testaient leurs  mémoires,  elle  en  a  pu  couronner  deux,  qui,  à  la  con- 
naissance de  l'antiquité,  au  sentiment  de  l'art  des  Gi^cs,  joignaient  plus 
particulièrement  le  mérite  d'une  exposition  spirituelle  et  élégante. 
L'un,  naguère  lauréat  de  nos  collèges  et  peut-être  encore  disciple  de 
nos  facultés,  porte  un  nom, illustre ,  qui  semblait  le  destiner  aux  fortes 
études,  à  la  gravité  ingénieuse  de  la  pensée  et  du  s^le,  et  son  coup 
d'essai  l'a  montré  s'élançant,  avec  une  ardeur  heureuse ,  vers  cet  avenir. 
L'autre  est  un  maître,  encore  jeune  d'années  mais  non  pas  de  services, 
qui  a  porté  déjà,  dans  bien  des  chaires  de  l'enseignement  secondaire  et 
de  l'enseignement  supérieur,  une  science,  un  goût,  un  art  d'écrire,  for- 
més, perfectionnés  dans  de  grandes  écoles,  l%cole  normale  ejt  l'École 
d'Athènes.  Quand  l'ouvrage  de  M.  Guillaume  Goizot  aura  paru,  nous  ne 
négligerons  pas  d'en  entretenir  nos  lecteurs;  aujourd'hui  nous  nous  bor* 
nous  à  leur  annonce,  à  leur  recommander  celui  de  M.  Benoit. 

Ce  qui  le  caractérise,  c'est  que  le  sujet  partioolier  qui  a  dû  y  être 
traité  par  l'auteur  s'y  encadre  avec  aisance  dans  des  notions  générales , 
antérieurement  acquises,  on  le  voit  bien,  sur  l'histoire  des  institutions, 

'  V^.  Menandri  et  Phiîemonii  reliquia,  par  A.  Meineke,  Beriin,  i8a3,  i  vol. 
in-8*;  rr^gmentflcomietnwfngrœcoram,  f  m  le  mémt,  Beiiin,  1839^184  ii  à  vol.  in-8*. 
Le.  Jimrnal  d$i  Savants  a  rendu  compte  du  premier  v^ume  âé  ce  dernier  ouvrage 
dans  son  cahier  d'octobre  1839.  p.  692.  Le  ^atrième  volume  reproduit,  avec 
certaines  corrections  et  additions  dans  le  texte,  certaines  réductions  dans  le  com- 
mentaire, le  recueil  particulier  des  fragments  de  Ménandre  et  de  Philémon  donné, 
en  18a 3,  par  Tauteur. 
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des  mœurs  et  de  la  littérature  athéniennes.  C'est,  encore,  quun  com- 
merce de  longue  date,  bien  évidemment,  avec  les  monuments  ou  les 
débris  des  divers  âges  de  la  comédie  des  Grecs,  et  l'avantage  précieux 
assurément  de  les  avoir  étudiés  sur  les  lieux,  y  donne  aux  interpré- 
tations, aux  jugements,  avec  une  justesse  habitudle,  une  remar- 
quable vérité  d*accent.  J'ajouterai -que  cette  sorte  d'éloquence,  permise 
à  la  critique,  qui  nait  de  i amour  du  beau  littéraire  et  de  celui  de  la 
beauté  morale,  ny  manque  pas  plus  que  Tart,  habilement  voilé,  de  la 
composition. 

On  ne  commence  pas  toujours  par  les  idées  les  plus  simples.  C'est 
un  fait  singulier,  qu'à  Athènes  la  vraie  comédie,  celle  qui  peut  se  défi- 
nir l'image  de  la  vie ,  soit  venue  asses  tard  pour  recevoir  le  nom  de  co- 
médie nouvelle;  qu'elle  soit  résultée  d'une  longue  suite  de  transforma- 
tions ,  marquées  pour  nous ,  quelquefois  assez  obscurément ,  par  les  noms 
d'ancienne  comédie,  de  comédie  moyenne;  quand  les  poètes  eurent 
quitté  peu  à  peu,  soit  de  force,  soit  de  gré,  la  satire  politique,  et,  plus 
tard,  la  satire  littéraire ,  pour  la  peinture  des  mœurs,  la  fantaisie  fantas- 
tique pour  l'expression  fidèle  de  la  réalité;  que  la  tragédie,  insensible- 
ment descendue  de  son  sublime  idéal,  leur  eut  enseigné  à  marquer,  en 
touches  gracieusement  familières,  les  traits  généraux  de  l'humanité; 
que  les  philosophes  eurent  complété  la  leçon  par  leurs  fines  analyses  du 
cœur,  des  sentiments,  des  passions,  des  caractères,  avec  les  variétés 
que  produit  la  différence  des  âges  et  des  situations  sociales;  que  la 
démocratie  athénienne  asservie,  pacifiée,  renvoyée  de  l'agora  à  ses 
foyers,  toute  au  soin  de  ses  intérêts  privés  et  de  ses  plaisirs,  aux  jouis- 
sances sensuelles,  au  commerce  de  l'amom*  surtout,  eut  préparé,  pour 
la  comédie,  la  matière  de  ces  fables  domestiques,, dont,  à  la  même 
époque ,  la  facile  sagesse  d'Épicure  fournissait  la  moralité. 

Je  résume,  en  quelques  mots,  ce  qui  a  été,  pour  M.  Benoit,  le  sujet 
de  considérations  étendues,  non  pas  absolument  nouvelles,  mais  ra- 
jeunies par  la  nouveauté  des  détails  qui  s'y  ajoutent  et  de  f  ensemble 
qui  les  lie. 

Une  vue  qui  me  semble  lui  appartenir  en  propre^,  c'est  que,  parmi  les 
antécédents  de  la  comédie  nouvelle,  il  faut  compter  et  ces  plaidoyers 
qui,  selon  les  lois  d'Athènes,  devaient  être  prononcés  par  les  parties 
elles-mêmes,  mais  que,  le  plus  souvent,  mettaient  dans  leur  bouche 
des  orateurs  habiles  à  jies  faire  parler  selon  leur  âge,  leur  état,  leur 
situation ,  et  ces  belles  peintures  des  mœurs  des  hommes ,  où  l'auteur  de 

'  Voy.  p.  98,  99. 

76. 


596         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

la  Rhétorique,  et  son  disciple,  fauteur  des  Caractères,  ont  peut-être  eu 
principalement  en  vue  les  poètes  et  les  acteurs  de  ces  espèces  de  drames 
judiciaires. 

S*il  est  difficile  de  se  représenter,  avec  une  clarté  entière,  en  f ab- 
sence des  monuments,  la  comédie  nouvelle,  il  Test  plus  encore  de 
faire,  dans  cette  comédie,  telle  qu'on  arrive  à  la  concevoir,  la  part  de 
Ménandre.  M.  Benoit  n'a  pas  cédé  à  la  tentation  dangereuse  de  recons- 
truire, d'après  des  indices  insuffisants,  la  fable  de  ses  pièces,  c'est-à- 
dire  de  l'imaginer.  Il  admet  qu'elle  était  fort  simple ,  assez  peu  variée , 
et,  sans  trop  insister  sur  le  cadre  consacré  où  elle  enfermait  ces  pein- 
tures de  mœurs  et  de  caractères,  devenues,  de  progrès  en  progrès,  la 
grande  affaire  des  poètes  comiques,  il  recherche  de  préférence  la  trace 
des  sentiments  et  des  passions ,  des  travers ,  des  ridicules ,  des  vices,  offerts 
alors  à  la  sagacité  du  génie  observateur  de  Ménandre,  à  la  délicatesse  ex- 
pressive de  son  pinceau ,  retraçant  ainsi ,  et  de  la  société  et  de  son  peintre , 
un  double  portrait  qui  a  tous  les  caractères  de  la  ressemblance.  Voici , 
par  exemple,  comment,  à  l'occasion  d'une  pièce  qu'il  appelle  le  Mélan- 
coUqae,  tradubant  ainsi  ce  titre  :  Ajhbv  ^evOSv^,  il  explique  par  la  tris- 
tesse d'Athènes  celle  dont  Ménandre,  ainsi  que  Philémon,  ainsi  que 
tous  les  comiques  de  cet  âge ,  assombrissait  sa  gaieté  : 

«...  Ce  n*est  pas  le  mal  de  quelques  âmes  seulement,  mais  c*esl  le  mal  du  siècle. 
Au  milieu  des  joie»  étourdissantes  de  la  vcduptueuse  Athènes,  on  dépérit  d'ennui. 
Athènes  entière  est  comme  arrivée  à  la  fin  du  festin,  à  Fheure  ou  Ton  commence 
à  s*assoupir  autour  de  la  table  chargée  de  coupes  en  désordre,  de  couronnes  à  demi- 
flétries,  de  lyres  détendues,  et  où  la  joie  de  la  fête  va  s*éteindre  dans  cette  vague 

tristesse  qu*on  trouve  toujours  au  fimd  de  la  coupe  épuisée  du  plaisir Que 

reste-t-il . . .  qui  les  puisse  tirer  de  leur  léthargie  et  leur  faire  aimer  la  vie ,  en  la  ren- 
dant à  l'activité  P  A  quoi  pourraient -ils  s'intéresser  ?  les  temps  d'enthousiasme,  de 
liberté  et  de  gloire,  sont  bien  loin  ;  après  tant  de  crueb  reverset  d'humiliations  dou- 
loureuses ,  à  quoi  se  reprendre  pour  espérer  ?  Où  en  est-on  ?  où  va-t-on  ?  Le  présent 
est  triste  ;  que  sera  l'avenir  ?  quels  dieux  invoquer  ?  les  sages  n'enseignent-iis  pas  que 
le  monde  est  le  jouet  d'un  hasard  aveugle  et  jaloux,  et  la  destinée  humaine  une  suite 
de  misères?. . . .  contre  cet  ennui  qui  gagne. . .  quel  refuge  désormais  que  dans  la 
vertu  surhumaine  des  stoïciens,  ou  dans  la  voluptueuse  léthargie  d'Épicure. .  .  .  P  • 

M.  Benoit  revient  quelquefois  sur  ces  tableaux^,  qui  font  comprendre 
comment  un  même  état  des  âmes  amenait  à  la  fois  une  double  expres- 
sion du  temps,  la  philosophie  d'Épicure  et  la  comédie  de  Ménandre.  Au 
nombre  des  meilleurs  passages  de  son  livre ,  il  faut  coinpter  ceux  où  il 
rapproche  la  morale  du  philosophe  et  celle  du  poète,  ceux  où  il  en 
marque  la  différence.  Citons-en  encore  quelque  chose  : 

*  P.  lao.  —  »  Voyeip.  i54. 
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t . .  .La  monde  ie  Hénandre  a  bien  des  rapports  avecc^ed*Épicure.  Ainsi  que 
le  philosophe,  le  poète  contemple  la  vie  avec  un  sourire  mélancolique  et  cherche 
volontiers  le  repos  de  Tâme  dans  le  détachement  de  toutes  choses.  Comme  lui  aussi, 
à  défaut  d*une  règle  morale  plus  certaine,  il  aime  à  prendre  pour  principe  de 
conduite  les  meilleurs  et  les  plus  nobles  instincts  qu*il  trouve  dans  le  cœur  humain , 
conseillant  le  bien  comme  un  plaisir  plus  qu*il  ne  Timpose  comme  un  devoir,  et 
recommandant  rhonnèleté  pour  Testime  qu  elle  obtient  dans  le  monde,  et  la  vertu, 
parce  qu'elle  est  de  bon  goût  * . . .  • 

■  . . .  Bien  que  Ménandre  fût  épicurien  d'inclination ,  chez  lui . . .  le  philosophe 
était  tempéré  par  Thomme  du  monde;  sa  morale  est  un  mélange  de  la  sagesse  de 
Técole  et  de  la  sagesse  pratique  de  la  vie . . .  11  n*a  proprement  pas  de  système.  Il 
est  homme  :  homo  sam,  hamani  nihil  a  me  alienum  pato.  Sa  philosophie,  c'est  la 
science  de  la  vie,  telle  que  Texpérience  nous  Tapprend.  Il  ne  veut  pas  que  Thomme, 
pour  être  heureux,  mutile  son  âme,  ni  qu'il  cherche  la  paix,  dans  le  retraite;  il  en- 
seigne, non  à  fuir  le  monde,  comme  faisait  Épicure,  nuds  à  vivre  dans  le  monde  et 
pour  le  monde.  Il  n'appartient  que  de  loin  a  la  secte  :  et,  dans  la  plupart  de  ces 
maximes  dont  ses  pièces  étaient  semées ,  il  ne  suit  guère  que  son  instinct  d'honnête 
homme,  et  les  sentiments  naturjsls  de  justice,  d'humanité,  de  piété,  qu'il  trouvait 


en  son  cœur' 


«...  Ce  qu'on  y  voit  toi^  d'abord  et  partout,  c'est  un  instinct  de  bonté  qui  par- 
tout y  respire  comme  un  ooux  parfum  ;  c'est  une  sagesse  indulgente  et  sereine  qui 
semble  le  goût  naturel  d'un  esprit  aimable  et  la  volupté  d'un  cœur  excellent.  Mé- 
nandre était  un  sage  à  la  façon  d'Horace,  doux  à  soi-même  et  aux  autres,  et  qui, 
au  lieu  de  quereller  contre  la  vie  et  les  hommes,  cherchait  à  s'en  arranger  avec 
complaisance.  Il  ne  dogmatise  pas;  il  prend  la  nature  humaine  pour  ce  qu  elle  est; 
il  en  voit  le  bien,  il  en  voit  le  mal,  sc^n?  enthpusiasme  ni. découragement;  il  ne  se 
roidit  pas,  n'exagère  pas,  ne  déclame  pas;  la  modération  en  toutes  choses  est  le 
trait  propre  de  son  caractère:  il  est  sensible,  mais  sans  transport,  indulgent  sans 
faiblesse,  amoureux  du  bien  sans  passion,  se  tenant  volontiers  partout  dans  cette 
médiocrité  de  vertu  par  goût  pour  la  douceur  même  de  cet  état.  Rien  ne  l'irrite  ; 
il  s'accommode  de  bonne  grâce  des  contrariétés  et  des  misères  inévitables  de  notre 
destinée ,  de  même  qu'il  accepte  les  injustices  des  hommes  et  leurs  travers  comme 
imperfections  inhérentes  à  leur  nature  . . .  « 

Cette  morale  de  Ménandre,  car  tout  autenr  comique  a  sa  moitié, 
qui  ressort,  pour  un  lecteur  pénétrant,  du  conflit  même  des  opinions 
prêtées  aux  personnages,  M.  Benoit  ne  se  contente  pas  de  la  définir 
par  quelques  traits  généraux,  il  la  suit  curieusement,  d'ouvrage  en  ou- 
vrage, dafos  ses  applications  diverses.  Là  surtout  est  sensible  un  art  de 
composition,  qui  ne  manque,  du  reste,  à  aucune  partie  de  l'ouvrage , 
et  qui  consiste  à  y  introduire  successivement,  parle  mouvement  même 
des  idées,  à  y  placer  comme  dans  leur  jour,  dans  leur  cadre,  tous  les 
fragments  un  peu  iibportants  du  poète.  D'autres ,  dont  un  premier  tra- 
vail n'avait  pu  tenir  compte,  ont  trouvé  place  dafts  des  notes  addition- 

'  P.  i5a.  —  •  P.  i57  et  suiv.  —  *  P,  i5i. 
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nelles  qui  en  achèvent,  à  peu  de  chose  près,  le  recueil.  Restent  cert)Edns 
menus  débris,  de  la  pensée  et  du  style  de  Ménandre,  que  n  admettaient 
pas  le  sujet  et  Tesprit  du  livre,  mais  que  Tauteur  n  a  point  laissés  sans 
regret  aux  collections  complètes ,  qu'il  ne  s*est  point  abstenu  de  repro- 
duire sans  en  marquer,  du  moins,  fort  ingénieusement,  l'intérêt  et  ia 
valeur.  Qu'on  me  permette  encore  de  lui  céder  la  parole  : 

« 11  Y  a,  dans  ce  soin  qu*on  a  pris  de  les  recueillir,  autre  chose  qu  ane 

superstition  d  antiquaire  ;  et  plus  on  les  fréquente ,  plus  on  y  trouve  çà  et  U ,  sous 
un  mot  d*abord  insignifiant,  de  curieuses  confidences.  Sans  s'arrêter  à  Tobserva- 
tion  du  lexio^aphe  sur  telle  ou  telle  expression ,  on  va  au  delà ,  et  Ton  est  charmé 
souvent,  grâce  à  une  parole  tombée  là  par  hasard,  d*avoir  pu  pénétrer  plus  avant 
dans  rintimîté  de  la  vie  privée  à  Athènes  et  dans  son  commerce  (amiher.  Â  ces 
mille  propos  interrompus,  Timaginalion  rend  aisément  la  vie;  on  les  entend  se 
croiser  en  tous  sens.  Ici,  c*est  un  écht  des  querelles  du  gynécée;  là,  les  coupes  re- 
tentissent dans  un  joyeux  souper  d*amis;  on  y  recueille  un  propos  galant,  un  bon 
mot  qui  court  à  la  tanle  d'une  courtisane.  Plus  loin ,  notis  coudoyons  un  de  ces  es- 
claves ,  si  misérables  et  si  gais,  qui  se  vengent,  à  force  d*esprit  et  de  malice,  de  la 
servitude  ;  ou  bien  nous  prétons  ToreiHe  aux  doléances  d*un  père ,  ou  à  quelque 
bonne  parole  échappée  de  la  bouche  d*un  homme  de  bien.  Quand  je  parcours  de 
suite  ces  firagmenls ,  je  me  croirais  sur  TAgora  un  jour  où  il  y  a  foule,  écoutant  çà 
et  là  au  hasard  mille  paroles  qui  voltigent  et  se  heurtent  de  toutes  parts.  Parfois  un 
mot,  un  seul  mot,  suffit  pour  m*arrèter;  car,  dans  ce  mot,  il  y  a  toute  une  histoire. 
Celui-ci  a  un  air  étrange;  il  sent  le  macédonien  ;  quelquefois  même  sa  physionomie 
est  tout  à  fait  persane.  J*y  reconnais  la  trace  de  Tascendant  que  la  Macédoine 
exerce  sur  la  Grèce ,  depuis  le  rème  de  Philippe  le  semi-barbara ,  ou  encore  Tin- 
fluence  croissante  de  TOrient,  ou  la  Grèce  s  est  âancée  à  la  suite  d'Alexandre . 
Ailleurs,  au  contraire,  je  suis  ravi  de  surprendre  une  de  ces  expressions  du  dialecte 
populaire,  hàhlies,  originales,  naïvement  expressives,  qui  se  sont  perdues  depuis, 
pour  n*avoir  pas  été  admises  dans  la  langue  des  écrivains.  Car,  en  Attiaue,  comme 
partout,  il  y  avait  deux  langues,  la  langue  de  Tart  et  la  langue  usuelle,  ceHe  des 
écrivains  et  des  orateurs,  et  celle  du  peuple.  La  première  nous  est  assez  connue  par 
tant  de  chefs-d^œuvre  qui  Tout  consacrée;  mab  Tautre,  dédaignée  par  les  beaux 
esprits  et  les  artistes  du  langage,  n'a  guère  pu  apparaître  et  laisser  trace  que  dans 
la  comédie  ^ •  ^ 

Dans  ce  court  volume  de  M.  Benoit  on  ne  trouve  pas  seulement  un 
livre  savant  et  spirituel  sur  Ménandre ,  mais,  ce  qui  en  augmente  beau- 
coup Tutilité  pratique,  ce  qui  en  accroîtra  ie  succès,  une  édition  à  peu 
près  complète  du  poète,  accompagnée  de  traductions  fidèles  et  élé- 
gantes, autant,  du  moins,  que  la  chose  était  possible.  La  principale  dif- 
ficulté du  sujet  accepté  et  heureusement  traité  par  M.  Benoit,  c'était, 
en  effet ,  de  reproduire ,  sans  en  altérer  la  grâce  exquise ,  le  charme  dé- 

*  P.  ai6  etsuiv. 
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licat,  ces  vers  de  Ménandre,  où  Tobservation  commune,  à  là  portée, 
ce  semble,  de  chacan,  est  r^vée  ^ar  la  justesse  de  Tidëe,  par  la  brië-^ 
veté  du  tour,  par  udç  propriété  et  une  simplicité  spirituelles ,  par  un 
appd  discret  à  Timagination.  Que  Ton  ajoute  à  de  tels  vers,  qu'on  en 
refrandlesi  peu  que  ce  soit,  qu'on  les  modifie  le  moins  du  monde,  et 
leur  beauté  si  rare  a  péri  presque  entièrement;  il  vous  reste,  à  votre 
grande  siu^prise,  quelque  chose  d'ordinaire,  de  vulgaire  même,  qui  ne 
justifie  plus  l'admiration  des  siècles.  Dans  une  œuvre  à  laquelle  Térence 
lui-même  n'a  pas  toujours  paru  suffire ,  qui  oserait  se  flatter  d'un  succès 
absolu?  M.  Benoit  a  un  sentiment  trop  juste  du  caractère  de  son  auteur 
pour  s'être  proposé  rien  de  plus  que  le  mérite  relatif  d'ime  ressem- 
blance nécessairement  imparfaite ,  majs,  au  degré  où  il  la  portée,  bien 
difficile  encore  à  obtenir. 

Il  a,  du  reste,  fait  usage  d'un  procédé  consacré  par  d'illustres  exemples, 
et  dont  l'emploi  demande  assurément  une  grande  souplesse  de  style.  A 
chaque  vers  du  texte  il  a  fait  correspondre  exactement  une  ligne  de 
prose.  Si  rien  n'est  plus  commode  pour  les  études  du  lecteur ,  peut-être 
cela  n'est-il  pas  sans  inconvénient  pour  l'agrément  de  là  traduction.  Il  y 
a  plaisir  sans  doute,  quand  on  lit  des  vers,  à  voir  la  pensée  du  poète 
se  développer  avec  liberté,  avec  aisance,  dans  le  cadre  inflexiblement 
arrêté  de  la  versification  ;  mais  1q  plaisir  n'est  plus  le  même  quand ,  au 
lieu  de  la  régularité  du  rliythmct  on  a  l'inégalité  de  ces  lignes  qui  frac- 
tionnent capricieusement  la  pensée  et  l'énervent  par  des  rejets  languis- 
sants. En  outre,  une  prose  ainsi  disposée  n'est  plus  tout  à  fait  de  la 
prose  ;  elle  a  perdu  ce  nombre  qui,  entre  les  mains  d'un  écrivain  habile 
aux  prises  avec  des  vers  qu'il  veut  rendre,  peut  être  un  équivalent  utile 
du  rhythme. 

Je  n'aurais  fait  connaître  qu'imparfaitement  ce  livre  consacré  à  Un 
des  genres  les  plus  florissants,  à  un  des  plus  heureux  génies  de  la  litté- 
rature grecque,  si  je  n'ajoutais  que  la  littérature  latine  y  occupe  elle- 
même  une  place  assez  considérable.  Ménandre,  comme  il  était  naturel, 
y  est  souvent  expliqué  par  Térence,  -qui  l'a  imité ,  M;  Benoit  rétablit 
par  des  analyses  comparatives^  assez  librement  pour  se  maintenir  origi- 
nal ,  mais ,  d'autre  part ,  assez  fidèlement  pour  nous  rendre  en  grande  par- 
tie le  modèle  perdu ,  nous  permettre  de  nous  en  former,  à  certains  égards, 
une  juste  idée.  Peut-être  seulement,  dans  ces  rapprochements,  Timita- 
teur  est-jl  parfois  un  peu  trop  sacrifié.  Dé  quelques  omissions  que  Téru- 
ditioa  découvre,  danflk  ses  copies,  es^-pn  autorisé  à  conclure  que  Té- 
rence» en  oôpimtr^lNnége  moÎM  par  acrupule  de  goût  que  par  défaut 
de  verve  ;  que,  si  son  déifia  est  correct,  il  est  sobre  souvent  jusqu^è  la 
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sécheretôe  ;  que  le  trait  y  a ,  dans  sa  pureté  •  quelque  chose  de  maigre  ; 
que  sa  manière  manque  d ampleur^?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  n*admets 
pas  davantage  lexpression  dœavre  malhabile^  appliquée  à  ces  combi- 
naisons par  lesquelles  le  poète  latin ,  mêlant  dans  une  môme  imitation 
deux  modèles,  en  compliquait  l'intrigue.  Si  elles  prêtent  quelquefois 
à  la  critique,  quelquefois  aussi  elles  attestent  un  art  ingénieux,  auquel 
Diderot,  entre  autres,  a  rendu  plus  de  justice. 

Un  des  poètes  latins  auxquels  a  dû  revenir  le  plus  souvent  M.  Benoit , 
est  Horace,  si  semblable  à  Ménandre  par  son  aimable  philosophie,  et  qui 
lui  en  doit  certainement  quelque  chose.  Lui«même  Ta  confessé  agréa- 
blement, lorsqu'il  s'est  £aiit  dire  par  son  censeur  Damasippe  : 

c   . . .  Que  t*a  servi  â*emporter  Platon  avec  Ménandre ,  et  Eupolis ,  et  Archi- 
loque ,  de  t*en  aller  aux  champs  en  telle  compagnie  ? . . .   > 

Quorsum  pertinuit  stipare  Platona  Menandro , 
Eupolîn ,  Archilochmn ,  comités  educere  tantos  '  P 

Nous  sommes  bien  loin  du  temps  où  les  comédies  de  Ménandre  pou- 
vaient être  comprises  dans  cette  provision  d'excellents  livres,  nourriture 
des  bons  esprits ,  qu'Horace  mettait  au  premier  rang  de  ses  prévoyances 
pour  les  besoins  de  son  année  : 

Sit  bona  librorum  et  provisœ  frugb  in  annmn 

Copia  *  I 

■j  ■ 

Mais  un  ouvrage,  comme  celui  de  M.  Benoit,  qui  ranime  heureusement, 
par  l'érudition  et  par  le  goût,  ce  qui  reste  de  Ménandre,  ne  sera  pas 
d'une  médiocre  utilité  pour  combler,  ou,  du  moins,  pour  déguiser  la 
lacune. 

PATIN. 


Des  caenets  autographes  du  cardinal  Mazarin, 
conservés  à  la  Bibliothèqae  impériale. 

TROISlàME  ARTIGLB^. 

Le  premier  carnet  de  Mazarin  se  termine  vers  le  milieu  de  juin;  le 

*  P.  a43.  —.  '  P.  aa8.  —  *  Saf.1I,  m,  1 1.  —  *  Epist.  I.  xviii,  109.  —  •  Voyei, 
pour  le  premier  article,  le  cahier  daoût,  p.  457;  et,  poar  le  deuxième,  celui  de 
sqplembret  page  5a  1. 
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fut  emporté  par  un  boulet»  au  si^e  d^Orbitello ,  en  1 6&6.  Il  fallut  biôn 
que  le  cardinal  se  résignât  à  sacrifier  La  Meilleraye;  mais  il  le  fit  le 
moins  possible;  il  persuada  à  la  reine  de  s'attribuer  à  elle-même  le  gou- 
vernement de  Bretagne  et  de  n  y  avoir  qu  un  lieutenant  général ,  charge 
au-dessous  des  prétentions  du  duc  de  Vendôme,  et  qu'il  fit  donner  à 
La  Meilleraye.  Celui-ci  ne  se  pouvait  trouver  trop  offensé  d'être  sous  le 
gouvernement  direct  de  Sa  Majesté,  d'autant  plus  que  Mazarin  de- 
manda pour  lui  le  titre  de  duc,  que  le  feu  roi  lui  avait  promis,  et  la 
survivance  de  sa  chaîne  de  grand  maître  de  l'artillerie  pour  son  fils, 
ce  même  fils  auquel  un  jour  il  donnera  en  mariage  sa  propre  nièce,  la 
belle  Hortense.  Il  rappelle  sans  cesse  à  la  reine  que  La  Meilleraye  a 
un  gouvernement,  des  régiments,  des  amis,  du  bien,  du  talent,  qu'il 
est  son  serviteur  et  qu'il  se  donne  entièrement  à  elle  ^. 

On  a  beaucoup  reproché  à  Mazarin  d'avoir  abandonné  Bouthillier  et 
Chavigny,  qui  l'avaient  tant  servi  auprès  de  Richelieu  ;  on  oublie  que  les 
défendre  absolument  tous  les  deux,  c'eût  été  vouloir  se  perdre  avec  eux; 
car  la  reine,  comme  Brienne  nous  l'apprend^,  était  résolue  à  s'en  dé- 
faire, et  Mazarin  fit  preuve  à  la  fois  d'amitié  et  de  jugement  en  livrant 
Bouthillier  pour  sauver  son  fils  Chavigny ,  qui  resta  dans  le  conseil 
sans  portefeuille ,  comme  on  dirait  aujourd'hui ,  mais  avec  le  rang  et 
le  titre  de  ministre.  Deux  notes  de  la  page  i  g  du  deuxième  carnet  dé- 
montrent non-seidement  qu'il  ne  cessa  de  protéger  toute  la  fiimille,  ihais 
qu'il  insista  auprès  de  la  reine  pour  qu'elle  ménageât  toujours  Chavi- 
gny, dont  il  fait  valoir  les  services  et  l'importance  :  uBenefitii  per  un 
«  figlio  di  M.  di  Chavigni.  »  —  «  M.  di  Chavigni  ba  sempre  ben  servito 
«S.  M.;  entra  inoltre  in  tutti  li  segreti  délia  Francia;  onde  per  gratitu- 
«  dine  e  per  politica  deve  esser  protetto  in  ogni  tempo  da  S.  M.  v  Ma- 
zarin se  conduisit  donc  avec  fidéUté  et  reconnaissance  envers  Chavigny. 
C'est  celuiici  qui  se  conduisit  fort  mal  avec  Mazarin.  Loin  de  comprendre 
que  le  cardinal  avait  fait  pour  lui  tout  ce  qu'il  était  ppssible  de  faire ,  il 
l'accusa  de  l'avoir  sat^ifié ,  et  cette  accusation ,  répétée  par  La  Roche- 
foucauld et  par  madame  de  Motteville',  a  passé  presque  partout.  Brienne, 
qui  succéda  à  Chavigny  et  qui  fut  dans  le  secret  de  toute  cette  affaire  » 
se  garde  bien  d'jittnbuer  la  disgrâce  de  son  prédécessear  et  sa  propre 

*■  ir  carnet,  p.  09  :  t  La  sopravivenia  pér  il  figlio  dd  Megliare.  a  Ibid,  p.  loS: 
«  Darli  il  duci^to  cbe  il  re  ^i  baveva  prpiaiQsap.  «  Ibid.  :  «  S.  M.  oonsideri  lîa  Megliare 
«  cbe  si  dopa  a  iëi.  Ha  goYenio,.re|giraentii  pxpiii,  comodità  e  Talore,  e  si  dona  ia- 
«  tiçramentealei, — Megliare  suo  oomesticoè  per  û  governa  •  —  *  Voy.  le  deuxième 
a«cfc/caHérdeseplëttd*é,p.53a.U.*  (^^^         ~  "'  -  -    ^    - 
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élévation  à  la  volonté  de  Mazaiin  ;  il  se  borne  à  remarquer  que  le  pre- 
mier  ministre  ne  pouvait  souffrir  qu*on  allât  publiant  partout  que  Cha* 
vigny  était  Tauteur  de  sa  fortune.  Le  fils  de  arienne ,  qui  épousa  une 
dm  filles  dé  Chavigny,  tout  en  partageant  les' ressentiments  de  son  beau- 
père  contre  Mazarin ,  laisse  échapper  la  vérité  dans  les  lignes  suivantes, 
tome  I ,  p.  3 1 1  :  a  Le  reproche  le  plus  sensible  que  fit  M.  de  Ghavigny 
a  au  cardinal  fut  de  s'être  emparé  de  Tadministration  des  aflaires  sans  lui 
K  en  faire  part.  Le  cardinal  avait  beau  lui  dire  qu'il  n  était  pas  le  maître 
(c  des  volontés  de  la  reine,  cette  dé£adte  ne  contentait  nullement  M.  deCha- 
tt  vigny  «  qui  s'était  flatté  de  partager  avec  lui  le  ministère*  En  ceci,  pour 
«un  habfle  homme  tel  qu'il  était,  il  se  trompa  lourdement*  L'autorité 
«  se  partage-trcile  ?  non ,  sans  doute.  »  Ghavigny,  maintenu  dans  le  conseil 
par  la  protection  de  Mazarin ,  d'ailleurs  chancelier  de  Monsieur,  pou- 
vait peu  à  peu,  avec  son  esprit  et  son  mérite,  régner  la  fiivcur  de  la 
reine  •  et ,  en  aidant  le  cardinal ,  se  (aire  sous  lui  une  situation  considérable. 
Mais  Ghavigny  était  aussi  vain  que  capable.  U  ne  put  pas  supporter  la 
p^te  des  grandes  espérances  qu'il  avait  conçues;  il  prit  pour  une  trahi- 
son ce  qu'il  aurait  dû  regarder  comme  une  marque  d'attachement  : 
mécontent  de  sa  position  un  peu  effacée ,  il  s'agita ,  se  mêla  de  toutes 
sortes  d'intrigues,  et  en  fit  tant,  que  Mazarin  fiîit  obligé,  en  cela  très- 
agréable  à  la  reine,  de  le  renvoyer  du  conseil,  et  même,  plus  tard,  de 
le  ffdre  arrêter. 

G'est  par  cette  conduite  habile,  en  sachant  &ire  quelques  saorifices 
plus  apparents  que  réels ,  en  ne  blessant  jamais  les  sentiments  particu- 
liges  d'Anne  d'Autriche,  en  s'appliquant  toujours  à  l'éclairer  sur  ses  vé- 
ritables intérêts  et  sûr  ceux  de  son  fils  et  de  là  royauté,  en  l'entoûi^ant 
d'hommages  assidus,  en  lui  rendant  la  vie  agréable  et  douce,  que  Ma- 
zariû  parvint  peu  à  peu  à  s'établir  auprès  d'elle  et  à  fau  devenir  né* 
cesaaire.  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé ,  il  n'en  était  pas  encore  là  en 
août  1 643,  puisque  alors  même  il  exprime  des  craintee  assez  vives 
sur  sa  situation  et  même  sur  la  sincérité  de  ia  confiance  dé  la  reine. 
Ses.  succès  avaient  ouvert  les  yeux  à  ses  ennemis*  ills  l'avaient  vu  arriver 
sans,  grand  effroi,  pensant  qu'il  ne  pourrait  se  souHenir  qu'en  leur 
livrant  tout  et  qu'ils  le  renverseraient  lorsqu'ils  le  jugeraient  %  propos; 
mais  lorsque,  au  bout  de  quelque  temps,  ils  eurent  reconnu  qu'au 
lieu  de  se  faire  leur  instrument ,  il  /savait  fort  bien  se  passer  d  eux ,  qu'il 
continuait  à  peu  près  la  politique  de  Richelieu  et  €[u^^  n'y  avait  dedif- 
féreUbe  que  dans  les  formes,  Hs  se  réunirent  cofatite  l\d,  et  formèrent  un 
parti  j)uissant,  dont  lés  chefs'  furent  appelés  jl,es  \ïînpçir&^  pai;ce  qu'en 
effet  ils  se  dopnaient da»  ws  d'impwtanoeri^  oriti^aot  les  actes  du 
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Geuvemement  d'une  £içon  havttaîne  et  avec  une  gravite  affectée.  Les  Im- 
{nntants  avaient  partout  des  intelligences  et  dés  appuis,  dans  le  cabinet, 
parmi  les  pîrinces  du  sang,  dans  les  plus  grandes  familles ,  dans  le  parle- 
ment, dans  le  clergé,  surtout  dans  rintérieur  ie  plus  particulier  de  la 
reine.  r-   ■    •  >  . 

Dès  le  début  de  la  régence,  le  cabinet  avait  été,  sinon  entièrement 
renouvelé ,  au  moins  considérabljsment  modifié.  Le  premier  pcte  de  la 
régente  avait  été  de  congédier  Qaude  Le  Bouthillier,  ^ui  faisait  les  fono* 
lions  de  surintendant  des  finances,  et  d*ôter  celles  de  secrétaire  d'État, 
chargé  de  Texpéditioo  de  toutes  -les  affaires,  à  son  fils ,  Léon  de  Chavi^y, 
tous  deux  favoris  de  Richelieu ,' et  qu'elle  ne  pouvait  souffrir.' Elle  avait 
donné  la  place  dé  Chavigny  au  comte  de  Brienne ,  qui  lui  était  entière- 
ment dévoué,  mais  n'aimait  pas^Mazarin  et  hii  aurait  préféré  GhâteacK 
neuf,  comme  il  Favait  déclaré  à  la  reine  ^  bien  qu'il  ne  se  fût  pas  op- 
posé au  cardinal  et  qu'il  l'eût  même  appuyé  par  politique  dans  les 
Conseils  secrets  de  la  futtu*e  r^ente.  Quand  il  avait  été  nommé ,  il  n^avait 
pas  Eut  visite  au  cardinal^  pour  bien  marquer  qu'il  ne  lui  devait  pas  sa 
nomination.  Sans  se  compromettre ,  il  était  assez  bien  avec  les  Importants, 
et  lui  et  sa  femme ,  couverts  par  leur  dévouement  à  la  personne  de  la 
reine,  se  permettaient,  dans  les  commencements,  un  langage  assèa 
libre,  qui  inquiétait  un  peu  Mazarin.  Brienne  aurait  dit  au  maréchal 
d'Estrées  qu'il  allait  visiter  Châteauneuf  de  la  part  de  la  régente  et  lui 
offiîr  lé  cordon  bleu  et  le  gouvememéikt  de  Tôuraine^  Mazarin,  sans 
le  craindre  beaucoup,  ne  pouvait  compter  sur  lui. 

Non  contente  d'avoir  fait  entrer  Brienne  aa  conseil,  Anne  avait 
aussi  imposé  au  oardmal  son  chancelier,  Nicolas  de  Bailleul,  un  des 
présidents  à  mortier  du  parlement  de  Paris,  qui  désirait  et  espérait  .là 
place  de  garde  des  sceaux  et  de  chancelier,  et  qui  eut  seulement  les 
finances  laissées  vacantes  par  Bouthillier.  Si  Brienne  était  assez  peu 
favorable  à  Mazarin,  on  a  vu  que  Bailleul  l'était  bien  moins  encore^. 
On  lui  donna  quelque  temps  pour  adfohit,  dahs  la  surintendance  des 
financés,  le  comte  aÂvaùx,  un  des  frères  du  président  de  Mesmes,  di- 
plomate expérimenté ,  qui  quitta  bientôt  le  cabinet  pour  se  rendre  au 
congrès  de  Munster.  D'Âvaux  n'était  nullement  pour  la  politique  de 
Richelieu  et  de  Mazarin  ni  au  dedans  ni  même  au  dehors;  il  n'aimait 
guère  le  premier  ministre,  et  Mazarin  ne  l'ignorait  pas'. 

'  Voyez  notre  deuxième  artide,  cahier  de  septembre,  p.  54o.  — 'II*  carnet, 
p.  ai:  iBriena  non  mlia  yedutci  — •'  0*  carnet,  p.  aa  :  tBrlena  ha  detlD  âlH'* 
«  d'Estrées  che  andava  a  visitare  Chattonof ,  e  per  oraine  délia  regina  offinril  r6i> 
«  dîne  e  il  govemo  di  Turena.  »  —  *  Artide  deuxième  p.  SSg.  •—  *  H*  cimet, 
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Enfin  la  régente  n  avait  pas  manqué  de  mettre  dans  le  conseil 
son  grand  aumônier.  Potier,  évoque  de  Beauvais,  frère  du  président 
Novion ,  que  Richelieu ,  le  trouvant  trop  médiocre  pour  le  craindre ,  avait 
laissé  auprès  de  la  reine.  L*évêque  de  Beauvais  lavait  soutenue  et  con- 
solée dans  toutes  ses  épreuves,  et  il  possédait  sa  confiance.  Elle  avait 
d'abord  pensé  à  lui  pour  en  faire  un  premier  ministre  ;  il  en  avait  fort 
bien  accepté  Tespérance,  et  comptait  que  Mazarin  était  là  pour  lui  pré- 
parer la  place.  On  demandait  pour  lui  et  il  attendait  le  chapeau  de 
cardinal.  Il  avait  eu,  d abord,  la  bonhomie  de  favoriser  Mazarin,  et 
toutes  ses  craintes  s'étaient  portées  suf  Beaufort,  jeune,  ardent  et  au- 
dacieux, n  s'était  aussi  bien  gardé  de  travàâlCT  pour  Ghâteauneuf ,  le 
candidat  sérieux  de  madame  de  Gbevreuse  et  des  Importants.  Mais 
Mazarin  ayant  peu  à  peu  gagné  duf  terrain ,  le  prélat  s'était  bientôt 
tourné  contre  lui.  Il  avait  vanté  Cbavigny,  laborieux  et  habile ,  mais 
trop  désagréable  à  la  reine  pour  devenir  jamais  i  redouter.  Cherchant 
un  homme  capable  de  gouverner  sou3  lui  après  Mazarin,  il  donnait 
des  espérances,  tantôt  à  M.  d'Avaux,  tantôt  à  M.  des  Noyers,  qui  avait 
eu  la  sottise  de  donner  sa  démission  sous  Louis  XŒ  et  qui  souhaitait 
passionnément  de  rentrer  dans  les  affaires.  Puis,  en  désespoir  de  cause, 
et  en  haine  de  l'ennemi  commun ,  il  avait  fini  par  se  réunir  à  Beaufoit 
et  &  GhàteauneuO. 

M.  de  Bailleul,  le  surintendant  des  finances,  n'ayant  pas  montré 
une  grande  capacité ,  il  fallût  lui  donner  un  nouvel  auxiliaire  lorsque 
d'Avaux  s'en  alla  à  Munster.  M.  de  Beauvais  insinua  k  la  reine  que,  si 
elle  ne  voulait  pas  encore  mettre  GKftteauneuf  k  la  place  de  Mazarin , 

p«  86  :  iRiconosco  che  Avo  non  mi  yuoI  bene.  > —  ^  1*  carnet,  p.  loa  et  io3  : 
IL  di  Bovè  freddo  et  intiero  con  me  non  ostanti  li  ayanzi  fattili.  Sono  awisato  da 

I  mù  parti  che  non  puol  toffrire  Tonore  che  ricevo  dÂ  S.  M. ,  e  che  spera  ben  presto 

'mit>ediitnenelacoàtinaaxione.Ha  detto  al  Principe  cHë^Chay;  era  un  gran  huomo, 
che  riportava*  otiimamente,  e  che  ne  faccia  gran  caso.  Lui  e  Nofion  sno  fratdlo 
bc^ro  gran  rumore  délia  ri«olutione  di  S.  M.  di  darmi  il  brevetto.  Disse  a  mad*  Briena 
flhe  S.  M.  haveva  promeseo  di  lassarmi  andar  via.  Ha  assicurata  unione  e  amicitia 
intiera  a  Ghavigm  il  qualé  ha  imbiegatO  ogni  mesco  per  consequirla.  »  —  Rid, 

p.  1  la  :  «  3i  Maggio  i643.  Bore  a  M'.  d*Avo  ^'e  sarà  contento  :  moite  protestation! 
d*amiciaa  e  che  non  li  poteva  dir  idtroù  »  •—  m*  camel,  p.  6  :  <  Bote  procura  il  ri- 
Uiffno  di  M.  di  Noyers  e  tutti  gli  Imporlanti.  »  -r-  II*  oaroelv  p<  4  7  •  «  Bovè  e  Bofort , 
lega  contra  me.  »  —  P.  a5.  «Bovè  travaglia  incessantemente  per  acquistar  amici 
e  togliermi  i  miei.  Dîce  taie  esser  Tintentione  della  regina.  lo  non  faccio  alcuna 
diligenia  onde  potrà  perdermi>.se  S.  M.  non  mi  ordina  il  contrario.  >  —  P.  1 13  : 
Gran  gelpsia  :  Bovè  travÂgUa  da  per  tutlo.  •  -—  P.  ii5  :  «Bovè  querelato  M*  di 
Gliiipçoié  perché  diceva  èsser  per  me.  Ostentatione  dell*  unione. ^ua  con  Briena.  > 

"*  Hip^rttàt,  r«îre  àm  rapports  au  conseil.. 
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elle  pouvait  au  moins  Tintroduire  dans  le  conseil ,  en  lui  donnant  la 
surintendance  des  finances,  emploi  modeste  qui  ne  pouvait  faire  om* 
brage  au  premier  ministre.  Mais  celui-ci  comprit  la  manœuvre,  et  la 
déjoua^.  11  persuada  assez  aisément  à  la  reine  de  maintenir  M.  de 
Bailleul  en  mettant  auprès  de  lui ,  comme  contrôleur  général ,  d*Hëmery, 
qui,  plus  tard,  le  remplaça  entièrement. 

Le  seul  membre  considérable  du  conseil  qui  fût  à  Mazarin  était  le 
garde  des  sceaux  et  chancelier,  Pierre  Séguier,  un  des  instruments  les 
moins  honorables  de  Richelieu ,  mais  que  les  vertus  de  sa  sœur,  la 
mère  Jeanne,  carmélite  du  couvent  de  Pon toise,  soutenait  auprès  de 
la  reine,  et  que  sa  capacité  et  sa  souplesse  rendaient  commode  et 
utile  à  un  chef  de  cabinet.  Sa  conduite  dans  le  procès  de  De  Thou 
Tavait  rendu  odieux.  Il  avait  osé,  dans  cette  même  aiFaire,  pour  obéir  à 
Richelieu,  interroger  Monsieur,  et  auparavant,  en  1687,  il  avait  man- 
qué de  respect  à  la  reine  au  Val^e-Grâce.  Il  s*était  beaucoup  enrichi , 
et  sa  fortune  avait  fait  faire  à  ses  filles  d*illu$tres  mariages.  De  toutes  parts 
on  demandait  son  renvoi.  Mais  on  ne  s'entendait  pas  sur  le.successeur^. 
Le  seul  possible  était  Châteaunéuf,  qui  déjà,  sous  Richelieu,  avait  eu 
les  sceaux  ;  mais  lentrée  de  Châteaunéuf  eût  été  le  renversement  même 
de  Mazarin.  On  n^osait  pas  aller  jusque-là,  et  le  cardinal  ayant  eu 
fart  de  faire  échouer  Thabile  combinaison  qui  portait  Bailleul  à  la 
chancellerie  et  mettais  Châteaunéuf  aux  finances,  Séguier  conserva  le 
poste  auquel  il  tenait  tant ,  au  milieu  des  haines  de  beaucoup  et  sans 
avoir  Testime  de  personne. 

A  côté  de  Séguier  était  Le  Tellier,  qiie  Louis  XIU,  sur  la  proposîr 
tion  de  Mazarin ,  avait  tiré  de  Tintendance  de  Tarmée  d'Italie  pour  en 
faire,  lorsque  de  Noyers  se  retira,  un  ministre  de  la  guerre,. et  qui 
remplissait  fort  bien  cet  emploi,  intelligent,  laborieux.  Attaché  à 
Mazarin,  mais  encore  sans  importance,  ainsi  que  Phélippeaux  La  Vril-^ 
lière ,  lequel  était  depuis  longtemps  dans  le  conseil ,  et  y  fut  laissé. 

On  voit  donc  que  Mazarin,  tout  en  étant  à. la  tête  du  cabinet,  ny 
dominait  point,  et  on  comprend  fort  bien  qu'il  prie  si  souvent  la  reine 
de  lui  donner  quelque  nouveau  collègue  qui  augmente  son  influence^. 
Il  pensait  à  Servien^,  oncle  de  Lyonne,  formé  à  Técole  de  Richelieu 
dans  les  intendances  civiles  et  militaires,  rompu  aux  afibircs,  ^un 

*  U'  carnet,  p.  16  :  «Non  facda  flk^ra  intendënte  Cliattoiiof«  se  non.vttol rista* 
«  bilîrio  intîieraoïente.  >  —  *  IT  carnet •  p.  4i  :  t  Ogni  ana  si  e  siesso  ia  Aesia  di  fo- 
«vinar  il  cancelUere,  e  tono  divisi  drea  il  dar  «piesUitarioa.a  ChftttoQoE*  *^^^*f^ 
•  escludendolo,  altri  desîderandolo.  1  —  *  I*  oamel,  b.:9%  s.f  &»  11^  hàklAàbnfvm 
«elettione  de'  minisiri  darmi  qualdie  amioo. >  -^:ii  ET'jcannl^ifujgi^kf , 
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caractère  résolu,  et  sur  ieqad^d  aurait  pu  8*appuyer,  à  dé&ut  de 
Ghavigny,  fort  habile  aussi,  mais  qui  avait  passé  bien  vite  du  côté 
de  ses  ennemis.  Mais  Servien  était  plus  capable  qu*aimabie  :  roide  et 
tranchant,  il  ne  plut  guère  à  Anne  d'Autriche,  et  tout  ce  que  put 
faire  Mazarin  fut  de  l'adjoindre  à  d'Avaux  et  à  M.  de  Longueville  pour 
aller  à  Munster,  afin  d'y  avoir  au  moins  un  agent  fidèle,  qui  l'informât 
du  véritable  état  des  affidres ,  et  suivît  ses  instructions  confidentielles. 

Si  Mazarin  n'était  pas  maître  dans  son  propre  cabinet ,  il  était  encore 
bien  moins  sûr  des  princes  du  sang.  Il  fit  tout  pour  les  gagner.  Il  réussit 
assez  bien  auprès  de  Monsieur,  duc  ^'Orléans,  qui,  encore  sous  le 
poids  des  tristes  résultats  de  son  dernier  essai  d'indépendance,  et  dé- 
claré lieutenant  général  du  royaume,  se  contentait  volontiers  de  l'ap- 
parence du  pouvoir  et  d'hommages  que  Mazarin  ne  manquait  pas  de 
lui  prodiguer.  L'intérieur  du  Luxembourg  était  divisé  :  la  conspiration 
de  Ginq^Mars  et  du  duc  de  Bouillon,  si  mal  terminée,  avait  décrié, 
dans  l'esprit  de  Monsieur,  Montréeor  et  Fontrailles^,  serviteurs  résolus 
du  mahre  le  plus  indécis.  L'abbé  delà  Rivière^  qui,  dans  la  déroute  de 
leurs  folles  espérances,  avait  assez  habilement  couvert  la  retraite,  était 
le  favori  du  moment.  Mazarin  i  s'efforçait  de  le  gagner  par  les  moyens 
ordinaires,  de  l'argent,  des  abbayes  et  la  promesse  d'un  évèché.  Mais 
Mazarin  promettait  toujours  plus  qu'il  ne  voulait  et  ne  pouvait  tenir. 
Alors  La  Rivière  menaçait.  Mazarin  redoublait  ses  promesses,  et  il  se 
résignait  >  les  exécuter  quand  la  nécessité  l'y  forçait.  Q  lui  fallait  ac- 
quérir à  tout  prix  la  Rivière  parce  qu'il  gouvernait  le  duc  d'Oriéans , 
et  tplunefàes  bases  de  la  j^litique  de  Mazarin  était  l'union  de  la  reine 
et  de  Moniieiib^.  •*. 

Pour. ne  pas  perdre  l'appui ,  ou,  du  moins,  pour  éviter  l'hostilité  du 
Ëeutenant  général  dû  rôyaunie  il  avait  été  contraint  dé  lui  promettre 
un  gouvernement  de  province,  la  chose  du  monde  la  plus  contraire 

rTÎené  i^tiifitgâAo  qui  o  p6r*paoe.t  -^  IP  carnet,  p.  SU  :!^Foriificarmi  di  un 
•  aimstilo  cmne  Semen.B  -f— ^  BoardelUe,  comte  de  Monhrèsor,  neveu  de  Bran* 
lôine»  succéda,  à  Puylaurens  dans  ia  confiance  du  duc  d^Oiiéans,  prit  part  à  tous 
ses  comfdots ,  et  fut  enfin  forcé  de  t*enfuir  fok  Aneleterre ,  d  où  il  ne  revint  qu*en  1 663. 
n  a  laissé  des  Mémoires,  collection  Petitot,  t.  IJV.  Lq  vicomte  de  FonlraiUes  est  fort 
sonblafale  à  Hontrésor.  Voyez  sa  Relation  à  la  suite  des  Mémoires  de  Montrésor,  dans 
la  coiieclion  Petitot.  —  *  I*  carnet,  p.  88:  tSi  mantengbi  con  Monsieur.»  — - 
P.  1 16  : 1 Faocia  carène  alla  Riviera,  e  ordini  a^Bdlegarde  di  viver  bene  con  lui.  » 
-—  n*  canlet,  d.  86  :  iLa  Riviera,  vescovato.  •  *^  P.  loo  :  cTener  un  vescovato» 
tper  quello  di  dbartres,  a  fine  di  soddisfar  Monsieur.  •  —  m*  carnet,  P*  9  :  *  Badia 
<  diiS.  liidiel ,  è  buona  per  La  Riviera.  >  — -  P.  i4  :  «  Bisi^a  finir  Vaffare  d^a 
I  Biviera,  per  contentar  Monsieur.  > 
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aax  masdmes  de  Richelieu  et  à  la  volonté  de  Louis  XIIP.  Monsieur  eut 
donc  le  gouvernement  de  Languedoc,  et  La  Rivière  des  abbayes  en 
attendant  un  évêché.  Il  n*y  a  pas  jusqu'à  Montrésor  auquel  Mazarin 
ne  soit  prêt  à  faire  une  pension  pour  plaire  à  Monsieur;  et,  afin  d'à-* 
paiser  les  nombreux  amis  de  Imfortuné  De  Tbou,  il  accorde  à  son 
frère  une  pension  et  même  le  titre  de  conseiller  d'État^.  C'était  avec  de 
l'argent  et  des  pensions  qu'il  s'efiPorçait  d'aplanir  toutes  les  difficultés , 
et  il  recommande  souvent  à  la.  reine  ce  moyen  de  gouvernement'. 
Aussi  trouve-t-on  ici  des  pensions  à  tout  le  monde,  au  dedans  et  au 
dehors;  à  des  cardinaux  romains,  par  exemple  à  son  ancien  protec- 
teur,^ le  cardinal  de  Bentivoglio,  è  des  militaires,  à  des  évêques,  à  des 
membres  du  parlement,  à  des  gens  de  lettres,  à  des  amis  qu'il  veut  en- 
courager; surtout,  et  c'est  là  le  trait  particulier  de  son  caractère,  à  des 
ennemis  qu'il  essaye  d'adoucir. 

Que  ne  fit-il  pas  pour  les  Gondë  1  Mais  M.  le  Prince  n'était  facile  ni  à 
tromper  ni  à  contenter.  C'était  un  politique  uniquement  attaché  à  son 
intérêt,  ne  cherchant  que  la  grandeur  de  sa  maison,  et  tenant  peu  de 
compte  de  tout  le  reste.  On  lui  doit  beaucoup  pour  avoir  donné  au  duc 
d'Ënghien  la  forte  éducation  militaire  qui  le  rendit  capable  de  com- 
mander et  de  vaincre  à  vingt-deux  ans ,  et  il  avait  aussi  été  fort  utile 
dans  la  crise  dangereuse  d'un  gouvernement  nouveau ,  d'une  part  en  se 
prêtant  avec  plus  ou  moins  de  bonne  grâce  à  l'abolition  du  testament 
du  roi,  qui  opprimait  la  régente  et  lui  donnait  à  lui-même  un  très-grand 
pouvoir  dans  l'État;  de  l'autre,  en  secondant  la  régente  dans  ses  vues 
sur  Mazarin  et  en  se  prononçant  pour  le  seul  ministre  capable  de  con- 
duire heureusement  le  difficile  passage  d'un  règne  à  un  autre.  Mais» 
après  avoir  servi  Mazarin,  nous  avons  dit  à  quelles  conditions,  paroe 
qu'il  avait  obtenu  pour  lui-même  la  haute  chai^  de  grand  maître  de 
France,  et,  pour  son  fils,  le  conunandement  d'une  armée,  il  était  tout 
prêt  à  l'abandonner,  si  Mazarin  ne  servait  sans  cesse  son  ambition  et  sa 
cupidité.  Se  sentant  fort  supérieur  à  Monsieur,  U  était  jaloux  de  son  rang 
et  aspirait  à  effacer  le  plus  possible  l'intervalle  qui  les  séparait  :  pensée 
fatale ,  qui  pénétra  dans  sa  maison ,  et  la  conduisit  sur  le  bord  de  l'abîme. 
C'est  en  caressant  ciette  pensée  que  la  reine  s'était  assurée  de  M.  le 

*  Œ'  earnet ,  p.  33  :  t  La  Riviera  mi  ha  parlato  dello  stabilmento  di  Monsiem*  per 

•  uft-Mvfinio  CCD  ana  puiBa  forte.  •  -*  P.  73  :  i  RisdiYer  per  il  goveroo  di  S.  A.  e  per 
t  La  ravkft«.»  ^-^P.  87  :  tLa  Rivi«ra  per  il  gorerno  di  S.  A.  et  per  vescovaio.  t  — ' 

*  II*  «nhtt/p.iS9  cPettsiotti  di  Tq  e  di  M.  di  Montrésor.  •  —  IV"  camet,  p.  85: 
éll;til  Vil '%nfirAui •<&  >eàtisilielre  di  Slalo  sensa  appuntamento. •  —  '  U*  carnet, 
p.  100  :  •DfBiriiàkWMfciMutto.  Bisogna  dar  pension!  segreti  e  guadagnar  mohi.  » 
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Prince  et  de  son  fils.  La  Rochefoucauld  raconte  quavant  la  mort  de 
Louis  XIII  et  le  départ  du  duc  d*£nghien  pour  rarmée,  il  avait  été 
chargé  par  la  reine  de  gagner  le  jeune  duc  en  lui  promettant  de  le 
préférer  à  Monsieur,  qui ,  en  sa  qualité  de  lieutenant  général  du  royaume , 
était  naturellement  appelé  à  commander  les  armées^.  Nous  verrons, 
plus  tard ,  que  la  reine  ne  put  ou  ne  voulut  pas  tenir  sa  parole,  et  que, 
dans  la  campagne  qui  suivit,  ce  ne  fut  pas  le  vainqueur  de  Rocroy, 
mais  Monsieur,  qui  commanda  la  grande  armée  de  Flandre.  De  bonne 
heure  Mazarin  apprit  à  la  reine  à  s*appuyer  sm*  Monsieur  contre  les 
Gondé,  après  s'être  d'abord  ménagé  L'appui  des  Gondé  contre  Monsieur, 
et  à  fonder  son  pouvoir  sur  la  division  des  princes  du  sang.  M.  le  Prince 
devina  vite  cette  manœuvre  du  cardinal ,  et  il  y  répondit  par  une  ma- 
nœuvre semblable  en  cherchant  à  s'unir  à  Monsieur  et  à  le  tourner 
contre  le  cardinal.  Mazarin  n'avait  donc  guère  le  di^oit  de  se  plaindre 
ici  comme  il  le  fait,  que  M.  le  Ptince  n'est  plus  aussi  bien  pour  lui  et 
qu'il  se  rapproche  du  duc  d'Orléans^. 

Pendant  que  toutes  ces  intrigues  se  passaient  à  la  cour,  le  duc  d'Ën- 
ghien  se  couvrait  de  gloire  en  Flandre.  Non-seulement  il  empêchait  les 
Espagnols  de  s'emparer  de  Rocroy,  mais  il  leur  livrait  et  gagnait  sur 
eux  une  grande  bataille,  qui  sauvait  à  la  fois  la  monarchie  et  le  nouveau 
cabinet.  Mazarin,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'empressa  de  faire  écrire 
les  plus  beaux  compliments  ou  duc  d'Engbiea';  mais,  quand  celui-ci 

'  Collection  Petitot«  t.  LI,  p.  Syo  :  •  J^estois  particulièrement  ami  de  Goligny^ 
en  qui  le  duc  d*£ngliien  avoit  une  entière  confiance.  Je  lui  représentai  les 
arantages  que  M.  le  duc  bourroit  trouver  dans  cette  union,  et  ^u^ontre  Tintérét  que 
la  maison  de  Condé  avoit  de  s^opposer  à  Tautorîté.de  Monsieur,  celui  de  TEtat  i  y 
obligeoit  encore.  Cette  proposition  fut  reçue  de  M.  le  duc  d*Enghien  comme  je  le 

désirois. Nous  fumes  dépositaires  ,.Coljgny  et  moi,  de  la  parole  que  la  reine 

donna  au  duc  d*£nghien  do  le  préférer  à  Monsieur,  non-seulement  par  des  marques 
d^estime  et  de  confiance,  mais  aussi  par  tous  les  emplois  dont  elle  poûrroit  exclure 
Monsieur  sans  le  porter  aune  rupture  ouverte.  Le  duc  d^Enghien  promettoit,  de 
son  oâté,  d'être  inséparablement  a^aché  aux  intérêts  de  la  reine  et  de  ne  prétendre 
que  par  die  toutes  les  grâces  q9*il  désiroit  de  la  cpur.  U  partit  peu  de  .teinps  après 
pouraller  commander  Tannée  de  Flandre,  et  dpnner  cbnunenccment  aux.grandes 
choses (fu^ii  a,  depuis,  si^orieusement exécutées.  »  —  'I*  carnet,  p.  io3  :  «  H  Prin- 
cipe non  coopéra  presentemente  pérchè  vorebbe  unir  tutti  contro  me  e  Cumi 
risolver  di  ritornar  a  Roma.  >  —  P.  106.  •  Il  Principe  ùl  diligenza  per  unirsi  con 
Monsieur.  Un  tal  Gramont  vi  ha  travagliato.  BeUegUrde  ne  m  notizia.  S.  ML  im- 
pedisca  questa  unipne.  »  —  '  Voyez  notre  deuxième  artidie,  cahier  de  septembre, 
p.  344.  Voyes,  dans  les  papiers  de  Le  Tellier,  coii90nrés.|i  la  Bibliothèque  impériale, 
et  dont  le  dépôt  général  de  }a  guerre  possède  )n|»  .ep|He«  deux  lettres.  Tune  du 
roi,  Tanlre  de  la  reine,  k  M.  le  duc  d*Enghian,  sur  la  défmt»  de  formée  des  ennemis 
et  la  tMivrance  de  la  ville  de  Rocroy.  £11^  sod^  4a^  4fk»%J9m.i&k9i  ...... 
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voulut  profiter  de  sa  victoire ,  marcher  en  avant  et  aller  faire  le  siège 
de  ThionyiUe,  Mazarin  hésita  :  il  s'agissait,  d*ahord,  d'afiiadblir  consi- 
dérablement l'armée  qui  couvrait  notre  frontière;  ensiiite,  il  fallait  im 
secret  profond  et  un  art  merveilleux  pour  conduire  de  si  loin  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  un  pareil  siège,  sans  que  l'ennemi  s'en 
aperçût  et  courût  au  secours  de  Thionville.  Il  communiqua  en  grand 
secret  le  projet  du  duc  d'Enghien  à  Turenne  et  à  Rantzau  ^  Plus  d'une 
sérieuse  difficulté  militaire  pouvait  être  proposée  et  le  fut.  Mais  ce 
ne  sont  pas  des  motifs  de  cet  ordre  qui  arrêtèrent  quelque  tempç 
le  cardinal.  Il  redoutait  par- dessus  tout  l'avantage  qu'allaient  tirer 
les  Gondé  de  ce  nouveau  succès.  Cependant  l'intérêt  de  l'État  l'em- 
porta,  dans  soo  âme,  sur  toute  autre  considération,  et  on  trouve  ici 
quelques  lignes  qui,  en  trahissant  la  raison  secrète  de  ses  premières 
incertitudes,  témoignent  dairement  du  noble  sentiment  qui  le  décida. 
((Quelque  crédit,  dit-il,  que  cela  doive  donner  à  Enghien,  le  bien  de 
a  l'État  exige  qu'il  aille  en  avant.  —  Dressé  avec  Le  Tellier  les  ins- 
((  tructions  nécessaires^.  » 

En  effet,  nous  rencontrons  dans  ces  carnets,  ainsi  que  dans  la 
correspondance  du  ministère  de  la  guerre',  des  preuves  irrécu- 
sables et,  jusqu'ici,  ignorées,  de  la  rare  activité  qui,  du  centre  du  Gou- 
vernement, seconda  cellp  du  jeune  capitaine.  Mazarin  chargea  le  duc 
d'Ângoulême ,  oncle  du  duc  d'Enghien ,  officier  médiocce ,  mais  docile 
et  sûr,  de  défendre  la  Champagne  et  la  Picardie ,  en  lui  donnant  pour 
lieutenant  général  Rantzau,  en  qui  il  avait  une  très-grande  confiance. 
Il  ordonna  au  maréchal  de  Guébriant,  qui  commandait  notre  armée 
d'Allemagne ,  de  s'entendre  avec  le  duc  d'Enghien  et  de  surveiller  l'armée 
impéiiale.  U  entama  une  négociation  avec  l'incertain  et  aventureux  duc 
de  Lorraine,  Charles  IV,  l'amusa  et  l'arrêta  quelque  temps,  jusqu'à  ce 
que  Thionville  fût  pris.  Enfin ,  il  puisa  dans  la  cassette  même  de  la  reine 
pour  envoyer  au  jeune  duc  l'argent  nécessaire  aux  dépenses  du  siège  ^. 

'  II*  carnet,  p.  laa  :  tConferisca  il  disegao  S.  M.  a  Turena  e  Bantzo  in  gran 
«  segrelo.  »  —  *  II'  carnet,  p.  i  :  i  Considerato  il  crédite  ebe  ne  résultera  a  Anghien , 
«  ma  il Jben  dello  Stato  deve  andar  avantL  «  Et,  dans  la  même  page  :  c  Travagiiato  cou 
•  Tegiié  per  le  istnitioni.  >  —  '  Cette  correspondance,  qui  n  a  jamais  été  analysée, 
nous  fait  connaître  tout  le  mouvement  de  la  campagne,  les  bdles  instructions 
de  Maiarin,  et,  dans  Texécution,  le  mélange  de  prudence  et  de  hardiesse  du  duc 
d*Enghien.  On  y  rencontre  d*abord  une  instruction  générale,  du  i5  ayrii  i6il3, 
encore  du  mant  de  Louis  XIII ,  laqueUe  témoigne  qu  en  risquant  une  bataille  pour 
secourir  Rocroy,  le  duc  d*Enghiea.  montra,  im  grand  .coup  d^isil  militaire,  mais 
qu'il  ne  fit  rien  de  contraire  aux  oirdrap  qii*il  avait  reçus.  Diipài  générai  de  la 
guerre,  Mmistirê  de  M.  L$  TeUkr,  IP  teL:«*-  *  U*  carnet,  p.  12a  :  «Ranso  con 
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Ce  siégt  difficie  dtetû'  i|udc^6  •  tèftnps  isrtec  dett  fortunes  dîv<ât1»eé. 
Lenonoe  du  pape  se  mit  to  tète  dé  f^irev  à*  ThionyiUèi  ce  qtie  Mtfsarin 
avait  fidtà  Gazâl  :  iipropcMa  d'interrenir  etitt^  les  de«n(ârméë6,  et  d*ob- 
tenir  une  ^spension  d'annefd  qui  devait  amener  la  pài^  ^.  Mais  ce  n*était 
là  le  compte  ni  de  Mazarin  ni  du  duc  d'Ei^hieti.  Thionville ,  ^saé 
vigoureusement,  se  rendit  le  lo  août,  et  le  due  victorieux  BÉarcfaa 
à  de  nouveaux  exploits.  D  s'éifiparâ  de'la  forteresse  de  Siilt,  et,  kiotattïe 
le  maréchal  de  Guébriant ,  ayant  affkibfi  sa  projn*e  armée  pour  renforcel- 
cette  qui  asaégeait  Xhionville,  avait  été  contraint  de  reculer  devant  les 
Bavarois  et  même  de  repasser  le  R}âi,  lé  duc  d*Enghien,  aulieu  de 
poursuivre  ses  conquêtes,  s^empressa  dé' voler  à  son  secours,  prit  le 
commandement,  ranima  les  troupes  ébreinlé^s,  leur  fit  de  nouveau 
traverser  le  Rhin  et  les  ratteiiâ  en  Allemagne  en  fiice  dû  vigilant  et 
audadeux  Merey ,  réduit,  A  son  tour,  à  se  Venir  sur  la  défensive; 

Ainsi  s*adieva  la  première  campi^e  du  duc  d'Endiien,  cette  cam 
pagne  dé  i6â3,  qui  ne  sauva  pas  seulement  la  FVàn<ee»  mais  la  pmla 
d*abord  très-haut,  et  dans  laquelle  un  jeune  homme  de  ùn  ans  monti*a 
déjà  toutes  les  qualités  des  {dus  grands  capitaines  :  le  bon  sens  et 
la  profondeur  dans  la  conceptioil,  dans  fexébution  une  énergie  irré- 
sistible ;  le  talent  des  bataille^  et  cdui  des  sièges  ;  le  génie  qui  sacrifie 
toujours  Taccessoire  au  prindpai,  se  propose  un  grand  but  et  des  coups 
décisifs ,  avec  une  merveilleuse  prévoyance  administrative  applnjuée  aux 
moindres  détails  ;  sans  parier  de  1- h^oique  confiance  quil  portait  natu- 
rellement en  sà  persofane,  et  qui,- sans  aucun  cbadaptanisme ,  se  com- 

t  Angidemt  ohre  due  inaresdiialli  di  campe.  Che  pigli  oa  posto  pergaardsr  la  Pi- 
«  caiâia  et  la  Champagûa.  Che  il  Doca  làsd  essai  .di  forte  pèl*  oppo^re  a  <{iieHe  dei 
«  Spi^aoU.  Che  si  idtenda  coaGhébriant,  ilqode  prenderà  le  âne  misure  seconde 
«cpele  fCOse  d^Meipagnaa^deraïuiQ.  Ayverta  beoè  che  l^pinaico  non  posai  esser 
«  prima  di  lai  alla  piazza.  Il  duca  d*Ânghien ,  per  dar  geloeia ,  poîrebbe  trattenersi  ool 
«coirpo  dl  Picardie  e  spinger  retire  per  seguitario  poi.  »  —  P.  85  :  «Replicar  a 
cGhebriant  di  osservar  i»andamenti  délie  trappe  di  Baviera  e  di  Lerena,  et  in  case 
«  ohe  parle  di  «sse  e  lotte  si  aetesCàsssi^  d  soccoreb  di  TfaienvHle ,  s*intenda ,  ceme 
«g^  se  li  serissë,  con  il  doea  d*Aè!g^dèn  e  Passista  ootne  giudicara  megho.  •  -^ 
K  109  :  c  Traltenere  desiramente  te  nsgetiaiîeiiii  M  Dttca  di  Lerena ,  affinche  lk>n 

•  s*hBpegni  ebn  le  trappe  tùntto  di  n<n  dorante  Fassedio  di  TUouriUe.  •  —  P.  8o  : 
«Maïkiar  6o  m.  lire  al  dtieà'd*Angfaien  per  li  tHh^ii  dei  denaH  délia  regina  cbe 

•  si  repreiideninno.  t —  *  If*  carnet,  p.  8i  :  «fl  Nuntio  che  intendende  che  van 
« oMille  cose  a  Thionville,  preponédi  tauevo  la  sospensione,  etc.  »  —  P.  io4  :  « Sos- 
«  peiisioDe  a  ThtonvHte,  ceme  ri  fece  a  Casale  per  mené  mie,  Tlntemuntio  dicendo 

•  oke  Ja  Francia  ne  ha  bisegno  ceme  Ipro.  »  —^  m*  carnet,  p.  a  :  c  II  Nuntio  è  yenuto 
fedameperdirmi  che  intendettdô  che  li  affari  cB  ThionviHe  andavano  maie,  ve- 
c  QÎva<dà  noovo  «d  o£teri)re4a  sospensioné.  » 
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muniquait  à  tout  ce  qui  Tei^umt,  et,  de  ses  regards  de  fe^,  passait 
dans  rame  de  Tarmée. 

fl  fallait  biçn  sinoliner  devant  ime  telle  gloire ,  et  acquitter  le  prix 
de  tels  services.  M.  le  Prince  n*était  pas  homme  k  se  contenter  de  peu. 
Mazarin  bous  peint  f  habile  attitude  que  prit  M.  le  PrincfO  au  mi^eu  dies 
succès  du  duc  d'Ëngluen,  quiLavait  ipuissamment  secondé,  en  récla- 
mant sans  cesse  pour  lui.  des  epvois  d*argent^  de  troupes,  de  ipu- 
nitions,  et  parmi  les  intrigues  des  Importants  qu'il  fomeptail.  sous 
main  en  ayant  Tair  dy  être  étranger.  B  affectait  une  assez  grande  in- 
différeqce  politique  ;  il^  disait  .qu*il  n'était  d*aucun  partie  ce  qui  était  fodrt 
vrai,  car  il  n'était  que  du  parti  do  son  intérêt;  et  Û  al)ait  déclarant  qu'il 
attendait  sans  s'agiter  ce  que  l'on  ferait  pi^ur  son  fils^. 

C'est  un  triste  spectacle  que  celui  des  prétentions  opposées  des  prinees 
du  sang  dans  une  monarchie  mal  assurée.  M.  le  Prince  demanda  pour  lui- 
même  le  gouvernement  du  Languedoc,  en  échange  de  son  gouverats- 
ment  de  Bourgogne ,  et  de  toutes  ses  places  qu'il  proposait  de  remettre  à 
son  fils,  en  y  ajoutant,  comme  il  disait,  un  petit  gouvernement,  par 
exemple  celui,  de  Champagne,  av^c  la  fQrteresse  de  Mézières^.  Mais 
Monsieur,  qui  n'était  pas  moins  jaloux  des  Condé  que  les  Condé  ne 
l'étaient  de  lui,  et  que  déjà  la  gloire  du  duc  d'Ënghien  importunait, 
réclama  pour*  lui-même  le  gouvernement  du  Languedoc.  Le  refuser 
eût  été  mettre  contre  soi  le  lieutenant  général  du  royaume  et  se  donner 
entièrement  aux  Condé.  Pour  maintenir  un  peu  d'équilibre,  on  accorda 
le  Languedoc  à  Monsieur,  M.  le  Prince  garda  ses  gouvernements  de 
Bourgogne  et  de  Berri,  et  on  donna  au  duc  d'Ënghien  le  gouverne- 
ment de  Champagne  avec  la  place  de  Stenay,  qui  devait,  un  jour,  dan^ 
les  guerres  civiles  de  la  Fronde,  entre  les  main3  de  madame  de  Lour 
gueville  et  de  Turenne,  tenir  en  échec  l'armée  royale.  On  avait  donc 
à  peu  près  satbfait  M.  le  Prince ,  mais  le  duc  d'Ënghien  avait  d'autres 

^  IV*  carnet,  p.  ao4  :  «S.  M.  dica  al  Principe  qaalchecosa  perché  lui  fomenta 
|utto.  »  —  P.  a8  :  «  M.  le  Prince  ha  dette  a  M"*  di  oan  Mauritio  che  per  lui  era  coa- 
tento;  che  attendeva  quello  si  farebbe  per  suo  figlio,  che  haveva  assai  ben  «ervito 
per  haver  ricompensa  ;  che  faceva  quello  che  ahri  volevano,  lasdando  li  negotii  alli 
più  ambitiosi  di  lui.  •  —  *  IV*  carnet,  p.  7a  :  «M.  le  Prince  dimanda  per  suo 
nglio  la  Champagne  e  Meiière.  Suo  figlio  m*na  dimandato  li  Tre  Vescovaii  e  Meti. 
n  Principe  ha  proposto  ancora  di  lasciar  la  Borgogna  con  tulte  le  piaue  per  il 
Languedoc  e  Monpellier,  solamente  le.accetlerà  p^  suo  figlio,  con  un  piccolo  go- 
vemo,  e  che  per  ogni  ragioue  S.  A.  R.  pirenderebbe  più  presto  la  Borgogna. 
Soitiene  çhe  M.  di  Bovè  per  parte  di  S.  M.  trà  le  altre  cose  gli  ha  promesse  un 

S)?erno  per  suo  figlio  con  una  piazza,  e  çhe  g^elo  ratifiée  alla  presensa  di  Mi  di 
e^or  d^jpo,  la  morte  del  re.  * 

'  '        *  79- 
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vues.  Indifférent  à  la  fortune;  il  ne  songeait  quà  la  gloire.  H  tenait 
beaucoup  moins  à  se  rendre  puissant  en  France  qu*&  se  faire  quelque 
part,  au  dehors,  une  principauté' indépendante.  11  rêva  tour  à  tour  une 
principauté  en  Franche^onité ,  en  Lorraine,  dans  les  Pays-Bas,  et, 
plus  tard,  le  trône  de  Pologne.  Mazarin  nous  apprend  qu*en  i6&3  il 
lui  demanda  le  gouvernement  des  Trois  Évèchés  et  de  Metz,  qui  le 
plaçait  en  face  de  la  Lorraine ,  et  lui  entr*ouvrait  Tavenir  où  s'élançait 
sa  jeune  imagination. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  si  les  Gondé  n'acquirent  point  le  gouvernement 
du  Languedoc,  qui  autrefois  Kreit  appartenu  à  Henri  de  Montmorency, 
ils  rentrèrent*  alors  en  possession  de  la  plus  belle  partie  de  f  héritage  de 
l'infortuné  maréchal.  On  sait  que,  décapité  en  i63a,  sans  laisser  d'en- 
fants, les  biens  de  Henri  de  Montniorency  avaient  été  confisqués  au 
profit  de  la  couronne  ;  mais  ce  qu'on  sait  beaucoup  moins,  c'est  qu'un 
an  à  peine  écoulé,  le  roi  de  France^  rendît  à  sa  famille,  à  ses  trois 

'  Les  lettres  patentes  de  LoaisXm ,  de  mars  633 ,  qui  rendent  les  biens  de  Henri 
de  Montmorency  à  sa  famille,  à  Fexception  de  la  tenre  de  Chantiliy,  de  Gouvieu 
et  de  Dammartin ,  honorent  tdtemen  t  Louis  XIII  et  Richelieu ,  et  sont  si  peu  connues , 
que  nous  orotons  bien  foire  d*en  donner  au  moins  le  préambule.  On  y  reconnaît  le 
ccBur  d*un  roi  que  l'intérêt  de  TÉtat  peut  bien  forcer  k  foire  monter  sur  un  échafoud 
un  illustre  coupable,  mais  qui  rougirait  de  prendre  ses  dépouilles.  Le  style  élevé 
de  cette  ordonnance  trahit  la  main  de  Richeiieu  : 

c  Louys,  etc. ....  comme  ainsi  soit  que  tous  les  biens  qui  ont  appartenu  k  Henry, 
duc  de  Montmorency,  meubles  et  immeubles,  en  quelque  lieu  qu  ils  soient  situés , 
nous  soieot  acquis  et  confisqués  par  Tarrest  contre  luy  le  trentiesme  jour  d'oc- 
tobre mil  six  cent  trente  «deux  deirnier  pas^é,  en  nostre  Gour  de  parlement  de 
Toulouse,  toutesfoîs  nous  souvenant  du  service  que  ses  prédécesseurs  ont  rendu 
k  cet  Eslat,  en  plusieurs  importantes  occasions,  nostre  intention  n*a  point  esté  de 
profiter  desdîts  biens,  ny  d'en  augmenter  nostre  domaine,  ains  d'en  gratiffier  ceux 
auxquels  par  le  droict  ordinaire  de  la  nature  (cessant  ladite  condamnation)  ils 
eussent  deu  retourner,  foiaant  par  ce  tesmoignage  de  douceur  et  de  modération 
en  nos  justes  indignations ,  relmre  aux  yeux  d'un  chacun  nostre  bonté  et  démence  ; 
par  laquelle  nous  donnons  subject  k  nos  bons  et  loyaux  serviteurs  de  redoubler 
leurs  affections  envers  nous,  obligez  par  des  foveurs  si  particulières  et  bienfoits  si 
signales  par  lesquels  leurs  fidâités  sont  recogneûes  autant  qu'dles  doivent  et  peu- 
vent ménter;  ce  que  nous  avons  d'autant  plus  désiré  accomplir  en  cet  endroit,  que 
nostre  très-cher  cousin  le  prince  de  Gondé,  premier  prince  de  nostre  sang,  et  pre- 
mier pair  de  France,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  nous  en  nostre  dudié 
de  Bourgogne  et  Berry,  k  cause  et  en  considération  de  nostre  très-chère  cousine, 
la  princesse  de  Gondé,  son  espouse,.sœur  dudit  feu  duc  de  Montmorency,  se 
trouvant  principalement  intéressés^  nous  avons  bien  voulu  lui  foire  paroistre  la 
satisfoetion  qu'il  nous  donne  par  ses  d^rtements  et  le  contentement  que 
nous  recevons  de  ses  services,  comme  pour  l'honneur  qu'il  a  de  nous  toucher  de  si 

Srès,  et  encore  admettre  et  recevoir  nos  cousines  les  duchesses  d'Angoulesme  et 
e  Ventadour,  sœurs  dudit  feu  duc  de  Montmorency,  k  participer  k  la  mesme 
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sœars,  madame  la  Princesse , -la  duchesse  d*Ângoulème,  et  la  duchesse 
de  Ventadour,  sa  veuve ,  Félice  des  Ursîns ,  s'ëtant  retirée  du  monde 
au  Souvent  des  filles  de  Sainte-Marie  de  Motdins,  tous  les  biens  confis- 
aués,  à  f  exception  toutefois  de  Chantilly  et  des  terres  de  Gouvieu  et 
de  Dammiartin.  C*est  la  ^orîeuse  campagne  de  1 6&3  qui  fit  cesser  cette 
exception,  et  restitua,  ou  plutôt  transporta  aux  Condé  ces  trois  beaux 
et  précieux  joyaux  de  la  couronne  ducale  des  Montmorency  ^. 

«  gratifficatioD ,  en  considération  des  services  que  nous  ont  rendu  notre  cousin  le 
c  duc  de  Vantadonr,  de  son  vivant ,  et  ceux  que  nostre  cousin  le  duc  d*  Angoulesme  nous 
«  rend  joumdlement,  continués  parleurs  enfants,  désirant  les  faire  jouir  pleinement 
«  de  râfect  de  nostre  bonne  volonté  :  Atous  par  oes  présentes ,  signées  de  nostre  main , 
«donné,  octroyé  et  remis,  et,  en  tant  que  besoing  est,  cédé,  quitté,  transporté  et 
«  délaissé  à  nostre  dit  cousin  et  cousine  le  prince  et  la  princesse  de  Condé,  à  cause 
«et  en  considération  de  nostre  dite  cousine,  la  princesse  de  Condé,  nos  cousines 
«les  duchesses  d*Angoulésme  et  de  Ventadour,  lesdits  biens  à  nous  acquits  et  ap- 

Sartenants  en  vertu  dudit  arrest,  à  la  réserve  néantmoins  des  terres  et  seigneuries 
e  Chantilly,  avec  les  meubles  portez  par  Tinventaire  faicf  d*iceux,  par  le  sieur 
«LauBon,  le  seiziesme  février  dernier,  réservés  par  nous,  ensemble  la  seigneurie  et 

«  estang  de  Gouvieu  et  le  comté  de  Dammartin,  taisant  partie  d*iceux  biens ,  etc b 

Suit  le  partage  dès  biens  de  Henri  de  Montmorency  entre  ses  trois  sœurs. 

^  in*  carnet»  p.  6  :  «Brlena  per  parte  di  madama  la  Princessa,  Chantigli  e  Dam- 
«  martin.  •  —  P.  53  :  «  Madama  la  Princessa,  Chantigli  :  dario  a  lei,  et  Dammartin 
«  a  suo  figlio.  >  —  P.  8i  :  Chantidi  alla  Princessa  e  parlame  a  S.  A.  prima  che 
«  parta.  •  L*idée  de  donner  ChantiiiY  à  madame  la  princesse  et'  Dammartin  au  duc 
d  Engbien  fut  abandonnée  :  les  trois  terres  réservées  à  la  couronne  par  les  lettres 
patentes  de  i633.  Chantilly,  Gouvieu  et  Dammartin,  furent  données  aux  Condé, 
sans  distinction  de  la  mère  et  du  fds,  par  des  lettres  patentes  du  mois  d*octobre  1 643. 
En  voici  un  extrait  : 

«  Louis,  etc. . . .«  les  grandes  et  royales  actions  du  feu  roi,  notre  très-cher,  honoré 
seigneur  et  père,  nous  fournissant  des  exemples  d'imitation  de  toutes  les  vertus 
àmies  de  notre  naissance  et  du  rang  que  Dieu  nous  a  donné  parmi  les  hommes, 
eues  nous  obligent  aussi  à  suivre,  autant  qu*il  nous  est  possible,  ce  que  nous  juge- 
rons avoir  été  de  ses  intentions  en  achevant  les  choses  qu*il  a  heureusement  com- 
mencées et  desqudles  il  auroit  vraisemblablement  ordonné  lui-même  Taccomplbse- 
ment  entier,  si  Dieu  lui  avoit  prolongé  davantage  ses  jours ,  nous  estimons  qu^entre 
celles  de  cette  nature  se  trouvent  les  requise  et  don  des  biens  du  feu  duc  de  Mont- 
morency à  lui  acquis  et  confisqués,  desquels  le  feu  roy  notre  dit  seigneur  et  père 
n  ayant,  en  son  vivant,  entièrement  disposé  par  ses  lettres  patentes  en  forme  de 
charte  du  mois  de  mars  mil  six  cent  trente-trois,  il  en  retint  entre  ses  mains  les 
terres  et  seigneuries  de  Chantilly,  et  estera,  lesquelles  choses  ne  furent  comprises 
dans  la  disposition  et  don  desdits  biens ,  mais  seulement  par  lui  retenues  et  réser- 
vées, avec  si  grande  apparence  néanmoins  du  peu  de  désir  que  ce  feu  roi  notre 
dict  seigneur  et  père  avoit  de  les  retenir  à  soi  incommutablement,  qu*ii  n*a  jamais 
voulu  qu'elles  fussent  réunies  &  notre  domaine  et  que  le  revenu  d*icdles  passât  par 
nos  officiers  comptables  ou  qu*il  en  fût  rendu  compte  à  notre  chambre  des  comptes 
de  Paris,  en  attendant  Toccasion  d*en  gratifier  notre  très-cher  et  très-aimé  cousin 
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Au  milieu  de  ces  solides  récompçn^s ,  |1  y  en  eut  une  <f\Jd  alla  p^urtî- 
colièrement  au  cœur  du  jeune  duc  et  de  madame  la  Princesse,  ce  £at  la 
conduite  de  la  reine  dans  Tafiaire  de  madame  de  Longue vijle.  Noi|s 
avons  raconté  ailleurs^  cette  affaire,  Tardente  jalousie  de  madame  de 
Montbazon  envers  madame  de  LonguevUle,  Tindigne  outrage  que)le 
lui  £t,  la  satisfaction  que  la  reine  en  exigea,  Viqsolei^ce  de  la  dame, 
son  expulsion  de  la  cour  et  de  Paris,  If  fuveur  de  Beaufort,  qui 
en  était  le  cavalier  servant,  et  le  déchaînement  de  tout  le  parti  des 
Importants.  Mazarin  se  posa  d*abord  à  lui-même  cette  question  :  Que 
devrais- je  faire  si  une  qperelle  éclatait  entre  les  Vendôme  et  le  cjUic 
d*Ënghien  ;  ajoutant,  il  est  vrai,  sans  que  le  service  de  TÉtat  y  fût  in- 
téressé *  P  Mais  cette  querelle  particulière  étant  pin>mptemènt  devenue 

le  prince  de  Condé,  premier  prince  de  noire  sang,  premier  pair  de  France,  et 
notre  très-chère  et  très-aimée  cousine,  h  junnoesse  de  Condé,  son  épouse,  plus 
notablement  intéressée  en  ladite  détention ,  tant  en  raison  de  la  proximité  du  sang 
dont  notre  dite  cousine  atouchoit  audit  feu  duc  de  Montmorency,  duquel  elle 
étoit  sœur-germaine,  qu*à  cause  que  ladite  rétention  lui  ostoit  les  moyens  de  payer 
les  grandes  et  excessives  debt^  de  la  succession  dudit  duc  de  Montmorency  qu  ils 
sont  obligés  d'acquitter  et  auxquelles  lesdites  tçrres  et  seigneuries  sont  hypo- 
théquées, aussi  bien  que  le  reste  des  biens  dudit  duc  de  Montmorency;  ce  que 
nous  avons  d*autant  plus  sujet  d'exécuter,  que,  d'après  ledit  temps,  notre  dict  cou- 
sin n'a  cessé  de  rendre  au  feu  roi  notre  dict  seigneur  et  père  et  à  notre  État  de 
grands  et  notables  services ,  et  cetera  :  désirant  les  reconnoitre  et  l'obh'ger  par 
nos  bienfaits  à  nous  les  continuer  pendant  notre  minorité  avec  son  affection  et 
fidélité  accoutumées,  même  de  lui  donner  les  moyens  d'acquitter  les  dettes  de  la 

succession  dudit  feu  duc  de  Montmorency;  Ices  causés nous  avons,  par  ces 

présentés,  signées  de  notre  main,  cédé,  remis  et  octroyé,  et,  en  tant  que  de  oesoin 
est,  cédons,  donnons  et  remettons,  transportons,  quittons  et  délaissons  à  nosdits 
cousin  et  cousine,  les  prince  et  princesse  de  Condé,  lesdites  terres  et  seigneuries 
de  Chantilly  avec  les  meubles,  et  caetera,  ensemble  les  seigneuries,  étanss  et 
moulin  de  Gouvieux  et  compté  dé  Dampmartin  avec  ses  circonstances  et  dépen- 
dances desdites  terres,  le  tout  ainsi  quele'feu  roi  notre  dict  seigneur  et  père  en  a 
joui  et  jouissoit  au  jour  de  son  décès,  retenues  à  luy  par  lesdites  lettres  patentes 
du  mois  de  mars  mil  six  cent  trente-trois,  lesdites  terres  et  seigneuries  ci-dessus 
mentionnées  de  la  qualité  qu'elles  sont,  unies  ei  Pouvantes  des  seigneurs  dont 
dles  rdevoient,  lesquelles  appartenoient  audit  feu  duc  de  Montmorency,  et  sous 
la  juridiction  et  ressort  des  justices  dont  elles  avoient  été  accoutumées  de  ressortir 
avant  le  décès  dudit  duc  sans  y  rien  changer  ni  innover,  chargées  des  droits  et 
devoirs  seigneuriaux,  selon  quils  sont  dûs et  afin  que  nosdits  cousin  et  cou- 
sine jouissent  pleinement  et  entièrement  de  la  grâce,  don  et  remise  par  nous  à 
eux  faits ,  nous  avons  révoqué  tous  autres  dons  et  commissions  qui  peuvent  avoir 
été  Gsiites  par  ledit  feu  roi  notre  dict  seigneur  et  père  desdites  terres  et  seigneuries 
ou  portions  d'icelles.  »  Ces  lettres  furent  enregistrées  au  pariement  de  Paris  le  a  4 
novembre  i6â3. 

'  La  jennesie  de  madame  de  LongueviUe,  chap.  m*.  —  *  III*  carnet,  p.  loo  :  «  Come 
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une  affilais  d'État»  fl'fdlut  bien  que  Mazarin  y  entrât.  Madame  de 
LQïigQevillë  s'était  plainte  trèsTvivéïi^ent  à  son  frère  de  la  conduite  de 
B^w>lt;  le  duc;  qui  adorait  sa  sœur,  saisit  un 'moment  où  il  était 
moind  ilëcfessairé^  à  Thijiivflle  .pour  venir  passer  quelques  jours  àParis  ^, 
et0  éiitratna  aisément  le  Gouvernement.  Le  cardinal  servit  à  la  fois 
séâ  propres  intérêts  et  ceux  des  Gondé,  en  prenant  parti  pour  madame 
de  Lbfaguevilfe  contre  les  chefs  des  Importants.  U  engagea  la  reine 
à'vîsitèf  elle-niêmîe  la  belle  offensée  ^  II  faisait  sa  cour  à  madame 
dé' 'Longétevitlc  pour' gagner  et  même,  dit-il,  pour  gouverner  par  elle 
le  duc  '  d'Kiighien '.  ^uand  vint  le  duel  de  Goligny  et  du  duc  de 
Guise  1  et  que  les  Importants  ménagèrent  au  vainqueur  un  nouveau 
triomphé  dans  les  salons  de  Paris,  Mazarin  lui  fit  interdire  pour  quel- 
que ' \epa^%  l-entrèe  de  la  cour  ^. 

Un  peu  pins  tard,  en  iGdÂ,  lorsque,  après  la  mort  du  maréchal  de 
Guébiiant»  la  défaite  de  Rantzàu  à  Tudelingen,  et  le  peu  de  succès  de 
Turenne,  qui  ne  put  empêcher  Mercy  de  s'emparer  de  Fribourg,  on 
ehVojfa  préc^itamment  le  duc  d*Eoghien  prendre  le  commandement 
dé  Tarméë  oÂUemaime,  et  (m*il  ajouta  de  nouveaux  lauriers  à  ceux 
de  la  campagne:  précédente.  Mazaii  s'empressa  de  faire  domier  à  ma- 
daine  la  Princesse  imé  gratification  de  &o,ooo  livres,  et  il  offrit  des 
diamants  à  madame  de  LongueviUe,  afin,  dit-il,  que  toute  la  maison 
soit  satisfaite  ^ 

On  avait  beau  presser  Sîf .  de  Longueville  d'aller  à  son  ambassade  de 
Munster,  il  ne  voulait  pas  quitter  sa  femme,  et  celle-ci  ne  voulait  pas 
quitter  Paris.  Elle  faisait  agir  son  firère  en  sa  faveur,  tout  en  ménageant 
son  niari  et  en  gardant  les  apparences.  Mazarin  était  bien  forcé  de  se 
résigner  à  tous  ces  retards  ^. 

dovrei  covemanni  se  nMce88#querela4l*à  il  Aïoa  d*Anghien  e  la  casa  di  Vendoâio, 
senaa  che  vi  fosse  întrigato  il  sérnlîô  ddla  regina.  »>---*  ^  m*  carnet,  p.  4o  :  «)^er- 
missione  al  duca  d*Anghien  di  venir  per.  ottojpomi,  mentre  la  sua  assenza  non 
possi  pre^udicare  al  servitio  del  re.  »  —  '  IIT  carnet,  p.  17  :  «  S.  M.  veda  ma* 
oama  di  Longavilla et  li  pariiî.  •  —  *  m*  carnet,  p.  la  :  t  Accarezzare  madama  di 
LonaaTflla  per  govemare  cosi  il  dnee  d*Angliic^.  •  — ^  DI*  carnet,  p.  69  :  «  Ordine 

C^rchè  il  duca  di  Guisa  non  si  présenta  e  non  si  ricera.  i  —  *  VI*  cariiet,  p.  67  : 
•ndar  ii  présente  di  diamànti  alla  duehena.di  Longavilla,  con'che,  essendosi 
date  4o,ooo  lire  à  madama  la  Principessa ,  hanno  occasione  tutti  di  quella  casa  di 
esser  contenti.  •  —  *  I**  carnet,  p.  1 14  :  «  Longavilla  non  paiia  d*andar  alla  pace; 
non  vuoi  lasciar  sua  moglie,  et  e&a  non  vuoi  andarvi.  >— Vl*  carnet,  p.  5a  :  «  Ma- 
dama di  Longavilla  Gnge  in  publioo  e  oon  suo  marito  di  voler  in  ogni  modg  an- 
dare  a  Munster,  ma  sotto  mano  faceva  i^ggire  suo  fratello  per  toglieme  il  pensiero 
al  marito ,  e  madama  di  Chavigni  mi  ba  detto  baver  saputo  per  via  deli*  abbate  ddia 
VHloria  che  si  valeva  di  M.  di  Chavigni  per  far  parlare  al  aetto  marito.  » 
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Pour  épuiser  ce  qui  regarde  madame  de  Longuevilie  dans  les  carnets 
de  Mazarin  antérieurs  à  la  Fronde,  nous  donnerons  ici  le  portr$dt  <{u*^ 
en  trace  sur  la  fin  de  16&&,  Le  duc  d'Enghien  ,  après  la  bataille  4^ 
Fribouig,  était  Tidoie  de  la  France,  et  commeiicait  à  prêter  Toreille  k 
de  dangereux  conseils.  Sar  sœur,  comme  lui,  enfîronnée  d'hommages, 
s'abandonnait  à  une  coquetterie  que  Mazarin  lui-même  déclare  VP^- 
nocente;  en  même  temps  elle  laissait  paraître  la  hauteur  natureUe 
aux  Gondé ,  prenait  un  ton  d'indépendance  qui  faisait  onîbrage  à  la 
cour,  et  employait  son  esprit  et  ses  charmes  à  gagner  des  partisans 
à  son  fi^re.  Mazarin  la  peint  à  ce  moment  comme  si  déjà  il  pressentait 
sa  plus  redoutable  ennemie  :  il  ne  la  calomnie  pas ,  mais  il  ne  lui  passe 
rien;  il  met  le  doigt  sur  tous  ses  défauts  sans  relever  une  seule  de  ses 
qualités.  C'est  un  portrait  de  main  de  maître ,  qu'on  petit  placo*,  daqs 
le  genre  sévère,  à  côté  de  celui  que  Refz^  a  &it,  dans  un  genrcf  opposé, 
de  cette  même  personne ,  que  nul  n'a  pu  voir  et  traiter  ^vec  indifférence. 

«  Madame  de  Longuevilie  a  tout  pouvoir  sur  son  frère.  Elle  fait  va- 
u  nité  de  dédaigner  la  cour,  de  haïr  la  faveur  et  de  mépriser  tout  ce  qui 
«  n'est  pas  à  ses  pieds.  Elle  voudrait  voir  son  frère  dominer  et  disposer 
((de  toutes  les  grâces.  C'est  une  personne  fort  dissimulée  :  elle  reçoit 
((  toutes  les  déférences  et  toutes  les  Êiveurs  comme  lui  étant  dues^  P'or- 
((  dinaire  elle  est  très-froide  avec  tout  le  monde;  et,  si  elle  aî.me  la  ga- 
((  lanterie ,  ce  n'est  pas  du  tout  qu'elle  songe  à  mal ,  mais  pour  faire  des 
((Serviteurs  et  des  amis  à  son  frère.  EUle  lui  ij[isinue  des  pensée^  ambi- 
utieuses,  auxquelles  il  n'est  déjà  que  trop  porté  naturellement.  Elle  ne 
«  fait  pas  état  de  sa  mère,  parce  qu'elle  latroit  trop  attachée  à  la  cour. 
((  Ainsi  que  son  frère ,  elle  considère  comme  des  obligations  toutes  les 
«grâces  qu'on  accorde  à  sa  personne,  à  sa  maison,  à^es  parents, Ji  ses 
((amis;  elle  croit  qu'on  voudrait  bien  les  leur  refuser,  mais  qu'on  ne 
K  l'ose ,  de  peur  de  les  mécontenter.  Elle  a  un  grand  commerce  avec  la 
((  marquise  de  Sablé  et  la  duchesse  de  Lesdiguières.  Dans  la  maison  de 
«  madame  de  Sablé  viennent  continuellement  d*Ândilly ,  la  princesse  de 
((Guéméné,  Enghien,  sa  sœur,  Nemours,  et  beaucoup  d'autres ,  et  on 
«y  parie  de  tout  le  monde  fort  librement  :  il  faut  y  avoir  quelqu'un 
((  qui  avertisse  de  ce  qui  s'y  passera  K  » 
'■  De  la  maison  de  Gondé  la  personne  la  plus  &cile  à  satisfaire  était 

'  Mémoires,  1. 1*,  p.  219.  —  *  V  carnet,  p.  53  :  cLa  detta  dama  ha  tulto  il  po- 
«  tere  sopra  il  fratelio.  Fa  vanità  di  disprezzar  la  corte ,  di  odiare  il  favore  e  di  sprezzar 
«  tutt»  quelio  che  non  vede  a  suoi  piedi.  Vorrebbe  Veder  il  fratelio  dominare  e  dis- 
•  porre  di  tutte  grazie.  E  donna  simulatiâsima  ;  ricève  tutte  le  deferenze  e  grazie 
«  corne  dovuteli  ;  vive  d*ordinario  con  gran  fredeoa  oon  tutd  ;  ama  la  galanteria  più 
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madame  la  Princesse.  Elle  était  fière,  mais  sensée.  Son  mari  n*avait 
aucmi  empire  sm*  elle;  elle  ne  Taimait  ni  ne  Testimait^  quoiqu'elle  eût 
noblement  partagé  sa  captivité  pendant  trois  années.  Elle  adorait  ses 
enfants,  mais,  si  elle  rêvait  pour  eux  des  grandeurs  extraordinaires,  elle 
ne  songeait  à  les  obtenir  que  de  la  faveur  de  hi  reine  et  en  la  servant 
loyalement.  Elle  s'affligea  de  la  Fronde  et  n'approuva  point  la  conduite 
de  ses  enfants,  tout  en  leur  demeurant  fidèle,  jusqu'à  mourir  de  leur 
exil  et  de  leur  prison.  Alors  amie  particulière  d'Anne  d'Autriche,  elle 
était  souvent  un  appui,  jamais  un  obstacle  à  Mazarin.  Aussi  l'adroit 
cardinal  en  prenait-il  le  plus  grand  $oin.  Il  eut  fort  égard  à  elle  en  res- 
tituant Chantilly  aux  Condé.  Pour  lui  complaire  en  une  des  choses  qui 
lui  étaient  le  plus  à  cœur,  il  écrivit  souvent  à  Rome  afin  de  presser  la/ 
béatification  de  madame  Acarie,  sœur  Marie  de  l'Incarnation,  et  celle 
de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph*,  du  célèbre  couvent  des  Carmé- 
lites de  la  rue  Saint-Jacques ,  où  madame  la  Princesse  se  plaisait  presque 
autant  qu'à  la  cour.  Il  lui  faisait  de  firéquefites  gratifications,  dont  nous 
trouvons  ici  des  traces,  et  il  tenait  grand  compte  de  ses  moindres 
recommandations  '. 

Enfin  Mazarin  avait  fait  aussi  une  fort  belle  p^rt  à  M.  de  Longueville. 
Déjà  le  roi  Louis  XIII  lui  avait  confié  la  plus  grande  mission  diploma- 
tique du  temps,  lambassade  de  Munster,  qui  pouvait  donner  la  paix  à 
la  France  et  à  l'Europe  ;  et  il  avait  été  convenu  qu'à  son  retour  M.  4e 
Longueville  aurait  entrée  au  conseil.  Celui-ci,  avant  même  de  se  rendre 

«per  acquis iar  servi (orl  el  amici  al  fratello  che  per  alcun  maie;  insinua  nel  fratelio 

•  concetti  alli  alli  quali  per  tanto  egli  è  naturalmente  porlato^  non  facouto  délia 
«madre  perche  la  crede  troppo  attaccata  alla  corle;  crede  con  il  fratello  che  tutte 
«  le  grazie  che  si  accordano  alla  sua  persona ,  casa ,  parenti  el  amici ,  11  sieno  dovute , 

•  e  che  si  vorrebbe  bene  poter  le  negare,  ma  che  non  vi  è  coraggio  di  farlo  per 
«  timoré  di  disguslarli.  Grande  intelligenze  con  la  marchesa  di  Sablé  e  duchessa  di 

•  Lesdiguières.  In  casa  di  Sablé  vi  è  un  commercio  continuo  d*Andilly,  la  princi- 
i  «  pessa  di  Ghimené,  Anghien,  sua  sorella,  Nemur  e  molti  altri,  e  vi  si  parla  di 

«  tutti  liberamente.  Bi^ogna  baver  qualcheduno  là  che  possi  avertire  di  quelle  vi 
«passera.  »  —  ^  Mémoires  de  mad(UJM  dç  Moiteville,  t.  I  p.  1 29.  —  *  IV*  carnet, 
p.  85  :  «  M.  Dunoset  (auditeur  de  rote,  chargé  des  affaires  religieuses  de  France  à 
Rome) ,  per  la  beatificatione  di  suor  Maria  dei  Incamatione.  •  Dans  les  Mélanges  de 
Clérambault ,  t.  CXXVI ,  p.  il5 1 ,  on  rencontre  une  lettre  de  Mazarin ,  du  3  avril  1 648 , 
au  cardinal  Barberini  à  Rome ,  pour  le  prier  d'intercéder  en  faveur  de  la  béatifica- 
tion de  là  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  p.  455,  el  une  autre  lettre  sur  le  même 
sujet,  au  cardinal  des  Ursins.  —  '  Par  exemple,  dans  le  VI*  carnet,  p.  5 1 ,  il  s*occupo 
de  procurer,  à  sa  recommandation,  une  pension  à  Fabbé  de  la  Victoire,  qui  déjà 
était  fort  répandu  dans  la  société  de  madame  la  Princesse,  de  sa  fille  et  de  madame 
de  Sablé,  et  que  nous  retrouverons  chez  celle-ci,  sur  la  fin  de  leur  commune  car- 
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à  Munster,  demanda  Tanticipation  de  la  faveur  qui  lui  avait  été  promise. 
Mazarin,  tout  bien  e}Laminé,  est  d'avis  de  la  lui  accorder;  il  rappelle  à 
la  reine  que  c'est  le  feu  roi  et  elle-même  qui  ont  attaché  celte  récom- 
pense à  la  mission  de  M.  de  Longueville,  qu'Û  a  commandé  plusieurs  fois 
les  armées,  et  qu'il  a  bien  servi,  sans  avoir  reçu  aucune  grâce  depuis 
trente  années  ^ 

11  semble  que  tant  d'avantages  auraient  pu  suffire  à  la  maison  de 
Gondé,  et  qu'elle  pouvait  suivre  sans  arrière-pensée,  tranquille  et  satis- 
faite, l'immense  carrière  d'honneurs  et  de  gloire  qui  était  devant  elle. 
Il  n'en  était  point  ainsi.  La  pensée  fatale  qui  avait  pénétré  dans  cette 
maison  y  entretenait  une  ambition  inquiète.  Dans  ces  premiers  temps  de 
la  régence ,  elle  paraissait  marcher  unie  avec  la  reine  et  son  premier 
ministre.  Mais  cette  union  était  plus  apparente  que  réelle,  et,  dans  le  fond 
des  cœurs,  couvaient  déjà  les  orages  qui  éclatèrent  plus  tard,  suspen- 
dirent la  fortune  de  la  France ,  et  pensèrent  accabler  les  Condé. 

V.  COUSIN. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Histoire  de  l'Harmonie  au  moyen  âge,  par  M.  de  Coassemaker, 

1  voL  in-il^  i852. 


CINQDlilCB    ET    DERNIBA    ARTICLE^. 

Le  mot  déchant,  en  latin  discantas,  ou  même  biscantas,  poile  en  soi 
sa  définition  :  il  signifie  double  chanL  Et,  en  effet,  le  genre  de  musique 

rlère,  toujours  occupé  de  ses  intéréls,  de  bel  esprit  et  de  liliéraiure  profane.  «Sa- 
«pere  si  S.  M.  ha  fatto  dar  pensione  ail'  abbate  délia  Vittoria  ad  istanze  di  madamâ 
«  la  Principessa.  »  —  ^  V*  carnet,  p.  33  :  c  Prender  Tultima  risolutione  sopra  il  daca 
«di  LonffaviUa,  parcndo  a  me,  dope  haver  esaminato  beneii  negolio,  ctie  in  anti- 
tcipariila  grazia  non  possi  arrivarealcun  inconvenienle,  e  perché  non  vi  è  conse- 
«  gaenze  per  un  aliro  principe ,  mentre  è  del  fn  re  e  di  Vostra  M.  si  H  concède  la 
«  grazia  conditionata  del  viaggio  délia  pace  ;  e  inoltre  lia  commandato  molli  esercili,  ha 
<  Ben  senrito,  e  spesso  ail*  ingrosso  del  suo  (sic) ,  senza  cbe  abbi  ricevuie  grazie  alcune 
•  dope  3o  anni.  •  —  *  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  i853 , 
page  7^5;  pour  le  deuxième,  le  cahier  de  février  i854,  page  87;  pour  le  troi- 
sième, le  cahier  de  juin ,  page  338;  et,  pour  le  quatrième,  le  cahier  de  septembre, 
page  574. 
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qui,  vers  la  fin  du  xi'  siècle,  et  plus  particulièrement  au  xii*,  commence 
à  se  répandre  sous  le  nom  de  déchant,  consiste  toujours  en  deux 
phrases  musicales  destinées  à  être  simultanément  entendues.  Sous  ce 
rapport,  il  semble,  au  premier  aspect,  que  le  déchant  et  la  diaphonie 
soient  une  seule  et  même  chose,  puisque  la  diaphonie,  elle  aussi,  com- 
portait deux  chants,  ou,  du  moins,  deux  parties  simultanées  et  distinctes^. 
Mais  voici  en  quoi  le  déchant  différait  de  la  diaphonie  :  au  lieu  de  mar- 
cher note  contre  note,  c est-à-dire  de  ne  pouvoir  émettre,  dans  un 
même  espace  de  temps,  que  des  sons  égaux  en  nombre  et  en  durée, 
chaque  partie,  dans  le  déchant,  pouvait  suivre  une  marche  inégale  et 
indépendante ,  faire  entendre  un  seul  son  pendant  que  l'autre  en  émet- 
tait plusieurs,  ou  bien  plusieurs  pendant  que  Tautre  en  proférait  un 
seul.  De  là ,  on  le  comprend ,  une  différence  tellement  essentielle,  qu  elle 
s*est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  L'harmonie  marchant  note  contre  note 
constitue  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  contre-point  simple ,  tandis  que 
l'autre  correspond  à  nos  diverses  variétés  de  contre-point  Jleari, 

C'était  donc  un  progrès  que  le  déchant;  c'était  une  voie  nouvelle 
ouverte  à  la  musique  simultanée,  un  moyen  d'en  varier  les  formes  et 
d'échapper  à  la  monotonie  de  la  diaphonie  pure  et  simple.  Bientôt  on 
ne  se  borna  pas  à  combiner  ainsi  deux  chants  divers  et  concordants; 
on  inventa  le  moyen  d'en  intercaler  un  troisième  entre  les  deux  pre- 
miers, puis  un  quatrième  et  même  un  plus  grand  nombre.  Ces  diverses 
variétés  du  déchant ,  connues  sous  le  nom  de  triplam,  de  qaadraplvLm,  etc., 
furent  successivement  modifiées  de  toute  sorte  de  façons,  plus  subtiles 
les  unes  que  les  autres,  et  servirent,  pendant  plusieurs  siècles,  à  exercer 
la  patience  et  parfois  à  éveiller  l'inspiration  des  musiciens  et  des  théo- 
riciens du  moyen  âge.  Mais  la  vertu  principale  du  déchant  n'était  pas 
là,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  ce  titre  que  sa  place  est  vraiment  impor- 
tante dans  l'histoire  de  l'harmonie.  U  était  appelé  à  rendre  un  tout 
autre  service,  en  faisant  éclore ,  pour  ainsi  dire ,  par  force  et  par  néces- 
sité, deux  des  éléments  essentiels  de  la  musique  moderne ,  la  mesure  et 
la  notation  proportionnelle. 

En  effet,  dès  qu'on  voulait  se  procurer  cette  nouveauté  piquante 
de  deux  voix  chantant  simultanément,  non-seulement  des  notes  divAses, 
mais  des  notes  de  valeur  différente,  il  fallait  bien  que  la  durée  relative 
de  ces  notes  fût  réglée  d'une  manière  aussi  sure  que  leur  intonation  ; 
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il  fallait  qu  au'<lessus  de  ces  deux  voix  fût  établi  comme  mi  régulateur 
qui,  mesurant  le  temps  d'une  manière  mathématique,  absolue,  indé- 
pendante du  sentiment  propre  à  chacun  des  chanteurs,  devint  leur  loi 
commune  et  les  gouvernât  tous  deux.  Ce  régulateur  était  la  mesure. 

Et,  d*un  autre  côté,  toujours  par  la  même  raison,  il  n était  plus 
possible  que,  pour  traduire  sa  pensée,  le  musicien  continuât  à  se  servir, 
soit  des  lettres  de  lalphabet,  soit  des  points  et  des  accents  de  récriture 
neumatique,  signes  qui,  jusque-là,  pouvaient  avoir  suffi  â  indiquer 
l'intonation  des  notes,  mais  qui,  même  avec  le  secours  d'indices  ad- 
ditionnels plus  ou  moins  intelligibles,  étaient  hors  d'état  d'exprimer 
dune  façon  précise,  nette  et  mathématique  comme  la  mesure  elle- 
même,  le  temps  pendant  lequel  chaque  note  devait  se  prçlonger.  Il  y 
avait  donc  nécessité  d'inventer  et  d'offrir  aux  déchantears  des  signes  de 
notation  combinés  de  telle  sorte,  que  la  durée  proportionnelle  de 
chaque  son  fût. clairement  et  invariablement  figurée. 

Voilà  comment  ce  modeste  et  obscur  déchant  portait  en  soi  le  germe 
et  de  la  musique  mesurée  et  de  la  musique  figurée,  ou,  en  d'autres  termes , 
de  la  notation  proportionnelle,  ces  deux  innovations  sans  lesquelles 
tous  les'  progrès»  toutes  les  merveilles  de  notre  exécution  musicale  mo- 
derne, étaient  à  jamais  impossibles. 

On  s'étonne  peut-être  que  la  musique  mesurée  fût  alors  une  innova- 
tion. En  était-on  réduit,  même  au  xi'  siècle,  à  la  nécessité  d'une  telle 
découverte?  La  mesure  n'est-elle  pas  de  tous  les  temps?  peut-elle  être 
d'invention  moderne?  n'est-elle  pas  inhérente,  en  quelque  sorte,  à  la 
musique,  ou,  du  moins,  à  certains  genres  de  musique?  Qu'est-ce  donc 
que  ce  chant  mesuré ,  ou  plutôt  mesurable,  cantus  mensurabilis ,  qui  ap* 
parait  entre  le  xi*  et  le  xu* siècle?  Faut-il  y  voir  une  véritable  conquête, 
ou  seulement  un  retour  aux  traditions  antiques?  La  mesure,  en  un 
mot.  la  mesure  des  modernes,  est-elle  la  résurrection  du  rhythme  mu- 
sical des  anciens?  n'en  est-elle <  au  contraire,  qu'une  transformation,  et 
s'en  distingue-t-elle  par  quelques  différences? 

Nous  voudrions  que  M.  de  Goussemaker  eût  répondu  à  toutes  ces 
questions ,  ou  qu'il  les  eût  au  moins  traitées  d'une  façon  moins  som- 
maire. Il  les  énonce  à  peine,  et  les  entremêle  aussitôt,  soit  de  digres- 
sions et  de  particularités  d'un  ordre  secondaire,  soit  de  citations,  de 
documents,  d'exemples,  très-précieux  sans  doute,  et  qui  mettent  au 
grand  jour  son  érudition,  sa  sagacité,  sa  patience,  et  comme  traduc- 
teur, et  comme  transcripteur ,  mais  qui  ne  vont  pas  droit  au  but  que 
le  lecteur  voudrait  toucher.  Ici ,  comme  dans  tout  l'ouvrage ,  ce  qui 
domine,  c'est  moins  le  désir  d'exposer  nettement  les  faits  et  d'en  tirer 
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une  doctrine ,  que  la  préoccupation  de  faire  valoir  d'abondants  et  riches 
matériaux.  Aussi,  de  chapitre  en  chapitre,  on  parvient  juscpiau  terme 
de  cette  seconde  partie  du  livre  spécialement  consacrée  à  Thistoire  de 
la  musique  mesurée,  sans  avoir  une  idée  bien  claire  du  fond  même  du 
sujet,  et  sans  savoir  exactement  quelle  est  Topinion  de  fauteur  sur  le 
rhythme  et  sur  la  mesure. 

Voici  pourtant,  grâce  à  un  court  résumé  tracé  par  M.  de  Cousse- 
maker  lui-même  ^  ce  qui  nous  semble  résulter  des  idées  semées  çà  et 
là  dans  fensemble  de  son  travail. 
.  Il  ne  voit  pas  dans  la  mesure,  telle  quelle  apparaît  au  xn' siècle,  une 
innovation  proprement  dite,  attendu  que  les  Grecs  avaient  aassi  une 
musique  mesurée,  et  qu'ils  possédaient  un  rhythme  musical,  composé, 
comme  la  mesure,  de  temps  faibles  et  de  temps  forts,  de  levé  et  de 
frappé ,  d'dtpo-if  et  de  Q-éats,  et  destiné,  comme  elle,  à  ré^er  la  durée  re- 
lative des  sons.  Donc  la  mesure  des  modernes  n  est.que  la  continuation 
du  rhythme  musical  des  anciens. 

Mais  ce  rhythme,  pendant  près  de  dix  siècles,  n  avait-il  pas  disparu? 
L'Église  d'un  côté,  la  barbarie  de  l'autre,  ne  favaient-elles  pas  aboli P 
La  seule  musique  alors  souveraine,  la  musique  ecclésiastique,  était-elle 
restée  assujettie  au  rhythme  musical  ?  Assurément  non  ;  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  cette  musique  fût  sans  rhythme;  une  musique  non 
rhythmée  serait  un  non-sens.  Sans  rhythme,  ou,  pour  mieux  dire,  sans 
une  inégalité  quelconque  dans  la  durée  des  sons,  inégalité  intention* 
nelle  et  appréciable,  la  mélodie  ne  serait  qu'un  accident  sonore  qui 
caresserait  foreille  sans  rien  dire  à  l'esprit.  Le  plain-chant  avait  donc 
son  rhythme ,  et  ce  rhythme  avait  sa  grandeur,  sa  puissance ,  ses  tré- 
sors d'expression  et  de  sentiment;  mais  c'était  un  rhythme  oratoire 
plutôt  qu'un  rhythme  musical;  plus  libre,  par  conséquent,  moins  symé- 
trique, moins  cadencé;  ne  coupant  point  le  temps  en  parties  exacte- 
ment égales  et  ne  reconnaissant  d'inégalités  respectives,  ni  dans  les  syl- 
labes, ni  dans  les  sons. 

Ainsi,  pendant  près  de  dix  siècles,  plus  de  rhythme  musical  dans  le 
domaine  de  fEglise.  Qu'était  devenue,  pendant  ce  temps,  la  notion  de 
la  mesure?  M.  de  Coussemaker  estime  qu'elle  ne  s'était  point  perdue; 
qu'à  côté  du  plain-chant  et  malgré  son  exemple ,  malgré  sa  domina- 
tion ,  elle  avait  cherché  comme  un  refuge  dans  la  musique  mondaine 
et  populaire,  et,  sous  deux  formes  diverses ,  l'une  antique,  l'autre  mo- 
derne, s'y  était  constamment  maintenue.  D'une   part,  en  se  perpé- 

\  Cbijp.  X»  p.  lAi* 
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tuant  dans  la  mémoire  des  peuples ,  les  chansons  latines  avaient  entre* 
tenu  Tusage  du  rhythme  musical  antique  plus  ou  moins  altéré;  d'autre 
part,  les  chants  des  nouveaux  vainqueurs,  les  chants  venus  du  Nord, 
avaient  introduit  brusquement  je  ne  sais  quel  autre  rhythme ,  rude, 
inculte,  indépendant  de  toute  prosodie  et  pourtant  musical,  mais 
d'une  inflexible  énergie.,  rhythme  tout  matériel,  pour  ainsi  dire.  .Or, 
cest  de  Tunion,  du  mélange  de  ces  deux  rhythmes,  que  s  est  peu  à  peu 
formée,  selon  M.  de  Goussemaker,  cette  musique  mesurée  qui  s'érige 
en  corps  de  doctrine  vers  le  début  du  xii*  siècle,  et  qui  bientôt  devait 
envahir  non-seulement  les  châteaux  et  les  cabanes,  mais  jusqu'à  rÉglise 
elle-même. 

Nous  ne  contestons  rien  dans  les  données  principales  de  ce  tableau. 
Il  est  bien  vrai  qu  en  fait  de  rhythme,  les  Grecs  sont  nos  premiers  maîtres; 
il  est  vrai  que,  chez  eux,  le  rhythme  musical,  plus  accentué  que  le  rhythme 
oratoire  et  même  que  le  rhythme  poétique ,  sorte  d'intermédiaire  entre 
les  deux  autres  rhythmes^,  avait  probablement,  avec  notre  mesure,  de 
grandes  analogies.  Deux  moyens  de  marquer  les  divisions  du  temps  ont 
nécessairement  entre  eux  des  traits  de  ressemblance.  S'ensuit-il  que  cette 
ressemblance  aille  jusqu'à  l'identité?  Nous  en  jugerons  mieux  tout  à 
l'heure.  Quant  à  présent,  bornons-nous  à  reconnaître,  avec  M.  de 
Goussemaker,  que  ce  rhythme  musical  antique,  bien  que  proscrit  par 
l'Église,  mutilé,  tronqué  par  les  barbares,  et  comme  étouffé  sous  les 
ruines  de  la  société  antique  tout  entière,  ne  dut  cependant  pas  com- 
plètement périr  ;  qu'il  put  en  survivre  quelque  chose;  que,  dans  la 
musi(}ue  profane  et  populaû'e  mariée  à  la  langue  latine ,  dans  les  chan- 
sons, dans  les  airs  de  danse  et  de  galanterie,  dans  les  fanfares  et  les 
marches  gueiTières,  il  s'en  cacha  quelques  lambeaux;  mais  aussi,  on  en 
conviendra,  de  siècle  en  siècle,  ces  vestiges  informes  durent  aller  s'a- 
moindrissant.  A  mesure  que  la  langue  elle-même  devenait  méconnais- 
sable, les  airs  devaient  s'altérer  ;  les  mots,  en  se  dénaturant  «changeaient 
la  valeur  des  notes,  et,  les  notes  une  fois  changées,  le  rhythme  dispa- 
lisait.  On  peut  donc  affirmer  que,  dès  le  viii*  siècle,  et,  à  plus  forte 
raison,  après  la  profonde  nuit  du  ix*  et  du  x',  ce  qui  restait  du  rhythme 
musical  des  anciens,  même  dans  la  musique  mondaine  et  populaire, 
se  réduisait  à  rien  ou  peu  s'en  faut.  Or,  si,  comme  on  le  prétend,  la 
mesure  et  le  rhythme  antique  sont  une  seule  et  même  chose,  s'il  n'y  a, 
dans  la  mesure,  que  le  rhythme  et  rien.de  plus,  une  si  brusque  résur- 

^  Voyez,  sur  la  distinction  des  trois  sortes  de  rhythme  en  usage  chez  les  Grecs, 
la  note  N  des  Notices  de  M.  Vincent.  {Notices  et  extraits  des  manuscrits,  etc.,  etc., 
t.  XVI,  p.  197.) 
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rection,  après  un  tel  néant,  est  quelque  chose  d'absolument  inesplicable. 
M.  de  Coussemaker  nous  dît  bien  qu'il  n'y  a  point  de  révolutions  sou- 
daines ;  que  ces  apparitions ,  qui  nous  semblent  subites ,  sont ,  en  réalité , 
préparées  de  longue  main  ;  qu'avant  d'éclore,  au  xii*  siècle,  dans  les  livres, 
la  musique  mesurée  était  née  peu  &  peu  dans  la  pratique;  que  c'est  l'ex- 
périence et  non  la  théorie  qui  fait  les  découvertes,  et  que  Francon  de 
Cologne,  par  exemple,  a  été  le  législateur  et  non  le  promoteur,  encore 
moins  l'inventeur  de  la  musique  mesurée;  tout  cela  est  très-vrai,  mais 
è  quoi  bon?  Qu'une  résurrection  soit  plus  lente  ou  plus  prompte,  elle 
n'en  est  pas  moins  un  fait  miraculeux.  Reculer  le  problème  de  quelques 
cinquante  ans  n'équivaut  pas  à  le  résoudre. 

M.  de  Coussemaker  l'a  bien  senti;  aussi  donne-t-il  un  renfort,  un 
aujiitiaire  h  ce  rhythme  musical  des  anciens,  impuissant  À  se  ressusciter 
lui-même.  Pour  expliquer  son  réveil,  il  fait  intervenir  un  élément  nou- 
veau, un  principe  régénérateur,  un  rhjthme  d'une  autre  espèce,  pri- 
mitif et  grossier,  originaire  des  pap  du  Nord;  ce  rhythme,  ii  en  constate 
l'existence  par  preuves  et  par  citations,  l'introduit  dans  nos  contrées, 
le  fait  régner  de  compagnie  avec  le  rhythme  antique  expirant,  et,  de  cet 
amalgame,  fait  naître  la  mesure.  Sur  tout  cela,  encore  un  coup,  pas  la 
moindre  objection.  Seulement,  il  Biut  qu'on  nous  l'accorde,  si  ta  me- 
sure est  le-  produit  de  ces  deux  rhy thmes  distincts ,  elle  ne  peut  pas  être 
la  continuation,  la  reproduction  pure  et  simple  du  rhythme  musical 
des  anciens  :  elle  n'en  est  tout  au  phïs  qu'une  transformation,  et  quelques 
différences  plus  ou  moins  apparentes  l'en  distinguent  assurément. 

Ne  demandez  pas  ces  différences  à  M.  de  Coussemaker.  Sans  qu'il 
le  dise  en  propres  termes ,  mesure  et  rhythme ,  pour  lui ,  sont  deux  mots 
équivalents';  tout  au  moins  sont-ils  inséparables,  car  il  n'emploie  jamais 
l'un  sans  l'autre,  comme  pour  avertir  qu'il  les  confond  ;  ou ,  si,  par  hasard, 
il  les  isole,  ce  n'est  pas  qu'il  les  distingue  :  il  nous  le  prouve  aussitôt. 
Ainsi,  lorsque,  h  propos  des  chansons  populaires,  il  remarque,  avec 
raison,  que  ce  genre  de  musique  peut  se  passer,  moins  que  tout  autre, 
de  l'iné^ité  dans  la  durée  des  sons,  qiii  constitue  le  rhythme,  on  croit 
que  c'eât  uniquement  du  rhythme  qu'il  a  dessein  de  parier,  mais  pas 

'  Nous  devons  dire  que  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  traité  des  matières  musi- 
cales semblent  avoir  coofoadu,  conune  M.  de  Coussemaier,  le  rhythme  et  la  me- 
tura.  Nous  ne  connaistoiu  guërs  que  H.  Joseph  d'Ortigue  qui  ait  évité  cet  écueil. 
Sou  esprit  pfa^Ofophiqne  lui  a  bit  démtler  m  qa'il  j  a  d'essentiellement  dîitinct 
entre  ces  deux  manières  de  marquer  le»  divisions  du  temps.  On  peut  lire,  à  ce 
sujet,  dm  développements  aussi  ju&tes  qu'ingiinieux  dans  son  inlroduclioit  à  l'étade 
comparée  des  tonaliléi  (p.  5o];  on  les  trouve  reproduits  dans  son  dictionnaire  de 
phiin-clianl ,  page  1  i8o,  à  l'artide  philotophie  Je  la  masiqae. 
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du  tout,  car  il  ajoute  :  «  Nul  doute  qu'à  toutes  les  époques,  et  chez  toutes 
«les  nations,  même  les  plus  barbares,  ces  sortes  de  chants  naient  été 
amesarés  et  rhythmés,  »  Rhyihmés,  rien  de  plus  vrai;  mais  mesurés,  c'est 
autre  chose. 

Nous  n'attachons  quelque  importance  à  cette  distinction,  que  parce 
qu'elle  nous  semble  appartenir  au  fond  mêm^  de  notre  sujet,  à  l'his- 
toire de  l'harmonie.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  raisons  métaphy- 
siques, des  différences  abstraites,  qui  défendent  de  confondre  le  rhythme 
avec  la  nxesure,  ce  sont  des  raisons  historiques,  c'est  une  diversité  d'ori- 
gine et  de  but.  Si  la  mesure,  au  moyen  âge,  fait  son  apparition  à  l'ins- 
tant même  où  éclôt  le  déchant,  comme  pour  assister  aux  premiers  essais 
de  l'harmonie,  ce  n'est  pas  sans  motif.  Oublions-nous  qu'entre  la  me- 
sure et  l'harmonie  il  est  un  lien  nécessaire?  Point  d'harmonie  sans  une 
exacte  et  rigoureuse  division  de  la  durée.  L'harmonie  est,  dans  le  temps , 
ce  qu'est  la  mosaïque  dans  l'espace,  un  composé  de  pièces  (jui,  pour 
s'ajuster  entre  elles,  doivent  toutes  occuper  une  place  déterminée;  rien 
d'arbitraire ,  rien  de  facultatif  dans  leurs  formes  ni  dans  leurs  proportions  ; 
il  faut  qu'un  instrument,  pour  ainsi  dire  aveugle  et  mécanique,  les  dé- 
coupe et  les  distribue.  Tel  est  le  rôle  de  la  mesure;  elle  ajuste  d'autorité 
chaque  note  à  sa  place,  c'est-à-dire  à  son  moment  précis.  Mais ,  lorsque , 
au  lieu  d'une  combinaison  de  sons  simultanés,  au  lieu  de  cette  stratégie 
musicale  qui  constitue  l'harmonie,  il  n'est  question,  comme  dans  la 
mélodie,  que  de  sons  isolés  qui  paisiblement  se  succèdent,  faut-il  encore , 
pour  mesurer  le  temps,  une  exactitude  absolue?  La  mélodie,  sans  doute, 
toute  libre  qu'elle  est,  doit  obéir,  dans  sa  marche,  à  une  allure  déter- 
minée, à  un  certain  balancement  plus  ou  moins  cadencé,  plus  ou  moins 
symétrique;  elle  perdrait  sa  puissance  et  son  caractère  musical,  si  elle 
allait  à  l'aventure,  sans  suivre  aucun  mouvement  mesuré;  mais  sa  mesure 
à  elle  n'a  pas  besoin  d'être  inflexible.  Gè  qu'il  lui  faut,  ce  qui  doit  être  sa 
loi,  c'est  une  division  de  la  durée  moins  calculée  qu'instinctive,  intelli- 
gente en  même  temps  qu'exacte,  régulière  et  passionnée  tout  ensemble , 
partant  des  profondeurs  de  l'âme,  et  empreinte,  par  conséquent,  d'un 
certain  sentiment  individuel.  Tel  était,  à  n'en  pas  douter,  le  rhythme 
musical  des  anciens.  Notez  bien  que  nous  ne  parlons  ni  du  rhythme 
oratoire,  ni  du  rhythme  poétique;  ceux-là  différaient  bien  autrement 
de  notre  systèmç  actuel  de  mesure.  Ils  subordonnaient  les  divisions  de 
la  durée,  l'un  aux  exigences  de  la  métrique  et  de  la  prosodie,  l'autre 
au  sens  de  la  parole  et  au  mouvement  de  la  passion.  Le  chant  réglé 
par  le  rhythme  oratoire  était,  pour  le  moins,  aussi  libre  que  notre  réci- 
tatif, c'est-à-dire  que  notre  musique  non  mesurée,  et  quant  au  rhythme 
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poétique,  le  rbythme  des  chants  héroïques,  quoique  moins  vague  que 
le  rhythme  oratoire ,  il  n'était  pas  non  plus  rigoureusement  déterminé. 
Le  troisième  seul,  le  rhythme  de  la  poésie  lyrique,  de  la  danse  et  de 
la  musique  d'instrument,  était  franchement  musical,  et  par  là  même 
franchement  accentué;  mais,  comme  il  était  conforme  au  genre  de  mu- 
sique avec  lequel  il  était  uni ,  comme  il  n'était  que  mélodique ,  il  n'avait 
pas  besoin  d'atteindre  à  un  degré  de  précision  mathématique  et  d'exac- 
titude absolue,  superflu  pour  la  mélodie  et  presque  incompatible  avec 
elle.  Les  Grecs,  il  faut  le  croire,  n'en  seraient  pas  restés  là,  s'ils  avaient 
connu  rharmonie  et  les  complications  qu'elle  enfante  ;  au  lieu  de  trois 
sortes  de  rhythmes,  ils  en  auraient  eu  quatre;  ib  auraient  caractérisé  le 
quatrième  en  l'appelant  rhythme  harmonique;  et  aujourd'hui  on  serait 
en  droit  de  nous  dire  qu'entre  le  rhythme  antique  et  la  mesure  il  y 
a  vraiment  identité.  Mais,  comme  il  n'en  est  point  ainsi,  il  faut  prendre 
les  choses  telles  qu'elles  sont  et  nous  garder  de  confondre  ce  qui  est 
véritablement  distinct.  Le  rhythme  musical  des  anciens  était  la  mesure 
de  la  mélodie;  la  mesiure,  au  contraire,  est  le  rhythme  de  l'harmonie, 
rhythme  à  part,  rhythme  spécial,  qui,  de  même  que  l'harmonie,  n'est 
qu'en  partie  d'origine  antique,  et  tout  moderne  en  réalité. 

Si  M.  de  Coussemaker  se  fût  placé  à  ce  point  de  vue,  il  se  serait 
épargné,  ce  nous  semble,  d'apparentes  contradictions,  et  eût  été  plus  & 
l'aise  pour  soutenu*  sa  propre  opinion  en  matière  de  musùjoe  mesurée. 
Cette  opinion ,  nous  l'avons  vu ,  est  que  la  mesure ,  au  xii*  siècle ,  n'est  pas 
née  dHme  cause  unique,  qu'elle  est  le  résultat  d'une  action  combinée, 
que  deux  éléments  ont  concouru  à  la  produire  :  pourquoi ,  dès  lors , 
ne  pas  admettre  quelle  porte  la  trace  de  sa  double  origine?  Si,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  la  rude  cadence  des  chants  septentrionaux ,  le  rhythme 
teutonique,  en  un  mot,  est  un  des  deux  éléments  d'où  la  mesure  est 
sortie,  comment,  la  mesure  à  peine  éclose,  ce  rhythme  am*ait-it  dis- 
paru, comme  absorbé  par  le  rhythme  antique?  N'est-il  pas  plus  probable 
qu'il  s'est  survécu  dans  son  œuvre,  qu'il  lui  a  communiqué  quelque 
chose  de  sa  rudesse,  et  que  c'est  lui  qui  donne  encore  à  la  mesure  ce 
qu'elle  a,  nous  ne  voulons  pas  dire  de  barbare,  mais  tout  au  moins  de 
matériel  et  d'inintelligent. 

II  ne  faut  pas  croire,  en  efiet,  que,  pour  être  d'un  degré  plus  précise 
et  plus  rigoureuse  que  le  rhythme ,  la  mesure  lui  soit  supérieure .  Loin 
de  là  :  s'il  y  avait  hiérarchie,  la  supériorité  serait  du  côté  du  rhythme; 
de  même  qu'entre  la  mélodie  et  l'harmonie ,  c'est  à  la  mélodie  qu'ap- 
partient le  premier  rang.  La  raison  en  est  simple  :  la  mélodie  existe  par 
elle-même,  elle  vit  de  sa  vie  propre,  elle  peut  se  passer  de  l'harmonie, 
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qui  n est  pour  elle  quun  complément.  Sans  le  secours  du  moindre  ae* 
cord,  la  mélodie  peut  plaire  à  l'oreille  et  parler  à  Fesprit;  que  peut,  au 
contraire,  Tharmonie,  si  la  mélodie  Tabandonne?  Quel  sens  ont  par  eux- 
mêmes  des  accords  dépouillés  de  chant?  Pour  ]*esprit,  ce  nest  quun 
grimoire ,  pour  Toreille  ime  fatigue  I  L'harmonie,  dans  la  langue  des  sons, 
nest  donc  que  la  seconde  puissance;  la  mélodie  est  la  première.  Eh 
bien ,  entre  le  rhythme  et  la  mesure,  la  distance  n  est  pas  moins  grande.  Le 
rhy  thme  aussi  peut  se  passer  de  la  mesure ,  ou,  pour  mieux  dire,  il  peut  la 
suppléer,  témoin  la  musique  antique,  témoin  notre  récitatif,  et,  avant 
tout ,  le  plain-chant ;  tandis  que  la  mesure  ne  peut  se  passer  du  rhythme; 
il  lui  faut  son  concours,  et,  sans  qu*on  s  en  aperçoive» elle  lui  est  subor- 
donnée comme  la  matière  est  soumise  à  l'esprit.  La  mesure ,  avec  son 
mouvement  mécanique  et  fatal,  serait  une  insipide  entrave,  et  frapperait 
de  mort  toute  espèce  de  musique,  si  le  rhythme  n'était  là,  comme  la 
pensée  vivante  de lauteur,  pour  corriger  ce  qu'a  d'excessif,  en  pratique , 
une  division  trop  parfaitement  légale  de  la  durée.  £st-il  un  seul  mor- 
ceau ,  même  d'harmonie ,  dont  l'audition  fût  supportable,  s'il  était  exécuté 
littéralement  en  mesure,  au  seul  commandement  du  chronomètre?  La 
mélodie,  même  la  plus  simple,  peut-elle  suivre,  d'un  bout  à  l'autre,  un 
mouvement  normal  et  continu  ?  Ne  faut-il  pas  que ,  çà  et  là ,  ce  mou- 
vement subisse  certaines  altérations  passagères  que  le  sentiment  com- 
mande, et  qui,  tantôt  sont  indiquées  parle  compositeur,  tantôt  laissées 
au  libre  arbitre  et  à  l'inspiration  de  l'exécutant?  L'obéissance  à  la  mesure 
abstraite  et  absolue  n'étant  pas  praticable,  on  est  contraint  de  transiger. 
Au  lieu  d'une  machine  à  battre  la  mesure,  on  prend  un  homme,  un 
chef  d'orchestre.  Cexhef  d'ofchestre  n'est  autre  chose  que  le  rhythme 
personnifié;  le  rhythme,  esprit  de  la  musique,  qui  domine  et  gouverne 
la  mesure,  la  presse  ou  la  relient  quand  il  le  faut,  et  parfois  même  la 
suspend  et  la  brise. 

Ainsi ,  les  deux  éiéoienis  rhy thmiques  qui  président  à  notre  musique 
mesurée  ne  sont  pas  de  même  nature;  l'un,  la  mesure  proprement 
dite,  est  inférieur  à  l'autre  et  doit. lui  rester  soumis.  La  mesure  n'est 
souveraine  que  dans  le  pur  domaine  de  l'harmonie ,  à  titre  de  régula 
teur  suprême  de  la  superposition  des  parties;  dès  qu'intervient  la  mé- 
lodie, il  faut,  pour  prévenir  entre  elle  et  la  mesure  un  de  ces  conflits 
inévitables  toutes  les  fois  qu*une  force  intelligente  entre  en  contact  avec 
une  force  aveugle,  il  faut  que  la  mesure  se  soumette,  comme  l'har- 
monie elle-même  se  subordonne  à  la  mélodie ,  et  que  la  suprématie 
reste  au  rhythme ,  à  l'élément  mélodique  par  excellence  :  l'exécution 
musicale  est  à  ce  prix. 
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Maintenant,  pour  eq  finir  avec  cette  aride  matière,  deux  mots  seu- 
lement de  conclusion  sur  Torigine  de  la  musique  mesurée.  Comme 
M.  de  Coussemaker,  nous  pensons  qu'elle  est  née  d  une  combinaison , 
du  mélange  de  deux  éléments;  que  ces  deux  éléments  nous  sont 
venus ,  lun ,  du  Midi ,  lautre ,  du  Nord  ;  lun ,  des  débris  des  traditions  an- 
tiques, l'autre,  des  instincts  rhythmiques  des  peuples  septentrionaux; 
seulement  nous  allons  plus  loin ,  nous  concluons  quil  y  a,  dans  la  mu- 
sique mesurée ,  autre  chose  que  dans  la  musique  rhy thmée  des  anciens , 
et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  mesure  elle-même ,  puisqu'elle 
a  conservé  comme  une  trace  encore  visible  de  la  rude  et  monotone 
iofluence  qui  a  concouru  à  la  former,  et  qui  lui  a  légué  son  exactitude 
inflexible ,  aveugle  et  toute  matérielle. 

On  nous  demandera  peut-être,  et  à  M.  de  Coussemaker  comme  à 
nous ,  sur  quoi  nous  nous  fondons  pour  attribuer  tel  ou  tel  caractère 
aux  anciens  rhythmes  du  Nord;  quelle^  sont  nos  autorités,  nos  preuves, 
nos  exemples?  Nous  répondrons  très-iranchement  quen  fait  d'exemples 
directs,  de  preuves  authentiques,  M.  de  Coussemaker,  jusqu'ici,  n'en 
possède  pas  plus  que  nous.  Les  documents  ne  lui  font  pas  défaut  quand 
il  s'agit  seulement  de  cette  catégorie  de  chants  populaires  qu'il  considère 
comme  devant  avoir  été  rhythmes  dans  le  système  antique.  Des  chants 
de  tradition  romaine,  des  chants  composés  et  chantés  en  latin  jusqu'au 
début  du  moyen  âge,  il  en  a  recueilli,  il  en  cite  un  assez  grand  nombre , 
ceux-là  surtout  dont  la  musique  a  survécu.  Cette  nxusique,  écrite  en 
neumes,  il  la  traduit, il  l'interprète;  il  en  reconstruit  la  mélodie,  et,  par 
la  mélodie,  le  rhythme,  d'une  façon  plausible  tout  au  moins,  bien  que 
conjecturale.  Pour  cette  partie  du  problème ,  il  n'y  a  donc  pas  à  s'in- 
quiéter; c'est  pour  l'autre  que  les  secours  sont  rares.  Les  monuments 
écrits  nous  parlent  bien,  et  même  assez  souvent,  de  chants  inistiques 
et  guerriers  qu'entonnaient  les  armées  et  les  peuplades  germaniques  ; 
ils  en  citent  même  quelques-uns ,  tel  que  le  chant  des  soldats  de  Clotaire 
après  sa  victoire  sur  les  Saxons  ;  mais  ils  les  citent  en  latin  : 

a 

De  Chlotario  est  canere 

Rege  Francorum , 

Qui  ivit  pugnare 

In  gentem  Saxonum,  etc.  *. 

Or  il  est  évident,  comme  le  fait  observer  M.  de  Coussemaker,  que  ce 

^  Ce  texte  latin  fait  partie  d*aD  passage  de  la  Vie  de  saint  Faroo  par  Hildegaire , 
évêque  de  Meaux  sous  Charles  le  Chauve,  rapporté  par  D.  Bouquet. 

8i. 
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n*est  pas  là  le  texte  primitif,  la  forme  originale  de  ce  chant  de  victoire. 
Il  n  eût  pas  volé  de  bouche  en  bouche ,  et  les  femmes  ne  i  eussent  pas 
répété  en  dansant  et  en  battant  des  mains  ^,  s'il  n  eût  pas ,  avant  tout , 
été  écrit  dans  leur  langue ,  c  est-à-dire  dans  un  des  dialectes  tudesques  » 
et  si,  par  l'arrangement  et  la  coupe  des  mots,  il  ne  se  fût  pas  prêté  à 
un  rhythme  symétrique  et  fortement  cadencé.  Qui  ne  voit  que,  sur 
cet  amas  irrégidier  de  syllabes ,  il  ny  a  pas  de  rhythme  possible ,  et 
par  là  même  point  de  danse  et  point  de  chant?  Ces  sortes  de  traduc- 
tions ou  d'imitations  latines  n'en  ont  pas  moins  un  grand  prix;  elles 
suilisent  à  Thistorien ,  qui  n  a  besoin  de  connaître  que  les  idées  et  la 
substance  de  cette  poésie  barbare;  pour  M.  de  Coussemaker,  pour  la 
question  que  nous  traitons ,  elles  n'ont  pas  la  moindre  valeur. 

Aussi  c'est  un  vrai  trésor  que  le  manuscrit  de. la  bibliothèque  de 
Valenciennes,  qui ,  après  nous  avoir  donné  la  prose  de  sainte  Eulalie ,  ce 
fragment  devenu  si  célèbre  comme  le  plus  ancien  spécimen  de  la 
langue  romane  du  Nord ,  nous  conservait  encore  le  texte  primitif,  la 
version  originale,  en  langue  teutonique,  de  la  mémorable  chanson  com- 
posée, en  881,  en  l'honneur  de  Louis  le  Germanique  pour  célébrer  sa 
victoire  sur  les  Normands.  Malheureusement,  le  copiste  qui  a  transcrit 
ces  soixante  petits  couplets  a  omis  la  musique.  C'est  une  lacune  im- 
mense, mais,  jusqu'à  un  cerlain  point,  réparable,  car  il  suffit  de  lire 
ces  vers  accouplés  deux  à  deux  pour  en  comprendre  et  en  sentir  l'ac- 
cent rhythmique,  accent  monotone  et  lourd,  balancement  continu, 
sans  nuance  et  sans  liberté ,  semblable  au  pas  mesuré  d'une  armée  qui 
s'ébranle  et  qui  s'avance  lentement  en  bataille. 

Ce  ne  sont  là,  nous  le  savons,  que  des.  inductions  et  tout  au  plus 
des  commencements  de  preuves;  mais  voici,  selon  nous,  un  autre 
genre  d'autorité  qui  vaut  bien,  faut-i^  le  dire,  la  preuve  archéologique 
la  meilleure  et  la  plus  savante.  Interrogeons  les  goûts,  les  penchants 
natiurels  des  descendants  les  plus  directs  de  ces  peuplades  conquérantes 
dont  nous  voulons  connaître  les  primitifs  instincts.  N'est-ce  pas  un  fait 
notoire,  un  fait  incontesté,  que  toutes  les  races  germaniques  ont  une 
prédisposition  innée ,  une  invincible  tendance ,  non  pas  au  rhythme  en 
général,  mais  à  un  certain  rhythme ,  au  rhythme  mesuré,  à  la  mesure 
proprement  dite,  à  l'observation  rigoiureuse  et  matérielle  de  l'égalité 
des  temps,  des  divisions  exactes  de  la  durée?  N'est-il  pas  tout  aussi 
certain  qu'entre  ces  peuples  et  les  races  méridionales ,  les  Itahens ,  par 

s 

'  fl  Ex  qua  Victoria  carmen  publicum  juxta  rfksticitatem ,  per  omnium  -pêne  voIi« 
ttabat  ora  ita  caiieodum;  teminsque  choros  inde  plaudendo  oomponebant.  • 
(D.  Bouquet,  t.  m,  p.  565.) 
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exemple ,  le  contraste  est  frappant?  Entrez  dans  le  dernier  théâtre  d'Al- 
lemagne, prenez  le  plus  méchant  orchestre  de  village,  est- il  un  instru* 
ment  qui  bronche  sur  la  mesure?  Vous  entendrez  des  fausses  notes, 
vous  n*en  entendrez  pas  venues  trop  tard  ni  trop  tôt.  Le  mouvement 
des  morceaux  sera  suivi  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  égalité  et  une 
précision  presque  désolante,  comme  si  chaque  musicien  était  un  mé- 
tronome. Quel  désespoir  pour  les  chanteurs!  mais  aussi  quel  ensemble I 
quelle  clarté,  quelle  netteté  d'harmonie!  Passez  de  là  dans  le  pre- 
mier théâtre  d'Italie  et  essayez  de  battre  la  mesure,  vous  ne  serez  pas 
deux  minutes  de  suite  d'accord  avec  Torchestre.  C'est  le  sentiment  qui 
commande;  pas  de  mesure  proprement  dite.  Aussi,  quelle  harmonie 
confuse,  molle,  obscure,  indécise!  Mais,  en  revanche,  quelle  intelli- 
gence du  rhythme,  du  rhythme  humain,  du  rhythme  libre!  Quelle 
façon  merveilleuse  d'accompagner  le  chant!  Ces  différences  instinctives 
sont  tellement  tranchées,  que  certaines  combinaisons  d'harmonie  com- 
pliquées, qui  sont  un  jeu  pour  des  Allemands,  grâce  à  leur  aptitude 
chronométrique ,  seront  éternellement  inabordables  en  Italie.  C'est 
ainsi  qu*il  est  des  partitions,  même  itaUeikies,  dont  il  faut  supprimer 
certains  morceaux  dans  toute  ville  qui  n'a  pas  garnison  autrichienne* 
Il  n  y  a  que  des  musiciens  de  régiments  tudesques  qui  puissent  obser- 
ver la  mesure  d'une  façon  assez  imperturbable  et  assez  mécanique  pour 
faire  entendre  nettement,  et  sans  un  horrible  chaos,  trois  orchestres 
parlant  à  la  fois  dans  la  salle  et  sur  le  théâtre.  N'est-ce  donc  pas  là, 
nous  le  demandons,  plus  qu'une  induction,  n'est-ce  pas  une  preuve  vi- 
vante et  séculaire,  qui  justifie,  mieux  que  le  texte  le  plus  clair,  les  vues 
en  apparence  théoriques  que  nous  avons  hasardées. 

Ce  que  nous  en  disons  n'est  pas  pour  exempter  M.  de  Coussemaker 
de  poursuivre  ses  recherches;  nous  ne  voulons  décourager  ni  sa  pa- 
tience ni  sa  curiosité.  Qu'il  nous  donne  des  textes  tant  qu'il  en  trouvera, 
ib  seront  les  bienvenus.  Nous  lui  souhaitons  de  découvrir  et  la  musique 
de  la  chanson  sur  Louis  le  Germanique ,  et  la  version  originale  du  chant 
des  soldats  de  Clotaire,  et  tant  d'autres  monuments  dont  le  souvenir 
seul  n'est  pas  mort,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  mêmes  ont  disparu. 
Si,  comme  on  nous  l'assure,  ce  laborieux  érudit  s'est  imposé  la  tâche  de 
faire  un  recueil,  le  plus  complet  qui  se  soit  encore  vu,  des  chansons 
et  surtout  des  mélodies  nationales  dont  il  reste  encore  quelques  traces 
soit  dans  les  pays  flamands  qu'il  habite,  soit  dans  d'autres  contrées  du 
Nord,  il  aura  y  nous  n'en  doutons  pas,  la  main  plus  d'une  fois  heureuse. 
M.  de  Coussemaker  n'est  pas  au  bout  des  services  qu'il  peut  rendre  à 
l'archéologie  musicale. 
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Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  rexamen  de  cette  seconde  partie 
de  son  livre,  nous  en  avons  dit  assez  sur  le  rhythme  et  sur  la  mesure^ 
Quant  à  la  troisième  partie,  consacrée  à  la  notation,  c'est  par  elle,  on 
s  en  souvient,  que  nous  sommes  entré  en  matière.  Nous  n'avons,  il  est 
vrai,  parcouru  que  les  premiers  chapitres ,  cdux  qui  traitent  spécialement 
de 'la  notation  neumatique;  les  deWiei^,  relatifs  à  la  notation  propor- 
tionnelle ,  nous  lanceraient  dans  un  dédale  de  particularités  techniques 
sans  grand  profit  pour  nos  lecteurs.  Depuis  f  instant  qui  vit  admettre 
ce  principe  que  la  figure  des  notes  devait  représenter  leur  durée,  il  a 
fallu  tant  de  tâtonnements,  tant  de  complications,  poiu*  arriver  à  la  sim- 
plicité de  notre  système  actuel!  Ce  n*est  pas  chose  indifférente,  à  coup 
sûr,  que  de  savoir  combien  de  fois  les  signes  ont  changé  non-seidemeut 
de  forme,  mais  de  couleur,  puisque,  en  confondant  les  signes  de  la  nota- 
tion noire  et  rouge,  par  exemple,  avec  ceux  de  la  notation  blanche,  ou 
bien  encore  le  rôle  que  jouent  les  queues  dans  la  notation  carrée  et 
dans  la  notation  ronde,  on  s'expose  à  prendre  des  longues  pour  dés 
brèves  et  vice  versa.  Pour  lire  couramment  là  musique  du  moyen  âge 
écrite  en  notes  proportionnelles,  il  faut  connaître  tous  ces  détails;  cest 
une  paléographie  spéciale  qui  a  son  genre  d'intérêt ,  mais  qui  perd  toute 
utilité  à  n'être  qu'effleurée,  et  qui,  par  conséquent,  ne  saurait  trouver 
place  dans  ce  rapide  et  sommaire  aperçu. 

Nous  devons  également  renoncer,  et  nous  le  regrettonfif  davantage , 
à  donner  une  juste  idée  de  toute  une  portion  de  l'ouvrage,  qui  n'en 
est  ni  la  moins  utile  ni  la  moins  importante,  nous  parlons  des  pièces 
justificatives.  L'auteur  les  a  classées  en  deux  divisions  distinctes.  Tune, 
intitulée  documents,  contient  sept  traités  ou  fragments  de  traités  didac- 
tiques sur  Vorganum  et  sur  l'art  dû  déchant,  traités  originaux  et  inédits  ; 
l'autre,  sous  ce  titre  :  monuments,  renferme  une  collection  d'exemples 
pris  dans  les  manuscrits  les  plus  célèbres,  et  reproduits  en  fac-similé 
avec  un  luxe  et  une  perfection  d'infiitation  que  déjà  nous  avons  pris 
plaisir  à  signaler;  à  cette  série  d'exemples  l'auteur  a  joint,  en  nombre 
correspondant,  des  essais  de  traduction  et  d'interprétation.  Que  dire, 
nousie  demandons,  de  ces  trois  à  quatre  cents  pages?  Gomment  ana- 
lyser ces  sortes  de  richesses,  à  moins  de  faire  soinnême  un  in- à**?  S*a« 
git-il  des  fac-similé?  nous  nous  en  rapportons,  en  toute  cdnfiance,  à 
M.  de  Goussemaker,  qui  se  pique  d'exactitude,  et  qui  affirme  avoir  lui- 
même  tout  copié,  tout  collationné.  Quant  à  ses  traductions,  noiis  les 
prenons  comme  iî  les  donne,  sous  toute  réserve,  mais  non  sans  recon- 
naissance, car  nous  lui  savons  gré  de  son  initiative,  même  un  peu  ha- 
sardeuse. Restent  ses  documents,  sur  lesquels,  nousa-t-oni  dit,  ses  con* 
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frères  en  paléographie  pourraient  lui  faire  quelques  chicanes.  Â-t-ii  bien 
lu  tous  les  passages,  choisi  les  meilleures  versions,  connu  tous  les 
manuscrits?  Dans  quelques-uns  de  ces  traités,  dans  le  troisième,  par 
exemple,  a-t-il  laissé,  notamment  sur  la  question  des  modes,  des  la- 
cunes qu'il  valait  mieux  combler  ?  Tout  cela  ne  serait  pas  bien  grave , 
et  encore  nous  n* affirmons  rien,  caries  plus  érudits,  surtout . quand 
'  ik  critiquent,  peuvent  eux-mêmes  se  tromper. 

M.  de  Goussemaker  ne  conduit  son  histoire  que  vers  la  fin  du 
xif  siècle;  si  son  regard  s*étend  sur  le  xiii*  et  sur  le  xiv*,  ce  n'est 
qu'à  vol  d'oiseau  et  presque  à  la  dérobée.  Sa  tâche  lui  parait  remplie , 
quand  il  a  dit  sur  le  déchant  tout  ce  qu'il  avait  à  en  dire.  Il  le  décrit  sous 
toutes-'scs  faces,  en  expose  toutes  les  variétés,  en  commente  toutes  les 
règles,  et  ^arrête  comme  un  homme  qui  vient  d'épuiser  son  sujet. 

Sans  contredit ,  rhistoire  dii  déchant  est  le  principal  épisode  et,  pour 
ainsi  dire,  le  fond  de  l'histoire  de  l'harmonie  au  moy-en  ^e.  Le  contre- 
point du  XV*  siècle  n'est  autre  chose  que  le  déchant  du  xn*  avec  quel- 
ques développements  de  plus  ;  il  n'y  a  de  changé  que  le  mot.  Est-ce  une 
raisott  pour  passer  sous  silence  tout  ce  qui  vient  après  le  xn*  siècle  ? 
Devenu  oontra>point ,  le  déchant  na*t-ii  pas  son  histoire,  et  cette  his- 
toire ne  fait-elle  pas  implicitement  partie  de  l'ouvre  de  M.  de  Gousse- 
maker, n'est^eUe  pas  comme  promise  et  annoncée  dans  le  titre  qu'il  a 
choisi  P 

Le  moyen  âge  musical,  loin  de  finir  {dus  tôt  que  le  moyen  âge  litté- 
raire, dure,  au  contraire,  près  décent  ans  de  plus  ;  musicalement  par- 
lant ,  le  xvi*  siècle  tout  entier  appartient  au  moyen  âge.  Cet  esprit  de 
nouveauté  qui  anime  alors  le  monde,  ce  besoin  de  changement  qui 
éclate  dans  tous  les  autres  arts,  on  n'en  voit  pas,  dans  la  musique,  une 
seule  étincelle.  Les  idées,  les  abus,  les  habitudes,  qui  s'y  sont  établis 
depuis  deux  ou  trois  siècles ,  se  perpétuent  paisiblement.  C'est  toujours 
le  même  luxe  de  tours  de  force  et  de .  subtilités ,  toujours  les  mêmes 
jeux  de  notes  disposées  en  zigzag,  e^  losanges,  en  lignes  serpentantes 
et  contrariées,  musiqi^e  compos,ée  pour  ^es  yeux  J^ieo  plus  que  pour 
les  oi:çilles.  Cette  scolastique  niusieajle,  en  g<Rr^le  dès  le  xii*  siècle,  se 
développe  au  xni%  s'amplifie  avec  le  xiv*  et  le  xv*f  et  ne  fait  que  re- 
doubjer  au  xvi*.  Pas  d'autres  nouveautés  que  quelques  raffinements  de 
plus  résultant  de  l'emploi  du  contre-point  double,  c'est-à-dire  des  canons 
e't  des  imitations,  et  un  goût  toujours  croissant  de  ces  profanations  de 
Tart  et  du  bon  sen^ ,  connues ,  depuis  trois  ceiits  ans  au  moins,  sous  le 
nom  de  masitiue farcie,  et  dont  l<çs  motets  ou  déchants  à  paroles  différentes, 
c*éél4-di)^  moiÔé  sacrées  moitié  profanes,  avaient  donné  le  scanda- 


640  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

leux  exemple.  Palestrina  lui-même,  s'il  balaya  ce  pëdantisme,  s'il 
éclaira  des  purs  rayons  de  son  génie  la  dernière  partie  du  xvi*  siècle, 
ne  fut  pas  novateur  pour  cela.  H  ne  se  proposa  ni  d'inventer»  ni 
de  marcher  en  avant.  Son  but  fut  de  rétablir  ce  qui  était  altéré  «  de 
se  servir  exclusivement  des  moyens  en  usage  avant  lui,  mais  de  s'en 
bien  servir.  Il  sut  faire  des  chefs-d'œuvre  tout  en  se  conformant  aux 
lois  et  aux  exigences  de  Tharmonie  consonnante,  sans  se  permettre 
d'autres  dissonances  que  les  dissonances  artificielles,  et  en  tirant  de 
cet  ancien  système  tout  ce  qui  pouvait  en  sortir.  C'en  était  le  dernier 
root.  Dès  le  lendemain ,  Monteverde  allait  faire  non  plus  une  réforme , 
mais  une  révolution,  aborder  sans  préparation  les  dissonances  natu- 
relles, créer  l'harmonie  chromatique,  et  commencer  une  ère  vraiment 
nouvelle,  Tère  de  la  musique  passionnée,  de  la  musique  dramatique, 
et  de  la  tonalité  moderne.  • 

Ne  semble-t-il  donc  pas  que  M.  de  Coussemaker  s'arrête  un  peu  trop 
tôt?  Pour  compléter  son  œuvre,  pour  être  quitte  avec  nous,  il  faudrait 
qu'il  eût  débrouillé  et  mis  au  jour  ces  trois  ou  quatre  siècles,  dont  il 
nous  parle  à  peine.  Qu'il  s'arrête  au  moment  où  paraît  Monteverde, 
rien  de  mieux  :  à  partir  du  xvu*  siècle,  la  scène  a  changé  de  face;  This- 
toire  peut ,  à  la  rigueur,  se  passer  de  l'érudition  ;  c'est  un  autre  sujet. 
Nous  ne  demandons  à  M.  de  Coussemaker  que  d'achever  le  sien.  Il  y 
a  là  des  difficultés  qu'il  lui  appartient  d'affronter,  et  tout  ne  serait  pas 
ingrat  dans  cette  tâche ,  puisqu'il  la  terminerait  en  nous  parlant  de  Pa- 
lestrina. 

L.  VITET, 


Le  Lotus  de  la  bonne  loi,  traduit  du  sanscrit,  accompagné  d'an 
commentaire  et  de  vingt  et  un  mémoires  relatifs  au  bouddhisme, 
par  M.  E.  Bumouf,  secrétaire  perpétuel  de  V Académie  des  ins- 
criptions et  belles'lettres.  Paris,  imprimé  par  autorisation  du 
Gouvernement  à  rimprimerie  nationale,  1862,  1  vol.  in-4^ 
iV-897  pages. 

Rgya  tcb'er  bol  pa,  ou  Développement  des  jeux ,  contenant  F  histoire 
du  Bouddha  Çâkyamouni,  traduit  sar  la  version  tibétaine  da 
Bkah-Hgyour  et  revu  sur  t original  sanscrit  {Lalitavistara)  ^  par 
Ph.  Éd.   Foucau^,  membre  de  )a  Société  asiatique  de  Paris. 
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1**  partie,  texte  tibétain,  ii-388  pages;  a®  partie,  traduction 
française,  Lxy-4a5  pages,  in-4^«  Paris,  imprimé  par  auto- 
risation du  Gouvernement  à  ITmprimerie  nationale,  1847- 
i848. 

DE  LA  MORALE  ET  DE  LA  MÉTAPHYSIQUE  DU  BOUDDHISME. 

SIXIEME    ARTICLE  ^ 

InflaeDce  de  la  morale  de  ÇâLyamouni 

Il  &udrait ,  pour  bien  juger  de  Tinflueuce  exercée  par  la  morale  de 
Çâkyamouni,  connaître  en  grands  détails  Tétat  des  mœurs  publiques  et 
particulières  dans  la  société  à  lacpielle  il  s'adressait ,  et  Thistoire  exacte 
des  peuples  qu'il  a  tenté  de  convertir  en  leur  prêchant  la  foi  nouvelle. 
Les  renseignements  de  ce  genre,  sans  nous  manquer  complètement,  sont 
encore  trop  peu  nombreux  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  informations 
suffisantes.  Mais,  à  leur  défaut,  les  Soûtras  peuvent  nous  offrir  une  foule 
de  traits  qui  nous  montrent  bien  nettement  l'action  du  réformateur  sur 
les  âmes.  Quelques-uns  de  ces  traits  sont  vraiment  admirables;  et  il  est 
juste  de  les  rapporter  au  bouddhisme ,  puisque  c'est  lui  qui  les  a  pro- 
voqués; car,  s'il  est  im  fait  général  qui  ressorte  des  légendes  de  tout 
ordre,  c'est  que  la  société  indienne  est  profondément  corrompue  au 
moment  où  le  Bouddha  y  parait.  Il  n'annonce  pas  directement  ie  projet 
de  la  corriger  en  la  critiquant;  mais,  en  faisant  de  la  vertu  le  seul 
moyen  de  salut  éternel,  il  lui  apporte  le  remède  dont  elle  a  besoin  et 
Tidéal  qui  doit  la  conduire  en  l'améliorant.  Il  est  vrai ,  comme  le  dit  la 
légende^,  que  u  l'effort  tenté  par  un  homme  ordinaire  pour  louer  les 
((  qualités  personnelles  du  Bouddha  ou  pour  les  embrasser  par  la  pensée, 
«  est  aussi  vain  que  la  tentative  de  percer  un  diamant  avec  la  trompe 
«d'un  puceron.  Mais,  quand  on  dit  que  la  perfection  d'un  bouddha  ne 
upeut  être  ni  décrite  ni  imaginée  par  un  homme  ordinaire  (en  sanscrit 
aprithagdjana,  en  pêiipouihoudjdjana)^  on  ne  prétend  pas,  pour  cela,  dé- 


celui 

quatrième,  ,  ^  ^,    ...  .  ,  ^.__  __  _  _  _, 

page  557.  —  •  Djtna  Aîamkara,  ouvrage  pâli,  consacré ,  comme  son  titre  1  indique, 
à  lénumération  des  perfections  du  Bouddha,  citant  le  Brahmadjâla  Soaita,  Lotus 
de  la  home  loi  de  M.  E.  Burnouf,  p.  85i. 
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u  fendre  à  cet  homme  de  l'essayer;  on  veut  seidement  dire  que  les  qua- 
(dites' du  Bouddha  ne  peuvent  appartenir  quà  lui  seul,  en  ce  quelles 
((  sont  inconcevables  et  sans  égales.  Si,  en  eOet,  un  homme  ordinaire  ne 
«  s'occupait  pas  sans  cesse  à  célébrer  et  à  se  rappeler  la  perfection  du 
((  Bouddha,  comment  pourrait-il  être  afiranchi  de  la  douleur  de  la  trans- 
«  migration?  Par  quelle  voie  atteindrait-il  à  Tautre  rive  du  Nibbâna? 
tt Gomment  croîtrait-il  en  foi,  en  moralité,  en  savoir,  en  générosité,  en 
«sagesse?  De  même  qu'une  graine  de  moutarde  ou  de  jujubier,  jetée 
«dans  le  grand  Océan,  ny  pompe  Teau  que  proportionnellement  à  son 
c( propre  volume,  de  même  les  hommes  ordinaires  saisissent  chacun 
((  une  qualité  du  Bouddha  proportionnellement  à  leur  propre,  science , 
«si  ce  n'est  proportionnellement  à  ces  qualités  mêmes;  car  il  est  un 
«  texte  qui  dit  :  u  Je  déclare  très-profitable  le  simple  acte  de  penser  aux 
«conditions  delà  vertu;  à  bien  plus  forte  raison,  la  stricte  observation 
((  de  ces  conditions  en  action  et  en  paroles.  »  Et,  de  même  qu'un  honmie 
«  qui  n'a  vu  qu'une  partie  de  l'Océan  s'appelle  néanmoins  un  homme 
«qui  a  vu  l'Océan,  de  même  celui  qui  se  rappelle  sans  interruption,  ne 
«  fût-ce  que  la  plus  petite  portion  des  qualités  du  Bouddha  qui  est  à  sa 
«portée,  est  un  homme  qui  se  rappelle  le  Bouddha;  et  il  en  retire  un 
«  grand  avantage.  » 

'  Le  type  de  la  perfection  est  donc  posé  dans  le  Bouddha  ;  chacun  tâche 
de  s'en  rapprocher  le  plus  qu'il  peut,  et  non  sans  espoir  de  l'atteindre, 
puisque ,  après  tout ,  le  Bouddha  n*est  qu'un  homme ,  malgré  la  supériorité 
incommensurable  de  sa  vertu.  Je  choisis  quelques  exemples  dans  les 
légendes  pour  montrer  ce  que  le  Bouddha  faisait  des  cœurs  qu'il  avait 
éclairés.  Je  citerai  de  simples  particuliers  et  des  rois. 

Poûrna  est  le  fils  d'une  esclave  aUranchie ,  que  son  maître ,  sur  ses 
pressantes  instances,  a  honorée  de  sa  couche  pour  la  rendre  libre.  Elevé 
dans  la  maison  paternelle  avec  trois  autres  frères,  il  se  distingue  de 
bonne  heure  par  son  intelligence  et  son  activité.  Non-seidement  il  fait 
sa  fortune  dans  le  commerce  lucratif  auquel  il  se  livre,  mais,  aussi  géné- 
reux qu'habile,  il  fait  celle  de  sa  famille,  dont  il  n'a  pas,  d'ailleurs  « 
toujours  à  se  louer.  Il  va  souvent  sur  mer  pour  son  négoce ,  et  d'heu- 
reuses spéculations  l'ont  bientôt  porté  à  la  tête  de  la  corporation 
des  marchands,  dont  il  devient  le  chef.  Dans  un  de  ses  voyages,  il 
a  pour  compagnons,  sur  le  vaisseau  qu'il  commande,  des  marchands 
de  Çrâvastî,  qui,  la  nuit  et  à  l'aurore,  lisent  à  haute  voix  des  hymnes 
saints,  des  prières  qui  conduisent  à  l'autre  rive,  des  textes  qui  dé- 
couvrent la  vérité,  les  stances  des  Sthaviras  et  des  Solitaires.  Ce  sont 
les  Soûtras  et  les  propres  paroles  du  Bouddha.  Poûrna,  ravi  de  ces 
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accents  si  nouveaux  pour  lui,  est  &  peine  de  retour  qu'il  se  rend  à  Çrâ- 
vastî,  et  que,  se  faisant  présenter  à  Bhagavat  par  Ânâtba  Pindika,  il  em- 
brasse la  foi  dont  son  cœur  a  été  touché.  Il  entre  dans  la  vie  reli- 
gieuse; et  le  Bouddha,  uà  qui  Ton  ne  peut  faire  un  plus  doux  présent 
«  que  de  lui  amener  un  homme  à  convertir,  »  ne  dédaigne  pas  d*ordonner 
et  d^instruire  lui-même  le  néophyte.  Il  lui  apprend  en  quelques  mots 
que  la  loi  tout  entière  consiste  dans  le  renoncement;  et  Poûrna,  mtart 
désormais  au  monde,  veut  aller  vivre  et  se  fixer  chez  une  tribu  voisine 
qu'il  doit  gagner  à  la  religion  du  Bouddha ,  mais  dont  les  mœurs  fa* 
rouches  pourraient  effrayer  un  courage  moins  résolu.  Bhagavat  cherche 
à  le  détourner  de  ce  dessein  périlleux  :  «  Les  hommes  du  Çronâparânta , 
((  où  tu  veux  fixer  ton  séjour,  lui  dit-il ,  sont  emportés ,  cruels ,  colères , 
a  furieux  et  insolents.  Lorsque  ces  hommes,  ô  Pourna,  t'adresseront  en 
((face  des  paroles  méchantes,  grossières  et  insolentes  ;  quand  ils  se  met- 
«  tront  en  colère  contre  toi  et  t'injurieront,  que  penseras-tu?  —  Si  les 
((  hommes  du  Çronâparânta ,  répond  Poûrna ,  m'adressent  en  face  des 
«paroles  méchantes,  grossières  et  insolentes,  s'ils  se  mettent  en  colère 
u  contre  moi  et  m'injurient,  voici  ce  que  je  penserai  :  Ce  sont  certaine- 
((  ment  des  honunes  bons  que  les  Çronâparântakas,  ce  sont  des  hommes 
((doux,  eux  qui  ne  me  frappent  ni  de  la  main,  ni  à  coups  de  pierre. 
«  —  Mais ,  si  les  hommes  du  Çronâparânta  te  frappent  de  la  main  et  à 
((coups  de  pierre,  qu'en  penseras-tu?  —  Je  penserai  qu'ils  sont  bons 
((  et  doux,  puisqu'ils  ne  me  firappent  ni  du  bâton  ni  de  Tépée.  —  Mais, 
(( s'ils  te  frappent  du  bâton  et  de  l'épée,  qu'en  penseras-tu?  —  Je  pen- 
((  serai  qu'ils  sont  bous  et  doux ,  puisqu'ils  ne  me  privent  pas  compléte- 
((  ment  de  la  vie.  —  Mais,  s'ils  te  privent  de  la  vie,  qu'en  penseras-tu?  — 
((Je  penserai  que  les  hommes  du  Çronâparânta  sont  bons  et  doux,  de 
((  me  délivrer  avec  si  peu  de  douleur  de  ce  corps  rempli  d'ordures,  — 
((C'est  bien,  Poûraa,  lui  dit  le  Bouddha  ;  tu  peux,  avec  la  perfection 
a  de  patience  dont  tu  es  doué,  fixer  ton  séjour  dans  le  pays  des  Çronâ- 
(( parântakas.  Va  donc,  ô  Poûrna;  délivré,  délivre;  parvenu  à  l'autre 
«  rive ,  fais-y  parvenir  les  autres  ;  consolé ,  console  ;  arrivé  au  Nirvana 
a  complet,  fais  que  les  autres  y  arrivent  comme  toi.»  Poûrna  se  rend 
en  e£Pet  dans  la  redoutable  contrée;  et,  par  sa  résignation  impertur- 
bable, il  en  adoucit  les  féroces  habitants,  auxquels  il  enseigne  les  pré- 
ceptes de  la  loi  et  les  formules  de  refuge  ^ 

Voilà  pour  la  foi  courageuse  du  missionnaire,  bravant  la  mort  dans 

^  Poâma  Avaddna,  ou  Légende  de  Poûrna,  dans  Y  Introduction  à  rhist.  du  bouddh. 
ini,  de  M.  E.  Burnouf,  p.  335  à  ayS,  et  surtout  p.  a53  ;  voir  aussi  Tanalyse  du  Bkah- 
BfffmtMHi  4a^Dmi/-va  tibétain,  par  Csoma  de  Kôrôs,  Asiat.  Retearches,  t.  XX,  p.  6i. 
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un  dangereux  apostolat.  Voici  maintenant  des  héroismes  d'un  autre 
genre ,  mais  aussi  di£Bciles. 

Le  fils  du  roi  Açoka  est  à  Takshaçilâ  (Taxile),  où  son  père  la  envoyé 
pour  gouverner  cette  partie  de  ses  Etats,  et  où  il  s*est  fait  adorer  de 
tous  les  sujets,  quand  im  ordre  royal  arrive  qui  prescrit  d*arracher  les 
deux  yeux  à  Kounâla  :  c*est  le  nom  du  jeune  prince.  Cet  ordre  cruel 
est  envoyé  par  la  reine  Richya-Rakshitâ,  Tune  des  femmes  d*Açoka,  qui 
abuse  du  sceau  de  l'État,  et  qui  veut  punir  par  cette  vengeance  aCBreuse 
les  dédains  du  jeune  prince ,  qui  n  a  point  accueilli  des  avances  crimi- 
nelles. Les  habitants  de  Takshaçilâ  ne  veulent  pas  accomplir  eux-mêmes 
cet  ordre,  qui  leur  semble  inique.  On  s'adresse  vainement  à  des  Tchan- 
dalas,  qui  répondent  :  a  Nous  n'avons  pas  le  courage  d'être  ses  bourreaux.  » 
Le  jeune  prince,  qui  a  reconnu  le  cachet  de  son  père,  se  soumet  à  son 
triste  sort  ;  et ,  quand  s'est  présenté  enfin  un  homme  lépreux  et  difforme 
qui  se  chaîne  de  l'exécution ,  Kounâla,  se  rappelant  les  leçons  de  ses 
maîtres  les  Stha viras ,  se  dit  :  «  C'est  parce  qu'ils  prévoyaient  ce  mal- 
«heur  que  les  sages  qui  connaissent  la  vérité  me  disaient  naguères  : 
(I  Vois  ;  ce  monde  tout  entier  est  périssable  ;  personne  n'y  reste  dans 
(cune  situation  permanente.  Oui,  ce  fiu^ent  pour  moi  des  amis  vertueux 
«  recherchant  mon  avantage  et  voulant  mon  bonheur,  que  ces  sages 
0  magnanimes,  exempts  de  passion,  qui  m*ont  enseigné  cette  loi.  Quand 
«je  cojQsidère  la  fi^agiiité  de  toutes  choses  et  que  je  réfléchis  aux  con- 
te seils  de  mes  maîtres,  je  ne  tremble  plus  à  l'idée  de  ce  supplice;  car  je 
«  sais  que  mes  yeux  sont  quelque  chose  de  périssable.  Qu'on  me  les  ar- 
ec rache  donc  ou  qu'on  me  les  conserve,  selon  ce  que  commande  le  roi. 
«  J'ai  retiré  de  mes  yeux  ce  qu'ils  pouvaient  me  donner  de  meilleur, 
«puisque  j'ai  vu,  grâce  à  eux,  que  les  objets  sont  tous  périssables  ici- 
«bas.»  Puis,  s'adressant  à  l'honuoiie  qui  s*était  offert  pour  bourreau  : 
«^lons,  dit-il,  arrache  d'abord  un  œil,  et  mets-le-moi  dans  la  main.  )i 
L*homme  accomplit  ce  hideux  office,  malgré  les  lamentations  et  les  cris 
de  la  foule;  et  le  prince,  prenant  son  œil  qui  est  dans  sa  main  :  «  Pour- 
«  quoi  ne  vois-tu  plus  les  formes,  dit-il,  comme  tu  faisais  tout  à  l'heure, 
«vil  globe  de  chair?  Combien  ils  s'abusent  et  qu'ils  sont  à  plaindre  les 
«insensés  qui  s'attachent  à  toi  en  disant  :  C'est  moil  »  Le  second  œil  est 
arraché  comme  le  premier  ;  en  ce  momait  Kounâla ,  qui  venait  de 
perdre  les  yeux  de  la  chair,  mais  en  qui  ceux  de  la  science  s'étaient 
purifiés,  prononça  cette  stance  :  «L'œil  de  la  chair  vient  de  m'être  en- 
«levé,  mais  j'ai  acquis  les  yeux  parfaits  et  irréprochables  de  la  sagesse. 
a  Si  je  suis  délaissé  par  le  roi,  je  deviens  le  fils  du  roi  magnanime  de  la 
«loi,  dont  je  suis  nommé  l'enfant.  Si  je  suis  déchu  de  la  grandeur  su- 
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«prème  qiii  entraîne  h  sa  suite  tant  de  chagrins  et  de  douleurs,  j'ai 
c(  acquis  la  souveraineté  de  la  loi,  qui  détruit  la  douleur  et  le  chagrin.  » 

Kounâla  met  le  comble  à  tant  de  résignation  et  d'énergie  par  une 
égale  magnanimité;  et,  quand .  bientôt  après,  il  apprend  quil  est  victime 
des  intrigues  de  Richya-Rakshitâ ,  il  s  écrie  :  o  Ah  !  puisse-t-elle  conser- 
«  ver  longtemps  le  bonheur,  la  vie  et  la  puissance ,  la  reine  Richya-Raks- 
u  hitâ,  pour  avoir  employé  ce  moyen ,  qui  m'assure  un  si  grand  avantage.  » 
Le  reste  de  la  légende  n*est  pas  moins  touchant.  Le  prince  aveugle  erre 
de  lieux  en  lieux  avec  sa  jeune  femme,  qui  guide  ses  pas,  en  chantant 
ses  malheurs  et  ses  consolations.  11  arrive  ainsi  jusqu'au  palais  de  son 
père ,  qui,  dans  sa  juste  fureur,  veut  faire  périr  la  reine  coupable  de  tant 
de  maux.  Kounâla  intercède  pour  elle ,  et  ne  rejette  que  sur  lui  seul 
le  malheur  qui  Ta  frappé,  et  qu'il  avait  mérité  sans  doute  par  quelque 
faute  commise  dans  une  existence  antérieure  ^. 

Vraie  ou  fausse,  cette  légende  ne  doit  pas  avoir  moins  de  prix  pour 
nous.  Que  ce  soit  le  récit  d'une  aventure  réelle,  ou  la  simple  invention 
de  l'auteur  du  Soûtra,  peu  importe.  C'est  un  conseil  si  l'on  veut,  au  lieu 
d*une  histoire;  mais  les  sentiments  n'en  sont  ni  moins  nobles  ni  moins 
grands,  et  c'est  toujours  la  doctrine  du  Bouddha  qui  les  inspire. 

Dans  une  autre  légende,  je  trouve  un  exemple  délicat  et  frappant  de 
chaste  tempérance  et  d'austère  charité.  II  y  avait,  à  Mathourâ^,  une 
courtisane  célèbre  par  ces  charmes,  nommée  Vâsavadattâ.  Un  jour  que 
sa  servante  revenait  d'acheter  des  parfums  chez  un  jeune  marchand 
appelé  Oupagoupta,  elle  lui  dit  :  «Ma  chère,  il  paraît  que  ce  jeune 
((homme  te  plaît  beaucoup  puisque  tu  achètes  toujours  chez  lui.»  — 
«  Fille  de  mon  maître,  répondit  la  servante,  Oupagoupta,  le  fils  du  mar- 
((chand,  qui  est  doué  de  beauté,  de  talent  et  de  douceur,  passe  sa  vie 
«  à  observer  la  loi.  »  Ces  paroles  éveillèrent  dans  Vâsavadattâ  de  la 
passion  pour  Oupagoupta ,  et  quelques  jours  après  elle  lui  envoya  sa 
servante  pour  lui  dire  :  ((Mon  intention  est  d'aller  te  trouver;  je  veux 
«  me  livrer  à  l'amour  avec  toi.  »  La  servante  s'acquitta  de  la  commission; 
mais  le  jeune  homme  la  chargea  de  répondre  à  sa  maîtresse  :  «  Ma  sœur, 
«il  n'est  pas  temps  pour  toi  de  me  voir.»  La  courtisane  s'imagina 
qu'Oupagoupta  la  refusait  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  donner  le  prix 
qu'elle  fixait  d'ordinaire  à  ses  faveurs.  Elle  lui  renvoya  donc  la  servante 
pour  lui  dire  :  «  Je  ne  demande  pas  au  fils  de  mon  maître  un  seul 

*  Açoka  AvaiAna,  dans  le  Divya  Avadâna,  Introi.  à  Vhist  da  houâdh.  ind.  de 
M.  E.Bumoaf,  p.  358^  à  435  et  surtout  p.  4o8.  —  *  Ville  située  sur  la  rive  droite 
de  la  Yamoiinà,  visitée  par  Fa-Hîan  et  niouen-Thsang,  Foe-Koae-Ki  de  M.  A.  Ré- 
musat,  p.  99  el  loa  el  aist.  de  la  vie  fEiouen-thang  de  M.  St.  Julien,  p.  .io3. 
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((  karshapana ;  je  veux  seulement  me  livrer  à  Tamour  avec  lui.  » 
Oupagoupta  lui  fit  répondre  encore  :  «  Ma  sœur,  il  n'est  pas  temps  pour 
«  toi  de  me  voir,  v  A  quelque  temps  de  là ,  Vâsavadattâ ,  pour  se  vendre  à 
un  riche  marchand  qui  la  convoitait,  assassina  lun  de  ses  amants  dont 
elle  redoutait  la  jalousie.  Le  crime  ayant  été  découvert,  le  roi  de  Ma- 
thourâ  donna  l'ordre  qu'on  coupât  les  mains ,  les  pieds ,  les  oreilles  et 
le  nez,  à  la  courtisane,  et  qu'on  l'abandonnât  ainsi  mutilée  dans  le  cime- 
tière. Au  récit  de  ce  supplice,  Oupagoupta  se  dit  :  «Quand  son  corps 
a  était  couvert  de  belles  parures  et  de  riches  ornements,  le  mieux  était 
(( de  ne  pas  la  voir  pom*  ceux  qui  aspirent  à  laffranchissement  et  qui 
c(  veulent  échapper  à  la  loi  de  la  renaissance.  Mais,  aujourd'hui,  que, 
«  mutilée  par  le  glaive ,  elle  a  perdu  son  orgueil ,  son  amour  et  sa 
((joie,  il  est  temps  de  la  voir.»  Alors  Oupagoupta,  se  faisant  accom- 
pagner d'un  jeune  serviteur  pour  porter  le  parasol  qui  l'abrite,  se 
rend  au  cimetière  avec  une  démarche  recueillie.  La  fidèle  servante,  qui 
n  a  point  quitté  Vâsavadattâ  le  voit  s'approcher;  elle  en  avertit  sa  maî- 
tresse, qui,  par  un  reste  de  coquetterie,  au  milieu  d'atroces  souffrances, 
lui  recommande  de  ramasser  les  membres  épars  et  de  les  cacher  sous  un 
morceau  de  toile.  Puis  Vâsavadattâ,  voyant  Oupagoupta  debout  devant 
elle ,  lui  dit  :  ((  Fils  de  mon  maître ,  quand  mon  corps  était  doux  comme 
«  la  fleur  du  lotus,  qu'il  était  orné  de  parures  et  de  vêtements  précieux, 
«qu'il  avait  tout  ce  qui  peut  attirer  les  regards,  j'ai  été  assez  malheu- 
«  reuse  pour  ne  point  te  voir.  Aujourd'hui  pourquoi  viens-tu  contem- 
«  pler  en  ce  lieu  un  corps  dont  on  ne  peut  supporter  la  vue ,  qu'ont 
«abandonné  les  jeux,  le  plaisir,  la  joie  et  la  beauté,  qui  n'inspire  que 
((  l'épouvante ,  et  qui  est  souillé  de  sang  et  de  boue  ?»  —  «  Ma  sœiu:,  lui 
«  répond  Oupagoupta,  je  ne  suis  pas  .venu  naguères  auprès  de  toi  attiré 
((par  l'amour  du  plaisir;  mais  je  viens  aujourd'hui  pour  connaître  la 
((  véritable  nature  des  misérables  objets  des  jouissances  de  l'homme,  n 
Puis  il  console  Vâsavadattâ  par  l'enseignement  de  la  loi;  et  ses  dis- 
cours portant  le  calme  dans  l'âme  de  l'infortunée ,  elle  meurt  en  faisant 
un  acte  de  foi  au  Bouddha  «  pour  renaître  bientôt  parmi  les  dieux  ^.  n 
Je  passe  maintenant  à  d'autre  traits  non  moins  remarquables,  que 
la  légende  attribue  à  des  rois.  Je  commence  par  Bimbisâra ,  le  protec- 
teur constant  du  Bouddha ,  et  le  premier,  parmi  les  jprinces  contempo- 
rains, qui  se  soit  converti.  Avant  de  transférer  le  siège  du  royaume  à 
Râdjagriha,  Bimbisâra  résidait  d'abord  à  Kouçâgâra;  la  population  y 

*  Pâmçou  Avadâna,  dans  le  Divya  Avadâna,  traduit  par  M.  E.  Burnouf,  Introd. 
à  l'hist,  du  boaddh,  ind.  p.  1&7. 
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était  fort  nombreuse;  les  habitations,  pressées  les  unes  contre  les  autres^, 
et  sans  doute  en  bois ,  avaient  eu  très-souvent  à  sou£Q:ir  des  ravages  du 
feu.  Le  roi,  pour  prévenir  ces  désastres ,  rendit  un  décret  qui  menaçait 
ceux  qui,  faute  d attention  e^  de  vigilance,  laisseraient  prendre  le  feu  à 
leur  maison,  d'être  transférés  dans  la  Forêt  froide.  Dans  ce  pays,  on 
appelle  de  ce  nom  a  un  lieu  abhorré  où  Ton  jette  les  cadavres ,  »  un  cime- 
tière. Mais,  peu  de  temps  après ,  le  feu  prit  dans  le  palais.  Le  roi  dit  alors  : 
«Je  suis  le  maître  des  honmies;  si  je  viole  moi-même  mes  propres  dé* 
«  crets,  je  n  aurai  plus'le  droit  de  réprimer  les  écarts  de  mes  sujets.  »  Le 
roi  ordonna  donc  au  prince  royal  de  gouverner  à  sa  place,  et  il  alla 
demeurer  dans  la  Forêt  froide,  dans  .le  cimetière. 

Telle  est  la  tradition  que  rapporte  Hiouen-Thsang,  et  quil  trouva 
vivante  encore  au  vu*  siècle  de  notre  ère ,  quand  il  visitait  les  ruines  de 
Râdjagriha ,  où  Bimbisâra  avait  construit  des  fortifications ,  dont  les  restes 
jonchaient  le  soP.  Il  serait  difficile  d'affirmer  que  la  tradition  soit 
exacte  ;  mais  le  caractère  que  toutes  les  légendes  prêtent  à  Bimbisâra 
ny  répugne  point;  et  elle  atteste  tout  au  moins  que,  dans  Topiniod  des 
peuples  bouddhiste!,  les  rois  devaient  être  les  premiers  à  observer  les 
lois  qu'ils  rendaient. 

On  se  rappelle  quun  Soutta  singhalais,  que  j  ai  déjà  cité  plus  haut^ 
est  consacré  tout  entier  au  récit  d'un  entretien  entre  le  roi  Adjâtaça- 
trou,  fils  de  Bimbisâra,  et  le  Bouddha,  qui  doit  avoir,  à  cette  époque, 
environ  soixante-douze  ans.  Le  roi  cruel ,  assassin  de  son  père  et  per- 
sécuteur de  la  foi  nouvelle ,  n'est  point  encore  converti.  On  est  air  temps 
de  l'ouposatha ,  c'est-à-dire  de  la  confession  générale ,  qui  avait  lieu ,  parmi 
les  bouddhistes,  toutes  les  quinzaines,  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune. 
La  nuit  est  splendide;  et  le  roi,  entouré  de  ses  ministres  sur  sa  terrasse, 
où  il  prend  le  frais,  admire  ce  grand  spectacle.  Il  se  sent  ému;  et,  se 
rappelant  sans  doute  le  souvenir  de  son  forfait,  il  veut,  à  l'époque  où 
tant  de  coupables  font  l'aveu  de  leurs  fautes,  aller  témoigner  son  res- 
pect à  quelque  brahmane,  pour  qu'en  retour  le  saint  homme  rende 
un  peu  de  calme  à  son  âme  déchirée  par  le  remords.  Ses  ministres  lui 
proposent  divers  brahmanes  ;  mais  l'un  d'eux  cite  le  nom  de  Bhagavat , 
et  l.e  roi  se  décide  à  se  rendre  sur-le-champ  auprès  de  lui ,  à  la  lueur  des 
torches.  Il  va  le  trouver  dans  un  bois  de  manguiers  où  sont  réunis  au- 
tour de  lui  treize  cent  cinquante  religieux;  et  il  lui  demande  un  entre- 

'  HisL  de  la  vie  d' Hiouen-Thsang  de  M.  Stanislas  Julien ,  p.  1 5g. Plus  tard,  Açoka 
Iransporta  la  capitale  à  Patab'pouttra ,  comme  Bimbisâra,  ou  son  iîls  Adjâlaçairou , 
Tavait  déjà  transportée  à  Râdjagriha.  —  *  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  dç 
septembre  1 85/i ,  p.  67 1 . 
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tiea,  que  le  Bouddha  lui  accorde.  Le  roi  ne  lui  découvre  pas  d  abord  le 
vrai  motif  qui  iamène;  et,  avant  d*en  venir  à  l'aveu  qu'il  médite,  il  lui 
pose  une  question  qui  s'y  rattache  assez  étroitement,  quoique  d*une 
manière  indirecte,  et  qu'il  a  vainement  posée  à  tous  les  brahmanes 
qu'il  a  consultés  jusqu'à  ce  jour.  «  Peut-on ,  dès  cette  vie ,  annoncer  d*une 
a  manière  certaine  aux  hommes  le  résultat  prévu  et  général  de  leur  con- 
«duite?»  Le  roi  expose  les  doutes  que  lui  ont  laissés  les  réponses  des 
gens  les  plus  habiles;  et  il  veut  avoir  l'avis  du  Bouddha,  qui,  par  une 
longue  et  savante  démonstration,  que  termine  l'exposition  des  quatre 
vérités  sublimes ,  n'hésite  pas  à  lui  affirmer  que  les  actions  humaines  ont 
un  résultat  prévu  et  inévitable.  Le  roi ,  éclairé  par  cette  lumière  de  la 
loi,  comprend  toute  l'énormité  de  son  crime;  et,  pénétré  de  repentir, 
il  dit  au  Bouddha  :  a  Je  me  réfugie  auprès  de  Bhagavat,  auprès  de  ]a 
u  loi,  auprès  de  l'assemblée.  Consens,  ô  Bhagavat,  à  me  recevoir  comme 
u  fidèle,  aujourd'hui  que  je  suis  arrivé  devant  toi  et  que  je  suis  venu 
((chercher  un  asile  près  de  toi.  Un  crime  m'a  fait  transgresser  la  loi« 
u seigneur,  comme  à  un  ignorant,  comme  à  un  insensé,  comme  à  un 
«criminel.  J'ai  pu,  pour  obtenir  le  pouvoir  suprême,  priver  de  la  vie 
il  mon  père,  cet  homme  juste,  ce  roi  juste.  Que  Bhagavat  daigne  rece- 
«voir  de  ma  bouche  l'aveu  que  je  fais  de  ce  crime,  afin  de  m'imposer, 
K  pour  l'avenir,  le  frein  de  la  règle.  »  Bhagavat,  conformément  à  la  loi, 
lui  remet  sa  faute,  qu'il  vient  d'expier  en  Tavouant  devant  toute  cette 
nombreuse  assemblée'. 

Un  autre  roi,  bien  plus  puissant  que  ne  l'avait  été  Adjâtaçatrou, 
Açoka ,  si  fameux  d'abord  par  sa  cruauté  et  ensuite  par  sa  piété  fas- 
tueuse ,  donne ,  dans  une  légende',  un  exemple  d'humilité ,  moins  pénible 
que  celui-là  sans  doute ,  mais  dont  peu  de  rois  seraient  certainement 
capables.  Il  vient  de  se  convertir,  et  il  est  dans  toute  la  ferveur  d'un 
néophyte.  Aussi,  chaque  fois  qu*il  rencontrait  des  ascètes  bouddhistes, 
«des  fils  de  Çakya,»  soit  dans  la  foule,  soit  isolés,  il  touchait  leurs 
pieds  de  sa  tête  et  les  adorait.  L'un  de  ses  ministres ,  Yaças ,  quoique 
converti  lui-même,  s'étonne  de  tant  de  condescendance;  et  il  a  le  cou- 
rage de  représenter  à  son  maître  qu'il  ne  doit  pas  se  prosterner  ainsi 
devant  les  mendiants  sortis  de  toutes  les  castes.  Le  roi  accepte  cette 
observation  sans  y  répondre;  mais,  quelques  jours  après,  il  dit  à  ses 
conseillers  qu'il  désire  connaître  la  valeur  de  la  tête  des  divers  animaux , 
et  leur  enjoint  de  vendre  chacun  une  tête  d'animal.  C'est  Yaças  qui 

^  Sâmana  Phaîa  Soutla  du  Dtgha  Nikâya,  voir  le  Lotus  de  la  bonne  loi  de  M.  E. 
Burnouf,  p.  449  ^  ^^^*  ^^  autre  Soutta  singbalais,  le  Soabha  Soatta,  rapporte  Ten- 
tretien  d*Adjâlaçatrou  et  de  Bhagavat  dans  les  mêmes  lermes. 
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doit  vendre  la  tête  humaine.  Les  autres  tètes  sont  vendues  à  des  prix 
différents;  mais  celle-là,  personne  n'en  veut;  et  le  ministre  est  force 
d'avouer  que,  même  gratuitement,  il  na  point  trouvé  à  la  placer. — 
«Pourquoi  donc,  dit  le  roi,  personne  na-t-il  voulu  de  cette  tête  hu- 
er maine?  —  Parce  qu  elle  est  un  objet  méprisable  et  sans  valeur,  répond 
d  le  ministre.  — Est-ce  cette  tête  seule  qui  est  méprisable,  ou  bien  toutes 
((  les  têtes  humaines  le  sont-elles?  —  Toutes  les  têtes  humaines,  dit 
((  Yaças.  — Eh  quoi!  dit  Âçoka,  est-ce  que  la  mienne  aussi  serait  mépri- 
«  sable?»  —  Le  ministre,  retenu  par  la  crainte,  n'ose  dire  la  vérité;  mais 
le  roi  lui  ordonne  de  parler  selon  sa  conscience;  et,  ayant  obtenu  de  sa 
franchise  la  réponse  qu'il  en  attendait  :  «Oui,  ajoute-t-il,  c'est  par  un 
tt  sentiment  d'orgueil  et  d'enivrement  que  tu  veux  me  détourner  de  me 
((  prosterner  devant  les  religieux.  Et,  si  ma  tête ,  ce  misérable  objet  dont 
«personne  ne  voudrait  pom*  rien,  rencontre  quelque  occasion  de  se 
«  purifier ,*et  acquiert  quelque  mérite ,  qu'y  a-t-il  là  de  contraire  à  l'ordre? 
«Tu  regardes  la  caste  dans  les  religieux  de  Çakya,  et  tu  ne  vois  pas  les 
0  vertus  qui  sont  cachées  en  eux.  On  s'enquiert  de  la  caste  quand  il 
((  s'agit  d'une  invitation  ou  d'un  mariage ,  mais  non  quand  il  s'agit  de  la 
«loi;  car  les  vertus  ne  s'inquiètent  pas  de  la  caste.  Si  le  vice  atteint 
«un  homme  d'une  haute  naissance,  on  dit  :  «C'est  un  pécheur,  »  et  dn 
«  le  méprise.  Mais  on  ne  fait  pas  de  même  pour  un  homme  né  d'une 
«  famille  pauvre  ;  et ,  s'il  a  des  vertus ,  on  doit  l'honorer  en  se  prosternant 
«devant  lui.»  Puis,  interpellant  plus  directement  son  ministre,  le  roi 
poursuit  :  «  Ne  connais-tu  pas  cette  parole  du  héros  compatissant  des 
0  Çakyas  :  Les  sages  savent  trouver  de  la  valeur  aux  choses  qui  n'en  ont 
«pas?  Lorsque  je  veux  obéir  à  ses  commandements,  ce  n'est  pas  une 
«  preuve  d'amitié  de  ta  part  que  d'essayer  de  m'en  détourner.  Quand  mon 
«corps,  abandonné  comme  les  fragments  de  la  can^e  à  sucre,  dormira 
«  sur  la  terre ,  il  sera  bien  incapable  de  saluer,  ^e  se  lever  et  de  réunir 
«  les  mains  en  signe  de  respect.  Quelle  action  vertueuse  serai-je  alors  en 
«  état  d'accomplir?  Soui&e  donc  que  maintenant  je  m'incline  devant  les 
«  religieux;  car  celui  qui,  sans  examen,  se  dit  :  a  Je  suis  le  plus  noble,  n 
«  est  enveloppé  des  ténèbres  de  l'erreur.  Mais  celui  qui  examine  le  corps 
«à  la  lumière  des  discours  du  Sage  aux  dix  forces ^  celui-là  ne  voit 
«  pas  de  différence  entre  le  corps  d'un  prince  et  celui  d'4]n  esclave.  La 
«peau,  la  chair,  les  os,  la  tête,  sont  les  mêmes  chez  tous  les  hommes; 
«  les  ornements  seuls  et  les  parures  font  la  supériorité  d'un  corps  sur 

'  Daçahala,  •  celui  qui  a  les  dix  forces,  »  est  un  des  tumoms  les  plut  fréquents  et 
les  plus  élevés  du  Bouddha;  voir  le  Lotm  i»  la  honnê  loî  de  VU  E.  Bumouf,  Appen- 
dice  n*  xi ,  où  cette  question  est  traitée  spécialement» 
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((  un  atxtre.  Mais  Vessentiel  en  ce  monde ,.  c  est  ce  qui  peut  se  trouver  dhiis 
(«  un  corps  vil  et  que  les  sages  ont  du  mérite  à  saluer  et  à  honorer  ^  n 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  nous  pourrions  ajouter  aujourd'hui  h  ce 
noble  et  stoîque langage  ;  mais,  que  le  roi  Açoka' fait  tenu  réellement  ou 
quon  le  lui  prête  «  il  n*èn  est  pas  moins  remarquable  dans  des  ouvrages 
qui  sont  antérieurs  de  deux  ou  trois  siècles  k  notre  ère. 

Maintenant  je  quitté  les  légendes,  dont  Tautorité  peut  toujours  être 
contestable;  et  j'aborde  le  terrain  solide  de  lliistoire.  Ce  même  roi 
Açoka ,  dont  nous  venons  d'entendre  les  opinions  si  hautes  et  si  sensées 
sur  l'égalité  des  hommes,  est  celui  qui,  sous  le  nom  de  Piyadasr,  a  prcT- 
mulgué  ces  édits  gravés  sur  la  pierre  dont  j'ai  déjà  fait  usage  pour  éta- 
blir la  date  authentique  du  bouddhisme^.  Ces  inscriptions,  dohiil  tfà 
été  question  que  sous  le  rapport  de  la  chronologie,  sont  encore  piùs 
intéressantes  par  leur  contenu  que  par  l'époque  à  laquelle  ell^se  rap- 
portent et  qu'elles  constatent.  On  le  croirait  à  peine,  mais  ce  sont  des 
leçons  officielles  de  morale  que  Piyadasi  donne  à'  se^  sujets  dans  les  édits 
qu^il  a  fait  graver  en  vingt  endroits  de  l'Inde,  à  l'ouest,  à  l'est,  au 
nord  ;  ce  sont  même  des  édits  de  tolérance  qu'il  a  rendus,  et  l'on  ne 
peut  attribuer  drt  idées  si  généreuses  et  si  avancées  qu^à  l'influence  des 
doctrines  du  Bouddha,  dont  Piyadasi  s'était  fait  le  tout-puissant  pfo^ 
tecteur.  Qu'on  en  juge. 

Je  commence  par  Tédit  qui  est  placé  &  Guirnar  le  huitième,  et  qui  se 
trouve  répété,  avec  quelques  variantes  peu  importantes,  à  Dhauli  et  à 
Kapour-di-Gairi.  C'est  celui  où  le  pieux  monarque  annonce  à  ses 
peuples  sa  conversion  i  la  foi  du  Bouddha  :  «Dans  le  temps  passëVdit 
«  Piyadasi,  les  rois  ont  connu  les  promenades  déplaisir  :  c'était  à  la  chasse 
«  et  à  d'autres  divertissements  de  ce  genre  qu'ils  se  livraient  alors.  Mtts 
u  Piyadasi ,  le  roi  chéri  des  Dévas ,  parvenu  à  la  dixième  année  depuis 
((  son  sacre ,  a  obtenu  il  science  par&ite  qu'enseigne  le  Bouddha;  et  la 
«promenade  de  la  loi  est  désormais  }a  seule  qui  lui  convienne  :  ce 
«sont  la 'visite  et  l'aïuïirâe  faites  aui  brahnftanes  et  aux  san^nas,  la 
«  visite  aux- théràs,  la  distribution  de  rcoren  leur  faveur,  l'inspeetion  du 
a  peuple  et  du  pap,  l'injonction  d'exécuter  la  loi,  les  ittterr<^tionè  sttr 
«la  loi;  voilà  les  seuls  plaisirs  qui  chatoient  désormais  Piyadasi,  lé  roi 
«  chéri  des  Dévas,  dans  cette  période  de  temps  différente  de  celle  qui 
«  l'a  précédée*.  » 

*  Açoka  Avadànaj  dans  le  Divya  Avadâna,  Introd.  à  thist  du  bouddh.  ind.  de  M.  E. 
Barnoof,  p;  37&.  -^  *  Voir  le  Journal  des  Sémite,  ediiftr  de  mai  i85il,  p.  s8a. 
—  '  Oo  peut  Toîr  la  tnultictiod  de  cet  édît  par  Prui^,  Jowiial  of  tke  Asmt  Sœ.  of 
Bwgal,  t.  VI  et  Vil  ;  par  M.  Wilaon;  Jotan.  ofUêê^^.  ÀÉittf.  Soe.  of  Gréai  Britam, 
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A  cette  première  d^claratjoD,  qui  marque  upe  ère  toute  nouvelle,  et, 
comme  nous  dirions,  un  changement  de  système  dans  le  gouvernement 
du  roi  Piyadasi ,  j'en  ajoute  une  autre  qui  la  complète ,  et  qui  révèle  en- 
core mieux  ses  «intentions  magnanimes.  Je  la  trouve  dans  le  dixième  de 
ses  édits ,  répété ,  comme  je  précédent,  à  Guirnar,  à  Dbauli  et  à  Kapour- 
di-Guiri,  dans  des  endroits  éloignés  de  plusieurs  centaines  de  lieues  les 
uns  des  autres. 

tt  Piyadasi ,  le  roi  chéri  des  Dévas ,  pense  que  ni  la  gloire  ni  la  re- 
a  nommée  ne  sont  d'un  grand  prix.  La  seule  gloire  qu'il  désire  pour  lui- 
ff  même,  c'est  de  voir  ses  peuples  pratiquer  longtemps  i'ohéissance  à  la 
«loi,  et  accomplir  tous  les  devoirs  que  la  loi  impose.  Telle  est  la  seule 
a  gloire  et  la  seule  renommée  que  désire  Piyadasi ,  le  roi  chéri  des  Dévas; 
«car  tout  ce  que  Piyadasi,  le  roi  chéri  des  Dévas,  peut  déployer  d'hé- 
«roisme,  c'est  en  vue  de  l'autre  monde.  Qui  ne  sait  que  toute  gloire 
«est  peu  profitahle,  et  que  souvent,  au  contraire,  elle  détruit  la  vertu? 
«  C'est  une  chose  bien  difficile  que  le  salut  pour  un  homme  médiocre 
«  comme  pour  un  homme  de  haut  rang,  à  moins  que,  par  un  mérite  su- 
«  prême ,  il  n'ait  tout  abandonné  ;  mais  le  salut  est  plus  di£Bciie  encore 
a  dans  un  rang  élevé  ^.  » 

Ces  déclarations  solennelles  ont  précédé ,  comme  elles  ont  suivi ,  la 
convocation  du  troisième  concile  qui  se  tint  à  Patalipoutra ,  sous  la  pro- 
tection de  ce  même  roi,  dans  la  1 7*  année  de  son  règne.  J'ai  parlé  plus 
haut  de  la  missive  qu'il  avait  adressée  aux  rehgieux  réunis  à  cette  grande 
assemblée^.  La  voici  telle  qu'elle  résulte  de  l'inscription  dite  de  Bhabra, 
qu'a  découverte  M.  le  colonel  Burt  Je  la  donne  tout  entière,  quoique 
la  fin  seule  nous  intéresse  pour  le  point  spécial  que  nous  étudions  en 
ce  moment  : 

«  Le  roi  Piyadasi,  â  l'assemblée  du  Magadha,  qu'il  fait  saluer,  souhaite 
«peu  de  peines  et  une  existence  agréable.  Il  est  bien  connu,  seigneura, 
«jusqu'où  vont  et  mon  respect  et  ma  foi  pour  le  Bouddha,  pour  la 
«loi,  pour  l'assemblée.  Il  n'y  a  que  ce  qui  a  été  dit  par  le  bienheureux 

t.  XII,  p.  199,  par  M.  Lassen  ^Indische  Alterthumskunde,  t.  U,  p.  227,  et  par  M.E. 
Burnouf,  Lotus  de  la  honn§  loi,f.  767.  Il  faut  life  tout  enlierle  savant  travail  ae  M.  Gh. 
Lassen ,  suf  le  règne  d*Açoka  et  son  gouvernement,  Ini,  Alterth.  t.  II,  p.  a  1 5  à  270. 
—  '  On  peut  comparer,  pour  cetédit  commepour  Tautre,  les  traductions  diverses 
qu*en  ont  données  Prinsep,  M.  Wilson  et  M.  £.  Burnouf,  Journal  of  ihe  Aiiat.  Soc. 
oj Bengale  tome  VII,  impartie,  p.  aAo  et  a58 ;Jbaraai  ofthêroy.  Aiiat  Soc,  of  Great 
ÉriîMs  t.  XII,  p.  309  et  a la  ;  et  Lotus  d^  la  bonne  loi,  p.  669,  Appendice  n**  x,  S  t, 
sur  le. mot  Atyaira,  La  traduction  de  M.  E.  Burnouf,  qi;be  j*ai  surtout  suivie,  diffère 
des  4€HD|i  autres  dans  aa  dernière  partie.  —  *  JoumalJfis  Sapants  jCeiùsràMmùtSbà, 
p.  383. 
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u  Bouddha  qui  soit  bien  dit.  Il  faut  donc  montrer,  seigneurs ,  quelles  en 
usont  les  autorités;  c*est  ainsi  que  la  bonne  loi  sera  de  longue  durée;  et 
«  voilà  ce  que  je  crois  nécessaire.  Mais,  en  attendant  que  vous  ayez  pro- 
((  nonce,  voici,  seigneurs,  les  sujets  qu*embrasse  la  loi  :  les  règles  mar- 
«  quées  par  le  Vinaya  (ou  la  discipline) ,  les  facultés  surnaturelles  des 
u  Ariyas,  les  dangers  de  Favenir,  les  stances  et  le  Soûtra  du  solitaire»  la 
«doctrine  d*Oupatissa,  et  l'instruction  de  Râhoula  (Lâghoula),  enreje- 
«  tant  les  doctrines  fausses.  Voilà  tout  ce  qui  a  été  dit  par  le  bienheu- 
ureux  Bouddha.  Ces  sujets  que  la  loi  embrasse,  seigneurs,  je  désire,  et 
«c'est  la  gloire  à  laquelle  je  tiens  le  plus,  que  les  i^ligieux  et  les  reli- 
«gieuses  les  écoutent  et  les  méditent  constamment,  aussi  bien  que  les 
«fidèles  des  deux  sexes.  C'est  dans  cette  vue,  seigneurs,  que  je  vous  ai 
«  fait  écrire  ceci  ;  telle  est  ma  volonté  et  ma  déclai*ation  ^.  » 

A  partir  de  sa  conversion  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Açoka  ne  cessa 
point  d'adresser  à  ses  peuples  des  exhoitations  aussi  utiles,  et  il  put 
s'applaudir  bientôt  du  succès  de  ses  efforts.  Voici  quelques  fragments 
d'un  édit  qui  est  daté  de  la  douzième  année  de  son  règne,  et  qui 
atteste  que  ces  prédications  royales,  propagées  par  les  seuls  moyens  dont 
on  pouvait  disposer  alors ,  n'étaient  pas  restées  sans  effet  : 

«Dans  le  temps  passé,  pendant  de  nombreux  siècles,  on  vit  prati* 
«  quer  imiquement  le  meurtre  des  êtres  vivants,  la  méchanceté  envers 
«  les  créatures,  le  manque  de  respect  pour  les  parents,  et  le  manque  de 
«respect  pour  les  brahmanes  et  les  çramanas.  Aussi,  en  ce  jour,  parce 
«  que  Piyadasi,  le  roi  chéri  des  Dévas,  pratique  la  loi,  le  tambour  a  re- 
«  tenti;  la  voix  de  la  loi  s'est  fait  entendre.  Ce  que,  depuis  bien  des  siècles 
«auparavant,  on  n'avait  point  vu,  on  l'a  vu  prospérer  aujourd'hui  par 
«suite  de  Tordre  que  donne  Piyadasi,  le  roi  chéri  des  Dévas,  de  pra- 
«  tiquer  la  loi.  La  cessation  du  meurtre  des  êtres  vivants  et  des  actes  de 
«  méchanceté  à  Tégard  des  créatures,  le  respect  pour  les  parents,  l'obéis- 
«sance  aux  pères  et  mères,  l'obéissance  aux  anciens,  voilà  les  vertus, 
«ainsi  que  d'autres  pratiques  recommandées  par  la  loi,  qui  se  sont  ac- 
«  crues.  Et  Piyadasi,  le  roi  chéri  des  Dévas,  fera  croître  encore  cette 
«  observation  de  la  loi;  ,et  les  fils,  et  les  petits  fils  et  les  arrière-petits-fils 
«  de  Piyadasi,  le  roi  chéri  des  Dévas,  feront  croître  cette  observation  de 
«  la  loi  jusqu'au  Kalpa  de  la  destruction  ^.  d 

'  J.  S.  Burl,  Journal  of  the  Asiat.  Soc.  ofBengal,  IX,  p.  tfi6;  M.  E.  Bumouf, 
Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  yaS.  La  traduction  de  M.  E.  Bumouf,  que  j*ai  reproduite, 
diffère  beaucoup  de  celle  des  Pandits  de  Calcutta;  mais  je  crois  pouvoir  affirmer 
que  notre  savant  confrère  a  toute  raison  contre  les  savants  indigènes.  —  *  Voir  la 
traduction  de  M.  Wilson  dans  Joum.  ofthe  roy.  Anal.  Soc  ofGreat  Britain,  i  XII, 
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Cet  édit  est  le  quatrième  de  ceux  qui  sont  inscrits  sur  la  colonne  de 
Guimar.  Dans  le  onzième ,  qui  le  reproduit  en  partie ,  on  trotiye  la 
confirmation  et  le  développement  de  ces  préceptes  moraux. 

a  Piyadasi,  le  roi  chéri  des  Dévas,  a  parlé  ainsi  :  Il  n  y  a  pas  de  don 
«pareil  au  don  de  la  loi,  ou  à  Féloge  de  la  loi,  ou  à  la  distribution 
«de  la  loi,  ou  à  la  concorde  dans  la  loi.  Et  voici  comment  la  loi 
a  s'accomplit  :  La  bienveillance  pour  les  esclaves  et  pour  les  serviteurs  à  . 
«gages,  et  l'obéissance  aux  pères  et  mères  sont  bien  ;  la  libéralité  envers 
(des  amis,  les  compagnons  et  les  parents,  envers  les  brahmanes  et  les 
«çramanas  est  bien;  le  respect  de  la  vie  des  créatures  est  bien.  Voilà 
«  ce  qui  doit  être  dit  par  un  père ,  par  un  fils ,  par  un  firère ,  par  tm 
«ami,  par  un  compagnon,  par  un  parent  et  même  par  de  simples 
a  voisins.  Tout  cela  est  bien  et  tout  cela  est  un  devoir.  Celui  qui  agit 
.  «ainsi  est  honoré  dans  ce  monde;  et,  pour  l'autre,  un  mérite  infini  ré- 
«  suite  de  ce  don  de  la  loi  ^  » 

Dans  un  règne  qui  ne  dura  pas  moins  de  trente-sept  ans  (2  G3  -  2  2  6 
avant  J.-C),  Âçoka  poursuivit  avec  persévérance  les  réformes  morales 
qu'il  avait  entreprises;  et  voici  Tédit  de  la  vingt-sixième  année  de  son 
sacre.  Il  est  inscrit  sur  le  pilier  de  Dehii,  à  la  face  qui  regarde  le 
nord ,  et  répété  sur  les  colonnes  de  Mathiah ,  de  Radhiah  et  d'AUa- 
habad. 

oPiyadasi,  le  roi  chéri  des  Dévas,  a  parié  ainsi  :  La  vingt'Sixième 
«année  depuis  mon  sacre,  j'ai  fait  écrire  cet  édit  de  la  loi.  Le  bon- 
«  heur  dans  ce  monde  et  dans  Tautre  est  difficile  à  obtenir  sans  un 
«amour  extrême  de  la  loi,  sans  une  extrême  attention,  saqs  une  ex- 
«trême  obéissance,  sans  une  crainte  extrême,  sans  une  extrême  per- 
«  sévérance.  Aussi  est-ce  là  mon  commandement  que  la  pratique  de  la 
«loi  et  Tamour  de  la  loi  s'accroissent,  à  l'avenir,  comme  ils  se  sont 
«accrus,  dans  le  cœur  de  chacun  de  mes  sujets.  Tous  mes  gens,  tant 
«les  premiers  que  ceux  des  villages  et  ceux  de  rang  moyen,  doivent 
«  obéir  à  cet  ordre  et  l'exécuter  sans  y  mettre  jamais  de  négligence. 
«C'est  également  ainsi  que   doivent'  agir  les  grands  ministres   eux- 

p.  177;  la  traduction  partielle  de  M.  Ch.  Lassen,  IiuL  AUerth.  t.  II,  p.  a  a  6,  et 
celle  de  M.  Bumouf,  Lotos  de  la  bonne  loi,  p.  781 ,  Appendice  n*  x.  On  peut  re- 
marquer que  Piyadasi  met  dans  ses  édits  les  brahmanes  avant  les  çramanas  ;  mais , 
dans  ceux  qui  ont  été  promulgués  après  le  concile ,  il  met  toujours  les  çramanas 
avant  les  brahmanes.  —  ^  Voir  les  traductions  de  Prinsep.  Joum,  of  the  AsiaL  Soc, 
ofBengal,  t.  VII ,  p.  a4o  et  a5g ;  de  M.  Wilson,  Joum.  ofthe  roy,  AsiaL  Soc.  of  Great 
Britain,  t  XII,  p.  ai3;  de  M.  É.  Bumouf,  Lotmt  de  la  bonne  loi,  p.  736,  Appendice 
n*  X ,  et  celle  de  M.  Lassen,  qui  est  partidle,  /ml.  Alt$rlL  t  If,  p.  aag. 
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«mêmes;  car  ceci  est  mon  ordre  que. le  gOMVjeicneij^ent  ait  iijeii  par  la 
«loi,  le.  commandement  par.  la  loi,  la.  prospérité  publique  par  la  loi,  la 
M  protection  par  la  loi.  ^  n 

Ces  instructions  morales  ne  pouvaient  porter  tous  leurs  fruits  que 
si  elles  étaient  fréquemment  répétées;  et,  dans  Tun  de  ses  édits,  le 
second  des  deux  édits  séparés  de  Dhauli,  Piyadasi  ordonne  quelles 
seront  lues  au  peuple  tous  les  quatre  mois  au  moins  par  rassemblée 
des  religieux,  et,  dans  TintervaUe,  même  par  un  seul  religieux  isqlj^. 
ment  ^.  G*était  une  sorte  de  prédication  publique  faite  dans  les  teraies 
mêmes  qu'avait  décrétés  la  pieuse  sollicitude  du  monarque;  et  il  est 
facile  de  comprendre  qu  au  bout  d'assez  peu  de  temps ,  le  sermon  royal , 
si  souvent  entendu ,  devait  être  su  par  cœur  à  peu  près  par  tous  les 
sujets.  Dans  le  premier  des  deux  édits  spéciaux  de  Dhauli,  le  roi  or- 
donne, en  outre,  que  la  confession  géjiérale  des  fautes  aura  lieu  au 
moins  tous  les  cinq  ans;  et  il  enjoint  au  prince  royal  qui. gouverne 
comme  vice-roi  à  Oudjdjayini  (Oudgein),  de  faire  procéder  à  cet  acte 
important  sans  déranger  les  |;ens  du  peuple  de  leurs  travaux'. 

Dans  ïAçoka  Avadâna,  la  légende  d'Açoka,  dont  j  ai  déjà  cité,  plus 
haut,  quelques  passages^,  on  affirme  que  le  roi  Âçoka,  désolé  qu'un  dp 
ses  ordres ,  mal  interprété,  eût  coûté  la  vie  à  son  frère ,  abolit  la  peine 
de  mort  dans  ses  Etats,  après  Tavoir  prodiguée  durant  de  longues 
aiiQées  avec  une  cruauté  vraiment  effrayante^.  Je  ne  sais  jusqi^'à  quel 
point  cette  tradition ,  recueillie  dans  les  Soùtras  népalais ,  peut  réponçlre 
à  un  fait  historique^  mais  l'Açoka  de  nos  édits,  sans  aller  aussi  loin, 
se  montre  cependant  très-charitable  envers  les  criminels  qui  ont  été 
condamnés  à  mort.  Il  veut  que,  entre  la  sentence  et  iexécution,  on 
leur  laisse  trois  jours  de  sursis,  afin  qu'ils  aient  le  temps  de  se  pré- 
parer à  mourir.  Ils  pourront ,  par  le  repentir,  par  des  aumônes  ou  par 
des  jeûnes ,  racheter  leui^s  fautes  et  adoucir  les  châtiments  qui  les 
attendent  dans  l'autre  monde  ^. 

'  M.  Ë.  Bumouf,  Lotos  de  la  bonne  loi,  p.  655;  Prinsep,  Jbam.  ofthe  Asiat,  Sœ. 
ofBengaU  t.  VI,  p.  577;  Cb.  Lassen,  Ini.  Alterih.  t.  H,  p.  2  58,  note  1.  —  *  M.  E. 
Bumouf,  Lotus  de  la  bonne  loi,ja.  705  et  706;  J.  Prinsep,  Journ,  ofthe  Asiat,  Soe. 
of  Bengal,  t.  VII,  p.  4^7;  M.  Ùi.  Lassen,  Ind.  AlterA.  t.  II,  p.  a68,  note  5.  — 
*  M.  E.  Burnouf ,  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  683  ;  J.  Prinsep,  Joum.  of  ihe  AsiaL  Soe. 
ofBengal,  t.  Vil,  p.  453;  M,  Cb.  Lassen,  Ind.  AUerth.  t.  II,  p.  aa8,  note  a;  voir 
aussi  le  Foe-Koae-Ki  de  M.  A.  Rémusat,  p.  a6,  et  la  légende  d^AçoLa,  Inirod,  à 
Vhist,  du  bottddh,  ind,  de  M.  E.  Burnouf,  1. 1,  p.  394,  note  a.  —  ^  Voir  plus  haut, 
dans  cet  article,  p.  648.  —  '  Introd.  à  l'hist  du.  houddh,  ind,  de  M.  E.  Burnouf, 
p,  434,  Afoka  Avadâna.  —  *  Voîr  le  second  éiditde  Dehli,  côté  de  fouest,  répété 
a  Allababad,  à  Maltbiah  et  à  Radhiah,  I>o/«  de  la  b<mn^  loi  de  M.  E.  Burnouf,  p.  74 1 . 
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n*'psirait  qù'e,  pôut  le  strict  accomplissement  de  toutes  ces  mesutes 
mondes  et  religieuses ,  si  neuves  parnii  les  populations  indiennes ,  Piya- 
dasi  avait  créé  un  coï*ps'  tout  spécial  de  fonctionnaires  chargés  d'en  sur^ 
veiller  et  d*en  diriger  l'application.  U  est  plusieurs  fois  question,  dans 
les  édits,  de  ces  officiers  royaux,  qui  étaient,  eh  quelque  sorte,  les  gar*- 
dSiens  de  la  morale  publique^.  Ils  se  nommaient  les  gens  du  roi  [râd- 
jakta). 

Voilà  déjà  bien  des  révélations  étonnantes,  qui  nous  montrent  la  ré- 
forme bouddhique  sous  un  jour' tout  nouveau,  dans  son  action  sur  les 
godvernemènts  et  les  peuplés;  mais  voici  quelque  chose  qtii  doit  nous 
surprendre  encore  bien  davantage.  Ce  roi.  Tardent  promoteur  de  la 
foi,  précepteui' religieux  de  ses  sujets,  si  vigilant  à  former  et  à  con- 
server leurs  mœurs ,  est  en  même  temps  plein  de  tolérance.  Il  croit  au 
Bouddha  de  toute  la  puissance  d'une  conviction  qui  se  traduit  par  les 
actes  les  plus  décisifs;  et  cependant,  loin  d'inquiéter  les  croyances  diffé- 
rentes de  celié-là ,  il  les  protège  et  les  défend  contre  toutes  les  attaques. 
U  ne  se  contente  pas  de  les  laisser  lui-même  en  paix  dans  ses  États;  il 
veut,  de  plus,  que  chacun  de  ses  sujets,  dans  sa  sphère  étroite ,  imite  ce 
grahd  exemple,  et  respecte  la  conscience  de  ses  voisins,  tout  opposée 
qu'elle  peut  être  à  la  sienne.  Dans  le  septième  édit  de  Guirnar,  repro- 
duit, comme  la  plupart  des  autres,  à  Dhauli  et  à  Kapour-di-Guiri,  Piya-^ 
dasi  s'exprime  ainsi  : 

«Piyadasi,  le  roi  chéri  des  Dévas,  désire  que  les  ascètes  de  toutes 
«  les  croyances  puissent  résider  en  tous  lieux.  Tous  ces  ascètes  désirent 
«^dément,  et  l'empire  qu'on  exerce  sur  soi-même,  et  la  pmreté  de 
(d'âme.  Mais  lé  peuple  a  des  opinions  diverses  et  des  attachements 
«divers;  les  ascètes  obtiennent  donc  tantôt  tout  ce  qu'ils  demandent, 
0  et  tantôt  ils  n*en  obtiennent  qu^mie  partie  seulement.  Mais ,  pour  celui 
((  même  qui  ne  reçoit  point  une  large  aumône ,  il  est  bien  de  conserver 
«l'empire  sur  soi-même,  la  pureté  de  l'âme,  la  reconnaissance  et  une 
u  dévotion  solide'  qui  dure  toujours^.  » 

La  pensée,  qui  ne  se  montre  pas  ici  très-nettement,  éclate  dans  un 

'  M.  Ch.  Lassen ,  Ind.  Alterth,  t.  II,  p.  a56,  et  M.  E. Baraoof, Lotus,  etc.,  p.  7^0 et 
suiv.  D  faut  lire,  surtout  dans  M.  Lassen,  les  recfaercbes  au*il  a  consacrées  au  r^ne 
d'Açoka;  elles  sont  des  plus  curieuses;  et  Ton  compreod  eticore  mieux,  après  les 
avoir  lues,  rimportàncei  capitale  qu*a  lé  règne  de  ce  grand  roi  pour  rhisloire  dû 
bouddhisme  et  pour  celle  de  flûcfe,  mi*il  a  enrichie  des  monuments  les  plus  pré» 
deux.  —  *  Voir  les  traduction^ de  Bl^PHns^,  Joom.'ofthê  Asiat.  Soc.  o/BâMoI, 
l.  VII,  p.  338  et  â55;  dé  M.  Wiboii,  /oam.  ^A$  fify.  AsiaL  Soc.  ofGreat  Brit. 
t.  Xn,  p.  198;  ei  de  H.  E.  BwiMif ritfiy  A  tk  (Mm  Im>  p.  ^iib,  Appendice 
n*x. 
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autre  édit,  qui  ne  laisse  plos  subsister  la  moindre  obscurité  sur  les  in- 
tentions  du  roi;  c*est  le  douzième  des  édits  de  Guimar  : 

« Pivadasi,  le  roi  cbéri  des  Dévas,  honore  toutes  les  croyances,  ainsi 
«  que  les  mendiants  et  les  maîtres  de  maison  ;  il  les  honore  par  des  au- 
"mônes  et  par  diverses  marques  dlionneur  et, de  respect;  mais  le  roi 
«  chéri  des  Dévas  i^*estime  pas  autant  les  aumônes  et  les  marques  de 
u  respect,  que  ce  qui  peut  augmenter  essentiellement  la  considération 
a  de  toutes  ces  croyances  et  leur  bonne  renonmiée.  Ot  l'augmentation 
«  de  ce  qui  est  essentiel  pour  toutes  les  croyances  est  de  plusieurs  genres  ; 
«  mais ,  pour  chacune  d'elles ,  le  point  capital  c  est  d*étre  louée  en  paroles. 
(I  On  ne  doit  honorer  que  sa  propre^ jsroyance  ;  uiais  il  ne  faut  jamais 
u  blftmer  celle  des  antres,  et  cest  ainsi  qu'on  ne  fera4re  tort  à  personne. 
-  «  Il  y  a  même  des  circonstances  où  la  croyance  des  autres  doit  être 
u  aussi  honorée;  et,  en  agissant  ainsi ,  selon  les  cas,  on  fortifie  sa  propre 
a  croyance  et  on  sert  celle  des  autres.  Celui  qui  agit  autrement  duninue 
a  sa  croyance  personnelle  et  nuit  à  celle  d*autrui.  L'homme,  quel  qu*il 
a  soit ,  qui ,  par  dévotion  à  sa  propre  croyance,  l'exalte  et  blâme  la  croyance 
n  des  autres,  en  se  disant  :  «  Mettons  notre  foi  en  lumière ,  »  ne  fait  que 
a  nuire  plus  gravement  à  la  croyance  qu'il  professe.  Ainsi,  il  n'y  a  que 
((  le  bon  accord  qui  soit  bien.  Bien  plus,  que  tous  les  hommes  écoutent 
((  avec  déférence  et  suivent  la  loi  les  uns  et  les  autres  ;  car  tel  est  le 
u  désir  du  roi  chéri  des  Dévas.  Puissent  les  hommes  de  toutes  les 
u  croyances  abonder  en  savoir  et  prospérer  en  vertu  I  Et  ceux  qui  ont 
«  foi  à  une  religion  particulière  doivent  se  répéter  ceci  :  a  Le  roi  chéri  des 
((  Dévas  n'estime  pas  autant  les  aumônes  et  les  marques  de  respect  que 
tt  ce  qui  peut  augmenter  essentiellement  la  bonne  renommée  et  le  dévê- 
te loppement  de  toutes  les  croyances.  »  A  cet  eff^^t ,  il  a  été  établi  des 
«grands  ministres  de  la  loi  et  des  grands  ministres  surveillants  des 
«femmes,  ainsi  que  des  inspecteurs^ dès  choses  secrètes  et  des  agents 
«d'autre  espèce. Et  le  fruit  de  cette  institiftiôn ,  c'est  que  le  développe- 
«ment  des  religions  ait  lieu  promptement,  ainsi  que  1^  difiusion  de  la 
«  loi  ^  n 


p.  aBû;* 
p.  ai 5; 


Voir  lea  traducliohs  de  Prinsep,  Joam,  ofthe  Asiat.  Soc,  qf  Bengale  t  VU, 
celle  de  M.  Wilson,  Jounu  ofthe  roy,  Asiat,  Soc,  of  Gréai  Britain,  t  XII, 
celle  de  M.  Lassen,  qui  est  partielle,  Ini.  Alterth,  t.  II,  p.  a 64;  et  celle  de 
.  E.  Burnouf,  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  76a,  Appendice  n*  x.  Toutes  les  inscriplions 
de  Piyadasi  soot  en  un  dialecte  encore  peu  connu;  et  les  interprétations  qu'en  ont 
données  tous  ces  savants  indianistes  sont  parfois  différentes;  j*ai  suivi  plus  particu- 
lièrement celle  de  M.  fl.  Burnouf,  qui  est  la  dernière  ;  mais  j*ajoute  qu  il  ne  peut  pas 
y  avoir  le  moindre  doyte  sur  la  teneur  génénJe  de  ces  écUts.  Les  divergences  ne 
portent  que  sur  des  détails. 
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Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  recherches  et  ces  citations ,  parce  que 
je  crois  que  la  démonstration  doit  paraître  complète,  et  que  l'immense 
et  très-heureuse  influence  de  la  morale  bouddhique  sur  les  individus  et 
sur  les  peuples  est  maintenant  hors  de  doute.  C'est  un  très-grand  résul- 
tat, que  je  tenais  à  constater,  et  qui  doit  occuper  désormais  sa  place 
dans  rhistoire  de  l'humanité.  Mais  je  ne  veux  pas  quitter  cet  ordre  de 
considérations  sans  y  ajouter  un  fait  plus  irrécusable  encore  que  tous 
ceux  qui  précèdent.  Je  veux  parler  de  cette  ardeur  de  prosélytisme  et 
de  conviction  ^e  le  bouddhisme  a  su  communiquer  aux  nations  les 
plus  éloignées.  Au  v*  et  au  vu*  siècle  de  notre  ère ,  des  pèlerins  chinois 
ont  traversé,  au  milieu  des  plus  affreux  dangers,  les  contrées  qui  sé- 
parent la  Chine  du  nord  et  de  l'ouest  de  l'Inde,  pour  venir  chercher, 
au  berceau  du  bouddhisme,  les  livres  saints,  les  pieuses  traditions,  et  y 
adorer  les  monuments  de  toutes  sortes  élevés  en  l'honneur  du  Bouddha. 
Nous  avons  actuellement,  dans  notre  langue,  deux  de  ces  ouvrages  tra- 
duits ,  sans  parier  de  plusieurs  autres  qui ,  sans  doute ,  le  seront  bientôt  ; 
ce  sont  ceux  de  Fa^Hian,  que  nous  devons  à  M.  Abel  Rémusat,  et 
ï Histoire  de  la  vie  et  des  voyages  d'Hxouen-  Thsang,  que  nous  devons  à 
la  science  de  M.  Stanislas  JuUen. 

Fa-Hian  partait  de  Tchhang'an,  au  nord  de  la  Chine,  aujourd'hui 
Si'-an-fou,  en  Sgg  de  l'ère  chrétienne,  traversait  toute  la  Tartarie, 
franchissait  les  montagnes  du  Tibet,  les  plus  hautes  du  globe,  passait 
plusieurs  fois  Tlndus ,  suivait  les  bords  du  Gange  jusqu'à  son  embou- 
chiure,  s'embarquait  pour  Ceylan,  qu'il  visitait,  relâchait  à  Java,  et  reve- 
nait dans  sa  patrie,  après  quinze  ans  d'absence,  ayant  fait  environ  douze 
cents  lieues  par  terre  et  deux  mille  au  moins  par  mer,  uniquement 
dans  l'intention  de  rapporter  des  versions  plus  exactes  des  textes  sacrés 
dont  le  sens  commençait  à  se  perdre  en  Chine  ^.  Après  tant  d'épreuves 
et  de  souffrances ,  rentré  seul  à  son  foyer,  d'où  il  était  parti  avec  de 
nombreux  compagnons,  voici  en  quels  termes  modestes  et  dignes  Fa- 
Hian  appréciait  son  héroïque  dévouement  :  o  En  récapitulant  ce  que 
uj'ai  éprouvé,  mon  cœur  s'émeut  involontairement.  Les  sueurs  qui  ont 
a  coulé  dans  mes  pénis  ne  sont  pas  le  sujet  de  cette  émotion.  Ce  corps 
«a  été  conservé  par  les  sentiments  qui  m'animaient.  C'est  mon  but  qui 
f(  m'a  fait  risquer  ma  vie  dans  des  pays  où  l'on  n'est  pas  sûr  de  sa  con- 
('  servation ,  pour  obtenir  à  tout  risque  ce  qui  faisait  l'objet  de  mon  es- 
a  poir  2.  » 

'  M.  Landresse,  préface  au  Fœ-Koue-Ki  de  M.  A.  Rémusat,  p.  xl.  —  *  Foê- 
Koue-Ki  de  M.  A.  Rémusat,  cb.  xl,  p.  365. 

8A 
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Hiouen-Thsang,  qui  voyage  deux  cent  vingt  ans  environ  après  Fa-Hian« 
est  beaucoup  plus  instruit  que  lui;  mais  il  nest  pas  plus  courageux.  H 
recueille  beaucoup  plus  de  matériaux;  et  son  récit,  que  nous  ne  con- 
naissons encore  que  d après  l'analyse  de  deux  de  ses  disciples,  est  une 
mine  inappréciable  de  renseignements  de  tout  genre  sur  le  bouddhisme 
indien  au  vu*  siècle,  ainsi  que  j  aurai  prochainement  Toccasion  de  le 
faire  voir;  mais  il  n apporte  à  son  entreprise  ni  plus  d*énergie  ni 
plus  de  ténacité.  Il  reste  seize  ans  absent  depuis  son  4épart  de  Liang- 
Tcheou,  au  nord-ouest  de  la  Chine,  en  629,  jusquà  son  retour  à  Si'-an- 
Fou,  en  6/i5.  Arrivé  dans  Tlnde  par  le  pays  d'Olgour,  la  Dzoungarie,  la 
Transoxane,  011  dominait  dès  lors  la  nation  tiurque,  etparTHindou-Kouch, 
il  commence ,  dans  le  pays  d'Attok  et  d*Oudy âna ,  ses  explorations  saintes. 
Il  visite  les  parties  septentrionales  du  Penjâb,  le  Rachemire,  et,  redes- 
cendant au  sud-est,  il  parvient  à  Mathourâ;  il  parcourt  tous  les  royaumes 
compris  entre  le  Gange,  la  Gandak  et  les  montagnes  du  Népal,  Ayo- 
dhyâ,  Prayâga,  Kapilavastou,  berceau  de  Çâkyamouni,  Kouçinagara,  où 
il  mourut,  Bénarès,  où  il  fit  ses  premières  prédications,  le  Magadha,  où 
il  a  passé  sa  vie,  et  les  royaumes  situés  au  nord-est  et  à  Test  du  Gange. 
De  là,  il  revient  au  sud,  parcourt  une  grande  partie  de  la  presquile 
méridionale,  sans  aller  jusquà  Ceyian ,  et,  se  dirigeant  à  l'ouest,  il  par- 
vient dans  le  Goudjarat,  remonte  dans  le  Moultân,  revoit  le  Magadha, 
le  Penjâb,  les  montagnes  de  THindou-Kouch ,  et  rentre  dans  le  nord- 
ouest  de  la  Chine  par  les  royaumes  de  Kachgar,  de  Yarkand  et  de  Kho- 
tan,  rapportant  des  reliques  et  des  statues  du  Bouddha,  mais  surtout 
des  ouvrages  sur  toutes  les  parties  de  la  doctrine  bouddhique,  au 
nombre  de  six  cent  cinquante-sept^. 

Les  travaux  de  ces  pèlerins  n'étaient  point  finis  avec  leurs  pénibles 
voyages.  Rentrés  dans  la  patrie ,  deux  soins  nouveaux  les  occupaient  : 
écrire  la  relation  de  leur  entreprise ,  et  traduire  les  livres  qu'ib  avaient 
conquis  au  prix  de  tant  de  fatigues  et  de  périls.  Ainsi  Hiouen-Thsang 
consacrait  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  à  faire  passer  dans  la 
langue  chinoise  les  principaux  documents  qu  il  avait  recueillis  auprès 
des  plus  éminents  docteurs  du  bouddhisme^.  Quelles  nobles  existences! 
quels  héroîsmesl  que  de  désintéressement  et  de  foi!  Et,  quand  on 
pénètre  dans  le  détail  des  actions,  quelle  douceur!  quelle  résignation  ! 
quelle  simplicité  I  quelle  droiture  !  Mais  aussi  quel  admirable  témoi- 
gnage pour  une  doctrine  qui,  à  douze  cents  ans  de  distance ,  peut  encore 

'  Voir  V Histoire  de  la  vie  et  des  voyages  d' Hiouen-Thsang ,  traduite  par  M.  Stanis- 
las Julien,  préfiaice,  p.  xl  à  lxvii,  et  dans  Touvrage,  livre  VI,  p.  a 98  et  suiv.  — 
'  Voir  les  quatre  derniers  livres  de  fouvrage  précité. 
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inspirer  à  ces  âmes  généreuses  tant  de  con6ance ,  de  courage  et  d'abné- 
gation! Pourtant  les  principes  sur  lesquels  cette  morale  repose  sont 
profondément  Faux  ;  et  les  erreurs  qu  ils  renferment  sont  au  moins  égales 
aux  vertus  qu'ils  propagent. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

(La  saite  à  an  prochain  cahier.  ) 


■■ 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  a 5  octobre,  sous 
la  présidence  de  M.  Combes,  président  de  TAcadémie  des  sciences,  assisté  de 
MM.  Villemain,  Jomard,  Forster  el  Guixol,  délégués  des  Académies  française,  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  des  beaux- arts,  et  des  sciences  morales  et  politiques. 

Le  discours  d*ouyerture,  prononcé  par  le  président,  a  été  suivi  du  rapport  sur 
le  concours  de  i854t  pour  le  prix  fondé  par  Volney. 

Sur  huit  ouvrages  envoyés  à  ce  concours ,  la  Commission  a  particulièrement  dis- 
tingné  deux  mémoires  manuscrits.  Le  premier,  intitulé  :  Zur  vergleichenden  Erfrrs- 
ehang  der  chinesischen  sprache,  a  pour  auteur  M.  H.  Steinthal.  C'est  un  traité  d*éty- 
mologie  chinoise,  fondé  sur  la  comparaison  des  dialectes  particuliers  avec  la  langue 
classique,  et  sur  Fanalyse  des  signes  de  Técrilure  et  des  sons  de  la  langue.  L'autre 
mémoire  a  pour  titre  :  Etade$  sur  ï  origine  et  h  formation  da  roman  (les  dialectes  du 
midi  de  lA  France)  et  de  l'ancien  français,  par  M.  L.  DessaUes.  La  Commission  a 
décerné  à  chacun  des  auteurs  un  prix  de  i,aoo francs. 

La  Commbsion  annonce  qu'elle  accordera,  pour  le  concours  de  i855,  une  mé- 
daille d*or  de  la  valeur  de  i,aoo  francs,  à  Touvrage  de  Philologie  comparés  qui 
lui  en  paraîtra  le  plus  digne ,  parmi  les  ouvrages ,  tant  imprimés  que  manuscrits , 
qui  lui  seront  adressés. 

Sa. 
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Il  faudra  que  les  travaux  dont  il  s*agît  aient  été  entrepris  à  peu  près  dans  les 
mêmes  vues  que  ceux  dont  les  langues  romane  et  germanique  ont  élé  l'objet  depuis 

Juelques  années.  L*analyse  comparée  de  deux  idiomes ,  et  celle  d*une  famille  entière 
e  langues,  seront  également  admises  au  concours,  mais  la  Commission  ne  peut 
trop  recommander  aux  concurrents  d*envisager,  sous  le  point  de  vue  comparatif  et 
historique ,  les  idiomes  qu*ils  auront  choisis ,  et  de  ne  pas  se  borner  à  fanalyse  lo- 
gique, ou  à  ce  qu'on  appelle  grammaire  générale. 

Les  mémoires  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés ,  pourvu  qu*ils  aient  été  pu- 
bliés depuis  le  i*'  janvier  i854*  seront  également  admis  au  concours,  et  ne  seront 
reçus  que  jusqu*au  i*'  août  i^5. 

Après  la  proclamaiion  des  prix,  M.  Lenormant,  de  TÂcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  a  lu  un  mémoire  sur  la  découverte  d*un  cimetière  mérovingien  à 
la  Chapelle-Saint-Éloi ,  département  de  TEure. 

M.  Franck,  de  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  a  donné  ensuite 
lecture  d*un  Parallèle  de  là  vie  et  des  écrits  de  Thomas  morus, 

M.  Simart,  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  lui  a  succédé  pour  lire  un  travail  sur 
Y  Etude  de  Vantiqae. 

La  séance  s*est  terminée  par  une  Épitre  à  Clio,  de  M.  Viennet,  de  T Académie 
française. 

ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

SÉANCE  PUBLIQUE  DU  7  OCTOBRE. 

L* Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  7  octobre,  sa  séance  publique  an- 
nuelle, sous  la  présidence  de  M.  Forster. 

La  ftéance  a  commencé  par  une  ouverture  de  M.  Chariot,  grand  prix  de  i85o, 
élève  de  MM.  Carafa  et  Zimmermann. 

Après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Halévy,  secrétaire  perpétud,  sur  les  ouvrages 
des  pensionnaires  de  TAcadémie  de  France,  à  Rome,  la  distribution  des  grands 
prix  de  peinture,  de  sculpture,  de  gravure  en  taille-douce  «  de  papage  historique 
et  de  composition  musicale,  a  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

Grands  prix  de  peinture.  -*-  Le  sujet  donné  par  TAcadémie  était  :  Abraham 
lavant  les  pieds  aax  trois  anges. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jacommoty  (Félix-Henri),  né  à 
Guingey  (Doubs),  le  ag  novembre  1829,  âèvede  M.  Picot. 

L*Académie  avait  eu  le  regret  de  ne  pouvoir,  depuis  deux  ans,  décerner  de  pre- 
mier grand  prix  de  peinture.  Elle  a  vu ,  avec  une  vive  satisfaction ,  que  le  concours 
de  celte  année  lui  permettait  d  appeler  à  jouir  du  bénéfice  des  premiers  grands 
prix ,  réservés  en  i85a  et  en  i853,  deux  autres.des  jeunes  concurrents. 

Elle  a  décerné  un  deuxième  premier  grand  prix  à  M.  Maillot  (Théodore-Pierre* 
Nicolas),  né  à  Paris ,  le  3o  juillet  i8a6,  élève  de  M.  Picot  et  de  feu  M.  DrôUing. 

Et  un  troisième  premier  grand  prix  à  M.  Lévy  (Emile),  né  à  Paris,  le  29  août 
i8a6,  élève  de  MM.  Abel  de  Pujol  et  Picot. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Romagny  (Charies-Emest) ,  né  a 
Mello  (Oise),  le  27  septembre  i8a8,  élève  de  M.  Léon  Cogniet 

Grands  prix  de  sculpture.  —  L* Académie  avait  donné  pour  sujet  de  concours  : 
Hector  et  sonjib  Astyanax. 
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Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Corpeaux  (Jean-Baptîste) ,  né  à  Va- 
lenciennes,  le  1 1  mai  1827,  ^^^^®  ^^  ^^*  Duret  et  Rude. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Doublemard  (Âmédée-Donatien} , 
né  à  Vervîns,  le  8  janvier  i8a6,  élève  de  M.  Duret. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Irvoy  (Charles-Aimé) ,  né 
à  Vendôme,  le  aS  novembre  i8aAf  élève  de  MM.  Dumont,  ivon  et  Ramey. 

Grands  phix  d*argbitecture.  —  Le  sujet  donné  par  TÂcadémie  était  :  Un  édifice 
consacré  à  la  sépaltare  des  souverains  d'an  grand  empire. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bonnet  (Paul-Emile),  né  à  Paris, 
le  la  mai  i8a8,  élève  de  M.  Le  Bas. 

Le  second  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Vaudremer  (Josepb-Au- 
guste-Émile),  né  à  Paris,  le  6  février  1829,  élève  de  MM.  Gilbert  et  Blouet. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Boitte  (François- Philippe),  né  à 
Paris,  le  17  août  i83o,  élève  de  MM.  Gilbert,  Saint-Père,  Trouillet  et  Blouet. 

Grand  prix  de  gravure  en  tailix-douce.  —  Sujet  :  i*  Une  figure  dessinée  d'après 
l'antique;  2*  une  figure  dessinée  d'après  nature  et  gravée  au  burin. 

Le  premier  ^and  prix  a  été  remporté  par  M.  Soumy  (Joseph-Paul^Marius) ,  né 
au  Puy,  le  a8  février  i83i,  élève  de  M.  Vibert. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Annedouche  (Joseph* Alfred),  né  à 
Paris,  le  i3  septembre  i833,  élève  de  MM.  Martinet,  Gleyre  et  biennourry. 

Grands  prix  de  paysage  historique.  —  Le  sujet  donné  par  TAcadémie  était  : 
Lycidas  et  Méris, 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bernard  (Jean-François-Armand- 
Félix),  né  à  Cormatin  (Saône-et-Loire) ,  le  ao  février  i8ag,  élève  de  M.  H.  Flan- 
drin. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Chauvel  (Théophile-Narcisse),  né 
à  Paris,  le  a  avril  i83i,  élève  de  MM.  Bellel  et  Aligny. 

Une  mention  honorable  a  été  acconlée  k  M.  Chaigneau  (Jean -Ferdinand),  né  à 
Bordeaux,  le  6  mars  i83o,  élève  de  M.  Brascassat. 

Grand  prix  de  composition  musicale.  —  Le  sujet  de  oe  concours  a  été,  confor- 
mément aux  règlements  de  TAcadémie  des  beaux-arts ,  pour  Tadmission  des  candi- 
dats à  concourir  : 

1*  Une  fugue  à  quatre  parties,  dont  ils  reçoivent  le  sujet  au  moment  d*entrer  en 
loge  ;  a**  un  chœur  a  six  voix,  sur  un  texte  poétique,  avec  accompagnement  à  grand 
orchestre.  Pour  le  concours  définilif  :  une  réunion  de  scènes  lyriques  à  trois  voix, 
précédée  d*unc  introduction  instrumentale  suffisamment  développée ,  d'après  iaqudie 
réunion  de  scènes  les  grands  prix  sont  décernés. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Barthe  (Grat-Norbert) ,  né  à  Bayonne , 
le  7  juiu  i8a8,  élève  de  M.  Leborne. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Delannoy  (Victor-Alphonse),  né  k 
Lille,  le  a  septembre  i8a8,  élève  de  M.  Halévy. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M..  Vast  (Eugène-Antoine), 
né  à  Fontaine-la-Sorêt  (Eure),  le  4  juillet  i833 ,  élève  de  M.  Adam. 

Prix  fondé  par  madame  veuve  Lepringe.  —  L'Académie  déclare  que  les  élèves 
qui  ont  obtenu. les  prix  fondés  par  feu  madame  veuve  Leprince  sont  :  pour  la 

einture,  M.  Jacommoty;  pour  la  sculpture,  M.  Carpeaux;  pour  Tarchitecture, 
.  Bonnet;  et  pour  la  gravure,  M.  Souray. 

Donation  de  mademoiselle  Estder  Le  Glèbe.  —  Mademoiselle  Esther  Le  Cière, 
au  nom  de  son  frère,  M.  Achille  Le  Clère,  dont T Académie  des  beaux-arU  déplore 
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Undrï.  —  PeÉ 
e  et  i  l'Acadéii 


la  perle  récenle.  veiil  bien  disposer  d'une  somme  de  i.ooo  francs,  q 
l'Académie  de  remettre  au  jeune  artiste  qui  aura  obtenu  le  de'iiûèm 
d'arcbi lecture.  Conrormément  à  la  généreuïe  intention  de  la  donaCrici 
accorda,  celte  année,  à  M.  Boitte. 

FonDATio»  DE  M.  DESCiuryES.  —  Feu  M.  Deichaumes  a  fondé,  p 
ment,  un  prix  annuel  de  la  videur  de  i.qoo  francs  [réduit  à  1.080  fi 
cerner,  au  jugement  de  TAcadémiedes  beaux-arb,  à  un  jeune  arcbilec 

L'Académiediicerncce  prix,  danslescondilionsdu  testament,  à  M.  Jul 

Par  la  même  fondation,  le  prix  devant  élre  accordé,  cbaque  cïnquîè 
lin  poôte,  rAcadc'niie  a  décidé  qu'un  concours  de  poésie  serait  annuollt 
pour  la  icèria  lyrique  à  mettre  en  musique,  et  qu'uue  médaille  de  5< 
rail  le  prix  du  poème  couronné. 

Quatre- vingL*neuf  pièces  de  verii  ont  été  envoyées  au  concoiin  de 
l'Académie  a  cboisi  celle  qui  porlnil  le  n°  77,  intitulée  fraflcwca  W^^ 
l'auteur  est  M.  Emile  Bounaure. 

Ptti:[  FONDÉ  PAn  M.  i.E  COMTE  de  MAiLLÉ-LATOCB-LANDitr.  ■ 
de  Maillé'Lalour-Landry  a  légué  a  l'Aca^li^mic  française 
arts  une  somme  de  3o,ood  fr.inc;»  pour  la  fondation  d'un  pni  à  nocO 
année,  au  choix  de  chacune  de  ces  deux  Académies  elternativefnent 
écrivain  ou  artiste  dont  le  InlenL,déjà  remarquable,  pamîtra  mériler( 
ragé  à  poursuivie  sa  carrière  dans  les  lettres  et  les  beaux-aris. 

Ce  prix  ayaiilélé  décerné. cette  année. par  l'Académie  française,!'^ 
beaux-arts  le  décernera ,  l'année  prochaine ,  ii  un  artiste  qui  se  trouvera  1 
dilions  fixées  par  l'auteur  de  celte  fondation. 

Pnix  FONDÉ  riivFED  M.  Georges  LAsiBEnr.  —  L'Adémie  donne  poui 
fois  ce  prix,  destiné,  parle  leslaleur.  ancien  compositeur  et  professeur 
à  élre  décerné,  chaque  année,  siniuUaiiénient  par  l'Acadéuiie  françaii 
cadémie  des  bcauX'BrIs,  à  un  homme  de  lettres,  ou  k  un  artiste,  ou  ij 
arli.ste  iioaorablc,  comme  marque  publique  d'eslime.  L'Académie  4 
année,  ce  prix,  dans  les  condilionï  du  testament,  à  M.  DuchesnB 
émail.  ^ 

Pbix  fondé  par  m.  Boudin.  —  Feu  M.  Bordin ,  ancien  notaire,  en 
prix  qui  seront  distribués  annuellement  par  chacune  des  cinq  Acndéi 
tilut,  a  institué,  pour  l'Académie  des  beaux-arts,  un  concours  nouveau, 
proposera  désormais ,  chaque  année .  comme  sujet  de  prix .  une  queslit 
tachera,  d'une  manière  générale,  à  l'étude  ou  à  l'histoire  ancienne  et 
l'art,  ou  bien  qui  intéressera  spécialement  une  des  branches  de  l'art. 

L'Académie  décernera  pour  la  première  fois  ce  prix  en  iS5ti,  etd 
sujet  suivant  :  •« 

•  De  Viafiuence  des  arti  da  destin  mr  l'indusli-ie.  ■  y 

1°  Faire  ressortir  les  qualités  qui  distinguent  les  produits  de  l'indo^ 
sous  le  rapport  du  ^oût,  cl  en  rechercher  les  causes  ;  " 

a'  Indiquer  les  avantages  qui  en  résultent,  aussi  bien  pour  l'iioni 
que  pour  la  richesse  nationalei 

3°  Présenter  tes  moyens  de  conserver  à  notre  industrie  ta  positio 

Qu'elle  s'est  acquise ,  de  la  fortifier  encore .  el  d'encourager  les  artii 
ans  la  voie  du  beau  celle  partie  intelligente  do  la  nation  qui  se  livre 
de  l'industrie. 

Ce  pris  sera  ujie  médaille  d'or  de  U  valeur  de  3,ooo  francs.- 


J 
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Les  oavragfes  destinés  à  ce  concours  devront  être  adressés  au  secrétariat  de  l^Ins- 
titut,  avant  le  i*'niai  i856. 

Les. étrangers  pourront  prendre  part  à  ce  concours,  pourvu  que  leurs  mémoires 
soient  écrits  en  langue  française. 

L*Aci^démie  a  arrêté,  le  i5  septembre  i8ai,  que  les  noms  de  MM.  les  élèves 
de  TEcole  impériale  des  beaux-arts  qui  auront,  dans  Tannée,  remporté  les  mé- 
dailles des  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Cavlus  et  par  M.  de  Latour,  et  les 
médailles  dites  autrefois  du  prix  départemental  et'de  paysage  historique,  seront 
proclamés  annuellement,  à  la  suite  des  erands  prix,  dans  la  même  séance  publique. 

Le  prix  de  la  tête  d*expression  pour  la  peinture  a  été  remporté  par  M.  Pierre- 
Louis-Joseph  de  Conninck,  de  Méleren  (Nord) ,  élève  de  M.  Léon  Cogniet. 

Le  prix  de  la  tête  d'expression  pour  la  sculpture  a  été  remporté  par  M.  Victor- 
Etienne  Simyan ,  de  Saint-Gengoux  (Saône-et-Loire) ,  élève  de  M.  Jouffroy. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Jean-Baptiste  Carpeanx,  de  Valen- 
ciennes ,  élève  de  MM.  Duret  et  Rude. 

Le  prix  de  la  demi-figure  peinte  a  été  remporté  par  M.  Pierre-Louis- Joseph  de 
Conninck,  de  Méteren  (Nord),  élève  de  M.  Léon  Cogniet. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  François-Nicolas-Augustin  Feyen , 
de  Nancy ,  élève  de  MM.  Léon  Cogniet  et  Yvon. 

La  grande  médaille  d'émulation  de  i854«  accordée  au  plus  grand  nombre  de 
succès  dans  l'Ecole  d'architecture,  a  été  remportée  par  M.  François- Philippe  Boitte, 
de  Paris,  élève  de  MM.  Gilberl,  Saint-Père,  Trouîllet  et  Blouet,  avec  vingt-neuf 
valeurs  de  prix. 

Un  premier  accessit  a  été  accordé  à  M.  Jules-Jean-Baptiste  Normand ,  de  Paris , 
élève  de  M.  Jay,  avec  quinze  valeurs  de  prix  et  trois  valeurs  de  construction. 

Un  second  accessit  a  été  accordé  à  M.  Ernest-Georges  Coquart,  de  Paris,  élève 
de  M.  Le  Bas,  avec  quhize  valeurs  de  prix. 

Madame  veuve  Blouet,  pour  honorer  la  mémoire  de  feu  M.  Blouet,  dont  la  perte 
a  inspiré  à  l'Académie  de  si  profonds  regrets ,  a  bien  voulu  faire  don  à  TÉcoie  im- 
périale des  beaux-arts ,  d'une  rente  annuelle  de  1,000  francs,  qui  seront  accordés, 
chaque  année,  à  l'élève  de  première  classe  qui  aura  obtenu  la  grande  médaille  d'é- 
mulation d'architecture. 

M.  Boitte  se  trouve  appelé  à  jouir,  pour  la  première  fois,  du  bénéfice  de  cette  do- 
nation ,  qui  portera  le  nom  de  Prix  Blouet. 

Les  professeurs  de  l'Ecole  impériale  des  beaux-arts  ayant  institué  une  grande 
médaille  d'émulation  pour  la  peinture  et  pour  la  sculpture,  l'Académie  s*est  asso* 
ciée  à  celte  généreuse  pensée,  et  elle  a  décidé  que  les  noms  des  élèves  qui  auraient 
obtenu  cette  médaille  seraient  proclamés  dans  sa  séance  publique. 

Ce  sont,  pour  la  peinture,  M.  Emile  Lévyfde  Paris ,  élève  de  MM.  Abd  de  Pajel 
et  Picot,  avec  trente-six  valeurs  de  prix. 

Un  premier  accessit  a  été  accordé  a  M.  Félix-Auguste  Clément  de  Donzère  (Drôme), 
élève  de  MM.  Picot  et  DrôUing;  et  k  M.  Gustave-Lucien  Marquerie,  de  Paris,  élève, 
de  feu  M.  Drôiiing,  chacun  avec  trente-deux  valeurs  de  prix. 

Un  deuxième  accessit  a  été  accordé  à  M.  Jules-Emile  Saintin,  de  Lemée  (Aisne), 
élève  de  MM.  Picot  et  Drôiiing ,  avec  trente  valeurs  de  prix. 

Et,  pour  la  sculpture,  M.  Jean-Baptiste  Carpeaùx,  de'Valenciennes,  élève  de 
MM.  Duret  et  Rude,  avec  quarante-deux  valeurs  de  prix. 

Un  premier  accessit  a  été  accordé  à  M.  Amédée-Donatien  Doublemard,  de  Ver- 
vins,  élève  de  M.  Duret,  avec  vingt-cinq  valeurs  de  prix. 
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Un  second  accessit  a  élé  accordé  à  M.  Michel-Antoine  Chapu,  de  Mée  (Seine-el- 
Marne),  élève  de  M.  Daret,  avec  vingt-trois  valeurs  de  prix. 

Après  la  distribution  des  prix,  M.  Halévy,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Fontaine. 

La  séance  Vest  terminée  par  1  exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le  premier 
grand  prix  de  composition  musicale. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

La  Société  d*agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen  ouvre  un  concours  sur  le  sujet 
suivant  :  ■  Raconter,  dans  une  notice  .dont  la  longueur  est  laissée  à  Tappréciation 
des  concurrents,  la  vie  et  les  travaux  de  Bernard  Palissy.  •  Le  pnx  consistera  en  une 
médaille  d*or  de  5oo  francs.  Les  ouvrages  devront  être  pajr;^enus  au  secrétariat  de 
la  Société  avant  le  i*  juin  i855. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 

La  dasse  des  lettres  de  TAcadémie  royale  de  Belgique  vient  d^ouvrir  un  con< 
cours  extraordinaire  pour  la  composition  d*une  histoire  de  la  littérature  française 
en  Belgique  (Pays-Bas  méridionaux  et  pays  de  Liège],  depuis  et  y  compris  le 
moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle.  L'ouvrage  devra  former  la  matière  de 
deux  volumes  in-S"*,  y  compris  un  choix  de  morceaux  en  prose  et  en  vers  des 
meilleurs  écrivains.  Un  prix  de  a.ooo  francs,  fondé  par  le  Gouvernement,  sera 
décerné  au  travail  couronné.  Les  manuscrits  devront  être  adressés  au  secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  avant  le  i*  février  i856. 
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DsLLB  DOTTBiNÊ,  elc,  OU  Des  doctrines  sur  la  struclare  et  sur  les 

fonctions  du  cœur  et  des  artères,  que  Guillaume  Harvey  apprit  pour 

la  première  fois ,  à  Padoue,  d^Eustachio  Rudio,  et  qui  ramenèrent 

directement  à  étudier,  connaître  et  démontrer  la  circulation  du 

sang,  par  Gio.  Maria  Zeccbinelli  ^ 

Je  ne  connaissais  pas  la  dissertation  de  M.  Zeccbinelli^,  lorsque  j*ai 
donné  mes  articles  sur  ïhistoire  de  la  découverte  de  la  circulation  du  sang  ^. 
Ce  petit  livre  est  plein  d*intérêt. 

^  Délie  dottnne  salla  strattarxi  e  salle  funzioni  del  cuore  e  délie  arieriê  che  imparà  per 
la  prima  voUa  in  Padova  Gaglielmo  Harvey  da  Eastachio  Radio,  e  corne  esse  loauma' 
rono  direttamenle  a  stadiare,  conoscere  et  £mostrare  la  circolazione  del  sanga»,  Disgoi' 
sizione  pablicata  neU.  occasione  délia  inccronazione  in  Milano  con  la  corona  H  ferro  di 
S.  M.  I,R.A.  Ferdinando  I.  Padova,  i838,  in^*,  99  pages.  —  *  Je  ne  Tai connue 
que  par  une  lettre  de  M.  Corradi  :  «  Bologna,  3i  agosto  i854-  Ho  letto  gli  arlicoli 
«  che  intorno  alla  scoperta  délia  circolazione  del  sangue  voi  avete  ultimamcnte  inse- 

I  rîto  nel  Journal  des  Savants Fra  i  molli  competitori  alla  gloria  del  fisiologo 

tîng^ese,  uno  perà  dubito  vi  sia  sfuggito,  il  quale  nel  dotto  professore  Gio.  Maria 
«  Zecchinelli  di  Padova  irovo  un  calao  diîensore  :  voglio  dire  di  Eustachio  Rudio 
<  che  însegnà  medicina  pratica  nell*  Universila  padovana  quando  THarvey  vi  stava 
«atudente,  e  scrisse  De  virtatibas  et  vitiis  carda  e  De  naturaU  atqne  morbosa  oordis 
t  comtitmtione,  due  opère  nelle  quali,  e  nella  seconda  spedalmenle,  irovasi  preaso  che 
« tutto  cio,  seconde  io  slesso Zecchinelli,  che THarvey  ha  poscia detto senza  neppare 
«  far  di  lui  parola.  Con  molta  sagacia  e  doltrina  sostiene  questa  sua  tesi  lo  Zeccnindii 

•  in  una  Memoria •  —  '  Voyez  les  numéros  davril,  juin  et  juillet  iSAg* 

octobre  i853  et  avril  i854. 
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Indépendamment  d*une  érudition  générale  très-étendue  et  très-sûre , 
il  s'y  trouve  des  traits  dune  érudition  toute  particulière,  et,  si  je  puis 
ainsi  dire,  toute  locale,  de  ces  choses  qu'on  ne  sait  qu'aux  lieux  où  elles 
se  sont  passées,  de  cdd  choses,  touchant  la  découverte  de  la  circulation 
da  sang,  qu'on  Ile  sait  qujà  Padoue^ 

Harvey  avait  tout  juste  vingt  ans  (étant  né  en  iSyS),  lorsqu'il  ar- 
riva, en  1 598,  à  Padoue.  Il  y  passa  quatre  années  de  suite,  de  1  598  à 
1602.  Il  y  reçut,  le  jeudi  a5  avril  i6oa,  le  titre  et  le  diplôme  de  doc- 
teur en  médecine  ^ 

Le  XVI*  siècle  a  été  lepoque  brillante  de  lltalie  dans  toutes  les 
branches  du  savoir  humain;  et,  pour  l'anatomie,  Tépoque  brillante  de 
Padoue.  A  I^adoue  avaient  enseigné  successivement  le  grand  et  malheu- 
reux  Yésale,  l'ambitieux  et  par  suite  un  peu  ingrat  envers  son  maifre  ^, 
mais  très-habile  Colombo,  et  les  non  moins  grands  Fallope  et  Fabrice 
d'Acquapendente  *. 

Au  mometit  où  vint  étudier  Harvey,  Fabrice  enseignait  encore.  Il 
montra  Im-même  au  jeune  Harvey  les  valvaJes  des  veines;  il  l'initia  à 
ses  recherches,  d'ime  espèce  alors  si  nouvelle,  sur  le  déveh^pement  de 
tœuf^  et  lai  formation  da  fœtus  ^.  Nous  devons  plus  à  nos  maîtres  que 
nous  ne  pensons.  Par  ses  deux  ouvrages  sur  la  circulation  da  sang  et  sur 
la  génération^  Harvey  a  pris  la  première  place  parmi  les  anatomistes  et 
les  physiologistes;  mais  les  germes  de  toute  cette  grandeur,  il  les  dut 
à  FabricSft. 

Or,  tatidis  que  Fabrice  Itii  faisait  connaître  les  vahales  des  veineB,  un 
autre  de  ses  maîtres,  à  ce  que  nous  apprend  M.  Zecchinelli,  un  autre 
de  ses  maîtres,  Eustachio  Rudio,  lui  faisait  connaître  la  petite  circulation  ^/ 
et  l'usage  des  vahales  du  cœur. 

Deux  questions  sont  ici  à  examiner:  1*  Harvey  a-t-il  connu  les  écrits 
de  Rudio?  Et,  a"  supposé  qu*il  les  ait  connus,  a-t-il  pu  en  profiter,  en 
tirer  asses  pour  que  sa  gloire  d'inventeur  en  soit  compromise? 

Je  vais  examiner,  Tune  après  l'autre,  ces  deux  questions. 

'  «  Nell*  ediiione  délie  Opère  ddl*  Hanrey,  fatta  in  Londra  nel  1 766 ,  fUa  p.  63g , 
«è  stampato  il  diploma  di  laurea  in  medicina  a  loi  dato  in  Padova,  ed  ha  la  data 

•  giovedi  a 5  aprile  i6oa.>  (M.  Zecchinelli,  p.  81.)  *—  '  Ënyers  son  maître  Vésale, 
qu'il  critique  le  plus  aouveot  qu'il  peut.  —  '  t  In  PadoTa  avevano  successivamenie 
«  insegnato  anatomia  il  grande  e  sventuraio  Vesalio ,  TambiEioso  e  un  po*  ingraio 
t  veriK)  il  maestro,  ma  valente  Colombo ,  ed  i  non  meno  grandi  Fallopio  e  Fabricîo 

•  d'Acquapendente.»  (M.Zeodiinelii^  p.  i&.)  -—  *  DefonMUioneowetpnlti»  PataYÎî, 
1621.  -^  '  Dêjbrmatofmttt,  Patavii,  i6oà<  -*  *  Ou  Circulation  pulmomâre. 
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i  1*.  —  Harvey  a-Uil  connu  les  écrits  de'  Radio? 

Qu*Harvey  ait  connu  les  écrits  de  Rudio ,  c  est  ce  dont  on  pe  peut 
guère  douter  quand  on  a  lu  M.  Zeccbinelli. 

Je  viens  de  dire  qu'Harvey  était  arrivé  à  Padoue  en  i5g8,  et^qull 
y  avait  passé  quatre  années  de  suite,  de  1898  à  1602.  Eh  bien,  çV^t 
précisément  en  1600  que  Rudio,  d*un  côté,  enseignait  publiquement , 
enseignait  en  chaire ,  ses  doctrines  sur  la  stractare  et  les  fonctions  da  cœar, 
et  que,  de  l'autre,  il  publiait  celui  de  ses  livres  qui  importe  le  plus  à 
rôbjet  présent,  son  livre  De  naùirali  atqne  morbosa  cordis  constitatione. 

Rudio,  nous  dit  M.  Zecchinelli,  était  un  homme  de  beaucoup  de 
lecture,  dépourvu  d'ailleurs  d'invention,  rechercheur  diligent  et  repro- 
ducteur exact  des  opinions,  des  doctrines,  des  questions  des  temps 
passés  ^  Entre  beaucoup  d'autres  écrits  qu'il  nous  a  laissés,  il  en  a  donné 
deux  sur  la  Stractare  etsar  les  fonctions  da  cœar  :  écrits  infortuné^^  non- 
seulement  parce  que  Harvey  n'en  a  point  parlé,  mais  parce  que  Haller 
dçs  deux  n'en  a  fait  qu'un ,  et  que  le  très-docte  Antoine-Joseph  Testa , 
dans  son  Traité  des  maladies  da  çœar,  n'en  cite  qu'un  seul,  et  ne  Jie  cite 
que  pour  en  dire  du  mal  ^. 

Le  premier  de  ces  écrits ,  publié  en  1  SSy ,  a  pour  titre  :  De  virtati- 
bas  et  vitiis  cordis;  et  le  second,  publié  en  1600  :  De  natarali  aiijae 
morbosa  cordis  constitatione.  Tous  deux  ont  été  imprimés  à  Venise;  et, 
des  deux,  le  plus  important .  aux  yeux  de  M.  Zecchinelli,  c'est-à-dire 
celui  des  deux  auquel  Harvey  a  le  plus  emprunté,  est  le  second,  ce- 
lui-là même  qui  voyait  le  jour  en  1600,  pendant  qu'tlarvey  étudiait  à 
Padoue. 


'  I  Eustachîo  Rudio  era  uomo  di  lunga  leltura,  di  nessuna  învenzione,  raccogli- 
ctore  diligente,  ed  esaUo  ripetilore  délie  opinioni,  délie  dottrine,  délie  quislioni 

«  de*  tempi  passalî.  >  (P.  7.)  -^-'t Sforlunate  opère,  non  solamente  perché 

«  non  furono  citale  dall'  Harvey..^  >  (P.  7.]  —  '  t  Verum  eo  (empore  non  defuerunt 

•  quidam  solcrtissimi  docloresqui dicerent  periculum  esse  ne,  si  illud  esset 

«  munus  ad  me  delatum,  audiloribus  deserercr,  quippe  qui  jam  edidissem  mea 
t  scripta,  quœ  cum  in  manibus  discipulorum  versareniur  non  juvaturos  iUos  exviva 
«voce  baurire  eam  doctrinam,  quam  in  libris  descriplam  uaberenl:  quod  mihi 

«etiam  signiGcatum  per  iitleras  fait  a  praeclaro  viro  Sanctorio Quare  digni- 

«  talis  mex  causa,  ne  forle  pulent  homines  me  eadem  pro  publica  concione  dicere, 
«que  impressis  a  me  libris  con(inen(ur,  fiicîendum  mini  esse  slatui  ut  hos  très 
tlibros  (ce  peiil  irailé  est  partagé  en  Irois  livres)  ederemi  De  natarali  alque  morbosa 

•  cordis  constitulione  a  me  conscriptos  et  in  pubhcis  prmUictionihas  daobus  hisce  imh* 

•  tibas  habitas,  ut  medicinœ  studiosi  possint  biec  cam  jam  edilis  comparare > 

[Dédicace  aa  sénateur  Contarini.  ) 
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Or  maintenant,  Harvey  a-t-il  entendu  les  leçons  et  vu  le  livre  de 
Rudio?  Évidemment  oui.  * 

Gomment  supposer  qu*un  jeune  homme,  plein  d*ardem*,  curieux, 
avide,  qui  avait  quitté  les  universités  de  sa  patrie  pour  aller  s^instmire 
en  terre  étrangère,  et,  ce  qui  dît  beaucoup  plus,  qui  sentait  déjà  tout 
le  prix  du  savoir  particulier  de  Padoue ,  aurait  négligé  de  suivre  les  le- 
çons et  d'étudier  le  livre  de  l'un  de  ses  maîtres,  du  maitre  qui  lui  parlait 
précisément  du  cœar,  des  artères,  du  moavement  dasang,  de  ce  que  Pa- 
doue savait  le  mieux,  et,  à  cette  époque-là,  savait  seule? 

Mais,  ce  n'est  pas  tout;  et  voici  quelque  chose  de  bien  plus  fort. 

Rudio  nous  raconte  lui-même  que ,  lorsqu'il  avait  été  nommé  pro- 
fesseur à  Padoue,  quelques  envieux  de  Venise,  qu'il  appelle  les  habiles 
{solertissimi) ,  allaient  partout  répétant,  pour  le  dénigrer,  qu'il  ne  ferait 
sûrement  que  redire  en  chaire  ce  qu'il  avait  déjà  dit  dans  ses  livres; 
qu'il  avait  été  averti  de  ce  manège  par  une  lettre  de  Santorio ,  et  que 
c'est  là  ce  qui  l'avait  déterminé  à  publier  ses  leçons,  afin  que,  d'une 
part,  les  studieux  pussent  comparer  ses  anciens  écrits  avec  son  ensei- 
gnement actuel^ et  que,  de  l'autre,  les  Réformatears  des  études 

pussent  s'assurer  qu'il  n'était  incapable  ni  de  soutenir  le  poids  de  l'hon- 
neur qui  lui  avait  été  conféré,  ni  d'exposer  à  ses  auditeurs  des  choses 
nouvelles  et  grandement  utiles  ^. 

On  pense  bien  que,  le  nouvel  ouvrage  à  peine  impinmé ,  les  habiles  se 
mirent  à  l'éplucher. 

Or  le  pauvre  Rudio  avait  été  assez  imprudent  ou  d'assez  peu  de  génie 
pour  y  copier,  presque  mot  à  mot,  Realdo  Colombo,  qui,  plus  de  qua- 
rante ans  auparavant,  avait  admirablement  décrit  la  petite  circulation^'; 
et  cela ,  bien  entendu ,  sans  citer  Colombo ,  et,  qui  pis  est ,  en  le  gâtant^. 

Ainsi,  par  exemple,  Colombo,,  décrivant  la  petite  circalation,  s'était 
bien  gardé  de  répéter  la  vieille  erreur  des  troas  de  la  cloison  moyenne  ^. 
Il  est  vrai  que  l'erreur,  corrigée  par  Colombo^,  avait  été  reproduite  par 
Césalpin.  Rudio,  qui  pille  tout  le  monde, 

^  « . .  .lUustrissimis  Instauratoribus  significare  me  ad  hoc  onus  sintinendum  non 
«  esse  ineptum ,  et jposse  res  novas ,  maximeque  utiles ,  neque  (amen  edids  repugnan- 
t  tes ,  afferre. . .  »  Ihid,  —  *  Circulation  pulmonaire,  —  *  «  Il  Rudio  era  slalo  o  sî  in- 
«  cauto  o  dî  si  povero  înffegno  dî  usare,  etc.  ■  (P.  1 1.)  —  *  •  Di  piu ,  avendo  anche 
«il  Radio,  uomo  di  molta  erudizione,  ma  dî  critîca  non  rispondente,  conservato 
«  qualcho  solenne  errore  che  non  era  nell*  opéra  del  Colombo,  che  questi  anû  aveva 
«corretto,  ma  che  era  stato  consenrato  da  Andréa  Cesalpino,  bencnè  avesse  scritto 
«  dopo  il  Colombo ,  oome  quello  dell*  esistenza  di  forellini  nel  setto  medio  del  cuore. . .  » 
{P.  11^)  —  •  Et,  avant  lui,  par  Vésde.  Voyez,  dans  ce  Journal,  le  n*  d'ami  iSAg, 
p.  1 97.  — .  •  Dere  anatomica. 
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Tros,  Rutolus  ve  fuatt.. 

mêle  ce  qu'il  prend  à  droite  avec  ce  qu  il  prend  à  gauche,  et  fourre  la 
méprise  de  Gësalpin  dans  la  description  de  Colombo. 

fi  n'en  fallait  pas  tant  pour  donner  beau  jeu  aux  habiles.  Il  ne  fut 
question  un  moment,  à  Padoue,  que  des  plagiats  et  des  bëvues  de  Ru- 
dio;  et  de  là,  parmi  les  étudiants  d*alors,  du  bruit,  du  scandale;  chacun 
voulut  confronter  Rudio  avec  Colombo,  avec  Césalpin;  et  chacun  le 
put  aisément:  Colombo  et  Césalpin  étaient  dans  toutes  les  mains;  le 
livre  de  Colombo,  publié  pour  la  première  fois  en  iSSg,  en  était 
déjà  à  sa  quatrième  ou  cinquième  édition,  et  celui  de  Césalpin  venait  à 
peine  d'être  publié  ^ 

Certes,  ce  fut  là  \ine  belle  occasion  pour  Harvey,  qui  n'était  ni 
sourd  ni  aveugle,  d'entendre  et  de  voir.  Les  plagiats  de  Rudio  le  me- 
naient, comme  par  la  main,  à  Colombo  et  à  Césalpin;  Colombo  le 
menait,  par  la  main,  à  la  petite  circulation;  Césalpin  le  menait  à  la 
grande;  Colombo,  Césalpin,  leur  plagiaire  Rudio,  en  lui  expliquant, 
l'un  après  l'autre  et  tous  ensemble,  Yusage  des  valvules  du  cœur,  le  me- 
naient ,  par  la  main ,  à  V usage  des  valvules  des  veines. 

Harvey  n'a  donc  rien  découvert;  et  telle  est,  en  eCTet,  la  conclusion 
fonnelle  de  M.  Zecchinelli. 

Rien  de  ce  qu'a  fait  Harvey  n'est,  aux  yeux  de  M.  Zecchinelli,  une 
découverte. 

Harvey,  dites- vous,  est  le  premier  qui  ait  connu  Y  usage  des  valvules 
des  veines:  ce  fut,  répond  M.  Zecchinelli,  un  mérite  dinduction,  non  de 
découverte;  l'usage  des  valvules  du  cœur  donnait  l'usage  des  valvules  des 
veines.  Il  a  observé  que  le  sang  passe  continuellement  des  veines  au 
cœur  et  du  cœur  aux  artères  en  grande  quantité,  en  totalité,  en  masse; 
que  tout  le  sang  passe,  en  un  temps  très-court,  par  le  cœur;  donc.il 
circule:  mérite  d'observation,  de  comparaison,  de  raisonnement,  non  de 
découverte.  11  a  prouvé,  en  liant  séparément  les  artères  et  les  veines, 
que  le  sang,  qui,  par  les  artères,  se  porte  continuellement  du  cœur  à 
toutes  les  parties,  revient  continuellement  de  toutes  les  parties  au  cœur 
par  les  veines  :  mérite  d'exécution,  de  confirmation,  non  de  découverte^. 

'  En  iSgS  :  Qurnstiones  peripatetieœ,  et  Qumiiones  medicœ.  —  '  tl  mmti  (les 
<  mérites  d*Hanrey  )  furono  ai  aver  conosciuto  l'uso  ddle  talvule  ddle  vene,  benché 
tdesuato  d*all*  use  ddle  vaiviile  dd  cuoie...fu  mtfito  à^induzione,  non  di  sco* 

•perta.,..,  Di  avère  ossenrato  die  û  stDgne  te  coaiinttamepte  délia  veaa  cava 

•  fa  mérite  dî  ouervazionê,  di  ttu^miUù  e  é&imgkmsÊHnÈo,  mtm  di  $c<^rta. . .  Di  arer 
*DroYatocc»lelegalare>>,iaineritodiiiéritfM«tedict^ 
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Encore  une  fois ,  Harvey  n  a  doùo  rien  découvert  :  il  a  été  ]e  démons- 
trateur et  non  le  décoavrear  de  la  circalation  da  sang.  «lo  denomioai 
«THarvey,  dit  M.  Zecchinelli,  piii  dimostratore  che  scùpritore  délia  cir- 
«  colazione  del  sàngue  ^  » 

S  2.  -^  Hmrvey  a-f*îl  profité,  tiré  assez  du  livre  de  Rtsàio  pour  f  m  ta  gkm  tÎM^etU^àr 

en  soit  compromise  ? 

M.  Zecchinelli  tranche  la  question,  coaune  on  vient  de  voir.  «  J'ap- 
«  pelle ,  ditil ,  Harvey  le  démonsprateur  et  non  le  décowrear  de  la  circu- 
«  lation.  » 

Gela  est  Topinion  de  M.  Zecchinelli.  Ce  n*est  pas  la  mienne ,  il  Ben 
faut  bien. 

Qui  donc  pourrait  ici  ravir  à  Harvey  la  gloire  de  grand  et  de  princi- 
pal inventeur»^  Assurément,  ce  n  est  pas  Radio,  iui  qui  na  fait  que 
compiler  et  copier,  sans  comprendre. 

Serait-ce  Colombo  ?  mais  il  n  a  connu  que  la  circalation,  pulmonaire  K 

Serait-ce  Gësalpin?  Il  a  connu  la  circulation  pulmonaire  moins  bien 
que  Colombo  ',  et  il  n*a  quentrevu  la  circulation  générale ^. 

Serait-ce  Fabrice?  Il  a  découvert,  il  est  vrai,  les  valvules  des  veines, 
et^e  sera  sa  gloire  éternelle,  mais  U  en  a  oopiplétement  ignoré  Yasage. 

M.  Zecchinelli  insiste  beaucoup  sur  les  ressemblances  de  mois  et  de 
phrases  qu'il  trouve  entre  Rudio  et  Harvey;  et  il  faut  convenir,  tout 
simplement,  qu'il  trouve  souvent  de  ces  ressemblances,  et,  de  plus, 
qu  elles  vont  quelquefois  bien  loin. 

Dès  les  premières  pages  de  son  livre ,  Rudio  compare  le  cœur,  d'abord 
au  soleil  :  le  cœur  est  le  seieil  da  microcosme ^  et  puis  il  le  compare  au  roi. 
Dans  sa  Dédicace  à  Charles  I^,  Harvey  fait  ces  mêmes  comparaisons  : 
k  le  ccBur  est  le  soleil  d(i  microcosme,  comme  le  roi  est  le  soleil  de  son  maoro- 
«  cosme,  macrocosmi  sui  sol.  n 

Rudio  dit  :  «  Cor  in  microcosmo  tanquam  sol  censendum  est.  Est 

'  P.  3*  -»  '  Colombo,  aiii  a  si  bien  connu  la  circalation  pulmonaire  (vojei  ce 
Journal,  numéro  d*aYril  io49«  p.  aoo) ,  n*a  rien  su  delà  circulation  générale.  Il 
croyait  que  les  veines  portaient  le  sang  aux  parties.  «  Venae  nihil  aliud  sunt  quam 
t  vasa  conoafa  ex  tenui  quadam  substantia  conflata,  ut  sanguinem  ad  singulamem- 
cbra  déférant  fabrefacta;  nam  sangla îao  alitur  ornais  pars  nostri  corporis.»  (Dtfiv 
«fut/,  p.  3o5.  )  '— -  '  Mot  os  bien ,  car  il  reproduit  la  vîeÙle  erreur  de  la  cloison  peroée 
des  yeatricttles  :  t ...  Sanguis  partim  per  mediom  septum,  partim  per  medios  pul» 

t  mones ex  dextro  tn  sinistnim  Tentriculuni  oordis  transmitlitur QujotsU 

peripatet  iib.  V,  p.  136.  Voyez  aussi,  dans  ce  Journal,  le  numéro  d*avrii  i84g, 
p.  ao5.  —  ^  Je  reviendrai  bientôt  sur  ce  point,  qui  est  le  vrai  poiot  du  débat.  . 
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uigittir  totius  animas  radix»  jbl  quo»  tanquam  a  fonte,  per  omnes  partes 
a  anûnalis  diffunditor  ^. . .  » 

Et  Harvey  dit  :  «  Cor  aaimaiium  fandamentum  est  vitae ,  prince}>s  om- 
«nium,  microcosmi  sol,  k  quo  omnis  vegetatio  dependet,  vigor  omnis 
«  et  robur  émanât  ^. . .  » 

Rudio  ajoute  :  a  Scribebat  philosophns  animam  non  in  omnibus  cor^ 
«poris  partibus  inesse,  sed  in  una  tantum  prœcipua...  id  que  régis 
u  exemplo.  • .  Rex  enim  ^. .  •  » 

Et  Hairey  ajoute  :  «  Rex  pariter  regnorum  suorum  fundamentum  et 
tt  macrocosmi  sui  sol  ^. . .  » 

M.  Zeccbineili  a  vu,  dans  ia  ressemblance,  en  apparence  si  marquée, 
deces  deux  passages ,  une  preuve  si  forte  d'emprunt,  et,  pour  tout  dire , 
de  plagiat,  qu*il  les  a  réunis  tous  deux,  et  les  a  mis  en  tête  de  sa  Disser- 
tatiên  pour  y  servir  A'éfngmphe.  Et  cependant,  est-ce  une  chose  bien  sûre 
qu'ici  même  Harvey  ait  dérobé  Rudio,  et  lui  ait  pris  ces  comparaisons 
boursouflées  ?  Les  comparaisons  où  entraient  le  microcosme  et  le  macro- 
cosme  étaient  alors  fort  communes.  Le  savant  et  sincère  Plempius  (sin- 
cère, car,  après  avoir  combattu  d'abord  la  circulation,  il  déclara  ensuite 
nettement  qu'il  s'était  trompé),  Plempius,  voulant  louer  de  son  mieux 
Harvey,  l'appelle  le  circulaiear  da  microcosme,  et  cela,  dit-il,  poiu*  le 
distinguer  d'un  autre  Anglais  qui,  le  premier,  avait  fait  circuler  le  ma- 
crocosme.  uNuper  Anglia  novam  peperit  de  motu  cordis  opinionem, 
uquam  invulgavit  Gmlielmus  Harveius,  edito  ea  de  re  peculiari  li- 
ft bello.  Sententiam  suam  multis  plausibilibus  rationibus  adstruit ,  adeo 
«ut  jam  multis  doctis  bodie  arridere  incipiat;  meminetur  que,  ho- 
«noris  causa,  a  quodam  conterraneo  suo  circalator  microcosmi,  ad  dis- 
utinctionem  alterius  Angli,  qui  primus  macrocosmum  circulavit^.ii 

Rudio  lui-même  nous  avertit  que  les  comparaisons  du  soleil  et  du 
roi  ne  sont  pas  de  lui  :  ut  tradunt  aUi. ,  fi,  dit-il  à  propos  de  la  première, 
et,  à  propos  de  la  seconde  :,  scrihebat  philosophas ''.. . 

Mais  faisons  un  pas  de  plus.  Laissons  les  mots  et  venons  aux  choses, 
c'est-à-dire  aux  pensées  des  deux  auteurs.  Nous  les  trouverons  fort  dif- 
férentes. 

Que  veut  faire  entendre  Rudio  par  sa  comparaison?  Que,  de  même 
que,  dans  le  monde  physique,  tout  dépend  du  soleil,  et,  dans  le 
royaume,  du  roi,  de  même  dans  ïétre  vivant,  dans  la  vie,  tout  dépend 

du  cœur  :  « Animam  non  in  omnibus  corporis  partibus  inesse ,  sed 

u  in  una  tantum  prœcipua. . . ,  idque  régis  exemple. . .  Rex  enim  non  in 

'  P.  lÂ.  —  *  Dsdicat  —  '  P.  16.  —  *  Deàieai.  —  *  De  finiamentis  meiieinœ, 
lib.  II.  cap.  vil,  —  •  P.  là. _  '  p.  16. 
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((  omnibus  regni  sui  partibus  adest,  sed  in  sola  regia  bàbet  residentiaai  ; 
a  ad  alias  vero  partes  regni,  tanquam  a  regia  pendentes ,  vim  gubemaadi 
<(Communicat^....»  Et  ce  que  dit  là  Rudio,  bien  d'autres  Tavaient  dit 
avant  lui,  nommément  Galien,  que  Rudio  cite. 

La  pensée  d'Harvey  est  très-différente  :  elle  est,  de  plus ,  très-neuve  * 
et  même  si  neuve,  si  propre  à  Harvey,  qu*il  n aurait  pu  Texpliquer  dans 
sa  Dédicace.  Il  attend ,  poiœ  cette  explication ,  d*en  être  venu  à  son  hui- 
tième chapitre.  Alors  est  parfaitement  connu  ié  mouvement  da  sang ^  mou- 
vement qui  le  porte  sans  cesse  du  cœur  aux  parties,  et  le  ramène  sans 
cesse  des  parties  au  cœur. 

a  On  peut,  dit  Harvey,  appeler  ce  mouvement  circalaire,  de  même 
((  qu'Âristote  a  appelé  circalaire  le  mouvement  de  Teau  et  de  la  pluie. 
«En  effet,  la  terre,  chauffée  par  le  soleil,  exhale  son  humidité  en  va- 
«  peurs  ;  les  vapeurs  élevées  se  condensent;  condensées,  elles  retombent 
«  en  pluie  et  humectent  de  nouveau  la  terre.  C'est  ainsi  que  le  cœur 
tt  peut  être  appelé  le  soleil  da  microcosme;  et ,  de  même ,  toute  propor- 
ation  gardée,  le  soleil,  le  cœar  da  macrocosme^.n 

On  voit  combien ,  au  fond ,  Harvey  et  Rudio  diffèrent.  Ce  sont  bien , 
à  la  vérité ,  les  mêmes  mots ,  les  mêmes  images  ;  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  pensées  : 

On  peut  s'entendre  moins,  formant  un  même  son, 
Que  si  fun  parlait  basque,  et  fautre  bas-breton'. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Zecchinelli  dans  le  long,  et  néanmoins  très-cu- 
rieux parallèle  qu*il  établit  entre  les  deux  livres  de  Rudio  et  d*Harvey. 
Tous  les  physiologistes  voudront  lire  ce  parallèle ,  et  s*y  instruiront.  La 
Dissertation  àe  M.  Zecchinelli  restera  comme  une  page  précieuse  de 
discussion  et  d'histoire;  et,  si  le  spirituel  et  savant  critique  ne  prouve  pas 
qu'Harvey  n'a  rien  découvert ,  ce  qui  était  pourtant  la  chose  à  prouver. 
quod  erat  demonstrandam ,  il  prouve  du  moins  très-bien  qu'Harvey  savait 
admirablement  tirer  parti  des  découvertes  des  autres,  et  quil  a  eu  le 
tort  de  ne  pas  citer  ses  devanciers  et  ses  maîtres^. 

*  P.  17.  —  '  Ruihières. — '  tQuem  motum  cîrcularem  eo  pacto  nominare 
«  liceat ,  quo  Anstoteles ,  aerem  et  pluviam  circularem  superiorum  motum  œmularl 
«dîxit.  Terra  enim  madida,  a  sok  calefacta,  évaporât;  vapores  sursum  elati  0011- 
tdensantur;  condensati,  in  pluvias  rursum  desccndunt;  terram  madefaciunt,  et  hoc 

tpacio  fiunt  hic  generationes  et  simililer  tempe5ta,tum  et  meteorum  ortus Sic 

«  verisimiliter  contingit  in  corpore,  motu  sanguinîs. . .  -  •  Ita  cor  princîpium  vitœ  et 

•  sol  microcosmi,  ut,  proporlionabiliter,  sol  cor  mundi  «ppellari  merelur » 

(Cap.  VIII.)  —  ^  n  a  pourtant  cité  Colombo  et  Fabrice  (voy.  ce  Journal^  n*  d*avril 
i849f  p.  3o5);  mais  pas  assez,  et  il  n*a  pas  cité  Césalpin. 
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Harvey  devait  dédier  son  livre  immortel  à  Padoue. 

S  3.  Examen  de  quelques  détails  nécessaires. 
1*  De  Radio  et  de  Tusage  des  valTules  du  oœar. 

Cest  Rudio,  nous  dit  M.  Zecchinelli,  qui  a,  le  premier,  enseigné  à 
Harvey  ïasage  des  vahales  da  cœar^. 

Enseigné  :  cela  peut  être ,  et  n'a  pas  grande  importance  ;  mais  assu- 
rément ce  n*est  pas  Rudio  qui  a  découvert  cet  usage.  Rudio  copie  sur 
ce  point  Colombo,  comme  sur  tant  d'autres,  et,  comme  toujours,  il  le 
gâte. 

((  Quand  le  cœur  se  dilate ,  dit  Colombo ,  le  ventricule  droit  reçoit 
«le  sang  de  la  veine  cave,  et  le  ventriciile  gauche  le  sang  de  l'artère 
«veineuse  (la  veine  pulmonaire)  mêlé  à  tair  :  pour  cela,  les  vahules 
«s'abaissent  et  cèdent  au  passage  du  sang;  et,  au  contraire,  quand  le 
«  cœur  se  contracte,  elles  se  ferment  pour  que  rien  de  ce  qui  était  entré 
«  ne  ressorte  par  les  mêmes  voies  ;  et  en  même  temps  les  valvules ,  tant 
«de  la  grande  artère  (Y aorte)  que  de  la  veine  artérieuse  [ï artère pulmo- 
(inaire),  s'ouvrent  pour  laisser  passage,  d'une  part,  au  sang  spiritueux, 
«qui  va  se  répandre  dans  tout  le  corps,  et,  de  l'autre,  au  sang  nota- 
«  rel,  porté  aux  poumons^.  » 

Voici  comment  Rudio  copie  Colombo.  «  Dum  cor  dilata tur,  dit-il , 
«sanguinem  a  cava  vena  in  dextrum  ventriculum  suscipit,  et  ab  arte- 
«ria  venosa  aerem^,  et,  ut  qaidam  volant,  etiam  sanguinem  in  pulmonibus 

^  « L*aso  délie  valvule  del  cuore ,  insegnatogli  per  la  prima  volta  dal  Radio.  • 

P.  78.  —  '  «  Quando  cor  dilatatur,  sanguinem  a  cava  vena  m  dextrum  ventriculum 
•  suscipit,  nec  non  ab  arteria  venosa  sanguinem  paratum,  ut  diximus,  una cum  a^re 
a  in  sinistrum  ;  propterea  membrans  illœ  demittuntnr,  ingressuique  cedunt  :  nam 
«  dum  cor  coarctatur,  hae  clauduntur,  ne  quod  suscepere  per  easdem  vias  rétrocédât, 
«  eodemque  tempore  membranse  lum  magnse  arterise ,  tum  vense  arteriosœ  redudun- 
«tur,  aditumque  prsebent  spirituoso  sanguini  exeunti,  qui  per  universum  corpus 
t  funditur,  sanguinique  naturali  ad  pulmones  delato.  »  De  re  anaiomica»  p.  33o- 
16721.  —  ^  Le  mot  aerem  nest  point  à  regretter  sous  ia  plume  de  Rudio,  qui  écrivait 
après  Servet  et  Colombo;  mais  il  Test  singulièrement  sous  ia  plume  d*un  Français, 
qui  écrivait  en  ibào,  douze  ans  avant  Servet  et  dix-huit  avant  Colombo.  Voici  la 
phrase  de  Louis  Vassée:  «Dextrum  ventriculum,  qui  sanguineus  q>pellatur,  vena 
«  cava  ingreditur  et  vena  arteriosa  egreditur,  quœ  in  pulmonem  diipergitur,  sangui- 

«  nem  daboratum  conferens Sinistro ,  qui  caloris  nativi  fons  est,  et  spirituosus 

«appeUatur,  arteria  venosa,  quœ  ex  puImon«  aerem  cordi  defert,  fuliginosaoue  ip- 
«8IU8  recrementa  educii,  inseritur.  t  (Ludoici  Vasassi,  In  anatomen  oorporis  kumaid 
tabulm  quatuor;  tab.  II ,  p.  1 5 ,  verso ,  édit.  de  1 583.  )  Voy.  ce  Journal»  n*  aavril  18^9  • 
p.  ao/|. 
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(tparatam,  in  sinistnMn  ^num  trahit ,  cgoûk  mcwifarin»  iU»  devutlMlilur, 
a  ingi'essuîque  cedunt.  Dum  autem  constringitur,  bœ  clauduntur  ne  quod 
a  suscepere  per  eaMiem  vîas  ^^etrocadat;,  et  .eodem  tempore  magnae  arte- 
«  riœ  et  venae  arterio^^  .recimcjuntiur  membrana^,  aditumque  praebent  spi- 
«  rituoso  sanguîni  exeunti  per  totum  corpus  diOundendo ,  et  sanguini 
«  nalorali  ai  nutriendos  putmones  delato^.  » 

Dans  ce  passage,  tout  copié  de  Colombo,  Rudio  n'ajoute  que  quel- 
ques mots,  que  j'ai  soulignés,  ^t  chacun  de  oes  Mots  est  une  bëvue. 

Colombo  dit  :  u  Le  ventritmie  gauche  reçoit  ie  sang  pr^^Hiré,  le  sang 
^mélé  à  l'air:  una  oum  aère»  (ie  sang  oaygéni,  le  sang  rtmge^  eomme 
nous  dirions  aujourd'hui)  ;  et  Rudio  dit  :  «  l'air,  et  aussi,  comme  quelques- 
afnu  veulent,  le  sang  préparé  dans  les  paanwnê.n 

Mais  Rudio  n*y  fait  pas  attention  :  le  ventricule  gauche  reçoit  le  scmg 
préparé  dans  les  poumons,  le  sang  mêlé  à  l'air,  et  ne  reçoit*  pas  ïair.  Ru- 
dio passe,  sans  la  comprendre,  par-dessus  une  des  pages  les  plus  cu- 
rieuses de  Colombo. 

«  L'artère  veineuse  (  la  veine  pulmonaire) ,  dit  Colombo ,  est  faite  pour 
«porter  le  sang,  qui  s*est  mêlé  k  Tair  dans  les  poumons,  au  ventricule 
c(  gauche  du  cœur,  ce  qui  est  aussi  vrai  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  au 
«monde  :  quod  tam  veram  est,  quam  quoi  verissimam;  car,  soit  que  vous 
«fassiez  Texpérience  sur  lanimal  mort,  soit  que  vous  la  fassiez  sur  les 
n  animaux  vivants ,  vous  trouverez  toujours  cette  artère  {i'artère  vei- 
unease,  on  veine  pulmonaire)  remplie  de  sang,  ce  qui  ne  serait  pas,  si  elle 
«était  fait<3pour  pofter  ïaïk.  -^  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  je  ne  puis 
«  assez  admirer  ces  anatomistes  qui  ne  savent  pas  voir  une  chose  si  ëvi- 
a dents  et  si  impartante ,  et  qui  néanmoins  se  croient  très-habiles,  et, 
«ce  qui  est  bien  pfais  fort,  passent  pour  tels  aux  yeux  de  la  plupart  de 
«  leurs  semblables^.  ï) 

Je  viçns  à  l'autre  naol  s^putépar  Eud^o,  cèsVà-dh:e  à  sa  seconde  bévue. 

Cçdp^ibo  dit  :  (&au  sia,^g  naturel  porté ^uix  poumons;  »  et  Rudio  dit  : 
«  au  sang  naturel  porté  aux  poumons ,  poar  les  nourrir,  ad  nutriendos  put- 
a  mones.  » 

.    '  De  nat  aiqae  marin  cotd.  cmut  p.  a5.  —  ^  « Sealîo. . .  hanc  arteriam  ve- 

«  ndem  faetaai'esfle  ut  sarigoinein  cum  «dre  a  palmonibus  raixlnm  afferal  ad  ^nîs- 
•  trum  oordif  vpntriddum.  Quod  tam  verum  est  quam  quod  verissimum  :  nam  non 
cinod6  si  oadav^ra  inspicis,  s^  si  viva  enim  animalîa,  faaac  arteriam  in  omnibus 
'^sanginnf  refertam  invenîes,  (piod  nuUo  pacte  eveniret,  si  ob  aerem  duntaxat  et 
«  vapores  oonstracta  forel.  Quocirca  ego  illos  anatomicos  non  possum  satis  mirari , 
«qui  rem  taip  prsolaram,  tanUf{U6  momenii,  non  animadverterint  :  quamvîs  pra- 
c  oallentes  haberi  velint;  immo  vero  a  compluribus  sui  similibus  babeantur.  *  De  pm 
ttnat.  p.  3a8. 


NOYËMBIbB  IS5^  675 

Mais  te  sang  qui  va  pav  la  nêine  artànease  {Yartère  fadmanaire)  aux  pou- 
mons y  va  pour  y  servir  à  birespiraiiomei  noti  fenÉ  noarrîr  ces  orgailesi 

Tout  le  monde  savait  cek  da  temps. de  Rùdio;  et  Servet,  le  péné- 
trant Servet,  avait  déjà  dit  :  «  Confirmât  hoc  magnitudo  sisigiiis  venœ 
«  arteiiosœ ,  qu£B  née  talii ,  née  taiita\  fiaûota  essets^  née  taiitam'  a  corde 
«  ipso  vim  purissimi  sanguinûi' in  pulmones  eniitta*eti>  ob  ^bon  êùrmn 

a^  De  âtirvet ,  de  Colomba,  db  Céittlpio ,  el  do  4à  eîroi4atîoA  pdtdobâire. 

Servet,  Colomba,  Gételpin:  ohttrèsflbieniOonmi  et' très^bien  déciVC, 
Tun  après  Tau  Ire,  la  circalation  pulmonaire;  mais  Césalpin  ne  cite  pas 
Colocâbo;  Colombo  ne  cite  pas  Servet;  Harvey>ne  dte^  peraennë. 

Et  ce  silence  n*a  ptoint  d*et]Lcuse:  HaiVey  connais^dt  tpès^Hen!,  comme 
on  vient  de  voir,  Colombo  et  CésaipÎB,  soitifiar  lui-même,  soit  par  Ru>^ 
dio;  Césalpin,  qui  professait  à  Pise,"  connaissait  ttës-bien^le  livire  dé 
Colombo,  livre,  au  moment  où  û  écrivait',  depuis  près* de  quarante 
ans  classique  à  Padoue. 

Ua  seul  doute  peut  donc  subsister  :  Colombo  a-^t-il  cooitu  Servet? 
J'ai  dit,  dans  un  de  mes  précédents  articles ,  qu'il  me  paraissait  peu  vrai- 
semblable qu'il  Teût  connu,  le  livre  de  Servet  ayant  été  brMé  presque 
aussitôt  qu'imprimé*.  J'ajoute  aujourd'hui  que  j'ai  cru  voir,  partout 
empreint,  dans  la  description  animée  dé  C^mbo,  le  caichet  de  l'ori- 
ginalité et  de  l'invention. 

Cependant  voici  l'opinion  de  M.  Zecchinelli  : 

c<  Il  est  très-probable,  dit-il  •  que  Rudio;  se  voyant  si  cruellement  per- 
u  siâé  pour  ses  plagiats ,  aura  examiné ,  cherché  et  enfin  trouvé ,  et  tdtft^ 
«  aussitôt  publié ,  que  ce  Colombo ,  qu'on  lui  opposait  avec  tant  k)e  fiMë*, 
(  était  lai-rnême  un  plagiaire,  le  plagiaire  de  Michel  Servet ,  duquel  j  ajotfte 
a  M.  Zecchinelli ,  ginsi  que  deson  trop  fameiix  ouvrage  :  la  Resti^^ti  du 
u  christianisme,  il  avait  été  beaucoup  paiié  en  Itahe,  qudqnes -années  au-" 
a  paravant,  à  cause  du  célèbre  et  funeste  supplioe  consommé  à  Genève' 
((  dans  ie  mois  d'octobre  1 553'.  » 

3?  De  GéMdpÎD  01  do  U  fl«rQiil«tio»géoénte. 

Nous  voici  arrivés  au  ^véritable  point dticfêbat  et  dé  là que!rticm'. 

i-         ..I  . 
^  Voy.  ce  Journal,  cabâcv  d'avril' 1 8^ |,pk  «^'^  *  Jàem,  esàà9tfé\MbhH'i8G9^, 
p.  595.  —  *  «E  probabile,  etc. »  P.  13. 
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Servet  et  Colombo  n*ont  connu  que  là^ircalation  pabnonaire.  Césalpin 
seul  a  entrevu  et  indiqué  la  circaîation  générale. 

Dans  ses  Questions  médicales,  il  la  conclut  très-finement  de  ce  que, 
quand  on  lie  les  veines  pour  la  saignée ,  le  gonflement  se  fait  ou  delà  et 
non  en  deçà  de  la  ligature  :  quia  tamentvenEB  ultra  vincalam,  non  ciùna^, 
c'est-à-dire  du  côté  des  parties ,  et  non  du  côté  du  cœar;  dans  son  Traité 
des  plantes,  il  la  définit  de  la  manière  la  plus  précise  :  «Le  sang,  con- 
c(  duit  au  cœur  par  les  veines , . . .  est  porté  par  les  artères  dans  tout  le 
«  corps  ^  ;  »  enfin ,  et  à  la  suite  même  du  passage  des  Qaestims  médicales , 
que  je  viens  de  citer,  il  va  plus  loin  encore;  il  lie  d*un  trait  rapide  les 
deux  phénomènes  ensemble  :  \dt  cirtnlathon  pvimonaire  et  la  circalaiion 
générale. 

«La  disposition  du  cœur  est  telle,  dit  Césalpin,  que  le  sang  passe 
«  nécessairement  de  la  veine  cave  dans  le  ventricule  droit ,  du  ventricule 
«  droit  dans  le  poumon ,  du  poumon  dans  le  ventricule  gauche ,  du 
«  ventricule  gauche  dans  f  aorte  :  de  sorte  donc  qu*il  y  a  un  mouvement 
«perpétuel,  de  la  veiue  cave,  par  le  cœur  et  par  les  poumons,  dans 
«l'aorte*.» 

Tous  ces  passages  sont  admirables  ,^^  et  particulièrement  le  dernier. 

4*  D  Harvey. 

Je  n'ôte  rien,  comme  on  voit,  ni  à  Servet,  ni  à  Colombo,  ni  à  Cé- 
salpin. Je  laisse  à  Servet  et  à  Colombo  la  découverte  de  la  circulation 
pulmonaire;  je  rassemble  tous  les  plus  beaux  titres  de  Césalpin  à  la  dé- 
couverte de  la  circulation  générale.  Élevons ,  agrandissons  sans  cesse  la 
statue  de  ces  hommes  rares;  mais,  de  grâce,  ne  diminuons  pas  celle 
d'Harvey! 

Sur  Harvey,  je  suis  en  dissentiment  complet  avec  M.  Zecchinelli. 

Plus  je  lis,  plus  j  étudie  le  beau  livre  qu'il  nous  a  laissé,  plus  j'ad- 
mire. Quel  noBobre  infini  d'expérxenœs ,  toutes  neuves,  toutes  utiles, 
toutes  précises»  sur  le  mouv|ement  du  cœur  par  rapport  au  thorax,  des 

'  QttiBit.  médic.  p.  a34.  Voyex,  dans  ce  Joamal,  le  n"*  d'avril  i85g.  p.  aoa.  — 
De  phmtis,  lib.  I,  cap.  ii,  p.  3.  Voyez  aussi,  dans  ce  Journal,  le  n*  d'avril 
1 849*  p.  aoa .  —  '  «...  Sdéndum  est  corats  meatos  ita  a  natura  paratos  esse ,  ut  ex 
«  vena  cava  intromissio  fiât  in  cordis  ventriculum  dextrum,  unde  patet  exitiis  in  pal- 
«  monem  ;  ex  pulmone  prasterea  aliom  i^igressom  esse  in  cordis  Yenlriculum  sinîs- 
«tnim,  ex  quo  tandem  patet  exitus  in  arteriam  aortam  membranis  quibusdam  ad 
«ostia  vasorum  appositb,  ut  impediant  retrocessum.  Sic  enim  perpetuus  quidam 
«  motus  est,  e&  vena  cava  per  cor  et  puhnones,  in  arteriam  aortam.  »  (  Quast,  medic, 
p.  a34.) 
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oreillettes  par  rapport  aux  ventricules ,  des  ventricules  par  rs^port  aux 
artires,  sur  la  cause  du  pouls,  sur  la  marche  du  sang  dans  les  veines  et 
dans  les  artères,  sur  le  mouvement  perpétuel,  incessant;  rapide,  si  in- 
concevablement  rapide  qu  il  semble  presque  simidtanë ,  de  toute  la 
masse  du  sang  dans  les  veines,  dans  les  artères,  dans  les  oreillettes, 
dans  les  ventricules,  etc.,  etcl  De  tous  ces  détails  nécessaires,  qui  font 
suite,  qui  font  chaîne ,  qui  font  tant  par  le  nombre,  aucun  ne  lui  échappe. 
Il  est  le  premier  physiolc^ste  qui  tire  tout  de  l'observation  immédiate 
de  la  vie ,  de  Texpérience  sur  Tanimal  vivant.  C'est  le  grand  maître  en 
fait  de  vivisections.  Il  pense  en  expérimentant,  et  chaque  expérience 
lui  donne  une  idée. 

Il  a  fait  la  plus  belle  découverte  spéciale,  celle  de  Tusage  des  valvules 
des  veines  :  Fabrice ,  et  tous  les  contemporains  de  Fabrice ,  sans  compter 
Rudio  ou  en  le  comptant,  connaissaient  bien  Tusage  des  valvules  du 
cœur,  et  pourtant  ils  n  ont  pas  découvert  l'usage  des  valvules  des  veines. 

n  a  fait  enfin ,  et  ceci  est  le  dernier  trait  de  sa  vigueur  d'invention , 
la  plus  belle  découverte  générale,  celle  du  phénomène  total,  du  mécanisme 
complet  de  la  circulation. 

Je  finis  en  rappelant  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  un  de  mes  précé- 
dents articles  : 

«  Dans  la  découverte  de  la  circulation  da  sang,  le  point  difficile ,  le 
a  point  capital ,  était  de  lier  les  diverses  parties,  et,  si  je  puis  ainsi  parier, 
«  les  diverses  pièces,  successivement  aperçues,  en  un  tout;  le  point  dif- 
«  fidle,  et  seul  décisif,  était  de  saisir  l'ensemble  du  phénomène,  du  mé- 
«  canisme  ;  et  c'est  parce  qu'Harvey  est  le  premier  qui  ait  nettement 
net  complètement  saisi  cet  ensemble  que  la  grande  gloire  lui  est 
«  restée'.» 

FLOURENS. 


Inscbiptionbs  begnï  Nëapolitani  LATiN/È.  EdiUi  Theodoras 
Mommsen.  Lipsiœ,  M  DCCC  LU.  Sumptasfecit  Georgias  Wigand. 
Neapoli  prostat  apud  Albertam  Detken.  xxnr,  486  et  ^o  pages 
în-fol. 

DEUXlinB  ARTICLE^. 

Nous  venons  de  voir  que,  dans  le  Bmttium,  la  Lucanieet  la  Galabre, 

'  Vojei,  dans  ce  Journal,  le  cahier  d'octobre  i853,  p.  586.  —  '  Voyes,  pour  le 
premier  article,  le  oahier  de  septembre,  p.  bà^'bb^f. 
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royaume  de  Napl^««  M.  Moami^en  •  oj^lgré  4^  miautieiues,  et  ioteQir 
gf^tç#  recbeixh^^,  a!a«pu  Féui4r,  c[i;i'ua  nombre,  peu  cQnsi4érfi)>l^  4'iMÀ»^ 
cfîptippd.  latries»  Il  UQO  e^^pai^tde.inêaip  dp  VApulie,  (gui &^teiulait  le 
loQg  de  la  meii  Adriatique;  depuis  Gnatia  (Agna^^o),  au  sud»  jjLuqii*4 
LucQii^  (Lupe|[:a),  a^u  uo^rd  :  ^eacHiioze  villes,  qui  y  exi^tajeut  jadî^  onA 
foqjpni  à  l'auteur  au  delà  de  sept,  foots  moimm^fi^ts  épîginaphiques  doat 
quelquesTun^  a9çt  foirt,  importanU.  On  Jes>  trouve»  dispc^aveo  mé^- 
thpde,  dan^  la  qu^ième  sectipu  (p.  33r68).  Plq^ieuTiS^.  par  un  mér 
langp  iDÛarre  et  incorrect,  d?  noiua  ou  de  mpto  latins  et  grecs,  expU*^ 
quent  et  justifient  le  reproche  qu  Horace  adressa  jadis  aux*  l^abitaAtis.cie 
fApu}ii?»  de  se  servir  ss^ua  ce^se  d^  teignes,  étrepgersr  eor  pairlant  la 
langue  nationale  (Sat>  I,.  x^  3o)  : 

« 

patriis  intennîscere  petits 
Verba fbris màk\ Camisiiri  morebilingalà. 

En  effc^t.  ppur,  ne  citer  que,  deux  exemples  pris  par^w.  1^&  inacrip^ 
tions  de  Barium,  on  y  voit  une  APPALENA  AMI^AVAV  (kmfXmè 
Kfifi9^epî}  filia?  p.  34,  n,  6oa)  et  un  Marpus  AP|>AWP(uu*?]  ÇHQRBVS 
(n.  6o4)*  Ajoutons  que  les  monuments,  d ailleurs  peu  nombreux»  de 
Bari  constatent  1^  longévité  de  plusieuir^  4^  ses  habitants,  tandis:  que 
Salapia,  ville  située  sur  le  même  littoral»  fut  aJ^iexKlonnée  dès  les  deiv 
niers  temp&  de  la  république  roo^aaie^,  à  cause.de  Tair  insalubre  daie 
côte^  A  Bari.  au  çonu^firp.  APPIA^VS  AÇqQFQN  (A/Xiq^?  ÈXmo^ 
Çfw?  n.  6o3)  et  VUBIÂ.TTCIHE  (Tycbe,  n,  6i4)  vécurent  jusqu'à 
quatrervingt»  an»,  et  STMPH0R03  CAESABEVS  TRALLIANQS 
(n,  6i3)  jusqu'à  quatre-vingt-cinq.  Le  zèle  infatigable  de  M.  Momn^r 
sen  lui  a  pejnusinjâme  de  réunir  un  certain  nombre  d'inscriptions  pro- 
venant du  village  de  Cannes,  situé  non  loin  de  la  rive  droite  de  l'Au- 
fidus ,  dans  la  plaine  vaste  et  poudf  euse  qui  fut  le  théâtre  de  la  sanglante 
défaite  des  Romains  par  Annibal.  Le  plus  ancien  de  ces  monuments 
r«yîw>irtç,w| règne  dp  Cteud^ip-  â4..m  633)^  le.4fir«ier,{.i^jS34),i  ep» 
rbouuwr  de  Julien  i'Aposta^,  se^  terininf  pa^^l^  lettres  D..E,  |L^  que 
rautçuî  dp.nuiici;ip»iou»  AnnJuji^Autiochus,  gpuvemeurdo.la  pfoviuoe, 
n'aurait  probablement  pas  manqué  d'expliquer  par  Dèvotas  Pietati 
t^u$ ,  si  Julien  eftt  réussi  dans  Tentreprise  hasardeuse  où  il  s'était  en- 
gage' 

Nou«  Ut  poavQUf  q^!iudl({iMfv  Jeiffiombreuid  JDOwuntPt^  d^.  Venuifai 

'  In  Salsplnorum  psstilentia  fti>ibm«  Ciçiiron ,  i)i.  Ug$  agmriihU,  97,  $,71. 
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(VenMB,  p.  bg-dS)^  patrie  d^Boniee,  tft  ceux  de  Ganusiam  (Canosa, 
p.  B6-39),  paarmi  leacfuefe  on  reitiarqtle  un  piédestd  ayant  soutenu  jadis 
ia  statue  de  FiaYius  Théodose.  Vainqueur  des  Pietés  en  Angleterre ,  de 
Finnua  en  Afrique  ^  ce  général  eut  la  tête  tranchée  à  Catthage,  ran 
376,  sur  ie  vague  soupçon  que  son  nom  et  ses  services  le  plaçaient  au- 
dessus  du  rang  d'un  sujet;  il  «st  vrai  que,  aous  le  règne  de  son  fils, 
Théodose  le  Grand,  les  habitants  de  la  Fouille  et  de  la  Galabre  lui 
rendirent  une  justice  tardive  et  peut-être  intéressée.  Voici  ce  qu*ils  ont 
fait  graver  sur  le  piédestal  dont  nous  venons  de  parler  (p.Sy,  n.  6&d): 
INCLYTAE  VENERANDEQVE  {sic)  MEMORIAE  VlftO  FLAVIO 
THEODOSIO  GENITOia  DOMINI  NOSTRI  JNVIGTISSÏMI  PE- 
RENNISQVE  PRINGIPIS  THEODOSH  PERPETVI  AVGusti  CVIVS 
VIRTVTE  FELICITATE  IVSTITIA  ET  PROPAGATVS  TERRA^ 
RVM  ORBIS  ET  RETENTVS  STATVAM  EQVESTRERÏ  SVBAV- 
RATAM  APVU  ET  CALABRI  PRO  VOTO  ET  DEVOTIONE 
POSVERVNT*.  Par  les  dernières  lignes,  qu'il  est  inutile  de  transcripe, 
on  voit  que  la  statue  fut  élevée  sous  la  surveillance  de  Flavius  Sexio, 
gouverneur  [corrector)  de  TApulie. 

Nous  sommes  forcé  de  passer  également  sous  silence  les  monuments 
de  Gœlium  (Cegtie  di  Bari) ,  de  Rubi  (Ruvo) , d'Ausculum  (  Ascoli  di  Pu- 
gUa),  de  Luceria  (Lucera);  mais  nous  nous  arrêterons  un  instant  à  une 
épitaphe  trouvée  k  iEcianum  {le  Gtotte,  près  de  Mirabella,  p.  89,  n.  1 1  Sy). 
Outre  qu'elle  oRre  une  certaine  importance  littéraire ,  elle  se  distingue 
aussi ,  par  une  simplicité  qui  n'est  ni  sans  élégance  ni  sans  une  méian- 

*  Qaadîen  célèbre  dans  des  vers  faamiotiieux  les  exploits  de  l*a!eul  du  prince 
indcdetitet  faible  sous  le  règne  duquel  il  écrivait  {De  IV cens,  Honorii,  t.  ai-ag)  : 

Hinc  processit  avus;  oui ,  post  Arctoa  fremend 
Glassica,  Massyias  anneziiit  Africa  lauros. 
nie,  Caledoniis  posuit  qui  castra  proînis, 
Qui  medios  Liby»  sub  casside  pertulit  aûstuft, 
Terribilis  Mauro,  debellatorque  Britaoni 
Littoris,  ac  pariler  Boreae  vastator  et  Austri. 

*  Getlê  insoriplioii ,  copiée  déjà  au  quintième  siècld  par  Cyriaque  d*Aiic6oe,  fut 
pobKée  d'abord,  mais  d'une  manière  peu  exacte,  par  Beinesias,  Syntagma  inser. 
anliqaarwn,  Lipsiœ,  i68a,  p.  3^,  et,  diaprés  lui,  par  d*alitres  savants,  tels  que 
Pacicheilî,  Viaggi  ptr  l'Eurùpa  cristiana,  Napoli,  i685,  parte  iv,  tomo  I,  p.  53 1  ; 
Fieetwood,  Instr,  tmttyUogB,  Londim,  1601,  p.  197;  Van  Dale,  Dùsêrt.  Âmsle- 
lodamt,  1 70a  ,jp.  1 1  S;  Pàgi ,  Cntka  in  Anm^  Btmmn,  Goloniœ  Allobrogum ,  1 705, 
t.  I',  p.  5da;  Danduri,  NfUniMm.  imp^.  romoMmim,  Lutetl»  Parifr.  t.  U,  p.  607. 
Une  copie  plus  fidèté  fut  eilWfée  à  Godlda,  et  se  Mofe  dans  jk»  iinfr^ais  imcr. 
Leo^aroiflB,  1731 ,  p.  Lviit  de  Utabfo^  sMê  e*l  mékmé' k  este  dé  M.  Mommien*, 
qui  cite  plusieurs  oes  ^eritakis  que 
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colie  amère ,  des  épitaphes  versifiées  dans  les  temps  de  décadence  : 
productions  dont  la  plupart  sont  ou  tristement  insipides ,  ou  ridicule- 
ment fastueuses,  ou  jetées  dans  le  même  moule  de  servitude  et  d'imi- 
tation. Personne  n ignore  que,  dans  Tempire  romain,  au  m*  siècle  de 
notre  ère,  la  forme  était  encore  à  peu  près  la  même,  mais  que  le  prin- 
cipe vivifiant  n  existait  plus.  L*amour  des  lettres  est  presque  toujours 
inséparable  de  la  paix  et  de  Topulence;  et,  si,  au  milieu  d*un  dépérisse- 
ment universel,  la  poésie  faisait  encore  entendre  quelquefois  une  voix 
affaiblie  ou  vénale,  les  bistoriens  de  nos  jours  étaient  autorisés  à  croire 
que  les  discQ^es  civiles,  la  licence  des  soldats?  les  invasions  des  bar- 
bares avaient  fait  renoncer  entièrement  au  genre  de  composition  littéraire 
qui  exige  Tobservation  la  plus  assidue ,  la  plus  fine  et  la  plus  profonde , 
des  caractères,  des  faiblesses,  des  travers  et  des  passions  de  fesprit 
humain.  En  effet,  le  dernier  auteur  latin,  connu  jusqu'à  présent  pour 
s*être  illustré  dans  la  comédie  régulière,  dans  celle  qui  joignait  à  un  plan 
bien  combiné  une  peinture  délicate  et  ingénieuse  des  mœurs  réelles 
de  Rome,  semblait  être  Vei^inius  Romanus,  contemporain  de  Pline  le 
jeunet  Mais  le  monument  dont  nous  parlons,  découvert  récemment, 
à  un  mille  italien  de  lantique  enceinte  d'iËclanum ,  nous  apprend  que , 
pendant  la  violence ,  la  faiblesse  ou  la  honte  des  règnes  de  Garacalla , 
de  Macrin  et  d'Élagabale,  un  magistrat,  issu  d'une  riche  et  ancienne 
famille  du  pays  des  Hirpins,  composait  des  pièces  qui,  si  elles  étaient 
une  imitation  fidèle  de  celles  de  Ménandre ,  ne  pouvaient  pbire  qu'à  des 
hommes  instruits  et  à  une  société  d'élite.  La  pierre  en  question  offre 
d'abord ,  comme  les  marbres  du  Haut-Empire ,  le  prénom ,  le  nom  et  le 
surnom  du  défunt,  avec  désignation  delà  tribu  à  laquelle  il  appartenait; 
cette  dernière  indication  devient  de  plus  en  plus  rare  sur  les  monu* 
ments  à  partir  du  règne  de  Garacalla  : 

M.POMPONIO  M.FIL.M.N.M.PRON, 

M.ABN^      COR.       BASSV^O 

IJVia.  QQ. 

'  Épist.  VI ,  XXI  :  t  Nuper  audii  Verginium  Romanum ,  paucis  legentem  comcediam , 

•  ad  exemplar  veteris  comœdiœ  scriptam,  tam  bene  ut  esse  quandoque  possit  exen- 

•  plar.  •  f , ,  Scripsit  oomœdias,  Menandrum  aliosque  œtatis  ejusdem  œmulatus. .... 
«  Non  iUî  vis,  non  grandilas,  non  sablilitas,  non  amaritudo,  non  dulcedo,  non  lepos 
tdefuit  :  oroavit  virlutes,  insectaius  est  yitia,  etc.  •  Il  est  possible  qu  un  poète  con- 
temporain de  Tacile  ait  eu  les  qualités  que  Pline  lui  atlribue  ;  mais ,  quand  on  des- 
cend jusqu'au  ni*  siècle,  fun  des  plus  stériles  de  la  littérature  latine,  on  est  sar- 
pris  de  trouver,  dans  ces  temps  de  décadence,  un  magistrat  qui,  expert  dans  toutes 
Us  choses  du  cœur  humain  et  profitant  des  avantages  d*un  esprit  orné ,  essaya  de 
faire  la  peinture  des  c^racfèi^s  et  des  situations  de  Ta  vie  ré^ie. 
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(Marco  Pomponio,  Marci  filio,  Marci  nepoti,  Marci  pronepoti,  Marci  abnepotî, 
Cornelia  (tribu),  Bassulo,  duoviro  quinquennali). 

Au-dessous,  il  y  a  quatorze  vers  îambiques.  Comme  ils  présentent 
des  lacunes  considérables,  nous  croyons  devoir  les  reproduire  ici  tels 
qu*on  peut  les  déchiffrer  encore  sur  ia  pierre;  ils  ont  été  sans  doute 
composés  par  Pomponius  lui-même  : 

NEMOREPECORISOTIOTRANSFVNGERE. 

MENANDRIPAVCASVORTISCITASFABVLAS 

ETIPSVSETIAMSEDVLOFINXINOVAS 

IDQVALEQVALESTCHARTISSIMA.DAtVMBV 
5     VERVMVEXATVSANIMICV.  IS.  NXIIS 

NONNVLLISETUMCORPO ORIBVS 

OPTATAMMORTEMSVMÂ MIHI 

SVODEMORECVNCTA.  .11 NA 

VOSINSEPVLCHRO.OCIIC.I....IDITE 
10     QVODSITDOCIMENTOPOSTI IBVS 

INM0DICENEQVISV1TAESC0I NEAT 

CVMSITPARATVSPORTVSEIAC. .  .IBVS 

ÛVINOSEXCIPIATADQVIE EM 

SETIAMVALETEDONECVI IT 

i5     CANT.   LONG.   MARIT.   V.A.L.M.I. 

M.  Mommsen  joint  à  ce  texte  mutilé  trois  restitutions  faites  par  des 
philologues  d'un  mérite  reconnu,  MM.  Ritsehl,  Haupt  et  Lachmann. 
Toutes  les  trois  nous  semblent  heureuses,  malgré  quelques  légères 
différences;  et  cette  facilité  à  s'identifier  en  quelque  sorte  avec  un 
poète  ancien ,  à  imiter  à  volonté  son  langage  et  à  compléter  ses  vers , 
dans  des  hommes  qui  ont,  d'ailleurs,  des  talents  éminents  et  un  style  qui 
satisferait  souvent  le  purisme  sévère  et  scrupuleux  des  latinistes  du 
XVI*  siècle,  cette  facilité,  disons-nous,  n'annonce  en  ces  savants  qu'un 
mérite  de  plus,  une  flexibilité  d'esprit  remarquable  et  une. sagacité  qui 
devine ,  avec  une  grande  probabilité,  la  pensée  de  l'auteur  romain.  Nous 
ne  donnerons  ici  que  la  restitution  proposée  par  M.  Haupt  : 

Ne  more  pecoris  olio  transfungerer, 

Menandri  paucas  vorli  scitas  fabulas. 

Et  ipsus  eliam  sedulo  fined  novas. 

Id,  qoalequale,  est  charlîs  ina[n]dalum  [di]u. 
5     Verum  vexatus  animi  ca[ris  a]nxiis, 

Nonnullis  eilam  oorpo[rb  doijoribus , 

Optatam  mortem  sum  [fecutns,  ut]  mibt 

Suc  de  more  cuncta  [donaret  bo]iM. 

Vos  in  sepulobro  [h]oc  {dogiiuii,  oro,  ioejidite, 
ao    Quod  sit  doctmeiito  poii  [fiilnris  onajibiis, 

«7 
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Immodiee  ne  quis  rite  sco[ptito8  mti]ne«ti 
Cum  sit  para  tus  portus  [flagttant}ibuft^ 


Qui  nos  excipiat  ad  quie 
Set  jam  ralete,  donec  vi 


tem  perpel]em. 
vere  eipedjit. 


n  parait,  autant  que  les  termes  équivoques  de  Tëpitaphe  permetteat 
d^en  juger,  que  le  poète  mit  fin,  par  une  mort  volontaire,  à  ses  cha- 
grins et  à  ses  souflrances  physiques,  après  avoir  atteint  Tâge  de  cin- 
quante ans;  car  les  lettres  de  la  dernière  ligne,  V.  A.  L.  M«  I.,  doivent 
sans  doute  être  int^rétées  par  Viscitannos  quirujaaginta  mensem  anam. 
Nous  remportons  sur  f  antiquité  par  une  moralité  plus  saine,  plus  utile , 
plus  universelle  ;  et  nos  croyances  nous  ordonnent  de  fraj^r  d^une  ré- 
probation sévère  les  hommes. qui  se  réfugient  dans  la  tombe  pour 
échapper  à  la  douleur.  Toutefois,  si  Pomponius  Bassulus  abrégea  lui- 
même  son  existence,  il  croyait  probablement  imiter  les  Romains  des 
anciens  temps,  fabant  le  sacrifice  de  leur  vie  dans  les  circonstances  les 
plus  diverses  ^  ;  peut-être  même  avait-il  devant  les  >y eux  Texemple  donné 

.  par  son  homonyme  (je  n*ose  dire  par  son  sûeul) ,  Tami  constant,  éclairé 
et  intime  de  Cicéron,  Pomponius  Âtticus,  qui,  atteint  dune  maladie 
douloureuse  qu'il  croyait  incurable ,  se  laissa  moiuir  d'inanition  \  Quoi- 
qu'il en  puisse  être,  l'épouse  de  Bassulus,  Gantria  Longina,  lui  survé- 
cut; et  on  vqit  par  un  autre  monument  d'/Ëclanum  que,  lorsque  Élaga- 
bale  eut  fait  élever  au  rang  de  déesse  la  sœur  de  soa.aieule  noater- 
neUe,  Julia  Domna,  f(Mmne  de  Sepitime  Sévère,  Gantria  paya  d'une 
somme  considérable  l'honneur  étrange  d*être  prêtresse  de  cette  nour 

,  yeUe  divinité  (p*  S7,  n^  1090}. 

La  cinquième  section  de  l'ouvrage  renferme  plus  de  trois  mille  ins- 
criptions de  la  Gampanie,  recueillies .  dans  trente-six  villes  jadis  floris- 
santes, aujourd'hui  presque  toutes  réduites  à. peu  de  chose  ou  entière- 
ment ruinées,  telles  que  Caudium ,  Voltumum ,  Atella,  Suessula,  Fonua: 
Popilii ,  Gubulteria  «  Fabtateria ,  Sinuessa  ;  il  y  en  a. même  dont  on  igno- 
rait l'emplacemient ,  au  point  que ,  pour  ie  déterminer  avec  précision ,. 
M.  Mommsen  a  été  obligé  plus  d'une  fois  de  s'engager  dans  de  savantes 

'  Faut-il  voir  un  suicide  dans  cette  épitaphe  d*um>  femme  (p.  a 55,  o.  Â871)  ? 
tTdesinis  Crispinill»,  coniugi  sanctisiBimac,  qu»  ob  desiderium  Publii  Lali  Gen- 

■  tiani  Victoris,  fili  sui  piissimi,  vivore  abomiaaYii,etpost  dies  quindecim  fati  ejus 

■  animo  despondit. •  Le  mari,  Pubtius.  Lalius  Modestas^  ajoute:  «Cum  qua  vixit 
•  sine  ulla  quaerella  (sic).  9  —  *  Cornélius  Népos^  dans  la  Vie  i' Atticus,  rapporte 
ses  dernières  paroles  sans  les  désapprouver  :  t  Mifat  stat,  alere  morbum  desinere  : 
tnamque  his  diebus  quidquid  cibi  sumpsi,  ita.  produxi  vitam  ut  auxerim  dolores 
t  sine  spe  saluiis.  » 


NOVEMBRE  1854.  683 

discmsions  topograpfaiques.  Le  nom  de  Tnllius  ou  de  Tillius  parait  sur 
quelques  pierres  trouvées  à  Ârpinum  (p.  a3&-a35);  mais  il  n*y  existe 
aucun  monument  que  l'on  puisse  rapporter  avec  certitude  aux  deux 
hommes  illustres  originaires  des  environs  de  ce  municipe ,  à  Gaîus  Marins , 
vainqueur  des  Numides  et  des  Cimbres,  et  au  plus  éloquent  des  ora> 
teurs  romains.  Non  loin  d*Ârpinum ,  entre  le  Liri  et  la  Melfa ,  dans  les 
ruines  de  la  ville  d'Ârcœ ,  près  de  laquelle  Cicëron  possédait  la  maison 
de  campagne  qu'il  appelle  Arcanum  ^ ,  quelques  inscriptions ,  il  est 
vrai,  pi^sentent  ce  nom  célèbre;  malheureusement,  leur  antiquité  est 
si  douteuse,  que  M.  Mommsen  cite  à  leur  sujet  le  proverbe  italien  : 
Fiàarsi  è  hene,  ma  nonjidarsi  è  meglio.  Une  seule  pourtant  semble  au* 
thentique;  elle  est  en  l'honneur  du  fils  de  l'orateur  qu'Auguste  nomma 
successiveinent  constd  k  Rome,  proconsul  de  l'Asie  Mineure  et  légat 
impérial  en  Syrie  (p.  228,  n.  kàio)  : 

M.TVLLIO  M.F.M.N.M.P.N.COR. 

CICERONI  COS. 

PRO.COS.PROV.ASIAE.LEG.IMP. 

CAES.AVG.IN  SYRIA 

PATRONO 

(Marco  Tullio,  Mard  filîo,  Marci  nepoti,  Marci  pronepoti,  Cori;ie1ia  (tribu), 
Giceroni,  coosuli,  proconsuli  provindae  Asiœ,  legato  imperatoris  Cssaris  Ao- 
gusti,  etc.) 

Le  moyen  le  plus  sûr  peut-être  d'apprécier  les  souverains ,  c'est  de 
les  juger  par  les  hommes  à  qui  Us  accordent  leur  confiance.  L'heureux 
successeur  de  César,  en  appelant  dans  ses  conseils  Agrippa  et  Mécène , 
se  montra  digne  de  recevoir  des  éloges  de  la  bouche  de  la  vérité  et  de  la 
justice  ;  entouré  d'amis  éclairés ,  il  put  commencer  avec  sucbès  le  grand 
travail  de  l'empire  et  le  nivellement  du  monde.  Mais  il  est  permis  de 
supposer  que ,  en  faisant  les  nominations  mentionnées  par  le  monument 
d'Arcœ,  Octave  fut  déterminé  bien  moins  par  le  mérite  personnel  de 
son  protégé  que  par  la  reconnaissance,  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  et 
les  égards  dus  à  une  gloire  immortelle;  car  Marcus  TuUius  le  fils,  s'il 
excellait  dans  l'équitation ,  s'il  savait  lancer  avec  adresse  un  javelot  ^,  ne 

'  «  Ut  in  Arcano  Qointus  maneret,  fecit  dies  :  ego  Aquini;  sed  prandimus  in  Ar- 
<  cano.  Nosti fundmn.  » (Epist  odAtt.Y.i.)  —  *  Tds  furent  les  talents  qu*il déploya 
k  la  guerre  avant  la  bataille  de  Pharsale.  «Qno  in  bello,  qunm  te  Pompeios  «m 
c  alteri  praefecisset,  magnam  landem  et  a  summo  vire  et  ab  exerdtu  conseqoebare, 
«  equitando,  jaculando,  omni  mUilari  labore  tolerando.  >  (D9  offic,  II,  i3,  45-) 

87. 
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ressemblait  à  son  père  ni  par  Thabileté  dans  Targumentation  ^  ni  par  ia 
sobriété ,  ni  par  les  acuités  intellectuelles  ^. 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  notre  premier  article,  que  beaucoup  d'ins- 
criptions données  par  M,  Mommsen  n* étaient  point  inédites;  mais  trop 
souvent  on  n*en  avait  que  des  copies  faites  avec  tant  de  négligence  et 
de  précipitation,  qu'elles  étaient  à  peu  près  inutiles  au  progrès  des 
connaissances.  En  revisant  ces  textes  défectueux  sur  les  pierres  mêmes, 
en  recherchant  partout  des  transcriptions  plus  exactes  dues  aux  épigra- 
pbistes  habiles  si  nombreux  en  Italie ,  en  s^£uklant  des  lumières  que  pou- 
vaient lui  fournir  une  critique  judicieuse  et  une  érudition  solide, 
M.  Mommsen  s  est  chaîné  d'un  travail  long  et  pénible,  mais  qui  doit 
lui  mériter  une  gloire  durable  et  la  reconnaissance  du  monde  savant. 
Il  n  y  a  presque  pas  de  page  dans  son  livre  qui  n  ofiQre  plusieurs  de  ces 
corrections  ou  restitutions  heureuses,  obtenues  par  la  révision  dont 
nous  venons  de  parler  ;  nous  n*en  donnerons  ici  qu'un  seul  exemple. 
C'est  une  dédicace  où  Ton  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  nom  du  plus  mor- 
dant des  satiriques  romains ,  qui ,  s'il  flageUait  sans  ménagement  les  vices 
de  son  siècle,  respecta  du  moins  la  divinité  protectrice  de  sa  ville 
natale.  Le  monument  en  question  nous  apprend,  en  outre,  quelques 
circonstances  nouvelles  de  la  vie  du  poète;  découvert  aux  environs 
d'Aquinum,  non  loin  des  bords  de  la  Melfa,  il  fut  d'abord  publié  par 
Orlandi  de  la  manière  suivante'  : 

O.N.PRIS.SEDEM. 
D.IVNIVS.IVVENALIS^ 

COMBEL  —  NATARVM  II 

VIR.QVINQ^LAMEN. 

DIVI.VESPASIANI.VO 

VIT.DEDICAVrTQVE.SVA.P 

Voici  la  restitution  de  M.  Mommsen,  qui  a  mis  à  profit  une  copie 
faite  avec  plus  de  soin  par  Cayro ^  (p.  aa8,  n.  A3 la  )  : 

^  Le  rhéteur  Cestius  ayant  dit  que  Cicérpn  avait  été  un  ignorant  (negabat  Uiteras 
scisse),  Marcus,  alors  proconsul  d  Asie,  pour  prouver  le  contraire,  fit  flageller  ilm- 

Srudent  professeur  d'éloquence.  Il  est  à  remarquer  que  Sénèque  le  père ,  auteur  des 
uasoriœ  (VllI,  p.  6g5  de  Tédilion  de  M.  Bouillet),  trouve  ce  procédé  tout  naturel 
(afferri  protinus  Jlagra  jussii,  et  Ciceroni,  UT  OPORTUIT,  de  corio  Cesiii  satirfecit) , 
et  aue  le  même  auteur  avait  dit  quelques  lignes  plus  haut,  en  parlant  de  Marcus  : 
•  Nmil  ex  paterne  ingénie  habuit,  praeter  URBANITATEM.  •  <^  '  tM.  Tullio  et 
cnatura  memoriam  dempserat,  et  ebrietas,  si  quid  ex  ea  supererat,  subducebat.  » 
(Sénèque,  ibid,)  —  '  DelU  ciità  d'Italia,  Penigia,  177a,  t.  II,  p.  1 65.  —  ^  Storia 
d*Aquino,  p.  36o,  n.  1. 
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Cereri  sacrum.  Decimus  Junius  Juvenalîs ,  Iribunus  cohortis  priœae  Delmatanim , 
daovir  quîii<}ueonaIis ,  flamen  divi  Vespasiani,  vovit  dedicavitqae  sua  pecunia. 

Le  marbre  portant  cette  inscription  provient  sans  doute  du  temple 
révéré  de  Cérès  Helvlna,  situé  jadis  près  du  bourg  moderne  de  Rocca 
Secca,  et  appelé  ainsi  du  nom  de  la  famille  Helvia  ou  Elvia,  dont 
plusieurs  membres  habitaient  les  environs  (p.  a3Â,  n.  MSy).  Cest  la 
localité  à  laquelle  Juvénal  lui-même  fait  allusion,  en  mettant  dans  la 
bouche  de  son  ami  Umbricius  les  vers  suivants  (Sat.  ni,  3 1 8-32 1]  : 

Et  quoties  te 
Roma  tuo,  refici  properantem,  reddet  Aquino, 
Me  quoque  ad  Heivinam  Cererem  vestramque  Dianam 
G)nYelle  à  Gumis. 

Les  restes  d*un  aqueduc  et  dun  amphithéâtre  marquent  seuls  au- 
jourd'hui l'emplacement  de  Mintumes,  non  loin  de  Tembouchiure  du 
Garigliano  et  près  de  la  petite  ville  de  Traetto.  Sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Philippe,  au  contraire ,  vers  Tan  269,  Minturnes  était  encore  une 
cité  florissante ,  faisant  élever  une  statue  à  son  duumvir  PubHus  Beebius 
Justus ,  qui  avait  excité  l'admiration  et  mérité  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  en  faisant  égorger,  dans  un  spectacle  donné  à  ses  frais,  dix 
ours  r  seize  animaux  se  nourrissant  de  substances  végétales ,  et  onze  gla- 
diateurs, les  plus  habiles,  les  plus  vigoureux  et  les  plus  renommés  de 
la  Gampanie.  Ce  fut  la  moitié  de  ceux  qui  avaient  combattu  ^.  L'inscrip- 
tion étant  trop  longue  pour  être  reproduite  en  entier,  je  n'en  donnerai 
ici  que  les  lignes  suivantes,  gravées  sur  l'un  des  côtés  de  la  base  qui 
soutenait  la  statue.  En  les  lisant,  plusieurs  de  nos  lecteurs  trouveront 
peut-être  que  ce  monde  romain ,  dont  une  littérature  variée ,  ingénieuse 
et  noble,  n'avait  point  adouci  les  mœurs,  ce  monde  où  une  civilisation 
réelle  et  élégante  s'alliait  si  souvent  à  une  grande  inhumanité,  méritait 
bien  de  périr.  Au  ni*  siècle  de  notre  ère,  il  avait  rempli  sa  tâche;  après 
avoir  propagé  dans  l'Occident  les  arts ,  les  lettres  et  les  éléments  de  la 
science  administrative ,  il  devait  disparaître  pour  faire  place  à  une  société 
nouvelle,  à  des  idées  plus  généreuses,  à  un  autre  genre  d'institutions 
politiques. 

^  La  magnificence  d*un  autre  duumvir,  Auius  Clodius  Flaccus ,  fut  plus  splen- 
dîde  encore  :  pour  réjouir  la  population  de  Pompéi,  il  donna  une  grande  chasse 
(p.  iM,  n.  3378  :  TAVROS  TAVROCBNTAS  APROS  VRSOS  CETERA  VENA-  ^ 
TIONE  VARIA)  et  il  introduisit  dans  lamphithéâtre  jusqu^à  soixante-dix  gladia- 
teurs (GLADIAT.  PAR.  XXXV).  Un  troisième  duumvir,  à  Capoue  ou  à  Naples,  m 
fit  conibaUre  cent  (p.  lAâr  n.  2627);  ^  '*  vérité,  on  ne  dit  pas  combien  il  y  ea 
eut  de  tués. 
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HIC  MINT.DIEBVS  ÏÏÏÏ.EDIDIT 

PARIA  XI.  EXJIIS  OCCID.GLA. 

PRIM. CAMP-XI. VRSOS  QVOQVE 

CRVDEL.OCCIDIT  X  QVOD 
5     IPSI  MEMINIST.  CIVES  OPTIMI 
HERBAN.VNIVERS.IN  DIES  SING. 
OCCIDIT  QVATERNOS 
(P.  ai3,  n.  4o63.) 

(Hic  Blintumis  diebus  quatuor  edidit  paria  undecim.  Ex  bis  occidit  gladiatores , 
primos  CampanÎ8B\  undeciai.  Ursos  quoque  crudeles  occidit  decem,  quod  ipsi 
meministis ,  cives  optimi.  Herbanos  uuiversos  in  dies  singulos  occidit  qualemos.  ) 

Gomme  Tadjectif  herbanus  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  ancien  et 
qu*il  manque  dans  les  dictionnaires,  Visconti,  en  parlant  de  notre  ins- 
cription^, crut  y  reconnaître  les  habitants  de  la  ville  d'Herbanam, 
mentionnée  par  Pline  ^;  il  rapporta  donc  le  monument  à  cette  localité 
en  lisant  :  «Quod  ipsi  meministis,  cives  optimi  Herbani  univer^,  per 
a  [sic)  dies  singulos  occidit  quatemos.  »  L'érudition  de  Visconti  était 
considérable ,  attentive ,  philosophique  et  bien  réglée  ;  toutefois ,  no«i6 
ne  croycms  pas  devoir  adopter  Tinterprétation  donnée  par  ce  grand  an* 
tiquaife,  et  nous  préférons  celle  de  M.  Mommsen.  Sans  parler  du  nom 
de  Minturnes,  qui  se  lit  à  la  première  ligne,  la  pierre  en  question  a  été 
trouvée  à  Tembouchure  du  Garigliano,  et  Herbanum  était  une  ville 
d*Etrurie.  En  outre,  les  marbres  constatent  la  différence  que  les  Ro- 
mains établissaient,  dans  les  cirques  et  les  amphithéâtres,  entre  les 
combats  avec  des  bêtes  féroces  {ferœ  dentatœ ,  p.  i&o,  n.  21569,  '*  7)  ^ 
les  chasses  données  aux  cerfs,  aux  chamois,  aux  mouflons  et  à  d'autres 
animaux  herbivores.  Un  passage  cité  par  notre  savant  épigraphiste 
prouve  qu  on  comprenait  ces  derniers  sous  la  dénomination  générale 

^  Quelque»  personnes  seraient  peut-être  tentées  de  suppléer,  primas  Campmàm, 
ce  qui  voudrait  dire  qu*avant  Bsebius  un  pareil  acte  de  munificence  n*avait  jamais 
eu  Êeu  en  Campanie.  flffectivement,  oa  trouve  :  cPrimus  omnium  cum  quatUtor 
c  paribus  gladialorum  splendido  adparatu  patriam  suam  honesiavit  •  (p.  3ii  1,  n.  &789)» 
et  :  •  Quod  primus  omnium  editorum  sumptu  proprio  quinque  feras  [Africanji^ 
•  cum. . .  adparatu  magnifico  dederit.  •  (P.  955,  n.  Â877.)  Mais  les  gladiateurs  ha- 
hUes  dans  l*escrime  étaient  en  grande  réputation ,  surtout  quand ,  triomphateur^ 
habituels,  ils  avaient  déjà  tué  plusieurs  de  leurs  adversaires.  Comme  ils  étaient 
de  condition  servile ,  on  ne  pouvait  les  apqnérir  qu*à  un  prix  très^evé  ;  et  des 
phrases  semblables  à  celle-ci  :  c  Victores  Campaoiaa  pretiis  et  ffistimatione>  (p.  iâ4« 
n.  21697),  justifient  Tinterprétation  donnée  par  M.  Mommsen.  —  '  MoMunemMi 
GiAîni,  nouv.  édit.  donnée  par  Labus,  Milan,  i835,  in-8*,  p.  118.  «—  '  Hist.  mil. 
»I,  8,3. 
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iherhatica  animaUa^;  on  pourrait  ajouter  qu'ils  étaient  aussi  appelés 
hBitaaim,  d*après  une  inscription  de  Païenne^,  incomplète,  il  est  vrai, 
au  commencement  de  chaque  ligne,  mais  dans  laquelle  il  y  a  un  pas- 
sage dont>  le  sens  ne  saurait  être  douteux  :  • 

cumonmi]  GENERE  HERBARIARVM  ET  NVMEROSAS  ORIENTALES 
[bestias  edidit?] 

Le  monument  de  Bœbius  Justus  nous  donne  un  troisième  terme, 
herhanit  o&Ton  peut  sous-entendre  animantes  ou  qaadrapedes.  Ces  chasses 
alternaient  probablement,  à  Mintumes,  avec  les  combats  contre  les 
vati ^^tidelei  de  la  ligne  3. 

'  Les  inscripticms  latines  de  la  Campanie  sont  si  nombreuses,  elles 
offrent  un  si  haut  degré  d'intérêt,  que  je  contimierai  à  m*én  occuper 
dma  un  article  suivant,  avant  de  passer  à  celles  que  M.  Mommsen  a 
recueillies  dans  le  Samnium  et  dtos  les  autres  provinces  formant  aujour- 
d*hui  k  partie  septentrionale  du  royaume  de  Naples. 

HASE. 
(La  imte  à  Wi  prochain  cahier.) 


Des  carnets  avtogbaphes  du  cardinal  Mazarjn, 
conservés  à  la  Bibliothèqae  impériale. 

QUATRliMB    ARTICLB  K 

Si,  à  force  de  soins  et  de  sacrifices,  Mazarin  n*avait  pu  parvenir  qu'à 
une  incertaine  et  mensongère  union  avec  les  Gondé ,  c  était  bien  pis 
encore  avec  les  Vendôme;  vainement,  à  la  mort  de  Richelieu,  avait-il 
contribué  à  les  faire  rappela /de  Texil;  vainement,  à  la  mort  de 
Louis  Xm,  leur  avait^l  bit  toutes  sortes  d'avances  :  il  avait  reconnu 
assez  vite  qu'ils  lui  étaient  d'ivréconciUables  ennemis. 

^.  Vèpiscuft  VitaPrûU^ e. xn : ■  Immisn deinde per omises aditas strulhiones mille r 
•  iniUe  œrvi  «  mille  «pri ,  mille  damœ ,  ibicet ,  oves  tera  •  et  cetera  herbatica  animalia.  > 
—  *  Elle  a  été  publiée  par  Noto,  hcrizioni  antiche  délia  città  ai  Palermo,  Palerme, 
1721 ,  io-ia,  p.  61 ,  et  par  Mufalori,  p.  dgliv,  n.  1.  —  *  Voyez,  poar  le  premier 
aTtîde>le  cahier  d^aoèt,  page  547;  pcarle  deaiièmei  celui  de'^tembre*,  page 
5a  1  ;  et,  pcmr  le  troisième,  celui  d octobre,  page  6oOr 
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Le  duc  César  de  Vendôme ,  fils  de  Henri  IV  et  de  la  duchesse  de 
Beaufort,  avait  de  bonne  heure  porté  très-haut  ses  espérances  et  s'était 
montré  aussi  remuant,  aussi  factieux  quun  prince  légitime.  Tour  à 
tour  en  prison ,  dans  Texil,  en  disgrâce,  il  avait  été  contraint,  en  1 6&  i , 
de  s  enfuir  en  Angleterre,  sur  laccusation  d avoir  tenté  d*assassiner  Ri- 
chelieu, n  n'était  rentré  en  France  qu'après  la  mort  du  cardinal,  et, 
comme  on  se  l'imagine  bien,  respirant  la  vengeance,  u II  avait  beaucoup 
«d'esprit,  dit  madame  de  Motteville,  et  c'était  tout  le  bien  qu'on  en 
tt  disait  ^  »  Il  se  mit  à  attaquer  tout  ce  qui  venait  de  Richelieu;  il  rede- 
manda hautement  le  gouvernement  de  Bretagne ,  qu'il  avait  eu  autrefois; 
il  convoitait  surtout  l'amirauté;  ou  bien  il  se  serait  résigné  au  gouver- 
nement des  trois  évèchés,  Metz,  Toul  et  Verdun.  Contre  l'ambition 
des  Vendôme,  Mazarin  suscita  habilement  celle  des  Condé,  qui  ne 
voyaient  pas  de  bon  œil  l'agrandissement  d'une  maison  voisine  de  la 
leur^.  Il  engagea  la  reine  à  offirir  à  l'impatience  du  duc  la  Guyenne  ou 
la  Champagne.  Il  préférait  encore  céder  la  Bretagne  que  l'amirauté. 
Cette  dernière  charge,  en  effet,  mettait  à  la  disposition  de  celui  qui  en 
était  le  maître  toutes  les  places  maritimes  de  la  France,  le  Havre, 
Brouage,  file  de  Ré,  la  Rochelle,  'Toulon.  Aussi  Richelieu  l'avait-il 
prise  pour  lui-même  ainsi  que  la  Bretagne,  et  il  avait  destiné  l'une  et 
l'autre  à  deux  de  ses  parents  :  la  Bretagne  à  La  Meilleray e ,  et  l'amirauté 
â  son  neveu ,  Armand  de  Brézé ,  qui  l'occupait  glorieusement.  A  la  mort 
d'Armand  de  Brézé,  quand  les  Condé  la  réclamèrent,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  à  titre  d'héritage  et  au  nom  des  victoires  du  duc  d'Enghien, 
Mazarin  aima  mieux  courir  le  risque  de  soulever  contre  lui  la  redou- 
table maison  que  d'accroître  à  ce  point  sa  puissance,  et  il  conseilla  à  la 
reine  de  se  l'attribuer  à  elle-même,  comme  auparavant  elle  avait  fait 
le  gouvernement  de  Bretagne.  Mazarin  ne  voulait  confier  la  marine 
française  qu'à  un  homme  dont  il  fût  bien  sûr.  Il  n'était  donc  guère 
empressé  de  la  remettre  à  un  ennemi.  Mais,  lorsque,  en  i65o.  César 
de  Vendôme,  las  de  lutter  contre  la  fortune  du  cardinal,  se  rendit, 
lui  donna  son  fils  aîné,  le  duc  de  Mercœur,  pour  une  de  ses  nièces, 
et  ménagea  la  soumission  de  son  autre  fils,  le  duc  dé  Beaufort,  Masarin , 
victorieux  de  toutes  parts ,  accorda  volontiers  à  un  des  siens  ce  qu^il 
avait  doucement  mais  opiniâtrement  refiisé  à  un  fib  d'Henri  IV.  La. 
même  politique  lui  imposait,  en  i663,  une  conduite  opposée;  il  fut 
d'avis  de  ne  livrer  aux  Vendôme  ni  l'amirauté  ni  la  Bretagne ,  offirant 

'  Mémuirêi,  L  Vi  p.  ia6«  —  *  Ihii.  p^  lag  :  t  Le  prinoe  de  ^Condé  étoit  jaioiir 
■^  de  U  maison  de  Vendôme ,  qu'il  n*umoit  pas.  p 


NOVEMBRE  1854.  689 

en  retour  de  l'aident,  et  invoquant  le  secours  du  temps,  son  allie, 
comme  il  avait  coutume  de  l'appeler^. 

Un  autre  motif  portait  encore  Masarin  à  ne  pas  favoriser  alors  i*éié- 
vation  du  duc  de  Vendôme  :  il  avait  un  rival  très-dangereux  auprès  de 
la  reine  dans  son  second  fils,  le  duc  de  Beaufort,  jeune,  brave,  ayant 
tous  les  dehors  de  la  loyauté  et  de  la  chevalerie ,  et  affectant  pour  Anne 
d'Autriche  un  dévouement  passionné  qui  n'était  pas  fait  pour  déplaire. 
Quelques  jours  avant  la  mort  du  roi,  la  future  régente  avait  remis  ses 
enfiints  à  sa  garde.  Cette  marque  de  confiance  lui  avait  enflé  le  cœur  ; 
il  conçut  des  espérances  qu'il  laissa  trop  paraître  et  qui  finirent  par 
offenser  la  reine ,  d'autant  mieux  qu'après  avoir  fait  une  cour  très-vive 
et  inutile  à  mademoiselle  de  Bourbon,  devenue  ia  duchesse  de  Lon- 
gueville^,  il  se  mit  à  porter  publiquement  les  chaînes  de  la  belle  et 
décriée  duchesse  de  Montbazon.  D'ailleurs,  Beaufort  n'avait  pas  même 
l'ombre  d'un  homme  d*État  :  peu  d'esprit,  nul  secret,  incapable  d'ap- 
pUlsation  et  d'affaires,  mais  très-capable  de  quelque  action  hardie  et 
violente.  La  Rochefoucauld  nous  en  a  laissé  ce  portrait  peu  flatté'  :  «  Le 
«  duc  de  Beaufort  étoit  celui  qui  avoit  conçu  de  plus  grandes  espérances  : 
<cil  avoit  été  depuis  longtemps  particulièrement  attaché  à  la  reine.  Elle 
«venoit  de  lui  donner  une  marque  publique  de  son  estime  en  lui  con- 
«fiant  M.  le  Dauphin  et  M.  le  duc  d'Anjou,  un  jour  que  le  roi  avoit 
«  reçu  l'extrême-onction.  Le  duc  de  Beaufort,  de  son  côté,  se  servoit 
«  utilement  de  cette  distinction  et  de  ses  autres  avantages  pour  rétablir 

^  I*  caraet,  p.  iA3  :  •&  gîugno  i643.  Per  M.  di  Vandomo  iogiuste  proposi- 
«  tioni  di  baver  VammiragUato  in  Avre  e  Bruage ,  ove  1*  isola  di  Ré ,  la  Roccella  e 

•  Tdone  ;  o  di  aver  Metz,  Tid  o  Verdun  ool  govematorio  générale.  Parlar  ool  Prin- 

•  cipe  e  me  di  questo  aggiustamento.  Prometler  per  ricompenza  a  Vandomo  la 

•  Gûienna  o  ChampagDa.  In  ogni  caso  è  meglio  la  Bretagna  che  rammiragliato. 
f  S.  M.  dimandi  tempo  per  accomodar  ogni  cosa  insieme.  • — Ihid,  p.  i45  :  «  oi  puô 

•  prometter  inoltre  a  Vandomo  che  ndli  stad  si  hrk  che  si  remborai  di  cento  mille 
tflcadi.  • —  '  Voyez  les  mémoires  de  La  Châtre,  coB.  Petitot,  t.  LI,  p.  a3o.  Dans 
rafiaire  des  lettres  attribuées  à  madame  de  LongueviUe,  La  Cbàtre  accuse  Beaufort 
d*aTbir  cédé  au  dépit  d*ane  passion  mal  accueillie  :  «Si,  dès  le  commencement, 
«  M.  de  Beaufort  m*en  eût  parlé ,  je  lui  eusse  conseillé,  sans  en  éplucher  davantage 
«la  fausseté  ou  la  vérité,  de  faire  rendre  les  lettres  i  madame  de  LongueviUe,  et  je 
«  crois  que  ce  service  rendu  à  une  personne  qu^on  a  autrefois  passionnément  aimée 
«el  contre  qui  le  dépit  nous  dure  encore,  est  un  reproche  bien  sensible  qu*on  lui 
rfidt,  ete.1  III*  carnet,  p.  18  et  ig,  Mazarin  dit  qu^on  accusait  Beaufort  de  8*ètre 
mêlé  de  cette  intrigue  honteuse  par  ressentiment  contre  madame  de  LongueviHe , 
qui  8*était  mariée  avec  un  autre  que  lui.  t  Beaufort ,  dit-il  en  espagnol ,  oueria  mucho 
t  aHa  Longavilla  que  se  a  easado  con  otra  persona  que  con  el.  •  —  '  Ccllect  Petitot , 
t.  LI,  p.  37a. 
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tt  $a  (aveur  par  i*opimoQ  qu'il  aSecUÀi  de  donna*  ^  qu  elle  étoit  d^  tomt 
tt  établie.  Il  a  eu  part  à  tant  de  choses,  et  la  foituoe  fa  montré  par  des 
a  côtés  si  différents ,  que  je  ne  puis  m*empêcher  de  dire  ici  ce  que  j'ai 
u  connu  de  ses  qualités ,  ayant  été  témoin  des.  plus  considérables  actions 
«  de  sa  vie«  souvent  comme  afin  ami,  et  souvent  aussi  commme  eoneaii. 
a  Le  due  de  Beauibrt  étoit  bien  fait  de  sa  personne,  grand,  adroit  aux 
u  exercices  et  infatigable;  il  avoit  de  Taudace  et  de  l'élévation;  mais  il 
M  étoit  artificieux  en  tout  et  peu  véritaUe;  son  esprit  étoit  pesant  et  mal 
H  poli  ;  il  alloit  néanmoins  asses  habilement  à  ses  fins  par  des  manières 
a  grossières;  il  a  voit  beaucoup  d'onvie  eit  de  malignité  ;  sa  valeur  étoit 

«  grande ,  mais  inégale Il  se  lia  particulièrement  avec  l'évèque  de 

tt  Beauvais,  etc.  s  Retz  n'accuse  point 3eaufort  d'artifice,  comme  La  Ro- 
chefoucauld ,  mais  il  le  représente  comme  un  présomptueux  de  k  der* 
nière  incapacité  ^  :  «  M.  de  Beaufort  n*en  ^it  pas  jusqu'à  l'idée  des 
tt  grandes  affiures,  il  n'en  avciit  que  l'intention-  H  en  avoit  oui  parler 
«  aux  Importants ,  et  il  avoit  un  peu  retenu  de  leur  jargon ,  et  cela , 
«  mêlé  avec  les  expressions  qu'il  avoit  tirées  très-fidèlement  de  mads'oie 
«de  Vendôme^,  formoit  une  langue  qui  aurnit  dépané  le  bon  sens  de 
ttCaton.  Le  sien  étoit  court  et  lourd,  et  d'autant  plus  qu'il  étoit  obs- 
tt  curci  par  la  présomption.  Il  se  croyoii  babile,  et  c'est  ce  qui  le  faisoii 
tt  paifoitre  artificieux ,  parce  que  l'on  connoissoit  d'abord  qu'il  n*avoit  pas 
«  asses  d'esprit  pour  cette  fin;  U  étoit  brave  de  sa  personne,  et  plus  qu'il 
tt  n's^artenoit  à  un  fanfaron,  p  Mais,  au  début  de  la  régence,  les défmts 
du  duc  de  Beaufort  paraissaient  moins  que  ses  qualités.  La  reine  ne 
perdit  que  peu  à, peu  son  goût  pour  lui.  Mazarin  nous  apprend  qu'elle 
lui  i  proposa  la  place  de  grand  écuy er,  qui  l'aurait  rapproché  de  sa 
personne.  Beaufort  eut  la  ivhe  de  la  refuser,  espérant  davantage;  puis, 
se  ravisant  trop  tard ,  il  Tavait  furésque  redemandée ,  mais  alors  inutile- 
ment Plus  sa  faveur  diminuait,  plus  croissait  son  irritation.  li  disposait 
d'une  maison  puissante ,  conduite  par  un  chef  habile ,  et  qui  se  fortifia 

^  IV*  oaraet«  p.  i3  :  «Cb^  Bofort  bs  (atto  grsp  difc^sî  per  for  crsfdsre  cbe 
«era  baae  ooa  S.  M.,  o  ohe  non  sK^MideyajQhe  ToocaHOOte  cU  trpvarla  wç^a,'^^.  ■ 
liM,  p.  ào  '  <  QoeUo  dioeva  Prodomo  (Prudbomine  était  W)  maljLre  de  bsins  tfès- 
«célèbre  du  (empt)  quando  aoconviiodaYa  e  frisaya  Pofort,  e  quello  si  prij^up^ 
«  neva  da  tutU  il  suoi  segusoî  bUV  sMemUee  cbe  si  teoeysao;  S.  A.  R.  p*  à  ben  in* 
c  fonnala  e  me  T  ba  deUo ,  cive  çoosisto  in  cbe  non  si  metv^va  in  dubbio  cbe  godrebbe 
«  iDlierameale,  etc.,  e  voleva  cbe  si  credesse,  affettandodi  essereappresio  S.  M.  ndle 
«chîese  e  in  tatti  ii  luoglii  pu)>blici.» —  '  Mimoires  dé  Retz,  édiu  de  lySi,  t.  I, 
p.  2x6.  —  '  Le  duchesse  de  Vendôme,  fdle  du  duc  da  Merçodur,  était  une  per- 
sonne d*une  grande  Terlo  :  elle  passait  pour  ane  sainte»  et  on  la  nommait  la  nÀère 
des  pauvres. 
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encore  du  mariage  de  la  belle  mademoiselle  de  Vendôme  aree  le  duc 
de  SavoieNemours ,  prince  léger,  mais  dune  bravoure  ptus  brillante 
encore  que  celle  de  son  bea«hfrère.  Peti  à  peu  TéTèqne  de  Beauvais  se 
joignit  à  Beanfort;  Ghâteaunenf  et  madame  de  Cherrense  lui  donnèrent 
tou&  les  Importants;  il  devint  le  chef  apparent  du  parti  et  le  compéti- 
teur déclaré  de  Mazarin.  Ce  fut  entr^  eux  une  guerre  ooverte.  Elle 
commença  par  des  intrigues ,  et  peut-être  auraitrdle  fini  d'une  manière 
tragique  sans  la  vigilance  et  Ténergie  du  cardinal,  et  sans  la  fidélité 
courageuse  de  la  reine.  Mazarin,  dans  ses  notes  confidentielles,  nous 
fiùt  connaître  ses  inutiles  efforts  pour  gagner  les  Vendôme  ^,  leurs  feintes 
démonstrations  d*amitié,  leurs  manœuvres  cachées  pour  lui  ôter  Tappui 
de  M.  le  Prince  et  celui  du  duc  d'Orléans,  les  commencements  et  les 
progrès  de  la  ligue  qu'ils  formèrent  avec  l'évêque  de  Beauvaia,  Tinter* 
venlîon  de  madame  de  Ghevreuse,  ses  trames  de  tout  genre,  et,  vers 
]a  fin  de  juillet,  les  choses  à  ce  point  poussées  qu'il  fut  bien  forcé 
de  prendre  ua  parti,  et,  pour  se  défendre,  d'attaquer  lui-même  et  de 
frapper  ses  ennemis  ^. 

^  Madame  de  MoiteTÎUe  nous  avait  déjà  dit  cela  sur  la  foi  du  maréchal  d*£itrées, 
tl*^,  p.  i44:  '  J*ai  oui  dire  au  maréchal  d'Ëstrées,  oocle  du  duc  de  'Vendôme  et 
frère  de  la  duchesse  de  Beaufort,  que  le  cardinal  Mazarin,  dans  les  premiers  jours 
de  la. régence,  ne  sachant  de  que!  côté  se  tourner,  voulut  d'abord  s'approclier  de 
eette  cabale  comme*  celle  qu*3  voyait  la  miens  établie  dans  Yesptit  de  la- reine; 
qu'il  le  pria  d'en  être  lo  négociateur;  et  qoe,  comme  il  s'intéressait  au  bonheur  dé 
ces  princes,  comme  leur  proche  parent,  il  fit  tout  son  possible  pour  les  attirer  au 

Girti  du  cardinal  Mazarin,  qu  il  avait  connu  à  Rome,  où  il  avait  été  ambassadeur, 
ais  les  princes  repoussèrent  son  amitié  par  la  haine  qu'ils  avaient  pour  tout  ce 
qm avait  quelque  rapport  au '  cardinal  de  Richelieu.! — ^  V  carnet,  p.  iio  : 
a3  mai.  M'  di  Vandomo  vuol  visitarmi  e  esser  amico  miai  P.  107  :  tVan- 
domo  il  padre  imbroglia  tutta  la  corte,  et  eg^  con  tutta  la  casa  non  travaglia 
cbe«ll*  unione  con  it  Principe.  •  P.  iil6  :  t  Vandomo  mi  rende  pessîmi  offitii 
appresso  Monsienr.  1  -^  II*  carnet,  p^  ai  :  ilo  sono  assololamente  tradito  oon 
Ix  Vandomi,  mentre  iaccio  il  possibiie  per  senrîrli.  t  P.  4^9  :  •  In  fine  H  Vandomi 
et  adberenti  e  Bobrt  in  particdare  animano  tutti  gti  imbrogli  délia  corte.  ■ 
P.  &i,  en  espagnol:  iS.  M.  m'havrebbe  écho  major  fiivor  a  no-  aocomodarme  con 
M.  de  Vandomo,  porque  me  tormienta  lodo»  los  dies.  Es  înf(dlibile  que  todas  las 
caballa»  de  Parîgi  son  fomentadas  del-dicho.  »  P.  7  a  et  78 ,  encore  en  espagnol  : 
I>iacursa  di  fiofort  per  dar*  satisfation  a  su  padre  antes  qae  la  vudta  de  Anghien 
rompiesse  Texecvlion  de  lasbnenas  volontaaes  de  la  reyna*,  que  la  reyna  le  aria 

1)romettido  ei  puestode  cavalorizio  major,  y  que  lo  quiso  dar  en  S.  German,  y 
o  lecuso,  y  sobre  ebto  me  ha  pregonlado  se  o,  M.  estava  empegnada  con  Belle- 
garde^;  que  era  menester  dar  satisâtion  a  los  Franzeses,  qoe  en  esto  todos  parla- 
rianmal  de  su  reyna,  y  qne  séria  perdida;  que  todas  las  cargas  y  plazas  sedevrian 
qmCar  a  los  parientes  del  cardinal,  etc.  1  P.  91  :  «  M.  di  Bofort  prétende  che  il  ma- 
resciallo  ddUa  Megliare  non  ritorai  in  Bretagna.  b  P.  gS  :  t  Bofort  paria  contre  il 
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La  maison  de  Lorraine  aurait  été  plus  dangereuse  encore  que  cdie 
de  Vendôme ,  si  elle  avait  eu  à  sa  tête  un  François  ou  un  Henri  de 
Guise.  Mais ,  épuisée  et  touchant  à  son  terme ,  elle  n*avait  pour  chef  que 
ce  léger  duc  de  Guise ,  célèbre  par  sa  bravoure  et  ses  aventures ,  mais 
sans  aucune  capacité  ni  politique  ni  militaire.  On  connaît  le  triste 
roman  de  sa  vie.  D*abord  archevêque  de  Reims,  il  avait  signé  une  pro- 
messe authentique  de  mariage  à  la  princesse  Anne  de  Gonzague ,  et , 
lorsqu'il  s  était  enfui  à  Bruxelles,  en  1 6^1 ,  il  Ty  avait  appelée;  mais, 
ayant  rencontré  en  Flandre  la  belle  comtesse  de  Bossu ,  il  Tavait  épou- 
sée ,  puis  quittée  poiu*  revenir  à  Paris ,  et  là  s*était  épris  de  madame  de 
Montbazon,  qui  le  jeta  dans  le  parti  des  Importants  ^  Pour  elle,  il  se 
battit  avec  Goligny  ;  mais  il  Toublia  bien  vite  pour  mademoiselle  de 
Pons ,  ime  des  filles  d'honneur  de  la  reine ,  et  s'en  aUa  à  Rome  solliciter 
rannulaUon  de  son  mariage  avec  madame  de  Bossu  et  la  permission 
d*épouser  celle  qu alors  il  adorait  et  à  laquelle  plus  tard,  après  son  en- 
treprise de  Naples ,  si  brillamment  commencée  et  si  mal  terminée ,  il 
intenta  le  plus  honteux  procès.  En  1 663,  son  inimitié  contre  Mazarin 
était  aussi  légère  que  toutes  ses  autres  passions  et  ne  fit  pas  grand  mal 
au  cardinal.  H  paraîtrait  qu*on  tenta  de  rengager  dans  un  complot 
contre  la  vie  du  premier  ministre;  mais  U  était  trop  loyal  pour  écouter 
une  pareille  proposition  ^.  Bientôt  d'ailleurs  ses  propres  affaires  l'occu- 
pèrent plus  que  celles  de  l'État,  car  l'habile  Mazarin  autorisa  très-vo- 
lontiers madame  de  Bossu  à  venir  à  Paris  réclamer  son  mari^,  débat 
scandaleux  qui  acheva  de  décrier  le  duc  de  Guise.  Il  s'abandonna  lui- 
même,  et,  aussi  mobile  en  politique  qu'en  amoiu*,  voyant  les  affaires  des 
Importants  tourner  mal  et  Mazarin  s'affermir,  il  se  rapprocha  de  lui  et 
demanda  à  servir  en  qualité  de  lieutenant  général  de  Monsieur  dans 

maresciallo  délia  Megliare  con  gran  xfispreizo  et  è  saputo  da  loi.  >  P.  101  :  •!!.  di 
Bofort  è  stato  da  me  :  paiia  delgoverno  di  Bretagna  e  mostra  gran  passîone  per 
M*  di  MontbazoD  e  oonlro  la  M^iare. •  P.  110  :  «M.  di  Vandomo  stringe  per 
Taminiraglialo,  dicendo  che  io  ho  ordiae  a  non  si  fa  nietite.  •  III*  carnet,  p.  aa  : 
M'  di.  Vandomo  trattiene  longamente  S.  A.  doppo  qualcke  giomi.  >  P.  94f  en 
espagnol  :  «  Que  los  mayores  enemigos  que  yo  ténia  eran  los  Vandomos  y  la  Dama 
(maoame  de  Ghevreuse),  que  li  animaran  todos,  que  se  no  ai  teneria  luago  la 
resolution  de  deshacerse  de  me,  los  negotioa  (no)  yrian  bien,  los  grandes  seriaa 
tan  suzetoa  como  antes,  y  yo  sempre  mas  puderiacon  là  reyna,  y  que  era  menestcr 
dar  se  prima  antes  que  Anglden  conduviesse.  ■  —  ^  IIP  carnet,  p.  39:  «  M.  di 
Guisa,  amoroso  di  madama  di  Monbazon.  •  —  '  III*  carnet,  p.  ail,  en  espagnol  : 
Que  algunas  personas  no  di  gran  condition  avian  offresido  al  duca  di  Guiaa  y 
olros  sus  parienies  de  matlarme,  que  no  avian  querîdo  eschuchar  esta  propo- 
sition. •  —  ^  Ibid,  p.  34  :  «  Permettere  alla  duchessa  di  Gnisa  di  venir  a  trovar 
suo  marito.  > 
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rarméc  de  Flandre  en  i6â&.  Le  duc  était  très-brave,  msds  il  n'était  ni 
assex  expérimenté  dans  la  guerre  ni  assez  sûr  pour  qu*on  lui  confiât  d'a- 
bord un  pareil  commandement.  H  réclama  du  moins  le  gouvernement 
de  la  ville  et  de  la  place  forte  de  Guise,  qui  autrefois  avait  été  dans  sa 
maison.  Tout  le  Conseil  fut  d'avis  de  lui  donner  cette  marque  d'estime 
pour  l'attacher  au  parti  de  la  reine.  Mazarin  résista  le  plus  I(Migteraps 
qu'il  put.  Son  admirable  pénétration  lui  découvre  le  caractère  de  Guise 
tel  que  le  montra  l'avenir:  «Il  est  léger,  dit-il,  capable  de  sejeter  à  tort 
tt  et  à  travers  dans  toute  mauvaise  affaire;  outre  qu'il  est  mécontent  de 
«  n'avoir  pas  eu  la  lieutenance  générale  de  l'armée  sous  le  duc  d'Orléans, 
u  Je  n'ai  pu  faire  comprendre  au  Conseil  qu'il  ne  fallait  pas  lui  rendre 
((  Gmse.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire  ça  été  de  différer  pendant  un  an  entier 
«  l'effet  de  la  résolution  du  GonseÛ  sous  mille  et  mille  prétextes;  ne  pou- 
«vaut  pas  davantage,  quand  j'ai  dû  en  venir  à  l'exécution,  j'ai  toujours 
«protesté  comme  auparavant,  trouvant  toujours  les  mêmes  raisons  de 
«  me  défier  de  lui  :  il  n'est  pas  en  état  de  changer  de  caraptère  ^.  » 

En  môme  temps,  Mazarin  travaiUa  à  gagner  les  autres  membres  de  la 
maison  de  Lorraine.  M.  de  Ghevreuse ,  comme  on  le  pense  bien,  n'était 
guère  content  de  sa  femme  et  ne  prenait  aucune  part  à  ses  intrigues , 
satisfait  de  la  haute  charge  de  grand  chambellan.  Le  duc  d'Elbeuf ,  qui 
n'était  pas  riche,  cherchait  à  faire  ses  affaires  par  tous  les  moyens  et 
par  tout  le  monde.  Il  entra  d'abord  tout  naturellement  dans  le  parti  du 
duc  de  Vendôme ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur  ;  mais ,  dès  qu*il  vit  que 
le  cardinal  commençait  à  s'établir,  il  se  donna  bassement  à  lui.  Mazarin 
ne  dissimule  guère  le  mépris  que  ce  personnage  lui  inspire;,  mais  il 
n'hésite  point  à  l'acquérir  en  y  mettant  le  prix.  A  force  de  complai- 
sances, M.  d'Elbeuf  obtint  le  gouvernement  dé  Picardie,  et  il  s'efforça 
de  le  conserver  en  redoublant  de  semlité ,  tout  prêt  d'ailleurs  à  changer 
avec  la  fortune,  ainsi *qu'il  le  fit  bien  voir  en  1 6^8,' dans  la  première 
Fronde.  La  peinture  qu'en  fait  ici  Mazarin  achève  celle  que  Retz  en  a 
tracée  :  «  M.  d'EUbeuf ,  dit  Retz ,  n'avait  du  cœur  que  parce  qu'il  est  im- 
«  possible  qu'un  prinée  de  la  maison  de  Lorraine  n'en  ait  point.  Il  avait 

'  Mazarin  nous  dit  que  sa  propre  mère«  la  YÎeiUle  duehesse  de  Guise,  se  dégoûta 
de  son  fils.  Ibid.  p.  Sg  :  «  Madama  di  Guisa  disgostatissinia  di  suc  figlio.  Ne  ha 
cpariato  a  M.  di  Chavigni. •  «— VI*  carnet,  p.  63:  dlduca  èleggîero  e  capace 

■  d'impegnarsi  io  ognî  cattivo  aflinre,  oltre  diche  non  è  contente  per  esser  li  stato 

■  ▼acato  il  comandamento  délie  anni  sotto  S.  A.  R.  Io  non  ho  potuto  impedire 
t  qnesta  ddiberatione  di  rendeii»  Guisa,  e  1*  ho  sdamenie  oon  mille  arte  e  prelesli 

•  tatta  difSsrire  un  anno  oontiaao^  ne  pota^do  d'avantaegio,  mi -sono  reso,  protêt- 
ctandosemprecome  sopra  e  cpatfaïuilido a tro»ag H  medarimi  sospelti,  perché  non 

•  è  il  diica  m  itUlo  di  çaiabiftv  natariWB 
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a  lout  Tesprit  qu'un  homme  qui  d  beaucoup  plus  d-art  que  de  bon  sens 

(f  peut  avok Ha  été  le  preimer  prince  que  sa  pauvreté  a  aviM,  et 

<f  peut-être  jamais  homme  n'a  eu  moins  que  Jiui  l'art  de  se  faire  plaindre 
a  de  sa  misère  ^)>  —  «Pour  d'^beuf,  dit  avec  dégoût  le  très -peu 
a  délicat  Mazarin,  de  l'aident,  et  qu'il  attende.  —  Mille  protestation»  de 
«  d'Elbeuf ,  qu'il  s'est  déclaré  publiquement  pour  moi.  Finir  son  affaire. 
a  ,.^  D'Ëlbeuf  est  venu  chei  moi ,  implorant  ma  protection  pour^  copser^ 
a  ver  le  gouvernement  de  Picardie*  Il  a  pleuré,  et  m'a  feit  des  protesta- 
«tions  de  service  telles,  que  l'imaginatioa  ne  peut  aller  plus  avant.  La 
«  moindre  chose  qu'il  m'ait  dite,  c'est  qu'il  voulait  toujours  être  a  mes 
«  pieds,  qu'il  me  reconnaît  pour  le  maitre,  et  pour  le  seul  dont  il  voti- 
u  lait  dépendre  sans  réserve ^.  )> 

Le  comte  d'Harcôurt  était  bien  au-dessus  du  duc  d'Elbeuf,  son 
frère.  C'était  wa  homme  de  guerre  énrinent,  quoiqu'il  n'ait  attaché  son 
nom  k  aucune  grande  victoire.  Mais  il  était  né  sous  une  heureuse 
étoile  et  n'a  jamais  eu  que  dçs  succès ,  excepté  l'échec  devant  Lérida , 
qu'il  a  partagé  avec  Condé.  Il'  ne  demandait  qu'à  bien  servir,  pourvu 
qu'on  le  traitât  de  même.  Richelieu  lui  avait  fait  4pouser  une  de  ses 
parentes^,  et  lui  avait  confié  les  commandements  les  plus  ^hfficiles  sur 
mer  et  sur  terre;  partout  il  avait  réussi*  Après  Richelieu,  il  s'attache  à 
Mazarin.  Dans  la  Fronde,  passé  un  moment  d'incertitude,  il  fut  un  de 
ses  plus  fermes  appuis  :  il  força  madame  de  Longueville  à  quitter  la 
Normandie,  tint  tête  dans  le  Midi  à  Gondé  lui-même,  et  poussa  la 
fidélité  jusqu'à  prêter  main-forte  à  la  translation  des  princes  de  Vin* 
cennes  à  Marcoussj  et  au  Ihvi^;  d'où  ce  couplet  si  connu  de  Ckmdë  : 

Cet  homme  gros  et  court' 
Tout  couronné  de  goiire. 
Ce  grand  comte  d'Harcôurt» 

*  Mémoires,  etc.,  1. 1",  p.  a  16.  —  •J^cartiee,  p.  i4A:  «HUbof,  denari,  o  aspetti 
•  Toccasione.  » — II*  carnet,  p.  S7  : 1  MiHe  protesfationi  df  Elbof ,  efae  ha  pariata  pn- 
tUicameote  in  mio  favore.  Finira  il  sno  negoltu. •  -^ TV*  carnet,  p.  dy:  «Eihof  è 
«  staio  da  me  implorando  la  mia  protetione  per  manteneiio  nel  govemo  di  Picardîa. 
cHa  pîanio,  e  mi  ha  fitHe  protestatîont  di  senricio  tah  che  fimagiliatione  non*  puol 
«  andar  più  avanti.  La  fnînor  eosa  die  mi  habbi  dette  è  stata  die  voléva  esser  seinpre 
c  a  ipiei  niedî,  e  die  m»  Piconoscera  per  il  principal  padtrone,  e  péril  solo  dal  qinlé 
t  voleva  dipendere  senea  akana  riâerva.  »  (>n  donna  oonc  et  ony^nserva  aadiica'fil* 
hoof  le  gouvernement  de  Picardie  qu'il  avait  eu  autrefois,  et,  pour  cela,  on  dut  6ter 
CB  gouvernement  au  duc  de  Gbaulnes ,  frère  du  connétable  de  Luynes ,  auquel  en  re^ 
tour  Mazarin  fit  donner  le  gouvernement  d* Auvergne.  — '  Mademoiselle  de  Pont^ 
château ,  veuve  de  Puy-Lanrens.  —  *  Voyec  les  nombreux  portraits  gravies  du  tsomte 
d*Harcourt,  qu'on  nommait  Cadet  la  Perle,  parée  quil  portait  une  perle  k  VoreiUe. 
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Si  funeux  dans  Histoire, 

Qui  délivra  Casai  et  qui  reprit  Tarin , 

Est  aujourd*hui  recors  de  Jules  Mazarin. 

C'est  que  Mazarin  avait  pris  soin  de  f  acquérir  de  bonne  heure.  Il 
avait  fiût  tout  ce  qu'A  fallait  pour  cela.  On  le  voit  ici  recherchant  une 
entrevue  secrète  avec  le  comte  d'Harcourt,  traitant  avec  lui,  et  finissant 
par  en  obtenir  l'abandon  de  son  gouvernement  de  Guyenne ,  dont  Ma- 
zarin avait  besoin  pour  gagner  le  duc  d*Ëpemon ,  &  la  ccmdition  de  lui 
donner  en  retour  une  des  plus  grandes  charges  de  la  couronne ,  celle 
de  grand  écuyer,  laissée  vacante  par  Cinq-Mars ,  vivement  convoitée 
par  Bellegarde,  et  très-mal  à  propos  refusée  par  Beaufbrt;  à  cette 
charge  »  oii  ajouta  la  riche  et  brillante  ambassade  d'Angleterre ,  et  on 
renouvela  Tancien  titre  de  comte  d'Armagnac  en  faveur  du  fils  du 
comte  d'Harcourt.  D  parait  que,  dans  toute  cette  négociation,  Thabile  et 
vaillant  général  fîit  plus  accommodant  que  le  grand  seigneur  incapable  ^ 

La  maison  de  Rohan  était  fort  déchue  :  elle  n'avait  pas  un  seul 
homme  supérieur;  mais  elle  faisait  encore  une  grande  figure,  et  Maza- 
rin ne  néghgea  pas  cet  appui  et  cet  ornement  de  sa  grandeur.  Le  duc  de 
Roban-Montbazon ,  le  facile  mari  de  la  fameuse  duchesse ,  était  gouver- 
neur de  Paris  et  grand  veneur.  Médiocre  et  docile ,  on  apaisait  aisément 
les  mécontentements  passagers  de  sa  maison  avec  de  l'argent^.  Son  fils 
aîné,  le  prince  de  Guéméné,  tirait  son  importance  de  sa  fenmie,  dont  f  es- 
prit et  la  beauté  étaient  d'un  grand  poids  en  un  temps  où  la  galanterie  se 
mêlait  à  toutes  les  affaires.  Madame  de  Guéméné  était  en  effet  une 
beauté  du  premier  ordre.  Quand  Marie  de  Médicis,  recevant  Rubens 
entourée  des  dames  de  sa  cour,  lui  demanda  celle  qu'il  préférait,  le 

Le  plus  beau  et  le  plus  célèbre  de  ces  portraits  est  celui  de  Blasson.  -*  ^  II*  carnet  : 
ft5o  m.  franchi  al  conte  d*Arcurt  i  —  III*  carnet,  p.  36:  i  Accomodamento  di  Ar- 
«  curt  et  di  Pernone  fatto  in  casa  mia.  Arcurt  più  di  cortesia.  •  IKd,  P.  3o  :  «  Ho  trat- 
■  tato  e  concinso  con  conte  d^Arcurt;  dame  parte  a  S.  M.  e  al  Principe  e  finir  il 
«negotio.  •  P.  Sy  :  iHaver  da  M.  d*£ffiat  (le  maréchal  d*Effiat  père  de  Cinq-Mars) 

•  la  spada  di  gran  seudiere  per  dor  al  conte  d* Arcurt.  »  P.  6a  :  «  Conte  d* Arcurt  in 
«  Insfailtera.  ■  IV*  carnet,  p.  43  :  •  Mille  lire  steriine  al  conte  di  Arcurt  a  conto 

•  deUe  sue  provisioni.  •  VI*  carnet,  p.  29  :  ■  Armagnac  in  titolo  di  Gontea  per  il  figlio 
«  del  conte  d* Arcurt.  »  —  Bernard  de  Nogarel,  duc  d^Épernon ,  était  fils  du  mignon 
de  Henri  III,  fi'ère  du  cardinal  de  la  Valette,  père  du  beau  duc  de  Caudale  et  de 
mademoiselle  d'Épernon  la  carmélite.  Dans  son  gouvernement  de  Guyenne ,  que 
Maiarin  lui  fit  rendre,  U  resta  fidèle  à  la  reine,  mais  il  se  conduisit  avec  une  du- 
reté'qui  irrita  la  ville  de  Bordeaux  et  la  jeta  du  côté  de  la  Fronde.  —  '  II*  carnet, 
p.  1 021  :  ■  Dar  dieci  mila  lire  di  pensione  in  particolare  al  duca  di  Monbason ,  per 

•  aocomodar  cosi  ogni  cosa.  i  V*  carnet,  p.  69:  t  Far  un  regalo  a  M' di  Monbason 
t  che  rha  meritato  per  la  maniera  che  ha  tenuta  ndl'  emotioni  di  Parigi.  • 
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grand  artiste  répondit  :  «Si  j'étais  Paris,  je  donnerais  la  pomme  à  ia 
«princesse  de  Guéméné^.n  Quoique  belle-fille  de  madame  de  Moot- 
bazon  et  belle-sœur  de  madame  de  Ghevreuse,  soit  pour  se  distin- 
guer de  ces  deux  dames,  soit  par  un  fonds  naturel  de  bon  sens,  ou  peut- 
être  aussi  par  des  moti&  très- vulgaires,  madame  de  Guéménë  n'inclina 
jamais  du  côté  des  mécontents.  Retz«  qui  prétend  Tavoir  un  moment 
gouvernée,  ne  parvint  pas  à  la  jeter  dans  les  intrigues  de  i668.  Eiie 
s'était  déclarée  une  des  premières  pour  Mazarin ,  comme  La  Châtre  le 
dit^,  et  nos  carnets  nous  apprennent  que  le  cardinal  entretint  ses 
bonnes  grâces  par  les  mêmes  moyens  qui  les  lui  avaient  ùàt  acquérir  ^. 
Une  des  premières  conquêtes  du  cardinal  avait  été  le  vieux  maréchal 
d'Ëstrées ,  le  propre  frère  de  la  duchesse  de  Beaufort.  Diplomate  encore 
plus  que  militaire,  ambassadeur  à  Rome  de  i636  à  16&0,  il  y  avait 
connu  et  apprécié  Mazarin.  «  Ge  seigneur,  dit  madame  de  MotteviUe , 
«était  grand  poUtique  et  grand  courtisan.  Il  aimait  doublement  le 
((  cardinal ,  car  il  croyait  que  son  habileté  et  l'adresse  de  son  esprit  le 
«  porteraient  infailliblement  à  la  faveur  ^.  »  Il  tâcha  d'éclairer  son  ne- 
veu, le  duc  de  Vendôme,  sur  les  vrais  intérêts  de  leur  maison;  il  n'y 
parvint  pas  :  mais  lui-même  resta  constamment  fidèle  à  Mazarin ,  jus* 
que  dans  les  jours  les  plus  difficiles  de  la  Fronde.  De  son  côté ,  le  car- 
dinal en  faisait  grand  cas,  et  il  était  trop  de  l'école  de  Richelieu  pour 
ne  pas  combler  ses  amis.  Il  n^ocia  avec  le  duc  de  Montbazon  et  avec 
madame  de  Guéméné ,  afin  qu'ils  se  contentassent ,  pom*  le  prince  de 
Guéméné ,  de  la  survivance  de  la  chaige  de  grand  veneur,  et  il  donna 
le  gouvernement  de  l'Ile^le-France  au  maréchal  d'Ëstrées ,  en  y  ajoutant 
la  duché- pairie  ^ 

^  Voyez  le  charmant  portrait  peint  de  madame  de  Guéméné  à  Versailles,  attique 
du  nord,  la  gravure  de  F.  Poilly,  et  la  médaille  de  Varin  au  cabinet  des  médailles. 
—  '  Voyez  cahier  de  septembre,  notre  deuxième  artide,  p.  SSy.  —  'H*  carnet, 
p.  ag  :  1 5o  mill.  scudi  per  la  principessa  di  Ghimené.  •  —  III*  carnet,  p.  67  : 

•  Ghunené,  5o  miil.  lire.  •  —  IV*  carnet,  p.  1  :  •  5o  mill.  lire  alla  principessa  di 
«Ghimené. •  —  *  Mémoires,  1. 1,  p.  iA5.  —  '  II*  carnet,  p.  io3  :  ■GoYemo  dell* 
«  isola  di  Francia  :  brevette  di  preferenza  ai  marescidlo  d'Estrée ,  quando  M' di  Mont- 

•  baion  e  la  pr^  di  Ghimené  sieno  d*accordo.  •  —  III*  carnet,  p.  76  :  c  Brevetio  di 

•  dttca  al  marescialio  d*E8trée.  1  —  V*  carnet,  p.  A7  :  iMaresciaUo  d'Ëstrées»  ge- 

•  neraie  di  Parigi.  »  —  llaxarin  avait  mis  dans  ies  intérêts  la  maréchale  d*Estrées , 
femme  de  mérite,  fille  d*Habert  de  Montmor,  trésorier  de  l'épargne,  reave  du 
maréchal  de  Thémines  dont  elle  avait  eu  un  fils,  le  marquis  de  Thémines,  excellent 
officier,  mestre  de  camp  du  régiment  de  Navarre,  tué  au  siège  de  Mardick,  en  i646, 
à  a6  ans.  Elle  eut  du  maréchal  d^Estrées  un  fils  appdé  le  marquis  de  Cœuvres,  qui 
se  distingua  aussi  à  la  guerre,  et  succéda  au  titre  de  duc  d'Ëstrées,  ainsi  <pi*au 
jgouvernemenjt  de  l'Ile-de-Franoe. 
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Le  comte  de  Tresmes,  de  la  grande  famille  parlementaire  des  Potier» 
qui  avait  autrefois  fort  bien  servi ,  mais  depuis  longtemps  était  retiré 
du  service,  demanda  à  y  rentrer.  Son  fils  aine,  Louis  Potier,  marquis 
de  Gêvres,  venait  de  périr  à  trente-deux  ans  à  Tassant  de  Thionville. 
C'était  un^officier  de  la  plus  haute  espérance;  on  lui  avait  promis  le 
bâton  de  maréchal  comme  à  Gassion  et  à  Turenne  :  on  ne  put  le  dé- 
poser que  sur  son  tombeau.  Il  était  juste  de  tenir  compte  au  père  de 
h  gloire  du  fils.  Par  là  aussi  on  était  agréable  à  ses  deux  neveux, 
levêqne  de  Beauvais  et  le  président  de  Novion ,  qu'il  importait  de  mé- 
nager. Enfin ,  Mazarin  s  était  bien  assuré  que  le  vieux  Tresmes  serait  à 
la  reine.  Il  le  fit  donc  un  des  capitaines  des  gardes  du  corps,  et  il  est 
vraisemblable  qu'il  lui  promit  dès  lors  le  brevet  de  duc  qui  parut  un 
peu  plus  tard ,  en  1 648  ^ 

Il  gagna  aisément  de  la  même  façon  le  maréchal  de  Ghâtillon ,  le 
peti^fils  de  Goligny,  qui  avait  fort  bien  servi  Richelieu,  et  dont  les 
deiuc  fils,  Goligny  et  d'Ândelot,  étaient  les  amis  particuliers  du  duc 
d'Enghien.  Le  second,  d'Ândelot,  qui  survécut  à  son  fi*ère,  donnait 
déjà  des  preuves  de  la  valeur  la  plus  brillante.  Il  venait  d'abjurer  le 
protestantisme  au  mois  de  mai  i6/i3,  et  il  devait  un  jour  prendre  part 
à  toutes  les  batailles  de  Condé  et  se  couvrir  de  gloire  à  Lens.  Mazarin 
fit  obtenir  au  maréchal  un  brevet  de  duc;  il  eut  même  soin  de  l'anti- 
dater pour  honorer  davantage  ses  anciens  services.  Le  brave  et  loyal  du 
Hallier,  marquis  de  L'Hôpital,  fait  maréchal  par  le  l*oi  Louis  XIII  un 
peu  avant  sa  mort,  venait  detre  blessé  à  Rocroy.  Mazarin  éleva  sa 
maison  en  accordant  le  brevet  de  duc  à  son  frère  aine  le  maréchal  de 
Vitry ,  celui  qui  avait  arrêté  le  maréchal  d'Ancre  ^.  Même  conduite  à 
l'égard  des  Grammont.  Antoine  de  Grammont,  deuxième  du  nom,  fils 
de  la  belle  Gorysande  d'Ândoins ,  avait  vaillamment  défendu  Rayonne 
en  i636  contre  l'amirante  de  Gastille.  Cependant  son  propre  mérite 
n'eût  peut-être  pas  suffi  à  le  faire  duc.  Mais  son  fils  aine ,  le  comte 
de  Grammont,  était  à  la  fois  un  homme  de  guerre  éminent  et  un 
courtisan  habile.  Son  esprit,  sa  valeur  et  sa  fidélité  lui  avaient  acquis 

'  II*  carnet ,  p.  a  :  «  Paiiar  di  Treme  che  essendo  vecchio  vaol  servira  in  consi- 
«  deralionc  di  S.  M.  ■  Voyez  dans  le  père  Anselme,  t.  IV,  p.  758,  les  lettres  patentes 
qui ,  en  i648,  érigent  le  comlé  de  Tresmes  en  duché  :  il  y  est  surtout  fait  mention 
des  services  de  Louis  Potier,  tué  a  Thionville.  Ce  passage  des  lettres  patentes  est 
la  meilleure  biographie  de  ce  jeune  héros.  —  '  IV*  carnet,  p.  5o  :  «  Scbattiglione  e 
€  Vitri,  brevetti  di  duca  :  antidata  a  Scbattiglione.  >  Dans  le  père  Anselme,  t.  VII , 
p.  i54f  le  brevet  érigeant  la  terre  de  Châtilion-sur-Loing  en  duché-pairié  est  du 
i8  août  1643.  Celui  de  Vitry  est  de  la  même  année. 
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les  bonnes  grâces  de  Richelieu ,  qui  successivement  lui  avait  donné  en 
mariage  une  de  ses  nièces  et  Tavait  fait  maréchal;  il  fut  également  fidèle 
à  Mazarin ,  sans  perdre  lamitié  de  Condé ,  qui  avait  en  lui  une  con* 
fiance  entière.  Il  leur  servait  de  médiateur  et  s  efforçait  de  les  condJier. 
Pour  le  récompenser,  Mazarin  donna  à  son  père  un  brevet  de  duc  avec 
les  grandes  entrées  du  Louvre  ^. 

Il  n oublia  pas,  on  le  pense  bien,  ses  amis  MM.  de  Liancourt  et  de 
Mortemart ,  qui  avaient  été  pour  lui  dans  les  conseils  secrets  d'Anne 
d*Autriche  avant  la  régence.  Pendant  ces  oonseils  qui  devaient  décider 
de  sa  fortune,  il  avait  soutenu  la  bonne  volonté  du  marquis  de  Lian- 
court ,  en  poussant  le  roi  Louis  XIII  à  le  £ure  duc  pour  récompenser 
ses  anciens  services,  et,  lui-même,  quelque  temps  après,  ajouta  à  la  du- 
ché-pairie les  entrées  du  Louvre^.  Le  mai^quis  de  Mortemart  était  déjà 
iun  des  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi  ainsi 
que  le  marquis  de  Liancourt  :  Mazarin  le  fit  duc  par  des  lettres  patentes 
qui  parurent  en  1 65o ,  et  en  sa  faveur  il  montra  bien  de  la  longanimité 
à  regard  de  plusieurs  membres  de  sa  famille  qui  se  jetèrent  étour- 
diment  parmi  ses  ennemis,  surtout  envers  son  frère  cadet,  le  comte 
de  Maure.  Celui-ci,  qui  devait  être  un  jour  le  plus  ardent  et  le  plus 

'  IV* carnet,  p.  4a  :«  M'  di  Gramont,  brevetto  di  Huca,  entrata  nd  Lurre.  >  Dan^ 
le  père  Anselme,  le  brevet  est  du  i3  décembre  i643.  Le  maréchal  Antoine  de 
Grammoni  esl  le  frère  aioé  de  Philil)ert  de  Grammont  si  connu  par  ies  roémoîret 
de  sa  vie ,  écrits  par  son  beau-frère  Hamilton.  Il  esl  père  da  fameux  comte  de  Guicbe. 
Ses  mémoires  sont  Touvrage  de  son  second  Gis  Louvigny,  qui  devint  duc  de  Gram- 
mont  k  la  mort  de  son  père.  Voyei  collect.  Petitot,  t.  LVI.  —  *  II*  carnet,  f.  g5  : 
•  M' di  Liancurt,  bravetto  del  duca.  »  On  peut  voir  dans  le  père  Anselme,  I.TV,  p.jàt. 
les  lellres  patentes  érigeant  le  comté  de  la  Roche-Guyoo  en  dudié-pairie,  en  faTeor  de 
M.  de  Liancourt;  dies  sont  du  mois  de  mai  i6à3,  mab  elles  ne  furent  enregistrées 
au  parlement  qu'en  décembre  de  la  même  année.  La  plupart  du  temps  les  brevets 
de  duc  étaient  de  simples  certificats  royaux  qui  ne  pouvaient  plus  être  retirés ,  maïs 
qii*on  accordait  souvent  sous  la  condition  de  ne  les  faire  paraître  qn'an  temps  que 
désignerait  le  roL  Ainsi,  ie  brevet  de  doc  du  marcclial  d'Estrées  a  pu  lui  être  accordé 
en  i6A3 ,  comme  le  dit  ici  positivement  Maiarin;  tandis  que  les  lettres  patentes  ne 
semblent  avoir  paru  qu*en  i648;  du  moins,  dans  le  père  Anselme,  la  duché-pairie 
du  maréchal  d'Estrées  porte  cette  date.  La  distinction  est  importante  pour  m^lre 
d*accord  les  témoignages  certains  de  Maiarin  déposés  dans  ses  carnets  avec  les  dites 
authentiques  données  par  le  père  Anselme.  IV'  carnet,  p.  à'ji  «  L'entrata  in  Lvvre 
«  per  M' di  Liancurt  ei  per  Treme.  »  Le  marquis  devoiu  duc  de  Liancourt. en  1 643 , 
avait  été  élevé  auprès  du  roi  Louis  Xllt  qu*il  accompagna  toujours  tant  en  paix 
qu'en  guerre.  Il  était  premier  gentilliomme  de  sa  chambre,  depuis  le  i3  octobce 
1 62a ,  mesire  de  camp  (colonel)  du  régiment  de  Picardie;  mort  à  Paris,  le  1*  août 
1674*  à  Tâge  de  76  ans,  un  mois  et  demi  après  sa  fename,  Jeanne  de  Schomberg, 
sœur  du  marédial  Charies  de  Scbomberg,  morte  le  1 4  juin  de  cette  même  aiioée. 
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apinîâtre  des  Frondeurs,  préludait  à  ce  rôle  en  se  mêlant  aux  intrigues 
des  Importants.  Il  avait  épousé  une  nièce  du  maréchal  de  Marillac  que 
Richelieu  avait  fait  monter  sur  un  échafaud,  et  il  demandait  à  grands 
cris  la  réyîsion  du  procès  du  maréchal,  la  réhabilitation  de  sa  mémoire, 
et  bien  entendu  une  suffisante  réparation  en  faveur  de  sa  famille;  et, 
comme  Mazarin  ne  pouvait  se  prêter  à  tout  cela,  le  comte  de  Maure 
avait  pris  parti  contre  lui  et  s* était  déclaré  pom*  les  Vendôme  '. 

On  est  frappé  des  soins  qu*il  prit  pour  entretenir  la  bienveillance  du 
maréchal  de  Schomberg ,  homme  de  guerre  distingué ,  étranger  à  tout 
parti  et  à  toute  intrigue,  qui  arait  obtenu  en  récompense  de  ses  ser- 
vices le  gouvernement  du  Languedoc.  Il  fallut  bien  lui  ôter  ce  gouver- 
nement que  demandait  avec  instance  le  duc  d*Orléans  ;  mais  Mazarin  en 
retint  la;  lîeutenance  générale  pour  Schomberg,  avec  les  mêmes  hon- 
neurs, les  mêmes  droits  et  les  mêmes  avantages  que  les  gouverneurs 
en  chef.  Il  y  ajouta  le  gouvernement  de  Metz,  Toul  et  Verdun ,  que  le 
maréchal  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  fit  plus  :  servant  ses  amis  dans 
leurs  affections  aussi  bien  que  dans  leurs  intérêts  et  surtout  dans  les 
siens,  il  favorisa  Tincfination  de  Schomberg  pour  la  belle  Marie  de  Hau- 
tefort,  dame  d'atours  de  la  reine.  Veuf  depuis  quelques  années,  le  noble 
guerrier  n'avait  pu  rencontrer  cette  charmante  personne ,  parée  de  toutes 
les  grâces  et  de  toutes  les  vertus,  sans  en  être  épris,  et  il  aspirait  à  sa 
main.  Mazarin  appuya  fort  ses  poursuites,  dans  l'espérance  que  le  mari 
enlèverait  sa  femme  au  parti  des  Importants,  avec  lequel  eHe  était  trop 
liée,  ou  au  moins  Téloignerait  de  la  cour  et  l'emmènerait  dans  son 
gouvernement  de  Metz.  De  leur  côté,  les  Importants  s'opposaient  à  ce 
'mariage  dont  ils  apercevaient  bien  les  conséquences.  U  est  curieux  de  voir 
le  premier  ministre  de  France,  qui  avait  sur  les  bras  l'Europe  entière, 
entrer  vivement  dans  les  vœux  de  Schomberg  et  s'occuper  de  ses 
affaires  d'amour^.  Cest  qu'il  savait  bien  que,  dans  les  choses  humaines, 
les  hommes,  leur  caractère  et  leurs  passions,  sont  les  ressorts  de  tous 
les  événements.  U  prenait  donc  les  hommes  par  toutes  les  prises  qu'ils 
lui  oflraient,  et  s'appliquait  d'autant  plus  à  se  faire  des  amis,  qu'il  voyait 
l'orage  formé  sur  sa  tête  grossir  de  jour  en  jour. 

^  III*  carnet,  p.  8a  :  «Il  conte  di  Mora  à  aodato  otte  Tolte  a  Aneto.  ■  Anet  était 
le  séjour  des  Vendôme  et  le  foyer  de  toutes  les  intrigues  contre  Mazarin.  Sur  le  comte 
de  Maure,  v^yez  madame  de  Motteville,  t.  III,  p.  aa8-aâi.  —  *  II* carnet,  p.  5  : 
«Schomberg,  matrimonto,  che  avantaggio  farà  la  regina,  etc.»  IIP  carnet,  p.  k  - 
«  Marcfaesa  di  S.  Luis  travaglia  didia  parte  di  Otfort  e  si  oppone  al  matrimonio 
«di  Chomberg,  perche  è  amico  mîo.  vCe  mariage  eut  lieu  un  peu  plus  tard  dans 
l'année  i646. 
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Les  mémoires  contemporains  sont  unanimes  pour  représenter  ie 
comte  de  Béthune,  le  comte  de  Montrésor,  le  comte  de  Fontraiiles, 
le  comte  de  Brion,  le  comte  de  Fiesque,  le  comte  d*Aubijoux,  le  comte 
deBeaupuis,  Saint-Ibar,  Varicarville,  Gampion,  Barrière  et  bien  d'autres, 
comme  formant  dans  le  parti  des  Importants  une  soite  de  cabale  parti- 
culière qui  professait  un  culte  pour  de  Thou ,  ne  pariait  que  de  dé- 
vouement et  de  sacrifices,  et  se  faisait  un  point  d'honneur  des  maximes 
et  des  conduites  les  plus  extrêmes  ^  Quelques-uns  d*eux  s'étaient  offerts 
au  duc  d'Orléans  et  au  comte  de  Soissons  pour  les  délivrer  de  Richelieu. 
Ils  pouvaient  offrir  encore  leurs  services  aux  Vendôme  et  à  madame 
de  Ghevreuse ,  qui  auraient  aussi  fort  bien  pu  les  accepter.  Us  comptaient 
dans  leurs  rangs  des  gens  très-peu  scrupuleux ,  entre  autres  le  comte  de 
Manicamp ,  homme  dissolu  et  militaire  intrépide ,  qui  depuis  se  rendit 
aux  conditions  accoutumées ,  se  battit  fort  bien  pour  M azarin  à  la  ba- 
taille de  Rethel,  et  fut  un  des  héros  des  orgies  honteuses  inventées  ou 
décrites  par  Bussy.  Mazarin  en  fait  le  portrait  suivant: 

IV*  carnet,  p.  5à:  «Manicam,  Tiolento,  arlificioso,  pariatore,  parente  di  Vea- 

•  domo,  pericoioso.  >  Et  en  français,  VU*  carnet,  p.  67  :  •  Manicam  est  un  mauvais 
c garnement.  Ne  s*en  faut  pas  fier.  Est  léger,  intéressé,  vagliant  (vaillant],  mais 

•  capable  de  toutes  sorles  de  pensées  noires.  » 

Si  le  comte  de  Graraail  s'était  mis  à  la  tête  de  cette  bande  résolue, 
avec  ses  habitudes  de  conspirateur  et  sa  vieille  réputation  dans  ie 

'  Retz,  t.  I,  p.  63,  et  La  Rochefoucauld,  coll.  Petitot,  li,  p.  878,  ont  parfaite- 
ment peint  cette  petite  cabale.  •  Cétaient ,  dit  Retz ,  des  gens  tous  morts  fous  et  qui ,  dès 
^ce  tefenps-là,  ne  me  paraissaient  guère  sages.  ■  La  Rochefoucauld  :  •  Bien  que  cette 

•  cabale  fût  composée  de  personnes  différentes  d*inlérêts,  de  qualités  et  de  profes- 
«  sions ,  tous  convenaient  d*étre  ennemis  du  cardinal  Mazarin ,  de  publier  les  vertus 

•  imaginaires  du  duc  de  Beaufort,  et  d*affecter  un  faux  honneur  dont  Saint-IlMd, 
«  Montrésor,  le  com le  de  Béthune  et  quelques  autres,  s*étaienl  érigés  en  dispensateurs.  ■ 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Montrésor  et  de  Fontrailles,  3*  article,  cahier  d*octobre, 
p.  61 4-  Sur  Hippolyte,  comte  de  Béthune,  mort  en  i665  âgé  de  6a  ans,  voyez  oe 

Sue  dit  madame  de  Motleville,  t  II,  p.  3 10,  et  surtout  t.  V,  p.  a 53.  Le  comte  de 
rion  est  celui  qui  s*appela  depuis  le  duc  d*Anville.  Le  comte  de  Beaupuis  était  fils 
unique  du  comte  de  Maillé,  et  guidon  des  gendarmes  du  roi.  Le  comte  de  Fiesque 
était  le  frère  aîné  du  vertueux  chevalier  de  Fiesque  tué  au  siège  de  Mardick,  et  aimé 
de  mademoiselle  d*Epernon.  C*était  un  ami  de  Beaufort.  Il  partagea  sa  disgrâce  et 
fut  exilé  avec  lui.  Mazarin  ie  rappela  bientôt,  mais  sans  pouvoir  le  gagner.  Il  avail 
de  rhonneur,  comme  la  plupart  des  Importants ,  mais  un  honneur  mal  entendu  :  il 
se  piquait  toujours  d*étre  contre  les  favoris  et  les  puissants.  Il  était  dans  la  noblesse 
ce  qu'était  Barillon  dans  -le  parlement.  Mazarin  fut  forcé  de  Texiler  de  nouveau  vers 
16&7.  Pour  les  autres,  voyez  les  mémoires  de  Montrésor,  de  Fontrailles  et  de  Cam- 
pion. 
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parti,  il  aurait  pu  devenir  fort  dangereux.  Petit-fils  du  maréchal  de 
Montiuc ,  son  esprit  et  son  courage  ne  démentaient  pas  son  origine.  li 
aimait  les  lettres  et  les  cultivait.  On  lui  attribue  quelques  comédies  V 
et  Régnier  lui  a  dédié  une  de  ses  satires.  Son  grand  rôle  avait  été  sous 
Richelieu.  Amant  de  madame  Du  Fargis,  dame  d*atours  de  la  reine 
Anne,  cest  à  lui  que  sont  adressées  les  fameuses  lettres  interceptées 
par  le  cardinal,  et  qui  le  firent  mettre  à  la  Bastille^.  Là,  avec  le 
ùiaréchal  de  Vitry  et  quelques  autres  prisonniers ,  il  ourdit  un  complot 
que  Retz  a  raconté  et  qu*il  admire  comme  Tœuvre  a  d*un  honufne  d  une 
«  grande  expérience  et  de  très-bon  sens.  »  Toute  Taffaire  reposait  sur  le 
comte  de  Soissons,  qui  Ait  vainqueur,  il  est  vrai,  à  la  Marfée,  mais  qui 
périt  dans  son  triomphe.  Quand  le  comte  de  Gramail  sortit  de  la  Bas- 
tille, il  avait  soixante-quinze  ans.  11  fit  comme  son  ami  le  maréchal  de 
Vitry:  il  commença  par  regarder  du  côté  des  Vendôme,  puis,  après 
quelques  hostilités,  il  fit  aussi  sa  paix  et  se  tint  tranquille,  grâce  à  son 
âge,  à  ses  fatigues  et  à  une  bonne  pension  de  la  reine'. 

Le  marquis  de  La  Vieu ville  était  vieux  aussi  en  1 643 ,  mais  son  am- 
bition, ou  plutôt  sa  cupidité  n'avait  pas  vieilli.  Quelque  temps  surin- 
tendant des  finances  sous  Louis  XIII,  accusé  de  malversations,  empri- 
sonné, fugitif,  rappelé,  il  avait  été  forcé  de  s*enfuir  de  nouveau,  en 
1 63 2 ,  et  de  prévenir  le  châtiment  qui  lattendait  pour  avoir  mis  la  main 
dans  les  complots  du  duc  d'Orléans  et  de  la  reine  mère.  Il  était  resté 
dix  ans  hors  de  France.  A  son  retour,  il  obtint  Tabolition  de  la  sentence 
rendue  contre  lui ,  et  il  aspirait  à  rentrer  dans  le  ministère.  11  était 
le  surintendant  des  finances  des  Importants  comme  Gbâteauneuf  était 
leur  garde  des  sceaux.  Il  faisait  à  la  reine  une  cour  assidue ,  et  on  lui 
ménagea  plus  d'une  entrevue  avec  elle.  Plus  tard ,  comme  le  duc  de 
Vendôme,  au  lieu  de  combattre  inutilement  Mazarin,  il  s'entendit  avec 
lui;  et,  grâce  aux  services  qu'il  lui  rendit,  grâce  surtout  à  l'intervention 
de  la  princesse  Palatine ,  alors  fort  liée  avec  son  fils  le  chevalier  de  La 
Vieuville  et  toute-puissante  sur  la  reine  et  Mazarin ,  le  vieux  marquis  eut 
un  brevet  de  duc  et  les  finances  qu'il  avait  tant  souhaitées.  Mais,  à 


'  La  comédie  des  proverbes  et  les  Jeux  de  V inconnu.  Voyez  Thistoire  du  théâtre 
Francs,  t.  IV,  p.  ai5  à  a  36.  —  *  Journal  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu  qu'il  a  fait 
durant  le  grand  orage  de  la  cour,  édition  de  1 649*  t.  I*,  p.  34.  —  ^  lU*  carnet , 
p.  87':  ill  conte  di  Cramaglia  ieri  assise  con  il  principe  di  Marsigliac  li  disse  che 

•  haveva  parlato  assai  eflBcacemente  la  mattina  alla  regina  a  OEivore  di  Bofort,  che 
«  Vhaveva  inlenerita,  e  che  se  ogni  giorno  acquisltrà  lanto  nel  suo  spirito,  alla  fine 
«conseguerà  il  suo'intento. »  IV*  carnet,  p.  a4  :  «Conte  dî  Cramaglia,  pensione 

•  partioolare  délia  regina,  6  m.  lire.  > 
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répoque  où  nous  en  sommes  encore,  il  était  parmi  les  ennemis  de 
Mazarin  qui  le  redoutait  et  surveillait  avec  inquiétude  ses  démarcbes 
auprès  de  la  reine  ^ 

Il  serait  injuste  de  mettre  le  prince  de  Marsillac,  depuis  le  duc  de 
La  Rochefoucauld ,  parmi  ces  âmes  intéressées  et  ces  esprits  violents. 
Comme  Retz ,  il  avait  trop  de  bon  sens  pour  approuver  les  Importants, 
mais,  depuis  longtemps  lié  avec  la  plupart  d'entre  eux,  il  n'osait  s'en  sé- 
parer, n'admirant  guère  Beaufort^  comme  nous  l'avons  vu,  maïs  n'étant 
pas  pour  Mazarin ,  serviteur  très-particulier  de  la  reine  et  assez  mal  avec 
son  ministre,  ayant  un  pied  dans  l'opposition  et  un  autre  dans  la  cour, 
situation  incertaine  qui  tenait  à  bien  des  drconstances  et  surtout  à  son 
caractère.  Sa  principale  qualité  était  la  finesse,  et  elle  hii  faisait  voir  bien 
vite  le  mauvais  côté  de  toutes  choses,  des  partis  et  des  hommes.  Ajoutes 
à  cela  son  éducation.  Son  père,  qui  devait  le  titre  de  duc  à  la  faveur  de 
Marie  de  Médicis,  s'était  rangé  parmi  les  ennemis  de  Richelieu,  et  avait 
nourri  son  fils  dans  ses  sentiments.  Le  jeune  prince  de  Marsillac ,  en 
arrivant  à  la  cour,  se  trouva  donc  tout  naturellement  jeté  dans  le  parti 
des  mécontents  et  de  la  reine  Anne.  Il  entra  même  tellement  dans  la 
confiance  de  la  reine,  que  celle-ci,  accusée  d'intelligence  avec  l'Espagne, 
traitée  comme  une  criminelle  et  se  croyant  à  la  veille  d'être  à  la  fois  ré- 
pudiée et  emprisonnée,  abandonnée  de  tout  le  monde,  hii  proposa,  dit- 
il,  de  l'enlever,  elle  et  mademoiselle  de  Hautefort,  et  de  les  conduire 
toutes  deux  à  Bruxelles.  La  proposition  est  si  étrange,  que  nous  avons 
peine  à  y  croire,  même  sur  la  foi  de  La  Rochefoucauld  ^.  C'est  madame 
de  Ghevreuse  qu'il  aurait  pu  enlever  ou  accompagner  du  moins,  lorsque, 
ennuyée  de  son  exil  de  Tours  et  trompée  sur  ce  qui  se  passait  à  Paris, 
elle  prit  la  résolution  de  rompre  son  ban  et  de  s'enfuir  en  Espagne.  Après 
mille  aventures,  ayant  perdu  sa  route,  elle  vint  à  une  lieue  de  Vertëuil, 
où  était  La  Rochefoucauld.  L'occasion  était  belle  pour  un  jeune  homme 
de  vingt-quatre  ans,  qui  avait  consenti  à  enlever  la  reine  de  France,  n 
aurait  bien  pu  escorter  une  fugitive  :  il  lui  donna  un  guide  et  des  che- 
vaux. C'était  encore  trop  aux  yeux  de  Richelieu,  qui  le  fit  arrêter  et  le 
mit  à  la  Bastille;  mais  il  n'y  resta  pas  plus  de  huit  jours.  Son  père,  qui 
s'était  réconcilié  avec  le  cardinal,  et  en  avait  obtenu  le  gouvernement 

*  IP  carnet,  p.  88  :  •  La  Vieuvilla  è  slato  di  nuovo  da  S.  M.  eiè  parlito  conton- 
«tissimo,  dicendo  che  laregina,  etc.  Di  grttia  S.  M.  dichiari  la  sua  inlentione.  • 
P.  g3  :  c  La  Vieuvilla  ha  prome^so  mari  e  montî  al  Romo  (?)  quando  sia  topra 
«intendente;  prétende  che  il  re  li  deva  trecento  mila  scudi.  »  III*  carnet,  p.  7  : 
€  M'  délia  Vieuvilla,  da  S.  M.  introdolto  da  m*  di  Senesé.  »  —  *  Mémoires,  coUeci. 
Pefitol,  1.  LI,p.  353. 
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du  Poitou,  son  oncle,  le  marquis  de  Liancourt,  et  leur  ami  le  maréchal 
de  la  Meilieraye^  intervinrent  en  sa  faveur.  La  Bocheibucauld  nous  dit 
qu'amené  devant  Richelieu ,  il  fut  «  plus  réservé  et  plus  se^  qu  on  n  avait 
«accoutumé  de  letre  avec  lui,  »  et  qu*en  sortant  de  prison,  conduit  une 
seconde  fois  chez  le  ministre  'comme  pour  le  remercier,  a  il  n'entra 
«point  en  justification  de  sa  conduite,  et  que  le  cardinal  en  parut 
¥  piqué.  »  Mais  La  Rochefoucauld,  en  parlant  ainsi,  ne  s'est-il  pas  un  peu 
vanté,  et  est-il  certain  qu'il  ait  été  si  superbe?  Madame  de  Chevreuse, 
en  partant  pour  l'Espagne,  lui  avait  confié  ses  pierreries;  c'est  La  Ro- 
chefoucauld lui-même  qui  nous  l'apprend,  mais  il  s'arrête  là  :  nous 
pouvons  achever  son  récit.  Quelque  temps  après,  madame  de  Ghevreuse 
lui  envoya  redemander  ses  pierreries  par  mi  gentilhomme  avec  lequel  il 
fallut  bien  qu'il  eût  une  entrevue.  Le  cardinal ,  dont  la  police  était  ad- 
mirablement faite ,  le  sut  et  s'en  plaignit.  La  Rochefoucault  s'empressa 
de  se  justifier,  et  il  le  fit  d'une  £aiçon  si  humble,  qu  elle  nous  rend  fort 
suspecte  la  fière  attitude  qu  il  se  donne  au  sortir  de  la  Bastille.  Cette 
justification  est  l'écrit  le  plus  ancien  que  nous  connaissions  de  La  Roche- 
foucauld. Personne,  jusqu'ici,  n'en  soupçonnait  l'existence,  et  on  n'en 
peut  révoquer  en  doute  lauthenticité,  car  il  est  autographe  et  signée 
Il  est  adressé  à  M.  de  Liancourt,  évidemment  pour  être  mis  sous  les 
yeux  de  Richelieu.  En  voici  le  début  : 

«(Septembre  i638*.) 
€  A  Monsieur 

«  Monsieur  de  Liancourt.  » 
«Mon  très  cher  oncle, 

«  Gomme  vous  estes  un  des  hommes  du  monde  de  qui  j*ai  toujours  le  plus  pas- 

•  sionnément  souhaité  les  bonnes  grâces,  je  veux  aussi,  en  vous  rendant  comple  de 
«  mes  actions,  vous  faire  voir  que  je  n*en  ai  jamais  fait  aucune  qui  vous  puisse  em- 
«  pescher  de  me  les  continuer,  el  je  confesseroîs  moi-mcsme  en  eslre  indigne ,  si 
«  j*avois  manqué  au  respect  que  je  dois  h  monseigneur  le  cardinal  après  que  noslre 
«  maison  en  a  reçu  tant  de  grâces ,  et  moi  tant  de  proleclion  dans  ma  prison  et  dans 
«  [dusieurs  autres  rencontres,  dont  vous-mesme  avez  esté  témoin  d*une  grande  par- 
•*tie.  Je  prélens  donc  ici  vous  faire  voir  le  subjet  que  mes  ennemis  ont  pris  de  me 
«nuire,  el  vous  supplier,  si  vous  trouvez  que  je  ne  sois  pas  en  effet  si  coupable 
«qu^ils  ont  publié,  a  essayer  de  me  justifier  auprès  de  Son  Éminence,  et  dé  lui 
«protester  que  je  n*ai  jamais  eu  de  pensée  de  m*esloigner  da  service  que  je  suis 

•  obligé  de  lai  rendre,  » 

^  L*onginal  est  entre  les  mains  de  M.  Stàssart,  de  Bruielles,  qui  a  bien  voulu 
nous  en  laisser  prendre  copie.  — ^  '  D*une  main  ancienne,  mais  qpi  n*e8t  pas  celle- 
de  La  Rochefoucauld. 
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Il  y  a  là,  ce  semble,  plus  dune  expression  qui  va  au  delà  du  respect  et 
delà  prudence,  et  témoigne  de  quelque  engagement  La  Rochefoucauld 
raconte  ensuite  à  M.  de  Liancourt  dans  les  plus  petits  détaib  toute  son 
entrevue  avec  le  gentilboaoune  envoyé  par  madame  de  Gbevreuse.  II  s'ap- 
plique à  bien  établir  qu  il  refusa  assez  longtemps  de  recev  oir  la  lettre  qu  elle 
lui  adressait;  et  le  soin  quil  y  met  nous  porte  à  penser  qu'il  n*élait  si 
promptement  sorti  de  la  Bastille  qu'en  promettant  de  n'avoir  plus  le 
moindre  commerce  avec  la  dangereuse  ducbesse.  «Il  me  respondit  (ce 
«  gentilbomme)  quejefaisois  paroistre  d'avoir  beaucoup  de  méfiance  de 
«  lui,  et  que,  puisque  je  ne  me  contentois  pas  de  la  particularité  qu'il  me 
((  disoit  (le  dépôt  des  pierreries),  il  alloit  me  faire  voir  une  marque  qui 
um'osteroit  de  soubçon,  en  me  donnant  une  lettre  que  madame  de 
a  Gbevreuse  m'escrivoit  sur  ce  subjet.  Je  lui  dis  que,  bien  que  je  fusse 
ce  son  très-humble  serviteur,  néantmoins  je  pensois  qu'elle  ne  dût  pas 
a  trouver  estrange  si ,  après  les  obligations  que  j'ai  à  monseignear  le  caitlî- 
tt  nol,  je  relîisois  de  recevoir  de  ses  lettres,  de  peur  qu'il  ne  le  trouvast 
M  mauvais,  et  que  je  ne  voulois  me  mettre  en  ce  basard  là  pour  quoi 
«que  ce  soit  au  monde.»  Enfin,  en  congédiant  ce  gentilhomme,  il  le 
prie  de  dire  à  madame  de  Gbevreuse  «  qu'elle  n'avoit  point  de  serviteur 
«  en  France  qui  souhaitât  si  passionnément  que  lui  qu'elle  y  revint  avec 
a  les  bonnes  grâces  du  roy  et  de  monseigneur  le  cardinal.  » 

En  1 64a>  La  Rochefoucauld,  toujours  attaché  à  la  cause  de  la  reine, 
se  lia  par  son  ordre  avec  De  Thou  ^  et  se  trouvât  ainsi  presque  invo- 
lontairement engagé,  mais  non  pas  compromis  dans  l'affaire  de  Cinq- 
Mars  et  du  duc  de  Bouillon.  Quand  De  Thou  eut  expié  sur  l'écbafaud 
son  imprudente  et  fidèle  amitié,  il  n*y  eut  pas  un  honnête  homme  en 
France  qui  ne  gémit  sur  son  sort,  et  les  Importants,  comme  nous  l'avons 
dit,  vouèrent  un  culte  particulier  à  sa  mémoire.  Son  frère,  l'abbé  De 
Thou,  reçut,  en  cette  triste  occasion,  une  foule  de  lettres  de  condo- 
léance. Le  savant  Dupuy  les  a  recueillies.  Elles  nous  apprennent  les 
noms  de  ceux  qui,  ayant  plus  ou  moins  partagé  les  sentiments  de  De 
Thou,  se  crurent  obligés  de  donner  au  moins  cette  marque  d'intérêt 
à  sa  farxiille.  Tous  les  Importants  y  sont  :  Beaufort,  Béthune,  Montré- 
sor,  Fiesque ,  La  Châtre  et  sa  femme ,  monsieur  de  Longucville  lui- 
même,  ainsi  que  madame  de  Chevreuse,  madame  de  Montbazon, 
madame  de  Soissons,  etc.^.  Nous  y  avons  rencontré  ce  billet  inédit  de 
I^  Rochefoucauld  : 

*  Mémoires,  ibid.  p.  363.  —  *  Bibliothèque  impériale.  Collection  Dupuy,  vol. 
91 5.  C*esl  le  Balîeiin  de  la  société  de  l'histoire  de  France,  janvier  i853,  qui  a  signalé 
pour  la  première  fois  ce  précieux  manuscrit  et  en  a  donné  plusieurs  lettres.  U  y  en 
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«  Monsieur, 

'  «  J^ai  une  extrême  honte  de  vous  donner  de  si  iaibles  marques  de  la  part  que  je 

•  prends  en  vostre  desplaisir,  et  de  ce  qu*estant  obligé  en  tant  de  façons  à  monsieur 

•  vostre  frère,  je  ne  puis  vous  témoigner  que  par  des  paroles  la  douleur  que  j*ay  de 

•  sa  perte  et  la  passion,  que  je  conserveray  toute  ma  vie,  de  servir  ce  qu*il  a  aimé. 
<  C'est  un  sentiment  que  je  dois  à  sa  mémoire  et  à  Testime  que  je  fieds  de  vostre  per- 
«  sonne.  Je  vous  seray  extraordinairement  obligé  si  vous  me  faites  Tbonneur  de- 
■  croire  que  j'auray  toujours  beaucoup  de  respect  pour  Tune  et  pour  Tautre,  et  que 
•je  suis, 

•  Monsieur, 

t  Votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

«  Mabcillac.  ■ 

Ainsi,  quand  même  La  Rochefoucauld  aurait  un  peu  exagéré  son 
dévouement,  i]  est  certain  que,  sans  avoir  eu  la  fidélité  courageuse  d'un 
commandeur  de  Jars  ou  dune  madame  de  Hautefort  ^  il  était  en  pos- 
ture d'attendre  de  la  reine,  à  la  mort  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII, 
d'assez  grandes  récompenses.  Il  les  manqua  toutes  par  une  conduite 
équivoque.  Il  est  impossible  de  le  mieux  peindre  à  cette  époque  de  sa 
vie  qu'il  le  fait  lui-même.  Après  s'être  moqué  des  Importants,  il  ajoute^  : 
u  Pour  mon  malheur,  j'étois  de  leurs  amis  sans  approuver  leur  conduite. 
«  G'étoit  un  crime  de  voir  le  cardinal.  Cependant,  comme  je  dépendois 
«  entièrement  de  la  reine,  elle  m'avoit  déjà  ordonné  une  fois  de  le  voir; 
((  elle  voulut  que  je  le  visse  encore;  mais,  comme  je  voulois  éviter  la  en- 
te tique  des  Importants,  je  la  suppliai  d'approuver  que  les  civilités  qu'elle 
«m'ordonnoit  de  lui  rendre  fussent  réglées,  et  que  je  pusse  lui  déclarer 
n  que  je  serois  son  serviteur  et  son  ami  tant  qu'il  seroit  véritablement 
«  attaché  au  bien  de  l'État  et  au  service  de  la  reine ,  mais  que  je  cesserois 
«  de  l'être  s'il  contrevenoit  &  ce  que  l'on  doit  attendre  d'un  homme  de  bien 
u  et  digne  de  l'emploi  qu'elle  lui  avoit  confié.  Elle  loua  avec  exagération 
((  ce  que  je  lui  disois.  Je  le  répétai  mot  à  mot  au  cardinal  qui  appâ- 
te remment  n'en  fut  pas  si  content  qu'elle,  et  qui  lui  fit  trouver  mauvais 
ce  ensuite  que  j'eusse  mis  tant  de  conditions  à  l'amitié  que  je  lui  pro- 
((  mettois.  »  Mazarin  avait  bien  raison.  Une  amitié  hérissée  de  tant  de 
réserves  et  de  conditions  ressemble  fort  à  une  inimitié  cachée.  Mais 
tout  parti  décidé  et  irrévocable  répugnait  à  la  nature  de  La  Rochefou- 

a  une  asset  touchante  de  Morie  de  Gonsagne;  elle  devait  bien  ce  souvenir  à  Tinfi^r* 
tuné  coniident  de  son  fol  ami.  Il  est  triste  de  voir  qu  il  n*y  a  pas  une  seule  ligne  de 
celle  à  qui  De  Thou  mouraat  écrivit  une  lettre  si  tendre  et  si  mélanodique,  la  prin- 
cesse  de  Guéméné.  —  *  Nous  parlerons  de  ces  deux  personnes  dans  un  prochain 

article.  —  •  IHd.  p.  878. 

90 


706  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

cauld.  Il  était  né- Important  et  Frondeur;  car  il  indinait  à  la  critique, 
bien  plus  facile  que  la  pratique  en  toutes  choses.  Il  croyait  aussi  de  son 
honneur  de  ne  pas  abandonner  d'anciens  amis^  alors  mênae  qu'ils  sëga- 
liaient.  Il  recueillit  les  finûts  de  cesincertitudes.  Maiarîn ,  sans  i^poosser 
^trrert«ment  les  diverses  propositkms  qui  furent  faites  en  sa  faveur,  les 
fit  écfhoticr  tantôt  sous  un  prétexte  et  tantôt  sous  un  autre.  Le  re&s  du 
gouvernement  du  Havre  fiit  très-sensible  à  La  Rochefoucauld;   il  se 
plaignit  vivement  ^  Il  quitta  peu  à  peu  la  modération  ambiguë  qu'il 
avait  prétendu  garder,  et  dériva  du  côté  des  ennemis  de  Mazarin.  On 
suit  dans  les  notes  du  cardinal  ce  progrès'de  La  Rochefoucauld  vers  une 
opposition  de  plus  en  plus  marquée ,  et  ce  qui  prouve  la  sagacité  mer- 
veilleuse de  Mazarin  ou  ses  exactes  informations,  c'est  que  ces  notes, 
écrites  sur  le  moment  mêifie ,  semblent  aujourd'hui  un  commentaire 
fait  après  coup  des  Mémoires  de  La  Rochefoucauld.  Dans  le  dernier 
pass£^e  que  nous  avons  cité,  La Bocdiefoucauid  s'exprime «kisi  :  <i(Aqx 
«jeux  des f mportanti^)  c'était  un  crime  de  voir  le  cardinal. »  Gelui<^ 
^  à  son  tour,:  «  On  attaque  Marsillac  parce  qu'il  a  l'intention  de  me 
tf  voir?»  )x  La  Rochefoucauld^  «  Goaune  je  voulais  éviter  la  critique  des  Im- 
«^partants,  je  suppliai  la  veixke  d'approuver  que  les  civilités  qu'elle  cn'or- 
«^çiii^it  de  Jtti  x^^dre  (^  Mai^rinJ  fuiseot  réglées.»  Mazarin  semble 
traduire  ces  lignes ^en  espa^aol,  mais  ia  traduction  est  awrdesaos  de  Tori- 
ginal  :  ((  MarsiUao,  dit-il ,  pèse  dans  la  plus  fine  balance  les  visites  qu'il 
«  doit  me  fiaiire'.  »  On  rencontre  bien  de  temps  en  temps  quelcpes  mots , 
tels  <ipie  ceuxrci^,»  Une  pension  pour  Marsilîac^.  »  Mais  on  lit  (^elgues 
pages^^près  :  h  Marsillac  est  plus  Im|K>rt$»iit  que  jamais ,  il  est  toujours 
u  avec  iBariUon .t  %  {1  finit  par  mettre  sur  la  même  ligne  MaraiUac  et  Gban- 
dfuûer;  (iJQscSontde  tous,  les  conseils  des  Importants.  Au  reste,  dztîl, 
H  cielui  <pd  a  été  un0  fois  «infecti  de  ce  vMÎn  n'en^guérit  jamais  ^i  i>  Âckni- 
r^)^  jttgçme^tfdcHitlMfMrJki  dut  eneore  onieUx  reconnaitre  toute  ia  rè- 
ri|é  en;)i62!i$i;|^uand  il  >vit  les  Impot^tants  devenir  les  JPrcmdeucs,  et 
les  «^es»iieinni0siflbin  d'avoir  été  comtés  par  l'expérience,  (aire  pa- 
raître de^nauvea^i  le  même  cittraotène  et  is  mèflie  conduite.  Ici^-c'^esl 

^  Vojez.notrej  (rcilstiàmé  article,  cahier  ^octobre,  p.  6o8.  —  ^  HP  carnet,  p.  6  : 
«  wattodi^ltMi^e,  l^ftrchtetuol  vèdér  itir.  t  —  '  II*  tarrrçt,  p.  78  :  «  Mars^iac  y 
« otrtttfipiB^famJiaiDprottBiido  ami^dvl^ssan  en  uim  balança  a  onces  il  mouo  cou 
«que  deben  venir  con  migo.  »  —  *  IV*  camel,  p.  61  :  «Marsigliac,  pensione.  »  — 
IbU.  p,  âQi:./4(Mar0igliac  piu  Imporlaate  che  mai;  è  sempre  con  Bariglione.  • 
ûipus  .yecroo^  •iPJMS  Urd  voae  Barillon  était  le  chef  des  Importants  dans  èb  paiie- 

mon{.  -^  V/Us),p^  96  i  « Miutsigliac  a Ghsndsnier.  iiitcancia  tuttlli  oonsig^i * 

<tii  )i809no  m^ngiore.à  «bsigli.Kirelti  una  voUs  nonritornano  maL»  U  sera  que»- 
fion  plus  tard  du  marquis  de  Chandenier. 
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le  refus  du  gouvernement. da  Havre  qui  met  décidément  La  Roche- 
foucauld parmi  les  Importants;  plus  tard  ce  sera  le  refus  dNin  brevet 
de  duc  pour  lui-même  quand  son  père  vivait  encore  et  de  l'entrée  du 
Louvre  pour  sa  femme,  qui  le  jettera  dans  toutes  les  extrémités  de  la 
Fronde. 

Mais,  à  vrai  dire,  Mazarin  s'inquiétait  assez  peu  de  l'humeur  de  La 
Rochefoucauld ,  qui  se  pouvait  exhaler  tout  au  plus  en  petites  perfidies 
et  en  propos  impuissants.  De  plus  redoutables  ennemis  occupaient  son 
attention.  Les  plus  violents,  nous  l'avons  dit,  étaient  les  Vendôme, 
mais  les  plus  capables  étaient  les  Bouillon. 

Retz,  qui  ne  tourne  guère  à  l'admiration  et  n'abonde  pas  en  éloges, 
en  fait  un  très-gi*and  du  duc  de  Bouillon  ^.  U  le  vante  à  la  fois ,  et  avec 
raison ,  conmie  tm  politique  et  comme  un  capitaine.  Le  duc  avait  fait  l'ap- 
prentissage de  la  guerre  sous  ses  deux  oncles ,  Maurice  et  Henri ,  princes 
d'Orange,  et  il  s'y  était  fait  de  bonne  heure  une  assez  haute  réputation. 
Son  ambition  surpassait  à  peine  son  mérite.  Sa  femme,  dont  il  était 
épris,  et  qui  était  une  personne  de  tête  et  de  cœur,  la  partageait  et 
l'animait.  Ils  rêvaient  des  fortunes  extraordinaires,  une  souveraineté 
indépendante ,  à  peu  près  comme  celle  du  duc  de  Lorraine.  Ils  avaient 
déjà  une  principauté  en  France,  qu'ils  brûlaient  de  fortifier  et  d'étendre. 
Ils  prenaient  le  titre  d'altesse,  et  leur  fib  aîné  s'appelait  prince  de 
Sedan.  Le  duc  avait  aisément  reconnu  qu'il  n*avait  rien  è  attendre  de 
Richelieu,  qui  ne  voulait  d'autre  grandeur  que  ceUe ^de  la  royauté  et 
de  la  France,  et  deux  fois  il  avait  conspiré  son  renversement.  Ligué 
avec  le  comte  de  Soissons,  il  introduisit  dans  Sedan  des  troupes  espa- 
gnoles, et  c'est  lui  qui  gagna  contre  l'armée  royale  la  bataille  de  la  Mar- 
fée  où  le  comte  de  Soissons  fut  tué.  Puis  il  négocia  avec  Louis  XIII 
comme  de  puissance  à  puissance.  En  16^3,  quand,  sur  la  foi  de  ses 
promesses,  le  roi  l'avait  envoyé  commander  en  Italie,  il  recommença 
ses  menées ,  mit  la  main  dans  le  complot  de  Cinq-Mars  et  du  duc  d'Or- 
léans, traita  de  nouveau  avec  l'Espagne,  et,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée,  s'entendant  avec  la  régente  du  Piémont,  fille  de  Marie  dé  Mé- 
dicis,  amie  très-peu  sûre  de  la  France  et  surtout  de  Richelieu,  il  est 
certain  qu'il  pouvait  firapper  de  grands  coups.  Richdieu  le  prévint,  le 
fit  arrêter  au  milieu  de  son  armée  et  conduire  à  Lyon  dans  le  château 
de  Pierre  Encise.  Le  duc  de  Bouillon  aurait  payé  son  crime  de  sa  tête 
sans  l'intervention  de  ses  parents  les  Nassau  et  de  la  landgrave  de  Hesse , 
alliés  nécessaires  de  la  France  dans  la  lutte  engagée  avec  i'Ejnpire  et 

^  Mémoires,  1. 1*,  p.  216,  a&3,  etc. 
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l'Espagne ,  et  si  sa  femme ,  qui  était  dans  Sedan ,  n'eût  menacé  de  livrer 
la  place  aux  Espagnob  pour  venger  son  mari,  tandis  que  celui-ci,  pour 
racheter  sa  vie,  offi*ait  de  remettre  entre  les  mains  du  roi  de  France 
cette  même  place ,  le  point  d'appui  de  tous  ses  desseins  et  son  refuge 
dans  les  revers.  Après  la  mort  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII,  ils  se  don- 
nèrent aussi  comme  des  victimes,  et  la  duchesse  de  Bouillon  vint  solli- 
citer auprès  de  la  régente  l'abolition  de  la  sentence  rendue  contre  son 
mari  et  la  restitution  de  Sedan.  Elle  fit  jouer  tous  les  ressorts,  employant 
les  soumissions  les  plus  humbles  ou  de  sourdes  menaces,  tour  à  tour 
s'adressant  à  la  reine  et  aux  mécontents,  invoquant  le  crédit  et  l'honneur 
du  duc  d'Orléans,  et  aussi  s'efiTorçant  de  gagner  les  Condé  en  mettant 
à  leur  service  l'épée  de  Turenne  et  son  influence  sur  le  parti  protestant. 
Mazarin  comprit  que  l'aQaire  était  décisive ,  qu'il  s'agissait  de  tout  le 
système  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII.  Il  fut  donc  inflexible,  et  fit  sen- 
tir à  la  reine  que  céder  sur  ce  point  c'était  tout  perdre,  encourager  toutes 
les  révoltes,  et  refaire  de  la  France  une  république  de  grands  vassaux^. 

Mazarin  avait  raison,  et,  selon  nous,  sa  conduite»  dans  cette  con- 
joncture critique,  suffirait  à  lui  mériter  la  reconnaissance  de  la  France. 
Il  la  doit  partager  avec  la  reine  Anne  qui  le  soutint  fermement ,  comme 
Louis  Xni  avait  soutenu  Richelieu. 

Il  était  d'autant  plus  reçu  à  résister  opiniâtrement  aux  prétentions 
du  duc  de  Bouillon ,  qu'il  avait  montré  plus  de  bienveillance  au  prison- 
nier de  Pierre  Encise,  lorsqu'il  avait  été  envoyé  auprès  de  lui  par  Ri- 
chelieu. On  savait  qu'il  avait  conseillé  ou  appuyé  l'arrangement  auquel 
le  duc  devait  la  vie.  Mais,  en  traitant  avec  lui,  il  avait  pu  lire  dans  son 
âme;  il  connaissait  son  ambition  et  celle  de  s^  femme,  et  il  en  parie 
déjà  comme  en  a  parlé  l'histoire.  Il  juge  aussi  avec  la  même  sûreté  de 
coup  d'œil  le  parti  protestant,  et  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  Turenne, 
un  des  hommes  de  ce  temps  les  plus  difficiles  à  pénétrer. 

La  politique  de  Mazarin  sur  les  protestants  était  tout  à  fait  celle  de 
Richelieu.  Il  ne  faut  pas  s'abuser  ici  :  les  deux  cardinaux  étaient  de 
grands  hommes  d'Etat ,  mais  non  pas  des  philosophes.  Ne  leur  prêtons 
pas  nos  idées  :  ils  avaient  celles  de  leur  temps.  Princes  de  l'Église,  ils 
auraient  bien  voulu  qu'il  n'y  eût  point  de  [Protestants,  et  l'unité  de  reli- 
gion en  France  leur  était  tout  aussi  chère  qu'à  celui  qui  a  signé  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  Mais  ils  savaient  qu'on  ne  ramène  pas  les 

'  I*  carnet,  p.  108  :  tPrevenga  ardilamenle  madama  (de  Bouilloo)  nell*  affare 
di  Sedan ,  e  che  se  S.  M.  acoonseii  tisse ,  sarebbe  intieramente  rovinala  di  riputatione , 
e  commelterebbe  una  pazzîa  che  potrebbe  servire  aï  principi  disgustati  et  Monsieur 
medesîmo  per  métier  sotto  sopra  il  régno.  » 
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esprits  par  la  violence;  ils  croyaient  donc  qu'on  devait  maintenir  l'édit 
de  Nantes ,  mais  que ,  dans  l'exécution ,  il  fallait  savoir  s'y  prendre ,  étendre 
l'autorité  royale  sur  les  uns  comme  sur  les  autres,  et  eidever  aux  grands 
seigneurs  protestants  leurs  places  de  sûreté,  comme  on  faisait  aux 
grands  seigneurs  catholiques,  sans  s  interdire  de  travailler  doucement 
et  par  toutes  les  voies  permises  à  la  propagation  de  la  vraie  foi.  Un 
grand  mouvement  de  conversion  avait  commencé  avec  Henri  IV.  Il 
avait  entraîné  les  Condé  et  bien  d'autres  familles  illustres.  Habilement 
secondé,  il  continua  et  s'accrut  pendant  tout  le  xvii*  siècle.  Louis  XIV 
crut  lachever,  il  l'arrêta.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  mit  toutes 
les  âmes  généreuses  du  côté  des  opprimés  et  des  protestants  ;  c'est  la 
mesure  la  plus  funeste  qui  ait  jamais  été  prise  à  la  fois  contre  la  reli- 
gion catholique  et  contre  la  France;  et  c'est  aussi  la  faute  la  plus  gra- 
tuite qui  fut  jamais,  car  tous  les  chefs  des  protestants  se  convertissaient 
comme  à  l'envi,  et  passaient  du  côté  de  la  puissance,  de  la  gloire, 
du  génie.  En  1 685 ,  il  ne  restait  pas  debout  cinq  ou  six  chefs  éminents, 
Duquesne,  Frédéric  de  Schomberg,  Ruvigny,  et  quelques  autres  du  se- 
cond rang.  Henri  IV,  Richelieu  et  Mazarin  n'avaient  pas  été  aussi  heu- 
reux :  ils  avaient  trouvé  une  minorité  formidable,  qui  un  moment  avait 
presque  partagé  le  royaume,  sinon  par  le  nombre,  au  moins  par  la 
qualité,  le  mérite  et  Imfluence,  et  ils  étaient  parvenus  à  l'apaiser  da- 
bord,  puis  à  l'affaiblir  successivement  en  ne  l'attaquant  que  par  les  cô- 
tés où  elle  faisait  obstacle  à  l'intérêt  de  TÉtat.  Partout  on  employait 
les  protestants  comme  les  catholiques,  pourvu  qu'ils  fussent  également 
soumb,  même  dans  le  parlement  ^  et  jusque  dans  l'armée.  On  leur  con- 
fiait les  commandements  les  plus  importants.  C'est  un  protestant ,  le  petit- 
fils  de  Coligny,  le  maréchal  de  Châtillon ,  cpie  Richelieu  envoya  com- 
battre ,  en  1 64 1 .  le  duc  de  Bouillon  et  le  comte  de  Soissons.  Il  y  eut  un 
moment  sous  Mazarin ,  où  presque  la  moitié  des  maréchaux  de  France 
étaient  protestants,  Châtillon,  La  Force,  Turenne,  Gassion,  Rantzau. 

'  Il  Y  avait  à  Paris  an  député  permanent  des  protestants,  qui  intervenait  dans 
toutes  les  affaires  de  quelque  importance.  Dans  quelques  parlements,  dans  cdui 
de  Paris,  par  exemple,  était  une  chambre  dite  de  Tédit,  parce  qu*elle  avait  été 
instituée  en  vertu  ae  Tédit  de  Nantes.  Plusieurs  protestants  en  faisaient  partie ,  et 
^le  connaissait  de  toutes  les  causes  ou  le  protestantisme  était  intéressé.  Dans 
d autres  parlements,  on  avait  formé  des  chambres  mi-parties,  composées  de  pro- 
testants et  de  catholiques  en  nombre  égal.  Enfin ,  le  parlement  de  Paris  comptait 
un  assez  grand  nombre  de  protestants ,  jouissant  des  mêmes  droits  et  des  mêmes 
avantages  oue  leurs  collègues  catholiques;  seulement,  ils  ne  pouvaient  faire  partie 
de  la  grand*chambre,  et  restaient  dans  les  chambres  des  enquêtes  sans  pouvoir  être 
présidents.  Voy.  Orner  Talon,  t.  1,  p.  371,  dans  la  coUect  Petitot,  t.  LX. 
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Mazarin  s'efforçait  bien  de  les  gagner  à  Téglise  catholique  ^  mais  c*étaift 
avec  des  ménagements  infinis;  et,  dans  ses  carnets,  sans  cesse  il  répète 
à  la  reine  qu  il  faut  bien  prendre  garde  de  donner  aucun  ombrage  â 
ceux  qu'il  appelle  les  huguenots^.  Aussi  étaient-ils  parfaitement  traii'^ 
quilles.  Pendant  la  Fronde,  on  essaya  un  moment  de  les  agiter;  ils  ne 
répondirent  pas  aux  provocations,  parce  qu'ils  n'avaient  aucun  motif  sé- 
rieux de  se  plaindre. 

De  toutes  les  conversions,  la  plus  éclatante  avait  été  celle  du  duc 
de  Bouillon..  Elle  était  principalement  due  à  l'ascendant  de  sa  femme , 
la  belle  et  spirituelle  Fébronie  de  Bergh,  dont  nous  avons  déjà  parlé ^. 
Mais  les  autres  membres  de  sa  famille  n'avaient  pas  suivi  son  exemple. 
Sa  sœur  aînée,  la  duchesse  de  la  Trémouille,  était  restée  protestante^ 
La  cadette,  Ghariotte  de  La  Tour,  ne  s'était  point  mariée,  et  eUe 
avait  donné  son  âme  tout  entière  à  deux  objets,  l'intérêt  protestant 
et  l'agrandissement  de  sa  maison.  Douée  de  qualités  viriles,  c'était  la 
femme  forte  du  parti  calviniste.  A  la  fois  passionnée  et  dissimulée, 
mêlant  ensemble  la  plus  sincère  austérité  et  un  oi^eil  immense  ^, 
capable  de  longs  desseins  et  maîtresse  d'elle-même,  elle  était  la  digne 
sœur  de  Turenne ,  qui  avait  en  elle  une  confiance  sans  bornes.  Elle 

^  Mazariù  espéra  la  conversion  du  maréchal  de  Ghâtiilon  qui  lui  donnait  des 
espérances.  I**  carnet,  p.  106  :  t  Procuri  la  conversions ^dî  Ghatiglion  che  ne  ha  pià 
«  voite  data  inlentione.  »  Le  fils  du  maréchal,  d'Anddot,  qui  devait  recueillir  et  em- 
porter avec  lui  dans  la  tombe  la  gloire  de  sa  famille ,  Tami  du  duc  d*Enghien ,  le 
mari  d*Isabelle  de  Montmorency,  se  convertit  du  vivant  même  de  son  père.  Sa 
sœur,  Henriette  deColxgny,  suivît  son  exemple.  Gassion,  pour  être  maréctial,  pro- 
mit aussi  de  se  faire  catholique,  mais  ensuite  il  n*y  songea  plus.  V*  carnet,  p.  3  : 
«  Fece  credercj  prima  di  esser  maresciallo ,  che  sifarebbe  catolico  a  fine  di  iacilitaiio, 
«  e  poi  non  ve  ne  più  pensalo.  »  Ranizau  ne  tarda  pas  à  se  convertir.  —  '1*  carnet» 
p.  86  :  t  Parli  sempre  di  loro  in  termîni  di  stima  et  affetto.  «  IV*  carnet,  p.  70  :  «  Si 
«  deve  parlar  bene  degli  ugonotti  di  Francia,  etc.  •  —  '  Sur  la  duchesse  de  Bouillon, 
sa  bëatité,  soil  esprit  et  èbù  ambition,  vov.  Retz,  1. 1,  passim.  Elle  avait  vingt-bnit 
ans,  en  i643,  trente-quatre  en  16Â9,  pendant  la  première  Fronde ,  morte  en  1657, 
âgée  de  .quarante-deux  ans.  Elle  fut  mise  à  la  Bastille,  en  i65o,  avec  sa  bdle- 
sœur  mademoiselle  de  Bouillon.  Madame  de  Motteville,  t  IV,  p.  1 10  :  t  Ces  deux 
a  personnes  avoient  de  Tambition ,  et  même  on  disoît  qu*elles  en  avoienft  trop, 
t  et  que  cette  passion  dans  Tâme  de  mademoiselle  de  Bouillon  et  da  sa  bdle* 
•  sœur  était  cause  des  malheurs  de  son  mari  et  des  siens.  »  '—  *  Si  où  en  veat  une 
preuve  manifeste,  et  voir  une  scène  du  dernier  comique  où  madame  de  Tureone 
et  Charlotte  de  la  Tour  sont  représentées  dans  tout  Torgueil  et  le  ridicule  de  leurs 
prétentions,  il  fiiut  lire  deux  lettres  que  la  comtesse  de  Maure  écrit  des  eaux  de 
Bourbon,  en  juin  et  septembre  i655,  k  madame  de  Moatausier  et  à  madame  de 
Longueville.  BiBUOTsàQUE  de  l* arsenal,  ManascriU  de  Conrari,  in*(ol.  t.  V« 
p.  697,  et  t.  Vin,  p.  i45 
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le  gouyenuiit  k  ce  poiût,  qu'on  Tappelak  la  gouvernante  de  M.  de 
Tureone. 

Pour  comprendre  ce  grand  bonin^e,  il  faut  le  considérer  dans  sa  fa- 
mille :  il  est  avant  tout  le  frère  du  duc  de  Bouillon  et  de  Charlotte  de 
La  Tour.  Placé  d'assez  bonne  hetore  dans  des  situations  difficiles ,  où 
la  moindre  indiscrétion  eût  pu  le  perdre ,  restant  sous  le  drapeau  fran- 
çais quand  son  frère  embrassait  cdui  de  TËspagne ,  roulant  poursuivre 
sa  carrière  san3  renier  le  chef  de  sa  maison ,  sa  prudence  naturelle  s'é- 
tait accrue  de  ses  embarras.  Il  avait  le  tempérament  des  Nassau  :  il 
était  taciturne,  et  le  peu  qu'il  disait  était  enrdoppé  de  tant  de  nuages, 
qu'on  avait  peine  à  démêler  sa  pensée,  fl  sortait,  dit  ^etz,  de  ces  obs- 
curités de  la  façon  la  plus  brillante  ^  Oest  qu'alors  il  avait  pris  son 
pard  eit  croyait  pouvoir  laisser  paraître  l'énergie  et  la  passion  que  d'or- 
dinaire  il  cachait  sous  une  apparence  flegmatûpié.  Il  avait  l'air  rêvtiur 
ou  plutôt  méditatif.  Ses  yeux  enfoncés ,  voilés  par  <l'épais  somrcils  ',  ne 
s'animaient  qu'en  de  rares  occasions.  Ses  dehors  pcrvaient  de  masque 
à  l'intérieur  de  son  âme;  vne  partie  même  <de  sqb  qualités  dissinm- 
Isjt  les  aulves.  Il  avait  dans  les  manières  mie  simplicité  et  ime  bon^^ 
homie  très-vraies,  et  en  même  temps  ies  prétentions  les  plus  hautaines. 
Il  rechercha  fort  le  marécfaalat,  et,  quand  il  l'eut  ^obtenu,  il  trouva  ce 
titfie  au-dessous  de  lui,  et  il  ne  signait  que  le  vicomte  de  Turenne. 
Comme  tous  les  siens,  il  avait  la  manie  de  la  principauté.  Un  ^our,  en 
i65q,  après  l'affaire  de  B^neau,  lorsqu'il  pouvait  être  attaqué  i  tout 
moment  par  Condé  victorieux,  on  entendit  un  grand  bruit  dans  les 
quartiers  qu'il  cccupaiL  Mazarin  envoya  savoir  ce  que  c'était;  on  vît 
Turenne  tcanspcurté  ide  eoière,  et  «cela  parce  que  ^sur  son  logis  on  avSût 
mis.  M.  de  Turenne  tout  court.  Il  exigea  ^qu'on  y  mit  >:  M.  le  prince 
de  Tucenne.  Son  jBrèse  et  lui  ne  souffi*aiei|t  îpas  <]'autre  ^tître.  il  était 
assurément  fort  modeste ,  et  l'on  connaît  ce  beau  mot  à  des  gens  qui 
lui  demandaient  comment  it  aivait  pu  être  bajMu  â  Mariendal  et  ^  Re- 
thel  :  par  ma  faute.  Mais  lisez  attentivement  ses  Mémoires  et  le  ré- 
cit des  babilles  de  Fribourg  et  de  Nordlingen  :  il  ne  dit  pas  tout  à 
fiiit  que  c'est  lui  qui  a  conseillé  les  grandes  manoeuvres  auxquelles 
Coudé  a  dû  la  victoire ,  mais  il  ne  dit  pas  non  plus  lé  contraire ,  et  son 
langage  équivoque  admet  toutes  lejs  interprétations.  3on  lObsc^rité 

'  lieu»  1. 1«  j|.  94  7  :  «  U  a  itoiyours  eu  en  tout ,  comme  en  son  pfMrler,  de  œrlaints 
>  obscurités  qm,n^  sont  (d^v^lqf^pées^qHe  dafis  Ij^  oooasiMs.  mais  qui  ne  s  y  loot 
«jamais  développées  qu'A  sa  gloire.  »  —  '  Voyez  le  portrait  de  Champagne,  gravé 
par  Nauleuil,  qui  le  représente  jeune  encore,  surtout  le  magnifique  portrait  de 
Masson.  •         ,  »       « 
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accoutumée  D*était  point  calculée,  mais  elle  le  servait  merveilleuse- 
ment. Il  ne  s^engageait  guère  d*une  manière  absolue  :  son  attitude 
silencieuse,  son  extrême  circonspection,  ne  permettait  ni  de  trop  se 
défier  de  lui,  ni  de  prendre  en  lui  une  entière  confiance.  Se  croit-il 
obligé  d'écrire  à  Tabbé  de  Thou  pour  lui  exprimer  sa  douleur  du  sort 
de  son  malheureux  firère;  il  mêle  à  ses  regrets  Tobservation  médiocre- 
ment généreuse  que  depuis  longtemps  il  désapprouvait  sa  conduite  ^. 
Sous  Tinexorable  RicheÛeu ,  il  est  tranquille  et  soumis  ;  avec  Mazarin 
encore  mal  affermi,  il  commence  à  le  prendre  plus  haut.  En  un  mot, 
si  nous  osions  traiter  familièrement  un  aussi  grand  homme ,  et  hasarder 
une  expression  qui  fait  entendre  notre  pensée  en  Texagérant,  nous 
dirions  qu*il  était  un  peu  sournois,  au  moins  dans  la  première  partie 
de  sa  vie ,  où  les  circonstances  le  condamnaient  à  chercher  la  fortune 
par  les  voies  les  plus  différentes. 

Si,  jusqu'ici,  on  a  Eut  de  son  caractère  des  peintures  chimériques, 
il  y  a  aussi  beaucoup  à  dire  sur  les  jugements  qu'on  a  portés  de  son 
génie  militaire.  On  a  cédé  au  frivole  avantage  d*une  antithèse  entre 
Turenne  et  Condé;  on  s'est  complu  à  opposer  les  profondes  con- 
ceptions de  fun  à  la  valeur  brillante  de  lautre.  Loin  de  là,  la  stratégie 
de  Condé  est  très-supérieure  à  celle  de  Turenne,  et  Turenne  est 
tout  aussi  soldat  que  Condé.  Bussy,  juge  d'ailleurs  excellent  et  qui  a 
laissé  un  admirable  portrait  de  Turenne ,  a  dit  le  premier  qu'il  avait 
pris  de  l'audace  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  et  que,  a  dans  les  der- 
unières  années  de  sa  vie,  il  ne  se  ménagea  plus  tant  qu'il  avait  fait»» 
faisant  allusion  très-vraisemblablement  au  combat  de  Sintzheim,  qui  a 
en  effet  quelque  analogie  avec  la  bataille  de  Nordlingen.  a  Sa  prudence, 
«dit  Bussy,  tenait  de  son  tempérament,  et  sa  hardiesse,  de  son  expé- 
urience^.  »  Le  mot  a  été  partout  répété;  il  est  ingénieux,  mais  sans 

^  Voici  ce  billet  de  Tarenne,  conservé  par  Dupuy  et  publié  •  pour  \%  première 
fois ,  dans  le  Balletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France  : 

cLion,  ce  4  octobre  i64a* 

f  Je  m*a88ure  que  vous  ne  doutés  pas  de  fextrême  affliction  que  m*a  appofté  le 
t  malheur  qui  est  arrivé  à  M.  votre  frère,  et  que  vous  croies  bien  à  quel  point  in*a 
t été  sensible  la  perte  d'une  personne  qui  m*aimoit  si  fort  et  que  jnonorois  à  ce 
tpoint-li.  Croies,  Monsieur,  que  j*aurai  toujours  sa  mémoire  très-chire,  «ft  je 
f  m*as8ure  que  vous  pensés  bien  qu*il  y  a  fort  longtemps  que  je  n^approuvois  pas 
«  la  façon  avec  laquelle  il  a  vesquu.  Faites-moi  Thonneur  de  croire  que  vous  n  ares 
«  personne  qui  soit  plus  que  moy,  Monsieur,  vostre  très-humble  serviteiu*. 

cTuBIirNB.» 

*  Mémoires  de  Bussy,  Paris,  1696, 1 1,  p.  A77. 
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aucun  fondement.  Turenne  ne  8*e8t  jamais  mënagë.  Il  déploya  de  bonne 
hetire  la  hardiesse,  Ténergie,  le  courage  un  peu  aventureux ,  sans  le- 
quel il  n'y  a  pas  d'homlme  de  guerre.  A  Mariendal,  il  savait  bien  qu'il 
faisait  une  faute  en  acceptant'  une  bataille  avec  des  troupes  trop  dissé- 
minées, mais  il  lui  répugna  de  reculer.  La  même  répugnance  le  perdit 
à  Rethel ,  et  pourtant  alors  il  avait  quarante  ans.  A  Nordlingen ,  char- 
geant à  la  tête  de  sa  cavalerie  weymarienne ,  il  excita  l'admiration  de 
Condé;  &  Rethel  il  chercha  presque  la  mort.  Si,  comme  Bussy  le  re- 
marque avec  raison ,  son  plus  grand  talent  était  de  rétablir  une  affaire 
en  mauvais  état,  il  n'y  parvenait  qu'en  payant  vaillamment  de  sa  per- 
sonne; C'est  l'expérience  qui  lui  enseigna  la  prudence  et  acheva  le 
grand  capitaine.  Dans  sa  dernière  et  immortelle  campagne  contre  Mon- 
técuculli,  il  se  battit  moins  et  manœuvra  davantage.  Il  faut  enfin  ren- 
verser sur  son  conipte  tous  les  lieux  communs  de  l'histoire,  ou  plutôt, 
pour  être  parfaitement  juste,  il  faut  dire  qu'il  y  avait  deux  hommes 
>en  lui,  qui  paraissaient  tour  à  tour,  selon  les  circonstances. 

Le  secret  de  sa  conduite  à  toutes  les  époques  de  sa  vie,  son  mobile 
presque  unique  est  sa  passion  pour  la  grandeiir  de  sa  maison.  Dans  la 
Fronde,  il  fut  en  quelque  sorte  au  service  de  l'ambilion  de  son  frère , 
avançant  ou  reculant  à  son  gré.  Plus  tard,  n'ayant  pas  lui-même  d'en- 
fants, il  ne  vécut  que  pour  ses  neveux,  qui  tous  n'étaient  pas  des 
Duras  et  des  De  Loi^ ,  et  pour  lesquels  il  ne  cessa  de  demander,  et  de 
fatiguer,  sans  l'épuiser  jamais»  la  bienveillance ,  disons  mieux ,  la  recon- 
naissance de  Louis  XIV.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  mettions  sur  le 
compte  de  la  politique  la  conversion  de  Turenne;  elle  fut,  nous  le 
savons,  parfaitement  sincère,  mais  on  doit  avouer  qu'elle  vint  à  point 
nommé  pour  la  fortune  des  siens.  Qu'aurait  dit  la  vieille  calviniste, 
Charlotte  de  La  Tour,  si  elle  eût  assez  vécu  pour  voir  son  frère  Henri 
le  modèle  des  nouveaux  convertis,  deux  de  ses  nièces  carmélites^,  et 
son  neveu,  l'étourdi  et  présompt^eux  Théodose ^,  revêtu  à  vingt-cinq 
ans  de  la  pourpre  romaine  !  En  j  6^3 ,  Mazarin  n  a  peut-être  pas  connu 
Turenne,  comme  l'étude  de  sa  vie  tout  entière  nous  le  découvre  au* 
jourd'hui;  mais  dès  lors  sa  pénétration,  aiguisée  par  l'intérêt,  lui  a 
fait  saisir  les  traits  principaux  de  son  caractère,  et  ceux-là  précisément 
qui  ont  le  plus  échappé  aux  historiens. 

On  le  voit  tour  à  tour  confiant  et  défiant  à  l'égard  de  Turenne;  il 
cherche  à  le  gagner  par  toutes  sortes  de  services;  il  est  d'avis  de  le 
faire  maréchal,  puis  il  conseille  de  ne  pas  se  presser'. 

^  Voyez  la  Jêonêsse  de  madame  de  Longueville,  p.  398-Aoo.— •'  Voyez  sar  le  cardi* 
liai  de Douillon, les  mémoires  de labbé  deChoisy.  —  'I"  camei,  p.  1 1 5:  «  3  giugno. 
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,1^  duc  de. la  IVémouîUe,  beau-frèfe  de  Bouillon  et  de  Torenne, 
d^andait  à  acquérir  du  comte  de  Parabère  le  gouiremement  du  Poi- 
tou. M^i^ria  5 y  oppose^  et  il  en  donoe  )ces  deux  CD0ti&  :  le  duc  est 
entièrement  gouverné  par  sa  femme  «  qui  est  protestante;  sœur  de 
1; inquiet  et . jDfiéooDtent . djuc  . de  JBomUoUt  d'un  .grand. esprit  oomme 
toute  54  famille»  attachée  à  Ja  maison* dé  Gondé,  et  grande  amie  du 
duc  d*£nghien;  ensuite ^ le  Poitou  est  endio  à  la  révolte,  et  les  protes- 
tants y  sont  'puissants ^  Mazarin  n^  se  trompait  pasi  carie  duc  de  la  Trë- 
mouille,  poussé  par  sa  femme,  èntara  dans  les  n^oùvement»  de  ses 
beaux-frètes  à  la  Froade»  et  leva  des  troupes  en  Poitou  contre  le  roi. 
Le  cardinal,  eut  toA.d^i  céder*  plus  tardiàux  instances  de  la) reine  et  de 
donner  le  .gouvernement  dei  cette  province  à  La  Rochefoucauld,  qui, 
envoyée  en  1 6A8 ,  pour  apaiser  les  troubles  sueèités  par  là  Trémouilie ,  fit 
tout  le  contraire  et  se  joignit  aux  Frondeurs. 

ttLa  duchesse  de  Bouillon  s*àgite,  ditMasarin^  pour  obtenir  ïaboli- 
a  tion  de  la  sentence  rendue  contre  son  mari  et  une  déclaration  d*inno- 
«  cence.  Mais  accorder  cette  déclaration ,  c  est  s*ôter  i  soi-même  toute 
«raViOrï  de  garder  Sedan,  et:  prodamer  injuste  la  condAnmation  de 
((  M*  Lo  Grand  et  de  M.  De  Tbou.  Il  faut  remarquer  que  oe  n'est  pas 
ttja  première  fois  que  M.  de  Bouillon  s*est  révolté,  et  qu'il  a  déjà  été 
((amnistié  pouf  avoir  conspiré  contre  le  roi  et  traité  avec  TEsp^ne. 
(t,Qii  peut: prometli*e  aux  Bouillon  un  dédopimagement  pour  Sedan  et 
ttleur  faire,  à  cet  égards  toute  sorte  d'avantages.  Gependant  ii^  faut 

Turèna  împegnato  intleraméDle  al  ^ervîtlo  délia  regîna  e  di^taccaio  d*ogni  altro.  » 
liid,  p.  5  :  t  Pensione  âel  ricontë  di  Tùi*ena  per  sua  madré.  »  Ibid,  p.  53  :  tlVirena 
iintinr  mLuvre.«^^II*caniet^,  p.  i  :  t  Noo  pi^cipîtarcdh' Turenâ.  »-—•'  IV*  car- 
net,  p.  83  :  «  Duca  deUa  TrtinogUa  vuol  comprare  A  governo  di  Poita  ^  non  faisegna 
accoQsentirvi.  £  govei;nalo  delk  moglie  che  à  jUgonotla ,  soreUa  del  duM  4i  3ugUoiie 
disgustato.  Ha  gran  spirito,  tuUa  iVdereoza.alla casa  del  principe diCondé,  çrand* 
amiciiia  con  Anghien.  Quel  paese  èjnclinato  alla  seditione,  e  gli  ugonotti  vi  sono 

Fotenti.  » — "  IV^carnet,  p.  i  rel  i^  :  t  La  dudiessa  di  Buglione  fa  gran  fona  sôpra 
honore  di  sud  maritp  perd'aboltiione  pressr,  e  voirebbe^e  si  dichiaràsse  innocente  : 
iqpsi  paaochçrehbero^  a  &  M^  l^o-^gioni  di  bayer  Sedao>«)et  appsrinsbbe.ingîpsla 
la  cpnd^natlone  di  Le  Grande^e  d^  ^..dlTu*  Ma  per  br  vederq.che  nosa.  ha  sera* 
Dolo  del  processo  faUolî,  non  jTla  prima  voila  che  habbi  ricevuta  abolitione  per 
narer  fatto  un  partito  contra  t]  re  e  un  trattato  con  ta  Spagn^.  Ricevuta  che'habbi 
la  ricompenza  di  iSedan ,  nella  quale  S.  M.^  puol  Jassursi  (stc)  ingahnare,  impèrCàndo 
poco  che  lîà  awaDtaggiQsa>alli,  publ  a  mio  parère  dar  ordine  che  si  iermini.  In- 
tanto  si  devono  osservare  gU  andamenll  délia  d'  Dama^  cbe  pralica  la  ïoa  CMa»  e 
li  discorsi  che  terri;  e  non  camînando  gliinteressi  di  sao  marito.aU*  accomoda* 
mento ,  si  deve  haver  riguàrdo  alla  sua  persona  amata  dal  marito  e  capace  di  (arlt 
prender  ogni  riâolulîone.  Ne  vi  è  dubbio  ohé  nonostanti  li  interessi  dei^figlî, 
ella  è  risolutamcatt  «l  per  Hasoita  e  per  afiettione  Spagnnola.  « 
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«observer  avec  soin  les  allures  de  la  dame,  les  visites  qu'elle  reçoit, 
«les  discours  qu'eile  tient;  €t,  si  l'affaire  ne  marche  pas  k  son  gré, 
«frire  grande  attention  à  cette  |>ersonne  qui  est  très-aimëe  de  son  mari, 
«et  capable  delà  pousser  à  quelque  résolution  extrême;  car  il  n'y  a  pas 
«  un  doute  que  ;  imdgré  les  intérêts  de  ses  enfants ,  elle  est  par  naissance 
«  et  par  incfination  tout  à  fait  ^pagnole.  )> 

«  Madame  de  Bouillon  ^  se  met  sous  la  protection  du  duc  d'Enghien  ; 
u  elle  se  plaint  de  Monsieur,  elle  lui  a  dit  qu'elle  l'aurait  cru  davantage 
«son  ami;  die. est  entourée  de  protestants  qui  la  flattent,  o 

Parmi  ces  protestants  était  saqs  doute  Gassion ,  homme  de  guerre 
éminent,  mais  sans  aucune  sûreté  dans  le  caractère,  plein  d'audace  et 
de  vanité,  trèsoremuant  et. capable  dq  commencer  beaucoup  d'intrigues; 
mais,  selon  Mazarin^;  incapable  d'une  grande  conduite.  Il  prétendait 
se  rendre  mattre  de  toute  la  cavalerie  et  devenir  t^ef  du  parti  protes- 
tant, lui  qtrï,  pour  devenir  maréchal,  avait  promis  de  se  faire  catho- 
lique, n  caressait  les  ioclinations  hasardeuses  du  duc  d'Enghien,  afin 
d avancer  par  son  crédit  U  lui  aurait  dit,  pour  le  décider  à  livrer  la 
bataille  de  Rocroy,  qu'après  tout,  s'il  n'était  pas  victorieux,  les  pro- 
testants sauraient  bien  le  mettre  à  l'abri  du  mécontentement  de  la 
cour. 

Il  était  donc  de  la  plus  grande  importance  d'avoir  les  yeux  ouverts 
sur  les  protestant»,  de  les  ménager  à  la  fois  et  de  les  contenir,  et  cette 
nécessité  bien  sentie  ramène  plus  d'une  fois  l'attention  de  Mazarin  sur 
les  Bouillon,  et  particulièrement  sur  Turenne.  H  s'explique  à  leur 
égard,  dans  une  note  assez  étendue,  écrite  en  espagnol,  très-difficile  à 
déchiffrer  et  à  comprendre,  et  que  nous  allons  mettre  tout  entière 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

^  IV'  carnet,  p.  bà  :  t  Madama  di  Bufflione  n  volge  ad  Anghien,  e  si  duole  di 
«  Monsieur.  Ha  molti  ngonoui  cbe  raduiano.  Ha  detto  che  disse  a  S.  A.  R.  che  lo 
«  credevR  suo  amioOi  ma  cfac ,  elo. .  •  »  ^ — •  *  V*  carnet,  p.  i  ^  a ,  3  :  t  II  Prindpe  mi  ha 
«  dt^tto  che  Gassîoa  fomenlava  suc  iîglîo  «d  iosistere  per  haver  il  monte  Olimpo  e 
«  Meâere.  E  sorente  in  oonsi^o  oon  il  Principe,  il  duca  e  LongaYilla,  et  hanno 
«  oltimamenle  ventilato  se  dovanno  ricevere  Tamicina  ddla  Mègliara.  Gbuppes  me 
«  rha  detto.  Procura  rendersi  padrone  delki  cavalleria,  et  si  crede  cbe babbîa  disegni 
■  vasti,  benche  in  effello  è  altretanto  incapace  d'una  gran  condotta,  quanto  bravo  e 
«  risoluto.  Bisogno  esaminarlo  et  awertire  se  applica  a  rendersi  capo  dd  partîto  ugo- 
«  notto,  assistito ,  in  caso  di  dîssusto  che  riceresse  il  duca  d*Anghien,  dalla  sua  per- 
«sona.  Feoe  credere,  prima  di  esser  maresciallo,  che  si  farebne  oattolico  afine  di 
«ddlitarlo,  poi  non  vi  ha  nia  pensato.  Dicono  che  consigliasse  il  duca  d^Anghien  a 
«  dar  la  battaglia  dicendo  che  m  ogni  caso,  perdendola  e  dubitando  di  esser  mal 
«  ricevuto  alla  corte,  lo  senrirebbe,  c  si  potrebbe  render  oonsiderabile  facendosi  capo 
«  d*un  gran  partilo.  • 
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«  ^  Madame  de  Cbevreuse  et  les  Vendôme  sont  les  personnes  les  pkus 
a  artificieuses  et  les  plus  intrigantes  de  la  oour  ;  mais ,  poopr  bien  conduire 
u  un  parti  déjà  formé ,  le  plus  à  craindre  est  le  dbc  de  Bouillon ,  et  parmi 
aies  huguenots  le  vicomte  de  Turenne.  Celui-ci,  en  ce  moment,  va 
((cherchant  tous  les  sujets  de  mécontentement.  11  était  le  plus  humble 
net  le  plus  accommodant,  et  maintenant  il  fait  des  pointiUeries  et  se 

'  III*  camel,  p.  479  48,  49«  5o,  5i  :  c  Las  persoaas  mas  capacea  7  dispoesias  a 
aier  embuestes  y  cabaBas  en  la  certe,  son  la  Dama,  Vasdoma  y  .Ëlbouf;  pero  para 
conducir  scdidamente  un  par^ido  Ibnnado,  d  \ue  se  deve  mas  lemer  es  el  daque 
de  BoglioD  y  para  con  los  ugonottes  el  YÎconte  de  Turena  ;  ^e  aghora  parece  va 
buscando  maferias  para  enojarse;  era  el  mas  humilde  y  mas  ac(^modaUe  de  todos, 
y  aghora  punliglia,  ;  se  qoeja.  Si  estima  y  le  parese  che  todaia  religion  protes- 
tante le  considéra  .eomo  bu  sd  nadenle  y  oomo  el  qoe  a  di  restaoraila  y  remettiria 
en  su  grandeza.  S.  M.  le  a  ecbo  esperar  el  cargo  de  marechid  de  Fran<âa,  y  no 
d^a  per  esto  d*ester  inquieto.  Si  piensa ,  per  bu  (X)nvenientîa  y  tener  occasion 
di  adeiantarle,  dVmbîarle  con  un  cuerpô  d*esercîlo  en  Itaïïa ,  y  para  eslo  se  su- 
peraran  mucbas  dificoldades;  y  (X>n  todo  esto  abla  de  sn  mission  come  de  un  gran 
nvore  que  a  aUo  a  la  reyna.  No  a  receindo  Campoco  esto  aôo  de!  rey  que  d*estraor- 
dinario^no  sean  mas  de  treinta  mil  livras,  y  se  qneja,  olvidado  del  stiio  qae  a 
tenido  los  anos  pasados  en  ios  quales,  sin  recibirnada,  sealabava  del  traltamiento 

Sue  el  cardinal  le  azia.  —  Es  menester  esaminar  bien  esto  soielto,  porque  sin 
uda  tiene  grandes  pensamientos  en  la  caveza,  y  ver  como  si  a  de  tratlar  con  el. 
Si  su  ermano  no  recibe  entera'  siatisCeictioh-  'èh  lo  def  Sedan ,  animera  Tnrena  a 
algon  disparate,  y  de  otra  parte  sa  amUtion  y  el  lelo  de  sa  ermana  per  su  reUgion 
haran  mucbo.  £0  tiempo  del  cardinal  duœie  era  yo  au  mayor  cpipadiente,  oonli- 
nuo  me  en  esto  puesto,  pero  con  ijguna  differe^tia;  en  tiei^po  del  rev  diAinto.  ma» 
no  dejava  de  ablar  alto  y  dar  a  entender  que  iy  nos  internes  no  si  embrasaran, 
de-  esta  mènera  se  dtsgusteira.'En  el  principio  délia  regenthi  creîô'nïî  crecb'tb  per 
tiera,  y  reeurriA  a  Bovè  y  a  Briietaa,  sia  acordarse  las  pnotestationes  que  me  àvea 
écho.  Pero  yo  no  deje  de  servirle  con  muchos  brios,  y  su  Maj'  sabe  sy  nadie  lo  b» 
ecbo  mejor  y  con  mas  efficacia  por  que  fuese  maréchal.  Y  per  no  perder  de  (odo 
puntode  la  buena  opinion  que  ténia  de  mis  partes,  le  dije  un  dia  que  si  assegurasse 
que  yo  le  servie  acerca  de  la  reyna ,  que  séria,  bastan te  crédite  para  esto ,  y  que  era 
yo  tan  tiemo  y  afetioaado  per  mis  amîgos  que,  quando  mi  conpsôera  incapace  de 
adelantar  sus  interesseif,  fuera  A  primero  a  ensenar  les  el  camiao  que  avrian  de 
taner  por  assegurarles,  y  las  personas  que  avrian  de  buscar  para  esto.  Consulté  el 
negotio  de  Thionvilla  con  el  e  con  Rantso,  y  ambos  apruvarbn  mis  raiones  por 
aier  a  qud  sikîo;  supplique  les  di  yr  a  deciriô  aUa  reyna  por.fortificar  &  M.*  en 
esta  intrepresa,  aunqae  o.  M.  se  avea  servîdo  de  reaoiverlar  perauadida  demy  solo 
oonsejo  que  preferta  al  de  todos  los  demas  que  eran  coiilrarios  ;  y  porqueTurena  aos- 
pecbo  que  el  principe  de  Coaide  era  contrario,  no  quixo  ablar  a  1\  reyfaa  antes  de 
saber  la  inteaiion  déi  principe,  y  veendo  que  venia  en  elto,  ablo  despuea^  S.  M.  ; 
de  mènera  que  sus  consideraiiones  particoiares  le  acen  msfai  iueria  que  la  amistad 
y  la  razon,  mientras  sîendo  amigo  mio  y  veendo  conveniente  attacar  TbioavîUa, 
no  quiio  dedrio  a  S.  M.  sin  penetrar  la  intention  de  Gonde. — Acavada  la  campago* 
en  Italie ,  voluerà ,  y  entonces  S.  M.  esaminera  lo  que  avra  da  aier  con  el.  ■ 
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«plaint.  On  croit»  et  il  croit  aussi,  que  tout* le  parti  protestant  le  con- 
tt  sidère  comme  un  soleil  naissant,  et  comme  un  homme  appelé  à  le 
«remettre  dans  tout  son  lustre.  S.  M.  lui  a  fait  espérer  la  charge  de 
«maréchal  de  France,  et  malgré  cela  il  ne  laisse  pas  d*être  inquiet.  On 
«pense,  dans  son  intérêt  et  pour  avoir  occasion  de  lavancer.  à  l'en- 
a  voyer  avec  un  corps  d'armée  en  Italie,  et  pour  cela  il  faudra  surmon- 
«  ter  bien  des  difficultés  ;  cependant  il  parle  de  cette  mission  comme 
((  d'une  grande  faveur  qu'il  a  faite  à  la  reine.  Cette  année  il  n'a  pas  reçu 
«  du  .roi,  en  gratifications  extraordinaires,  moins  de  trente  mille  livres, 
«  et  il  se  plaint,  oublieux  de  la  façon,  dont  il  était  au  temps  passé  où  il 
u  ne  recevait  rien  et  se  louait  du  traitement  que  lui  faisait  le  cardinal. 

«Il  est  nécessaire  de  bien  examiner  ce  personnage,  parce  que,  sans 
«aucun  doute,  il  nourrit  de  grands  desseins  en  son  esprit,  et  il  faut 
u  voir  de  quelle  manière  on  doit  agir  avec  lui.  Si  son  frère  ne  reçoit 
«  pas  une  entière  satisfaction  dans  l'affaire  de  Sedan ,  il  animera  Tu- 
«renne  à  faire  quelque  sottise.. D'ailleurs,  sa  propre  ambition  et  le 
(  zèle  de  sa  sœur  pour  la  religion  protestante  auront  sur  lui  un  grand 
«  empire.  ' 

«Du  temps  du  cardinal-duc,  j'étais  son  plus  grand  confident.  Il  me 
«continua  sa  confiance  après  la  mort  du  cardinal,  mais  avec  quelque 
(i  différence  :  il  parla  haut  et  me  fit  entendre  que,  si  nos  intéi*êts  ne  s*ac- 
«cordaient  pas,  il  se  mettrait  avec  les  mécontents.  Au  commencement 
«de  la  régence,  il  crut  que  mon  crédit  était  par  terre,  et  il  s'adressa  à 
«Beauvais  et  à  Brienne,  sans  se  souvenir  des  protestations  qu'il  m'avait 
«  faites.  .Cependant  je  ne  cessai  pas  de  le  servir  avec  bien  du  zèle,  et 
«  Sa  Majesté  sait  si  personne  a  plus  contribué  à  le  mettre  en  posture  de 
«  devenir  maréchal.  Pour  entretenir  l'ancienne  considération  qu'il  avait 
«  pour  moi,  je  lui  dis  un  jour  qu'il  se  tint  assuré  que  je  le  servais  au- 
«près  de  la  reine,  que  j'avais  assez  de  crédit  pour  cela,  et  que  j'étais  si 
«tendre  et  si  affectionné  pour  mes  amis,  que,  quand  je  me  reconnat- 
«trais  incapable  d'avancer  leurs  affaires,  je  serais  le  premier  è  leur  en- 
«seigner  le  chemin  qu'ils  auraient  à  prendre  et  ceux  qui  pourraient  les 
«  servir. 

«Je  tins  conseil  sur  l'affaire  de  Thionville  avec  lui  et  avec  RantzauV 
«et  tous  deux  approuvèrent  mes  raisons  pour  faire  ce  siège.  Je  les 
«suppliai  d'aller  en  parler  à  la  reine  pour  affermir  S.  M.  dans  la  pensée 
«de  cette  entreprise,  quoiqu'elle  l'eût  déjà  résolue ,  persuadée  par  mon 
«  avis  qu'elle  préféra  à  celui  de  tous  lès  autres  qui  y  étaient  contraires. 
«Mais  Turenne  ayant  entendu  dire  que  M.  le  Prince  était  opposé  i 
«  cette  entreprise,  il  ne  voulut  pas  parler  à  la  reine  avant  de  savoir  d'une 
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Il  manière  certaine  l'intention  de  M.  le  Prince,  et  c'est  seule 
us'èlre  assuré  qu'il  i^tait  revenu  à  mon  avis,  qu'il  se  décida 
uSa  Majesté.  La  considération  de  ses  intérêts  particuliers  « 
l'Iiii  plus  de  force  que  l'amitié  et  que  la  raison,  puisque,  se  i 
Il  ami  cl  croyant  convenable  d'attaquer  Tliîonvilie,  il  n'a  j8 
«prononcer  sans  avoir  pénétré  l'intention  de  Condé,  lia 
>< d'Italie  achevée,  il  reviendi-a,  et  alors  S.  M.  examinenH 
"duite  il  faut  tenir  avec  lui.»  ^ 

Dans  un  autre  passage  en  italien,  Mazarin  conclut  ainsi' 
Il  le  vicomte  de  Turenne  aiTivera,  il  faut  que  la  reine  le  i&t 
Il  qu'elle  le  force  de  s'explitpier  et  qu'elle  en  tire  une  parolfj 
Il  engagement  formel,  au  cas  qu'elle  lurconfère  la  charge^ 
i<de  France,  n  >l| 

Pour  reconnaitre  à  quel  point  Masariu  avfflt  bien  yt^à  W 
1ère  et  les  intentions  seci-èlos  de  Turenne,  il  suffit  de  jeter  I 
les  lettres  coulidentielles  que.  pendant  ce  temps-là,  celui-ci  i 
sœur^,  et  dans  lesquelles,  malgré  sa  circonspection  ordiaaîi 
percer  son  mcronlement,  son  ambition,  son  dévouement  a! 
frère  et  à  sa  famille,  et  le  peu  de  fond  que  la  reine  et  Mazaris 
faire  sur  lui.  Comme  tous  les  grands  seigneurs  de  son  temp 
qu'une  seule  cause,  celle  de  son  propre  întérct  et  de  l'intéré 

Du  3  juillet  iC/i'2  :  «Je  n'aurai  jamais  d'autre  pensée, 
«  Sedan  soit  conservé  à  mon  frèi-e  et  i\  ses  enfants.  Quoiqut 
Il  d'ambition  pour  désirer  avoir  une  fortune  plus  grande  qu 
«j'ai,  je  ne  désirerai  jamais  de  m' agrandir  par  ce  moyen-là.  »■ 
i663  ;  «Je  dois  être  encore  cette  campagne  lieutenant  gi 
l'M.  de  la  Meilieraye.  Le  roi  prend  occasion  sur  la  religîo 
ligner  qu'il  ne  veut  rien  faire  pour  moi.»  —  18  avril  :  0 
"les  choses  changent  fort  pour  que  les  affaires  de  mon  fi 
(1  bien ,  et  rien  ne  m'a  tant  fait  résoudre  à  prendre  l'emploi  t 
t  l'embarras  de  ue  savoir  quoi  devenir,  n  —  19  avril  :  «  Qu 
«voyiez  que  je  ne  reçoive  nul  bienfait  de  la  cour,  je  ne  li 
'1  croire  que  M.  le  cardinal  Ma/arin  est  fort  de  mes  amis,  n  ■ 
après  la  mort  du  roi  :  n  Je  crois  que  ic  temps  viendra  auque 
«être  eu  quelque  considération.»  —  3o  mai:  «Je  suis  n 
«dans  quatre  ou  cinq  jours  pour  m'en  aller  en  Italie.  Je'nj 

'  IV' carnet,  p.  13  :  «laorrivando  ilviconle  di  Turena,  S.  M,  lo  £ 

•  per  tirar  dî  lui  parola  scnza  rîscrva,  in  casa  clie  se  li  confcrisce  la  cai 

•  cirIIo  ai  Francis.  ■  —  '  Collection  des  lellrts  et  mémoirei  Iroavéi  dam  l 
dit  narédiai  de  Turenne,  par  Je  comte  de  Gnmoard ,  a  vol.  iu-fol.  17S1 
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u  le  refuser,  la  reine  me  Tayant  commandé  et  assuré  que  je  serais  ma- 

w  réchal  de  France  à  la  fin  de  la  campagne Je  viens  tout  à  Theure 

(^de  parler  à  la  reine  de  f affaire  de  mon  frère;  elle  a  eu  de  fortes  im- 
a  pressions  contre  cela.  Il  sera  bien  malaisé  qu'elle  en  revienne.  Mon- 
tt sieur  dit  qu'il  sert  moâ  frère  en  ce  qù*il  peut.  Pour  vous  dire  vrai. 
«  c'est  la  plus  difficile  chose  qui  soit  maintenant  à  faire  à  la  cour.  Mon 
«  frère  est  en  doute  de  ce  qu'il  fera ,  ou  de  s'en  aller  ou  de  demeurer 
((dans  cette  ville.  Je  lui  ai  témoigné,  et  à  tout  le  monde  ici,  combien 
a  mes  intérêts  me  touchaient  peu  au  prix  des  siens  et  de  ceux  de  notre 
V  maison.  Je  crois  qu'il  a  eu  entière  satisfaction  de  moi  en  cela ,  et  j'ai 
«  eu  le  bonheur  de  pouvoir  demeurer  ici  assez  de  temps  pour  voir 
«  quel  train  peut  prendre  son  affaire.  Vous  pouvez  juger  combien  il  lui 
tt  doit  être  sensible  de  voir  la  reine  et  Monsieur  tout-puissants,  et  d'avoir 
«perdu  Sedan  pour  l'amour  d'eux,  sans  trouver  à  cette  heure  de  jour 
tt  pour  y  rentrer.  La  reine,  effectivement,  a  toute  sorte  de  bonnes  vo- 
ttiontés;  mais  on  lui  a  fait  la  chose  de  si  grand  préjudice  à  l'Etat, 
tt  qu  elle  n'y  ose  rien  faire.  Quant  à  ce  que  la  reine  m'a  dit  que  je  serais 
«maréchal  de  France i  c'est  sans  lui  en  avoir  parlé;  au  contraire,  j'ai 
tt  dit  partout  que  je  ne  demanderais  jamais  rien,  si  on  ne  donnait  satis- 
«  faction  à  mon  frère.  » 

Son  frère,  sa  maison,  voilà  ce  qui  touche  et  gouverne  le  cœur  de 
Turehne.  L'étoile  de  Masarin  remportant,  il  faudra  bien  qu'il  se  sou- 
mette, et  que,  sans  remuer,  il  voie  son  frère  s'enfuir  en  Italie  et  se  mettre 
pour  la  troisième  fois  à  la  solde  de  l'Espagne,  et  Sedan  occupé  par  Pu- 
bert  au  nom  de  la  France.  Mais  viennent  d'autres  circonstances,  que 
Mazarin  chancelle,  qu'il  y  ait  la  moindre  chance  de  ressaisir  Sedan,  et 
que  le  duc  de  Bouillon  tire  de  nouveau  l'épée  contre  le  roi,  Turenne 
n'hésitera  pas,  et  tentera  de  donner  l'armée  qu'il  commande  à  la  révolte 
et  à  l'Espagne.  Lui  aussi ^  il  servira  la  Fronde  jusqu'à  ce  que  son  frère 
l'abandonne  et  s'entende  avec  Mazarin,  toujours  dans  l'espérance  de 
rentrer  dans  Sedan.  En  i6&3,  Turenne  était  bien  forcé  de  dévorer  ses 
sentiments  secrets  et  de  faire  bonne  mine  à  mauvais  jeu.  Il  ne  se  com- 
promettait pas,  obtenait  le  marécbalat,  et,  une  fois  obtenu,  en  montrait 
fort  peu  de  reconnaissance;  il  lie  prenait  parti  ni  pour  ni  contre  les  Im- 
pqrtÔAt3.,  et  s'3enj  allait  à  l'armée  aocroitre^  sa  réputation  d^à  fort.grande 
et  attendre  des  tonps  &vorables.  Macarin  savait  bien  qu'il  ne  pouvait 
compter  sur  sa  fidélité  qu'autant  que  h  fortune  lui  serait  fidèle  à  lui- 
itième. 

V.  OHJSÏN. 

[La^uiie  à  M  pi^Khaimùàkimu)^ 
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NOUVELLES    LITTÉRAIR 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRAN( 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L' Académie  fraiM^nisc  a  tenu,  1<:  9  novembre,  une  séance  publîqt 
iiétÉreçuM>'Dupanlaup  (Félix-AntoÎDe-Philîberl).  Élu  le  iSmaiiSf 
ment  (le  M.  Tissol,  décédé.  M.  le  cowle  de  Salvandy  a  répondu  ai 

M.  le  comte  de  SaJnle-Aulaire,  membre  de  l'Académie  françt 
Paris,  le  i3  novembre  i854,  ■■ 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POL 

M.  Btondeau  (Jean-Baptîsle-Anloine-Hyacinlhe),  membre  libre 
des  sciences  morales  e1  politiques,  est  mort  à  Ermenonville  [0 
membre  i854.  ^ 




LIVRES    NOUVEAUX. 


FRANCE. 


'oyiiges  dans  l'Inde, 
de  docamen.li  et  d'éch 


Histoire  de  la  m  de  Hiooen-Thaag  e 
jasquen  SUS,  par  Hoeï-Li  et  Yen-Thsoni 
t/raphiquei  tirés  de  la  relation  originale  de  Hiouen-Thsang ,  traduite 
M.  Stanislas  Julien,  membre  de  l'Institut,  etc.  Paris,  imprimé  ] 
lie  l'Empereur  à  l'Imprimerie  impériale,  i8i3,  1  vol.  in-8*  de  lux 
relation  du  voyage  de  Hiouen-Thsang ,  faite  par  deux  de  ses  discS 
documents  qu'il  avait  lui-même  recueillis,  donne  les  détails  le*  plu 
plus  précis  sur  In  situation  de  l'Inde  bouddhique  au  vu*  siècle  de  n 
monument  de  louli"  sorte  qu'avait  élerés  lo  bouddhisme ,  sur  les  é 


i 
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tagcaieol,  sur  les  ouvrages  qui!  avait  produits,  sur  les  croyances  qu  il  avait  propa- 
gées, sans  parler  des  renseignements  les  plus  curieux  sur  la  géographie  de  ces  pays 
qui  sont  encore  aujourd*hui  si  imparfaitement  connus.  C*est  un  nouveau  service 
ue  M.  Stanislas  Julien  vient  de  rendre  à  Thistoire  du  bouddhisme.  Le  Foe-Roue-Ki 
e  M.  Abel  Rémusat  nous  avait  déjà  fait  des  révâations  bien  importantes,  mais 
Hiouen-Thsang  est  beaucoup  plus  instruit  et  beaucoup  plus  exact  que  Fa-Hien ,  et 
son  voyage  a  porté  bien  plus  de  fruits  que  celui  de  son  prédécesseur.  En  attendant, 
que  nous  rendions  un  compte  détaillé  de  louvrage de  M.  Stanislas  Julien,  nous  ne 
voulons  pas  tarder  davantage  à  le  signaler  à  l'attention  du  monde  savant.  Nous 
tenons  d'autant  plus  à  le  faire ,  que  ce  travail  de  l'illustre  sinologue  n*est  en  quelque 
sorte  que  Tintroductiou  d'autres  travaux  qui  le  suivront  ou  le  compléteront,  et  qui 
sont  propres  à  nous  faire  connaître  de  plus  en  plus  le  bouddhisme  chinois  dans  ses 
relations  avec  llnde.  Ces  travaux,  ainsi  que  Tannonce  M.  Stanislas  Julien  dans  sa 
préface,  sont  dès  longtemps  préparés ,  et  voici  ce  qu'ils  renfermeront  :  1°  le  récit  ori^ 
ginal  du  voyage  d'Hiouen-Thsang,  intitulé  :  DocumenU  iur  les  pays  sitaés  à  Cocci' 
dent  de  la  Chine,  traduits  du  sanscrit  par  Hiouen-Thsang;  a*  la  relation  da  Fa-Hien, 
traduite  de  nouveau  ;  la  relation  de  Song-Yun  et  de  Hoei-Song,  avec  des  notices  sur 
soixante-cinq  pèlerins  chinois  bouddhistes  de  la  dynastie  des  Thang;  la  relation  de 
Khi-Nie;  y  la  biographie  de  la  plupart  des  personnages  dont  parle  Hiouen-Thsang; 
celle  des  vingt-huit  patriarches  bouddhistes ,  avec  une  chronologie  bouddhique ,  de 
Çâkyamouni  à  Hiouen-Thsang;  à""  enfin  plusieurs  index  de  mots  sanscrits  et  de 
leurs  équivalents  chinois ,  etc.  On  voit  quels  riches  matériaux  M.  Stanislas  Julien 
tient  en  réserve;  ils  sont  tout  prêts  et,  pour  notre  part,  nous  hâtons  de  tous  nos 
vœux  le  moment  ou  il  sera  mis  en  mesure  de  les  livrer  à  la  publicité.  Les  amis  des 
études  orientales  les  attendent  avec  une  impatience  que  justifient  le  nombre  et  la 
nature  de  ces  précieux  documents,  qui  ne  contiennent  pas  moins  que  l'histoire 
complète  des  missions  chinoises  dans  l'Inde  durant  le  long  espace  de  six  ou  sept 
siècles. 

Dictionnariam  Ungua  Tludsive  Siamensis,  interpréta tione  latina ,  gallica  et  an^ica 
illustratum,  auctore  J.  B.Pallegoix,  episcopo  Mailensi,  vicario  apostolico  Siamensi. 
Paris,  imprimé  par  autorisation  de  1  Empereur,  k  rimprimerie  impériale,  i854t 
in-4''  de  8ga  pages. 

Mémoires  d'histoire  orientale,  suivis  de  mélanges  de  cntique,  de  philologie  et  de  géh 
graphie,  par  M.  C.  Defirémery,  membre  du  conseil  de  la  Société  asiatique,  pre- 
mière partie.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Didot,  i854,  in-8*  de  vi-ai6  pages. 
-*  Des  divers  morceaux  dont  la  réunion  compose  ce  volume,  trois  seulement  sont 
publiés  pour  la  première  fois  :  Recherches  sur  un  personnage  nommé  Ica,  et  sur 
sa  femille;  observations  sur  quelques  poinb  d'histoire  orientale,  en  réponse  a  un 
article  de  M.  Gustave  Weil;  rédt  de  la  première  croisade  et  des  quatorze  années 
suivantes,  traduit  de  l'arabe  de  Kémâl-Eddin,  et  accompagné  de  notes  historiques 
et  géographiques.  Les  autres  articles,  traitant  des  sujets  variés  d'histoire,  de  géo- 
graphie, de  philologie,  de  numismatique  orientale ,  avaient  déji  paru  dans  divers 
recueils  périodioues,  mais  quelques-uns  ont  reçu  des  développements  nouveaux.  La 
seconde  partie  ae  l'ouvrage  comprendra  cinq  mémoires  :  Histoire  de  la  dynastie 
des  Boueihides;  notice  sur  les  princes  Âlides  du  Tabaristân  et  du  GuilAn;  histoire 
des  Atabeks  de  Fars,  extraits  et  traduits  de  Touvrage  de  Khondémir;  histoire  des 
Atilbeksdu  LooristAn,  par  Hamd-Allah-Mustauty,  texte  persan  et  traduction  firan- 
(ais^;  la  traduction  du  diapitre  d'Ibn-Khaldoùo ,  relatif  i^u^  Bénou  1  Ahmar  ou  Nas- 
rides,  rois jdc| (^^(«iMd^..  1.  , 
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Poéiim  inéftites  da  moyen  âge^  précédées* d*nne  liistoiré  deda  îMé  ésopique,  psr 
M.  Edelesland  da  Méril.  Paris,  ttbraine de  Franck ,  i8&4i  io-S*  de  456  pages.  «— 
La  plupart  des  poésies  da  moyen  âge  comprises  dans  ce  vohnne  sont  lalmes.  On  y 
iroave  le  Novas  Etofui  d* Alexandre  Neckam;  un  recaeil  anonyme  intitulé  Novum 
Avianas;  Comedia  Lydiœ,  par  Mattkien  de  Vendôme,  publié  d*èpvès  iemanoserît  de 
la  bibliothèque  de  Vienne;  De  Paalino  et  PoUa  UMlas,  poème  da  xiii*  siècle,  com- 
posé par  Ricnardus ,  Juge  à  Venusiom,  patrie  d*Horace,  sous  le  r^ne  de  Frédéric  II, 
et  beauconp  de  poésies  populaires.  Parmi  ces  dernières,  on  remaitpie  un  canti<|«e 
de  Sainte-Marie ,  monument  curieux  de  la  langue  provençale  au  xi*  sîède.  Noua  de- 
vons signaler  surtout  comme  un  remarquable  morceau  dliistoire  littéraire  lee  re- 
cherches de  Tauleâr  sur  la  faUe  ésopique.  C*est  un  travail  étendu,  qui  noua  pamft 
digne  de  toute  Tattention  des  énidits. 

Charks  le  Bon  ;  cames  de  ta  mari;  sa  vrais  meartrien.  Thierry  d'Alsace ,  des  comtes 
de  Met2,  seigneur  de  Bitche,  comte  de  Flandre,  par  le  comte  P.  Van  der  Slmten 
Ponthoz.  Melz,  imprimerie  de  Lamort,  i854i  in-â*  de  85  pages,  avec  planches.  — - 
Le  meurtre  de  Glmries  le  Bon ,  comte  de  Flandre ,  tué  dans  la  cathédrale  de  Bruges 
le  a  mars  1 127,  a  été  raconté  diversement  par  les  historiens;  mais,  parmi  les  au- 
teurs qui  nous  ont  laissé  le  récit  de  ce  tragique  événement,  les  plus  dignes  de 
confiance  sont  :  Gaulier,  archidiacre  de  Thérouanne,  Galbert,  syndic  de  Bruges,  et 
Suger,  tous  trois  contemporains.  M.  le  comte  Van  der  Straten  recueille  avec  soin 
leur  témoignage;  il  en  fait  ressortir  Taulorilé  et  rétablit  les  faits  en  les  dégageant 
de»  fabuleuses  traditions  adoptées  par  quelques  historiens  modernes.  A  la  smte  de 
ee  travail  plein  de  recherches,  Tanteur  a  placé  une  liste  des  ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits  qui  traitent  de  Thistoire  de  Charies  le  Bon.  Nous  nous  permettrons  de 
I  relever  dans  cette  liste  un<e  légère  inexactitade.  En  citant  comme  inédite  la  chro- 
nique de  Jacques  de  Oaysf ,  M.  Van  der  Straten  oublie  qa*^e  a  été  publiée  en 
I  i8q7  par  le  marquis  de  Portia,  sous  le  titre  d^ Annales  de  Hainont, 

Dante  et  les  origines  de  la  langue  et  de  la  littérature  italienne;  cours  fait  à  la  Fa- 
i^lté  des  lettres  de  Paris,  par  M:  Fanriel,  2  vol.  in^*.  Paris,  i854t  Atat  Aug.  Du- 
rand, ensemble  vni-54o,  UqU  psges.  —Ce  cours  a  été  professé  en  i83d  et  i834  ; 
ies  cahiers  en  avaient  été  dispersés  par  M.  Fanriel  hii-niéme  avec  une  générosité 
dont  on  a  presque  le  droit  de  se  plaindre,  puisqu'elle  a  eu  powt  triste  résultat  la 
perte  de  plusieurs  leçons  que  des  détenteurs  peu  scrupuleax  ou  peu  attentifs  ont  ou 
gardées  ou  perdues.  L'héritière  des  précietoc  papiers  de  M.  Pauriel,  guidée  par  une 
amitié  délieate  et  par  un  sentiment  vif  de'  la  renommée  de  }*iUnstre  professeur,  a 
pu,  è  force  de  recherches  et  de  pénibles  confrontations  ;  réunir  vingt^six  leçons 
dont  ies  auditeurs  du  cours  de  M.  Fauriel  avaient  seuls  conservé  TimpérissaUe 
souvenir.  Ces  leçons  ont  été  publiées  telles  qu'elles  ont  été  trouvées  et  sans  y  rien 
changer,  ainsi  que  Tatteste  le  savant  éditeur,  M.  J.  Mohl.  Le  premier  vohnne  ren- 
ferme les  leçons  sur  Tétat  politique  de  Tllalte  è  Pépoque  de  Dante,  sur  la  consti- 
tution de  Florence  en  particdier,8ur  la  vie  de  Dante,  sur  Tinfluenee  de  iaKtléra- 
ture  provençale  en  Italie  ;  enfin  sur  la  poésie  chevaleresque.  On  a  réuni  en  Appendice 
diverses  leçons  ou  fragments  de  leçons  snr  le  but  et  lesprit  de  la  Divine  comédie. 
Le  deuxième  volume,  exclusivement  philologique,  est  consacré  à  des  généralités 
sur  les  langues  indo-germaniques,  à  1  étude  des  origines  et  de  la  propacaiion  du 
latin,  k  des  considérations  sur  les  dialectes  néo-latins;  sur  le  latin  dans  ritaKe  au 
moyen  âge;  enfin  à  l'iiistqire  de  la  formatîion  deTitaUen  et  de  la  poésie  populatre  au 
XIII*  liècfe  en  Italie.  Depuis  le  coursde  Mi  Pauriel  on  a  acrandi  le  champde  la  dis- 
cttssion  en  multipliant  I9  recherches  et  en  découvrant  des  ttonumeiits  nouveaux; 
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maà  on  n*a  pas  Aranlé  le  système  de  Taateur  de  YHistmre  de  la  poésie  provençale: 
tout,  au  ooniratre,  semble  devoir  confirmer  les  résultats  auxquels  M.  Fauriel  était 
arrivé.  En  finissant  cette  notice,  nous  ne  pouvons  que  renouveler  Tappel  fait  par 
M.  Jules  Mohl  à  tous  ceux  qui  possèdent  encore  quelques-uns  des  papiers  de 
M.  Fauriel. 

Journal  du  marquis  de  Dangeau,  publié  en  entier  pour  la  première  fois  par 
MM.  Soulié,  Dossieux,  de  Ghennevières ,  Manis,  de  Montaîglon«  avec  les  additions 
inédites  du  duc  de  Sainl-Simon,  publiées  par  M.  Feuillet  de  Couches,  tome  l**, 
Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot,  i854i  in-S'^de  cvii^ÂSg  pages.  — - 
Le  journal  de  Dangeaa  est  depuis  longtemps  signalé  comme  une  source  précieuse 
de  renseignements  sur  Thisloire  de  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XIV.  Vol- 
taire en  1770,  Mesdames  de  Genlis  et  de  Sartory  en  1817,  Lemontey  en  1818, 
MM.  Paul  LÂcroix  et  A.  Pichot  en  i83o,  en  ont  donné  des  extraits,  mais  on  ne  con- 
naissait pas  dans  leur  ensemble  ces  exacts  et  intéressants  mémoires.  En  les  pu- 
bliant aiijourd*hui  pour  la  première  fois  en  entier,  M.  Soulié  et  ses  collaborateurs 
rendent  un  service  réel  à  rhistotre.  On  leur  en  saura  d*autant  plus  gré,  que  la  tâche 
est  longue  et  laborieuse,  puisque  le  manuscrit  original  de  Dangeau,  appartenant 
à'  M.  le  duc  de  Luynes ,  n'a  pas  moins  de  87  volumes  in*folio.  Ces  mémoires  donnent  « 
jour  par  jour,  pendant  trente-six  ans,  de  i684  à  1720,  les  détails  les  plus  variés 
et  souvent  les  plus  minutieux  sur  la  cour  de  France.  Administration,  finances ,  ar- 
mée, marine,  opérations  militaires,  diplomatie,  mœurs,  costumes,  chasses,  jeux, 
tout  y  est  décrit  simplement,  avec  sécheresse,  nxais  aussi  sans  passion,  sans  parti 
pris,  avec  exactitude  et  probité.  Une  copie  du  journal  de  Dangeau,  conservée  aux 
archives  du  ministère  des  affaires  étrangères ,  contient  des  annotations  du  duc  de 
Saint-Simon ,  presque  toutes  inédites  et  qui  sont  couHne  la  première  pensée  de  ses 
célèbres  mémoires.  M.  Feuillet  de  Conclies  a  fotimi  aux  éditeurs  une  copie  de  ces 
notes  «  où  Ton  retrouve  le  grand  écrivain  avec  toutes  ses  qualités  et  ses  défauts.  Le 
premier  volume  du  journal  de  Dangean ,  précédé  d*une  vie  de  Tauteur,  comprend 
les  années  i684«  i685  et  1686.  Le  texte  du  journal  et  les  annotations  de  Saint- 
Simon  sont  accompagnés  d*un  petit  nombre  de  remarques.  Une  table  générale  des 
noms  cités  dans  Touvrage  paraîtra  avec  le  dernier  volume. 

Histoire  de  la  souverameté  ou  tableau  des  institutions  et  des  doctrines  politiques  com- 
parées, par  M.  Alfred  Sudre.  V Antiquité,  Paris,  imprimerie  de  Pion  firères,  librairie 
de  Victor  Lecou ,  \Sbà%  in-8*  de  viii-56&  pages.  —  Tracer  le  tableau  des  efforts 
tentés  par  Tesprit  humain,  dans  la  pratique  et  dans  la  théorie,  pour  découvrir  les 
véritables  conditions  du  gouvernement  des  sociétés,  tel  est  le  but  de  cet  ouvrage, 
oui  doit  embrasser  Texamen  parallèle  des  institutions  et  des  doctrines  politiques 
des  peuples  anciens  et  modernes.  Le  premier  volume,  dont  nous  venons  de  donner  le 
titre,  contient  fhisloire  des  institutions  des  peuples  primitif,  des  Hébreux,  des 
Grecs,  des  Romains,  et  l'examen  des  doctrines  politiques  de  Socrate,  Xénophon, 
Platon ,  Aristote,  Polybe,  Qoéron  et  Tacite. 

Trfité  des  arts  céramiques  et  des  poteries  considérées  ions  leur  histoire,  leur  pratique 
et  leur  théorie,  par  Alex.  Brongniart,  membre  de  Tlnstitut  (Académie  des  sciences), 
directeur  de  la  manu&cture  impériale  de  porcelaine  de  Sèvres,  etc.  Deuxième  édition 
revue,  corrigée  et  augmmtée  de  notes  et  d'additions,  par  Alphonse  Salvetat.  etc. 
Paris,  imprimerie  de  Thunot,  librairie  de  Béchet  jeune,  i85&,  a  volumes  in-8*  de 
joant-Ggii  et  763  pages ,  avec  un  atlas  de  60  planâies.  -—  Noos  n'avons  pas  k  faire 
ici  reloge  de  ce  savant  ouvrage,  qui  est  depuis  longtemps  en  possession  de  £sire 
autorité  sur  la  matière.  La  nouvdle  édiliM  se  recoiMiaoïde  par  da  notaUes  amé« 


724 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


]ioralioii>.  Toutes  les  découvertes  faites  depuis  la  mort  de  l'auteur, 
nouveaux  (jui  le  sont  produits,  sont  clairement  e (posé s  dans  les  ne 
velat. 

Dei  lypei  et  des  manièrti  des  maîlrcs  graveurs,  pour  servir  à  l'IiiiU 
vare  en  Italie,  en  Allemagne,  duris  les  Pays-Bas  ei  en  France,  par  Jul 
xv'-x VI*  siècle.  Montpellier,  imprimerie  de  Boeliir  ;  Paris,  librairie  i 
a  volume»  in-/i'  de  vu-i  1 5  et  aa4  pages,  —  L'auteur  tle  cet  ouvrage 
borné  à  une  appréciation  esthétique  des  œuvres  des  graveurs  célèbre 
écoles.  Il  s'est  proposé  principalement  d'introduire  dans  l'bisloire  de  i 
méthode  qui  permit  d'arriver  au  classement  ralionnel  et  complet  ( 
d'estampe»!  c'est  dans  ce  but  qu'il  a  tracé  l'biiloire  comparative  des 
dessinateurs  rt  des  graveurs  en  bois,  an  burin  et  à  l'eau  forte  di 
d'Ilelie,  d'Allemapt.e,  de  Hollande,  de  Flandre  et  de  France,  dep 
qu'en  i6i8.  c'est-à-dire  depuis  l'apparition  des  livres  à  planches  de  t 
fondation  de  l'acndémie  de  peinture,  sculpture  et  gravure.  Le  prem 
consacré  au  x\'  siècle  et  le  second  volume  eu  xvi".  Nous  revieod 
semble  de  celte  imporianle  publication  lorsqu'elle  aura  été  complété! 

Mémoires  de  la  saciélé  des  antiquaires  de  Picardie,  11*  série,  l.  III.  1 
DuvbI  et  Hennent  à  Amiens,  librairie  de  Dnmouliu  ii  Paris,  iSbà 
pagfs.  —  Après  un  rapport  sur  les  Iravaui  de  la  société  pendant 
et  un  éloge  de  M,  I,e  Mercier,  maire  d'Amiens,  on  trouve  dans  et 
mérnoire.s ,  dis^crlaliDnii  ou  nolices,  parmi  lesquels  nous  avons  ren; 
cherches  sur  les  pèlerinages  aux  fonlainea  dans  le  déparlement  t 
M.  l'abbé  Sanlerre;  un  travail  historique  sur  Gamaclies  et  ses  g 
M.  Darby;  un  essai  iiur  les  monnaies  des  comiea  de  Ponlhieu,  par  I 
de  Pas;  la  suite  du  catalogue  des  manuscrits  sur  la  Picardie  conser 
thèque  impériale,  par  M.  H.  Cocherisiet  un  mémoire  de  M,  Breuili 
de  Nolre-Dame-du-Puy.  société  de  rhétorique  fondée  à  Amiens  en  i31 
«isia  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier.  On  peut  signaler  encore  ui 
laquelle  M,  Peigné  Delacourl  cherche  i  démontrer  que  le  héros  du 
du  châlplain  de  Coucy  est  lleuaud  de  Magny.  châtelain  de  Couc] 
Jeari'KJ'Acre  en  i  igi-  H  y  a  aussi  dans  ce  volume  une  dissertatior 
des  léproseries  ou  ladreries,  publiée  sous  ie  litre  de  :  Lettres  à  M.  le 
sur  le  château  de  Luckea;  c'est  une  pubbcation  qui  diffère  de  tous  I 
rieux  que  nous  venons  d'énumérer.  La  théorie  de  l'aulcur  sur  les  b 
■iïtea  prélenilre  que  les  adorateurs  •  delà  dualité  panihéistique*  établi 
de  I  a  lèpre  auprès  des  eaux  que  l'on  croyait  propres  à  sa  guérison ,  et , 
son  système,  il  a  recours  aui  plus  singulières  étymologies.  On  po 
par  celle-ci  :  Le  nom  d'Esculape  vient  de  eicu-lapis,  pierre  en  forme 
que  ce  dieu  était  au  nombre  de  ceux  qui,  dans  l'origine,  avaient  i 
par  des  pierres.  Si  une  ville  de  In  Gaule  s'est  appelée  AaguttuAona 
qu'Auguste  lui  eût  donné  son  nom ,  c'est  parce  qu  il  y  avait  sur  son 
aiyet  sacrées. 

Histoire  de  la  maaicipaliU  de  Cambrai,  depuis  i7S9  jusqu'à  nos  jour: 
Bou!y.  Cambrai,  imprimerie  de  Lévéque;  Paris,  librairie  de  Dut 
in-8'.  de  xii-453  el  AgS  pages.  —  Presque  entièrement  composé  d'< 
nalyses  des  délibérations  du  conseil  municipal  de  Cambrai .  ce  hvre  oi 
les  garanties  désirable.^  d'impartialité,  un  tableau  d'histoire  locale 
rurieiix  el  insIructiFs,  principalement  pour  l'époque  de  la  révolutioo. 
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depuis  longtemps  fait  connaitre  par  une  série  de  publications  historiques  toutes  re- 
latives au  Cambrésis,  et  notamment  par  une  description  intéressante  des  souterrains 
creusés  sous  le  sol  de  la  ville  de  Cambrai  et  de  plusieurs  villages  environnants. 

Histoire  de  Beaune,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu*à  nos  jours,  par 
M.  Rossignol,  conservateur  des  archives  du  département  de  la  Côte-d^Or,  etc. 
Beaune,  imprimerie  de  Butault-Morot;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85At  in-8* 
de  viii-5i5  pages,  avec  vingt  planches.  —  En  écrivant,  d*après  les  sources  dont 
Tusage  lui  est  familier,  une  histoire  de  sa  ville  natale,  M.  Rossignol  a  su  rajeunir 
un  sujet  déjÀ  traité,  au  moins  en  partie,  par  Gandelot,  Courtépée,  Pasumot  et 
quelques  autres  érudits  bourguignons.  Sans  empiéter  sur  Fhistoire  générale,  il  a 
réussi  à  ériter  la  sécheresses,  écueil  ordinaire  des  écrivains  qui  entreprennent  de 
retracer  les  annales  d'une  petite  ville.  L*origine  celtique  de  Beauiie,  ses  premiers 
établissements  chrétiens,  la  construction  de  sa  belle  église  de  Notre-Dame ,  Taffrau- 
chissement  de  sa  commune,  Tétatde  cette  ville  au  xiv*  et  au  xv*  siècle  et  pendant 
les  guerres  de  religion,  ont  fourni  à  Fauteur  le  sujet  de  chapitres  intéressants.  Il 
étudie  surtout  les  institutions  et  les  mœurs,  et,  n*ayant  rencontré  dans  Thistoire  de 
Beaune  que  des  preuves  de  Timperfection  de  la  société  au  moyen  âge  et  jusque 
sous  Louis  XIV,  il  s^élève,  en  terminant,  contre  les  admiraleuri  du  passé,  et  leur 
oppose  les  progrès  de  la  civilisation  moderne. 

Histoire  de  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne,  par  M.  H.  de  Fourmont,  impri- 
merie de  Masseaux  à  Nantes,  i85â,  in-S""  de  vi-446  pages.  —  La  chambre  des 
comptes  de  Nantes  fut  longtemps  la  gardienne  des  finances  des  ducs  de  Bretagne 
et  Tâme  de  leur  conseil.  Après  le  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec  un  roi  de 
France ,  cette  institution  fut  considérée  comme  ayant  la  charge  de  défendre  les  pri- 
vilèges stipulés  dans  le  pacte  de  l'union;  aussi  résista-t-eile  le  plus  longtemps  pos^ 
sible  a  Tassimilation  que  le  gouvernement  voulut  établir  entre  elle  et  la  chambre  des 
comptes  de  Paris.  L'histoire  de  cette  lutte  anime  la  première  partie  du  livre  de 
M.  de  Fourmont,  ou  l'on  trouve  aussi  d'intéressants  détails  sur  l'organisation,  les 
attributions,  les  prérogatives  de  cette  cour.  La  seconde  partie  contient  la  liste  des 
officiers  qui  ont  eu  des  charges  k  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne,  depuis  le 
duc  Jean  V  (i 33g)  jusqu'en  1780. 

Catalogue  méthodique  de  la  hibhothègue  communale  de  la  ville  d'Amiens,  Médecine , 
belles-lettres.  Amiens,  imprimerie  de  Duvai  et  Herment;  Paris,  librairie  de  Du- 
moulin, 1 853-1 854*  2  volumes  in-8*  de  676  et  646  pages. — Ce  catalogue  d'une 
des  bibliothèques  les  plus  importantes  de  nos  départements  est  rédigé  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  méthode  par  M.  Garnier,  bibliothécaire  do  la  ville  d*Amiens. 
Le  volume  consacré  à  la  médecine  comprend  3,760  ouvrages,  mémoires  ou  disser- 
tations sur  les  diverses  branches  de  l'art  de  guérir  ;  il  est  précédé  des  notices  bio- 
Sraphîques  de  deux  médecins  qui  ont  particulièrement  contribué  à  l'accrobsement 
e  cette  belle  collection,  M.  Auguste  César  Baudelocque  et  M.  Le  Merchier.  Le 
volume  relatif  aux  belles-lettre  contient  la  désignation  de  3,336  ouvrages. 
Chaque  partie  du  catalogue  est  suifie  d'une  table  de  noms  d'auteurs  et  d'une 
table  des  matières.  Rien  n'indique  que  ce  travail  doive  comprendre  la  description 
des  manuscrits. 

Paléographie  des  chartes  ci  des  manuscrits  du  11'  au  xrii'  siècle,  par  L.  Alph.  Chas- 
sant; 4*  édition.  Évreux,  imprimerie  de  Canu;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i854i 
in^ia  de  xm56  pages,  avec  neuf  planches.  —  Cette  nouvelle  édition  d'un  manud 
très-utile  pour  l'élude  de  la  paléographie  élémentaire,  a  reçu  quelques  augmenta- 
tions qui  ne  sont  pas  laiii  importance.  L'auteur  y  a  ajouté  :  1*  une  instruction  sur 
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les  sceaux  attachés  aux  chartes  et  sur  les  difficultés  paléographiques  de  lears  lé- 

Endes  ;  ti*  un  résumé  des  règles  de  critique  des  Bénédietius  concernant  les  chartes, 
(  manuscrits  et  les  sceaux;  3*  une  planche d*empreintessigillaîres,  avec  les  alj^a- 
bets  et  les  abréviations  propres  aux  écritures  dont  se  composent  les  inscriptions 
des  sceaux. 

ALLEMAGNE, 

Michaelis  Attahatm  historia,  Opus  a  Wlaiimiro  Braneto  de  Presle  invenUim,  des- 
criptwn,  eorreetum,  recognovit  Immànuêl  Bekkeras.  (Bonn«,  1 853.)  xii-336  pages  îii-8*. 
—  On  ne  connaissait  que  par  des  indices  très-vagues,  jusqu*à  ces  derniers  temps, 
Texistence  de  la  chronique  de  Michel  Attaliote.  Musieurs  savants,  depuis  Philippe 
Labbe,  avaient  parlé  sur  oui -dire  du  manuscrit  qu*en  possède  la  bibliothèque  de 
TEscurial.  Il  est  surprenant  que  Texemplaire  plus  complet  qui ,  de  la  bibliothèqae 
de  Séguier  ou  Goislin  a  passé  à  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  là 
à  la  Bibliothèque  impériale,  n*ait  attiré  l'attention  d  aucun  hellénisie,  surtout  après 
Texacte  description  qu*en  a  donnée  Montfaucon  dans  son  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Coislin.  Il  était  réservé  à  M.  Brunet  de  Presies  de  tirer  de  Tonbli  ce 
texte  intéressant  pour  Thistoire  byzantine  du  xi*  siècle.  Michel  Attaliote  nous  ra- 
conte Thistoire  de  son  temps  depuis  Michel  le  Paphlagonien ,  qui  monta  sur  le 
trône  Tan  io34«  jusqu'à  Nicéphore  Bolaniate,  qui  ^t  détrôné  par  Alexis  Cemnène 
en  io8i.  L*auteur  parait  s'être  attaché  k  la  fortune  de  Bolaoiate,  à  qui  l'ouvrage 
tôt  dédié  et  dont  tous  les  actes  sont  racontés  sur  le  ton  du*  panégyrique.  Peut-être 
la  cause  de  l'oubli  où  tomba  l'ouvage  de  Michel  Attaliote  doit-elle  être  dierchée 
dans  cette  circonstance  :  après  le  triomphe  des  Comnène,  il  aura  sans  doute  voulu 
faire  oublier  les  louanges  qu'il  avait  données  à  leur  rival  en  faisant  oublier  le  livre 
lui-même.  Cependant  Jean  Scylitaès,  dans  la  dernière  édition  de  son  histoire, 
a  fait  de  nombreux  emprunts  à  la  chronique  de  Michd,'en  retranchant,  bien  en- 
tendu ,  les  âoges  donnés  à  Botanîate.-^  Non  cohient  de  reproduire  le  texte  du  ma- 
nuscrit delà  Bibliothèque  impériale,  M.  Brunet  de  Presies  a  cru  devoir  s'assurer  si 
le  manuscrit  del'Escunal  n'était  pas  plus  étendu,  comme  semblaient  le  fiiire  croire  " 
les  indications  dont  s'étaient  servis  Labbe  et  Fabricius.  Il  est  résulté  des  rci^herches 
faites  sur  ce  point  par  M.  Edouard  Laboulaye,  durant  son  séjour  en  Espagne,  que 
notre  manuscrit  est,  au  contraire,  plus  étendu  au  moins  d'un  tiers,  et  représente 
seul  l'ouvrage  com{det  de  Michel  Attaliote.  Tel  est  le  texte  que  M.  Brunet  de  Presies 
vient  de  rendre  à  la  science,  et  que  l'Académie  de  Berlin  a  jngé  avec  raison  digne 
de  figurer  dans  la  collection  de  l'Histoire  byzatattne,  où  Philippe  Labbe  lui  avait 
assigné  sa  place  il  y  a  fins  de  deux  siècles. 

BELGIQUE. 


^  '    Recherches  sur  Vancien  comté  de  Gronsveld  et  sur  les  anciennes  seignearies  d^Elsloo  et 

''■  de  Randenraeih,  par  J.  W.  (Wôlters).  —  Recherches  sur  Vancien  comté  de  Kessel  et 

-  sur  Vancienne  seigneurie  de  Geysteren,  par  le  même.  —  Notice  historique  snr  les  an- 

ciens seigneurs  de  Stein  et  de  Pitersheim,  grands  vassaux  de  Tancien  comté  de  Loox  , 
par  le  même.  Gand ,  imprimerie  de  Gyseiynck,  1854*  3  vol.  în-S*  de  a55,  ia8.  et 
^  183  pages,  avec  planches. —r  Ces  trois  opuscules,  qui> semblent  n'intéresser  que 
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des  localités  de  peu  d'importance^,  se  font  remarquer  néanmoins  par  des  recherches 
approfondies  sur  certains  points  de  Thistoifo  des  institutions  féodales  dans  ids 
Pays-Bas  et  de  la  numbmatique  du  moyen  âge.  L*auteur  a  placé  à  la  fin  de  chaque 
volume,  comme  pièces  jusiincatiTes,  des  chartes  latines,  françaises  et  flamandes, 
et  plusieurs  planches  de  médailles. 

PAYS-BAS. 

Gailïaume  d'Orange,  chansons  de  geste  des  xt'  et  xii*  siècles,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois,  et  dédiées  à  S.  M.  Guillaume  III,  roi  des  Pays-Bas,  prince  d'Orange, 
par  M.  W.  J.  A.  Jonckblqet^  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversilé  de 
Groningue.  La  Haye,  HbraiHe  de  Martinus  Nyfaoff;  Paris,  librairie  de  Dumoulin* 
i85Af  a  vol.  in-8**  de  Aay  et  3 18  pages.  —  Les  chansons  de  geste  de  Guillaume 
d'Orange  ou  Guillaume  au  Court-Nez,  sont  depuis  longtemps  célèbres  dans  la  litté- 
rature du  moyen  âge,  et  la  notice  que  leur  a  consacrée  M.  Paulin  Paris,  dans  le 
tome  XXII  de  Y  Histoire  littéraire  delà  France,  a  tout  récemment  rappelé  Tattention 
publique  sur  ces  longs  poèmes  si  intéressants  au  double  point  de  vue  de  la  philo- 
logie et  de  Thistoire.  Au  siècle  dernier,  les  BoUandistes  exprimaient  déjà  le  vœu 
qu*on  les  mit  au  jour;  comme  il  était  impossible  de  soneer  à  imprimer  les  cent  vingt 
mille  vers  que  renferme  rensemUé  de  ces  poésies ,  M.  Jonckbloet  s'est  borné  à  iaire 
un  choix  judicieux  des  parties  les  plus  importantes  du  texte,  et  il  y  a  joint  une  dis- 
sertatioa  savante  et  développée,  qui  ajoute  beaucoup  au  mérite  et  à  1  intérêt  de  sa 
publication. 

RUSSIE. 

Annales  de  l'observatoire  physique  central  de  Russie,  publiées  par  ordre  de  Sa  Ma> 
Jesté  l'empereur  Nicolas  I*,  sous  les  auspices  de  S.  Ex.  M.  de  Brock,  secrétaire  d'É- 
tat dirigeant  le  ministère  des  finances ,  par  A.  T.  KupiTer,  directeur  de  l'observa- 
toire physique  central,  année  i85o.  oaint-Pélersbourg,  imprimerie  d'Alexandre 
Jacobson,  i853,  in-8*  de  807  pages,  avec  un  supplément  de  7  a  pages.-—  Cette 
publication  contient  les  tableaux  oreBsés  jour  par  jour  des  observations  météorolo- 
giques faites  en  i85o  sur  les  points  suivants  :  Saint-Pétersbourg,  Catherinbourg , 
Barnaoul,  Nertchinsk,  Sitka,  Pékin,  Bogoslovsk,  Zlatouste  et  Lougan.  On  trouve 
dans  le  supplément  le  compte  rendu,  adressé  au  ministre  des  finances  de  Russie , 
des  travaux  exécutés  à  l'c^Mervatoire  physique  central  pendant  l'année  i85a. 
M.  Kupffer  vient  aussi  de  (lire  paraître  uu  vcdume, intitulé  i  Çorrespondasèoe  miiéor^ 
logique,  publication  trimestrielle  de  Vadministration  des  mines  de  Russie,  année  i852. 
Saint-Pétersbourg,  imprimerie  de  Jacobion,  i853,  in-4*  de  a3g*xxxii  pages,  avec 
douze  planches. 


SUISSE.     . 


Histoire  de  Farchiteetare  teerie  ia  tr"  aa  x"  siècle  dans  le»  anciens  ivéchis  de  G«- 
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nktt,  de  Laasanne  et  Sion»  nar  J.  D.  Biavignêc,  ardiilecie.  Imprimerie  de 
Lausamie;  librairie  de  Didron  à  Paris,  in-8*  de  xviii-il38  pages,  avec  36  gravures 
et  un  allas  de  7&  planches.  —  Cet  ouvrage  est  un  traité  théorique  complet  de  Tar- 
chilecture  chrétienne  dans  sa  période  la  moins  connue  et  dans  un  des  pays  de  TEu- 
rope  où  elle  a  été  le  plus  rarement  étudiée.  Envisagé  d*une  manière  spéciale,  ce 
travail  expose  des  opinions  qui  pourront  être  contestées;  mais  il  contient  des  des* 
criptions  intéressantes  d'édifices  presque  ignorés  et  tous  importants  pour  lliistoire 
de  Tart  au  moyen  âge.  Les  planches  de  Tatlas  sont  gravées  avec  un  grand  soia. 

Mémoires  de  la  société  d'histoire  et  d'archéologie  Je  Genève,  tome  X.  Genève,  impri- 
merie de  F.  Ramboz.  Paris,  librairie  d*Allouard  et  Kœppelin ,  i854t  in-8*  de  cvii- 
3a8  pages.  —  Ce  volume  est  rempli  tout  entier  par  un  document  que  publie 
M.  Chaponnière,  sous  le  titre  suivant  :  Journal  âa  syndic  Jean  Balœrd,  o«  relation 
des  événements  qui  se  sont  passés  à  Genève  de  153S  à  fSSi,  arec  une  introduction 
historique  et  biographique  sur  la  femille  Balard. 


TURQUIE. 


ÈxxXtfatcurltxi^  i^ooiaUeXeriov^  etc. . .  Histoire  ecclésiastique  de  Mélètius»  métro- 
politain d'Athènes,  publiée  par  Constantin  Eulhybules,  professeur  de  philosophie 
au  grand  Institut  national  grec  de  Constanlinople  »  avec  Tapprobation  de  rÉjpise 
CBcuménique.  Tomel.  Constantinople,  i853,  in-8*.  —  Hâélius  ou  Mélèce»  ^i  fut 
successivement  archevêque  d'Arta  et  métropolitain  d^Athènes  vers  la  fin  du  xrn* 
et  au  commencement  du  xviii*  siècle,  est  Tanteur  de  cette  histoire  ecclésiastique, 
dont  M.  Villemain  fait  mention  dans  son  Euai  historique  sur  Vétat  des  Grecs, 
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EpistoljE  C aboli  a  Linné  ad  Bernardum  de  Jussieu  in  éditas, 
ET  mutujE  Bernardi  AD  LiNNyEUM  :  cumnte  Adriano  de  Jussieu. 
Ex  Actis  Acad.  art.  et  scient.  Americ.  (T,  V,  ser.  nov.)  Cantabri- 
giae  Nov,  Ângl.,  i85/l. 

Ce  livre  se  compose  de  deux  parties  :  i"*  des  Lettres  réciproques  de 
Bernard  de  Jussieu  et  de  Linné;  et  a"*  des  Notes  de  M.  Adrien  de  Jussieu. 
Les  Notes  sont  le  commentaire  des  Lettres,  commentaire  d*un  intérêt 
singulier ,  où  se  joue  la  plume  élégante  d'un  esprit  supérieur  et  fin ,  et 
que  le  lecteur  parcourt  avec  autant  de  charme  que  d*instruction. 

Les  Lettres  de  Linné ,  que  Ton  trouve  ici ,  et  qui  toutes  étaient  en- 
core inédites,  sont  im  héritage  de  famille,  et,  si  je  puis  ainsi  parier,  un 
bien  patrimonial.  Bernard  les  avait  transmises  à  Laurent;  Laurent  les 
a  transmises  à  Adrien. 

Quant  à  celles  de  Bernard,  elles  avaient  passé  d*abord  dans  les  mains 
de  Smith,  avec  tous  les  autres  papiers  de  Linné ^;  et,  depuis  la  mort 
de  Smith,  elles  étaient  conservées  dans  le  musée  de  la  Société  lin- 
néenne  de  Londres^.  Smith  en  avait  même  déjà  publié  quelques-unes', 
mais  en  les  abrégeant  plus  ou  moins,  et  après  les  avoir  traduites  du 
latin  en  anglais. 

^  A  la  mort  de  Linné,  Smith,  naturaliste  anglais,  acheta,  pour  uqe  somme  con- 
sidérable,  tous  ses  manuscrits  et  toutes  ses  collections.  —  D*où  elles  sont  reve- 
nues i  M.  Adrien  de  Jussieu,  transcrites  de  la  propre  main  du  sayant  H.  Bennelt.— 
'  A  SeUcdon  cfths  eormponiance  ofLinnaui,  etc. 
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M.  Adrien  de  Jussieu  nous  les  donne  ici  en  entier,  en  latin,  c'est-à- 
dire  dans  la  langue  même  où  elles  ont  élé  écrites,  et  placées  à  côté  de 
celles  de  Linné  auxquelles  elles  se  rapportent.  Par  tous  ces  soins,  la 
correspondance  se  lie ,  les  fragments  épars  d*un  récit  brisé  se  rejoignent , 
et  le  caractère  des  deux  auteurs  se  développe  et  se  manifeste. 

Le  caractère  de  ces  deux  hommes ,  unis  par  la  passion  de  Tétude , 
et  de  la  ipême  étude,  et  par  tout  le  reste  si  différents,  est  depuis  long- 
temps connu  :  Tun  tout  enthousiasme,  tout  expansion,  d'une  activité 
sans  frein,  sans  mesure;  l'autre,  toujours  recueilli,  toujours  calme, 
d'une  inaction  invincible. 

«Ces  deux  hommes  célèbres,  dit  Vicq-d'Azyr,  dont  l'un  était  le  seul 
((  rival  que  l'autre  pût  redouter,  se  réunirent  dans  plusieurs  herborisa- 
«  tions.  L'impatience  et  l'activité  de  M.  Linnœus,  qui  ne  disait  rien  sans 
((  chaleur,  opposées  à  la  naïveté  et  au  sang-froid  de  M.  Bernard  de  Jus- 
te sieu ,  qui  voyait  toujours  les  beautés  de  la  nature  avec  des  yeux  égale- 
«  ment  satisfaits ,  durent  ofErir  k  tous  les  deux  un  contraste  bien  étonnant!  » 
Ici  le  contraste  paraît  dès  l'abord,  et  par  la  seule  différence  dans  la 
proportion  relative  du  nombre  des  lettres.  Il  y  en  a  vingt-huit  en  tout  : 
une  d'Antoine  de  Jussieu,  frère  aîné  de  Bernard;  neuf  de  Bernard,  et 
tout  le  reste  de  Linné. 

Dans  son  besoin  de  demander  à  chacun  et  de  se  communiquer  à 
t(fus,  Linné  avait  sans  cesse  la  plume  à  la  main,  a  Certainement,  dit-il 
a  à  l'abbé  Duvemay,  si  j'avais  dix  mains,  elles  me  suffiraient  à  peine 
a  pour  répondre  à  toutes  les  lettres  que  je  reçois,  et,  si  vous  me  voyiez 
u  devant  cette  besogne,  vous  croiriez  que  je  ne  fab  autre  chose  que  des 
«  lettres ,  en  quoi  je  dilapide  mon  bien  et  mon  temps.  »  —  v  Si  j'avais 
<(  autant  de  mains,  écrit-il  à  Jacquin,  que  la.  £aimeuse  idole  des  Chinois, 
«  je  n'en  aurais  point  encore  assez  pour  toutes  les  réponses  que  j'ai  à 
^  '  a  faire.  Toujours  est-il  certain  que  j'écris  chaque  année  plus  de  lettres , 

A  a  à  moi  tout  seul ,  que  tous  les  autres  professeurs  de  l'Université^  réunis 

;:!  «ensemble,  n 

Que  nous  sommes  ici  loin  de  Bernard  1  On  a  recueilli  plusieurs  vo- 
lumes de  lettres  de  Linné;  et  peut-être   serait-il  difficile,  peut-être 
même  serait-il  impossible,  aux  n^o^ lettres  de  Bernard  que  nous  ofire 
la  corre^ondance  actuelle  «  d'en  joindre  neuf  autres.  U  avait  £dlu  toute 
ïti  la  chaleur  de  Linné  pour  fondre  la  glace  de  Bernard  ;  el  encore  cette 

X,  chaleur  communiquée  ne  put-elle  subsister  bien  longtemps.  Sur  les 

1  douze  dernières  lettres  du  recueil,  il  ne  s'en  trouve  qu'une  oe  Bernard. 

Linné  se  lassa  enfm  d'un  correspondant  qui  l'était  si  peu,  et  tourna 
son  ardeur  /«pistolaire  vers  d'autres. 
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Lorscpic  Linné  arriva  à  Paris ,  en  i  ySS ,  il  était  âgé  de  trente  et  un  ans, 
étant  né  en  1707,  la  même  année  que  Bufibn.  Il  avait  quitté  sa  patrie, 
trois  années  auparavant,  avec  quelques  écus  dans  sa  poche,  la  passion 
du  savoir  dans  l'âme ,  et  t espérance 

De  Suède  il  s*était  rendu  en  Hollande  :  d'abord  à  Amsterdam ,  puis 
&  Leyde ,  et  enfin  à  Hartecamp.  Ses  ressotuxes  étaient  épuisées:  Harte- 
camp  lui  eh  ouvrit  de  nouvelles.  Il  y  trouva  dans  George  Cliffort ,  célèbre 
par  son  goût  pour  l'histoire  naturelle ,  un  ami  généreux  et  un  bienfai- 
teur. C'est  dans  le  cabinet,  dans  le  jardin,  dans  la  bibliothèque  de 
Cliffort ,  qu'ont  été  écrits  tous  ces  beaux  ouvrages  :  le  Système  de  la  nature, 
les  Fondements  de  la  botanique,  la  Biblioihèque ,  la  Critique  botanique,  les 
Genres,  les  Classes  des  plantes,  etc,  et  cet  autre  livre  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  YHortus  CHffortianus\  témoignage  touchant  de  la  reconnaissance 
d'un  homme  de  génie  pour  un  homme  excellent. 

En  1736,  Linné  avait  fait  une  courte  excursion  en  Angleterre;  en 
1 788,  il  passa  en  France. 

Au  moment  où  il  arriva,  les  deux  Jussieu  tenaient  le  sceptre  de  la 
botanique.  Toumefort  et  Vaillant  n'étaient  plus.  Il  se  présenta  chez  An- 
toine de  Jussieu  avec  une  lettre  de  Van  Royen,  savant  professeur  de 
Leyde,  lettre  également  honorable  poiu*  tous  les  trois. 

«Voici  Charles  Linné,  que  je  nommerais  volontiers  le  prince  de  la 
«  botanique,  si  j'en  cotmaissais  un . . .  Je  vous  recommande  cet  homme 
«  docte,  érudit,  très-versé  dans  la  plupart  des  branches  de  l'histoire  na- 
«  turelle,  afin  qu'aidé  par  vous  il  puisse  facilement  explorer  tout  ce  qu'il 
a  désire  voir.  Ce  que  vous  ferez  pour  lui,  je  le  tiendirai  fait  pour  moi, 
«qui  me  suis  lié  avec  lui  d'une  étroite  amitié  pendant  son  séjour  à 
«Leyde.  Adieu,  et  saluez,  en  mon  nom,  votre  frère  et  M.  Dirfay*.  » 
Leyde,  le  7  mai  1738. 

Les  deux  Jussiei»^ccueillirent  Linné  comme  l'avait  espéré  Van  Royen. 
Il  resta  un  mois  à  Paris,  constamment  avec  eux,  surtout  avec  Bernard, 
qui  s'était  mis  à  sa  disposition,  car,  grâce  à  Dieu,  il  ne  s'agissait  pas 
encore  d'écrire  ;  il  ne  s^agissait  que  de  montrer  à  Linné  ce  que  lui-même 
aimait  le  plus  à  voir  :  des  plantes  et  des  herbiers. 

La  correspondance,  telle  que  nous  l'avons  ici,  car  il  y  a  quelques  let- 
tres qu'on  n'a  pu  retrouver,  commence  au  mois  de  juillet  1 736 ,  et  finit 
au  mois  de  mars  1763,  embrassant  ainsi  un  espace  de  vingt'^pt  ans. 

Elle  s'ouvre  par  Une  lettre  d'Antoine  de  Jussieu  à  Linné,  mais  qui 
n'est  évidemment  qu*une  réponse*,  car  Antoine  y  remercie  Linné  de 

'  Alors  intendant  du  Jardin  du  roi.  — -  '  La  lettre  de  Linné  estjterdtie.. 

93. 


732         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

renvoi  annoncé  de  la  Fbre  de  Laponie,  u ouvrage,  dit-il,  que  nous  dési- 
((Fons  fort  à  Paris,  à  cause  du  départ  tout  récent  de  nos  académiciens 
u  pour  ces  régions  Racées.  » 

C'était  en  effet  le  moment  où,  animés  du  grand  dessein  de  sou- 
mettre à  une  mesure  plus  précise  la  figure  de  la  terre,  venaient  de 
partir,  d'un  côté,  pour  le  Pérou,  Bouguer,  Godin  et  La  Condamine^; 
et,  de  l'autre,  pour  la  Laponie,  Clairaut,  Camus,  Lemonnier  et  Mau- 
pertuis-^. 

Le  botaniste  de  cette  seconde  expédition  était  Lemonnier.  Le  bota- 
niste que  s'était  choisi  la  première  était  Joseph  de  Jussieu,  jeune  frère 
de  Bernard  et  d'Antoine.  Ce  troisième  Jussieu  n'eut  pas  la  vie  tran- 
quille des  deux  autres.  Séduit  parles  richesses  naturelles  d*un  pays  alors 
si  nouveau,  il  s'obstina  à  rester  au  Pérou.  Il  y  resta  trente-sfx  années, 
et  lorsque  enfin  il  revit  la  France,  il  était  épuisé  par  le  travail ,  par  les  ma- 
ladies :  pour  comble,  il  avait  perdu  jusqu'à  la  mémoire  des  belles 
choses  qu'il  avait  vues ,  que  lui  seul  encore  avait  vues ,  et  qu'il  avait 
mis  d'abord  tant  d'intelligence  et  d'ardeur  à  recueillir  et  à  observer. 

La  seconde  lettre  est  de  Linné  à  Bernard.  U  a  appris  qu* Antoine  se 
livre,  avec  beaucoup  de  succès,  à  la  pratique  de  la  médecine.  Il  se  ferait 
scrupule  de  dérober  une  partie  d'un  temps  si  utilement  employé.  Il 
s'adresse  donc  à  Bernard,  qui  est  plus  libre,  et  qu'il  suppose  par  con- 
séquent (supposition  sur  laquelle  nous  savons  déjà  à  quoi  ii  faut  s'en 
tenir)  plus  disposé  à  écrire. 

Linné  lui  envoie  sa  Critique  botanique,  et  le  provoque  à  lui  en  dire 
son  avis.  Il  ne  connaissait  pas  Bernard.  «Je  vous  envoie,  lui  dit-il,  ma 

«  Critique,  ouvrage  écrit  d'un  style  barbare,  rude  et  mal  poli Jai 

«  été  contraint  de  la  publier,  sans  pouvoir  y  consacrer  presque  un  seul 
«  moment,  tout  mon  temps  étant  pris  par  mon  Hortus  Cliffortianus ,  que 
«je  dois  produire  vers  la  fin  de  l'année.  » 

Bernard  lui  répond  :  a  J'ai  reçu  vos  deux  lettres*,  et  votre  Critique 
t(  botanique.  »  Et  voilà  tout.  Pas  un  mot  de  plus  sur  un  livre  qui ,  réfor- 
mant la  nomenclature  entière  de  la  botanique,  changeait  tous  les  noms, 
substituait  Linné  à  tous  les  nomenclateurs,  éveillait  toutes  les  suscepti- 
bilités, et  fit  une  impression  si  forte  sur  tous  les  contemporains. 

La  quatrième  lettre  du  recueil  est  encore  de  Linné;  et,  cette  fois-ci. 
Linné  s'annonce  lui-même;  il  va  se  mettre  en  route  pour  Paris;  et  rien 
de  plus  vif,  rien  de  plus  aimable  que  la  naïve  expression  de  sa  joie  : 
«Heureux,  s'écrie-t-il ,  si  vous  m'accordez  votre  amitié;  heureux  s'il 

'  En  1735.  —  *  En  1736.  —  '  Deux  lettres  perdues. 
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(( m'est  permis  de  voir  vos  plantes  et  celles  de  Toumefort;  heureux  si, 
upar  vous,  je  puis  faire  quelque  progrès  dans  une  étude  pour  laquelle 
«je  suis  dévoré  d'une  soif  ardente  !  Jusqu'ici  j'ai  obtenu  la  bienveillance 
«de  tous  les  botanistes  que  j'ai  abordés;  j'espère  que  je  ne  vous  trou- 
((  verai  pas  plus  difficile » 

L'espoir  de  Linné  ne  fut  pas  trompé  ;  et,  pour  se  faire  une  idée  de 
l'étroite  liaison  qui  se  forma  entre  ces  deux  hommes,  il  n'y  a  qu'à  passer 
de  la  quatrième  à  la  cinquième  lettre  de  Linné,  de  celle  où  il  annonce 
son  départ  pour  Paris  à  celle  oii  il  annonce  son  retour  à  Stockholm ,  de 
la  lettre  de  ses  espérances  à  la  lettre  de  sa  reconnaissance. 

tt  Je  vis  dans  le  souvenir  de  vos  bienfaits  passés,  de  votre  maison,  de 
«votre  table,  si  libéralement  offertes,  de  vos  jours  qui  m'étaient  tous 
«consacrés,  de  votre  jardin,  de  vos  herbiers,  qui  m'étaient  chaque  jour 

«  ouverts Je  suis  revenu  sain  et  sauf  dans  ma  patrie;  j'ai  fixé  ma 

((  demeure  à  Stockholm ,  d'abord  k  peu  près  inconnu  de  tous  ;  bientôt 
«j'ai  essayé  de  la  pratique  de  la  médecine,  et  j'y  ai  réussi;  je  viens 
«  d'être  nommé  médecin  ordinaire  de  la  marine  ;  enfin  j'ai  pris  femme , 
«amie  très-désirée ,  et  depuis  longtemps,  et,  s'il  est  permb  de  le  dire 
«entre  nous,  assez  riche,  en  sorte  que  je  mène  à  présent  une  vie  con- 
«  tente  et  tranquille,  w 

Il  y  a,  dans  le  caractère  de  Linné,  quelque  chose  d'innocent  et 
de  frais,  qui  surprend  et  qui  charme.  Dans  une  de  ses  lettres  à 
Haller,  il  décrit  {décrire  est  le  mot)  sa  vie  tout  entière  :  sa  mauvaise 
comme  sa  bonne  fortune,  ses  travaux,  ses  amours  éprouvés  par  de  longs 
retards,  son  mariage ,  ses  noces,  etc.,  et  tout  cela  dans  un  langage  à  demi 
poétique  et  à  demi  botanique. 

«n  y  avait  là  (à  Fahlun,  en  Dalécarlie)  un  médecin  que  les  gens  du 
«pays  ne  rougissaient  point  d'appeler  riche,  et  qui,  en  effet,  était  très- 
«riche  pour  une  province  si  pauvre.  Il  avait  une  fille  que  recherchait, 
«mais  en  vain,  un  autre  jeune  homme.  Je  la  vis;  je  sentis  tout  mon 

0  cœur  frémir,  je  l'aimai Elle  enfin,  vaincue  par  mes  cajoleries  et 

«  par  mes  vœux,  m'aima,  me  donna  sa  foi,  et  me  dit  :  que  cela  se  fasse, 
^faU.  Pauvre  comme  je  l'étais,  je  rougissais  de  parier  au  père;  je  l'osai 
«pourtant.  Il  voulait  et  ne  voulait  pas; il  m'aimait,  mais  Û  n'aimait  pas 
«  ma  misère  •*..))  Et  Linné  continue  sur  ce  ton  ;  il  raconte*  tout  :  com- 
ment celle  qu'il  aimait  l'engagea  elle-tnêmc  à  différer  leur  mariage  de 
quelques  années;  comment  elle  promît  de  rester  fidèle;  comment  il 
quitta  sa  patrie,  quelle  vie  dure  il  eut  à  supporter,  mais  touyours  hon- 
nête; comment,  pendant  son  absence,  son  rival  essaya  de  le  supplanter, 
et  conunent  il  y  perdit  sa  peine;  car  la  jeune  fille  ne  l'aimait  pas  : 
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fmeUa  me  amabat,  non  illam;  et  comment  enfin,  revenu  dans  sa  patrie, 
nommé  d'abord  médecin  ordinaire  et  puis  premier  médecin  de  ta  ma- 
rine ,  puis  professeur  de  botanique  à  Stockholm ,  il  obtint  la  main  de 
l'épouse  aimée,  dont  cinq  ans  d'épreuves  lavaient  rendu  digne. 

Mais  quel  était  cet  autre  jeune  homme,  ce  rival  qui  avait  voulu  le  smp- 
planter,  personnage  siu*  lequel  il  revient  souvent  dans  ses  lettres ,  toujouvs 
avec  aigreur,  et  qu'il  ne  désigne  jamais  que  par  l'initiale  B.P 

Ce  petit  problème  a  exercé ,  où  peut  le  dire ,  la  sagacité  de  bien  des 
botanistes.  M.  Adrien  de  Jussicu  était  trop  curieux  pour  ne  pas  se  le 
poser  à  son  tour,  et  trop  pénétrant  pour  ne  pas  le  résoudre.  Il  remarque 
que ,  tandis  que  Linné  était  à  Fahlun ,  il  s'était  lié  avec  un  jeune  bota- 
niste ,  nommé  Browallius ,  lequel  fut  plus  tard  profes3eur  à  Abc.  Or, 
dans  les  premiers  temps  de  leur  union ,  Linné  avait  dédié  à  ce  jeune 
botaniste  un  genre  de  plantes  sous  le  nom  de  BrowaUia,  et  nommé  la 
première  espèce  Browalliaexattata;  mais  bientôt,  l'union  s' étant  rompue , 
il  nomma  une  seconde  espèce  BrowalUa  demissa  ou  basse ,  et,  llnimitié 
continuant  à  s'accroître,  il  nomma  une  troisième  espèce  BtowalUa 
alienata. 

Je  reviens  à  notre  correspondance.  Je  passe  par-dessus  une  lettre  de 
Linné ,  oii  je  ne  trouve  qu'une  nouvelle  importante ,  i^elle  de  la  fonda- 
tion de  l'Académie  royale  des  sciences  de  StocUiolm  en  i  ySg ,  et  j*arrivc 
à  une  lettre  de  Bernard,  et,  cette  fois-ci,  à  une  véritable  lettre,  car  la 
première  n'était  qu'un  billet. 

Mais ,  ce  qu'il  y  a  de  mietix ,  c'est  que ,  dans  cette  lettre ,  Bernard 
nous  parle  de  lui,  de  lui  dont  nous  savons  si  peu  de  cbose. 

A  proprement  parler,  Bernard  n'a  point  ^rit.  Il  a  donné ,  dans  les 
volumes  de  notre  Académie ,  deux  très-courts  mémoires  de  botanique , 
l'un  sur  le  lemma,  l'autre  sur  la  pilalaire^\  et  un  mémoire  de  zoologie, 
non  moins  court ,  sur  le  polype. 

Par  une  heureuse  coïncidence,  Bernard  s'occupait  des  trois  mé- 
moires que  je  rappelle ,  vers  ces  mêmes  années  où  il  était  en  train  de 
correspondance,  de  lySg  à  17611,  et  il  parle  de  tous  les  trois,  soit 
dans  la  lettre  que  j'examine ,  soit  dans  un  billet  qui  vient  peu  après. 

«J'ai  découvert,  l'été  dernier,  dit41  k  Linné,  les  fleurs  et  toute  la 
«  fructification  de  la  pilulaire ,  et  j'ai  publié ,  sur  cela ,  un  mémoire  dans 
«les  Actes  de  notre  Académie.  Cette  année-ci,  j'ajouterai  l'hLstôire  du 
(c  lemma  de  Théophraste,  plante  qui  se  rapproche  de  la  pilulaire,  ^l  qui 
«  en  diffère  pourtant  assez  pour  former  un  genre  distinct.  » 

*  Deux  espèces  de  fougères. 
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Quand  il  s'agit  d'un  homme  de  Tordre  de  Bernard ,  il  n  est  point  de 
production,  quelque  peu  étendue  quelle  soit,  qui  n'ait  son  prix,  car  il 
n'en  est  point  où  l'on  ne  puisse  trouver  quelque  trace  marquée ,  et ,  si 
je  puis  ainsi  parler,  quelque  lueur  révélatrice  de  son  génie.  On  y  cherche 
f  ongle  du  lion  :  ex  ungae  leonem. 

Dans  le  mémoire  sur  la  pilulaire,  je  remarque  ce  passage  cmieux,  et 
qu'aurait  pu  difficilement  écrire  alors  tout  autre  que  celui  qui  devait 
jeter  un  jour  les  premières  bases  de  la  méthode  naturelle, 

«Mon  objet,  dit-il ,  n'est  pas  de  démontrer  ici  la  préférence  d'une 
«méthode  sur  une  autre;  je  me  propose  uniquement,  dans  ce  mé- 
«moire,  de  faire  l'histoire  d'une  plante  singulière  des  environs  de 

«  Paris et ,  si  j'ai  joint  à  cette  histoire ,  comme  par  manière  de  di- 

«gression,  quelques  observations  qui  pourraient  paraître  étrangères, 
«c'est  que  je  les  ai  crues  nécessaires  pour  la  perfection  de  la  méthode. 

«Le  caractère  dune  plante,  continue-t-41 ,  est  ce  qui  la  distingue  de 
«toutes  celles  qui  ont  quelque  rapport  avec  elle,  et  ce  caractère,  par 
«  les  lois  établies  de  la  botanique,  doit  être  formé  d'après  l'examen  des 
«parties  qui  composent  la  fleur.  L'on  nomme  caractère  incomplet,  ou, 
«  selon  M.  Linnaeus^,  caractère  ar^ciel ,  celui  dans  lequel  on  décrit  seu- 
«lement  quelques  parties  de  la  plante,  en  gardant  le  silence  sur  les 
«  autres  parties  que ,  par  la  méthode  qu'on  s'est  proposée ,  l'on  suppose 
«inutiles,  au  lieu  que  Ton  entend  par  le  caractère  naturel  celui  dans 
«  lequel  on  désigne  toutes  les  parties  de  la  fleur  et  on  en  considère  le 
0  nombre  f  la  situation,  lajigare  et  la  proportion.  » 

Gela  posé,  Bernard  cherche  quelle  est  la  place  que  doit  occuper  dans 
le  cadre  botanique  la  plante  qu'il  étudie,  d'abord  en  suivant  la  méthode 
de  Tournefort,  et  puis  en  suivant  celle  de  Linné;  et  il  trouve,  ce  qui  est 
trè»-vrai ,  que  les  caractères  génériques  proposés  par  Linné  sont  meilleurs 
que  ceux  de  Tournefort. 

«Mais  ce  caractère,  dit-il  (le  caractère  tiré  de  la  méthode  de  Tour- 
«  nefort),  est  incomplet,  car  il  n'exprime  pas  tout  ce  qu^il  est  nécessaire 
«  de  remarquer  dans  la  fleur  de  la  pihlaih ,  et  il  n'est  pas  possible , 
«d'après  un  tel  caractère,  de  donner  à  cette  plante  une  place  qui  lui 
«convienne  dans  les  classes  de  plusieurs  méthodes  de  botanique.  La 
«  façon  dont  M.  Linnœus  étabUt  les  caractères  naturels  des  plantes ,  dans 
«son  livre  intitulé,  Gênera  plantarum,  fournit  cet  avantage;  elle  est 
«plus  exacte,  et  elle  me  parait  mériter  quelque  préférence ^  » 

Et  elle  me  parait  mériter  quelque  préférence.  On  sent,  à  ces  mots,  que 

'  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  lySg» 
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Bernard  entrevoit  déjà  quelque  chose  de  supérieur  au  procédé  de  Linné  ; 
et,  en  effet,  quand  il  aura  sufTisamment  mûri  ses  idées,  il  ne  s'arrêtera 
plus,  comme  il  le  fait  ici,  à  considérer  ensemble  et  sur  le  même  pied 
toutes  ces  circonstances,  le  nombre ,  la  situation,  hi  figure  et  la  propor- 
tion; il  verra  qu'elles  nont  pas  toutes  la  même  signification,  la  même 
constance,  la  même  portée,  si  je  puis  ainsi  dire,  et  il  fondera  la  méthode 
naturelle  sur  le  grand  principe  de  ^importance  relative  des  caractères. 

Je  quitte  le  mémoire;  je  reviens  aux  lettres,  et  jy  trouve  encore, 
presque  à  chaque  pas,  des  preuves,  toutes  précieuses  à  recueillir,  de 
l'attention  profonde  avec  laquelle  Bernard  appliquait  déjà  son  esprit , 
dès  ce  temps-là,  à  la  recherche  de  la  méthode  naturelle. 

Linné  vient  de  lui  demander  où  en  est  sa  publication  projetée  des 
Plantes  de  Plumier^.  Bernard  lui  répond  :  «  Les  Plantes  de  Plumier  n'ont 
«point  encore  paru,  et  ne  paraîtront  point  avant  que  je  sois  parvenu 
uk  les  disposer  dans  un  ordre  conforme  à  la  méthode  naturelle,  ou  du 
u  moins  approchant  de  cette  méthode.  » 

Dans  la  lettre  suivante,  il  félicite  Linné  de  sa  nomination  à  la  chaire 
de  botanique  d'Upsal.  u  J'ai  appris,  lui  dit-il,  cette  nouvelle  avec  la  plus 
«  grande  joie ,  car,  étant  dévoué ,  comme  vousl'êtes ,  à  l'étude  des  plantes , 
«votre  nouvelle  position  vous  donnera  de  nouveaux  moyens  de  tra- 
»  vailler  à  cette  méthode  naturelle  qui  est  Tespérance  et  le  vœu  de  tous 
u  les  amis  de  la  botanique.  » 

On  voit,  par  ces  divers  passages,  soit  des  lettres,  soit  du  mémoire, 
combien  la  méthode  naturelle  a  été,  de  bonne  heure,  une  préoccupation 
active  pour  Bernard,  et  combien  cette  préoccupation  a  été  constante  : 
il  écrivait  ce  qu'on  vient  de  lire  de  1789  à  17/12,  et  ce  ne  fut  que 
près  de  vingt  ans  plus  tai^d,  en  1759,  qu'il  osa  faire,  dans  le  jardin  de 
Trianon ,  le  premier  essai  de  9es  idées ,  tant  c'était  une  chose  grande  et 
difficile  que  de  fonder  la  méthode  : 

Tantœ  molis  erat 

Le   mémoire  sur  le  polype  nous  montre  Bernard  sous  un  autre  as- 

*  Depuis  Tépoque  de  Bernard,  le  Muséum  a  recueilli  quelques  manuscrits  de  Plu- 
mier, et  d*une  manière  assez  singulière,  t  Plumier  avait  laissé  un  très-grand  nombre 
cde  manuscrits  dont  plusieurs  étaient  fort  précieux;  mais  ses  confrères  d*ordre« 
«parmi  lesquels  il  n*y  avait  ni  botaniste  ni  naturaliste,  en  firent  très^peu  de  cas. 
«A  Tépoque  de  la  révolution,  lorsqu*on  visita  les  couvents,  ei  qu on  enleva  les 
«bibliothèques  des  moines,  on  trouva  quelques-uns  de  ces  manuscrits  qui  leur 
«  servaient  de  tabourets  auprès  du  feu.  M.  Laurent  de  Jussieu  les  fit  transporier 
«  au 'Jardin  du  roi  et  déposer  à  la  bibliothèque.  ■  (Cuvier  :  Leçons  sur  Vhistoirê  des 
sciences  naturelles.  ) 
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pect;  il  nous  découvre,  dans  ce  célèbre  méditatif,  cette  sagacité  singu- 
lière et  comme  d'instinct  qui  l'avertissait  du  vrai  en  tout  genre. 

Rien  n  a  plus  intéressé  les  naturalistes  du  xviii*  siècle ,  et  rien  n'était 
plus  fait  pour  cela,  que  les  expériences  de  Trembley  sur  le  pofype,  cet 
animal  qui  se  reproduit  de  boutiu'e  comme  une  plante,  qu'on  peut  re- 
tourner sur  lui-même  comme  un  doigt  de  gant,  et  dont  chaque  mor- 
ceau coupé  redonne  ua  animal  entier. 

Le  polype  des  expériences,  de  Trembley  était  le  polype  d'eau  douce.  Les 
polypes  de  Bernard  sont  les  polypes  de  mer,  ces  animaux  non  moins  éton- 
nants qui  ont  aussi  la  propriété  de  se  reproduire  de  bouture  comme 
les  plantes,  ces  animaux  composés,  multiples,  qui  vivent  plusieurs  en- 
semble unis  par  un  tronc  commun,  qui  ont  une  sensibilité,  une  vo- 
lonté ,  et  jusqu'à  une  nutrition  commune,  car  ce  qui  est  mangé  par  l'un 
profite  et  suffit  à  tous. 

L(H)gtemps  ces  animaux  avaient  été  pris  pour  des  plantes  :  on  les 
appelait  plantes  marines;  on  avait  même  cru  en  découvrir  la  fleur,  et 
fauteur  de  la  découverte,  Marsigli,  en  était  devenu  fameux* 

Peyssonnel  est  le  premier  qui,  dans  la  prétendue ^«ar  du  corail,  ait 
su  reconnaître,  en  1727,  un  véritable  animal,  Vanimal  coralin,  comme 
il  l'appelait,  le  pofype  du  corail,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  fait 
qui  parut  alors  si  étrange ,  que  Réaumur,  chargé  de  l'annoncer  à  l'Aca- 
démie, n'osa  pas  en  nommer  fauteur.  «L'estime,  a-t-il  écrit  plus  tard, 
a  que  j'avais  pour  M.  Peyssonnel  me  fit  éviter  de  le  nommer  pourl'au- 
((  teurd'un  sentiment  qui  ne  pouvait  manquer  de  paraître  trop  hasardé,  n 

Bernard  écrit  à  Linné  :  0  J'ai  fait  quelques  excursions,  et,  tout  fau- 
«  tomne  dernier,  j'ai  parcouru  les  côtes  de  la  Normandie,  où  j'ai  décou- 
«vert  des  choses  qui  ne  sont  pas  peu  nouvelles,  et  vous  admirerez  un 
«jour  combien  le  règne  animal  doit  s'en  trouver  enrichi.  » 

Il  dit,  dans  son  mémoire  :  «  La  diversité  des  sentiments  sur  la  nature 
«des  plantes  marines,  bien  loin  de  satisfaire  un  botaniste,  ne  m'a  paru 
«que  plus  capable  d'irriter  sa  curiosité,  et  j'avoue  que  la  mienne  s'est 
«  trouvée  piquée  du  désirde  faire  quelques  recherches  sur  cette  matière\  » 

Il  se  rendit  donc  sur  les  bords  de  la  mer  ;  il  y  répéta  les  observations 
de  Peyssonnel  ;  il  les  trouva  de  tout  point  exactes,  et,  de  retour  à  Paris, 
il  s'empressa  de  le  déclarer  à  l'Académie.  La  question  fut  dès  lors  jugée, 
et  toute  une  classe  d'étrcs  passa  d'un  règne  dans  fautre. 

Revenu,. à  son  tour,  de  ses  préventions,  et  regrettant  le  tort  qu'il 
avait  pu  faire  à  Peyssonnel  par  son  silence,  Réaumur  écrivit  ces  nobles 

*  Mémoires  de  VAcaiimie  des  sciences,  l^h^• 
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paroles  :  a  L'attention  que  M.  Peyssonnel  avait  apportée  i 
H  servations  aurait  dû  me  convaincre  plus  tôt  que  ces  fleurs 
usigli  avait  accordées  aux  différentes  productions  dont  no 
ic  parler,  étaient  réellement  de  petits  animaux  '.  n 

Le  fond  de  toutes  les  lettres  de  Bernard  à  Linné  et  de 
nard  roule  sur  des  nouvelles  semblables.  «Ces  choses,  â|| 
u Bernard  k  Linné,  font  vos  délices  et  les  miennes  :  Hm 
l' uint  mcœ  deliciœ.  »  ' 

Tantôt  c'est  Linné  qui  consulte  Bernard  siir  une  difl 
préoccupe.  Qu'est-ce  que  la  pélorie,  cette  sorte  de  irUtamorpi 
forme  certaines  Heurs,  les  fleurs  de  la  Unaire,  par  exemple 
qu'elles  sont  ordinairement,  en  fleurs  régaliires?  Serait- 
tniosité?  «C'est,  répond  Bernard,  ce  que  les  graines  seméi 
li  manquer  de  nous  apprendre.  »  Et  il  avait  raison  :  la  pél 
duit  par  la  bouture  et  ne  se  reproduit  pas  par  les  grainef 
aujourd'hui  que  la  belle  théorie  de  M.  de  CandoUe  sur  h 
mière  des  élres^  éclaire  d'un  jom"  tout  nouveau  ce  phéno 
l'examen ,  s'est  trouvé  beaucoup  plus  générai  qu'on  ne  Y 
pensé  '  ;  la  pélorie  est  le  type  primitif  et  régalier  des  fleurs  i 

Tantôt  c'est  Bernard  qui  annonce  à  Linné  un  miracle  r 
science  :  Sed  quid  moror?  Ecce  nova  pandunlar  orbi  litterartc 
notait  qu'un  faux  miracle.  Il  s'agît  des  animalcaUs  que  Ë 
avoii'  découverts  dans  les  liqueurs  des  femelles,  et  qui  i 

A  propos  de  BulTon ,  voici  un  trait  de  Linné  qui  les  vt 
méthode,  et  les  venge  d'un  seul  coup,  de  toutes  les  criti(| 
et  pour  la  plupart  si  peu  fondées,  du  très-éloquent,  mais 
peu  naturaliste^.  Bufl'on  :  «.l'attends,  dit-il,  avec  impatiei 
«veaux  volumes  de  M.  de  Buffon  (les  trois  premiers  ve 
uraitre).  En  fait  de  méthode  naturelle,  il  commence  pa 
i(  par  le  chien.  Cela  mesuflit.  J'ai  vu  le  Uiéoricien;  j'attends 

Cela  ne  l'empêche  pas  d'avouer  que  le  livre  de  Bufib| 
"  par  plusieurs  de  ses  concitovens,  "  et,  ce  qui  vaut  bai  ' 


bsM 


'  Voyez,  sur  toute  celle  liisloirc  do  la  découverte  de  i'animal  ttt, 
des  manuscrits  de  Pcyssonnel  que  j'nî  ïnsi^rëe  dans  ce  Journal  méoA 

f.  109  el  suiï.  —  '  Voyei  mon  Eloge  kiitorùjiie  de  de  CaiidoUà.1 
avait  d'abord  observé  que  sur  U  linaria  anieiaia  :  o»  l'a  obsorvi 
Meurs  autres  plantes,  soit  du  genre  même  des  Unairss,  soit  de  diver 
—  '  Voyci.  dans  les  noies  de  mon  édilwn.  de BaJJ'on,  les  causes  de 
*  Il  le  devint  ensuite,  el  Irés-grandcmenl.  Voyez  mon  Hitloin  det  idi 
deBalTon.  >     ■  " '' 
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dappeler  lui-même  Buiibn  le  ^^rand  Bu^on  :  Ex  aatoriiaU  summi  Bu^ni. 
Et,  en  effet,  comment  refuser  son  admiration  et  tout  ce  quon  peut 
aroir  de  sympathie  dans  Tâme  à  un  a  noble  et  si  piùssant  esprit! 
((  M.  de  Bufibn  ^  |dit  Bernard ,  célèbre  par  ses  expériences  de  physique , 
«plus  célèbre  encore  par  ses  travaux  d'bistœre  naturelle.  • .  >»  Remar- 
quons d'ailleurs  que  Bufibn  ne  faisait  alors  que  commencer;  il  n'avait 
pas  encore  répandu  son  génie  et  son  éloquence  sur  la  nature  entière  : 
on  ne  voyait  que  le  Nil  naissanL 

Voici  un  autre  trait  de  Linné,  et  d'un  tout  autre  genre  :  ii  par}e 
partout  de  son  amitié  pour  Bernard,  el  toujours  en  termes  très-tendres; 
ii  va  jusqu'à  lui  dire,  une  fois,  u qu'il  laime  plus  que  personne  au 
«monde,  sa  femme  seule  exceptée;»  et,  tout  de  su}te,  il  ajoute: 
t  Faites  toutes  mes  amitiés  à  M^  Basseporte^  (personne  qu'il  avait  connue 
«à  Paris,  chez  Bernard);  j'en  rêve;  et,  si  je  deviens  veuf,  ce  sera  ma 
i(  seconde  femme,  qu'elle  le  veuille  ou  non  :  nolens  volens.  » 

Ce  qui  sert  de  passe-port  à  tout  dans  Linné ,  à  ses  gattés  comme  à  ses 
malices,  c'est  le  fond  de  bonhomie  et  de  véritable  bonté  de  cœur  qui 
toujours  domine. 

On  est  touché,  dans  ses  lettres,  de  la  tendresse  avec  laquelle  il  parle 
de  ses  disciples;  il  appelle  Kalm  :  Kalmas  noster;  il  dit  d*Hess«lquisl  : 
Ce  fat  mon  plus  cher  àisciple .  •  •  Comment  s'étonner,  après  cela,  de  l'af- 
fection que  lui  vouaient  à  leur  tour  ses  élèves?  Ils  s  étaient  faits  ses 
apôtres;  ils  portaient  l'esprit  de  ses  doctrines  partout,  et  lui  rapportaient^ 
de  partout  des  animaux  et  des  plantes  :  pour  lui,  Kalm  se  rendit  en 
Amérique^,  Forskal  en  Arabie,  Hasselquist  en  Egypte,  Osbeck  à  la 
Chine,  Thunbei^  au  Japon,  Sparrman  dans  les  mers  du  Sud ,  etc.,  etc. 
Par  ses  élèves,  il  avait  des  yeux  et  des  mains  partout. 

Et,  d'un  autre  côté,  ce  que  la  bonhomie  était  dans  Linné,  la  modestie 
rétait  dans  Bernard.  C'est  la  qualité  par  laquelle  il  attache,  et  celle  dont 
Linné  lui  tint  surtout  compte.  Bernard  est  le  seul  botaniste  contre  qui 
Linné  n'ait  pas  lancé  quelque  trait  de  son  impatience  dominatrice. 
Il  lui  savait  gré  de  son  désintéressement,  de  son  silence,  de  ce  silence 
qui  le  laissait  possesseur  assuré  d'une  suprématie  que  Bernard  seul  eut 
pu  lui  disputer. 

^  «L'établissement  perdit,  en  17A3,  le  peintre  Aubrief,  qui  ayait  accompagné 
«  Tournefort  dans  ses  voyages . . .  Dans  les  dernières  années  de  sa  rie ,  il  se  fil  rem- 
«placer  par  M"*  Basseporte ,  qui  eut  après  lui  le  même  titre  et  le  même  emploi.  » 
(Deleuze  ,  Histoire  da  muséum.)  M^  Basseporte  est  morte  octogénaire  en  17TO,  dit 
M.  Adrien  de  Jussiau;  elle  avait  donc  au  moins  quarante  ans  quand  Linné  était  à 
Pans.  — -  '  Dans  rAmérique  septentrionale. 
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Nommé,  fort  jeune  encore,  sous-démonstratear  de  la  chaire  de  son  frère 
Antoine,  Bernard  n'aspira  jamais  à  monter  plus  haut.  G*efst  de  cette 
place  de  simple  scas-démonstratear  que  cet  homme  rare  a  exerce  sur  le 
Jardin  du  roi,  sur  la  botanique  et  même  sur  Thistoire  naturelle  entière , 
par  la  méthode,  une  influence  qui  fait  époque  dans  nos  sciences.  A  la 
mort  d* Antoine,  on  lui  proposa  le  titre  de  professeur,  il  le  refusa.  Linné 
ne  refusait  rien  :  il  fut  nommé  successivement  médecin  ordinaire  et 
pub  premier  médecin  de  la  marine ,  professeiu*  à  Stockholm  et  puis 
professeur  à  Upsal,  premier  médecin  du  roi^  cheralier  de  TEtoile  po- 
laire; il  fut  promu  à  un  rang  dans  la  noblesse,  etc.  Il  aimait  réclat,  la 
renommée,  Tempire;  Bernard  n aimait  que  la  botanique. 

La  dernier^  lettre  de  Linné  est  du  i*  mars  1763.  Il  vient  d'être 
nommé  Tun  des  huit  associés  étrangers  de  notre  Académie  ;  et  il  en  est 
ravi  :  «Je  nai  pu  tempérer  ma  joie,  s'écrie-t-il ,  en  me  voyant  ce  titre, 
((  qui  est  le  plus  beau  que  j*aie  pu  obtenir  dans  ina  vie  entière,  n 

Il  a  écrit  ailleurs  :  a  De  tous  les  titres  académiques  que  j*ai  reçus, 
«  aucun  ne  m*a  autant  flatté  que  celui  d^associé  étranger  de  rAcadémie 
((  des  sciences  de  Paris,  dont  j*ai  été  revêtu  le  premier  de  ma  nation  «  et 
((  jusquà  présent  le  seul,  t 

Je  viens  de  dire  que  la  dernière  lettre  de  Linné  est  de  1 783.  Bernard 
s  était  arrêté  beaucoup  plus  tôt.  Sa  dernière  lettre,  à  lui,  est  de  1  ySi; 
et  M.  Adrien  de  Jussieu  le  regrette  avec  grande  raison.  Cest,  en  effet, 
vers  cetlé  époque  (en  1 789,  comme  je  Tai  déjà  dit)  qu'il  fît,  à  Trianon , 
le  premier  essai  de  ses  Ordres  naturels.  Il  en  aurait  dit,  sans  doute,  un 
mot  à  Linné;  et  ce  mot,  quelque  court  qu'il  eût  été,  nous  serait  au- 
jourd'hui d'un  prix  infini.  Dans  sa  répugnance  à  écrire,  Bernard,  s'est 
borné,  comme  on  sait,  à  ranger  des  plantes  et  à  donner  une  suite  de 
noms ,  les  noms  de  ses  Ordres.  Il  a  fallu  toute  la  perspicacité  et  tout  le 
travail  prodigieux  de  Laurent  pour  lious  développer  les  principes  cachés 
de  son  oncle.  Laurent  avait  pénétré  tous  les  secrets  de  Bernard  et  les 
avait  tous  livrés  à  Adrien.  Il  s'était  fait,  dans  cette  famille,  une  tradition 
admirable  d'observations  et  de  réflexions  sur  la  méthode.  Ceux  qui  ont 
entendu  M.  Adrien  de  Jussieu  ont  pu  facilement  s'apercevoir  de  tout  ce 
qu'il  savait  sur  cela ,  et  regretteront  à  jamais  qu'une  mort  prématurée 
l'ait  empêché  d'en  enrichir  la  science. 

Il  ne  me  resterait  plus  que  des  souvenirs  pénibles  à  rappeler  ;  je 
laisse  parier  M.  Gray,  qui  a  surveillé,  à  Ganîbridge,  en  Amérique, 
rimpression  de  ce  livre  : 

«Adrien  de  Jussieu,  dit  noblement  M.  Gray,  fils  de  Laurent,  petit- 
(( neveu  de  Bernard,  et  lui-même  botaniste  digne  d'un  tel  lignage. 
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«homme  aussi  admiré  qu*aimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché,  est  mort 
(de  a 9  juin  i853,  âgé  de  cinquante-six  ans,  fermant  ainsi  cette  suite 
«iUustre  de  grakids  botanistes,  qui  a  duré  près  d'un  siècle  et  demi;» 
suite,  en  effet,  très-illustre,  et  qu'un  de  nos  confrères  a  si  gracieuse- 
ment appelée  :  cela  dynastie  des  Jussieu^  » 

FLOURENS. 


tilSTOIBE  DE  LA  RÉUNION  ÊE  LA  LoRRAINE  À  LÀ  FrANCE, 

par  M.  le  comte  d^Haussonville.  I^  volume. 

Le  duché  de  Lorraine  n*a  été  réuni  définitivement  à  la  France  qu'en 
1^66,  près  d'un  siècle,  par  conséquent,  après  l'Alsace  et  la  Franche- 
Comté,  A  voir  la  position  de  ces  trois  provinces,  les  rôles  semblent  in- 
tervertis. Celle  qui  devait  être  française  avant  les  autres  est  précisément 
celle  qui  a  tant  tardé  à  le  devenir.  L'Alsace  toute  allemande,  la 
Franche-Comté  à  demi  espagnole,  n'avaient  avec  la  France  aucime  de 
ces  affinités  qu'entretenaient  en  Lorraine  les  mœurs ,  les  relations ,  la 
langue  du  plus  grand  nombre  des  habitants.  La  Lorraine,  on  peut  le 
dire,  faisait  corps  avec  nous;  elle  nous  était  d'avance  acquise  et  dé- 
volue; c'est  elle  cependant  qui  a  tenu  bon  la  dernière;  c'est  elle  qui 
dot  la  liste  de  ces  territoires  réunis  dont,  à  travers  les  siècles,  s'est 
foimée  peu  à  peu  la  puissante  unité  de  notre  sol  français. 

Comment  ce  petit  État  a-t-il  conservé  si  tard  son  existence  indépen- 
dante ?  Par  quel  enchaînement  de  hasards  et  de  combinaisons  a-t-il  si 
longtemps  échappé  aux  dangers  d'un  si  gros  voisinage?  Sans  frontières 
naturelles,  sans  délimitation  géographique  visiblement  tracée,  défendu 
d'un  coté  seulement  par  une  chaîne  de  montagnes ,  ouvert  de  l'autre  à 
tout  venant,  mêlé,  fondu,  pour  ainsi  dire  à  la  Champagne,  ce  reitapart 
de  la  vieille  France,  puis,  en  dernier  lieu,  réduit  à  l'état  d'enclave, 
cerné  et  comme  emprisonné  entre  nos  anciennes  limites  et  nos  fix)n- 
tières  nouvelles  du  Rhin  et  du  Jura,  comment  n'a-t-il  pas  été  vingt  fois 
démembré ,  dépecé ,  ^absoii>é  par  notre  monarchie  ?  Il  y  a  là  un  pro- 
blème Uâtorique  qui  Vaut  la  peine  qu'on  l'examine ,  et  nous  compre^ 


i    «  i    I       "     ' .        '.   -.  I  ;    .     . .  t      »    ■  ; .  /  : 
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nons  qu'un  esprit  sagace  et  pénétrant  Ven  soit  fait  un  sujet  de  sérieuse  et 
persévérante  étude. 

Ce  n*est  pas,  à  proprement  parler,  unelristoire  de  Ldlraine  qv*enârè- 
prend  M.  d'Haussonvflie;  Il  n  entend  pas  refaire  fœovre  de  don  Gaimet  ; 
les  in-folio  du  ddcte  bénédictin  sont  là  pour  qui  veut  connaître  en  dé^ 
tail  les  origines  de  cet  antique  duché,  ses  progrès,  ses  vicissitudes 
depuis  qiien  Tan  ioii8  Tempereur  Henri  III  le  donna  par  investiture 
au  fondateur  de  la  maison  de  Lorraine,  à  ce  Gérard  d*Alsace  dont  la  pos- 
térité est  maintenant  assise  sur  le  trône  impérial  d'Autriche.  Gérard 
n  avait-il  dû  sa  couronne  ducale  quau  choix- de  Tempereur?  La  tenait-il, 
par  élection^  des  nobles  ses  égaux?  Avait-il  par  lui-même  des  droits 
héréditaires?  Descendait-il,  par  exemple,  de  Lothairel*',  comme  le  pré- 
tendaient les  Guise  et  les  écrivains  à  leurs  gages?  Ce  sont  là  des  ques- 
tions que  M.  d*Haussonville  abandonne  à  don  Calmet.  Cette  thèse 
généalogique,  ardente  controverse  au  xvi*  siècle,  au  milieu  des  passions 
de  la  Ligue,  serait  oiseuse  aujourd'hui.  Pour  les  hai^is  compétiteurs 
dUenri  III  la  fortune  était  grande  d  avoir  même  un  prétexte  à  Tappeler 
usurpateur;  de  pouvoir  dire  :  Nous  ne  sommes  pas  des  étrangers  ;  nous 
ne  captons  pas  votre  bien,  cest  vous  qui  détenez  le  nôtre.  Vous  nêtes 
fils  que  de  Capet,  nous  le  sommes  de  Charlemagne.  Mais  ces  préten- 
tions de  circonstance  naissent  et  meurent  promptement  ;  ce  sont  de 
frêles  édifices  dont  le  temps  a  bientôt  raison  :  celle-ci  s  est  évanouie 
avec  Tambitieux  espoir  qui  l'avait  suggérée.  Ce  qui  est  resté  à  cette 
maison  de  Lorraine,  ce  qui  était  beaucoup  plus  clair  que  sa  filiation 
carloviogienae ,  c'est  f  honneur  d*ètre  sortie  d  une  souche  déjà  puissante 
dès  le  milieu  du  xi*  siècle,  et,  pendant  cinq  cents  ans,  féconde  en 
princes  vraiment  dignes  de  régner,  puisque,  selon  la  juste  observation 
de  M.d'Haussonville,  lisent  eu  presque  tous  ce  rare  privilège  de  naître 
avec  les  vertus  soit  guerrières,  soit  pacifiques,  que  réclamait,  selon  les 
circonstances,  fintérêt  de  leur  paya. 

U  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  ce  soit  seulement  aux  (kiise,  c'est-à- 
dire  à  sa  branc^  cadette ,  que  la  maison  de  Lorraine  ait  dû  son  illu^ 
tration.  Avant  que  le  cinquième  fils  de  René  II  se  fût  fait  naturaliser 
firançais  et  eût  jeté  à  la  cour  de  Loqis  XII  les  fondements^  sa  haute 
fortune ,  il  avait  eu ,  en  Lorraine ,  des  aïeux  plus  illustres  que  lui.  Son 
père  notamment,  vers  la  fin  du  xv'  siècle,  avait  fedapUÎ* Europe  du 
bruit  de  ses  victoires,  grand  et  heureux  capitaine  qui  vaiaquil;  Ghaçles 
le  Téméraire  k  Morat,  et  acheva  de  Tabattre  sous  les  murs  de  Naney«  L^ 
successeur  de  René  II,  le  duc  Antoine,  ne  le  cédait  guère  à  son  père, 
sinon  en  bouillant  courage ,  du  moins  en  ténacité-  politique.  G*est  lui 
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qui  trouva  le  secret  d^afiranehir  son  duché  de  Tailtique  suzeraineté  iin« 
périale,  perpétuée  depuis  10&8,  et  qui  obtint  de  Charles-Quint  lui- 
même  qu'il  le  reconnaîtrait  pour  souverain  indépendant.  L'histoire  de 
tous  ces  ducs  lorrains  jusqu'au  tnitieu  du  xvi*  siècle ,  jusqu'aux  prenrières 
splendeurs  de  la  maison  de  Guise ,  ne  manquerait ,  à  coup  sûr^  ni  d'éclat 
ni  d'intérêt;  mais  tel  n'est  pas  le  sujet  que  s'est  proposé  M.  d'Hausson- 
ville ,  il  vise  à  un  autre  but  ;  il  veut  ntms  faire  le  récit  des  luttes  et  des 
causes  diverses  qui  ont  retardé  si  longtemps  la  réunion  de  la  Lorraine 
à  la  France.  Or,  jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle,  loin  d'être  aux  prises 
avec  la  France,  la  Lorraine  s'appuie  sur  elle.  C'est  contre  l'Allemagne 
qu'est  son  constant  effort.  De  ce  côté  lui  viennent  les  orages  et  les  dan- 
gers. La  France  envahie,  déchirée,  réduite  à  se  reconquérir  elle-même, 
ne  songe  guère  encore  à  pousser  plus  loin  ses  frontières.  Il  ne  lui  faut 
qu'un  allié  qui  fasse  tête  à  l'ennemi  commun  et  l'aide  à  le  tenir  en  bride. 
Cet  allié ,  c'est  la  Lorraine.  Même  après  Charles  Vil  et  Louis  XI ,  sous 
Louis  XII  et  François  I*,  une  secrète  entente,  souvent  même  une 
alliance  avouée,  se  perpétue  entre  nos  rois  et  les  princes  lorrains. 
Henri  II  le  premier  fait  un  pas  hors  de  cette  voie  :  c'est  sous  son  règn€ 
qu'un  premier  acte  hostile,  ou  plutôt  un  premier  signe  des  convoitises 
de  la  France  interrompt  cette  longue  imion  traditionnelle,  et  soulève 
entre  les  deux  pays  un  premier  ferment  de  discorde. 

Trois  fortes  villes ,  au  cœur  même  du  duché ,  bien  que  n'en  faisant 
pas  partie,  Metz,  Toul  et  Verdun,  à  la  fois  places  de  guerre  impériales 
et  sièges  épiscopaux ,  les  trois  évêchés ,  comme  on  les  appelait ,  furent , 
en  1 552  ,  dès  le  début  de  la  campagne,  occupées  par  lé  roi  de  France , 
allié  aux  chefs  allemands  de  la  ligue  protestante.  C'était  la  clef  du  pays 
qui  tombait  dans  sa  main.  Pour  peu  qu'il  conduisit  passablement  ses 
affaires,  la  possession  de  ces  trois  villes  lui  assurait  dans  un  temps  pro- 
chain l'occupation  du  duché  tout  entier.  Tout  semblait  concourir  à  lui 
en  ménager  la  conquête.  Un  enfant  de  huit  ans  venait  d'en  hériter  : 
cette  minorité  suffisait  pour  préparer  sans  violence  une  complète  dé- 
posbession.  Le  jeune  prince,  éloigné  de  sa  mère,  fut  conduit  à  Paris 
pour  être  élevé  en  compagnie  et  dans  l'amitié  du  Dauphin.  On  en  fit 
un  prince  français,  bientôt  un  gendre  du  roi,  et  quelles  que  fussent  les 
qualités  solides  et  brillantes  de  ce  jeune  Charles  Al,  jamais,  probable- 
ment ,  il  n'eût  été  duc  de  L<H*raine  dans  le  vrai  sens  du  mot,  s'il  eût  con- 
servé son  beau^père ,  comme  tout  semblait  l'annoncer,  seulement  quinze 
ou  vingt  ans  de  jrfus.  Sa  condition  à  là  cour  de  France  se  fût,  à  son 
insu,  malgré  lui,  insensiblement  changée;  on  ne  l'eût  pas  laissé  séjour- 
ner trop  longtemps  à  Nmoy,-  nBwmv  wec  ses  sujets  des  li^is  trop 
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étroits,  et  sa  couronne  souveraine,    enrichie  de   quelques  joyaux  « 
comme  celle  d  un  fils  de  France ,  fût  bientôt  devenue  apanagère  ou  peu 
s'en  faut.  Pour  lui  rendre  Tindépendanoe  à  lui  et  à  ses  sujets,  ce  n^ëtait 
même  pas  assez  du  malheur  de  nos  armes  :  la  bataille  de  Saint-Quentin 
et  le  traité  spoliateur  qui  la  suivit  ne  nous  enlevèrent  pas  les  évéchés. 
Avec  Metz ,  Toul  et  Verdun ,  nous  gardions  la  haute  main  dans  la  Lor- 
raine, nous  y  conservions  tous  nos  projets,  toutes  nos  espérances  ;  niais 
ce  que  n'avaient  point  fait  les  bandes  espagnoles,  un  coup  de  lance 
mal  donné  allait  le  faire.  Le  funeste  tommoi  qui  mit  ia  France  en  deuil 
ne  fut  suivi  peut-être,  en  aucun  lieu  d*Europe,  d'autant  de  change- 
ments quen  Lorraine.  Cëtait  une  vraie  délivrance.  La  couronne  de 
France  tombait  en  des  mains  débiles,  la  Lorraine  allait  respirer.  Dans 
les  petits  États  proches  des  grands  empires ,  le  repos  et  la  prospérité 
commencent  quand  le  trouble  et  la  ruine  entrent  chez  leurs  voisins. 
Ainsi  voilà  le  premier  temps  d'arrêt  en  quelque  sorte  providentiel 
qui  devait  retarder  la  réunion  des  deux  pays.  Cette  mort  prématurée 
d'Henri  II,  comme,  cinquante  ans  plus  tard,  la  mort  non  moins  inatten- 
!  due  et  plus  déplorable  encore  d'un  autre  roi  de  France ,  rendait  la  vie 

;  à  la  Lorraine.  Elle  rompait  tout  le  travail  entrepris  depuis  sept  ans, 

I  renversait  tous  les  fils,  tous  les  jalons  déjà  dressés.  Le  jeune  duc,  ma- 

I  rié  et  parvenu  à  sa  dix-septième  année ,  eut  bientôt  pris  en  personne 

possession  de  ses  États,  s'installa  dans  sa  capitale,  et,  tout  en  restant 
l'ami  fidèle  du  jeune  roi  son  beau-frère  et  l'auxiliaire  ardent  de  MM.  de 
Guise  ses  cousins,  travailla  dès  lors  sans  relâche  à  consolider  son  pou- 
voir et  surtout  à  l'aOranchir  soit  en  entourant  ses  places  fortes  de 
bonnes^ ceintures  de  bastions,  soit  en  réveillant  chez  son  peuple  l'esprit 
'  de  nationalité  par  d'habiles  et  sages  mesures. 

C'est  ici  que  M.  d'Haussonville  aborde  son  sujet  :  il  entre  en  matière 
'*>^^    ,  avec  ce  règne  de  Charles  III,  le  plus  calme,  le  fins  prospère,  le  plus 

brillant ,  que  dût  encore  voir  la  Lorraine ,  règne  qui  se  prolonge  pen- 
dant un  demi-siècle,  jusqu'en  1608,  sans  embarras  sérieux  et  presque 
sans  nuages,  aussi  bien  lorsque  la  France  est  au  plus  fort  de  la  tempête 
que  lorsque  enfin  elle  recouvre  un  peu  d'ordre  et  de  repos.  Si  ce  r^gne 
n'était  qu'un  long  tableau  de  félicité  provinciale,  l'histoire  en  serait 
bientôt  faite.  Rien  n'est  si  vite  raconté  que  le  bonheur  des  nations  : 
c'est  dans  leurs  mauvais  jours  qu'elles  prêtent  à  parler  d'elles-,  mais  ici 
l'histoire  a  deux  faces  :  elle  regarde  à  la  fois  la  Lorraine  et  la  France. 
Tout  en  nous  montrant  la  justice,  la  paix,  la  tolérance,  maintenues  dans 
le  duché,  elle  nous  fait  voir  le  royaume  agité,  dévasté,  couvert  de  sang 
et  de  ruines.  Ce  Charles  III ,  si  habile  à  préserver  ses  sujets  de  nos 
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querelles  et  de  nos  maux ,  n'en  est  pas  pour  cela  spectateur  impassible 
et  désîotëressë.  Il  n*entre  que  le  plus  tard  possible  dans  l'entreprise  de 
ses  oooâos,  évitant  de  se  commettre  tant  que  la  souche  des  Valois  con- 
serve^n  rejetoa;  mais,  dès  qu'Henri  III  reste  seid  et  sans  espoir  d'en- 
fants, le  duc  de  Lorraine,  par  amour  poor les  siens,  se  fait  ligueur  à 
face  découverte ,  signe  l'Union ,  arme  des  régiments  et  tient  hardiment 
la  campagne.  Gela  dure  quelques  années ,  puis  il  finit  par  reconnaître 
que  ni  lui  ni  son  fils ,  en  supposant  que  la  Ligue  triomphe ,  ne  profiteront 
du  butin;  que  c'est  à  ses  cadets,  aux  Guise  et  aux  Mayenne,  que  le 
flot  populaire  portera  la  couronne.  Alors  il  se  retire ,  comme  il  était 
venu,  à  pas  lents;  et,  quand  la  Ligue  expire,  il  )a  voit  mourir  sans  re- 
gret, accepte  sans  effort  l'amitié  du  vainqueur  et  fait  sa  paix  à  beaux 
deniers  comptants. 

Ge  personnage  de  Gharles  III  est  presque  une  révélation,  bien  que, 
dans  nos  annales,  il  soit  souvent  question  de  lui.  Les  historiens  de  la 
Ligue  ne  nous  laissent  ignorer  aucun  des  actes  principaux  de  son  règne , 
ils  disent  même  quelques  mots  de  ses  menées  et  de  ses  prétentions; 
mais,  pour  eux,  dans  ce  grand  drame,  ce  n'est  qu'un  acteur  secondaire*; 
ils  le  relèguent  au  fond  du  théâtre ,  confondu  dans  le  cortège  de  sa  toute- 
puissante  famille.  En  nous  le  montrant  de  plus  près,  en  l'étudiant  plus 
en  détail,  en  l'éclairant  dun  meilleur  jour,  M.  d'Haussonville  lui  resti- 
tue ses  véritables  traits  :  il  en  fait  une  figure  vivante.  Mieux  on  connaît 
le  xvi*  siècle  et  les  nombreux  témoins  qui  nous  l'ont  raconté,  plus  on 
goûte  et  plus  on  apprécie  les  touches  vraiment  neuves  qui  animent  ce 
portrait.  C'est  un  début  de  bon  augure,  et,  dès  ces  premières  pages,  le 
lecteur  est  à  l'aise  et  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  méthode,  sur  l'esprit, 
sur  la  portée  du  livre;  il  pénètre  avec  confiance  dans  ce  récit  facile  et 
sans  recherche ,  plein  de  faits ,  sobre  de  réflexions.  Évidemment,  lau- 
teur  a  quelque  chose  à  lui  apprendre  ;  il  n'écrit  pas  pour  redire  ce  que 
tant  d'autres  ont  écrit;  il  connaît  le  pays  et  le  temps  dont  il  parle;  il  a 
fouillé  des  documents  que  tout  le  monde  ne  lit  pas  :  ce  n'est  pas  ce  qui 
court  les  livres ,  c'est  son  propre  bien  qu'il  nous  donne. 

Ge  caractère  d'originalité  franche  et  de  bon  aloi  va,  pour  ainsi  dire, 
croissant  à  jmesure  qu'avance  le  récit.  Le  règne  de  Charles  m  n'est 
qu'une  sorte  d'avant-scène ,  un  préambule,  où  l'état  de  la  France,  plus 
encore  que  de  la  Lorraine,  la  Ligue,  ses  diverses  phases  et  les  belles 
années  qui  succèdent  à  sa  chute  sont  esquissées  &  grands  traits.  Avec  le 
duc  Henri,  le  fils  aîné  de  Gharles  III,  nous  changeons  d'horizon,  les 
plans  se  rétrécissent,  le  spectacle  a  moins  de  grandeur;  mais  les  détails 
plus  intimes  ont  aussi  plus  de  nouveauté.  Le  duc  Henri  n'héritait  pas 
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des  grandes  qualités  de  son  père;  il  était  moins  habile  et  surtout  mui 
énergique.  Chez  lui  la  modération  ressemblait  fort  à  la  faiblesse.  Qn' 
lait  devenir  sous  un  tel  prince  l'indépendance  du  duché  en  face  du  h 
liqueux  monarque  qui,  depuis  quatorze  ans,  régnait  glorieusemc 
sur  la  France,  menant  de  front  dans  sa  pensée  deux  projets  qi 
pour  lui,  n'en  faisaient  qu'un,  contenir  et  abaisser  la  maison  d'AutricI: 
incorporer  la  Lorraine  A  son  royaume.  L'Europe  entière  devinait  s 
desseins;  les  trésors  qu'il  amassait,  les  soldats  qu'il  armait,  n'étaient  pi 
un  mystère  :  l'orage  allait  éclater.  Déjà,  vers  la  fm  de  sa  vie,  Charles  II 
plein  de  tristesse,  ne  se  dissimulait  plus  quel  douteuiL  héritage  îl  la 
serait  h  son  fils.  Pouvait-il  empêcher  la  France,  si  la  lutte  éclatait,  tl'oi 
cuper  par  précaution,  momentanément,  la  Lorraine?  Et  que  faire  apri 
la  victoire,  si  l'occupation  momentanée  devenait  délînilive? 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  pourtant  que  les  usurpations  de  territoir 
fiisscnt  alors  en  Europe  un  privilège  de  la  force  facilement  admis  e 
toiéi'C,  un  de  ces  actes  qui  semblent  légitimes  k  la  seule  condition  di 
succès.  Les  Uens  de  solidarité  féodale  avaient  beau  s'être  relâchés,  il 
n'étaient  pas  complètement  rompus.  Les  faibles  pouvaient  encore  es- 
pérer protection  ;  et  l'idée  d'un  droit  nouveau ,  du  droit  international . 
bien  .que  naissant  iV  peine .  encore  mal  défmie  et  d'une  application  in- 
certaine, avait  pourtant  assez  de  force  pour  tenir  en  respect  même  les 
plus  puissants  et  les  plus  ambitieux.  Le  roi  de  France ,  qui  naguère  avait 
invoqué  pom-  lui-même  ce  droit  suprême  et  protecteur,  ne  pouvait  s'en 
Jouer  si  tôt  et  fondre  sur  son  voisin  sans  autre  raison  ni  prétexte  que 
son  seul  intérêt.  Il  fallait,  pour  calmer  ses  scrupules,  qu'il  se  créât  un 
droit ,  sauf  ensuite  à  le  faire  valoir  avec  plus  ou  moins  d'énei^ie.  Le  duc 
Henri  avait  des  filles,  point  d'enfant  màlo,  et,  bien  qu'il  pût  encore 
en  sui"vcnir,  ce  n'était  pas  une  médiocre  chance  que  de  faire  épouser  au 
Dauphin  l'aînée  de  ces  jeunes  filles,  la  princesse  Nicole,  Devait-eile  de 
son  chef  hériter  du  duché?  Avait-elle  un  droit  incontestable?  Le  comte 
de  Vaudemonl,  son  oncle,  le  frère  puîné  du  duc  Henri,  disait  non,  et 
violemment.  Comme  il  avait  un  fds,  il  soutenait  que  la  Lorraine  était, 
aussi  bien  que  la  France,  un  pays  de  loi  salique,  qui  ne  tombait  pas  en 
quenouille.  Le  point  de  droit  était  fort  embrouillé;  ni  d'un  c6lé  ni  de 
l'autre  on  ne  manquait  d'arguments.  En  un  mot,  c'était  un  procès 
qu'Henri  IV,  à  bon  escient,  voulait  faire  épouser  au  Dauphin.  U  ne  lui 
en  fallait  pas  davantage;  pourvu  qu'il  fût  partie  dans  la  cause,  il  se 
sentait  de  taille  à  la  gagner.  L'âge  des  futurs  époux  n'eiugeait  assuré- 
ment pas  qu'on  fit  si  grande  diligence.  Le  Dauphin  venait  d'avoir  Uuil 
?'\JiMl'nRSV^S-^f^*Y4*î''9^Af-'^9fi-*î*^.Mi"Wn«v9ulaÂtipa?^ 
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n  chai^ea  Bassompierre' de  passer  en  Lorraine,  et,  sans  faire  semblant 
de  ri^i ,  de  prendre  à  part  le  doc  et  de  lui  demander  sa  fille. 

Le  pauvre  souverain  fut  cbîDine  anéanti  de  cette  confidence.  Près 
de  vingt  jours  se  passèrent  sans  <|u'ii  osât  répondre.  Il  voyait  où  le  roi 
prétendait  en  yenir;  cette  confiscation  par  voie  matrimoniale  faisait 
saigner  son  cœm^'lorrâitr,  et  ce  n'était  pas  là  le  pire  de  ses  ennuie:  avant 
tout  il  reddtrtait  son  frère,  ses  éclats,  ses  emportements.  C'est  toute 
une  comédie,  que  les  soupirs  et  les  perplexités  de  ce  bon  duc  Henri , 
et  M.  d*Ifat^9oùville ,  avec  Faide,if  est vwi, de  Bassompierre  lui-même, 
nt>us  eh  fait  tm  récit  le  plus  piquant  du  monde. 

Le  duc  enfin  se  décida  et  donna ,  noA-seûlemént  des*  paroles ,  mais , 
ce  qui  lui  coûtait  bien  plus,  des  écrits.  Il  prévoyait  que  le  secret  ne  s'en 
poturait  garder,  et,  en  effet,  son  frère  en  eut  bientôt  Téveil.  La  colère 
du  comte  dépassa  ce  qu'on  pouvait  prévoir.  Il  perdit  toute  mesure, 
tout  respect,  on  poui^rait  dire  toute  raison;  ce  palaîé  ducal  de  Nancy, 
si  calme  jusque-Hi,  devint  un  véritable  èttfer,  et  lé  pays  loi-même,  la 
paisible  Lorraine,  épousant  les  pâssiohs  des  deux  frères,  semblait  prêt 
i  en  venir  aux  mains ,  lorsque  le  fer  de  Ravaillac ,  en  cbangeant  la  face 
du  monde,  coupa  court  à  tou^  ces  débats. 

Est- il  besoin  de  dire  que  le  projet  de  mariage  ne  survécut  pas  un  seul 
jour  à  celui  qui  Tataît  si  ardemment  votiïà?* Dès  le  soir  du  i  à  mai,  on  ou- 
bliait au  Louvre  bîeri  d^atrtres  de  ses  désirs.  C'était  chose  arrêtée ,  ou  peu 
s  en  faut,  qu'en  dehorkduroyauttie  atKssi  bien  qu'au  dedans",  on  prendrait , 
pour  conduire  les  aflàhres,  le  contre-pied  de  tout  ce  qu'il  avait  fhit.  Ce 
mariage  lorrain  était  son  rêve,  s6n  œuvre  favorite;  on  se  hâta  d'y  re- 
noncer pour  entreprendre  avec  passion  le  mariage  espagnol'. 

Toute  guerre  avec  l'Allemagne  se  trouvant  dès  lors  ajournée,  la  Lor- 
rafhe  n'avait  phis  à  s'inquiéter  ni  d'occupation  temporaire ,  ni  d'incor- 
poration. Elle  renti^ait  en  possiession  d'eHe-mênàé  :  mais  la  famille  du- 
cale, moins  heureuse  que  le  duché,  n'avait  pas  retrouvé  la  concorde. 
Le  duc,  à  aucun  pri)^,  ne  voulait  pardonner  à  son  frère.  Ses  sujets 
avaient  beau  le  prier  d'éteindre  la  querelle  en  mariant  l'cx-fiancée  du 
Dauphin,  la  princesse  Nicole,  à  son  cousin  Charles  de  Vaudemont;  il 
repoussait  ce  compromis*;  il  y  voyait  un  abandon  dû  droit  absolu  de  sa 
fille  à  hériter  de  la  couronne';  et,  plutôt  que  de  faire  ce  plaisir  &  son  frère , 
il  était  résolu  à  se  donner  pour  gendre  un  petit  gentilhomme,  un  baron 
d'Ançervilfe ,  un  bâtard  du  cardiiial  de  Lorraine. 

Tous  ces  incidents  domestiques,  racontés  par  M.  d'Hausson ville, 
prennent  un  relief  et  un  genre  d*intérêt  qui  ne  peuvent  se  reproduire 
ici.  N'essayons  donc  pas  de  dire  après  quelle  circonstance  et  par  quelle 
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étrange  transaction  cette  longue  rancune,  au  bout  de  onze  années ,  vient 
à  finir  tout  à  coup.  Cest  un  dénoûment  de  théâtre  :  deux  mariages  au 
]ieu  d'un.  La  princesse  Nicole  épouse  son  cousin,  et  le  baron  d'Ancer- 
ville,  devenu  prince  de  Phalsbourg,  est  imposé  comme  gendre  au  conate 
de  Vaudemont,  furieux  de  la  mésalliance.  Des  quatre  époux,  aucun 
n'était  oontent.  Le  duc  n'avait  cédé  que  pour  mourir  en  paix ,  et  c'étaient 
des  tribulations  nouvelles  qu'il  avait ,  sans  le  savoir,  préparées  pour  ses 
vieux  jours.  Il  n'en  eut  pas  moins  le  talent,  pendant  ses  seize  ans  de 
règne,  si  tourmenté  qu'il  fut  par  sa  famille ,  d'être  adoré  par  ses  sujets. 
Grâce  au  tour  imprévu  qu'avaient  pris  les  affaires  d'Europe  depuis  la 
mort  de  Henri  IV,  l'art  de  régner  sur  la  Lorraine  était  devenu  facile.  Il 
la  rendit  heureuse ,  malgré  tous  ses  défauts ,  malgré  son  insigne  &iblesse , 
et  tout  en  la  ruinant  un  peu  par  de  folles  dépenses  et  un  goût  de  bâ- 
tisse fort  au-dessus  de  son  état.  Sa  mémoire  est  restée  bénie,  parce 
qu'avec  lui  finissaient  les  beaux  jqurs,  les  derniers  jours  vraiment  pros- 
pères qui  devaient  de  longtemps  briller  pour  son  pays. 

C'est  en  iGsiA  que  mourait  *  le  duc  Henri,  l'année  même  et  pour 
ainsi  dire  au  moment  où  Richelieu  entrait  dans  les  conseils  de  Louis  XIII , 
non  plus  pour  ne  faire  qu'y  passer,  comme  sept  ans  auparavant,  mais 
pour  s'y  établir  avec  la  ferme  volonté  de  remettre  en  honneur  et  de 
pousser  jusqu'au  bout  la  politique  de  Henri  IV.  On  peignait  donc ,  dès 
ce  jour-là,  prévoir  pour  la  Lorraine  de  prochains  et  sérieux  dangers. 

Il  est  vrai  qu'un  nouveau  souverain,  jeune,  ardent,  valeureux,  sem- 
blait envoyé  tout  à  point  pour  lui  porter  secours.  Charies  de  Vaudemont 
entrait  dans  sa  vingtième  année  quand,  sous  le  nom  de  Charies  IV,  il 
prit  possession  du  duché.  Tout  d'abord  il  se  résigna  à  n'être  duc  que 
par  sa  femme,  acceptant  la  fiction  que  lui  avait  imposée  son  beau-père. 
Sa  femme  et  lui  exercèrent  en  commun  les  devoirs  de  la  souveraineté. 
Mais,  au  bout  d'une  année,  lorsque  le  public  lorrain,  touché  de  ce  bon 
accord,  conunençait  à  remercier  Dieu  d'avoir  un  duc  si  peu  jaloux  de 
ses  prétentions  personnelles,  on  apprit  tout  à  coup  qu'au  fond  d'un 
chartrier,  le  hasard  venait  de  mettre  au  jour  un  malheureux  parchemin 
qui  ne  permettait  plus  que  la  duchesse ,  sans  violer  ouvertement  ia  loi 
fondamentale  de  l'État,  conservât,  de  son  chef,  la  moindre  part  de 
pouvoir.  Ce  parchemin,  daté  de  1 5o6,  était  un  testament,  de  la  main, 
disait-on ,  de  René  II ,  le  trisaïeul  de  Charles  IV.  Dans  cet  acte  suprême , 
René  léguait  la  couronne  aux  mâles  de  sa  maison,  à  Texclusion  perpé- 
tuelle de  sa  descendance  féminine.  Si  grossier  que  fiit  l'artifice,  on 
0^  n'osa  pas  s'inscrire  en  faux.  Les  États  de  Lorraine,  convoqués  sur-le- 

t^^^[^  champ,  se  réunirent  en  grande  pompe  et  assistèrent  à  un  spectacle  qui 
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n  avait  guère  de  sérieux  qu'une  imposante  mise  en  scène  .Charles,  sommé 
publiquement  par  son  père  d'obéir  au  testament ,  se  leva  et  confessa 
qu'il  avait,  sans  le  savoir,  usurpé  le  bien  d^autrui  :  son  père  seul,  il  le 
reconnaissait,  était  légitime  héritier  du  sceptre  tombé  dans  sa  main;  et, 
sur-le-champ,  descendant  de  son  trône,  il  mit  sur  la  tête  de  son  père  la 
couronne  ducale,  puis  le  prociaina  duc  et  unique  souverain  des  duchés 
de  Lorraine  et  de  Bar.  Les  Lorrains  se  réveillèrent  donc  sujets  d'un 
nouveau  duc,  du  duc  François;  mais  ce  prétendu  règne  ne  dura  que  le 
temps  rigoureusement  nécessaire  pour  consacrer  lé  principe  de  la  suc- 
cession masculine.  On  s'arrangea  pour  que  le  légitime  souverain  eût, 
entre  deux  soleils,  accompU  les  princi][toux  actes  qui  constatent  la  sou- 
veraineté :  il  dîna  sous  le  dais,  amnistie  jdes  condamnés,  nomma  des 
officiers,  créa  des  nobles  et  fit  battre  monnaie  à  son  coin;  il  eut,  en 
outre,  la  prévoyance  de. faire  payer  toutes  ses  dettes  avec  les  deniers  de 
l'État;  puis,  abdiquant  à  son  tour,  il  rendit  le  pouvoir,  ou  plutôt  il  en 
fit  don,  il  le  céda,  de  sa  pleine  et  libre  autorité,  à  son  fils,  qui,  depuis 
la  veille,  bien  qu'entre  eux  tout  fût  réglé  d'avance,  commençait  à 
trouver  le  temps  long. 

Ce  qui  nous  surprend  peut-être  plus  encore  que  ce  stratagème ,  c'est 
que  le  cardinal  l'ait  toléré  sans  mot  dire.  La  France  avait  un  intérêt  si 
clair  à  ne  pas  laisser  détruire  en  Lorraine  l'ordre  de  succession  fémi- 
nine, la  fable  du  testament  était  si  mal  oitrdie,  la  princesse  dépossédée 
excitait  un  st  juste  intérêt  et  donnait  ai  beau  jeu  pour  prendre  sa  dé- 
fense, qu'on  ne  peut  s'expliquer,  sinon  l'acquiescement  du  ministre  fran* 
çais,  du  moins  son  apparente  inertie.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  par 
quels  laborieux  commencements  il  fondait  alors  sa  puissance,  quelles 
afiaires  il  avait  sur  les  bras,  à  quelles  cabales  il  tenait  tête.  Les  princes, 
les  protestaots,  le  Louvre,  Saint-Germain ,  lui  laissaient-ils  le  loisir  de  se 
mêler  dès  ce  temps-là ,  comme  il  l'aurait  voulu ,  des  affaires  de  Lorraine? 
Peut-être  aussi  trouvait-il  chez  Louis  XIII  et  devait-il  encore  ménager 
des  souvenirs,  des  sympathies^  un  reste  d'amitié  pour  l'ancien  compa- 
gnon des  jeux  de  son  enfance. 

CbariesIV,  en  efret>  conmie  autrefois  ChariesIII,  son  aïeul,  avait, 
d'assez  bonne  heure,  quitté  Nancy  pour  la  France,  et  passé  à  la  cour 
de  Marie  de  Médicis,  dans  la  familiarité  du  jeune  roi,  quelques  brii- 
lantesr.années.  À  peine  adolescent,'  il  s'était  fait  connaître  par  tant  d'ai- 
sance et  de.  belles  façons ,  tant  d'adresse,  d'esprit^  de  gaîté,  de  courage, 
que  tout  le  monde  en  raffiCdail.  Facilement  il  avait  cru  ce  que  dbait  de 
lui .  tout  le  Bfionde ,  qo!iI  était  àgpdé;  à  des  destins  extraordinaires ,  à 
ètre^plm»  quHiQi<2klîf^iàtéd^p9tAj|»g^^  Ces  précoces 
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triomphes  ne  devaient  lui  senrir  qu^à  faire  le  tourment  de  ^  vie  et  le 
malheur  de  ses  sujets.  Jamaiis,  a^s  de  tels  débuta,  A  ne  put  se  résoudre 
à  n'être  point  un  grand  honmie  ;  jamais  il  ne  voulut  comprendre  ^e 
Dieu  l'avait  fait  naître  sur  un  petit  théâtre  où  le  comble  de  fart  était  de 
ne  forcer  ni  le  geste  ni  la  voix  ;  il  s'agita  pendsmt  cincpiante  années  uM« 
qucment  pour  &ire  parler  de  lui.  Sans  doute  il  y  parvint,  mais  à  force  de 
fautes,  d'imprévoyances  et  de  désastres.  Il  fit  ce  qu'avant  itfi  aucdai 
prince  n avait  fait,  il  perdit  trob  fois  ses  États,  sa nn égard  pour  1&  PfO^ 
vidence  qui  ne  cessait  de  les  lui  rendre.  S'il  avait  eu  du  idoins  les  ifvm- 
lités  de  ses   défauts  1  Mais   ce   brouillon v cet   étourdi,   était   vindi- 
catif, aimait  l'argent,  manquait  à  sa  parole,  et>  pour  sortir  des  embarras 
où  le  jetaient  ses  folies,  ne  connaissait  d'autre  secret  qtie  la  déloyauté. 
Des  dons  heureux  de  son  jeune  âge  un  seul  ne' s'éteignit  pas,  l'sycooiir  et 
fart  de  la  guerre.  Il  fut  parfois  habile  capitaine ,  mais  rarement  heureux , 
car  il  portait  dans  les  camps  le  désordre  de  son  esprit. 

On  croit  peut-êtréqu'un  tel  prince  dût  nécessairement  encourir  uii^  ehk^ 
timent  plus  rude  encore  que  ses  revers ,  la  désaffectionde  soi^  peuple  ;  eh 
bien,  non!  sa  vie  s'écoula  presque  entière  sans  que  l'idée  viftt  aux  Lor- 
rains non  pas  même  de  le  haïr,  mais  de  le  voir  tel  qu'il  était.  Ses  succès 
à  la  cour  de  France  les  avaient  comtoe  ébloui»  ;  il^  bit  ci^oyaient  fétofie 
d'un  héros,  avaient  foi  en  ses  destioiSes  presque  autant  que  lui-mélËM, 
et  ne  se  lassaient  pa»  d'espérer.  Dô  téméraires  provocations  avaient  beau 
déchaîner  sur  eux<  tous  les  fléaux ,  fiaiire  ravager  leurs  champi,  ruiner 
leurs  villes ,  raser  leurs  forteresses^,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'ils  s^en  prenaient , 
ils  n'en  voulaient  qu'à  la  fortuné.  Étai^ce  pur  aveuglement,  ou  bien-  pa- 
triotisme ,  dévouement  dynastique ,  s^itiment  national  vivaiee  et  obstiné  ^ 
nous  ne  saurions  le  dire,  mais,  pour  refroidir  leur  amour,  ce  ne  fort  pas* 
assest  de  trente  ans  de  misères  et  de  déceptions,  il  fallut  le  traité  de 
Montmûrtre«iDans  la  pensée  de  Gfaaries  IV,  ce  marché  avec  Louîs  XIV 
n'était  qu'un'  eâipédient  comme  tant  d'autres;  ses  sujets  le  prirent  autre- 
ment. Ils  lui  paidtmnaient  leurs  maux,  ils  ne  supportèrent  pas  qu'il  eût 
^    osé  les  vendre.  De  ce  jour  ils  ouvrirent  les  yeux  et  le  laissèârent  iliot&*ir- 

^     J  sans  larmes  et  sans  regrets,  bien  que  dans  leur  colère  il  y  eàt  un  reste 

jfj;-  de  pitié;  ils  semblaient  l'excuser  encore,  tout  en  le  maudissant. 

■\^';  *  Le  dirons^ous  à  M.  d'Haussonviile  ?  Si  1^  traditions  personndies  qui 

;pj  e  rattachefii -à'  la  Lorraine,  au  lieu  d'animer,  d'échauffer  çA  et  là  son 

r?  rj  récit ,  ne  s'y  lailssaient  voir  nulle  part ,  on  •  n'en  devinerait  pas^  moins  qu'il 

.^^'-j  a  du  stthg'^tonwut  dans  ieai  vciatavâ.  làseoki  façon  dMi41  j^arle  de 

CharleérWl  likmrtte  ikA^^  dHine  iffdkdgêittfe  ft  ooiïi^ 

promeltare  l'histories;  oicmvieonBBile  îtige,  il  est  irréprochable  ;  il  dit  au 
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duc  tootas  ses  vérités,  ne  lui  pardonne  lieo,  met  au  grand  jour  ses 
lautes  et  ses  plus  tristes  déiauts,  mais  il  le  prend  au  sérieux  un  peu  plus 
que  de  raison ,  et  laisse  échapper  sur  son  compte  des  mots  comme  on 
ifevait  ea  dire  il  y  a  deux  cents  ans  k  Nancy.  Le  voit-il ,  dès  sa  quinzième 
#imée,  8*élancer  fépée  au  poing  sur  un  gros  dennemis,  «Ferdinand, 
ttoous  dit^il  aussitôt ,  Maximilien  et  tous  les  généraux  présents,  com- 
«  prirent  qu'ils  avaient  assisté  aux  débuts  dun  grand  capitsâne.»  Que 
^rait-on  de  plus  s'il  s'agissait  de  Wailenstein  ou  de  Gustave-Adolphe, 
de  Turenne  ou  de  Gondé?  U  &ut,  i  notre  avis,  un  reste  involontaire  de 
souvenirs  lorrains,  pour  mettre  Gharles  iV  en  telle  compagnie,  et  pour 
loi  faire  cette  place  même  .dans  le  métier  des  armes,  qui  ne  fut  pas 
«jia  gloire  y  ncoaime  dit  plus  loin  M.  d'Haussonville,  mais  sa  principale 
aptitude ,  et  qui  lui  coûta  plus  cher  que  ^honneur  qu'il  en  reçut. 
.  G'est  en  effet  l'envie  de  |[uerroyer,  tournée  presque  en  maladie ,  qui 
iêà  perdit  dès  le  début.  Après  le  tour  de  procureur  si  bien  joué  par  lui  et 
pur  s(Hai  père,  aprèsavoir  escamoté.la  couronne  à  sa  femme ,  il  se  crut  tout 
permis ,  et  s'attaqua  sans  Ëiçon  à  la  France  et  à  Richelieu.  On  l'excuse 
en  disant  qu'à  moins  d'être  prophète  on  ne  pouvait  [^ressentir  alors , 
dans  ce  [»éiat  morose  et  valétudinaire,  le  politique  intrépide ,  le  grand 
mimstre,  le  Richelieu  que  nous  savons;  qu'on  était  pardonnable  de  ne 
l'avoir  point  vu  du  £bnd  de  la  Lorraine ,  quand ,  à  deux  pas  de  lui ,  au 
Louvre ,  on  le  devinait  ai  peu ,  quand  les  plus  avisés  courtisans  le  pre- 
naient pour  un  personnage  à  peine  différent  de  ses  prédécesseurs.  Il  y  eut 
pourtant  des  gens  tpii  ne  s'y  trompèrent  point,  sans  être  de  grands  génies  ; 
mais  passe  pour  n'avoir  pas  vu  quel  homme  était  le  cardinal  ^  au  moins  fal- 
lidjt-iLsavoir  quel  royaume  était  la  France ,  et  quel  sort  attendait  un  pauvre 
Mitelet  qui  osait  l'affronter  seul,  sans  appui,  sans  amis  déclarés,  sans 
auxiliaires  prêts  à  le  soutenir.  Qu'on  ne  dise  dçnc  pas  :  il  bravait  de$ 
dangers. inconnus,  impossibles  à  [devoir;  ce  n'est  pas  là  ce  qui  peut 
r^J^soudre-.  Mieux  vaut  cette  autre  excuse  :  il  était  amoureux  2  Perdre  la 
tête  à  vingt  ans  pour  la  plus;séduisente  femme,  pour  une  belle  exilée, 
fuyant  la  France,  faute  aussi  d'avoir  su,  ou  plutôt  feute  d'avoir  voulu 
conoiprendre  Richelieu,  hii  ouvrir  son  palais,  la  reocvoir  en  reine <  la 
servir  en  souverain ,  et  acheter  au  {«rix  de  sa  couronne  le  bonheur  de  la 
Vienger,  il  n'y  a  rien  là  qui  soit  extraordinaire  ;  l'époque  étant  donnée , 
o'est  presque  de  la  raison;  les  esprits  les  mieux  faits,  les  hommes  les 
plu6(aagea,  de  vrai» grands hommes^^' de  vrais 'grands  capitaines,  en  au- 
nâenliaît -toutjai^taiit.  Mais,  à  voir  ce  que  dura  eette  flamme,  et  com- 
ment^ daa^  llbsuite,  le  héros  dû  roma»  comprit  la  passion,  on  se  de- 
mande j';il  était  beeOM»  d'mie  dvcheiwè  de  i^bevrense  pour  opérer  tout 
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ce  ravage ,  et  s  il  fallait  à  notre  duc  un  autre  entraînement  à  ses  folies 
que  son  incurable  vanité,  son  goût  irréfléchi  du  bruit  et  des  batailles,  et 
son  défaut  de  jugement. 

Après  tout,  et  quelle  que  s<Ht  la  part  qui  revient  à  madame  de  Che- 
vreuse  dans  les  premières  extravagances  de  son  cousin ,  le  temps  qu'elle 
passe  à  Nancy  n'est  pas  perdu  pour  nous;  il  permet  à  M.  d'Haosson- 
ville  de  nous  donner  son  portrait ,  oeuvre  d'art  et  de  patience ,  nous 
dirions  presque  d'érudition,  qui  n'est  pas  simplement  la  copie  des  por^ 
traits  datés  de  la  Fronde ,  les  seuls  qui  nous  soient  restés.  C'est  un 
crayon  tout  nouveau,  le  portrait  d'un  visage  plus  jeime  de  vingt  ans,  et 
où  les  moindres  grâces  de  la  personne  sont  étudiées  comme  d'après 
nature,  c est-à-dire  d'après  les  textes  épars  où  revit,  par4ragments ,  dans 
son  premier  éclat,  cette  éblouissante  beauté. 

Ces  sortes  d'épisodes  ne  sont  pas  des  hors<l'œuvre ,  ils  naissent  du 
sujet,  et  toutes  les  dix  pages  le  lecteur  peut  s'attendre  à  en  rencontrer 
de  nouveaux.  On  dirait  que  le  hasard  s'amuse ,  quand  une  fois  Charles  IV 
est  en  scène,  à  le  servir  selon  ses  goûts.  Sa  cour  devient  le  rendez- 
vous  de  tous  les  aventuriers  d'Europe,  l'asile  de  tous  les  mécontents, 
le  théâtre  de  toutes  les  intrigues  :  complots,  assassinats,  mariages  clan- 
destins, évasions  nocturnes,  rien  n'y  manque,  c'est  tout  un  roman,  et 
la  lecture  s'en  fait  tout  d'une  haleine.  Mais  là  n'est  pas,  il  s'en  faut  bîen^ 
le  livre  tout  entier;  son  moindre  mérite,  à  nos  yeux,  est  d'être  parfai* 
tement  amusant.  Avant  tout  il  .instruit,  il  apprend  des  choses  neuves 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  oubliées ,  non*8eulement  sur  la  Lorraine , 
sur  ses  institutions,  ses  coutumes,  ses  mœurs,  mais  sur  la  France  et 
sur  son  histoire.  En  nous  révélant  les  affaires  de  ce  petit  pays  voisin,  il 
rafraîchit,  il  complète  ce  que  nous  connaissons  des  nôtres;  c'est  là  le 
genre  de  service  que  peut  rendre  aujourd'hui  un  investigateur  habile 
par  des  recherches  locales  bien  faites  et  bien  dirigées.  Au  point  où  en 
est  parvenue  l'étude  de  l'histoire,  après  tant  de  travaux  excellents,  le 
moyen  de  faire  des  découvertes  n'est  pas  d'armer  ses  yeux  d'une  loupe 
plus  foite  ou  d*un  plus  puissant  télescope,  il  faut  surtout  changer  de 
point  de  vue.  Dans  une  histoire  de  France,  la  vue  s'étend  sur  les  pro- 
vinces comme  du  haut  d'un  clocher  ;  dans  l'histoire  d'une  province , 
c'est  le  clocher  qu'on  regarde,  tous  les  objets  sont  retournés;  ce  qui 
n'était  qu'horizon  s'avance  au  premier  plan ,  les  formes  indécises ,  en 
grandissant,  accusent  leurs  contours,  et,  d'un  autre  coté,  on  voit  mieux 
à  sa  place,  on  comprend  mieux  dans  l'ensemble  œ  qu'on  risquait  tout 
à  l'heure  de  (grossir  entre  mesureiAn  le  rq^adt  dei<tr<^  prti  L'his-* 
toire  provinade  He»  comtoise  doit  serMr  de  centrôle  et  dé  preuve  à 
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riiistoire  générale;  lui  >empnmter  ses  clartés,  ses  jalons,  sans  lesquels 
elle  s'égare  et  tâtonne,  mais  lui  fournir,  en  retour,  des  informations 
sûres  et  catégoriques,  renouveler  ses  impressions  et  réformer  parfois  ses 
jc^ements.  Cest  ainsi  que  M.  d*Hausson ville,  en  se  logeant  è  Nancy  au 
Ueù  de  s'établir  au  Louvre  pour  regarder  et  pour  écrire,  ne  nous  fait 
pas  voir  seulement  mille  détails  dans  sa  Lorraine  que  nous  n'aurions 
pas  aperçus,  mais,  dans  le  Louvre  même,  nous  donne  occasion  de  rec- 
tifier plus  d'une  erreur  et  d'éclaircir  plus  d'une  vérité. 

Ce  premier  volume  ne  contient  que  les  dix  premières  années  du  long 
règne  de  Charies  IV.  Il  s'arrête  à  l'année  i634»  au  moment  où  les  ir- 
résolutions et  les  témérités  de  son  duc  ont  réduit  la  Lorraine  à  toute 
extrémité,  et  la  livrent  à  la  France.  Marsal,  Sedan,  Jamets,  Bitche 
même  et  La  Mothe,  ses  derniers  boulevards,  sont  dans  les  mains 
du  roi.  Nancy,  cerné  par  notre  armée,  se  rend  à  discrétion  et  reçoit 
garnison  française.  Il  ne  reste  au  malheureux  Charles  que  le  triste  parti 
d'abdiquer  et  de  passer  en  Allemagne.  Tout  semble  consommé  :  la  réu- 
nion de  la  Lorraine  à  la  France  est  un  fait  accompli ,  irrévocable  ;  on 
le  dit,  on  le  croit  en  France,  même  en  Europe,  mais  on  se  trompe. 
Bientôt  le  drame  recommence,  les  péripéties  se  succèdent,  et  il  faut 
plus  d'un  siècle  pour  arriver  au  dénoûment  :  il  y  a  donc,  comme  on 
voit,  matière  à  plus  d'un  volume;  nous  ne  sommes  qu'au  début  de 
cette  attrayante  étude.  L'auteur»  heureuseipent,  n'est  pas  quitte  avec 
nous. 

• 

L.  VTTET. 


Pes  carnets  autographes  du  cardinal  Mazarin, 
conservés  à  la  Bibliothèque  impériale. 

CnfQUlilfE   ARTICLE  ^ 

Le  pariement  était  aussi  ime  puissance  a^ec  laquelle  Masarin  était 
bien  forcé  de  compter,  et  qu^il  n'aimait  pas  plus  qu'il  n'en  était  aimé. 
Le  rôle  des  parlements  était  assez  mal  défini  dans  ce  qu'on  peut 

'  Voyez,  poqr  le  premier  artide,  le  cahief  d*aoât,  page  5&7;  pour  le  deuxième, 
oelui  de  septembre,  page  5a  i  ;  pour  le  (rpisième,  celui  d'octobre,  page  6oo,  et, 
pour  le  quatrième,  celai  de  novembre,  page  687. 
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appeler  rancienne  CQostttutioti.de  la  France^  Leur  fonctioii:  propre  jetait 
de  readre  la  justice;  mais*,  comme- la  justicefs'ëtend  presque  à  tontèi 
choses,  ils i  avaient  peu  à  peu  attiré  è  eux  une  fouie  d!'^l^ires  d'un 
caractère  aussi  politique  que  judiciaire  ^  et  usurpé  la  Jpkce  des  élBt$ 
généraux.  Ccuxrd  étaient  un:  véritable'  corps  politique  }  ils  étaient 
électifs  et  foniiaia[Dt  le  grand  conseil  de  lainatioa,  où  était  seprésenté 
toujt  ce  qui  avait  aiors  de  la:  force  etde  la  vie,  Faristoccatie ,  le  clergé , 
les  communes.  C'était  une  première  £brme  du  gouvernement  repi^ésen* 
tatif,  quil  eût  fallu  perfectionner  sans  cesse^  selon  les  besoins  et  le  pro- 
grès des  temps  i  à  Texemple  de  rAng^eterrei<aùlieu  de  rompre  avec  nos 
traditionsi  ;  nationales ,  de  nous  jeter  dank  des  théories'  abstraites,  ou 
d'imiter,  à  tort  et  i  travers  L'antiquité  grecque  et  romaine,  ou  faien 
tantôt  la  Suisse  et  taatôt  l*Aménque.  Les  états  généraux  votaient.  Jes 
subsides  et  donnaient  leur  avis  sur  toutes  les  pairtiesde  L'admitiistration 
du  royaume;  Usta'étaient  que  coiisuUati&,  au  moins  pour  la  plupart  des 
aSaires;  mais  leurs  simples  .«vis  avaient  un  poids  considéilable,  et  gui- 
daient la  roy aulié  saijis  l'eBchain^.  Souvent'  c'était  «trop  encore  aux  yeux 
de  rois  ou  de  ministres  impatients  de  toute  contradiction,  êt.qui  aspi^ 
raient  à  gQUverrier  sans  ooà^le.  Aussi«  au  lieu  de  convoques  les  états 
générau]!^  on  aima  mieux  souffiîc  et  même  favoriser  l'intervention  des 
pjEuiements:dafis  des^  matières  qui  n'étaient  pas  nécessairement  de  leur 
rassort;  etilarroyauté  se  complutà élever eiié^nâme  lepouvoirpilriemen- 
taire,  parce  qu'après  tout  ce  pouvoir  n'était  qu'une  délégation  du  sien^  et 
qu'il  semblait  aisé  de  le  diriger  ou  de  le  contenir.  Mais,  une  fois  sortis 
de  leurs  attributions  judiciaires,  les  parlements  ne  s'y  réduisaient  pas 
sans  peine,  et  ils  affectaient  les  libres  aUures  des  états  généraux  qu'ils 
remplaçaient.  Quand  ils  étaient  mécontents,  il  cessaient  de  rendre  la 
justice^,  comme  au  moyen  âge  le  clergé,  par  esprit  d'opposition,  ne 
disait  plus  la  messe  et  n'administrait  pliis  lés  sacrements,  él  comme 
l'Université  interrompait  ses  couvsi  II  *est\ superflu*  de  dire  que  de  tous 
les  parlements  du  royaume  le  plus  ancien,  le  plus  nombreux,  le  plus 
puissant,  le  plus  utile  à  la  fois  et  le  plus. redoutable  à  la  rqyauté,  était 
le  parlement  de  Paris. 


I 


^î 


t 
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iiiier  devoir  et  Tobjel  de  son  institution.  Voyez  collection  Petitot, 
d'Orner  Talon,  1. 1*,  p.  agS.  Onsaitqifau  xviii'siècle  la  résolution  iusenséeque  prit  le 
parj/^meoit  de  Pafi3  d^  eeaser  ses  fonctions  pa;;  ii)^ç^|en(f;a4ç;i^t.  co^\s^  la  opiir  est 
un  des  actes  qui  jet^ijent  1^  plus,  grafl^f  Pfsr^Wihatipç^idaii^Jes  a^pf^i^ni^^at  ji^éci^ 
lèrenl  la  criseoii  s'engloutit  la  moi^çjiie.   .,.,[.>,  i    •    ju    .  .  irri-  :::i:,  -  r 
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Sans  être  injuste  enfrers  La  I^oche-Flavin  ^  THemiite  et  Kanehàrd', 
DOQS  regrettons  vivement  que  k  France  n'ait  pas  une  histoire  régulière 
du  parlement  de Piaaris,  sujet  admirable,  digne  de  tenter  i*éruditi(m  et  la 
pkâne  d'un  magistrat.  Voici  les  principaux  traits  de  la  constitution  de  ce 
parlement,  à  Tépoque  dont  nous  nous  occupons.  H  comprenait  les  En- 
quêtes, ies  Re<iaétes  et  la  GhranctOhamhre.  Les  Enquêtes  étaient  ainsi  appe- 
lées parce  qu'or^naireméht  elles  étaient  chargées  des  enquêtes  néces- 
saires et  de  tout  le  travail  préparatoire.  Elles  jugeaient  les  appels  contre 
les  sentences  rendues  par  les  tribunaux  inférieurs  en  matière  civile  et 
en  matière  correctionnelle.  Elles  portaient  donc  le  plus  grand  fardeau 
des  affaires.  Aussi  comprenaient-elles  un  grand  nombre  de  membres 
et  les  fins  jeunes  :  c'était  ordinairement  par  là  qu'on  débutait  dans 
la  carrière  parlementaire.  Elles  étaient  divisées  en  cinq  chambres, 
chacune  de  vingt-cinq  conseillers,  avec  deux  présidents.  A  côté  des 
Enquêtes  étaient  ce  qu'on  nommait  les  Requêtes  du  Palais,  formant 
deux  chambres ,  ayant  chacune  trois  présidents  et  quinze  conseillers ,  et 
jugeant  en  première  instance  les  procès  de  tous  ceux,  laïques  ou  ecclé- 
siastiques, qui  avaient  obtenu  le  privilège  de  cette  juridiction  spéciale. 
Au-dessus  des  Enquêtes  et  des  Requêtes  était  la  Grand' Chambre,  com- 
posée de  vingt^dnq  conseillers,  avec  sept  ou  huit  présidents,  dits  pré- 
sidents à  mortier,  et  lé  premier  président»  Cette  chambre  iconnaisisait 
des  plus  grandes  causés.  On  n'y  arHvait  qu'avec  le  temps ,  et  éb  elle 
résidait  l'expérience,  la  dignité,  la  majesté  de  la  compagnie,  comme 
dBg^  les  Enquêtes  et  les  Requêtes  étaient  sa  force  et  sa  vie.  A  ces  vingt^^ 
cinq  conseillers  se  joignaient  un  certain  nombre  de  conseillers  clercs, 
l'archevêque  de  Paris  et  d'autres  dignitaires  ecclésiastiques ,  quelques 
conseillers  d'État  ou  maîtres  des  requêtes,  quelques  conseillers  d'hon- 
neur, et  aussi  les  ducs  et  pairs  et  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  qui  avaient  le  titre  de  premiers  donseillers  et  prenaient  rang 
après  les  présidents.  Les  lettres  de  duc  et  pair  et  de  grand  officier 
de  la  couronne  devaient  être  enregistrées  au  parlement;  les  titu- 
laires venaient  y  prêter  serment,  et  ne  pouvaient  être  jugés  que  par 
lui;  c'était  là  du  moins  la  prétention  de  la  compagnie,  prétention,  ce 
semble ,  fort  légitime ,  et  qui  a  été  consacrée  par  le  privilège  attrilnié  à 
la  Chambre  des  Pairs  sous  la  nRHiarchie  constitutionnelle.  Le  <^nce- 
li^  de  France  avait  aussi  >entrée  au  parlement,  et  le  roi,  c'est-à-dire 

*  Trrize  livres  des  parlements  de  France,  Génère,  i6ai.  —  *  Éloges  des  premiers 
présidents  du,  parlement  de  Paris.  —  Les  présidents  à  mortier  da  parlement  de  Paris, 
in-fol.  1647.  .  I  .       .  .  i 
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l'État,  y  élait  constamment  représenté  par  un  procureur  g) 
d'iin  substitut,  et  par  deux  avocats  généraux,  La  Grand'Ci 
SCS  conseillers  ordinaires  et  extraordinaires,  la  plupart  blai 
ou  revêtus  des  plus  hautes  dignités,  était  une  assemblt 
M,  Royer-CoUard ,  qui  l'avait  vue  en  ses  derniers  jours, 
d'une  ibis  qu'il  n'y  entra  jamais  sans  une  ëmotion  res{ 
pour  rappeler  ses  fortes  expressions,  qu'elle  lui  avait  enseif 
Du  sein  du  parlement  on  tirait  deux  chambres  :  pour  li 
najnelles,  la  Tournette,  ainsi  nommée  parce  que  tous^ 
du  parlement  y  passaient  à  tour  de  rôle;  la  Chamhreiâ 
les  causes  où  le  protestantisme  était  intéressé,  compos4in 
pris  dans  toutes  les  chambres  et  nommés  chacun  pouril 
le  chancelier  de  France  et  par  le  député  général  d| 
qu'avait  institué  ledit  de  Nantes.  Les  huit  présidentil 
Chambre  étaient  de  droit  conseillers  d'État,  ù  dater  du 
réception;  ils  pouvaient  quitter  le  parlement  pour  ei 
conseil  d'Llat,  et  ils  y  prenaient  rang  suivant  le  temps  de 
tion  de  présidents.  L'un  d'eux  présidait  de  droit  la  Cbam 
deux  à  tour  de  rôle  la  Tournelle,  el  les  autres  ia  Grand 
nombre  des  avocats  admis  à  plaider  devant  la  compagr 
licnité  ;  celui  des  procureurs  était  de  six  cents.  Sa  juridii 
nait  l'Ile-de-France,  la  Beauce,  la  Champagne,  la  Picardie 
la  Touraine,  l'Anjou,  l'Angoumois,  le  Maine,  le  Poitou, 
le  Forei,  le  Beaujolais,  l'Auvergne,  le  Bourbonnais  et  le 
fisait,  pour  acquérir  le  droit  de  transmettre  sa  charge  à  s< 
payer  au  roi,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  ut 
appelée  la  PauUttc,  du  nom  de  Charles  Paulet,  inventeui 
sure  financière'.  Les  charges  du  parlement  rapportaient 
au  lieu  de  lui  rien  coûter,  et  en  même  temps  elles  forma 
mains  des  titulaires  une  sorte  de  propriété  qui  assuruU 
dance  et  les  mettait  à  t'abri  de  toute  tentation.  11  est  impa 
cevoir  un  corps  dejudicature  plus  fortement  constitué  « 
meni  organisé  :  c'était  une  sorte  de  république  judiciaire 
sentiment  du  droit,  qui  sortait,  pour  la  compagnie  tou 
droit  même  de  chacun  de  ses  membres.  Nul  doute  qu'il 
pouvoir  excessif;  mais  l'ancienne  France  était  ainsi  faite 
droits  particuliers  était  le  défaut  de  nos  pères,  comme  c 
temps  est  le  trop  grand  efl'aceraent  des  compagnies  .■< 

'  Orner  Talon  ,  Mémoires,  (.  I",  p.  i38. 
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dus ,  et  une  omnipotence  de  TEtat  à  laquelle  Richelieu  lui-même  n  a 
jamais  songea 

Tel  était  le  pariement  de  Paris  aux  premiers  jours  du  xvii*  siècle. 
Placé  au  cœur  du  royaume,  permanent,  presque  héi^éditaire ,  formant, 
toutes  les  chambres  réunies,  une  assemblée  de  près  de  deux  cents  per- 
sonnes, sans  compter  les  ducs  et  pairs  et  les  grands  officiers  de  la  cou^ 
ronne  qui  avaient  le  droit  d'y  venir  siéger;  renfermant  dans  son  sein 
presque  tous  les  âges,  depuis  les  jeunes  conseillers  des  Enquêtes  et 
des  Requêtes  jusqu'aux  vieux  conseillers  delà  Grand'Chambre  »  intime- 
ment lié  au  conseil  d'État;  fournissant  souvent  des  intendants  civils  et 
niilitaires  et  des  ministres  auprès  des  cours  étrangères  ;  se  recrutant  dans 
les  rangs  élevés  de  l'administration  ou  d'une  bourgeoisie  riche ,  instruite, 
capable  ;  tous  les  jours  en  rapport  avec  le  peuple ,  auquel  il  distribuait 
une  justice  impartiale,  on  comprend  aisément  que  le  parlement  pouvait, 
dans  certaines  conjonctures,  devenir  aussi  embarrassant  que  les  états-géné- 
raux.  Ajoutez  que,  par  ses  habitudes,  il  était  assez  peu  propre  aux  matières 
d'État.  L'honneur  de  la  justice  est  d*être  fondée  sur  des  maximes  absolues , 
ou  sur  des  textes  positif,  ou  sur  une  suite  de  précédents,  tandis  que  le 
,  génie  politique  est  l'art  de  conduire  un  État  vers  la  grandeur  et  la 
prospérité,  à  travers  mille  circonstances  différentes,  par  des  moyens 
empruntés  à  ces  circonstances  mêmes.  Voilà  pourquoi  le  parlement  de 
Paris  a  laissé  dans  l'histoire  deux  souvenirs  contraires,  celui  d'un  sénat 
judiciaire  incomparable,  d'un  corps  de  magistrats  tel  que  le  monde  n  en 
connaissait  pas  d'exemples,  tel  que  peut-être  il  n'en  reverra  plus,  et 
aussi  celui  d'une  assemblée  politique  à  la  fois  bruyante  et  pédàntesque, 
tour  à  tour  servile  ou  factieuse,  et  toujours  d'une  capacité  fort  médiocre. 
En  bien  des  cas ,  les  ministres  y  trouvèrent  un  obstacle  plutôt  qu'un 
secours;  et,  selon  leur  caractère,  après  avoir  substitué  le  parlement  aux 
états  généraux,  ils  s'appliquèrent  à  se  passer  de  lui  ou  à  l'asservir.  Riche- 

^  A  ceux  qui  voudraient  8*engager  danarétode  do  parlement  de  Paris,  nous  re^ 
commandons,  avec  les  ouvrages  de  La  Roche-Flavin.  oe  THermite  et  de  Blanchard , 
les  Mémoires  d* Orner  Talon,  de  i63i  k  16 5a;  le  Journal  contenant  toat  ce  qui  s'est 
fait  et  passé  en  la  cour  du  parlement  de  Paris,  toutes  les  chambres  assemblées,  sur 
le  sujet  da  temps  présent,  in-/l*,  16^8;  la  Suite  du  vrai  journal  des  assemblées  du  par- 
lement, in-4*«  i65i;  la  Correspondance  administrative  sous  le  règne  de  Lotus  XIV, 
publiée  par  M.  Depping  [Colùction  des  documents  inédits  sur  f histoire  de  France), 
t.  II,  Administration  de  la  justice,  et,  dans  ce  tome,  paffe  33,  les  Notes  secrètes  sur 
le  personnel  de  tous  les  parlements  et  cours  des  comptes  du  royaume,  envoyées  par  les 
intendants  des  provinces  à  Colbert  vers  la  fin  de  Van  1663;  notes,  en  général,  fort  sé- 
vères, et  qui  nous  introduisent  dans  les  misères  de  cette  grande  compaenie;  enfin 
le  Journal  d'André  et  d'Olivier  d^Ormesson,  que  va  bientôt  publier  M.  Chérud. 
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lieu  l'avait  opprimé.  IL  faut  voir,  dans  ks  Mémoires  d'Oa 
quel  point,  sous  l'impérieux  cardinal,  l'aulorilé  du  parlen 
réduite.  Richelieu,  sorti  des  états  généraux,  gui  leur  doit 
cernent  de  sa  fortune  et  l'idée  première  de  beaucoup  de  ses 
crutjamais  avoir  besoin  de  les  convoquer,  et  toas  ses  instinct 
du  parlement.  Il  voulait  concentrer  toutes  les  grandes  afl 
main  de  la  royauté  et  de  son  ministère,  et  il  n'entendait  pi 
gouvernement  avec  aucun  autre  pouvoir,  encore  bien  m 
gens  de  loi  accoutumés  à  de  lentes  délibérations,  et  pes: 
de5  scrupules,  excellents  dans  l'ordre  judiciaire,  mais  i 
avec  les  nécessités  de  sa  politique.  Tout  entier  au  grani 
poursuivait,  et  que  le  parlement  ne  pouvait  comprendre,  i 
à  briser  les  résistances  assez  fortes  qu'il  y  rencontra.  Il  enl 
diction  les  affaires  oii  il  craignait  de  ne  le  trouver  pas  asse 
d'une  fois  il  fit  casser  ses  arrêts  par  des  décisions  du  coQ! 
même  il  envoya  le  roi  en  personne  retrancher  du  registre 
tions  celles  qui  ne  lui  convenaient  point,  a  Le  gouvernem 
H  dit  Orner  Talon  '  ;  l'on  voulait  les  choses  par  autorité  et 
«  cert.  »  Le  parlement  fut  bien  forcé  de  se  soumettre  et  de 
son  mécontentement;  mais  ce  mécontentement  n'attend; 
casioD  pour  se  montrer.  Il  éclata  à  la  mort  de  Richelieu.  I 
entra  vivement  dans  fespèce  de  ligue  qui  se  forma  contre 
du  cardinal,  et  se  mît  à  rêver  de  nouveau  un  rôle  politiqi 
Une  circonstance  particulière  favorisait  ses  prétentions 
triche  avait  besoin  du  parlement  pour  casser  le  testament  c 
qui  ne  lui  laissait  qu'un  fantôme  de  royauté.  Elle  s'applïl 
gagner  par  tous  les  moyens.  Elle  avait  dans  la  compagni») 
partisans,  qui  lui  tenaient  compte  des  disgrâces  qu'elle  ié 
et  pensaient  triompher  du  cardinal  après  sa  mort  en  l 
qu'il  avait  opprimée.  Son  grand  aumônier,  Potier,  évêque 
lui  donnait  son  frère ,  le  président  de  Novion.Onsavaitqui 
proposait  de  renvoyer  du  ministère  Le  Bouthillier  qui  ai 
ia  confiance  de  Richelieu,  et  de  donner  sa  place,  celle  de 
des  fmances,  au  président  Nicolas  de  Bailleul,  déjà  son  cbi 
le  crédit  semblait  être  le  signe  et  le  gage  de  celui  du  parleni 
dent  de  Mesme  était  trop  dévoué  à  son  frère ,  M.  d'Avaux ,  de 
dans  le  nouveau  cabinet,  pour  ne  pas  favoriser  un  plan  si 
mille.  Le  président  Baril! on ,  à  peine  sorti  de  disgrâce  e  t  qqg^ 

'  Omer  Taloo,  Mémoires,  t.  I".  p.  37,  etc. 
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y  Tentrer,  de  tout  temps  attaché  à  la  reine,,  et  ne  se  doutant  pas  qu'elle 
sentendait  secrètement  avec  Mazarin,  mettait  à  son  service  sa  vieille 
influence  sur  les  jeunes  conseillers  des  Enquêtes.  Elle  ne  négligea  rien, 
et  poussa  la  pré  voyance,  jusqu'à  s'assurer  d'Orner  Talon,  avocat  général. 
Lui-même  raconte  les  démarches  que  la  reine  fit  faire  auprès  de  lui 
avant  la  mort  de  Louis  Xni:  aLeroi,  dit-il^  s'a£Poiblissant  tous  les  jours, 
«cet  ayant  6i¥ quelques. syncopes  fâcheuses  le  9  mai  au  matin,  la  reine 
«m'envoya  son  aumônier; Montrouge^  ^'avertir  de  l'extrémité  de  sa 
«inaaladie,  et  me  domier  avis  qu'aussitôt  que  Dieu  auroit  disposé  du 
«roi>  die  étoît  résol\i6  )de  Venir  à  Paris  ^  et  d'amener  dans  le  pariement 
a.monseigneur  le  Dauphin  pour  y  tenir  son  lit  de  justice;  que  si,  dans^ 
«  cette  occaakm,.  elle  déairoit  quelque  chose  de  particulier  de  mon  ser- 
((vice,.j'enserois  averti.  Et,  après:  hii  avoir  donné  les  assurances  tout 
«entières  dé  mon  obéissance^  je  ie  pressai  pour  savoir  quel  pouvoit 
nôtre  kt  service  que  la.  reine  pouvoit  ^espérer  de  moi.  Il  me  dit  que 
«Monsieur,,  frère  du  roi,  et  M;  le  prince  de  Condé,  avoient  promis  à 
<^la  reine  de  se  dépairtic  des  clauses  insérées,  dans  la  déclaration  de  ré- 
agence, et  de  consentir,  que!  la  reine  demeurât  seule  absolue  et  entière 
«  régente  i  dans  le  royaume;  et  qu'en  conséquence  de  ces  déclarations 
«  die  espéroit  que  le  paidement  ne  fevoit  pas  de  difficulté  de  lui  con- 
c(  server  son  autorité  tout  entière.  Je  lui  demandai  de  quelle  sorte  cette 
aafiaire  avoit.  été  nàénagée  si  adroitement  et  si  secrètement;  il  me  dit 
«que  la  reine  s'étoit  expliquée  avec  Monsieur,  seul  à  seul,  et  avec 
«M.  ie  Etince;  que  M«  l'évêque  de  Beauvais  y  avoit  travaillé.  Cet  avis 
«  ose  donna  visée  pour  me  préparer  à  ce  que  j'aurois  à  faire,  n 
•:,  Il  est  à  remarquer  que,  dans  toutes  les  négociations  auxquelles  donna 
lieu  cette  importante  affaire,  parmi  les  noms  des  membres  influents 
du.  parlement  que  la  reine,  s'efibrça  d'acquérir,  on  ne  rehcontre  pas 
œlai.du  premier-  présidiant  Mole.  C'était  l'homme  pourtant  qui ,  par  son 
caractère  et  ses  lumières  ^ussi  bien  que  par  son  rang,  semblait  fait 
pour  exercer  la  plus  haute  autorité.  Ouxpensait,  sans  doute ,  qu'étranger 
à'  tonte  intrigue  on  n'avait  pas  besoin*  de  grandes  pratiques  pour 
aivoir  son  concours  dans  une  drôonstance  où  l'intérêt  de  l'État  «  celui 
du  parlement  et  tous  les  précédents,  parlaient  en  Dsiveur  d'Anne  d*Âii- 
triche.  Il  devait  à  Richelieu  sa  nomination  assez  récente,  mais  on  savait 


1  ^  Ovpr,  Talon,  Mémoùm,  tw  l\  p.  a37»  ri-t  '  iiareine avaiitm  grand  aumônier, 
l*4ir£^fi  da  BaabvaitKlua  piiipîteéninAiiifl^  ds.  Liinoges  (voyês  Tartide' 

twMit^i  iUiiauliiAtii6R«araiium  afe  q«ati|s  aïonteiers  servant  par  quartier.  Estai 
diiikt  franco  êU^  Jteqoesi:  de  iMoafÉbog»  teibeet  fmAder  ardbiahre;  il  Ait 
wmimé éYè<(iie  de  Saint-Roor  ta  1647;  ^fOjmU  GàOm  Chigtiam,  f.  XI;  fi.  4Si. 
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qu'il  f avait  plutôt  ménagé  que  servi v  une  fins' même»  il  avait  ea  Imo 
de  la  peine  à  se  soutenir  devant  son  courroux  sans  a*abaiaser  et  aantse 

perdre. 

Le  portrait  que  Rets  a  tracé  du  premier  présidenl  Mplé  est  «Tiine 
touche  à  la  fois  si  fine  et  si  forte,  qu*il  a  séduit  et  aubjogué  tonaJea  hiso 
toriens,  et  qu'il  est  et  restera  en  possession  de  représenter  Mathieu  Mole 
aux  yeux  de  la  postérité.  Cependant  ce  portrait,  s*ft  est  permis  de-4e 
dire,  supprime  un  peu  trop  les  nuances  qui  composeat  la  phyiio* 
nomie,  et  il  marque  seulement  les  grands  traits;  il  ]i*est  pas  faux,  saas 
être  tout  à  fait  vrai.  Rets  peint  à  merveille  rhéroiq[ue  fermeté  de  Mole 
dans  les  scèqes  orageuses  de  la  FVonde,  devant  les  émeiitea  de  la 
rue  et  devant  celles  de  rassemblée.  Mais,  selon  nous,  il  diminue  Moii 
quand  il  en  porte  ce  jugement  général,  que  «  le  premier  piésident  âah 
a  tout  d*un  pièce  K  »  Reti  a  pris  ici  l'apparence  poiir  la  réalilé.  N*ajant 
vu  Mole  que  dans  la  Fronde,  et  presque  toujours. par  un  seul  c&tA, 
lorsqu'il  luttait'  contre  les  factions,  Û  n*a  exprimé  que  oe  oAtë-Jà.  B  y  eo 
avait  bien  d'autres ,  et  Mathieu  Blolé  n'est  pas  moins  remarquable  par 
l'habileté  et  la  prudence  que  par  l'intrépidité.  Nous  renoontreraos  si 
souvent  cet  éminent  personnage  dans  la  suite  de  nos  études,  qu*on  nous 
permettra  de  le  fiedre  connaître  tel  qu'il  était  dans  ces  oommencementi 
du  ministère  de  Masarin,  et  avant  que  les  malheurs  de  là  France  loi 
eussent  fourni  le  théâtre  où  toutes  ses  qualités  se  déployèrent  avec  tam 
d'éclat. 

Mathieu  Afolé  était  fils  d'Edouard  Mdé,  qui  accepta,  il  est  vrai,  dTèlre 
le  prociftreur  général  de  la  Ligue ,  mais  sut  habilement  tourner  contre  ses 
excès  lautorité  qu'il  tenait  d'elle,  et  préparer  le  rétablissement  de  la 
royauté  dans  la  personne  de  Henri  IV,  comme  plus  tard  Mathieu  ÏMolé 
resta  à  la  tête  d'un  parlement  factieux  et  en  fut  souvent  l'orateur  aasea 
altier,  en  même  temps  que  sous  main  il  servait  la  reine  et  travaillait 
pour  elle  dans  la  mesure  de  l'intérêt  public,  et  autant  cjue  le  permet- 
tait l'état  des  esprits  et  de  l'opinion.  Edouard  Mole  est  le  modèle  sur  le^ 
quel  se  régla  son  fils.  Né  en  i  bSk  •  il  entra  fort  jeune  au  parlement,  de 
vint  p^omptement  président  de  f  une  des  chambres  des  Requêtes,  et,  à 
trente  ans,  il  fut  élevé  au  poste  difficile  de  procureur  général.  JD  l'oc* 

^  Mémoires,  t.  I,  p.  ai o.  Il  est  nssez  élranee  de  retrouver  ce  jugement  dans 
Orner  Tslon,  Mémoires,  t  III,  p.  an,  pour  lannée  i65i  c  tM.    MoIé, 


«  président  du  parlement,  homme  ferme,  tout  d*une  pièce.  »  Nous  doutons  qu^ 
lignes  soient  d  Omer  Talon  ;  nous  les  rapportons  plutôt  k  son  fili  Denis,  qin  a  «^ 
miné  les  Mémoires  de  son  père  mort  en  i65a,  et  Denis  Talon  a  peu  connu  Hm^ 
thieu  Mole. 
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cupa  pendant  vingt-huit  années  avec  une  intégrité  exemplaire.  Il 
vivait  comme  un  magistrat  des  anciens  jours ,  loin  du  monde  et  renfermé 
dans  sa  nombreuse  femille  et  dans  sa  belle  bibliothèque  ^  Xi  ne  cher- 
chait point  à  paraître;  à  un  esprit  assez  fin  et  même  porté  à  la  rail- 
lerie^, il  joignait  une  imposante  gravité.  Sa  figure  était  mâle,  et,  comme 
son  père ,  il  portait  la  longue  barbe  des  magistrats  du  xvi*  siècle  ^. 
Malgré  ces  dehors  sévères,  c était  dans  la  vie  ordinaire  le  plus  doux,  le 
plus  compatissant,  le  plus  charitable  des  hommes,  a  II  n'était  pas  riche, 
«  dit  Claude  Le  Pelletier,  contrôleur  général  des  finances ,  qui  Tavait 
«  beaucoup  connu  dans  sa  jeunesse^,  mais  sa  charité  regardait  le  besoin 
«  de  ceux  à  qui  il  donnait  plus  que  l'état  de  son  bien.  Il  avait  une  dou- 
«  ceur  et  une  affabilité  en  un  haut  point.  Sa  maison  était  ouverte  à  toute 
«  heure  comme  les  temples.  Durant  le  temps  que  les  vacations  lui  per- 
0  mettaient  de  passer  à  la  campagne ,  il  s'occupait  à  terminer  les  procès 
«des  paysans  des  villages  voisins,  et  souvent  il  mettait  la  main  à  la 
«bourse  pour  faciliter  les  accommodements.  »  Mathieu  Mole  avait  pour 
amis  des  hommes  de  la  même  trempe  que  lui,  de  mœurs  rigides  et  d'une 
piété  solide.  Il  était  profondément  gallican  et  dévoué  à  la  cause  de 

'  Mathieu  Mole  avait  amassé  une  très-belle  bibliothèque  qu*on  allait  voir  et 
qa*il  aimait  k  montrer.  Journal  d'Olivier  d'Ormesson,  19  janvier  i644:  «M.  le 
t  premier  président  nous  fit  voir  sa  bibliothèque,  qui  était  fort  belle.»  Nous  avons 
en  effet  rencontré  un  assez  grand  nombre  de  fort  beaux  livres  aux  armes  et 
avec  le  nom  de  Mole,  et  nous  en  possédons  nous-méme  quelques-uns.  -*  '  Retz 
en  cite  des  mots  spiritueb  et  piquants.  Lorsque  le  coadjuteur,  mécontent  de  la 
paix  d*avril  1 649  «  alla  au  parlement  en  sortant  de  la  cérémonie  des  saintes  hu]les 
qa*il  faisait  à  Notre-Dame ,  et  en  répandant  des  semences  de  troubles  sur  sa 
r(^te,  le  premier  président,  en  le  voyant  entrer,  dit  :  Il  vient  de  faire  des  huiles 
ui  ne  sont  pas  sans  salpêtre.  Madame  de  Chevreuse  et  sa  fille  ayant  reçu  Tordre 
6  sortir  de  Paris  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  coadjuteur,  qui  voulait  retenir 
à  Paris  mademoiselle  de  Qievreuse ,  aUa  se  plaindre  au  premier  président  du  réta- 
Uissement  des  lettres  de  cachet,  et,  comme  il  lui  commençait  un  discours  sur  cette 
oppression  de  la  liberté  publique,  Mole  Tarréta  tout  court  en  lui  disant  :  C*est  assez, 
mon  bon  seigneur;  vous  ne  voulez  pas  qu'elle  sorte,  elle  ne  sortira  pas.  A  quoi  il 
ajouta,  dit  Retz,  en  s*approchant  de  mon  oreille  :  Elle  a  les  yeux  très-beaux.  T.  I, 
p.  38o-383.  Il  y  a  bien  d'autres  traits  de  ce  genre.  —  '  Aussi,  dans  le  peuple,  on 
rappelait  la  longue  barbe.  Tout  le  monde  connaît  les  deux  beaux  portraits  de  Mathieu 
Mole  gravés  par  Nanteuil  et  par  Mellan.  Ik  montrent  le  premier  président  et  le  garde 
des  sceaux  ;  mais  c  est  le  vigoureux  burin  de  Michel  Lasne  qui  nous  a  conservé  Timaçe 
du  jeune  et  austère  procureur  général.  A  Champlfttreux,  dans  la  noble  résidence  on 
digne  descendant  des  Mole ,  est  un  portrait  peint  en  pied  de  Mathieu  Mole  en  garde 
des  sceaux,  original  du  icvu*  siàde«  dont  Tauteur  est  inconnu.  La  tête  est  tout  k  fait 
celle  iks  gravures  de  Nanleofl  et  de  MeUas.  A  cAlé  est  un  Edouard  Mcdé,  très-beau 
portrait  du  temps  t  d^un  caaraeière  nm  piu  âîArtiil  de  TÉdouard  Mdé  de  Nanteuil. 
isrbifWflkfMlir'^     ^'  '^'^«dhi mmm#  A fVunci «  parmi 
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^•Univpreité^.  Il  avait  Ji'^mç  \fOf  élevée  pqur  j^  pas  boiiçfier^t  sj^q^ 
Port-Royal ,  (et  f\  était  éJ|:oitei;^ijt4ié^ypcl4)>M,4e  S^i^t^Gyr?».  QlMMI^ 
Richelieu,  qui,  ppur  cpqvr^r  ^P«  alïj^ncfe  a^^c  J^es  p^Q^tfipts  d'AiÛter 
magne,  $e  q(^ointr^Ât^'au|:aat.pl^3  opateî«^^?.i  Çjn  Fp\OÇ§^  sur  VW^oçq» 
pouvait  blesser  l  oi^od^jj^c  4  je  JSw^pf-Si^gjS ,  pe  powaiH  m  .ç^duiri?  a|[ 
intimider  Saint-Çyran ,  lemprisopn^ à  Vinç^qn^^,  le  prpcureur  g^n^r^ 
u  hésita  paa  à  défendre  son  aini  auprès  du  tout:^ uis^lit  mimsti^e,  M 
même  i^  renouvela  ses  démarches  jusqu^à  Tj^i^prtuDité*  Richelieu  oe^f 
prit  pas  mal  cette  fois ,  et  ^e  contenta  de  dipe  :  a  Monsieur  Mole  e^ 
n  honnête  hom^e ,  mais  il  ^t  un  peu  entiier ?.  ^.  M^j^  il  p'i^v^it  pas  xskQifJ^ 
tçut  à  fait  la  mêipe  indulgence  daas  ime  ai}adire  tQi^  autrem^etijl  grave ,  où 
la  conduite  du  procureur  général  e$t  racontée  d  ws  tpute  9a  suite  par  QcD^r 
Talon ,  téoM^in  bien  informé  pt  dont  la  véracijbé  na  jaii^aU  été  con^^tàe. 
Les  deux  frères  Louis  et  Michel  de  Mariliac,  }*mi^  iparécl^^l,  lai^e 
chancelier,  étaient  les  conseillers  intimes  de  Marie  de  Médiçis,  et,  si 
celle-ci  avait  cédé  aux  instances  du  chancelier  et  ^cçompagnué  LfOiiis  XDi 
à  Saint-Germain,  au  lieu  de  Tahandonner  à  lui-même  daas  la  famein^ 
jo^née  des  I)upçs,  peut-être  en  était-ce  fait  de  Richelieu.  Il  était  reyemf 
à  Ruel  accablé  et  se  croyant  perdu.  C*cst  le  cardinal  de  la  Valette  qui 
releva  son  courage  et  lui  conseilla  de  courir  à  Saint-Germain  et  de  voir 
le  roi,  qui,  n'étant  plus  sous  le  joug  de  la  présence  de  sa  mèfe,  sui- 
vit ses  instincts,  et  se  décida  à  soutenir  spn  ministre.  Richelieii  v^n^ 

divers  écrlls  inédit3  de  Claude  Le  Pelletier,  Bibliothèque  ipipériale,  mppUmenJLjh^' 

gais,  n^  a^S  1 .  Voici  le  début  de  ce  curieux  mémoire  :  p  La  vénératiçn  ipie  j*ai  toujoim 

•  eue  pour  la  mémoire  de  ^.  Mole,  qui  a  été  procureur  général,  preinic?:  prési^eol 

I  ^  «  et  ffarde  dies  sceaux,  m*engage  à  ne  pas  laisser  perdre ,  par  qia  mort,  les  chos^  aic^ 

«gulières  que  j*ai  sçues  de  ce  grand  faomme.^U  avoit  bonoré  feu  mon  père  de  app 
«  amitié ,  et  il  m*a  souffert  Tapprocher  lors^que  j'étois  encore  fort  jeune ...»  Claucis 
Le  Pelletier  avertit  qu*ii  a  emprunté  quelque  traits  à  l*oraison  funèbre  de  Mathieu 


,--* 
^ 
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^^  Molé  par  Godeau,  évêque  de  Vence,  prononcée  dans  IV^ise  d^  SaintrAntoine-des- 

I  Champs ,  le  1  o  février  1 656 .  Les  lignes  qvke  nous  venoni^  de  citer  sont,  en  effet ,  Urées 

du  discours  de  Godeau,  p.  7;  tout  le  ireslq  ne  se  rencontre  que  d^s  le  Mémoire  d« 

Le  Pelletier.  Outre  Toraison  £uncbre  de  Févéque  de  Ycnce,  il  y  en  a  une  apire  en 

lalin  prononcée  dans  Téglise  de  Sainte-Geneviève  par  Fronton,  cfaanôSne  de  Sainte* 

]  Geneviève  et  chancelier  de  l'Université  de  Paris.  £11^  n*est  pas  sans  mérite,  ei  coh- 

tient,  sur  la  Qn  de  la  vje  de  Moléi  bien  des  cbosp^  qui  ne  sont  point  ailleuri^.  Cite  os 

encore  un  éloge  fort  bien  fait  de  Molé  qui  parut  au  milieu  de  la  Fronde  ;  Vila  Ma- 

thœi  Moîœi  in  tenatu  Parisiensi  primi  prœsidis  ac  po$tça  Franciœ  proc^nctUarii  ;  Ânivor- 

^■^  pis,  i65i;  çnQn  Teicellente  biographie  qu*a  dpnqée  de  sou  illustre  aïeul  M.  le 

comte  Molé  en  1806.  —  ^  Voyez  dans  Omer  Talon,  Mciw^ires,  t.  II,  p.  Ga ,  la  scène 
qu*il  ut  devant  la  r^ine  au  chancelier  Séguier  pour  avoir  laissé  imprimer  up  maode* 
ifr^^[  ment  4u  nonce  du  pape.  Si|r  rattachen^ent  de  Molé  pour  TUniversîté ,  Yoye«  rornisoii 

(t  :^  -  '  funèbre  de  Fronlop.  —  *  Voye*  Mémoires  da  Lunceîoi,  1. 1 ,  p.  97  et  p.  a$8. 
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d'éohappér  k  un  trop  grand  danger  pouf  ^exposer  â  le  Voir  se  for- 
mer de  nouveau  ^r  sd  tête  :  U  résolut  de  détruire  \es  Marillac.  La' haute 
MjpiYtatiob  de*  vertu  et  de  piété  du  chancelier  ne  permettait  pas  qu'on 
portât  la  niain  sût'  lui;  Riëhelieu  se  borna  à  Texiler  ;  maiâ  il  fit  arrêter  le 
mai^écfaad  au  inilieu  dé  sôncfrmée  sotid  ptéteite  de  concussion ,  et4e  livra 
aune  commission  bien  dioiste^' que,  pour  pkis de  sûreté ,  i)  assembla  à 
Ruél  dahs  àa  propre  ihaisdn  ^  Lotils  de  Marillàô  refusa  de  reconn'altre 
de  tefc  juges,  et  réclama  la  juridiction  du  pariemei^t,  qu*il  prétendait 
cokivenir  seule  à  la  digiiité  du  maréchalat  et  à  la  nature  du  crime  dont 
il  était  accusé.  lipariiit  que  le  procureur  général  he  combattit  pas,  qu'il 
appuya  même  et  fit  triomphèfr  éeite  déihfirhdë  dahà  lé  sein  du  parlement  ^. 
Omer  Talent  nou^'dit  qu'il  étafit  l'ami  d6â  Mài4ilàô,  que  le  bruit  avait 
ooUru  qu'il  devâfit  enti^Éfr  d^rui  leur  cabinet,  et  que,  pendant  le  peu 
d^beuves  où  ils  avaient  semblé  victorieux  il  s'était  permis  des  railleries 
offensantes  j^our  RieheHeù^:  Du  m<]dns  il  est  céTtairi  que  nulle  considé- 
ration nre  l'empêcha  d'être' £dèie  à  dê^ft*  printôpes  qui' ét&llènt  ceux  de  sâf 
compagnie,  et  qu'ayant  pu  partager  là  fortune  d'un  ami,  il  ne  l'aban- 
donna pasdans  lemalheur.  Quoâ  juge  dô  la  colère  de  ftichelietl  lors- 
qu'il apprit  les  conclusions  du  procureur  général.  Il  fit  rendre  en  con- 
seil d'Etat,  le  roi  présent,  un  arrêt  qui  enjoignait  au  procureur  général 
de  comparaître  en  personne  dans  quinze  jours,  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite,  et  en  même  temps  l'iMerdisait  de  Texercice  de  sa  charge. 
La  conjoflt^uré  était  ^tîqùé.  Le  gardé  des  sceaux,  Miche!  de  Marillac, 

'  Sûr  le  pi^ticès  du  maréchal  de  Mariifac ,  voyez  le«f  Mémoires  de  Rkhelieu  et 
d*Omer  Talon  ^  et  surtout  le  Journal  de  monsieur  le  cardinal  de  Ritheliea,  <ft^il  a  fait 
«krant  le  grand  orage  dé  la  cour  es  années  '  ilSSOjtisqàes  à  iôàû,  Toates  les  pièces 
Officielles,  iifterrogatoirès ,  arrêts,  etc.,  y  ocCnpent  a6i  pages.  —  *  Orner  Talon, 
t.  V,  p.  53  :  «  Le  maféchài  de  Matillac  baîUa  plasieiirs  rèquéteft  au  parlement 
pour  être  reçu  appelant  de' là  procédure  centre  lui,  sur  lesquelles  requêtes 
il  ne  manquapas  de  conclusions  et  ensdtè  d*arr^ls.  t  Claude  Le  Pelletier  :  «  Feu 
M.  Ddpay  Tamé  m*a  dit  que*,  pendant  la  piHsoti  du  gardé  des  sceaux  de  Marillac 
et  de  son  frère  le  maréchal,  auxquels  la  Cod'r  donna  des  commissaires  pour  les 
juger,  leur  fam'Sle  présenta  une  requête  au  paiiemedt  pour  demander  qu'ils  y 
fussent  jugés  comme  offiiciers  de  là  èoni^une ,  sur  laquelle  on  mit  lài  iroi/  montré^  et  le 
procureur  général  y  mit  ses  condusibns ,  portant  que ,  partie  ouIé  au  parquet ,  il  fe- 
Tott  ce  que^de  rals^m. . .  t  -:-  •  /Wtf.  p:  a8  et  dg  :  ^  M  fut 'cru  et  publié  pendant  vingt- 

3 nàtre  heures  que  le  gouvernement  ^etoli  entré  les  mains  de  messieurs  de  Marillac , 
u  carëhdal  de  Bérulle,  supérieur  deTOratoire,  et  autres  personnes  de  cette  condi- 
tion! entre  lesquels  M.' Mole,  procureur  gériéràl  et  k  présent  premier  président, 
^*ét<iït  pas  des  dernier^.  •'P.  33  :  t  .....  Ce  qui  ftcha  messieurs  les  ministres,  les- 
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venait  d'être  exilé  à  Châteauduo,  et  son  frère  le  maréchal  était  dévoné  à 
l'échafaud.  Mathieu  Mole  se  présenta  à  Fontainebleau  devant  le  roi  et 
'  Richelieu  av«c  le  même  visage  qu'en  1 6!t&  il  montra  au  peuple  révolté 
dans  ta  journée  des  Rarricades,  et  là  aussi  sa  ferme  attitude  et  sa  gravité 
imperturbable  le  sauvèrent'.  Richelieu,  qui  l'estimait  et  le  savait  au 
fond  sans  intrigue ,  satisfait  de  sa  démarche  et  de  ses  explications ,  lui 
épai-gna  toute  procédure ,  fit  lever  l'interdiction  lancée  contre  lui,  s'ap- 
pliqua même  et  réussit  à  le  gagner.  Un  de  ses  parents  et  affîdés,  le  ma- 
réchal delà  Meilleraye,  était  un  des  amis  de  Mole.  Il  alla  le  trouver  etlui 
représenta  qu'en  soutenant  avec  cette  hauteur  les  droits  du  parlement, 
il  ne  servirait  ni  le  parlement,  ni  l'État,  ni  lui-même;  que,  dans  luie  mo- 
narchie, après  avoir' bit  entendre  au  roi  ses  raisons  et  résisté  avec  hon- 
neur, il  fallait  bien  obéir;  que  son  amitié  publique  avec  les  MariUac 
donnait  un  air  de  faction  à  sa  ronduite  ;  qu'il  avait  fait  pour  la  dignité 
de  sa  charge  ce  qu'il  avait  pu ,  mais  qu'il  n'était  pas  obligé  de  se  perdre; 
et  il  lui  conseilla  de  s'accommoder  au  temps  et  aux  mœurs  présentes. 
Si  Mole  eût  été  l'homme  tout  d'une  pièce  que  Retz  a  dépeint,  il  eût 
très-bien  pu  répondre  au  maréchal  de  la  Meilleraye  que  la  justice  est  la 

'  C'est  le  récit  d'Orner  Talon,  I.  I",  p.  34-  Cdui  de  Le  PdJelier,  ou  plutôt  de 
Dupuy ,  eit  od  peu  différent  et  ne  fait  guère  moiot  d'honneur  k  llalhieu  Uolé  : 

•  Le  cardinal  de  Richelieu  fut  fort  oETenié;  cependant  il  dit  au  roi  que  le  procureur 
■ig:énërBl  ayant  une  grande  réputation,  0  falloitle  ménager,  et  pour  cela  attendre 
<  les  vacations  du  paHement  pendant  lesquelles  Mn  ministire  cessoit  daiu  le  lUais, 

■  et  que  lors  on  lui  feroit  donner  un  ordre  du  roi  de  se  retirer  dans  m  maison  de 

■  ChampUtreui  et  de  n'en  pas  sortir.  A  la  Sain  t- Marti  a ,  le  cardinal  de  Richelieu 

•  conseâla  au  roi  de  faire  venir  le  procureur  général  à  Saint-Gennain ,  ce  qui  fîit 

■  exécuté,  et,  quand  le  procureur  généra  arriva  k  la  cour,  M.  le  prince  de  Coudé  et 

•  les  principaux  officiers  du  roi  se  trouvéreut  k  la  descente  du  carroeie  pour  i'ao- 

•  compagner  chez  le  roi ,  lequel  lui  dit  qu'il  avoit  été  fort  mal  satisfait  de*  condu- 

•  lions  qu'il  avoit  prises  sur  t'affairo  de  MU.  de  MariUac.  A  quoi  ce  inagisti«t  répon- 

•  dit  humblement  qu'il  n'avoit  rien  {ait  en  celo  que  suivre  le  slile  de  ses  prédécea- 
(  seurs  en  pareilles  occasions,  ce  qui  fâcha  le  roi  et  il  lui  dit  de  mauvaises  parcto,  sur 

•  lesquelles  il  se  jeta  ans  pieds  de  Sa  Majesté  en  dinant  qa'il  ètoit  bien  malheurœx 

•  d'avoir  fSché  un  u  bon  maître.  Sur  auoi  le  roi  se  retira  en  colère  sana  lui  dire 
<qu'B  pouvoit  retourner  aux  fonctions  de  sa  chaire.  M.  Hol^se  retira  accompagné 

•  du  prince  de  Condé  et  de  la  même  escorte.  II  revint  à  Champlàtreui  sani  se  don- 

•  ner  aucun  mouvement  pour  procurer  son  retour  ;  mais  le  cardinal  de  Rïeh^ou 

■  engagea  le  roi  de  le  lâîre  revenir  au  Louvre,  où  Sa  Majesté  lui  dit  qu'en  ooaaldér*- 

•  ration  de  ses  antres  services  elle  lui  pardonnoit  et  le  renvoyoil  A  la  fonction  de 

•  sa  charge.!  —  Il  est  k  remarquer  que  Richelieu,  qui,  dani  ses  Mémoires,  raconta 
longuement  l'affaire  du  marécna!  de  MariUac  et  combat  de  toutes  se*  rorces  l'op- 
positiou  du  pariement,  ne  tait  aucune  mention  de  la  conduite  du  piocurrur  gé. 
nëral,  ni  de  la  disfcrâce  momentanée  qu'il  eacourul.  Il  est  plus  étrange  enc<tf« 
que  le  nom  de  Holé  ne  se  trouve  pat  une  seule  fois  dans  les  Mémoires  do  cardinal. 
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jMtâioe;  que  le  maréehal  de  Marillac,  ]^ur  être  son  ami,  n'avait  pas 
mqîAff  un  droit  certain  d*ètpe  jugé  par  ses  juges  naturels  et  non  pas  par 
une  conimission;  qu'il  appartenait  au  parlement  de  connaître  des  crimes 
d'Eùt;  et  que  cette  juridiction  légitime  c'était  le  devoir  du  procureur 
géiiéral  dé  la  revendiquer,  dàt-il  y  périr.  Mole  ne  fit  point  cette  ré- 
ponse :-ia  II  dé£^ra,dit  Orner  Talon,  aux  raisons  du  maréchal  de  la 
«Meilteraye ,  et  commença  àr  rabatti^e  quelque  chose  de  son  ancienne 
«sévérité ^  »  Langage  bien  rigoureux^  et  qu'on  pourrait  tourner  contre 
Taloti  lui-même ,  car  lui  aussi ,  entré  au  parlement  comme  avocat  gé- 
néral'etl' -163 1,  il  vit  Richelieu,  frapper  à  coups  redoublés  sur  l'indé- 
pendance de  la  compagnie ,  casser  ses  arrêts ,  exiler  et  emprisonner 
plusieurs  de  ses  membres^,  et  il  se  tut  comme  le  procureur  général,  et 
comme  lui  il  garda  sa  charge.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  joignirent  à  Ba- 
rillon  et  à  ses  amis.  IlsCpensèrent  sans  doute  que  le  plus  ferme  courage  a 
besoin  d'être  cotiduit  par  la  raison,  qu'il  consiste  à  afironter  le  péril 
avec  quelque  chance  de  succès,  et  non  pas  k  se  briser  contre  d'insur- 
montables obstacles.  Les  conclusions  de  Mathieu  Mole  dans  l'affaire  de 
Michel  de  Marillac  partaient  du  fond  de  son  caractère.  Le  reste  de  sa 
cdidduitc  doit  être  mis  sur  le  compte  des  circonstances.  Il  fléchit  im 

*  T.  !••,  p,  35.  —  *  En  général ,  Orner  Talon  est  sévère  dans  ses  jugements.  C'est  un 
pur  magistrat  et  nullement  un  politique.  Il  ne  tient  aucun  eompte  aes  circonstances  ;  il 
90  plaint  d*avoir  trouvé  les  vieilles  mœurs  parlementaires  affidblies  ;  il  accuse  Jérôme 
Bignon  de  faiblesse  et  ne  rend  qu*un  hommage  forcé  à  Mathieu  Mole  lui-même.  Son 
austérité  n*est  pas  toujours  fort  éclairée,  comme  son  éloquence  est  presque  toujours 
dédamatoîre.  U  est  meilleur  à  consulter  sur  les  choses  que  sur  les  hommes.  11  re- 
connaît qu'il  a  jugé  les  autres  avec  trop  de  sévérité:  «Tonales  hommes,  dit-il, 
audque  granda  personnages  quils  soient,  sont  sujets  à  faire  des  fautes,  et  Tune 
es  plus  grandes  que  j*M'e  iiaites,  et  que  je  reconnais  bien,  a  été  de  n'avoir  pas 
connu  les  miennes,  et  d'avoir  parlé  de  moi  avec  trop  de  complaisance.»  — 
Voyez  particulièrement  les  Mémoires  de  Richelieu,  éd.  Petitot,  t.  VT,  p.  àSà  et 
pr  5i3,  et  surtout  t.  X,  p.  539  :  «Le.pariement  de  Paris,  abusant  et  de  l'état  des 
affaires  du  roi  occupé  k  une  grande  guerre,  et  de  sa  bonté,  se  montra  si  peu  obéis* 
sant  k  ses  commandements,  qu'il  obligea  Sa  Majesté  k  user  envers  eux  d'une  plus 
grande  rigueor  qu'il  n'avait  encore  fait  par  le  passé;  k  quoi  néanmoins  elle  ne  se 
résolut  que  par  1  avis  de  tout  son  conseS ,  qui  lui  remontra  qu'U  étoit  besoin  d'user 
de  son  autorité  plus  que  jamais ,  pour  ce  que  le  moindre  échec  qui  y  arrivekt)itdon- 
neroitlteu  à  beaucoup  d autres  d^entreprendre.  Pour  cet  effet,  Sa  Majesté  interdit 
toi^te  la  troisième  chambre  des  Enquêtes ,  qui  furent  bien  étonnés  d  abord  de  ce 
commandement,  ma»  néanmpins  obéirent.  H  fut  aussi  fait  commandement  à  ceux 
d'entre  eux  qui  s'étoientle  plus  échappés  contre  fautorité  royale  de  se  retirer,  et 
fiirent  arrêtés  et  envoyés  ea  divers  heux.  I^  jprincipaux  étoienl  les  présidents  Ba» 
rillon  et  Champront^  et  les  conseillers  Tbibeuf ,  Sevin  et  Safot.  Ainsi  le  roi  les  mit 
<àla  raison,; et  pourvut,  à  l'avenir,  par  l'exemple  de  ceux-ci,  à  ce  que  ]e^  anCrra 
demearasseiit  aaas  les  bornes  de  leur  devoir.  •    - 
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p^ ,  «QHS.  rav4MiQM>,  6011S  1^.  waia  de.  fè;  dé  Riehelieui;  il  sei  ^émaf/nr^ 
e%,  ej0t  \^i'^  U  procuiettir  général  fut  jftomiïlé  ftreouei*  p#és«dieiit  pav 
cç.inême.  oaiKUpal  couvert  du  sang  de  Mariliac  ôl  ipii  teilait  encore 
SaintTCycan  à  Vi^dennetfit  ofiais  cpû^  âuasi  avait  mi»  la  royauté  à  sk 
placQ,  maintenait  le  repoa  publie  au  mttieu  de. la> guerre,  et> portait' l|^ 
SVaitce  à  une  grandeur,  inci^nue^  Si  Toa  eti)  cit>it  Lé  Pell^er,-  qm 
$*appuie  du^  témoignage  du  chancelier  Le  TeUierif  pour  être  ^^ntifev 
pnésident  Mole  aurait  promia>  par  écrit  au  eacdiiial  de  ne'  poiiit  aaaén»* 
Uerie  parlement  san&  ordre  du  roi;  piV)messe,  selon  nous»  fbit  ni- 
soim^ble»  et  dont  le  seul  tort'r  est  de  Jl'avojr  ^  été  assez  désintéressëe. 
Longtemps  après I  Mole  se  reprochait  amèrement  eette  faiblesse;  il  aa« 
rait  v<Hdu  que  Dieu  Teût  auparavant  retiré  du  monde  ^  Ne  soyons  pà^ 

^  <  M.,  la^  chancelier  Le  TelUer  m*a  dil  que^  lorsqae  le  roi  choisit  M.  Ifelé  pour  le 
«faire  premier  président,  4e  cardinal  de  Richelieu  exigea  de  lui  un  écrit  par  lequel  U 
«  promettoit  de  né  point  ^ssemlilér  les  chambres  du  parlement  sans  un  ordre  exprès 
«dn'rdi,  et  qtte  ce  papier  s^étaint  troavé  parmi  cetnt  du  cardinal  defticbeHen,  liiiV 
«M.  Le  Tellien  «fo\i  été  chatgé  par  la  reine  régenté  de  porter  cet  écrit  à  Mi  lé  plre^ 
«mier.  président  Mole  poivur  lui  en  demander  rexécntioo.  Surqiluiî  ce'magislnlt  IM 
«répoimit  qu*di  étoit  trop  vrai  qu*il,avoit  signé  cet  écrit,  et  qu'il  voudrait  que  Dieu 
«Veut  retiré  du  mondé  auparavant,  mais  qu'il  chargeait  M.  Le  Tellier de  dire  i  la 
«iTeioe  que  les  temps  étoienl  bien  changés,  et  que  si  à  présent  Ton  lui  crachdlt  au 
«visag#  poEidant  q^'il  seroit,àsa  place  de  preoaîer  président,  la  reine  n'étoit  pas-eo 
«é^t  de  lui  pottvoir  bunûr  ua  moucbpîr  pour  s  essuyer,  ce  qwell^  Le  Tdlîer' 
«  rapporta  exaetemeni  comme  il  lui  avoit  été  diu  >  —  Pour  compenser  les  CsibleaaM 
deJ4<dé,  échappées  À  la  .nature  humaine,  et  que  nooi  n  avens  pas  dû  dissùnaler 
pii^s  que  Qiaude  Le  Pelletier,  son  panégyriste,  nous  allons  titër  du  méttioirè  de  œhii* 
ci  des  traits  de  cousrage,:  de  présence  a  esprit  et  de  sérénité^intrépide ,  semUayesÀ 
ceux  qu^  Reta  raconta  et  qui  lui  font  égaler  avec  raison  le  cœur  de  MM  à  cehd  de 
Ck>pdé  :  «  Il  se  répandit  Un  air- en^poisenné  de  faotîoQ  dans  Paris  qui  causa  la  joilr* 
née  célèbre  des  Barrjcacjesj  Ce  fut  làou  parut  la  fermeté  du*  président.  Ce  vénéraUe 
vieillard  passa  au  tf avers  des  oorp$  dé  gardes  et  des  barricades  formées  par  les 
sédiUoUx  avec.lft  méit^e. sérénité  de  visage  que  s*il  eût  passé  dans  la  salle  du  Pa* 
lais.  Lesrfegpi^s  deses  yeuji  et  le  caraetère  de  la  magistrainve  iuvpriiiié  sur  son 
front  pâfr  le-doig^ideDieut^  protecteur  de^là  royauté  qu'il  défisndoit,  étooiui  les 
miHins.  n  pasaa  i  jA\tète  d\i  parlement  chez  le  n»  pour  oorijUrerla  tempête  q«î 
se;r calma.  Étant,  rjs^emi  chei  lui,  une  populace  .encore-  fiirieusô  se  présenta  à  la 
perte  qu'il  ÙA  oayripv  et  il  se  présenta  aux  séditieux  avec  une  assuranee  dont  ils 
^  purcyBirSoaieokirk  m^estéb  Iln'eutrqu^Àseniontrerpour  couvrir  leannitiiis  de 
honte  et  les  reiAYoyer  obes  eux  av6a  respect  poer  cet  homme  intrépide*  LonK|u*il 
deipanda  salrobe^ppurs'aUer  présenter  à  «ette  populacie  mutinée,  H.  Vabbé  de 
ChanvaUoD ,  qui  a  été  depuisf  arohevéque  de  Pans,  s'étani  trouvé  auprès  deltd* 
veulu^  représenJleriqu'il  s'exposoit  tiiop,  maié  il  lut  répondît  :  Jeune  homme,  «p* 
pnepeziqujl  y  it  toujlouTs  loin  de  la  poitrine  d'un  homme  de  bien  au  poignard 
d'wA  séditieux.  Et  le  jour  des  fiameade^,  lorsqu'il  triÉversa  les  rues  peur  iaHer  au 
Pfdais-Royal ,  un  homme  plus  furieuir  4}oerfes  anttest  a'ëtant  ipBJsoaté^pOMB'ffia» 
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^Hirera  lui  avaai  Ajévèsefi^uSl  le  fut  Ini^mémi^.  Ne  ;l>ccii4oiis  pas  d  avoir 
ttjftêndu id*autres  oppasiom  de  faire  par^iï»  isou  caractère,  puiaque  t»es 
09C9fik>na  venues  le  trouvèpent  piêt.  Mathieu  Mêlé  est*  uu  trèa-rgrand 
mistral,  c  est  mêoie  un  grand  homme.,  mais  c  est  un  homme  enfin  ; 
et  Juous  le  reverroaa  dans  la  Fronde  servant  en  même  temps  le  parle* 
m€»t  et  le  roi  ayec  un  courage  et  un  tact  admirables,  rude  et  même, 
Qomme  le  dit  ReiU>  peu  congru  dans  son  langage,  mais  très^Tm  dani 
le  fond  de  sa  conduite,  et,  au  lieu  d'être  toui  d'une  pièce,  s*accomnu>- 
daat parfaitement  0ux  circonstances ,  attaché  au  hien  de  TÉtat ,  le  mettant 
au^esaus  de  tous  les  partis ,  et  sachant  aussi  faire  sa  route ,  et  de  premier 
président  devenant  garde  des  sceaux. 

En  1 643 ,  Mathieu  Mole  ooncomut  voLoptiers  ï  f  arrêt  dp  parlement 

Milier,  il  Tarrèi^  par  sa  fermeié;  ^t  quain}  au  retpur  ron  lui  dit  ^*un  bourg^oM 
avcHt  nommé  cet  Jaomme,  il  dit  qu'il  ne  vouloit  point  sçavoir  son  nom;  maisqu*il 
le  plaignoit  d*aYoir  un  assez  mauvais  voisin  pour  le  vouloir  déceler.  EU  un  jour  ses 
gens  s  élant  saisis  d*un  homme  qui  s*étoil  introduit  dans  sa  maison  avec  un  poi- 

Înard  pour  k  tuer,  il  défendit  qu*on  se  saisit  de  lui  ni  qa*on  lui  fit  aucun  mal , 
)  renvoyant  en  sûreté  pour  reconnoitre,  dit-il,  lu  mtsjéricorde  de  Dieu  qui  TavoU 
préservé. . . .  Pendant  que  les  Princes  et  )es  Frondeurs  étoieat  msitres  de  Pari; , 
le  roi  ayant  été  obligé  a  en  sortir,  Ton  fit  venir  un  matio ,  pendant  une  assemblée 
des  chambres  du  parlement,  plusieurs  soldats  du  régiment  de  Valois,  lesqu$Is, 
joints  &  d*autres  mutins ,  entrèrent  dans  la  salie  du  Palais  et  vinrent  à  la  porte  de 
la  grande  chambre  en  cariant  qu'on  leur  livrAt  les  mazajins.  Sur  quoi  les  nwssiBrs 
épouvantés  entrèrent  pour  #n  donper  avis  au  premier  président.  Henri  de  Mesmtf 
étpit  alors  second  président  La  frayeur  Je  saij&it,  et  il  proposa  de  sortir  par  le^^ 
derrières  de  la  Grand*Chambre  pour  se  retirer  dans  la  maison  de  M.  le  premier 

5 résident.  Mais  lui,  avec  son  intrépidité  ordinaire,  se  leva  en  disant  au  président 
e  Meame  aue  la  Cour  n*avoî)t  p!^s  aocoutomé  de  s^enfuir;  et,  quand  Henri  de 
Meames  se  fut  retiré,  M.  Mole  oitlonna  aux  huissiers  de  marcher  en  frappant  sur 
leurs  portefeuilles  à  lordinaîre;  mais  en  mémo  temps  il  saisit  par  le  bras  M.  le 
duc  de  Beaufortqui  a^sistoit  à  la  délibération,  et«  Tayaut  empoigné  en  sorte  qu^it 
ne  pouvoit  lui  échapper,  il  le  fit  marcher  à  côté  de  lui ,  en  déclarant  quM  répondroii 
au  roi  de  ce  qui  arriveroit  ;  et,  faisant  marcher  les  huissiers  devant  lui.  il  passa  toute 
la  salle  des  Maréchaux  et  la  galerie  des  Marchanda  pour  entrer  chez  lui  par  la  porte 
ordinaire,  ou  il  congédia  M.  de  Beaufbrt  et  rentra  cfaei  lui  en  toute  sûreté.  Peu  de 
Jours  après,  on  envoya  à  sa  porte,  pendant  qu*il  dînoit,  les  mêmes  soldats  du  régi* 
ment  de  Valois  avec  a  autres  séditieux  qui  (ruppèreuil  à  sa  porte  avec  uo  ^rand  bruit . 
nenaçant  de  le  poignarder,  et  ils  avoient  effectivement  des  poignards  à  la  main. 
L*on  vint  avertir  le  premier  président,  lequel  se  leva  de  table,  et,  ayant  ordonné 
qu*on  leur  ouvrit  la  grande  porte ,  il  descendit  son  degré  et  vint  se  présenter  à 
cette  troupe  séditieuse  en  leur  demandant  ce  qu'ils  vouloient  de  lui*  Son  visage 
re^pectaUe  et  son  iqtrépîdité  arrêta  toute  la  cbueur  dtx)es  gena4à,  et,  connue  ni 
ne  lui  dirent  rien,  apvèsétiv  demeuré  ferme  pendant  qi^el^ie  temps  en  kwr  pré* 
lence,  il  leur  dit  :  Allez-vous-en,  toos  avei  dl|ie«B  ga^aé  votre  teilon  (pièce 
de  monnaie  d*ua«  vingtaine  de  loiia)  ;  et  II  renionta  dast  la   *      ' 
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tfoà  cassa  le  testament  de  Louis  XIH.  Mais ,  selon  sa  coutume ,  il  ne  jttit 
part  k  aucune  des  cabales  qui  s'agitaient.  Il  devait  trop  à  Richelieu  pour 
se  joindre  à  ceux  qui  insultaient  sa  mémoire ,  sans  se  croire   oblige 
de  la  défendre.  Il  ne  faisait  pas  sa  cour,  il  n'était  pas  en  faveur.  Od 
paiiait  même,  vu  son  veuvage  et  sa  piété,  de  l'envoyer  dans  quelque 
évêché,  en  colorant  cette  disgrâce  de  l'eipérance  du  cardinalat  ^.  Maisv 
i  mesure  que  Mazarin  le  connut,  il  discerna  sa  capacité  et  le  releva 
aiu  yeux  de  la  reine.  Bientôt  ils  s'entendirent,  et  marchèrent  à  peu  près 
de  concert.  Mole  voyait  avec  plaisir  le  parlement  reprendre  une  juste 
indépendance,  mais  û  n'était  pas  disposé  à  le  mettre  au  service  des  Im- 
portants. Il  s'efforçait  de  le  contenir  dans  la  limite  de  ses  droits ,  et  se 
montrait  déjà  aussi  modéré  que  ferme ,  et  favorable  au  nouveau  ministre 
sans  servilité.  Voici  quelques  lignes  de  Mazarin  qui,  dans  leur  simpli- 
cité, contiennent  un  bien  grand  éloge,  et  forment  un  portrait  qui  n'est 
pas  outré,  mais  qui  représente  à  merveille  le  caractère  de  Mathieu  Mole. 
«n  faut,  dit  Mazarin^,  caresser  le  premier  président;  il  aime  l'État, 
et  on  le  peut  contenter  aisément,  s  Ailleurs  il  engage  la  reine  à  laïre 
venir  le  premier  président  et  à  le  remercier  de  ce  qu'il  avait  fait 
en  une  certaine  circonstance.   Il  tient  à  ce  que   le  premier  prési- 
dent sache  que  c'est  lui  qui  a  fait  connaître  sa  conduite  à  la  reîoe'. 
Ailleurs  encore,   touché  de  ses  services,   il  s'avertit  lui-même  qu'il 
faut  lui  faire  quelque  cadeau,  lui  accorder  quelque  gratification,  et  il 
s'assure  que  son  austérité  ne  l'empêchera  pas  de  recevoir  volontiers  les 
-grAces  que  la  reine  voudra  bien  lui  faire  V  Voilà  la  vérité,  et  le  plus 

'  n*  carnet,  p.  34  :  *  Prendenle  di  Heime,  che  il  primo  présidente  dob  crede 

■  baver  le  buone  gr&tie  di  S.  M.,  et  ■dende  di  endar  •  un  vescovato.  >  Jotunml  ^OU- 
oier  â'Ormtuon,  19  septembre  i643  :  iLe  aoir,  M.  Pichotel  [imdea  ereffien  du 
conaeil  d'Elal}  nous  dit  que  l'on  parloit  de  faire  le  premier  président  Mole  udie- 
vfaue  d'Auch,  avec  promesse  du  chapeau  de  cardinal,  mettre  M.  de  Bailleol  en  u 

■  place,  faire  H.  d'Ëmery  lurintendant  des  finances Cest  le  bruit  de  Paria.  ■ 

—  Plus  tard  on  songea  encore  pour  lui  au  cardinalat. Claude  Le  Pelletier.- ■  H.  L« 

<  Tellier  m'a  dit  que,  lorsqu'on  6ta  les  sceaui  à  M.  Mole  pour  les  donner  k  M.  de 
«Cbateauneuf  avant  la  majorité,  il  eut  ordre  d'aller  dire  de  la  part  du  roi  et  de  la 

•  reine  k  M.  Mole,  lors  encore  premier  président,  qu'on  lui  accordoit  la  nointiM- 

■  lion  au  cardioalaL  Sur  quoi  il  répondit  à  M.  Le  Tellier  qu'il  seroit  mort  avant  qu« 

■  le  courrier  ne  fût  de  retour  de  Rome,  et  que  ce  ne  seroil  qu'un  titre  pour  son 

•  tombeau  ;  et  il  se  tint  ferme  à  la  refuser.  •  —  *  111*  carnet,  p.  1  s  :  •  Far  caresse  al 

<  primo  présidente ,  affetionato  suddito  allo  Stato  \  e  con  facilita  si  puol  contaolare.  ■ 
^'  III'  carnet,  p.  ^3  :  «S.  M.  mandi  a  chiamare  il  primo  présidente  per  ringra- 

■  xiario  di  quelle  La  latto  per  l'editta,  e  dirli  che  l'ha  saputo  da  me.  ■  —  *  VI*  carnet , 
p.  33  :  •  DoDar  qualche  cosa  al  primo  présidente ,  poicne  soao  cerio  che  la  sua  rieî- 

■  dilà  non  l'impedirÀ  di  ricevere  da  S.  M.  le  gralie  che  vorri  (ai^.  ■ 
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honnête  homme  du  monde  mis  à  nu  et  peint  sans  fard.  Mazarin  ne  té- 
moigne pour  personne  autant  d'estime  que  pour  Mole  ;  il  Thonore  sin- 
cèrement, mais  il  connaît  la  nature  humaine,  et  il  vient  à  son  secours. 
Il  entre  dans  les  sQucis  du  père  de  famille;  il  veille  sur  les  intérêts 
de  Tabbé  François  Mole  ;  il  fait  vaquer  pour  lui  Tabbaye  de  Sainte-Croix 
de  Bordeaux \  et  porte  Edouard  Mole,  déjà  trésorier  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, sur  une  liste  de  futurs  évêques^.  Enfin,  sachant  tout  rattache- 
ment que  le  pVemier  président  portait  à  son  fils  Champlâtreux  ',  chargé 
de  soutenir  et  de  continuer  sa  maison,  le  trouvant  déjà  conseiller  au 
parlement  en  1 643,  il  en  fit  un  maître  des  Requêtes,  et  lui  confia  succes- 
sivement les  plus  considérable^  intendances  de  justice,  de  police  et  de 
finances  auprès  des  armées  de  Flandre,  d'Allemagne  et  de  Catalogne  ^ 

L appui  persévérant  de  Mathieu  Mole  était  bien  nécessaire  à  Mazarin, 
car  peu  à  peu  tous  les  membres  du  parlement,  éloignés  par  Richelieu, 
y  rentraient  et  grossissaient  l'opposition  formée  contre  son  successeur. 

A  la  tète  de  cette  opposition  était  Barillon  ^,  un  des  présidents  des 
Enquêtes,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot,  qui  avait  alors  une  auto- 

'  VIII*  carnet,  p.  30  :  «  A  Sainte-Croix,  darli  mille  scudi  di  pensione  sopra  la  re- 
t  gina  per  far  libéra  la  badia  al  primo  présidente.  >  François  Mole  devint  en  effet 
abbé  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux  en  1 6^6 ,  et  plus  tard  abbé  de  Saint-Paul  a 
Verdun,  etc.  Il  ne  poussa  pas  plus  loin  sa  carrière  ecclésiastique.  Conseiller  au 
pariement  en  i65o,  il  fut  nommé  maître  des  requêtes  en  1667.  On  en  a  un  très- 
beau  portrait  gravé  par  Nanleuil,  de  Tannée  1649*  —  *  Ihid,  p.  1  :  t  Per  vescovati, 
«  il  figlio  dcl  primo  présidente  del  parlamento.  •  Edouard  Mole  a  été  évèque  de 
Bayeux  et  il  est  mort  en  i65a ,  à  Tâge  de  43  ans.  On  en  conserve  k  Champlâtreux 
un  assez  bon  portrait  peint  du  temps.  Le  premier  présidejit  a  eu  aussi  un  autre  fils , 
et  le  plus  jeune,  qui  s'appelait  Mathieu  Mole  et  fut  chevalier  de  Malte.  Nous  n*en 
savons  rien,  sinon  qu'il  survécut  à  son  père.  Fronton  lui  dit  avec  raison,  que  tout 
homme  de  guerre  qu  il  est,  il  peut  très-bien  prendre  pour  modèle  de  courage  la  vie 
de  Tintrépide  magistrat  —  '  Pourvu  toutefois  que  le  bien  public  n  en  souffrit  point. 
Lorsque,  en  1 65 1,  Le  Tellier  vit  que  Mole  refusait  le  cardinalat,  il  lui  dit  qu'il  avait 
ordre  de  lui  offrir  une  cinquième  charge  de  secrétaire  d'Etat  que  l'on  créerait  exprès 
pour  M.  de  Champlâtreux,  son  fils.  Mais  Mole  s'écria  qu'il  ne  voulait  point  faire  tort 
amt  quatre  autres  secrétaires  d'État,  qui  servaient  bien  le  roi,  et  que,  si  l'on  en  créait 
une  cinquième,  ils  seraient  bientôt  comme  lés  six  vingt  secrétaires  des  finances. 
Mémbire  de  Claude  Le  Pdlelier.  -—  *  Voyez  les  papiers  de  Le  Tellier,  particulière- 
ment, t.  VIII,  P  laA*  où  se  trouve  la  commission  donnée  à  M.  de  Champlâtreux,  le 
à  mars  i6A7«  auprès  de  l'armée  de  Catalogne,  rappelant  les  services  qu'il  a  déjà 
rendus  dans  l'intendance  des  armées  de  Luxembourg,  Allemagne,  Hainaut  et  Flan- 
dre«  sous  les  ordres  du  duc  d'Enghien.  A  la  mort  de  Mathieu  Mole,  M.  de  Champlâ- 
treux rentra  dans  le  parlement  en  qualité  de  président  â  mortier.  Il  ne  s'y  distingua 
poii^.  Voyez  sur  son  compte  la  note  adressée  a  Colbert  parmi  les  Notet  secrètes  sur  U 
personnel  des  piirlements,  p.  35.r-r  '  Les  Barillon  étaient  une  eiçcellente  famille  d'Au- 
vergne depuis  longtemps  anoUie  et  fort  TÎche.  Celui-ci  s'appelait  Jean-Jaoques  de 
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rite  égale  à  celle  qu'exerça  depuis  le  fameux  Broi 
homme  à  peu  près  du  même  caractère,  pmbe  et  hou 
mettait  sa  conscience  à  s'élever  toujours  contre  lo  pc 
été  hautement  pour  la  reine  tant  qu'elle  fut  persécu 
qu'elle  s'all'crmit,  il  s'en  délacha.  Lui  aussi,  il  était  ni 
Frondeur,  Deux  fois  Richelieu  l'avail  suspendu  de  ses  £ 
vat  relégué,  la  première  fois  à  Saumur,  en  i636,  ei 
Tours,  en  )G38'.  Après  la  mort  du  cardinal,  il  avi 
premiers  rappelés,  et  il  étail  très-consulté  par  la  r* 
déclaré  conire  toutes  les  créatures  de  Richelieu ,  et,  dan 
le  parlement  conféra  à  la  régente  l'autorité  souvefl 
avait  été  d'avis  de  la  supplier  d'éloigner  d'elle  «lat 
«  la  tyrannie  passée'.  »  Il  \'ivait  avec  les  plus  violents  des- 
Maiarin  dit  que  Bétliune  et  Montrésor  le  gouvernais 
d'abord  à  s'en  délivrer,  en  l'envoyant  ambassadeur  en  9 
conduite  du  président  devenant  de  jour  en  jour  plus  im|: 
factieuse,  Mazarin  lut  bien  forcé  de  faire  comme  RicheÙ 
il  décida  la  reine  à  le  chasser",  et  le  fit  enfermer  dans  ] 
Pignerol.  où  il  mourut  un  an  après. 

Mais  Barilloii  n'était  qu'un  honnête  homme  égaré  et 
avait  dans  le  parlement  un  autre  personnage  d'un  bien 
caractère,  et  plus  dangereux,  parce  qu'il  était  aussi  perfic 
le  président  Le  Goigneux.  Chancelier  du  duc  d'Orléar 
l'âme  de  tous  les  complots  où  le  duc  s'était  engagé,  et  j 
reDS  il  l'avait  poussé  et  suivi  hors  de  France.  Traduit  pai 
vant  le  parlement  de  Dijon,  il  avait  été  jugé  selontou 

Barilloii.H  épousa  la  fille  du  président  Fayel.  L'aile  sas  fila  fut  évéqt 
de  Rancéelac  saint  Vincent  de  Paul;  un  autre,  ambassadeur  en  An 
d'eiprit,  et  Hé  avec  nifidame  de  Sévigné,  nui  en  parle  souvent.  C 
F  onlaineo  dédié  sa  jolie  pièce  sur  le  pouvoir  daifablei.  Sur  U  prâsidei 
surtout  madame  de  Molteville,  1. 1,  p.  aa6.  —  '  Orner  Talon,  1. 1 
■ —  *  Mémoires  6e  La  Châtre,  coll.  PeiiLot,  t.  LI,  p.  ao3.  —  '  Ibid 
résolution  (dci  principaux  membres  du  parlement)  avait  aussi  il 
tnéme  temps  quelques  remontrances,  et  la  supplier  très-iiumblet 
ds  gens  d'une  probité  reconnue  et  d'éloigner  d'elle  les  ininisires  de  11 
WaiB  il  n'y  eut  que  le  président  Barillon  qui  en  dit  obliquement  q 
l'on  ne  poussa  point  davantage  celte  affaire  par  l'avis  de  M.  de  E 
qu'il  fallait  laisser  à  la  reine  la  gioire  de  se  défaire,  elle  teule,  de 
—  '  II'  carnet ,  p.  83  :  «  Belune  e  Montresor,  govemono  Bariglion. 
■  Montresor,  voyei  l'arlicle  iV.  —  '  III'  carnet,  p.  78  :  •  Bangiioa 
•  baicialore  a  Suiueri.  ■  —  '  V  carnol,  p.  96  :  •Biiogna  caooÎH 
T  Bariglione.  S.  U.  nu  parli  e  ne  prenda  la  résolu ti one ool  prim^ 
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et  candamné  à  mort.  Il  était  impossible  de  ne  pas  amnistier  te  servi* 
tear,  quand  ie  mahre  était  lieutenant  général  du  royaume.  On  accorda 
donc  à  Le  Gotgneux  des  lettres  d'abolition.  Mais  telle  était  lombrageuse 
indépendance  de  messieurs  du  paxiement ,  qu'il  se  troura  des  gens  graves 
pour  soutenir  que  ces  lettres  étaient  inutiles  à  un  homme  condamné 
par  des  juges  incompétents,  et  que  le  parlement  pouvait  de  plein  droit 
te  rappcier  dans  son  sein ,  sans  qu'il  y  eût  besoin  d'une  ordonnance  du 
garde  des  sceaux^.  Rentré  dans  sa  charge  triomphalement,  le  pré- 
sident Le  Coigneux  recommença  ses  menées  accoutumées.  Selon  lui , 
te  parlement  n'avait  pas  à  reconnaître  Mazarin,  et  il  contestait  à  la 
reine  le  droit  de  mettre  le  nom  du  premier  ministre  dans  des  lettres 
patentes  ^. 

Nous  ne  confondons  pas  le  président  Novion ,  père  de  celui  qui  plus 
tard  devint  premier  président,  avec  un  homme  tel  cpie  Le  Coigneux; 
mais  Tintérêt  avait  sur  hii  un  grand  empire.  Dévoué,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  son  frère  l'évéque  de  Beauvais,  il  en  secondait  tous  les 
mouvements,  et,  dès  que  l'évéque  se  fut  rangé  parmi  les  mécontents,  le 
président  s'opposa  aux  mesures  les  plus  raisonnables'.  Le  président 
de  Mesme  ^  se  laissait  conduire  aussi  aux  dispositions  et  à  la  fortune 
de  son  frère,  le  comte  d'Âvaux.  I^ui,  si  judicieux,  si  habite,  qui  de- 
vait un  jour  défendre  la  royauté  et  se  faire  ime  assez  belle  place 
dans  l'histoire  à  côté  de  Mole,  débuta  tout  difiéremment;  il  contraria 
Richelieu,  et,  dans  le  commencement  de  la  régence,  il  affecta  une  grande 
indépendance ,  et  ne  voulait  pas  qu'on  donnât  le  nom  de  monseigneur 
à  Mazarin. 

Le  grand  crime  que  reprochaient  sans  cesse  au  cardinal  les  Impor- 

^  Orner  Talon,  1. 1,  p.  a 43  et  a 44* —  *  U*  carnet,  p.  33  :  «  Li  Cognia  cancelliere 
«legato  con  Bove.  >  —  IV*  carnet,  p.  7  :  «  Li  Cogniu  a  San-Germano,  che  il  par- 
«lamento  non  rlconosceva  il  cardinale  Mazarîni,  e  che  era  una  novità  di  nominarmi 
M  neDelettere  patenti.  •  Bien  entendu ,  d*Important  Jacques  Le  Coigneux  devint  Fron- 
deur. On  en  a  un  très-beau  portrait  de  Beaubrun,  eravé  par  Nanteuil  en  i654.  On 
pourrait  fort  bien  lui  appliquer  ;  mais  c^est  à  son  hls  que  se  rapportent  ces  lignes 
dés  Notes  secrètes  sur  h  personnel  du  parlement,  etc.,  p.  35  :  •  De  Coigneux,  homme 

«  violent,  fier,  et  affectant  ta  justice  pour  s'acquérir  crédit aime  ses  intérêts  et 

«ses  divertissements,  est  léger »  —  '  I"  carnet,  p.  io3  :  «Lui  (l'évéque  de 

<  Beauvais}  e  Novion  suo  fratello  fecero  gran  rumore  delle  risolutioni  di  S.  M.  di  darmi 
«il  brevetto. «  III*  carnet,  p.  43  :  «Présidente  Novion  si  opporrà  nel  parlamento 
«  alla  verificatione  délia  caméra  di  giustitia ,  da  che  S.  M.  vedrà  chi  sia  suo  vero  ser- 
«  vitore.  »  Le  président  Novion  mourut  en  1 645,  et  fut  remplacé  dans  sa  présidence  par 
soti  fils.—  *  ID*  carnet,  p.  6g  :  «Présidente  di  Mesme  ha detto  a  Chattonof  ché  non 
câovèvà  trattarmi  da  inonsignore.  »  Henri  de  Mesme,  frère  de  d'Avaux,  était  frère 
Aiittîi''<ie  ïmA-kiUÂne  dé  liésme,  conseiller  d*État,  qu*6n  nommait  M.  dlrvat,  qui 
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tants  du  parlement,  c'était  d'être  étranger.  En  1617,  dans  le  procès 
du  maréchal  d'Ancre,  on  avait  tiré  de  cette  qualité  ud  chef  spé- 
cial d'accusation.  Barillon,  Le  Goïgneux  et  beaucoup  d'autres,  s'agi- 
tèrent pour  entraîner  le  parlement  à  reprendre  son  ancien  arrêt  et  à  le 
tourner  contre  Mazarin^  Oo  prétendait  qu'étranger  lui-même  il  ne  fà- 
Torisait  que  des  étrangers,  et  on  citait  l'exemple  de  Milord  Montaïgu, 
qui-,  devenu  l'abbé  de  Montaigu,  était  un  des  conseillers  intimes  de  la 
reine,  et  bien  entendu  dévoué  au  premier  ministre.  On  répandait  les 
bruits  les  plus  ridicules.  Pour  soulever  la  boui^eoisie,  on  disait  que  Ma- 
sârin  avait  voulu  retrancher  un  quartier  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris ,  mais  que  l'évèque  de  Beauvaia  s'y  était  opposé  en  représentant  que 
c'était  le  sang  des  pauvres.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  président  Lamoignon , 
depuis  premier  président,  qui  ne  prélat  son  salon  à  tous  ces  propos 
malveillants.  Enfin,  la  puissante  compagnie,  voyant  le  gouvernement 
faible,  s'enhardissait  de  plus  en  plus  à  le  braver. 

Mazarin  avait  prévu  te  mal  et  l'avait  de  bonne  heure  signalé  à  la 
reine.  On  dit  même  qu'U  lui  avait  conseillé  de  ne  pas  &ire  intervenir 
le  parlement  dans  l'ailàire  du  testament  du  roi,  et  de  prendre  dle- 
même  l'autorité  souveraine  en  vertu  de  son  propre  droit  et  de  tous  les 
précédents*.  Dans  ses  premiers  carnets,  il  lui  recommande  de  ne  pas 
accorder  trop  de  crédit  au  parlement,  parce  qu'insensiblement  elle  n'en 
sera  plus  maîtresse.  U  lui  montre  la  conduite  de  celui  d'Angleterre ,  et 
le  pouvoir  parlementaire  tendant  sans  cesse  a  se  mettre  au-dessus  du 
pouvoir  royal  '. 

succéda  à  soa  frère  Henri  àum  sa  chai^  de  président  i  coortier,  en  i65o,  et 
continua  dignement  l'illustre  maison.  Tous  les  trois  liaient  fils  de  Jean-Jac€|iies  de 
Mesme,  M.  de  Roissy,  mort  doyen  de.^  conseillers  d'État  e[  conseiller  d'honneur 
au  parlement  en  16A3.  —  '  On  trouve  une  trace  de  ce  dessein  dans  Omer  Taloa, 
t.  I',  p.  3^7.  Il'  carnet,  p.  54  ■  'Si  ricerca  nel  Pariamenlo  di  far  rimoatranae  per 

•  eicludermi  dal  ministero ,  corne  straniero ,  e  li  maligni  acciuano  che  io  lîa  aud- 
■  dito  del  re  di  Spagna.  • —  lU'  carnel,  p.  8  et  g  ;  'Per  meltermi  cootro  il  popolo. 

•  vanno  insinuando  che  io  propono  di  levare  un  quarliero  délie  rendite  di  Parïgi , 
«  e  sostengono  che  M.  dî  Bove  vi  si  opponeva  firmamente  dîcendo  che  era  il  san- 
<gue  del  poveri  e  che  io  dlcessi  che  non  importava  e  che  si  dovera  fare;  ioaîeine 

•  che  la  regina  era  foresliera,  e  che  io  non  introducevo  allrî  nella  confideiua  che 

•  Montegu  medesimamente  straniero.  Tutte  queste  cose  e  quella  del  niaresciaUo 

•  d  Ancre  sono  state  dette  in  piu  luoghi,  ma  parti colarnie nie  in  casa  del  présidente 

•  Lamognion ,  genero  del  présidente  Nemon.  •  Muarin  se  trompe  ici  :  le  président 
Lamoignon,  qui  depuis  occupa  lapremière  présidence,  n'était  pas  gendre,  mais 
beau,frère  du  président  François-Tnéodore  de  Nesmond.  —  *  Madame  de  Hotte- 
ville, t. I, p.  i32.  —  '  I"  carnet,  p.  87  1  ■  Avverla  di  non  dar  aulhorità  inqaeati 

•  principii  al  pariamenlo,  perche  lesercîlerà  contro  di  leî,  i  —  II*  carnet,  p.  10  : 
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Ne  se  fiant  qu*à  lui-même  pour  bien  défendre  sa  cause  et  conduire 
ses  affaires,  Mazarin  va  jusqu'à  proposer  è  la  reine  de  lui  donner  entrée 
au  parlement  avec  le  titre  de  conseiller  d'honneur ^  C'était,  ce  semble, 
une  prétention  modeste  :*il  fut  forcé  d'y  renoncer.  Il  a  beau  faire,  il 
prodigue  en  vain  des  gratifications  aux  présidents  des  Enquêtes ,  aux 
deux  avocats  généraux  et  à  bien  d'autres  :  il  reconnaît  qu'il  ne  peut 
venir  à  bout  de  cette  opposition  obstinée  ^.  Il  semble  pressentir  qu'un 
jour  le  parlement  sera  son  plus  redoutable  adversaire ,  et  un  instinct 
prophétique  le  rapproche  du  premier  président  Mole'. 

V.  COUSIN. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 

«Se  S.  M.  non  vi  prendi  rimedie<  il  parlamenlo  e  li  ^ndi  ha^rranno  Iroppo  d*au'> 
t  thorità.  »  P.  1 5  :  Consideri  qudlo  che  Îa  il  paiianiento  d'Enghiltera.  U  paria- 
cmento  crede  esser  assolutamente  sopra  la  regenza,  et  è  chiaro  montre  rumpe 
«  quello  fu  fatto  dal  re  solennemente.  »  —  ^  IH*  carnet,  p.  8  :  «  Far  mi  ricevere  con- 
«  sigliere  honorario  al  pariamento.  »  IV*  carnet ,  p.  86  :  «  Entrar  nel  parlamento 
«per  consigliere.  » —  '  IV*  carnet,^  p.  5g:  «Avvocato  générale  Briquet  (Etienne 

•  Briquet,  devenu  second  avocat  général  quand  Jérôme  Brignon  passa  au  conseil 
«d*État.  Voyez  les  Mémoires  d*Omer  Talon.)  ha  detto  mille  sproposiU,  et  è  strana 
«cosa  che,  quando  S.  M.  fa  gratie  al  pariamento,  sîeno  necessarii  mezzi  per  farli 
«  (ornar  buoni.  »  —  V*  carnet,  p.  A3:  <  a,ooo  lire  alli  presidenti  d^Enquestes.  »  Ibid. 
p.  g3  :  iM.  Talon  e  Briquet,  tre  mila  lire  per  aumento  di  gages.  «  Ibid,  p.  99  : 

•  M.  dî  Nemon,  quatro  mila  scudi  in  segreto  a  conto  delli  vînti.  •  —  'On  an- 
nonce en  ce  moment  la  publication  prochaine  de  ifiifOiRBS  de  Mathieu  mole, 
jusqu^ici  inédits,  qui  viennent  d*ètre  trouvés  à  la  Bibliothèque  impériale  et  dont  la 
soGi^Ti  DE  L*HisToiRE  DE  FRANCE  a  confié  Timprcssion  à  M.  Aimé  CbampoUion, 
qui  a  déjÀ  bien  mérité  des  amb  du  xvii*  siède  par  ses  deux  excellentes  éditions  des 
mémoires  de  Lenet  et  des  mémoires  de  Retz,  d*après  les  manuscrits  autographes, 
daus  la  collection  de  MM.  Michaud  et  Poujoolat  Ces  mémoires,  accompagnes  de 
lettres  et  de  pièces  officielles,  s*arrêtent ,  dit-on ,  vers  iGSg,  avant  que  Matnieu  Mole 
ait  été  promu  à  la  charge  de  premier  président.  C^est  donc  sur  la  carrière  du  pro- 
cureur général  qu*ils  doivent  jeler  de  précieuses  lumières.  Ils  nous  apprendront, 
nous  Tespérons  du  moins ,  1  entière  venté  sur  ce  qui  se  passa  au  parlement  dans 
l'affaire  du  maréchal  de  Mariltac,  et  nous  aurons  un  troisième  récit  à  mettre  à  coté 
de  ceux  d*Omer  Talon  et  de  Qaude  Le  Pelletier.  Les  mémoires  de  Talon  nous  in- 
troduisaient déjà  dans  la  vie  intime  du  parlement  de  Paris,  nendant  une  vingtaine 
d'années,  k  partir  de  i63i.  Mathieu  Mole  remontera  plus  naut  et  fera  connaître 
le  pariement  du  commencement  du  xvii*  siècle.  Vraisemblablement  il  s'étendra 
sur  son  éducation  parlementaire  et  siir  son  père,  Edouard  Mole;  l'auteur  de  Tillus- 
tration  de  la  famille.  Nous  souhaitons  bien  vivement  aussi  d'y  rencontrer  de  nou- 
veaux renseignements  sur  les  rapports  du  procureur  général  avec  Saint-Cyran  et 
Port-Royal,  et  de  nouvdles  et  belles  pflges  à  joindre  k  celles  des  mémoires  de  Lan- 
c4ot  SUT  cette  partie  si  honOraUe  de  la  vie  de  Mathieu  Mole. 
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Narrative  of  a  journey  through  Syrià  and  Palestmne  in  iSSi 
AND  1852,  hy  C.  W.  M.  Van  de  Velde.  Translated  under.  the 
author's  superintendence.  Edinbui^h  and  Landon,  i  854«  2  ynà. 

in.8^ 

PREMIER    ARTICLE. 

Depuis  les  premiers  temps  du  christianisme ,  la  Palestine  a .  de  siècle 
en   siècle,  été  visitée  par  un  grand  nombre  de  voyageurs ,  qu*attinil 
surtout  le  dcsir  de  reconnaître  et  de  vénérer  les  Ûeux  consacrés  par 
les  récits  de  la  Bible  et  par  les  événements  qui  avaient  itiarqué  le  bier- 
i;  ceau  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  Parmi  ces  pieux  pèlerins,  piusieim, 

à  leur  retour,  cédaient  facilement  au  désir  de  présenter  à  leurs  conleib* 
porains  et  à  la  postérité  le  tableau  des  sites  qu'ils  avaient  eus  sous  iês 
yeux,  de  retracer  les  sentiments  qu'ils  avaient  éprouvés  en  contem|diuit 
les  lieux  témoins  des  miracles ,  des  prédications  du  Sauveur  des  hoo» 
et  d  offrir  le  récit  fidèle  des  faits  remarquables  et  des  périls  dont 
été  semée  leur  route  aventureuse;  aussi,  on  compte  par  centaines  las 
relations  imprimées  ou  manuscrites  de  voyages  dans  la  Terre  sainte. 
Et,  toutefois,  il  faut  le  dire,  malgré  cette  foule  de  renseignemanti 
otferts  à  la  curiosité  des  lecteurs,  la  Palestine,  cette  contrée  d'une  mé- 
diocre étendue,  est  encore  aujourd'hui  imparfaitement  connue  ' 
Palestine  et  la  Syrie  sont,  en  grande  partie,  occupées  par  ^ 
arabes  et  autres,  chez  lesquelles  la  civilisation  n'a  guèr^ 
ne  reconnaissent  que  bien  faiblement  l'autorité  (^ 
Avides  de  pillage,  elles  étaient  toujours  prêlo- 
complètement,  souvent  môme  à  égorger  ' 
osait  saventurer  dans  cette  région  i»'' 
zélés  que  les  sentiments  religieux  ' 
la  Palestine  ne  pouvaient  savanci 
d'une  caravane,  ou  sans  être  protéj^ 
veillant  mettait  à  leur  disposition.  Il 
à  suivre,  en  général,  la  roule  tracée  \). 
les  pas  des  voyageurs  précédents,  sans  tiv 
de  peur  de  tomber  dans  quelque  cmbusradi 
sacré,  du  moins  dépouille  de  la  manière  la  plu 
peu  s'étonner  si  tant  de  relations  dont  la  Terre  saii 
offrent,  pour  la  plupart,  une  simple  répétition  de 
fois,  et  présentent  plutôt  un  récit  d'avf^nturcs  peiNonnei 
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de  ces  traits  «géographiques  et  autres  que  le  lecteur  curieux  s^attendrait  à 
y  trouver  réunis.  Jusque  dans  un  temps  assez  rapproché  du  nôtre,  une 
excursion  dans  les  contrées  qui  s'étendent  au  delà  de  la  mer  Tibériade , 
'  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  était  regardée  comme  une  entreprise 
complètement  impraticable  et  qu'on  n'aurait  pu  tenter  sans  s'exposer  & 
use  mort  certaine.  Le  preinier  qui  osa  se  lancer  dans  cette  carrière 
aventureuse  fut  rhsd>ile  et  infortuné  Seetzen,  Par  malheur,  les  résultais 
des  recherdies  auxquelles  s'était  livré  cet  homme  estimaUiê  n'étaient 
connus  en  Europe  que  d'une  manière  iniparfiBiile ,  par  quelques  morceaux 
pvbHés  dans  différents  recuetis  scientifiques.  Mais  une  main  amie  a  pris 
soin  de  réunir  ces  fragments  épavs,  de  les  coordonner,  d'y  joindre  tout  ce 
qui  était  inédit,  et  de  mettre  cette  collection  entière  sous  les  yeux  du  pu- 
Ûic.  Deux  volumes  ont  dé^  paru,  et  la  suite  ne  se  fera  pas  attendre. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  nommer  ici  les  voyageurs,  -dont  plusieurs  vivent 
encore,  et  qui,  marchant  sur  les  traces  ^  Seetzen,  ont  exploré  avec 
succès  plusieurs  parties  peu  connues  de  la  Palestine. 

M.  Van  de  Velde,  après^  avoir  séjourné  plusieurs  années  dan^les  iies 
de  la  Sonde,  et  avoir  publié  une  magnifique  carte  de  l'ik  de  Java, 
partit,  en  i85i,  poiM*  fa  Pelesliiie,  avec  l'intention  de  parcourii*  cette 
contrée ,  de  l'explorer  dans  tons  les  sens ,  et  d'en  dresser  une  carte  plus 
exacte  et  plus  complète  ^e  toutes  celtes  qui  figurent  dans  nos  atlas. 
Mais  une  aventure  extrêmemeM  désagréable  vint  contrarier  ses  plans 
de  voyage.  {Après  avoir 'quitté  la  ville  de  Beirouth,  il  s*étaît  dirigé, 
en  passant  par  Sidon,  tvers  Hasbeyar  où  se  trouve  la  source  la  -plus 
aeptentrionala  du  Jourdain.  En  rentrant  dans  ià  chambre  où  il  avait 
établi  temporairement  sa  résidence,  il  s'aperçut  que  ses  caisses 
avaient  été  violemment  ouvertes,  et  que  tout  Taigent  qu'elles  conte- 
naient était  devenu  la  proie  d'un  voleur;  Toutes  les  recherches  aux- 
quelles fl  se  iiffra  «pour  découvrir  l'auteur  de  ce  hardi  larcin  res- 
tèrent sanS'èueoès,  et  il  ne  trouva  dénué  4es^  ressources  qui  devaient  le 
mettre  à  même  de  continuer 'aen  voyage.  Frappé  de  cet  événe- 
ment: icomme  d^un  coup  de  foudre,  â  idlait  se  vou*  contraint  dé  re- 
inoncer  à  depi  recherches  commencées  aous  d'heureux  auspiœs,  et  de 
ir^endre  îmmédiatèHient  la^  route  de  f  Europe.  Par  bonheur,  des 
ans  généreux  vinreÉt  à  son  isecomv  dans  une  dreonstance  aussi 
,arudle,^  et  kû  fouiwiretitlett  fimda  néeesftaires^pour  eoMinuerie  cours 
de  ses  recherches.  Mais  on  sent  bien  que  des  idées  de  ditticatesse  né 
Àperattraiit  iia»  m  éavant  wyay Of  d»y ôloiyer,  autant  qu'il  l'aurait 
-4éttféy  sai«MufMi')a|r«Maruéiii,à0i^  |^  possible  le 

mnSkiJmÉm  ini»HgÉi>  "^  ''^^  VtfÉMe fr^j^oMT^  retourner 
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dans  la  Palestine  et  d'y  faire  un  séjour  beaucoup  plus  prolongé,  afl 
d'explorer  dans  toutes  ses  parties  celle  contrée  éminemment  intére» 
santé  et  pour  l'antiquaire  ol  pour  le  chrétien.  Qu'il  nip  permette,  à  cetU 
occasion,  de  lui  adresserun  conseil.  Je  l'engage,  avant  §on  départ  d'Eu 
rope,  à  étudier  la  langue  arabe,  de  manière  à  pouvoir  facilement  con 
verser  avec  les  habitants  du  pays.  On  voit  par  la  relation  de  son  voyage, 
qu'il  n'avait  pas  pris  d'avance  celte  précaution,  et  qu'il  était  constam- 
ment obligé  de  s'en  rapporter  à  un  interprète.  Les  voyageurs,  en  général, 
ne  se  doutent  pas  de  l'avantage  incalculable  que  leur  olfre,  tant  pour 
les  recherches  que  pour  leur  sûreté ,  la  connaissance  de  la  langue  parlée 
dans  la  contrée  qu'ils  visitent.  Les  Orientaux  sont  naturellement  flattés 
de  voir  que  des  Européens  ont  pris  la  peine  d'apprendre  leur  idiome, 
de  causer  famihèrement  avec  eux  ;  et  ce  sentiment  les  dispose  tout  à  (ait 
â  la  bienveillance.  D'ailleurs,  on  fait  voir  aux  hommes  mal  intentionnés 
que  l'on  ne  saurait  être  trompé  par  eux,  que  l'on  peut  éventer  leurs 
intrigues,  déjouer  leurs  complots.  On  est  plus  k  même  d'obtenir,  d'une 
manière  certaine,  les  indications  qui  conduisent  à  la  découverte  d'un 
monument,  d'une  inscription.  Le  plus  habile  interprète  remplacera 
toujours  imparfaitement  celui  qui  saura  exprimer  lui-même  sa  pensée; 
et  un  Arabe  sera  toujours  plus  satisfait  de  s'entretenir  directement  avec 
le  voyageur,  que  de  se  voir  en  présence  d'un  tiers.  En  joignant  au  ta- 
lent de  parler  la  langue  du  pays  quelques  connaissances  de  la  méd» 
cine,  on  peut,  jiisqu'â  un  certain  point,  parcourir  l'Orient  sans  élîl 
exposé,  de  la  part  de  la  population,  à  des  dangers  inévitables.  J 

Et,  toutefois,  malgré  le  progi'ès  des  lumières,  malgré  la  terreur 
qu'inspirent  les  armes  des  Européens,  ii  se  passera  encore,  je  croîs, 
bien  du  temps,  avant  que  les  contrées  de  l'Asie,  qui  ont  été  le  berceau 
de  la  civilisation  et  de  l'hospitalité,  deviennent,  à  leur  tour,  assez  hfM; 
pitalières  pour  que  les  voyageurs  puissent  les  parcourir  avec  une  s^ 
curité  entière,  sans  être  protégées  par  une  escorte  respectable.  r 

M.  Van  de  Velde,  contraint  par  une  nécessité  impérieuse  de  resser- 
rer le  cercle  dans  lequel  devaient  s'étendre  ses  recherches,  a  voulu  em- 
ployer, d'une  manière  utile  pour  la  science,  le  temps  qu'il  lui  était 
permis  de  consacrer  à  ses  investigations.  S'écartant.  autant  qu'il  lui  était 
possible,  des  routes  trop  battues,  trop  fréquentées  par  les  voyageurs, 
il  s'est  appliqué  À  parcourir  des  cantons  mal  connus,  ou,  du  moins, 
imparfaitement  explorés, 

,  Qu'il  me  permette,  avant  d'entrer  en  matière,  de  signaler  un  défaut 
qui  m'a  frappé  dans  sa  relation.  On  voit,  avec  peine,  dans  une  nar 
ration  si  grave  et  si   importante,  percer  partout  un  sentimenl  d'l£ 
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grcur  contre  les  catholiques  qui  habitent  la  Terre  sainte.  A  coup  sûr, 
comme  tout  homme  sensé  en  conviendra,  et  comme  j*ai  eu  occasion 
moi-même  de  m'expliquer  sur  ce  sujet,  on  n'est  point  obligé  d*adopter, 
dans  toute  leur  étendue,  les  traditions  qui  ont  cours  à  Jérusalem  et 
~  dans  le  reste  de  la  Palestine.  Quelques-unes  forment  des  opinions 
pieuses,  plus  ou  moins  probables,  que  Ton  peut  admettre  ou  rejeter, 
sans  blesser  la  foi  chrétienne.  D'autres  sont  appuyées  sur  des  témoi- 
gnages plus  certains,  qui  semblent  leur  donner  une  autorité  réelle. 
M.  Van  de  Velde  repousse  avec  un  égal  dédain ,  et  comme  de  vaines 
superstitions,  toutes  ces  traditions,  sans  en  excepter  aucune.  Et  les  juge- 
ments qu'il  porte  à  cet  égard  sont  partout  empreints  d'un  sentiment 
d'amertume ,  qui  ne  prend  aucun  soin  de  se  déguiser.  A  coup  sûr,  s'il  est , 
dans  le  monde ,  un  lieu  où  l'on  doit  concevoir  des  sentiments  de  tolérance 
et  d'affection  pour  tous  les  hommes  et  surtout  pour  les  chrétiens, 
c'est,  sans  doute,  à  Jérusalem,  en  présence  du  Calvaire,  du  haut  du- 
quel le  Sauveur  du  monde  a  prié  pour  ses  persécuteurs. 

M,  Van  de  Velde ,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  voir,  lorsqu'il  parcourut 
la  Palestine,  n'était  pas,  comme  beaucoup  de  voyageurs,  guidé  unique- 
ment par  un  sentiment  de  curiosité  et  par  la  passion  des  découvertes. 
Une  pensée  religieuse  domine  partout  chez  lui,  et  le  conduit  dans  toutes 
ses  recherches.  On  s'aperçoit  aisément  qu'il  s'est  préparé  par  de  longues 
et  pieuses  études  à  ce  voyage  lointain ,  et  que  son  esprit  est  nourri 
constamment  de  la  lecture  des  livres  saints;  ce  qui  est  pour  un  chré- 
tien la  plus  intéressante  des  études.  Il  cite  à  tout  instant  des  passages 
extraits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  On  ne  peut  qu'applaudir 
à  une  érudition  si  importante  et  si  nécessaire,  puisqu'un  voyage  en 
Palestine  a  certainement  pour  but  d'offrir  un  commentaire  sur  les 
ouvrages  qui  sont  la  base  de  nos  croyances  religieuses,  de  développer 
et  d'expliquer,  par  des  rapprochements  ingénieux,  les  faits  «  les  usages, 
auxquels  la  Bible  fait  allusion.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  M.  Van  de 
Velde  a  quelquefois  poussé  trop  loin  cette  attention  si  louable ,  en  ci- 
tant, dans  toute  leur  étendue,  des  faits,  sans  doute  bien  intéressants, 
mais  dont  le  souvenir  est  gravé  dans  la  mémoire  de  tous  les  chrétiens. 
Toutefois,  pour  être  juste,  il  faut  se  rappeler  que  le  voyage  qui  se  trouve 
sous  nos  yeux  n'est  pas  une  relation  écrite  à  loisir,*  dans  laquelle  l'au- 
teur se  serait  attaché  à  presser  ses  récits,  à  faire  disparaître  les  répéti- 
tions/les  longueurs;  elle  se  compose  de  lettres  écrites  à  un  ami,  sur 
les  lieux  mêmes,  et  dans  lesquelles  le  voyageur  laisse  sa  plume  courir 
en  liberté  Y  bien  assuré  que  Tamitié  accueUle  avec  plaisir  toutes  ces 
confidences,  sans  se  plaindre  de  l'étendue  des  détaib. 
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Notre  voyageur,  après  avoir  séjourné  à  Saîda,  i'anciei 
dirigea  vers  le  mont  Liban,  puis  à  travers  la  Galilée  jusi 
où  se  trouve  une  des  sources  du  Jourdain.  Je  dois  faire 
a  paru ,  cetle  année ,  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatùfue 
une  relation  d'un  voyage  fait  parie  cspituine  Newbold,  e 
i'auteur  a  décrit,  avec  une  exactitude  minutieuse,  le  )i 
anciens  Pkiala,  et  les  ditlérentes  sources  du  Jourdain. 

M.  Van  de  Velde  s'engagea  ensuite  avec  courage  di 
de  la  Galilée  supérieure,  traversa  des  localîlés  importa 
voyageur  avant  lui  n'avait  pénétré,  mais  qui  furent,  bica 
tées  par  MM.  Kobinson  et  Smilh  ;  il  recueillit  plusii 
géographiques,  qui  intéressent  également  lliistoire  de 
des  croisades. 

Je  pourrai,  dans  un  autre  article,  revenir  sur  ce 

Noire  voyageur  explora  ensuite  les  ruines  de  Tyr,  le  Ul 
sine  cette  ville,  et  a  su,  après  tant  de  naiTations.commu 
lails  curieux,  qu'on  lira  avec  fruit  et  avec  plaisir.  Arriv 
d'Acre  (Akka),  il  entreprit  de  visiter  avec  un  soin  ininu 
tagne  du  Carmel.  Celte  exploration  présente  un  véritah 
sait  que  le  mont  Carmel  a  tiré  son  nom  des  vignobles 
qui  en  couvraient  les  dancs.  Quoique,  sur  plusieurs  poij 
jardins  aient  entièrement  disparu ,  on  voit  encore  des  tr 
(le  l'ancicDDe  fertilité.  Partout,  ou  remarque  les  ruines 
soutenaient  les  terres,  arrêtaient  les  eaux,  etolîraicnt  un 
croissaient  les  différents  genres  d'arbres  fruitiers.  L'homn 
dessein,  ou  par  négligence,  laissé  dégrader  ces  murailles 
balayé  la  terre  végétale,  et  transformé  en  un  roc  aridi 
cultures.  Cette  remai'que  peut  s'appliquer  à  d'autres  end 
lestine.  M.  Van  de  Velde  s'est  livré  à  des  recherches  ci 
déterminer  le  terrain  oii  le  prophète  Elie  offrit  i  Dieu  i 
lennei;  il  croit  l'avoir  trouvé  dans  le  Heu  que  les  j\rabes 
le  nom  de  Moharrakah,  Xï^ad ,  c'est-à-dire  «  brtilée.  »  Les  ra 
qu'il  fait ,  à  cet  égard ,  présentent .  à  vi-ai  dire ,  quelque  chos 
et  donnentà  son  hypothèse  une  assez  grande  vraisemblan 
je  ne  crois  pas  que  la  dénomination  Moharrakah  [hrùlêl 
parmi  les  Arabes,  doive  avoir  un  poids  quelconque  M 
d'une  question  de  ce  genre.  Quand  il  s'agit  de  faits  qui  rffl 
si  haute  antiquité,  les  traditions  reçues  cheï  les  Arabes  i 
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nations  appliquées  par  eux  à  certaines  localités  doivent  êti*e  comptées 
à  peu  près  pour  rien. 

M.  Van  de  Vélde,  après  avoir  parcouru,  en  différents  sens,  Tan- 
cienne  province  de  Saœarie,  où  il  trouva  la  matière  de  plusieurs  ob- 
servations intéressantes,  arriva  à  Jérusalem,  où  il  séjourna  pour  la  pre- 
mière fois. 

Parmi  les  points  nombreux  qui  jdevatent  être  Tobjet  de  ses  doctes 
recherches,  ii  en  est  un  auquel  Û  attachait,  avec  rabon,  une  haute  im- 
portance. Il  voidait,  autant  qu*il  kii  serait  possible,  explorer  le  littoral 
de  la  mer  Morte,  et  vérifier  si  les  ruines  annoncées  récemment  comme 
existant  encore  aujourd'hui  sur  le  bord  de  ce  vaste  lac  s*y  trou- 
vaient réellement  et  pouvaient  k  bon  droit  être  prises  pour  les  restes 
de  Sodorae,  de  Gomorrhe  et  des  autres  villes  enveloppées  autrefois 
dans  une  même  et  épouvantable  catastrophe.  Des  oirconstances  impé- 
rieuses ne  pmnirent  pas  à  M.  Van  de  Velde  de  réaliser  ce  pian 
autant  quil  l'aurait  désiré.  Mais,  du  moins,  il  put  examiner  avec  soin 
un  des  points  les  plus  intéressants ,  vers  lequel  il  s  était  proposé  de  diriger 
ses  investigations.  Après  avoir  quitté  la  ville  d'Hébron,  il  se  rendit  au 
camp  de  Témir  des  Arabes  Djibâlis  Abou-Dakouk.  Par  son  sang-froid 
et  sa  fermeté,  il  sut  en  imposer  à  cet  honune  fier,  qui  exerçait,  dans  le 
midi  de  la  Palestine,  une  autorité  presque  despotique,  et  dictait  ses 
lois  aux  caravanes ,  comme  aux  voyageurs  isolés.  Il  obligea  cet  Arabe  à 
tenir  l'engagement  souscrit  en  son  nom ,  mais  auquel  il  aurait  voulu  se 
soustraire  pour  exiger  du  voyageur  une  somme  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  cdle  qui  avait  été  stipulée. 

M.  Van  de  Velde  s*avança  vers  la  mer  Morte,  explora  avec  soin  les 
ruines  de  Masada;  il  fait  observer  comment  les  débris  qui  existent  en- 
core aujourd'hui  dans  un  état  de  conservation  parfaite  s'accordent 
avec  la  description  donnée  par  l'historien  Jôsèphe.  Les  beaux  restes 
de  poteries  et  de  mosaïques  romaines,  ainsi  qu'une  petite  église  située 
sur  la  crête  du  rocher,  attestent  que  cette  plage  aride  fut  encore  habi- 
tée durant  quelque  temps,  sous  l'empire  romain  et  depuis  l'existence 
du  christianisme.  Après  avoir  traversé  et  examiné  lé  site  de  Zouweïrah, 
M.  Van  de  Velde  arriva  à  l'extrémité  méridionale  de  la  mer  Morte. 
Guidé  par  les  assertions  de  M.  de  Saulcy,  qui  ass\u*e  avoir  découvert 
dans  cette  localité  les  ruines  de  Sodome,  il  explora  ce  terrain  et  tous 
les  environs  avec  une  curiosité  avide  et  scrupuleuse.  Mais  toutes  ses  re- 
cherches furent  complètement  inutiles.  Aucun  débris  antique  ne  s'ofirit 
à  ses  regards  :  des  masses  de  piérides  isolées^  entremêlées  de  sable,  et 
qui  indiquent  le  lit  dés  torrents  dont  cette  plaine  est  sillonnée  durant 
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rhiver,  sont  les  seuls  objets  qui  se  présentent  partout  h  la  vue;  et,  sui- 
vant l'assertion  du  voyageur,  ces  ruines  annoncées  avec  tant  d'enthou- 
siasme ne  se  trouvent  plus  et  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  existé.  Je 
ne  m'arrêterai  point  plus  longtemps  sur  ce  sujet.  Ty  reviendrai  dans 
un  second  article. 

M.  Van  de  Velde,  après  des  recherches  infinictueuses  sur  le  rivage 
méridional  de  la  mer  Morte ,  abandonna  ces  plages  désolées;  traversant 
le  grand  désert  qui  sépare  la  Palestine  de  l'Arabie,  et  dans  lequel  il 
se  vit  exposé  aux  plus  cruelles  extrémités  que  peuvent  produire  une 
chaleur  terrible  et  une  soif  ardente ,  il  se  dirigea  vers  l'ancien  pays  des 
Philistins.  Il  visita,  en  passant,  les  puits  qui  indiquent  le  site  du  lieu 
nommé  Beer-Sclieba ,  dont  il  est  si  souvent  mention  dans   l'histoire 
d'Abraham,  d'Isaac,  et  où  l'on  plaçait  les  limites  méridionales  de  la  Pa- 
lestine. Il  rechercha  les  ruines  des  cinq  villes  qui  formaient  les  cinq 
satrapies  des  Philistins,  je  veux  dire  Ascalon,  Gath,  Gaza,   Aschdod 
(Azotus)  et  Ekron  (Akkaron).  La  dernière  de  ces  villes  »  la  première  qu'at- 
teignit le  voyageur,  a  disparu  complètement,  et  il  n'en  reste  que  quelques 
puits.  Le  site  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  d'Akir.  Esdoud ,   l'an- 
cienne Aschdod  ou  Azotus,  qui  joua  dans  l'histoire  des  Hébreux  un  rôle 
important,  qui,  plus  tard,  soutint  contre  Psammétique,  roi  d'Egypte, 
un  siège  de  2  g  ans,  le  plus  long  dont  les  annales  du  genre  humain  aient 
conservé  la  mémoire;  cette  ville  qui,  du  temps  des  croisades,  était  un 
poste  important ,  n'est  plus  représentée  que  par  un  pauvre  village. 

M.  Van  de  Veide  atteignit  ensuite  le  misérable  village  nommé  en- 
core Ashelan,  auprès  duquel  s'étendent  des  monceaux  de  ruines,  qui 
appartiennent  à  l'antique  Ascalon ,  cette  ville  célèbre  dans  l'antiquité 
biblique,  qui  fut  la  patrie  d'Antipater,  père  d'Hérode;  qui,  dans  le 
moyen  âge ,  fut  si  vivement  disputée  par  les  musulmans  et  les  chrétiens , 
'^  et  dont  le  nom  se  trouve  dans  une  ode  de  J.  B.  Rousseau,  qui  dit, 

■jj  i  en  parlant  des  Arabes  : 
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Et  des  vents  du  midi  la  dévorante  haleine 

.^,  Kà  consumé  qu*à  peine 

'i^  Leurs  ossements  blancnis  dans  les  champs  d*Ascalon. 

■yt  Malheureusement,  le  voyageur,  pressé  par  le  temps,  ne  put  prendre 

>H  aucune  esquisse  de  ces  ruines  imposantes.  De  là,  il  se  rendit  h  Gaza, 

^jiNi.  qui   offre  encore  aujourd'hui  une  assez  grande  importance,   attendu 

^:^<  qu'elle  se  trouve  placée  sur  la  route  qui  sert  de  communication  entre 

|:4(?i  '^^gyP^6  et  ^^  Syrie.  M.  Van  de  Velde  ne  put  retrouver  les  ruines  de 

f^;!^:.  Gath  ;  et  l'état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  visiter  celles  de  Gerar, 
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qui  existent  à  une  faible  distance  de  Gaza.  Cette  partie  de  la  narration, 
sur  laquelle  je  ne  puis  m*arrêter  maintenant,  offre  des  détails  intéres- 
sants sur  la  géographie  de  ces  contrées,  du  temps  desHébreui.  Après 
cette  exploration,  le  voyageur  se  dirigea  vers  Jérusalem ,  où  il  séjourna 
quelque  temps. 

M.  Van  de  Velde,  pendant  qu*il  habitait  cette  ville,  ne  pouvait  man- 
quer de  visiter  la  grotte  si  remarquable  désignée  par  le  nom  de  tom- 
beaux des  rois.  Il  dut  examiner  Topinion  de  M.  de  Saulcy,  qui  a  cini 
retrouver,  dans  cette  excavation ,  le  lieu  de  la  sépulture  de  David  et 
des  autres  rois  de  Juda.  Il  est  bien  éloigné  dadopter  une  pareille  hy- 
pothèse, et  la  combat  avec  les  armes  dune  logique  sûre,  qui  s'appuie 
sur  le  témoignage  unanime  des  livres  saints  et  de  Tbistorien  Josèphe.  A 
répoque  où  le  mémoire  indiqué  fut  présenté  au  public  je  réfutai  cette 
opinipn  dans  une  dissertation  étendue  commimiquée  à  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  et  dans  laquelle  je  ne  laissai  passer  aucune 
assertion  sans  y  répondre.  Je  croyais,  à  vrai  dire,  que  la  question  était 
parfaitement  éclaircie  et  que  je  n'aurais  plus  à  revenir  sur  cet  objet.  Ce 
qui  avait  lieu  seulement  de  surprendre ,  c*est  que ,  de  tous  les  savants 
qui,  après  moi,  ont  discuté  la  même  question,  et  qui,  en  adoptant  mes 
conclusions ,  n'ont  fait  autre  chose  que  reproduire  une  partie  des  ar  - 
guments  employés  par  moi,  aucun  na  cru  devoir  citer  mon  travail, 
ni  m^me  en  faire  la  moindre  mention.  M.  Van  de  Velde,  lui-même, 
malgré  son  exactitude  habituelle,  s^est  trompé  assez  gravement,  lors- 
qu'il a  prétendu  que  mon  travail ,  sur  cette  matière ,  a  paru  dans  le 
Journal  des  Savants.  Cette  collection  renferme  mes  observations  sur  la 
mer  Morte.  Quant  au  mémoire  sur  les  tombeaux  des  rois,  il  a  été  publié 
dans  la  Revue  archéologique. 

M.  de  Saulcy,  en  répondant  à  M.  Vinet,  qui  avait  soutenu,  tout  ré- 
cemment, une  opinion  conforme  à  la  mienne,  a  entrepris  de  défendre 
encore  une  fois  son  hypothèse ,  et  croit^  l'avoir  fait  de  manière  à  pou- 
voir s'attribuer  la  victoire.  Mais  les  nouveaux  arguments  qu'il  emploie 
ne  sont  pas,  il  faut  le  dire,  plus  solides,  plus  convaincants  que  ceux 
dont  il  avait  fait  usage  dans  son  premier  travail ,  et  que  j'avais  pris  soin 
de  réfuter  de  la  manière  la  plus  complète.  Sans  répéter  ce  que  j'ai 
exposé  tout  au  long  dans  mon  mémoire,  je  vais  discuter  brièvement  les 
nouvelles  preuves  alléguées  par  l'auteur,  et  il  ne  me  sera  pas  difficile 
de  faire  crouler  le  fragile  échafaudage  sur  lequel  s'appuie  l'argumen- 
tation de  fécrivain. 

M.  de  Saulcy,  pour  prouver  que  le  monument  appelé  tombeaux  des 
rois  a ,  en  effet,  renfermé  les  corps  de  David  et  des  autres  rois  de  Juda, 
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cite ,  outre  la  tradition  du  pays ,  le  tém<rignage  de  Thistorien  Josèpbé , 
qui  appelle  ce  monument  les  cccves  royales.  «Pourquoi»  dit-il,  M.  Vhi6l 
tt  ne  tient-il  pas  compte  de  ce  fait  capital ,  auquel  personne ,  jusqu'ici ,  n'i 
«jugé  à  propos  de  répondre,  quand  je  l'ai  opposé  aux  attaques  quVm 
u  m'adressait?»  Le  fait  exprimé  ici  n'est  pas  parfaitement  exact.  A  coup 
sûr,  j'ai  répondu  è  l'objection  indiquée.  Josèphe  a  désigné  le  monu- 
ment par  le  nom  de  caves  royales ,  parce  que  cette  excavation  présen- 
tait  un  caractère  de  magnificence ,  par  lequel  il  se  distinguait  de  toutes 
les  grottes  creusées  dans  les  environs  de  Jérusalem ,  et  auxquelles  la  tradi- 
tion a  assigné  des  dénominations  qui  ne  sont,  en  général,  appuyées  sur 
aucun  témoignage  historique.  Mais  rbîstorien  juif  n'a  jamais  supposé  que 
le  corps  de  David  et  ceux  des  autres  rois  de  Juda  aient  reposé  dans  ce 
monument.  Bien  au  contraire ,  il  atteste ,  conformément  au  témoigns^e 
des  livres  saints,  que  David  et  ses  successeurs  avaient  reçu  la  sépulture 
dans  la  ville  de  David,  c'est-à-dire,  comme  il  le  reconniut  lui-même ,  sur 
le  mont  Sion,  à  l'autre  extrémité  de  Jérusalem.  Ainsi  donc,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  la  dénomination  de  tombes  royales  ne  repose  sur  aucun 
fait  historique.  Elle  a  été  appliquée  au  monument  dont  il  s'agit ,  à  raison 
de  son  extrême  magnificence,  qui  semblait  ne  pouvoir  convenir  qu  à 
une  sépulture  royale.  Du  reste,  je  ne  reproduirai  pas  ce  que  j'ai  dit 
dans  mon  mémoire,  sur  l'origine  que  j'attribue  à  ces  tombes. 

((J'ai,  dit  l'auteur,  dressé  une  liste  des  rois  qui  ont  été  ensevelis 

«  dans  le  caveau  sépulcral  de  David ,  et  celle  des  rois  qui  n*y  ont  point 

uété  ensevelis.  Trois  nombres  résumaient  cette  double  liste,  un  nombre 

«total  et  deux  nombres  partiels.  Autant  il  y  avait  de  rois  enterrés  de^ 

^  u  science  certaine  dans  le  caveau  de  David,  autant  je  trouvais  de  tombes 

«achevées,  et  qui  avaient  été  occupées.  Autant  il  y  avait  de  rois  qui 
^  ((  avaient  reçu  la  sépulture  hors  du  caveau  dynastique,  autant  je  trouvais 

^i.  «de  tombes  inachevées.  Enfin,  en  suivant  l'ordre  naturel  dans  lequel 

t-  .((ces  tombes  achevées  et  inachevées  ont  été  taillées  successivement,  je 

'  «trouvais  que  partout  oix  la  liste  royale  mentionnait  un  roi  absent  du 

[  «  sépulcre  de  famille,  se  présentait  une  tombe  inachevée.  »  Ce  raisonne- 

r  ment,  à  coup  sûr,  pourrait  avoir  quelque  valeur  s'il  s'agissait  d'un  fait 

f  sur  lequel  les  historiens  sacrés  auraient  gardé  le  silence ,  et  qui ,  par  con- 

séquent, pourrait  offrir  un  champ  lihre  aux  conjectures,  aux  hypo- 
;.;,  ^jj^^  thèses  des  critiques.  Mais,  malheureusement,  le  texte  de  la  Bible,  sur 

'-  j  *  r  cette  matière ,  est  tout  à  fait  formel.  Et ,  comme  je  crois  l'avoir  démontré 

tous  les  rois  de  Juda,  à  l'exemple  de  David,  avaient  choisi  le  lieu  de 
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leur  sépulture  sur  la  montagne  de  Sion,  non  loin  de  celte  du  plus 
illustre  monarque  de  l'empire  juif.  Je  me  propose  de  faire  réimprimer 
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mon  mémoire,  en  y  ajoutant  les  nouvelles  preuves  que  nécessitent  des 
objections  sans  cesse  renouvelées. 

Le  même  écrivain  prétend  que  le  nom  de  ville  de  David  ne  s*appliquait 
pas  exclusivement  au  mont  de  Sion,  mais  qu*il  s'employait  aussi  pour  dési- 
gner la  ville  de  Jérusalem  tout  entière.  Il  croit  trouver  un  appui  pour  son 
hypothèse  dans  plusieurs  passades  du  livre  des  Rois.  Mais  ces  passages 
sont  loin  de  fortifier  son  opinion.  On  y  lit  ^  :  «  La  fille  de  IHiaraon 
«  monta  de  la  ville  de  David  vers  son  palais ,  que  lui  avait  fait  bâtir  Sa- 
«lomon.  Et  ce  prince  fit  construire  Millo.  »  Il  résulte  évidemment  de 
ce  texte  que  la  colline  appelée  Millo,  ou  le  palais  qui  en  occupait  le 
faite,  se  trouvait  un  peu  en  dehors  de  la  viUe  de  David,  c'est-à-dire  du 
montSîon.  Le  passage  suivant^  n*est  pas,  à  coup  sûr,  plus  concluant. 
On  y  lit  :  a  Le  roi  Salomoiji  fit  bâtir  la  forteresse  de  Millo ,  et  fermer  les 
c(  brèches  de  la  ville  de  David  son  père.  »  Il  est  évident  que,  dans  cet  en- 
droit, la  colline  de  Millo  est  présentée  comme  primitivement  distincte 
de  la  ville  de  David ,  c  est-à-dire  de  la  colline  de  Sion.  Je  reviendrai 
tout  à  l'heure  sur  cet  objet,  et  je  discuterai  ce  qui  concerne  le  roi 
Amasias. 

Quant  aux  passages  des  livres  des  Maccabées ,  où  Von  croit  trouver 
une  preuve  décbive  contre  mon  opinion,  on  va  voir  si  Ton  peut 
réellement  s'étayer  d'un  pareil  appui.  On  y  lit'  :  «Les  Syriens  cntou- 
(trèrent  la  ville  de  David  d'une  muraille  grande  et  forte  et  de  tours 
«solides,  ils  en  firent  leur  citadelle* »  Josèphe^,  racontant  le  même 
iait ,  s'exprime  en  ces  termes  :  a  Ântiochus  livra  aux  flammes  la  plus 
«belle  partie  de  la  ville;  et,  ayant  renversé  les  murailles,  il  fit  cons- 
utruire  dans  la  ville  inférieure  ime  citadelle  qui  était  extrêmement 
tt  élevée  et  dominait  le  temple  lui-même.  )>  Ces  passages ,  s'ils  étaient 
isolés,  sembleraient  indiquer  que  le  nom  ville  de  David  désignait  toute 
autre  chose  que  la  montagne  de  Sion.  Mais  ceci  réclame  une  discussion. 

D'abord,  on  pourrait  répondre  que  les  usages  d'une  époque  com- 
parativement récente  ne  contredisent  en  rien  ce  qui  a  eu  lieu  à  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne  :  que»  dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'est 
écoulé,  depuis  la  composition  des  monuments  originaux  de  l'histoire 
des  Hébreux  jusqu'à  celui  où  fiirent  écrits  les  livres  des  Maccabées,  il 
pouvait  s'être  introduit  dans  le  langage  des  modifications  essentielles  : 
que  le  nom  ville  de  David,  qui,  dans  l'origine,  s'appliquait  exclusive- 
ment à  la  montagne  de  Sion,  avait  pu  ensuite,  surtout  après  le  boule- 

*  I*  livre  des  Rois,  chap.  ix,  v.  34>  —  *  Chap.  xi,  v.  27.  —  '  Liv.  1*,  chap.  i", 
y.  33.  —  *  Antiqaitat,  lib.  V,  cap.  iv,  p.  609. 
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verseincnt  produit  par  Tinvasion  des  Chaldéens,  être  donné  par  exlen* 
sion  à  toute  la  ville  de  Jérusalem,  comme  ayant  été  le  lieu  de  la 
résidence  du  roi  David.  Cest  ainsi  que  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres 
(S/ Mathieu,  chap.  V,  v.  35)  :  «Ne  jurez  point  par  Jérusalem,  parce 
«quelle  est  la  ville  du  grand  roi,n  c est-à-dire  de  David.  Mais  il  n'est 
pas  même  nécessaire  de  recourir  à  ce  moyen  de  résoudre  la  difficulté. 

Je  sais  très-bien,  car  je  ne  veux  déguiser  aucune  objection,  quil 
existe  un  passage  du  premier  livre  des  Maccabées  (chap.  ii,  v.  3 1),  où 
il  est  fait  mention  des  troupes  syriennes  qui  étaient  cantonnées  dans  Ji- 
rusalem,  la  ville  de  David,  iv  ispov^aXijyL  tréXet  AavlS.  Mais  la  petite 
contradiction  que  ce  passage  semble  offrir  avec  d  autres  passages  du 
texte  hébreu,  où  les  mots  «ville  de  David»  désignent  exclusivement 
«la  montagne  de  Sion,»  n*est,  je  crois,  qu'apparente.  Si  je  ne  me 
trompe,  dans  le  texte  sy ro-chaldaîque ,  qui  formait  l'original  du  premier 
livre  des  Maccabées,  on  lisait  iM  n^nDD  DVt;iT3«  «è  Jérusalem,  dans 
«la  ville  de  David.»  Et  le  traducteur  grec,  ou  un  ancien  copiste  de  sa 
version,  aura  oublié  de  reproduire  la  préposition  qui  précédait  les 
mots  «la  ville  de  David.»  Josèphe  l'historien  a  pris  soin  de  nous  ex- 
pliquer ce  que,  dans  le  passage  cité  plus  haut,  il  faut  entendre  par 
ces  mots  «  la  ville  inférieure ,  »  car  il  dit ^  :  «  Judas  Maccabée ,  ayant  chassé 
«de  la  ville  supérieure  les  garnisons  syriennes,  les  refoula  vers  la  ville 
«inférieure,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'Acra;  et,  étant  resté  maître 
«  du  temple ,  il  le  purifia  et  l'entoura  d'une  muraille.  »  Nous  lisons ,  dans 
le  deuxième  livre  des  Maccabées^,  «que  Jason  s'étant  emparé  de  la 
«  ville  de  Jérusalem ,  Ménélaûs  s'enfuit  dans  la  forteresse,  i»  Qr  cette 
forteresse  était  située  sur  le  terrain  que  l'auteur  du  I^ livre  désigne  par  le 
nom  de  ville  de  David.  Il  est  donc  clair  que  cette  dernière  dénomination 
ne  s  applique  pas  à  la  ville  de  Jérusalem  tout  entière,  mais  à  une  partie 
iyli:  de  cette  grande  cité.  Après  la  défaite  de  Nicanor^,  les  soldats  syriens 

qui  avaient  échappé  au  carnage  se  réfugièrent  dans  la  ville  de  David. 
^X  i'  ,  Û  est  évident  que,  par  ces  mots ,  il  ne  faut  pas  entendre  la  ville  de  Jéru- 

salem tout  entière ,  mais  la  citadelle,  qui  était  destinée  à  tenir  en  bride 
cette  importante  capitale.  Quelle  était  cette  partie?  Cest  ce  que  je  vais 
examiner. 

On  ne  saurait,  d'après  les  lois  d'une  bonne  critique,  vouloir  juger 

de  l'état  ancien  du  sol  de  Jérusalem,  parce  qui  existe  aujourd'hui,  ou 

1^:  fi':^  même  parce  qui  existait  du  temps  de  Josèphe.  Car,  ainsi  que  cet  histo- 
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*  De  bello  judaico,  lib.  I,  cap.  i,  p.  53.  —  \  Chap.  v,  ▼.  5.  —  '  Chap.  tu, 
y.  3a. 
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rien  nous  l'atteste  ^,  les  princes  asmonëens,  étant  restés  paisibles  posses* 
seurs  de  Jérusalem,  firent  combler  la  vallée  qui  séparait  le  temple  de 
la  ville,  et  firent  couper  et  abaisser  le  sommet  de  la  colline  d*Âcra, 
afin  que,  par  suite  de  la  diminution  de  sa  hauteur,  cette  colline  pût 
être  dominée  par  le  temple.  C'est  depuis  cette  époque  que  cette  colline, 
se  trouvant  moins  élevée  que  la  montagne  de  Sion  et  ayant  été  cou- 
verte de  maisons,  fut  désignée  par  le  nom  de  ville  basse.  Mais  il  n'en 
était  pas  ainsi  dans  les  temps  les  plus  anciens,  et  même  &  l'époque  de 
Judas  Maccabée  et  de  ses  frères.  Elle  formait  alors  un  mamelon ,  qui 
ne  le  cédait  guère  en  hauteur  à  la  montagne  de  Sion  et  à  celle  du 
temple.  De  Ui  vient  que  Simon  Maccabée  ^,  voulant  établir  sa  demeure 
sur  la  montagne  du  temple ,  fit  fortifier  la  partie  de  cette  colline  qui 
longeait  celle  d'Âcra.  Et  l'on  conçoit  comment,  à  l'époque  de  Judas 
Maccabée^,  les  JuiGi  avaient  fortifié  le  mont  Sion ,  et  l'avaient  entoiffé 
de  murs  élevés,  de  tours  solides,  afin  d* empêcher  que,  dorénavant, 
les  étrangers  ne  pussent  envahir  et  fouler  aux  pieds  cette  colline.  Au 
moment  de  la  mort  d'Àntioehus  Épipbane^,  les  troupes  qui  formaient 
la  garnison  et  la  citadelle  coupaient  la  communication  des  Israélites 
avec  les  lieux  consacrés  par  k  religion ,  et  s'occupaient  constamment 
à  leur  nuire.  Si  Nicanor,  en  sortant  de  la  forteresse,  monta  vers 
la  montagne  de  Sion,  ce  fait  ne  saurait  présenter  aucune  difficulté 
réelle;  puisque  la  citadelle  étant  située,  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à 
l'heure,  sur  une  colline  isolée  mais  voisine  du  mont  Sion,  il  fallait 
bien  que  l'on  descendit  de  la  première  colline  pour  remonter  sur  la 
seconde.  Plus  tard^,  les  généraux  syriens,  ayant  pris  en  otage  les  fils 
des  principaux  personnages  d'enti^  les  Juifs,  les  déposèrent  sous  bonne 
garde  dans  la  citadelle  de  Jérusalem  iv  rp  ébcpoL  Ar  tepotxreikffiA.  Ces 
mêmes  otages  furent  remis  par  le  commandant  de  la  citadelle  à  Jonatha» , 
qui  les  rendit  à  leur  père  ^.  Démétrius  ^,  cherchant  à  attirer  les  Juife 
dans  son  parti ,  leur  promit  dé  renoncer  &  la  possession  de  la  citadelle 
de  Jérusalem,  et  de  la  remettre  au  grand  prêtre,  afin  qu'il  pût  y  placer 
une  garnison  choisie  par  lui.  Jonatbas,  un  peu  plus  tard^,  écrivit  au 
même  roi,  pour  l'engager  i  retirer  la  garnison  qui  occupait  la  citadelle 
et  qui  incommodait  extrêmement  les  Jui&.  Par  le  conseil  de  Jonatbas^, 
les  habitants  de  Jérusalem  travaillèrent  à  exhausser  les  murs  èe  cette 
ville  et  à  élever  une  vaste  nurailie  entre  la  forteresse  et  la  place,  afin 

«h 

*  DeMlo  judaico/hb.  V,  cap.  iv,  p.  Say.  —  *  Premier  livre  des  Maccabées, 
chap.  xui,  V.  53i  —  '  Chap.  iv,  t.  60.  —  *  Chap.  vi,  ▼.  18;—  '  Chi^^  is,  v.  53. 
—  *  Chap.  X,  T.  9.  —  '  V.  3a.  —  •  Chap. xi,  v.  il.  —  •  Cbap.  Mi,.v.^^ 
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d'isoler  complètement  la  garoûoa ,  et  de  la  mettre  bon  d'état  de  rieo 
vendre  ni  de  rien  acheter.  Grâce  i  ces  précautions^.,  les  soldats  qui 
gardaient  la  citadelle  se  trouvèrent  réduits  à  une  extrême  disette,  et  la 
famine  en  fit  périr  un  grand  nombre.  Enfin*  Simon  Haccabée  se  rendit 
maître  de  la  forteresse  et  y.plaça  une  garnison  composée  de  Jiii&. 

De  tous  les  passages  dont  js  viens  de  présenter  le  tableau  ii  résulte, 
avec  évidence,  que,  dans  l'opiaioo  de  l'historien  des  Maccabées,  le 
mot  ville  de  David  ne  désignait  pas  la  ville  de  Jérusalenn  en  général, 
mais  une  partie  de  cette  place.  Cette  portion  qui,  sous  les  princes  as- 
monéens,  avait  pris  la  dénomination  d'Aera,  à  cause  de  la  citadeUe 
■construite  sur  ce  terrain ,  formait  unecoUioequi,daas  la  suite,  fut  apla- 
nie et  abaissée  de  beaucoup,  afin  de  préserver  le  temple,  que  mettait  en 
danger  le  voisinage  d'une  forteresse  dont  lescréneaux  dominaient  les  murs 
du  temple.  Elle  était  donc  placée  tout  près  de  ce  magnifique  monument; 
elle  ne  pouvait,  d'une  autre  part,  occuper,  comme  on  l'a  cru,  toute  une 
moitié  de  la  ville  de  Jérusalem.  Car,  si  elle  avait  couvert  un  aussi  long 
espace,  comment  les  Juils  auraient-ils  été  en  état  de  construire  une 
muraille  immense,  capable  d'isoler  complètement  de  tous  côtés  la  gar- 
nison de  la  citadelle,  et  de  lui  fermer  toute  communication  avec  le 
reste  de  la  ville?  On  sent  bien  que  les  Syriens  qui  occupaient  cette  place 
de  guerre,  et  parmi  lesquels  on  comptait  des  soldats  aguerris,  ainsi  que 
des  Juifs  transfuges,  n'auraient  pas  laissé  réaliser  un  travail  de  ce  genre 
sans  opposer  une  vive  résistance,  et  sans  troubler,  par  des  sorties  con- 
tinuelles et  vigoureuses,  une  entreprise  qui  avait  pour  objet  de  les  livrer 
à  la  plus  affreuse  famine.  Il  faut  donc  supposer  que  ladtadeUe  se  trou- 
vait placée  sur  un  terrain  d'une  étendue  médiocre,  mais  fort  par  son 
assiette,  et  que  l'on  pouvait,  sans  un  travail  trop  considérable  et  dans 
un  laps  de  temps  peu  prolongé,  isoler  com{détement  du  reste  de  la 
ville.  Si  je  ne  me  trompe,  le  terrain  nommé  itéra  occupait  l'espace  qui 
s'étend  entre  la  colline  du  temple  et  celle  de  Sion,  et  se  prolongeait 
jusqu'i  la  vallée  qui  longe  le  torrent  de  Cédrou.  Le  témoignage  de 
Josèpbe  confirme  parfaitement  cette  hypothèse.  Au  rapport  de  cet  his- 
torien*, durant  le  siège  de  Jérusalem  par  les  Romains,  Simon,  occupait 
la  ville  supérieure,  c'est-à-dire  le  m&at  de  Sion,laf<»ilaine  de  Sîloé.et 
la  colline  d'Acra,  ou  la  ville  inférieure,  tandis  que-  le  temple  était  au 
pouvoir  de  Jean.  Nous  apprenons  du  même  écrivais*  que  la  ville  in< 
férieure,  Acra,  était  séparée  de  la  montagne  de  Sion  par  une   vallée 

■  Qup.  XIII,  tr.  ig.  —  *  Chap.  xit,  t.  6,  36,  3;.  —  *  D<  hMijmdaico.  lib.  V,. 
cap.  Yi,  p,  337.  —  •  Cap.  IV,  p.  337. 
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appelée  Tyropœon.  En  admettant,  comme  je  le  fieds,  que  la  colline 
d'Acra  se  trouvait  placée  entre  le  mont  de  Sion  et  celui  sur  lequel  s'éle- 
vait le  temple,  on  conçoit  que  cette  colline  pouvait  être  considérée 
comme  formant  un  appendice  du  mont  Sion,  et  avait  pu  recevoir,  à  une 
époque  assez  récente,  la  dénomination  de  ville  de  David,  qui,  du  temps 
de  la  domination  des  rois  juifs,  désignait  le  mont  Sion  tout  entier. 

Et  un  fait  auquel  on  n  a  pas  fait  attention  mérite ,  je  crois ,  de  trouver 
place  ici.  Du  temps  de  Salomon,  il  existait,  comme  je  lai  dit,  à  Jérusalem, 
une  colline  appelée  Millo,  H'fTO ,  sur  laquelle  Salomon  avait  fait  bâtir  un 
palais,  qu*il  avait  assigné  pour  demeura  à  la  filledu  roid'Egypte,  sonépouse. 
Il  avait  sans  doute  voulu ,  par  cette  mesure ,  concilier  les  intérêts  de  son 
amour  et  les  ménagements  qu'il  devait  à  un  puissant  monarque  tel  que 
Pharaon  avec  les  prescriptions  de  la  loi  de  Moïse ,  qui  interdisait  aux  Juifs 
les  mariages  avec  des  femmes  étrangères ,  surtout  avec  celles  qui  étaient 
livrées  au  culte  des  idoles.  Salomon  crut  donc  accomplir  ou  éluder  le 
précepte  de  la  loi,  en  éloignant  de  son  palais  une  princesse  dont  la  de- 
meure daùs  la  résidence  de  David,  près  du  tombeau  de  ce  monarque, 
avait  pu  exciter  les  murmures  des  sujets,  et  surtout  les  remontrances  des 
prêtres.  On  peut  croire ,  toutefois ,  que  ce  roi ,  en  cédant  aux  scrupules 
d'hommes  zélés  pour  l'observation  de  la  loi,  n*avait  pas  cependant 
poussé  la  condescendance  jusqu'à  éloigner  tout  à  fait  de  lui  la  princesse 
qui  avait  partagé  son  trône  et  son  lit,  mais  qu'il  lui  avait  fait  construire 
un  palais  somptueux  sur  une  colline  qui  était  comme  une  dépendance , 
un  appendice  du  mont  Sion ,  et  que  l'on  avait  peut-être  formée  ou  ex- 
haussée artificiellement  par  un  amas  de  terre  et  de  pierres;  car  le  nom  de 
Millo,  K^^D,  dérive  du  verbe  mala,  lào,  qui  signifie  remplir.  De  là  vient 
que ,  dans  un  passage  du  Livre  des  Rois ,  on  lit  :  Millo  de  la  ville  de  David , 
in  n>]f  K^^D.  M.  de  Saulcy  traduit  :  a  Millo,  qui  est  la  ville  de  David.  » 
Mais  cette  version  est  inexacte.  Si  l'écrivain  sacré  avait  voulu  exprimer 
ce  qu'on  lui  fait  dire,  il  aurait  écrit  :  nn  ^Vf  K^n  ^^H  kiVd,  «  Millo,  qui  est 

«  la  ville  de  David.  »  B  &ut  traduire  :  «  Millo,  de  la  ville  de  David ,  n  c'est- 
à-dire,  «  Millo,  qui  fait  partie  de  la  ville  de  David.  »  Si  je  ne  me  trompe , 
la  colline  de  MÛlo,  qui  formait  pour  Jérusalem  un  point  important, 
puisque  le  roi  Amasias ,  dans  la  crainte  d'un  siège ,  avait  cru  devoir  la 
fortifier  d'une  manière  spéciale ,  était  identique  avec  celle  qui ,  dans  un 
temps  postérieur,  reçut  la  dénomination  grecque  dîAcra.  On  conçoit 
donc  comment  cette  colline,  séparée  par  une  vallée  de  la  montagne  de 
Sion ,  dont  elle  semblait  faire  une  partie  intégrante ,  avait  pu ,  longtemps 
après  le  retour  de  la  captivité  »  à  la  suite  des  bouleversements  causés 

lOO. 
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par  ]a  catastrophe  de  Jérusalem,  recevoir  la  déoomînaiiop  de  vîfk  et 
David,  dënominadon  qui,  dans  le  langage  unaBime  des  écrivaint  hé- 
breux ,  dont  la  tradition  a  été  confirmée  par  le  témoignage  de  rhiatorien 
Josèplie ,  s'appliquait  à  la  montagne  de  Sion  toat  entière. 

Une  autre  objetion ,  à  laquelle  j*avais  d'avance  suffisamment  répondar 
est  reproduite  ici,  comme  un  argument  péremptoire.  Je  vais  en  appré- 
cier la  valeur.  Suivant  l'auteur  du  Livré  des  Roîs^^  Amaaiaa,  roi  de  Joda, 
ayant  été  assassiné  dans  la  ville  de  Lachist  &t  rapporté  sur  des  die* 
vaux  et  enterré  à  Jérusalem ,  avec  ses  pères,  dans  la  ville  de  David.  El 
on  lit  dans  les  Paralipomènes^,  en  paiiant  du  même  roi  :  «  On  Tenterra 
«avec  ses  pères,  dans  la  ville  de  Juda»  ni^n^  l^ra.  »  M.  de  SaiJcy  pré- 
tend que ,  dans  ce  passage ,  les  mots  a  la  ville  de  Juda  »  et  ceux  de  «  la 
0  ville  de  David»  sont  synonymes,  et  que  cette  denûère  expresskmdé* 
signe  a  la  ville  de  Jérusalem  tout  entière.  »  Mais  cette  assertion  ne  saurait 
soutenir  Texamen  de  la  critique.  Les  mots  «ville  do  Juda  «  r  c  cstÀ-dire 
«  la  capitale  de  Juda ,  »  répondent  au  nom  de  Jérusalem ,  qni  se  trouve 
dans  le  premier  passage.  Et  les  mots  «  ville  de  David ,  n  ajoutés  par  Tau- 
teur  du  Livre  des  Rois,  indiquent  une  partie  de  cette  même  ville,  je 
veux  dire  la  montagne  de  Sien.  Si  un  écrivain  français,  en  parlant  d*un 
personnage  historique,  s  exprimait  ainsi  :  «Son  corps  fut  transporté 
«  dans  la  capitale  de  la  France,  »  et  qa*un  autre  écrivain  dit,  en  d^autres 
termes  :  aÛ  fut  enterré  k  Paris,  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,» 
tout  lecteur,  en  rapprochant  ces  deux  passives  ,r  en  conclurait  qu*îls 
s'expliquent  l'un  par  Tautre  :  que  Paris  est  la  capitale  de  la  France,  el 
que  la  montagne  Sainte-Geneviève  forme  un  des  quartiers  de  cetle 
grande  ville. 

Avant  de  terminer  cette  discussion,  je  dois  examiner  une  assertion 
émise  par  fauteur  de  f hypothèse  que  je  comhats,  et  qu'il  regarde 
comme  victorieuse,  en  faveur  de  f  opinion  qu'il  soutient  :  a  Je  regrette, 
«  dit-il,  que  M.  Vinet  ne  sache  pas  assez  Jhébreu  pour  pouvoir  consulter 
((un  dictionnaire,  le  premier  venu,  et  pour  pouvoir  y  chercher  lui- 
«même  ce  que  veut  dire  la  préposition  bi,  n ,  qu'il  traduit  par  dans  en 
«  toute  circonstance.  11  se  convaincrait,  par  ses  propres  yeux ,  que  ce  que 
«je  vais  transcrire  est  exact  :  Bi,  prœpositio  loci  :  Inter,  intra,  prope, 
(icoram.  Or,  comme  c'est  précisément  cette  préposition,  qui  est  em- 
«  ployée  partout,  qu'il  s'agisse  de  la  ville  de  David,  de  la  maison  de  Sa- 
«muel,  de  Rama,  de  Tirsah,  et  enfin  de  Samarie,  la  série  des  preuves 
«que  M.  Vinet  pense  avoir  données,  à  l'appui  de  son  système , 

*  Livre  II,  chap.  xiv,  v.  ao.  —  *  Livre  II,  chap.  xxv,  v.  î8. 


«  n'û  aueuM  valeur»  et  je  rengage  fortement  à  6n  cbercher  d'éutre^  qui 
«  soient  aoeeptables.  » 

Et  moi  je  répondrai  i  mon  tour  :  si  Tëcritain  itid{(|Ué  avait  prié  la 
pèitte  d'étudier  k  langue  hébraique ,  il  n'aurait  pa«  écrit  ée  qu'on  vient 
de  lire.  La  préposition  6î ,  3 ,  mgnifie daH5  et  ndn  pas  devant,  dans  les  envi' 
nm^dê,  ûittsi  Ba-itf  n^â  ,  déèigné  toujours  dans  h  ville,  éttlon  pas  auprès 
de  la  viUe.  Quand  Satauel  fut  mort^,  on  Tenterra  dans  ^à  maison ,  c'est- 
à-dire  dans  le  terrain  renfeniné  datis  ïènceinte  de  sa  maison.  On  trouve, 
il  est  vrai,  l'cbcpréssîon  py3,  «Surla  fontaine,  »  nni  inia,  «  sur  lé  fledVfe 
Robar,  »  rjnn,  «  sur  la^  montagne  de  Horeb.»  Mais  il  est  indubitable 
que,  dans  la  Bible,  lés  mots  «dans la  ville»  signifient  «dans  l'intérieur 
«  de  |a  ville.  »  Baasa  a  doncf  pù^,  sans  aucune  diSicullé,  être  enterré  dans 
flntérleui^  de  la  ville  de  Tirsab ,'  Âmri  (jtsins  celle  deSamarie^  ainsi  que 
Jôacbats*  et  J[ôas,  Sôh  fils*.,  Et  l*ort  n a  nUÏ  besoin  de  dire ,  avec  quelques 
traducteurs,  que  ces  princes  reçurent  \^  sépuhure  près  de  la  ville  dfe 
Samarie.  Par  conséquent  les  mots  «  dans  la  ville  de  David  )>  signifient 
nécessairement  «dans  l'intérieur  de  la  ville  de  David,  »  c'est-à-dire,  «sur 
«la  montagne  de  Sion;»  et  l'on  traduirait  fort  inexactement,  si  Ton 
rendait  ces  mots  ainsi  :  «  aux  environs  de  la  ville  de  David,  »  c  est-à-dire , 
«de  Jérusalem.  ))  Si  l'opinion  que  j'émets  ici  est,  comme  je  m'en  (latte, 
conforme  à  la  vérité  v  ^^  comme  je  l'ai  démontré  dans  mon  précédent 
mémoire ,  l'expression  «  ville  de  David ,  »  chez  les  écrivains  hébreux , 
ainsi  que  chez  l'historien  Josèplie,  désigne  constamment  «  la  iftontagne 
de  Sion,  n  que  détient  donc  îe  système  que  j'ai  entrepris  de  com- 
,  battre?  Je  déclare,  avec  une  conviction  intime,  que  ce  système  ne  re- 
pose absolument  sur  aucune  base  solide.  Il  est  impossible  de  produire 
en  sa  faveur  aucim  passage  emprunté  à  la  Bible  ou  aux  écrivains  de 
l'antiquité,  classique  ou  ecclésiastique.  Tous  les  arguments  sur  lesquels 
on  a  voulu  étayer  cette  hypothèse  s'évanouissent  â'eilx-mémes ,  et  ne 
peuvent  soutenir  l'épreuve  d'une  discussion  critique.  Je  ne  répéterai 
point  ici  toutes  les  preuves  que  j'ai  rassemblées  dans  mon  premier  mé- 
moire, et  dont,  il  faut  le  dire,  aucune  n'a  été  lobjet  d'une  réponse  sé- 
rieuse. Sans  doute ,  il  est  phis  eomnïode  et  plus  facile  de  passer  sous 
silence  des  objections  fort  gênantes  que  de  les  réfuter.  Je  vais,  comme 
je  l'ai  dit,  faire  réimprimer  cette  dissertation,  et  j'attendrai  avec  une 
tranquillité  parfaite  le  jugement  des  personnes  instruites  que  leurs 
études  et  des  réflexions  solides  rendent  compétentes  pour  prononcer 

*  I"  lîv.  de  Samuel,  cKap.  xxv,  t.  i.  —  *  I"  liv.  des  Roin,  cbap.  xvi,  v.  6.  — 
*  Jbid.  V.  ai8^  -^  *  U^  lir.  des  Rois,  chap.  xui,  v.  9.  ^i^  '  IHd,  drap,  xnr,  t.  &. 
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sur  une  pareille  matière.  Oo  restera,  je  croîs,  lues  convaincu  que. 
parmi  les  rois  de  Juda,  aucun  n'a  été  enterré  dans  le  monument 
comiu  vulgairement  sous  le  nom  de  «Tombeaux  des  rois,  »  maâa  que 
tous,  sans  exception,  à  co^^nence^  par  David,  ont  eu  leur  a^uiture 
dans  la  ville  de  David,  c'est-^-dire  sur  U  montagne  de  Sion. 

Une  découverte  importante,  que  M.  Van  de  Velde  partagea  avec 
MM.  Robinsoa  et  Smith,  est  cdle  de  l'emplacement  qu'occupait 
l'ancienne  ville  de  Pella.  On  savait,  par  le  témoignage  de  Josèpbe  et 
d'autres  historiens  de  l'antùiuité,  que  cette  ville  importante  était  si- 
tuée à  l'orient  du  Jourdain.  Mais  sa  position  avait  été  fixée  lui  peu  au 
hasard,  même  par  le  savant  géographe  D^nviUe.  Les  deux  voyageurs, 
après  des  recherches  exactes  et  minutieuse?,  se  convainquirent  que  les 
ruines  de  Pella  existent  encore  aujourd'hui  &  l'orient  du  Jourdain, 
non  loin  de  Baïsan,  l'ancienne  Scythopolis,  dans  un  lieu  nommé  Tur 
haltat-Fahel.  M.  Smith  a  publié  une  relation  de  cette  découverte  dans  le 
Joarnal  de  la  Société  orientale  allemande^, 

QOATREMÈRE. 
[  La  taite  à  on  prochain  coûter.) 

'  Zàttchri/î der  Deattchen  MorganlànJitehgn  GeielUchafi.  t.  VII,  p.  61. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Baour-Lonoian ,  membre  d«  l'Académie  fran(«ise ,  est  mort  à  Paris ,  le  1  g  dé- 
cembre iSbù. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Payer  a  été  tiu,  àa.aa  la  séance  da  S  décembre,  membre  de  l'Académie  des 
aciencea,  section  de  botanique,  en  remplacement  de  U.  Gaudîcbaud,  décédé. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Léon  Faacher,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques, 
section  d'économie  politique  et  de  statistique,  est  mort  à  Marseille,  le  lÂ  décembre 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  samedi  16  décembre, 
sa  séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Guizot 

Après  un  discours  d'ouverture  prononcé  par  le  président,  la  prodamation  des 
prix  décernés  et  l'annonce  des  prix  proposés  ont  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Section  de  philotophie,  année  i854.  — -  L'Académie  avait  proposé,  pour  l'année 
i853,  comme  sujet  de  prix,  la  question  suivante,  dont  le  Jugement  avait  été  ren- 
voyé à  i854  :  «  Des  prindpaux  systèmes  modernes  de  théodicée.  » 

Le  prix  est  décerné  k  M.  Emile  Saisset,  professeur  agrégé  i  la  fistcuité  des 
lettres,  maître  de  conférences  i  l'école  normale. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Joseph  Tissot,  professeur  de  philo* 
Sophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Dijon. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  i855,  le  sujet  de  prix  suivant:  tDa 
«  sommeil,  au  point  de  vue  psychologique.  »  Gonune  l'Académie  avait  fixé  le  dépôt 
des  mémoires  au  3i  décembre  i853,  elle  a  pu  porter  son  jugement  sur  ce  concours 
dès  i85&,  et  elle  a  décerné  le  prix  i  M.  AU>ert  Lemoine,  docteur  es  lettres,  pro-> 
fesseur  de  philosophie  au  lycée  de  Nantes». 

PRIX  PROPOSÉS. 

Section  de  phihiop^.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année 
1 856 ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  t  De  la*  philosophie  de  saint  Tnomas.  »  Ce  prix  est  de 
la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétarint  de  l'Institut,  le  3i  décembre 
18&5. 

Section  de  morale. —  L'Académie  rappelle- qu'elle  a  proposé,  ponr  l'année  i855', 
le  sujet  de  prix  suivant  :  t  Exposer  et  apprécier  l'influence  qu'a  pu  avoir,  en  France» 
i  sur  les  rncBurs,  la  littérature  contemporaine,  considérée  surtout  au  théâtre  et  dans 
i  le  roman.  »  Ce  prix  est  de  la  valeur  ae  r,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposée  le  i**  décembre  i855. 

L^Académie  propose,  pour  l'année  1867,  ^"  P"^  ^®  itSoo  francs  sur  le  sujet 
suivant  :  •  Déterminer  ïes  rapports  de  la  morale  avec  l'économie  politique.  » 

Les  mémoires  devront  être  dépesés  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  3i  dé^ 
cembre  i856. 

Sectiùn  de-  législation,  droit  ptAlic  etjurispmdence,-^  L'Académie  avait  proposé, 
pour  l'année  »o5A,  un  prix  oe  i,5oo  francs  sur  la  question  suivante  :  t  Rétracer 
«  l'histoire  des  divers  régimes^  auxquels  les  contrats  nuptiaux  sont  soumis  ;  recherdier, 
< au  point  de  vue  moral  et  au  point  de  vue  économique,  quels  sont  les  avantages 
«  et  les  inconvénients  de  chacun  de  ces  régimes,  r 


1  792  JOUgNAL  08»  SAVANTS. 

1^  '  L'Académie  remet  la  quesUoa  au  concours  pour  l'anDée  i856.  Les  mémoires 

"  devront  étn  4éposé>  le  Si  décewbtf  i8&5. 

'    L'Académie  propose,  pour  1867,  le  sujet  de  prix  suivant  : 
I  (Rechercher  les  origines,  les  variations  e^  les  progrès  du  droit  maritime  tnter- 

'  •  national,  et  dire  coonatlre  les  rapports  de  ce  drojtavec  Félat  Je  civittsatlon  de» 

I  différents  peuples.  > 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  t,5oo  francs. 
-'i|;      ^  Les  mémoîret  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3o  novembre 

i856. 

Stcùon  ^hiiloirt  générale  et  pfùhiophiqai.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour 
Fanaée  i854.  le  sujet  de  pri^  luivanl:  iDe  la  condition  des  dasses  ouvrières  en 
t  France  depuis  le  xti*  siècle  jusqu'à  la  révolution  de  1 789.  > 

Cette  questioD  est  remise  au  concoun  pour  l'aunée  1857.  Le  pris  sera  de  la  va- 
leur de  i,5qo  francs.  Les  mémcves  devront  ëtre^posés  le  3i  octobre  iS56. 
L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  i856,  un  prix  de  i,5oo£i-. 
*  SOT  la  question  suivante  :  •  Exposer  les  divers  principes  qui  ont  présidé  au  service 
^militaire  et  à  la&rm^îon  de  l'année  en  Fi«aoc,  d^uis  l'origàwde  la  moiuwcUe 
«jusqu'à  nos  temps  ;  étudier,  dan*  leor  origine  «I  dans  lavra  dévekmpenents  snccea- 

■  sifs;  v*)e service  féodal;  a*  les  milices  locales;  3*  l'enrôlement  volontaire;  &*  l'en- 

•  ràlement  forcé;  rechercher  dans  qoel  rapport  ont  été  cet  divers  modes  ds  forimlian 

•  de  Tarmée  avec  l'étab  de  la  soçîétîft  et  la  coadilisn  âim  diverses  dasses  de  citsrens , 

•  et  quelle  influence  ils  ont ,  à  leur  tour,  exercée  sav  r<vganisalio»  tooiâl».  le  Mre* 
t  iflppement  de  l'unité  nationale^etla  constitution  de  l'État.* 

Le  terme  de  ce  concours  est  fixé  au  3o  s^lombie  i8û&. 

Prias  gmiaquennal  fondé  par  M.  la  bar»a  Pilix  de  Btaujour.  -,-  L'Académie  av»l 
proposé,  pour  Mre  décerné  eni8M,  le  sujet  de  prix  suivant;  lUaiKielde  morale 

■  et  d'économie  politique  à  l'usage  des  claases  ouvrières.  ■ 
L'Académie  remet,  pour  l'année  1 856,  le  même  sujet  au  concours,  et  fixe  aux 

concurrents,  pour  délai  de  riguej^,  1^  ii  décembre  i855. 

Le  prix  sera  de  la  valeur  de  10,000  francs. 

L'Aca4éwe  ri^p^e  qu!(^Q  4  mis  8H  coQfmirt'i.pOMr  l'autté»  Xtii6  ,  le  aaiet  de 
prix suivwtt :  «Du  r^|e(d^lAj^lâmiÛ|.danS|)'^4iaA^9n.i. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5, 000  Francs. 

Les  méipnires  devront  étfp  déposés  au  teccélaiiat,  de  l'Instittit,  le  ("juin  i8fi5. 

Prix  quinquennal  fondé  par  M.  le  barwi  de  Moroguet,  •  pour  le  meilleur  oiivm^e 

•  sur  l'état  dji  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d  y  remuer. 
L'AcadéEpie  BBnonoo  qa'sUe  dl^rqera  «a  y^Si  sa  pm,  qui,  cette, loi»,  4er&  de 

3^00  francs,  à  l'euvcage  reqiplisiaqt.les  GonditionapreHriteâipar  la  donateur. 

Ce  concours  a  été  clos  le  3i  d^mbra  i36ii. 

L'Académie  décerneratn  i8âj& le  mente  più^  EUe, itsera uU^eurement Tépeque 
à  laqudle  le  concours  sera  clos, 

PrixBordiR. —  M.  Ëordiq,  anaiqs  notaire,  vcoilant.centrilwer  a|u  f»«gr^,dw 
lettres,  des  sciences  et  des  arts,  ainstîtoé.  par  son  testament,  des  prix  aontiela^ui 
«seront  décernés  par  chacune  des  cinq  Académies  de  l' Institut 

L'Académie  a  décj4é  que  la  somme  aoauelle  doQt  elle  p«ut  disposer,  d'aprée  le 
teslament  de  Mi  Ëordin.  ser*iEBità:ibndiei;>in  suje^de.piiixquiisproaUerpiUivemeiit 
proposé  par  chacune  des  section»,  à  conuoeaoer.  pM  la  seclion  de  pbitosopiùe.  £a 
conséquence,  elle  met  au  conopurs,  pour  l'umée  s85&,  le  su)el  de  prix  s 

•  Histoire  critique  de  la  philosophie  anib*  «9  £^)fpift<  • 
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Ce  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstilut,  le  i**  octobre  i856. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  divers  prix,  M.  Mignet,  secrétaire  per- 
pétuel ,  a  clos  la  séance  par  la  lecture  d*unc  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  M.  le  baron  de  Gérando,  membre  de  TÂcadémie. 
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3.  Histoire  de  France.  » 
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par  J.  de  Gaulle.  Tom  let II,  18^7;  lU  et IV,  i848;  V,  i8ii8;Vl*  et  dernier,  i85i. 

—  6'  Qt  dernier  article  de  M.  A  vend,  janvier,  47*57  (voir,  pour  les  précédents 
articles,  les  cahiers  d*octobre  i85i,  de  mai  et  de  juin  i85a,  et  d*août  et  de  no- 
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— Choix  de  Mazarinades. . .  par  C.  Moreau.  Paris,  i853,  a  vol.  in-8*. — Article  de 
M.  Avenel,  juillet,  389-408. 

Madamç  de  Sablé;  études  sur  les  femmes  illustres  et  la  société  du  xyii'  siècle, 
par  M.  Victor  Cousin.  Paris,  i854,  in-8^  de  xii-464  pages.  Juin,  585. 

l\éci(s  de  Thisloire  de  France,  par  J.  A.  Courgeon.  Paris,  i853-i854,  a  vol. 
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Paulin,  lome  I*.  Paris,  i854i  in-8**  de  xxx-5ia  pages.  Avril,  a54- 

Journal  du  marquis  de  Dangeau. . .  avec  les  additions  inédites  du  duc  do  Saint- 
Simon,  publiées  par  M.  Feuillet  de  Couches,  tome  I*.  Paris,  i854,  in-8*  decvu- 
439  pagcA.  Novembre,  7a3. 

Jacques  Cœur  et  .Charles  VU,  ou  la  France  au  xv*  siècle. . .  par  M.  Pierre  Clé- 
ment. Paris,  i853,  a  vol.  in-8*  de  cii-3ia  et  464  pages,  avec  pi.  Juillet,  455. 

Les  derniers  Valois,  les  Guise  et  Henri  IV,  par  M.  le  marquis  de  Saint- Aulaire. 
Paris,  i854,  in-ia  de  407  pages.  Mars,  186. 

Histoire  de  la  Ligue  sous  les  règnes  de  Henri  IIl  et  Henri  IV,  par  Victor  Cha- 
lembert.  Saint-Germain  et  Paris,  i854,  a  vol.  in-8*  de  lxxxiu-386  et  497  pagtt*. 
Juin,  388. 
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Mémoires  de  Théodore  Agrippa  d*Aiibigné,  publiés. . .  par  If.  Ladovie  lAnni. 
Paris,  i854«  in-ia  de  ZI1-&68  pages.  Sq^Boibre,  5ga. 

Histoire  des  Basques pat  A.  BaudriincMit  Bordeainx  ol  Paris.  in-S*  de  n* 

2184  P*gM-  Mars,  191. 

L*Alsaoe  iHustrée»  ou  Redierches  sur  TAlsaoe. . .  par  J.  D.  Sckcnifliii,  tradiict 
de  L.  W.  RaTeneL  Strasbourg.  i849-i8&4f  &  foL  ia-S'.de  tii-^oS,  019 ,  743. 6o4 
et  QOi  pages,  arec  pi.  Mars,  190. 

Analyse  des  documents  historiques du  département  'de  la  SarAe,  par 

M.  Edgard Bilard.  Le  Mans,  i6bk%  in-4*  de  ▼ii-a44  Pf^g^-  Mars,  iga. 

EE^toire  de  la  fille  et  des  éfèques  de  Béners,  par  B.  Sabatier.  Bénera  al  Paris, 
i8S4«  in-8*  de  iii-495  pageSf  avec  pi.  Atril,  i54« 

Recueil  de  chroniques  de  Touraine,  pnUié  par  André  Salmon.  Toors  al  P^ris, 
i854,  iû-8*  de  CLii-a9i  pages.  Avril,  202. 

Histoire  du  château  et  du  bourg  de  Blandj-en-Brie,  par  M.  A.  H.  Taillandier. 
Paris,  i854t  in-8*  de  ¥ii-3o5  pages.  Afril,  a5o. 

Histoire  de  la  municipalité  de  Cambrai  depms  1789 .IMir  Eugéna  Boitlj. 

Cambrai  et  Paris,  a  toI.  in-8*  de  xii-4&2i  et  49&  pt^-  Norembre.  7a A- 

Histoirede  Beaune par  M.  Rossignol.  Beaune et  Parts.  x85A.  iii-8*  de  ¥111- 

5i5  pages,  arec  ao  plandies.  NoTembre,  yaS. 

Journal  d*un  bourgeois  de  Paris  sousle  r^e  de  François  I*  (i5t5-i  536},  publié 
par  Ludovic  Lalanne.  Paris,  i854»  in-8*  de  zx-494  pages.  Avrfl,  a5i. 

Histoire  de  Pari^. . .  par  A.  J.  Meindre,  tome V.'  P£ns,  i854 .  in-8*  de  454  pa- 
ges. Avril,  a54. 

4.  Histoire  d'Europe,  d*Asie,  eld. 

Charies-QuinI ;  son  abdication,  sa  retraite,  son  séjour  et  sa  mort  au  mooastèra 
de  Yuste.  —  6*  article  de  M.  Mianet,  janvier,  1-39  (voir,  pour  les  préoédents  ar- 
ticles, les  cahiers  de  novembre  et  déeembre  i85a ,  et  de  janvier,  mars  et  avrâ  i853). 

— 7*  article,  février,  65-86. — 8*  et  dernier  article,  mars,  143-172.-— > Paris.  i854, 
in-8*  de  xv-464  pages.  Juillet,  454* 

Rome  ancienne  depuis  sa  fondation  jusqu^à  la  chute  de  Tempire.  ^*  Rome  mo- 
derne depuis  rélablissement  du  chrislianisme  jusqu'à  nos  jours. .  .  par  Mary-Lafon. 
Paris,  i853,  q  vol.  in-8**  de  vi-394-446  pages  »  avec  caries,  plan  et  Bgures.  Jan- 
vier, 58. 

Recherches  sur  Tancien  comté  de  Gronsveld,  sur  Tancien  comté  de  Kessel.  — 
Notice'  historique  sur  les  anciens  seigneurs  de  Stein  et  de  Pitersheim. . .  par  J.  W 
(Wolters).  Gand,  i854<  3  vol.  in-8*  de  a55,  ia8  et  18a  pages  avec  pltoches.  No- 
vembre, 726. 

5.  Histoire  littéraire,  Bibliographie. 

Catalogue  méthodique  de  la  bibliothèque  communale  d'Amiens. . .  Amieas  et 
Paris,  i853,  i85il,  a  vol.  in-8'  de  576  et  646  pages.  Novembre,  7^5. 

Paléographie  des  chartes  et  des  manuscrits  du  xi*  an  xvi'  siècle. .  .  par  L.-Alph. 
Chassant, *4*  édilion.  Évreux  et  Paris,  i854,  in-ia  de  xi-l56  pagex.  Novembre, 
7a5. 

Michaelis  Attaliolœ  bistoria.  Opus  a  Wladimiro  Bruncto  de  Presie  inventam  «  des- 
criptum,çpr rectum,  recognovit  Immanuel  Bekkerus.  Bonn»,  i853,  xii-336 
iii-8*.  Novembre,  726. 
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.  EtyiDologûches . . .  von  Friedrich  Diez  (Dictionnaire  étymologique  des  langues* 
romanes).  Bonn  et  Paris,  i853,  783-xxvi  pages  in-8**.  Janvier,  6a. 

Diclionnaire  des  manuscrits. . .  par  M.  X. . .  publié  par  M.  Tabbé  Mîgnc.  Au 
Petii-Montrouge,  i854«  a  vol.  in-4**  de  i44^  et  i8o3  pages.  Juillet,  455. 

Guillaume  d*Orange,  chansons  de  geste  des  xi*  et  xii*  siècles,  publiées.  .  .  par 
M.  W.  J.  A.  Jonckbioet.  La  Haye  et  Paris,  i854f  a  vol.  in-8*  de  427  et  3 18  pages. 
Novembre,  727. 

5.  Archéologie. 

Histoire  de  Tharmonie  au  moyen  âge . . .  par  M.  de  Coussemaker,  1  vol.  in-4''f  1 85a. 

—  a'  arlidede  M.  Vîtel ,  février,  67-97  (voir,  pour  le  premier  article,  décembre  i853). 

—  3*  article,  juin,  338-353.  —  4*  article,  septembre,  574-590.  —  5'  et  dernier 
article,  octobre,  6a6-64o. 

Notice  sur  les  fouilles  de  Cumes.  —  l'article  de  M.  Raoul -Roche  tic ,  mars ,  1 39-1 43. 

Franc.  €arellii  numorum  Italiae  veteris  tabulas  ccii  edidit  Cœlest.  Cavedonius. . . 
Lips.  UDGGCL,  in-4''  max.  —  a*  article  de  M.  Raoul-Rocbette,  avril,  a3i-a49  (voir, 
pour  le  1*  article,  juin  i85a).  — :  3*  article,  mai,  298-319. 

Illustrazione  di  due  degli  antichi  dipinti  trovati  negli  scavi  c!i  Via  Graziosa,  dis- 
corso di  P.  Matranga.  Roma,  i852,  in-4*.  —  1"  article  de  M.  Raoul-Rochelte , 
juin,  3a  1-338.  —  a*  et  dernier  article,  août,  470-483. 

Handbuch  der  Rômischen  Epigraphik,  etc..  Manuel  de  Tépigraphie  romaine, 
a*  volume  :  Introduction  à  la  connaissance  des  inscriptions  romaines,  par  M.  Charles 
Zell.  Heidelberg,  i85a ,  in^**  de  viii-385  p.  —  1"  article  de  M.  Hase,  janvier  a9-36. 

—  a'  et  dernier  article,  février,  98-106. 

Inscriptiones  regni Neapolilani.  Edidil Theodorus  Mommsen.  Lipsis,  MDCCCLII, 
Neapoli,  in-P*  xiv-486  et  4o  pages.  —  i*'  article  de  M.  Hase,  septembre  547-567. 

—  a*  article,  novembre,  677-687. 

L*acropoie  d* Athènes,  par  E.  Beulé,  tome  1**.  Paris,  i853,  in-8** de  iv-36A  pages 
avec  quatre  planches.  Mars,  186. 

Repertorio ,  ossia  descrizione  e  tassa  délie  monele  di  città  antiche  comprese  nell* 
atluale  regno  délie  due  Sicilie  al  di  quà  del  Faro,  par  Gennaro  Riccio.  Napoli, 
i85a,  in-4%  viMia-17  pages,  a  planches.  Janvier,  63. 

Recherches  numismatiques  concernant  principalement  les  médailles  celtibé- 
riennes,  par  Gust.  Dan.  de  Lorichs,  lome  I**.  Paris,  1 854 >  grand  in-4* de  a48  pages, 
avec  81  planches.  Mars,  188. 

Découverte  d*une  ville  gallo-romaine,  dite  Laudunum. . .  par  MM.  Mignard  et 
Lucien  Coûtant.  Paris,  i854.  in-8''  de  83  pages.  Août,  5ao. 

Catalogue  des  monnaies  byzantines  qui  composent  la  collection  de  M.  Soleirol. 
Metz,  i854«  in-8**  de  3a6  pages.  Avril,  a53. 

Bulletin  monumental ,  ou  collection  de  mémoires  ou  de  renseignements  sur  Uk 
statistique  monumentale  de  la  France. . .  par  M.  de  Gaumont.  a*  série,  tome  IX 
(XIX*  vol.  de  la  collection).  Caen  et  Paris,  i853,  in-8*  de  679  pages,  avec  gravures 
sur  bois.  Mars,  190. 

3*  PHILOSOPHIE,  SCIENCES  iiOAALES  ET  POLITIQUES.  (Jurisprudence,  théologîe.) 

Examen  d^écrils  concernant  la  baguette  divinatoire,  le  pendule  dit  exploratear 
et  les  tables  tournantes ,  avec  Texplication  d*un  grand  nombre  de  faits  exposés  dans 
ces  écrits.  —  4*  article  de  M.  Cnevreul ,  janvier,  36-47  (voir,  pour  les  précédents 
articles,  les  cahiers  d'octobre,  novembreetdécembre  1 853). -—5*  article,  marSi  17a* 
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i85. —  6*  article,  avril,  ai6-a3i.  —  7*  article,  mai,  386-397.  —  8*  article,  juilkt. 
437-453. 
.  Palrum  nova  bibliotheca.  Romœ,  1 853-1 853,  6  vol.  iii-4*-  —  Novœ  Painim  bî- 
bliothecœ  tomus  secuodus,  conlinens  S.  Cyrilli  Âlexandrini  comme ntarium,  etc. . . 
-^  Tomus  tertius  continens  S.  Cyrilli  Alex,  commentarios ,  elc . .  •  —  Tomus  quar- 
his.  S.  Gregorii  Nys8eni,£usebii  Caesariensb,  etc.,  nova  scripta,  etc.-^  a*  article 
de  M.  Miller,  juin,  370-385  (voir,  pour  le  premier  article,  septembre  i853). 

Lettres  sur  Bossuet  à  un  homme  d*État,  par  M.  Poujoulat.  Paris  «  i854  •  in-8*  de 
x-5o3  pages.  Juin,  687. 

Réfutation  inédite  de  Spinosa  par  Leibnitz. . .  par  A.  Foucher  de  Careil.  Paris, 
1854,  in-8'de  cvi-77  pages.  Mars  ,  187. 

Histoire  de  la  philosophie  cartésienne ,  par  Francisque  Bouillier.  Lyon  et  Paris , 
i854f  3  vol.  in-8*  de  616*660  pages.  Avril,  353. 

Dante  hérétique ,  révolutionnaire  et  socialiste...  par  E.  Aroux.  Paris,  i854. 
in-8*  de  xvi-473  pages.  Janvier,  Sg. 

Die  unter  Aenophon^s  Namen. . .  (De  Técrit  sur  la  république  des  Lacëdémo- 
nions  attribué  à  Xénophon,  et  du  discours  d*Isocrate  intitulé  Panathénalque ,  dans 
leurs  rapports  réciproques)  par  Rud.  Lehmann.  Greifswald,  i853;  Paris,  în  4*  de 
13  1  pages.  Janvier,  63. 

Histoire  de  la  souveraineté. . .  par  Alfred  Sudre.  Paris,  i854,  in-8**  de  viii-564 
pages.  Novembre,  733% 

Œuvres  sociales  de  W.  E.  Channing,  traduites  de  Tanglais.  .  .  par  M.  Ed.  La- 
boulaye.  Paris,  1 853- 1 854»  in- 18  de  lxv-3i3  pages.  Janvier,  61.  Mars,  188. 

Histoire  de  la  politique  commerciale  de  la  France . . .  par  Charles  Gouraud.  Ra- 
ligTiolles  et  Paris,  i854,  a  vol.  in-S'^de  388  et  459  pages.  Juin,  388. 

Étude  de  l'homme,  par  M.  de  Latena.  Paris,  i854,  in-8'  de  xxiv'-53  5  pages. 
Mars,  187. 

Essai  sur  l'inégalité  des  races  humaines,  par  M.  A.  de  Gobineau.  Tom.  I  et  H, 
Paris,  i853,  3  vol.  in-8'  de  xi-4g3  et  5i3  pages.  Mars,  188.       « 

Mémorial  du  dépôt  général  de  la  guerre.  Tome  IX.  . .  3'  parlie,  par  K.  Scvticr. 
Paris,  )n-4*de  5^9  pages.  Avril,  353. 

Histoire  de  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne,  par  M.  H.  de  Fournionl. 
Nantes,  i854,  in-SMe  vi-i46  pages.  Novembre,  725. 

Essai  sur  l'économie  rurale  de  l'Angleterre,  de  rÉcosse  et  de  l'Irlande,  par 
Léonce  de  Lavergne.  Paris,  i854,  in-8"de  viii-/i86  pages.  Avril,  2  53. 

Histoire  delà  rivalité  et  du  protectorat  dos  Eglises  chrétiennes  en  Orient,  par 
M.  César Famin.  Paris,  i854,  in-8'  de  532  pages.  Avril,  355. 

Ueberdie  prœtorischen .  .  .  (sur  la  stipulation  judiciaire  prétoricieniie,  consivlc- 
rée  surtout  dans  ses  rapports  avec  la  stipulatio  judicalum  solvi)  par  J.  Th.  Shir- 
mer.  Greifswald,  i853,  et  Paris,  in-8'de  iv-200  pages.  Janvier,  63. 

Ueber.  .  .  (sur  l'origine  historique  du  droit;  critique  de  Técole  historique)  par 
G.  Lenz.  Greifswald,  i853,  et  Paris,  in-8*  de  viii-35o  pages.  Janvier,  63. 

L'Imitation  de  Jésus-Christ  fidèlement  traduite  du  latin,  par  Michel  de  Marillac. .'. 
édition  nouvelle...  par  V.  F.  de  Sacy.  Paris,  i854,xvi-49i  pages,  petit  in-8*. 
Janvier,  58.  Avril,  3  55. 

La  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  traduction  nouvelle,  par  L.  Moreau  ,  a*  édi- 
tion, Paris,  i854.  3  vol.  in-12  de  xv-536-59i-568  pages.  Janvier,  61,. 

S.  Thomas  Aquinatis  de  veritate  catholicœ.  . .  ediderunt  P.  C.  Roux-Lavergne.  E. 
d'Yzalguier,  E.  Germer-Dumndi,  t.  I,  Nemausi,  i853.  Janvier,  61 
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De  la  religion  du  nord  de  la  France  avant  le  christianisme,  par  Louis  de  Baec- 
ker.  Lille  et  Paris,  1854,  in-8'  de  xv-353  pages.  Avril,  253. 

Symbolik. .  .  (Symbolique  des  confessions  chrétiennes  et  des  sectes  religieuses) 
par  M.  Baier.  Greifswald,  iSbàt  et  Paris,  in-S*"  dex-a5a  pages.  Janvier,  63. 

V  SCIENCES    PHYSIQUES    ET    MATHEMATIQUES.  (  ArtS.  ) 

De  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  à  propos  du  livre  de  M.  Bianchî- 
Giovani  sur  Sarpi.  —  a*  et  dernier  article  de  M.  Floiirens,  avril,  ig3-30!l  (voir,  pour 
le  i"  article,  octobre,  i853). 

Délie  dottrine,  etc.,  ou  des  doctrines  sur  la  structure  et  sur  les  fonctions  du 
cœur  et  des  artères,  que  Guillaume  Harvey  apprit  pour  la  première  fois,  à  Padoue, 
d'Eustachio  Rudio,  et  qui  ramenèrent  directement  à  étudier,  connaître  et  démon- 
trer la  circulation  du  sang,  par  Gio.  Maria  Zeochinelli.  —  Article  de  M.  Flourens, 
novembre,  665-677. 

,  EpistolâB  Caroti  a  Linné  ad  Bemardum  de  Jussieu  ineditae. . .  Curante  Adriano 
de  Jussieu. . .  (Tom.  V,  ser.  nov.)  Cantabrigiae  Nov.  Angl.  i85Â*  —  Article  de 
M.  Flourens,  d^^ccmbre,  7^9-7/11. 

Leonhard  Euler*s  Théorie.  .  .  (L.  Euler,  Théorie  du  mouvement  des  corps  so- 
lides et  rigides,  avec  des  remarques  et  des  éclaircissements)  par  J.  Ph.  Wolfers. 
Greifswald,  i853,  et  Paris,  deux  parties  avec  figures,  x-àG-ôi  pages.  Janvier,  63. 

Œuvres  complètes  de  François  Arago. . .  publiées  par  M.  J.  A.  Barrai,  tomel*. 
Paris,  i854,  in-S"  de  xxxii-638  pages.  Avril,  a53. 

De  quelques  points  des  sciences  dans  Tantiquité  (physique,  métrique  et  mu- 
sique), par  B.  Jullien.  Paris,  i854»  in-8'*  de  viii-5ia  pages.  Janvier,  60. 

(Xuvres  d'Oribase,  texte  grec. . .  traduit. . .  par  les  docteurs  Bussemaker  et 
Daremberg,  tome  IL  Parb,  i854*  in-8''  de  xii-gaÂ  pages.  Mars,  187. 

Traité  de  la  science  médicale ,  histoire  et  dogmes . .  .  par  le  docteur  Ed.  Aubert. 
Paris,  i853,  in-8''  de  xvi-64&  pages.  Janvier,  59. 

Études  sur  le  traité  de  médecine  d*Abou-DJafar  Ah*mad ,  intitulé  Zad-al-moçafir 
•  la  Provision  du  voyageur,  »  par  G.  Dugat.  Paris ,  1 853 ,  in'8*  de  67  pages.  Jan- 
vier, 61. 

De  la  météorologie  dans  ses  rapport  avec  la  science  de  Thomme  et  principale- 
ment avec  la  médecine  et  rhygiène  publique,  par  P.  Froissac.  Paris,  i854f  3  vol. 
in-8*  de  5o8  et  5ao  pages.  Janvier,  60. 

Carte  physique  et  météorologique  du  globe  terrestre . .  .  par  le  docteur  Boudin. 
Paris,  i853,  a*  éd.  grand  in-plano.  Janvier,  6i. 

Annales  de  Tobservatoire  physique  central  de  Russie. .  .  par  A.  T.  Kupffer, 
année  i85o.  Saint-Pétersbourg,  i853,  in-8'  de  807  pages.  Novembre,  727. 

Notice  sur  les  émaux ,  bijoux  et  objets  divers ,  exposés  dans  les  galeries  du  musée 
du  Louvre,  par  M.  de  Laborde.  Paris,  i853,  in-8*  de  x-5ii8  pages.  Mars,  191. 

Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  T Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture. . .  par  MM.  L.  Dussieux,  E.  Soulié,  Ph.  de  Chene^ 
vières,  Paul  Manlz,  A.  de  Montaiglon.  Paris,  i854f  în-8*  de  viii-ii8o  pages. 
Mars,  191. 

Traité  des  arts  céramiques. . .  par  Alex.  Brongniart.  Paris,  i854  *  a  vol.  iji-8*  de 
xxxii-694,  762  pages,  avecjin  allas.  Novembre,  723. 

Des  types  et  des  manières  des  maîtres  graveurs. . .  par  Jules  Renouvier.  Mont- 
pellier et  Paris,  a  vol.  in-Vde  vii-ii5  et  aa4  pages.  Novembre,  724. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 
Séance  publique  aimuelle  des  cinq  Académies.  Prix  décernas  et  p 
Octobre.  659. 

Académie  française.  Moil  de  M.  Tîssol.  Avril,  aig.  —  Mort  deM.  Jaj. 

—  Élection  de  M.  Dupantoup,  évique  d'Orléans,  et  de  M.  Sylvestre  di 
3io.  —  Séance  publique  annuelle,  pris  décÈrniis  et  proposés.  Août,  ! 
Mort  do  M.  Aneclol.  Septembre.  Ôgo. —  Réception  de  M*"  Dupanloup. 
730.  —  Mort  de  M.  lo  comte  de  Saint-Aulaire.  Notenibre.  720.  —  De 
I.nnhian.  Décembre,  790. 

Acailéinie  des  insciiplions  et  bcilesictires.  Mort  de  M.  Guérard.  Ma 
Ses  mi*moire;,  tome  XX,  a*  partie.  Paris,  iUbti,  in-li°  de  3Ga  pages 
Mars.  188.  — MortdeM.  le  comte  Je  Cboiscut-Daillecourt.  Avril,  aSo. 
de  M-  Egger.  Avril,  a5o.  —  Election  de  M.  de  Longpérier.  Mai,  3ao. 
M.  le  marquis  Séguier  de  Saint-Bris  son.  Juin,  385.  —  Mort  de  M.  Rao 
JuiJIel ,  4J3.  —  Éleclion  dv  M.  de  Chcrrier,  membre  libre.  Juillet,  ùbl 
publique  annuelle,  prix  décernés  et  proposés.  Août,  5i4-5i8.  —  Mé 
sentes  par  divers  savants.  . .  1"  série,  tome  IV.  Imp.  imp.  i854i  îr 
pages.  Septembre,  Sgi. 

Académie  des  .iciences.  Morl  de  M.  le  vicomte  Htiricarl  de  Tbury,  nv 
et  de  M.  Gaudicbaud,  membre  de  l'Académie.  Janvier,  37.  —  Séan 
annuelle.  Janvier.  37.  Prix  décernés  cl  proposés.  Février,  laa.  — 
M.  Moquin-Tandon,  Février,  ia8,  —  Mort  de  M.  )e  baron  Rouasin, 
M  Beaulcmps-Beaupré,  de  M.  Mauvids  et  de  M.  Itoux.  Mars,  186.  —  Se: 
lome  XXIV,  Paris.  i854,  in-i°  de  vi-CLVii-7ia  papes,  avec  planches. 

—  Élection  de  M.  Pouilelier  de  Verneuil,  membre  libre,  fl  de  M.  Bravi 
de  l'Académie.  Mai  3ao.  —  De  M.  Claude  Bernard.  Juin.  385.  —  M 
docteur  Lallemaiid.  Août,  5 18.  —  Mort  de  M.  CIiarles-Françoia  Brissea 
Sepicuibre,  Sgi.  —  Election  de  M.  Payer,  Décembre,  790. 

Académie  des  beaux-arts. —  Election  de  M.  Gisors.  Février,  1  a8.  —  Il 
élu  secrétaire  perpétuel.  Août,  5i8.  —  Séance  publique  annuelle,  pr 
Octobre,  66o-o64-  j 

Académie   des  sciences  morales  el  politiques.  Mort  de  M.  Blanquî.^ 

—  De  M.  Vivien.  Juin,  385.  —  De  M.  Blondeau.  Novembre  ,  730  — i 
Fiiucber,  Décembre,  791-  —  Séance  publique  annuelle,  prix  décernée 
Décembre,  791. 
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Ëpiitolœ  Caroli  a  Linné,  etc.  (Article  de  M.  Mourens.} J 

Histoire  do  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France.  (Article  UeM.  Vitet.) il 

Des  carnets  auloj-raphea  du  cardinal  Matarin.  [5' article  da  M.  Coasin.) î 

Narrative of  ajourne^  ihrough  Syria,  etc.  (l"  article  de  M.  QnilremËre.)....^ 
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